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EACIIARD  (Jean),  ihéologien  anglais,  né  vers  1650, 
mort  en  1697,  était  principal  du  collège  de  Sainte- 
Calherinc-Hall  à Cambrigde.  Auteur  médiocre,  mais  ori- 
ginal et  plein  d’esprit  et  de  gaieté,  il  a publié  en  1670 
«les  Recherches  sur  les  causes  du  mé^jris  pour  le  clergé  et  la 
religion;  en  1 07 1 un  Examen  de  l’Étal  de  nature, de  Hobbes, 
et  des  considérations  sur  quelques  opinions  de  ce  philosophe. 
Les  OEuvres  d’Eachard  ont  paru  en  1774,  5 vol.  in-I2, 
avec  une  Notice  sur  sa  vie. 

EADMER.  Voyez  EDMER. 

EALRED.  Voyez  AELRED, 

EAWDI  (Josepii-Antoine-François-Jérôme)  , savant 
piémontais,  né  à Saluces  le  12  octobre  1753,  mort  le 
l«f  octobre  1799,  professeur  de  physique  expérimentale 
à Turin , membre  de  l’Académie  des  sciences  et  de  la 
Société  d’agriculture  de  cette  ville,  et  de  plusieurs  corps 
savants  d’Italie  et  de  Piémont,  s’élait  formé  à l’étude  des 
sciences  sous  le  célèbre  P.  Beccaria,  qui  l’associa  ensuite 
à ses  travaux.  Son  ouvrage  le  plus  important,  qu’il  com- 
posa en  société  avec  Vassali,  a pour  titre  : Physieæ  expe- 
rimentalis  lineamenta  ad  Subalpinos,  Turin,  1795,  in-S”. 
Parmi  les  autres  écrits  de  ce  savant  on  distingue  encore: 
Rogione  e rcligione  ; des  Notices  historiques  sur  les  éludes 
du  P.  Beccaria  j des  Mémoires  historiques  adressés  à 
Babbe,  légataire  des  manuscrits  de  ce  célèbre  restaurateur 
de  la  physique  en  Piémont;  des  Sermons,  Panégyriques, 
Discussions  de  principes  politiques,  etc.  Les  Mémoires  de 
l’académie  de  Turin  contiennent  de  lui  plusieurs  Mémoires 
intéressants:  M.  Vassali,  neveu  et  élève  de  Eandi,  a publié 
dans  le  tome  VI  une  Nolice  sur  sa  vie  et  scs  ouvrages, 
Turin,  1801 , in-4®. 

EARL  (Jean),  théologien  anglais,  né  à York  en  1650, 
fut  d’abord  chapelain  et  précepteur  de  Charles  V.  11  fut 
successivement  doyen  de  l’église  de  Westminster,  évoque 
deWorcester,  et  en6n  de  Salisbury,  cl  mourut  le  12  no- 
vembre 1695.  On  a de  lui  en  anglais,  sous  le  nom  d’É- 
douard Blount,  un  livre  intitulé  : Microcosmographia, 
Londres,  1628,  in-8“,  et  une  traduction  latine  du  livre 
anglais  intitulé:  BiKnN  BA2IAIKH,  Icon  regia,  la  Haye, 
1649,  in-12.  ’ 

EARLE  (Jauez),  ministre  anglais  non  conformiste, 
né  en  1676,  mort  en  1768,  est  auteur  d’un  Truité  des 
sacrements,  1707,  in-8®;  de  plusieurs  Sermons  et  d’un 
Recueil  de  poésies  anglaises  et  latines. 

E.ARLE  (Glillaeme-Benson),  philanthrope  anglais, 
né  en  1740,  mort  en  1796 , a légué  des  sommes  consi- 
dérables au  bourg  de  Shaflcsbuiy,  comté  de  Dorsel,  sa 
patrie,  pour  la  dotation  d’établissements  de  charité  et 
pour  l’encouragement  de  l’agriculture  et  des  arts.  11  a 
publié  une  nouvelle  édition  d’un  ouvrage  fort  rare  inti- 
tulé : Relation  exacte  du  fameux  tremblement  de  terre  et 
de  l’éruption  de  l’Etna,  arrivés  en  1699,  avec  une  Lettre 
à lord  Lytllclon. 


EARLOM  (RiciiAan),  dessinateur  cl  graveur  anglais, 
né  en  1728,  mort  vers  1780,  passe  pour  l’un  des  plus 
habiles  graveurs  en  manière  noire  qu’aient  produits  les 
trois  royaumes.  Il  a exécuté  aussi  un  grand  nombre  de 
planches  à l’eau-forte  et  au  pointillé.  Son  œuvre  est  con- 
sidérable et  très-recherché;  les  pièces  les  plus  remarqua- 
bles sont  : le  Portrait  du  duc  d’Aremberg,  d’après  Van- 
dyck  ; des  Fleurs  et  des  fruits,  d’après  van  Huysum  ; le 
Sacrifice  d’ Abraham,  d’après  Rembrandt  ; Silène  ivre,  et 
la  Femme  de  Rubens,  d’après  ce  maître;  la  Vierge  dite  la 
Zingarina,  d’après  le  Corrége,  etc. 

ERBESEIV  (Niees  ou  Nicolas),  seigneur  danois,  en- 
treprit de  rendre  l’existence  politique  à sa  patrie  démem- 
brée et  asservie  après  le  règne  malheureux  de  Christo- 
phe H.  Il  tua  de  sa  main  le  comte  Gérard  de  Holstein,  le 
plus  puissant  des  oppresseurs  du  Danemark,  et  remporta 
en  1 540,  sur  les  troupes  de  ce  prince,  une  victoire  qui 
commença  l’œuvre  de  la  restauration  du  royaume.  Il  fut 
tué  dans  le  combat  ; mais  il  eut  un  successeur  dans  la 
personne  du  roi  Waldemar,  à qui  l’expulsion  entière  des 
Holsténois  valut  le  titre  de  Restaurateur,  Le  dévouement 
d’Ebbesen  a été  célébré  par  plusieurs  poètes  danois.  C’est 
le  sujet  d’une  tragédie  de  Sander. 

EBBOIV  (St.),  29®  évêque  de  Sens,  né  à Tonnerre  en 
Bourgogne  à la  Qn  du  7®  siècle,  renonça  aux  avantages  que 
lui  offrait  le  monde  pour  se  consacrer  à la  vie  monastique  ; 
il  succéda  à saint  Guerric,  son  oncle,  sur  le  siège  épiscopal 
de  Sens.  La  chronique  de  l’abbaye  de  Saint-Pierre  place 
sa  mort  au  27  août  750.  LaVie  de  saint  Ebbon  se  trouve 
dans  les  Acta  sanciorum  sancli  Bcnedicli,  tome  II , et 
dans  la  Collection  des  bollandistes,  avec  des  notes  de  Jean 
Stilting. 

EBBON  , 51®  évêque  de  Reims , dut  son  élévation  à 
la  bienveillance  de  Louis  le  Débonnaire,  dont  il  était  le 
frère  de  lait.  11  assista  au  concile  do  Thionville  en  821, 
fut  envoyé  deux  fois  en  Danemark  par  le  pape  Pascal 
pour  annoncer  l’Évangile  dans  ces  contrées,  et  y retourna 
en  qualité  de  légat  dans  tous  les  pays  du  Nord.  En  855, 
Louis  fut  traduit  par  son  fils  Lothairc  devant  une  assem- 
blée d’évêques  présidée  par  Ebbon,  et  celui-ci,  oubliant 
ce  qu’il  devait  à ce  prince,  prononça  la  sentence  qui  le 
déclarait  déchu  du  trône,  et  le  condamnait  à finir  scs 
jours  dans  un  cloître.  Mais  bientôt  les  divisions  de  Lo- 
thaire  et  de  ses  frères  replacèrent  Louis  sur  le  trône  ; 
Ebbon,  enfermé  dans  un  monastère,  fut  dépouillé  de  son 
évêché  par  le  synode  de  Thionville  en  853.  Après  la  mort 
de  Louis,  Lothaire  voulut  en  vain  rétablir  Ebbon  sur 
son  siège;  ce  prélat  se  retira  près  de  Louis  de  Bavière, 
qui  lui  donna  l’évêché  de  Hildesheim.  H y mourut  en 
831.  On  a de  lui  une  Apologie  qu’il  composa  pour  se  jus- 
tifier d’avoir  repris  scs  fonctions  épiscopales  avant  d’avoir 
obtenu  une  nouvelle  institution,  dans  le  Spicilége  de 
d’Achcry,  le  tomeVII  des  Conciles  de  Labbe  et  le  Reeueil 
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des  historiens  de  D.  Bouquet.  On  lui  attribue  : Ncirmtio 
elericorum  Hemeusium  de  depositionc  dupUci  Ebboiiis, 
dans  les  Scriptores  historne  Frniieiscœ  de  Diichcsne. 

EltBON,  moine  allemand,  mort  en  1159,  a écrit  la 
Vie  de  saint  Othon,  évêque  de  Bamberg  et  l’apôtre  de  la 
Poméranie.  Cette  r/c  est  insérée  dans  les  Acta  sanctorum, 
tome  P''  de  juillet. 

EBED-JÉSU  ou  ABD-JESCUOUA , surnommé 
Bar  Dr ika,  né  à Djezirct-ibn-Omar  en  Mésopotamie  vers 
le  milieu  du  1 5“  siècle , mort  au  commencement  de  no- 
vembre 1518,  occupa  52  ans  le  siège  de  Tsoba,  sur  le- 
quel l’avait  placé,  vers  128ü,  Jaballaba,  patriarche  des 
nestoriens.  11  est  auteur  de  poésies  religieuses  en  syriaque, 
et  d’un  Catalogue  en  vers  des  ouvrages  de  près  de  200 
écrivains  syriens;  le  texte  de  ce  catalogue,  accompagné 
d’une  version  latine,  a été  publié  par  Abrah.  Echellensis, 
Rome,  1055,  un  vol.  in-8“.  11  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Ebed-Jésu,  patriarche  de  Muzal  en  Syrie,  qui  alla 
à Rome  en  1502,  et  que  le  pape  Pie  IV  honora  du  Pal- 
lium, après  l’avoir  engagé  à faire  observer  les  décisions 
du  concile  de  Trente  dans  les  pays  de  sa  juridiction. 

EBEL  ( Jean-Godefi\oid),  médecin,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  naquit  à Zullichau  en  Prusse, 
d’une  famille  de  marchands,  le  0 octobre  1708.  Du  gym- 
nase de  sa  ville  natale,  et  de  celui  de  Neu-Ruppin,  qui 
passait  alors  pour  le  meilleur  de  la  monarchie  prus- 
sienne, dont  il  fut  un  des  élèves  les  plus  distingués,  Ebcl 
se  rendit,  à peine  âgé  de  10  ans,  à l’université  de  Franc- 
fort-sur-l’Oder , où  il  étudia  la  médecine  et  l’histoire 
naturelle  avec  beaucoiq)  d’ardeur.  Après  avoir  passé 
l’année  1789  à Vienne,  il  se  mit  à voyager  pour  continuer 
scs  études  et  se  perfectionner  dans  son  art.  11  s’arrêta  à 
Francfort,  puis  à Zurich.  Trois  années  entières  employées 
à parcourir  la  Suisse  dans  tous  les  sens,  et  plus  particu- 
lièrement les  contrées  alpestres,  à observer  les  mœurs  et 
les  usages  des  montagnards , lui  suggérèrent  l’idée  de 
publier  sur  ce  beau  pays  un  ouvrage  dans  lequel  il  fût 
envisagé  autrement  qu’il  ne  l’avait  été  jusqu’alors.  Cet 
ouvrage,  c’est  son  Guide  du  voyageur  en  Sidsse , dont  la 
première  édition  date  de  1795.  Ce  livre,  traduit  dans 
jilusicurs  langues  vivantes,  coj)ié,  imité,  contrefait  dans 
toute  l’Europe  où  il  se  trouve  généralement  répandu, 
<loit  être  rangé  au  nombre  des  productions  les  plus  im- 
portantes qui  soient  sorties  de  la  plume  d’Ebcl.  Ebel 
exerça  la  médecine  à Francfort-sur-lc-Mcin,  de  1795  à 
179(5.  Alors  il  revint  à Zurich  ; il  accompagna  en  France 
son  ami  OElsncr,  où  Ebel  séjourna  jusqu’en  1801. 
Cependant  les  mesures  violentes  contre  la  république 
helvétique  que  suggérait  au  Directoire  une  basse  cupi- 
dité trouvèrent  dans  Ebcl  un  juge  sévère,  un  surveillant 
actif.  Le  7 mars  1799,  le  conseil  législatif  de  la  répu- 
blique helvétique  séant  à Berne,  accorda  par  un  décret 
les  droits  de  bourgeoisie  à Ebcl,  pour  reconnaître  les 
services  par  lui  rendus  à la  Suisse,  sans  qu’il  fit  la  moin- 
dre démarche  à ce  sujet.  Après  la  chute  de  cette  répu- 
blique, et  le  rétablissement  de  l’autorité  cantonnale,  il 
fut  inscrit,  le  17  juillet  1805  , sur  le  registre  des  bour- 
geois du  canton  de  Zurich,  et  enfin,  en  1820,  le  grand 
conseil  lui  accorda  les  droits  de  bourgeoisie.  Éloigné  de 
sa  famille,  Ebel  en  avait  retrouvé  une  dans  celle  du  mar- 
chand Eschcr  de  Zurich  , cin’il  avait  connu  en  1801  aux 
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bains  de  Pfeffer,  et  dans  la  maison  duquel  il  vécut  aimé 
et  estimé.  Jusqu’en  1828,  Ebcl  avait  joui  d’une  santé 
parfaite  ; longtemps  il  avait  pu  gravir  les  montagnes  les 
plus  escarpées;  mais  à partir  de  cette  année  il  sentit  que 
ses  forces  diminuaient  sensiblement.  Il  mourut  le  8 octo- 
bre 1850.  On  peut  consulter  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
d’Ebcl  : la  Notice  publiée  par  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Zurich,  1855,  in-i®  ; le  Nouveau  néerologc  des  Aile- 
mands,  8®  année,  Ilmcnau,  1852,  in-8°. 

EBELIING  (JEAN-GEoncE)',  maître  de  chapelle  à Ber- 
lin, et  professeur  de  musiqne  à Stettin,  a laissé  quelques 
pièces  de  musique,  imprimées  dans  ces  deux  villes  , de 
lGG2àlGG9. 

EBELIING  (Jean-Juste),  surintendant  à Lunebourg, 
où  il  mourut  le  2 mars  1785,  ii’cst  connu  que  par  quel- 
ques ouvrages  théologiques  ou  scolastiques,  de  même 
que  Christian  Ebeling,  professeur  à Rinteln,  où  il  mou- 
rut le  5 septembre  171G,  et  Frid.  Ebeling,  pasteur  à 
Ilalbcrstadt , mort  le  25  mai  1785. 

EBELIIVG  ( Jean-Tuierri-Piiilippe-Ciiristian ),  mé- 
decin de  la  ville  de  Parchim,  dans  le  Mecklenibourg,  lils 
du  précédent,  né  h Lunebourg  en  1755,  mort  le  12  jan- 
vier 1795,  s’est  fait  connaître  par  un  grand  nombre  de 
traductions  dont  il  a enrichi  la  littérature  de  son  pays. 
11  a traduit  du  français  les  Voyages  de  Sonnerai  en  Gui- 
née, Leipzig,  1777,  in-A®  ; et  de  l’anglais,  quelques  ou- 
vrages de  Pennant , de  Cullen,  de  Clerk  , de  llamilton, 
de  Sinclair,  etc.  11  a aussi  donné,  en  société  avec  son 
frère,  une  traduction  des  Voyages  de  Beniowski. 

EBEK  (Paul),  né  à Ritzingen  en  Franconic,  le  8 no- 
vembre 1511,  reçut  sa  première  éducation  de  son  père, 
qui  l’envoya  ensuite  à Anspach  continuer  ses  études.  En 
1525,  son  père  l’envoya  à Nuremberg  , puis  à Witten- 
berg.  Melanchton  l’employa  d’abord  comme  secrétaire  ; 
bientôt  l’amitié  la  plus  étroite  les  unit,  et  Melanchton 
n’entreprenait  plus  rien  sans  avoir  consulté  Eber,  ce  qui 
fit  appeler  ce  dernier  Ilépertoire  de  Melanchton.  Après 
avoir  tenu  pendant  quelque  temps  école  chez  lui,  Eber 
fut  nommé  professeur  de  grammaire,  puis  appelé  à pro- 
fesser presque  toutes  les  parties  de  la  philosophie.  11  fut 
aussi,  en  1541  , envoyé  avec  Melanchton  au  colloque  de 
Worms.  Après  la  mort  de  Jean  Forster,  en  1556  , il  ob- 
tint la  chaire  d’hébreu;  en  1558  il  devint  premier  pas- 
teur de  l’église  de  Wiltenberg.  Il  mourut  en  revenant 
d’Altcnbourg,  le  10  décembre  15G9.  C’était  un  homme 
très-savant  et  d’une  conduite  irréprochable.  On  a de  Paul 
Eber:  Expositio  Evangclioruin  dominicalium  ; Calen- 
darium  historicum  , Wittenberg,  1551,  in-4"  ; Ilistoria 
popidi  Judtci  à redilu  Babylonico  ad  Hierosolymœ  exci- 
diuni  ; celte  histoire  a été  traduite  en  français  sous  ce 
litre  : l^tat  de  la  religion  et  république  du  peuple  judaï- 
que, etc.,  Genève,  15G1,  in-8®  ; ibid.,  15C5,  in-8®  ; des 
hymnes  sacrés  (en  allemand). 

EBERARD,  duc  de  Frioul,  vivait  au  9®  siècle.  L’em- 
pereur Lothairc,  petit-fils  de  Charlemagne,  investit, 
avant  l’année  848,  Eberard  du  duché  de  Frioul,  l’un  des 
plus  importants  parmi  les  grands  fiefs  d’Italie.  Il  le  char- 
gea enmême  temps  de  réprimer  les  incursions  des  Slaves, 
avec  lesquels  son  gouvernement  confinait.  Eberard 
épousa  Gisèle,  fille  de  l’empereur  Lothairc.  11  est  pro- 
bable qu’il  mourut  en  867,  laissant  quatre  fils.  Unroc, 
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l’uiné,  ne  lui  sui  \écut  pas  longtemps  ; mais  Bérenger,  le 
second,  après  avoir  été  duc  de  Frioul,  fut  roi  d’Italie  et 
Empereur. 

EBERUARD  ou  ETRARD  , de  Béthune , dans 
l’Artois,  surnommée  Grwcista,  à cause  du  titre  d’un  de 
ses  livres,  vivait  en  H24  ou  1212  : voilà  tout  ce  qu’on 
sait  de  sa  personne.  Aucun  bibliothécaire  d’ordres  reli- 
gieux ne  l’ayant  mentionné,  on  a lieu  de  croire  qu’il  était 
laïque,  ou  du  moins  ecclésiastique  séculier.  Il  a laissé  : 
Græcis7nus , de  flguris  et  octo  partibus  oralionis  ; sive 
grammatieœ  regulw  vei'sibus  lalinis  explieatœ  ; la  l*'®  édi- 
tion serait  celle  de  Lyon,  liSâ,  on  en  donna  une  édi- 
tion à Lyon,  en  1490,  in-4®  ; Prosper  Marchand  en  cite 
une  d’Angouléme  en  1493,  mais  dont  il  n’indique  pas  le 
format,  et  que  Mercier  de  Saint-Léger  regarde  au  moins 
comme  douteuse;  Atilihœi'csh,  ouvrage  de  controverse 
contre  les  Vaudois  des  Pays-Bas,  que  l’on  appelait  en 
flamand  pï/jfes  ou  piphlcs.  Plusieurs  écrivains  du  moyen 
Age  ont  porté  le  nom  d’Eherhardus,  et  sont  mentionnés 
par  J.  A.  Fahricius,  dans  sa  Dibliolheca  latina  mcdke  et 
inflmœ  œtatis. 

EBERUARD  ( Curistophe  ) , aumônier  général  des 
armées  russes  en  1711,  mort  en  1750,  présenta  en  1717 
au  czar  Pierre  une  méthode  pour  la  détermination  des 
longitudes,  qu’il  a consignée  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Specimen  theoriw  magneticœ , etc.,  Leipzig,  1720,  in-4“, 
figures.  On  lui  doit  encore  un  écrit  en  allemand  sur  l’état 
des  j)risonnicrs  suédois  en  Russie.  Il  avait  été  chargé  par 
le  czar  d’aller  reconnaître  les  cotes  de  l’Amérique  ; mais 
la  mort  de  Pierre  arrêta  cette  entreprise. 

EBERUARD  (Jean-Paul),  fils  du  précédent,  habile 
architecte,  et  professeur  de  mathématiques  à Goettingue, 
néà  Allona  le  2'ù  janvier  1723,  est  mort  en  1793,  après 
avoir  publié  : Description  d’une  nouvelle  planchette,  etc., 
(en  allemand).  Halle,  1733,  in-8®,  avec  4 planches;  De 
transportatorc  novoque  ejusdem  usu , Goettingue,  1734, 
in-4®  ; Essai  sur  l’art  de  la  guerre,  et  Rechei'ches  sur  les 
causes  de  la  grande  supériorité  de  l’attaque  sur  la  défense, 
traduit  du  français  en  allemand,  ibid.,  1737,  grand 
in-8”,  avec  8 planches  ; Description  des  environs  de  Goet- 
tingue, avec  deux  petites  cartes,  1760,  in-8". 

EBERUARD  (Jean-Henri),  jurisconsulte  allemand, 
et  bibliothécaire  au  gymnase  de  Cobourg,  naquit  en 
1745  à Hochstacdt  (dans  le  comté  de  Hanau),  où  son  père 
était  ministre.  Après  avoir  enseigné  le  droit  public  et 
féodal  à Herborn,  il  fut  nommé  en  1767  professeur  et 
conseiller  à Cothcn,où  il  mourut  le  28  août  1772.  Outre 
plusieurs  dissertations  et  opuscules  de  circonstance,  on 
doit  à ce  laborieux  professeur  : Mélanges  d’IIerboi'u 
(Ilerhornsche  vermisclile  Beylrœge)  , Herborn,  1767, 
in-8",  8 n®*  ; Dictionnaire  critique  de  jurisprudence,  Franc- 
fort, 1769-1771,  in-8";  etc. 

EBERUARD  (Jean-Pierre),  docteur  en  médecine, 
naquit  dans  la  ville  d’Altona  en  1727,  et  mourut  à Halle 
le  17  décembre  1779.  Il  embrassa  l’étude  de  toutes  les 
sciences  médicales,  et  y joignit  celle  des  mathématiques. 
Les  vastes  connaissances  qu’il  avait  acquises  le  firent 
appeler  , dès  l’àgc  de  26  ans,  à professer  les  mathéma- 
tiques, la  physique,  et  ensuite  la  médecine,  à l’université 
de  Halle.  H a beaucoup  écrit  en  langue  allemande  : voici 
la  traduction  des  tilrcs  de  scs  principales  productions: 
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Traité  sur  l’origine  des  perles,  Halle,  1730,  in-8";  Prin- 
cipes élémenlaircs  de  physuiuc,\h\à,,  1733,  in-8";  Mélan- 
ges d’histoire  naturelle,  de  médecine  et  de  morale,  ibid., 
1730,  3 vol.  in-8"  ; Divers  traités  de  mathématiques  ap- 
pliquées, ibid.,  ibid.,  1786,  3®  édition,  in-8". 

EBERUARD  (Jean-Auguste),  célèbre  philosophe, 
né  le  51  août  1739  à Ilalberstadt , fit  scs  études  à l’uni- 
versité de  Halle,  et  embrassa  l’état  ecclésiastique.  Son 
avancement  dans  cette  carrière  fut  retardé  par  la  publi- 
cation de  son  Apologie  de  Socrate,  dans  laquelle  il  émet- 
tait des  opinions  contraires  aux  idées  reçues  sur  le  salut 
des  païens.  Ce  ne  fut  qu’après  six  années  de  fonctions 
pénibles  dans  deux  petites  cures  voisines  de  Berlin,  qu’il 
obtint,  par  l’intervention  de  Frédéric  le  Grand,  la  place 
de  prédicateur  à Charlottenbourg.  En  1776,  il  remporta 
le  prix  à l’académie  de  Berlin  par  un  mémoire  sur  la 
théorie  de  la  faculté  de  penser  et  de  sentir.  Cet  ou- 
vrage, qui  décelait  un  philosophe,  lui  valut  deux  ans 
après  la  chaire  de  l’université  de  Halle , qu’il  accepta 
malgré  sa  répugnance  pour  renseignement.  Disciple  do 
Leibnitz,  il  ne  put  voir  sans  une  vive  peine  un  nouveau 
système  philosophique  s’établir  sur  les  ruines  de  celui  de 
son  maître,  et  il  employa  plusieurs  années  à combattre 
les  doctrines  de  Kant,  sans  pouvoir  en  arrêter  les  pro- 
grès. Fatigué  de  cette  interminable  polémique,  il  y re- 
nonça pour  se  livrer  à une  étude  approfondie  de  la  langue 
allemande,  qui  produisit  le  Dictionnaire  des  synonymes , 
ouvrage  classique  qui  a puissamment  contribué  à épurer 
et  à polir  la  langue  allemande.  Cet  illustre  écrivain 
mourut  subitement  le  7 janvier  1809.  Il  était  membre 
de  l’académie  de  Berlin,  et  conseiller  intime  du  roi  de 
Prusse.  Ses  ouvrages  les  plus  importants  sont  : Nouvelle 
apologie  jmir  Socrate,  ou  Examen  de  la  doctrine  touchant 
le  salut  des  païens,  Berlin,  4772,  in-8",  traduit  en 
français  par  Dumas,  Amsterdam,  4773,  in-8'’;  Théorie 
de  la  faculté  de  penser  et  de  celle  de  sentir,  Berlin,  4776, 
in-8";  Prépay'ation  à la  théologie  naturelle.  Halle,  4781, 
in-8";  Amyntor,  histoire  en  forme  de  lettres,  Berlin, 
4782,  in-8®;  il  y démontre  l’excellence  de  l’Évangile; 
Théorie  des  belles-lettres  et  des  beaux-arts , flalle,  4783, 
in-8";  Histoire  générale  de  la  philosophie,  ibid.,  4787, 
in-8";  4796,  édition  augmentée;  Sur  les  formes  de  gou- 
vernement et  de  leur  amélioration,  Berlin,  4793-4794, 
2 parties  in-8";  Esquisse  de  métaphysique.  Halle,  1794, 
in-8";  Essai  d’un  dictionnaire  univei'sel  des  synonymes  de 
la  langue  allemande,  ibid.,  4793,  4802,  6 vol.  in-8"; 
l’Esprit  du  christianisme  primitif,  ibid.,  4807-4808, 
5 vol . in-8".  Eberhard  a fourni  un  grand  nombre  d’ar- 
ticles aux  divers  journaux  littéraires  de  l’Allemagne,  et 
en  a publié  deux  : le  Magasin  philosophique,  4 vol.  in-8" 
de  4788  à 4791;  ce  n’est  en  quelque  sorte  que  le  dépôt 
des  écrits  polémiques  des  adversaires  de  la  philosophie 
de  Kant,  et  les  Archives  de  la  philosophie,  Berlin,  4792 
à 4793,  2 vol.  in-8".  Fr.  Nicolaïa  donné  en  allemand  une 
Notice  sur  la  vie  d’ Eberhard , Berlin,  4810,  in-8". 

EBERLE  (Adam),  peintre,  né  à Aix-la-Chapelle  en 
4803,  fut  d’abord  apprenti  coutelier;  mais,  dominé  par 
le  sentiment  des  beaux-arts,  il  obtint  de  son  père  d’être 
envoyé  à l’académie  de  Dusseldorf.  Ce  fut  là  qu’il  attira 
l’attention  de  Cornélius,  directeur  de  cet  établissement. 
Sa  première  production  fut  un  Christ  au  tombeau,  corn,- 
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position  pleine  de  génie.  Lorsque  Cornélius  fut  nommé 
directeur  de  l’académie  de  Munich  en  1825,  son  élève  le 
suivit,  et  s’appliqua  avec  succès  .à  la  peinture  à fresque, 
peignit  le  plafond  du  nouvel  Odnuni  de  cette  ville.  Il 
exécuta  aussi  une  des  grandes  fresques  qui  décorent  les 
arcades  des  jardins  du  palais,  et  dont  le  sujet  est  Maxt- 
tnilicn  investi  de  la  dignité  d’électeur.  Mécontent  lui-même 
de  ce  dernier  ouvrage,  Éberle  devint  triste,  soucieux,  et 
entreprit  en  1829,  pour  dissiper  sa  mélancolie,  un  voyage 
à Rome,  où  il  continua  ses  éludes,  mais  avec  si  peu  de 
satisfaction  de  lui-même  qu’il  détruisit  scs  ouvrages. 
Cornélius  le  pressait  vivement  de  revenir  dans  sa  patrie 
pour  décorer  le  salon  du  nouveau  palais  de  cette  ville, 
lorsque  la  mort  l’enleva  le  18  avril  1832. 

lilîERLIIV  (Daniel),  aventurier  allemand,  (il  dans  sa 
jeunesse  une  campagne  en  Morée  contre  les  Turcs.  Il  fut 
depuis  bibliothécaire  dans  sa  ville  natale,  maître  de  cha- 
jiellc  à Cassel  en  1670,  et  successivement  gouverneur  des 
pages,  inspecteur  général  de  la  monnaie,  administrateur 
d’un  district  à Eisenach.  Ennuyé  de  cette  ville,  il  s’établit 
banquier  à Hambourg,  puis  à Altona  , cl  mourut  capi- 
taine des  milices  à Cassel  vers  1690.  Éberlin,  très-habile 
dans  le  contre-point  et  d’une  grande  force  sur  le  violon, 
a laissé  pour  cet  instrument  des  trios  imprimés  à Nu- 
remberg en  1675. 

ERERSPEHGER  (JEAN-GEoncE),  habile  graveur  en 
géographie,  né  à Lichlenau  en  1695,  contribua  beaucoup 
à la  prospérité  de  la  fabrique  des  caries  géographiques 
fondée  à Nuremberg  par  J.  B.  Horaann , et  la  dirigea 
conjointement  avec  Jcan-Michcl  Franz,  depuis  1750  jus- 
qu’à sa  mort  arrivée  le  11  août  1700.  On  lui  doit  le  per- 
fectionnement de  plusieurs  machines  et  instruments  pro- 
pres à ce  genre  de  gravure. 

ERERT  (Jacques),  hébraïsant  et  professeur  de  théolo- 
gie, né  en  1549  à Sprollauen  Silésie,  mort  le  5 avril  1614, 
fut  recteur  de  l’université  de  Francforl-sur  l’Odcr  pen- 
dant les  années  1584,  1593  et  1605.  On  a de  lui  : His- 
toria  juramentorum , Francfort,  1588,  in-8";  Institutio 
inlelkctûs  cum  élégant  iâ,  ibid.,  1597,  Elccla  hcbreeal’ùO 
à libro  rabbinico  Mihchar  Ilapphenîniin , sive  selectârum 
gemmarnm  excerpta,  etc. , ibid. , 1050,  in-12,  et  quel- 
ques quatrains  à la  suite  des  Poemala  hebruica  de  son  fils. 

ERERT  (Théodore),  fils  du  précédent,  professa  la 
langue  hébraïque  à Francfort-sur-rOder,  fut  recteur  de 
l’université  de  celte  ville  en  1018  et  en  1627,  et  mourut 
en  1630.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages,  dont  les  jirin- 
eipaux  sont  : Vita  Ch7'isli  tribus  decariis  rhylhmormn 
quadratorum  licbraicontm , 1615,  in-4‘’;  Chrotiologia 
prœcipuorum  linguœ  sanclw  doctorutti^  ab  orbe  condito  ad 
suatn  usfjue  œlateni,  ibid.,  1621,  in-4®;  Eidogia  jiiriscon- 
sulloritm  et  polilicorwn  (pii  linguatn  hebraicam  et  relifiuas 
orientales  excoluerunt , ibid.,  1628;  Poemata  hehraica, 
Leipzig,  1028,  in-8". 

ERERT  (Jean-Gaspard),  savant  philologue  et  biblio- 
graphe silésicn  , fit  une  étude  particulière  de  l’histoire 
littéraire  de  sa  patrie,  et  publia  les  ouvrages  suivants  : 
Péplum  bonorum  ingeniorum  Goldbergcnsium , OEls, 
1704,  in-8";  Dus  erolfncte  cabinet  des  (jelehrlen  Erauen- 
shntncrs,  Leipzig,  1 700,  in-8"  ; Leorinum  cruditum  in  (juo 
viri  (pios  protulit  Leoberga  Silesiorinn  scriptis  et  eruditione 
célébrés  breviter  delincantur,  Brcslau,  1714,  1717,  in-4"; 


Cervimonlinm  lilteralum,  Breslau,  1726,  in-8®.  On  ignore 
l’époque  précise  de  la  naissance  et  de  la  mort  d’Ebcrt. 

ERERT  (.4dam)  , né  en  1686  h Francfort-sur-rOder, 
y fut  professeur  en  droit  ; mais  s’appliqua  par  goût  à 
l’étude  des  langues  étrangères,  voyagea  dans  le  midi  do 
l’Europe,  et  en  rapporta  les  meilleurs  livres,  dont  il  vou- 
lait enrichir  sa  patrie  par  des  traductions.  Il  mourut  le 
24  mars  1755.  Le  seul  de  scs  ouvrages  qui  ait  conservé 
quelque  importance  est  la  relation  de  Voyage  par  l’Alle- 
magne, la  Hollande,  VA  nglelerre,  en  France,  en  Espagne 
et  en  Italie.  Il  la  publia  en  allemand  sous  le  nom  d’AuIus 
Apronius,  Villefranchc  (Francf.-sur-l’Odcr),  1723,  in-8". 

ERERT  (David- Frédéric),  bibliothécaire  et  profes- 
seur de  langues  orientales  au  gymnase  académique  de 
Slcttin,  né  h Colberg  en  1740,  mort  le  1 5 mars  1789,  a 
publié  : Ilistoria  bibliothecce  tenipli  collegiati  D.  Mariæ 
dicati,  Stctlin,  1784,  in-fol.;  Notice  chronologique  et  bio- 
graphique des  recteurs  de  l’école  du  grand  conseil  à Colberg, 
depuis  lUiS  jusqu’à  présent,  insérée  dans  les  Archives 
poméranicnnes,  N®  2,  1783. 

ERERT  (Jean- Arnold)  , né  à Hambourg,  on  1723, 
est  surtout  connu  par  le  mérite  de  ses  traductions,  cl  par 
son  talent  pour  conserver  la  couleur  originale  des  ouvra- 
ges qu’il  a traduits  en  allemand.  11  étudia  d’abord  à Leip- 
zig, fut  nommé,  en  1748,  conseiircr  de  cour  h Brunswick, 
et  gagna  l'amiliédu  duc,  qui  le  nomma  chanoine  deSainl- 
Cyriac.  11  occupa  pendant  longtemps  une  chaire  de  pro- 
fesseur h l’inslitutdu  Carolincum  h Brunswick,  et  enseigna 
puhliijucmcnt  la  langue  anglaise  dans  laquelle  il  était 
très-versé.  Outre  diverses  traductions , on  a de  lui  deux 
volumes  de  poésies  imprimés  à Hambourg,  eu  1789  et 
1795,  in-8".  11  mourut  h Brunswick,  le  19  mars  1795, 
âgé  de  72  ans. 

ERERT  (Jean-Jacques),  mathématicien  et  philosophe, 
né  à Brcslau  en  1757,  fut  lié  dans  sa  jeunesse  avec  Gcl- 
lert  et  Ernesli.  En  1764,  il  voyagea  en  Allemagne  et  en 
Italie,  devint  gouverneur  du  fils  du  ministre  d’État  Te- 
plof  h St.-Pélcrsbourg,  puis  en  1769  vint  occuper  la 
chaire  de  professeur  de  mathématiques  à Wiltenbcrg.  Il 
mourut  le  18  mars  1805.  Ses  ouvrages,  consacrés  particu- 
lièrement à l’inslruclion  de  la  jeunesse,  et  tous  écrits  en 
allemand,  se  font  remarquer  par  leur  profondeur  et  leur 
clarté;  nous  citerons  entre  autres  : Leçons  de  philosophie 
et  de  mothématicpies  pour  les  haidcs  classes , Francfort  et 
Leipzig,  1775,  in-8%  4"  édition,  1790;  Leçons  de  jdiysi- 
que  pour  la  jeunesse,  Leipzig,  1776-1778  , 3 vol.  in-8", 
1793-1796,  ibid.;  Éléments  des  principales  parties  de  la 
philosophie  pralirjue,  Leipzig,  1784,  in-4".  Il  a encore 
(lonné  Extrait  de  rintroducliou  complète  à l’algèbre  par 
Euler,  avec  des  éclaircissements  et  des  additions,  Franc- 
fort , 1789  ; etc.,  etc. 

ÉRIOIV,  disciple  de  l’hérésiarqucCérinthc,  est  le  chef 
de  la  secte  des  ébionites  qui  se  forma  dans  le  1"'  siècle 
de  l’Église.  Ébion  prêcha  en  Asie,  à Rome  et  dans  File 
de  Chypre  vers  l’an  72.  Il  niait  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  supposait  de  faux  écrits  aux  apôtres,  et  mêlait  des 
pratiques  superstitieuses  aux  préceptes  du  christianisme. 
Ses  disciples  affectèrent  d’abord  une  morale  sévère,  mais 
dans  la  suite  se  livrèrent  aux  plus  infâmes  débauches. 
C’est  contre  les  ébionites  et  contre  Cérinlhc  que  saint  Jean 
coni[iosa  son  Évangile. 
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EUüU , ECCO  ou  EYIiE  DE  REPIiOW,  gentil- 
homme saxon  du  15“  siècle,  conçut  l’idée  de  recueillir  les 
coutumes  saxonnes  à une  époque  où  l’introduction  du 
droit  romain  faisait  craindre  que  cette  nouvelle  jurispru- 
dence ne  remplaçât  et  ne  fit  oublier  les  lois  nationales 
qui  jusqu’alors  ne  s’étaient  conservées  que  par  la  tradi- 
tion. Cette  collection,  rédigée  d’abord  en  latin  sous  le 
titre  de  Spcculu7n  saxotiicum,  fut  ensuite  traduite  en  alle- 
mand, sous  celui  de  Sachscnspiegcl  (miroir  des  Saxons). 
La  plus  ancienne  édition  est  celle  de  Bâle,  i474  ; la  plus 
complète  et  la  meilleure  a été  donnée  par  Gaertner,  Leip- 
zig, 175:2,  un  vol.  in-fol.  Ce  code,  monument  précieux 
pour  riiisloirc  du  moyen  âge,  fut  introduit  dans  tout  le 
nord  de  l’Allemagne,  et  adopté  par  plusieurs  nations  de 
race  slave,  telles  que  les  Lusaciens,  les  Bohémiens  et  les 
Polonais.  Ecco  est  aussi  l’auteur  d’une  Chronique  de 
Magdebourg , depuis  le  commencement  du  monde  jusqu’à 
l’empereur  Guillaume  de  Hollande,  et  du  Jus  feudale 
saxonicuui , publié  par  Schiltcr,  Strasbourg,  1696. 

EBLE  (Jean-Baptiste),  général  d’artillerie,  l’un  des 
plus  célèbres  de  l’armée  française,  naquit  le  21  décembre 
17.68  h Saint-Jean-dc-Rorbach,  en  Lorraine.  Fils  d’un 
officier  du  régiment  d’Auxonne,  du  nombre  de  ceux  que 
l’on  appelait  alors  officiers  de  fortune,  parce  qu’ils  n’é- 
taient pas  nobles,  il  fut  inscrit,  dès  l’âge  de  9 ans, 
comme  canonnier,  sur  le  contrôle  du  même  corps.  Élevé 
avec  beaucoup  de  soin  et  destiné  dès  l’enfanee  à la  car- 
rière de  son  père  , il  fut  bientôt  l’un  des  meilleurs  sous- 
officiers  de  cette  arme.  Devenu  lieutenant  en  1785,  il  fut 
envo3-.é  à Naples,  sous  les  ordres  de  Pommereul,  pour  y 
former  l’artillerie  de  ce  roj'aume  sur  le  modèle  de  celle 
de  France.  Il  était  parvenu  dans  ce  pays  au  grade  de 
capitaine,  et  il  devait  y obtenir  plus  d’avancement  en- 
core; mais  la  révolution  de  France,  dont  il  adopta  les 
principes  avec  beaucoup  de  chaleur  , le  ramena  dans  sa 
patrie  en  1792,  et  il  futconfirmé  dans  son  grade  de  ca- 
pitaine. Employé  dès  le  eommcncement  à l’armée  du 
Nord,  il  fut  mis  à la  tête  d’une  compagnie  d’artillerie  à 
cheval , fit  toutes  tes  campagnes  de  cette  époque  sous 
Duinouricz,  sous  Pichegru  et  sous  Jourdan,  et  se  distin- 
gua particulièrement  à Ilondscoote  et  W’atlignies.  Devenu 
général  de  brigade  à la  fin  de  1795,  il  commanda  l’ar- 
tillerie de  l’armée  du  Nord;  et,  par  son  activité  et  son 
savoir,  il  contribua  beaucoup  à introduire  dans  cette 
partie  si  importante  des  forces  militaires  un  ordre  et 
une  méthode  jusqu’alors  inconnus.  11  distribua  également 
les  munitions  et  les  pièces  dans  chaque  division  , et  pré- 
para ainsi  la  suppression  nécessaire  des  pièces  de  ba- 
taillon, qui  fut  adoptée  plus  tard.  Éblé  dirigea  ensuite 
les  sièges  d’Ypres,  de  Nicuport,  de  Bois-le-Duc,  de  Ni- 
mègue,  de  Graves,  et  il  eut  une  grande  part  à la  con- 
quête de  Hollande,  où  son  artillerie  traversa  si  miracu- 
leusement sur  la  glace  les  plus  larges  fleuves.  Appelé,  en 
1795,  à l’armée  du  Rhin  par  Moreau,  qui  avait  su  l’ap- 
précier, il  fit  sous  ce  général  cette  campagne  du  Palatinat 
si  remarquable  encore  par  la  retraite  qui  la  termina.  Au 
commencement  de  l’année  1797,  il  soutint,  pendant  deux 
mois,  dans  le  fort  de  Kchl,  les  cfî’orls  de  toute  l’armée 
autrichienne  commandée  par  l’archiduc  Charles.  Il  se 
rendit  ensuite  en  Italie,  et  il  commanda,  sous  Chamjjion- 
net,  rartilleric  de  l’armée  qui  devait  envahir  un  l'oj’aumc 
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dont  il  avait  lui-même  autrefois  préparé  les  moyens  de 
défense.  Cette  facile  conquête  était  à peine  achevée 
qu’Éblé  revint  en  Allemagne,  où  la  confiance  de  Moreau 
le  plaça  encore  une  fois  à la  tête  de  son  artillerie , et  où 
il  eut  part  à la  brillante  campagne  que  termina  la  victoire 
de  Hohenlinden.  A la  paix  de  Lunéville,  il  fit  rentrer 
dans  les  arsenaux  de  France  la  plus  belle  artillerie  qu’on 
eût  jamais  conquise;  et,  ce  qui  est  encore  plus  rare,  il 
remit  au  trésor  public  des  sommes  considérables,  prove- 
nant de  la  vente  des  objets  d’artillerie  pris  aux  Autri- 
chiens. En  1805,  il  passa  à l’armée  de  Hollande , puis  à 
celle  de  Hanovre,  et  devint  gouverneur  de  Magdebourg 
après  la  bataille  d’Iéna.  De  là  il  se  rendit  à Casscl,  où  le 
nouveau  roi  Jérôme  le  nomma  son  ministre  de  la  guerre 
et  colonel  général  de  scs  gardes  du  corps.  Cette  position 
ne  pouvait  pas  lui  convenir  longtemps;  il  la  quitta  pour 
rentrer  au  service  de  France,  et  fut  aussitôt  employé 
sous  Masséna  en  Portugal,-  où  il  dirigea  le  siège  de  Ciu- 
dad-Rodrigo , et  la  construction  très-difficile  d’un  pont 
de  bateaux  à Santarem.  Appelé,  en  1812,  à la  grande 
armée  de  Russie,  il  fut  nommé  commandant  en  chef  des 
équipages  de  pont,  et  il  rendit  de  très-grands  services  au 
passage  du  Dniester,  et  surtout  dans  la  iclraite,  à celui 
de  la  Bérésina,où  Napoléon  fut  sauvé  par  l’habileté  et  la 
présence  d’esprit  qu’Éblé  mit  à dresser  un  pont  de  bois 
dans  une  seule  nuit,  au  milieu  des  glaces  et  sous  le  canon 
de  l’ennemi.  Obligé  de  rester  pendant  trois  jours  auprès 
de  ce  frêle  édifice  que  les  glaçons  et  la  foule  des  fuyards 
brisaient  à chaque  instant,  Éblé  répara  plusieurs  fois  les 
accidents  qui  survenaient  sans  cesse.  Ayant  reçu  l’ordre 
d’y  mettre  le  feu  dès  que  l’armée  serait  passée,  il  retarda 
autant  qu’il  put  l’exécution  de  cet  ordre,  et  sauva  par  là 
un  grand  nombre  de  malheureux  qui  auraient  péri  sur 
l’autre  rive.  Mais  la  fatigue  qu’il  éprouva  et  l’excès  du 
froid  l’avaient  frappé  si  vivement,  qu’il  mourut  peu  de 
jours  après  (le  21  janvier  1815)  à Kœnigsberg,  au  mo- 
ment où  Napoléon  le  nommait  inspecteur  général  et 
commandant  en  chef  de  l’artillerie  de  la  grande  armée. 

EBNER  (Érasme)  , né  à Nuremberg  en  1511,  disci- 
ple de  Mélanchton  , sénateur  et  député  de  Nuremberg 
à Smalkahic,  rendit  à sa  patrie  et  à la  cause  des  réformés 
d’éminents  services  dans  les  diètes  et  dans  les  confé- 
rences relatives  à la  religion.  En  1554,  il  entra  au  ser- 
vice de  Philippe  II,  roi  d’Espagne,  en  1569,  fut  nommé 
conseiller  aulique  du  duc  de  Brunswick,  et  mourut  en 
1577.  Sa  patrie  lui  doit  une  bibliothèque  publique  for- 
mée avec  les  livres  retirés  des  couvents  supprimés,  la  fon- 
dation de  l’université  de  Hclmstadt,  et  la  découverte 
précieuse  que  la  cadmie  (zinc)  mêlée  avec  le  cuivre  donne 
du  laiton. 

EBNER  (Jean-Paul),  surnommé  d’Eschenbach , sé- 
nateur et  curateur  de  l’université  d’Altorff,  né  à Nurem- 
berg le  1 5 juillet  1 6 1 1 , mort  le  1 4 juillet  1 69 1 , accompagna 
le  comte  de  Windischgrælz,  en  qualité  de  secrétaire,  dans 
diverses  légations  en  Italie;  recueillit  des  méilailles  antiques 
dans  ses  dilfércnts  voyages,  et  forma  l’un  des  premiers  ca- 
binets qu’on  ait  connus  en  Allemagne.  Ha  laissé  quelques 
ouvrages,  tels  que  Zelus  GaUiæ,  Cenolaphium  Icgionis 
fraiiconiœ  pedesiris ; Sol  Tyrolis  oriens  et  occidens,  etc. 

EBOLI  (Rui-Gomes  de  SILVA,  prince  n’),  favori  de 
Philippe  H,  dut  sa  faveur  moins  à son  habileté  qu’aux 
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cliariiics  de  son  épouse,  Âiiiic  de  Mendoza,  dont  le  roi 
était  épris.  Cette  femme  ayant  trompé  Pliilippe  II  pour 
Antoine  Perez,  secrétaire  d’État  cl  confident  du  prince, 
perdit  la  liberté.  Son  amant  n’échappa  à l’échafaud 
qu’en  se  retirant  en  France.  Le  prince  d’Eboli  mourut 
en  Iî)78. 

EBROIIS , maire  du  palais  sous  Clotaire  IIl  et 
Thierry  pf,  causa  tous  les  troubles  qui  agitèrent  la 
France  à celte  époque.  Childéric  II,  en  montant  sur  le 
trône,  le  fit  enfermer  dans  le  monastère  de  Luxeuil. 
Echajipé  de  sa  prison  après  la  mort  de  ce  prince,  il  se 
livre  à tous  les  excès  de  la  vengeance,  fait  assassiner  Lcu- 
desic,  que  Thierry  avait  créé  maire  dn  palais,  suppose  à 
Clotaire  111  un  fils  qu’il  proclame  sous  le  nom  de  Clo- 
vis III,  et  ravage  les  provinces  qui  refusent  de  rceonnaî- 
tre  ce  prétendu  roi  ; force  Thierry  à lui  remettre  la  charge 
de  maire  duj)alais;  provoque  la  déposition  de  St.  Léger, 
évêque  d’Autun,  qu’il  regardait  conjine  l’auteur  de  son 
exil,  et  le  fait  périr.  La  Ncuslric,  l’Aquitaine,  l’Austra- 
sie,  révoltées  de  tant  de  cruautés,  cherchent  a se  rendre 
indépendantes.  Enfin  Ébroïn  fut  tué  l’an  C81  par  un  sei- 
gneur nommé  Hermanfroi,  qu’il  avait  dépouillé  de  ses 
biens  et  qu’il  menaçait  de  la  mort.  Le  caractère  d’Ebroïn 
a fourni  à M.  Ancelot  le  sujet  d’une  tragédie  représentée 
en  1822. 

EBULO  (Pierre  ü’),  chroniqueur  sicilien  au  12®  siè- 
cle, a laissé  en  vers  latins  une  relation  curieuse  des  af- 
faires de  Sicile  sous  Tancrède  et  l’empereur  Henri  VI, 
publiée  par  Engel,  Bâle,  1740,  in-4°,  figures,  sous  le  ti- 
tre de  Pétri  d’Ebido  carmen  de  molibus  siculisj  avee  des 
notes  critiques  et  historiques. 

ECCART  (Jean-George).  Voyez  ECRIIART. 

ECCELIiV  DE  ROMAIXO.  Voyez  ROM  AIXO. 

ECCUELLEIXSIS.  Voyez  ABRAHAM  ECUEL- 
LEIXSIS. 

ECOLES  (Ambroise),  critique  irlandais,  mort  en 
1808,  fut  l’un  des  commentateurs  les  plus  distingués  de 
Sliakspcarc.  On  a de  lui  des  éditions  du  liai  Lear  et  de 
Cymbeline,  1703;  du  Marchand  de  Venise,  1805,  avec 
les  notes  et  les  éclaircissements  des  autres  commenta- 
teurs, les  essais  critiques  et  historiques  de  divers  auteurs 
et  ses  projires  remarques. 

ECCO  DE  REPRO\X  . Voyez  EBItO. 

ECDICE , seigneur  gaulois,  originaire  de  Nîmes,  et 
père  de  l’empereur  Avitus,  vivait  au  commencement  du 
5“  siècle.  Edobic,  un  de  scs  amis  , ayant  été  vaincu  par 
Constance,  général  d’ilonorius,  vint  chercher  un  asile 
près  d’Ecdicc,  qui,  par  une  inconcevable  lâcheté  dont  on 
citerait  à peine  un  autre  exemple,  lui  fit  couper  la  tête 
et  courut  la  porter  à Constance;  mais  le  guerrier  indi- 
gné le  chassa  de  sa  présence. 

ECDICE,  ECDICIUS  ou  IlECDICIUS  , petit-fils 
du  précédent,  commandait  la  cavalerie  dans  les  Gaules.  11 
força  les  Goths  à lever  le  siège  de  Clermont  en  471,  et 
fut  nommé  jiatrice  par  l’empereur  Julius  Népos  en  ré- 
compense de  ses  services.  Pendant  une  famine  qui  désola 
les  Gaules,  Ecdicc  pourvut  à la  subsistance  de  plus  de 
4,000  personnes  ; il  mourut  à Home.  Le  Mercure  d’a- 
vril 1701  renferme  un  Mémoire  sur  la  vie  d’Ecdicc. 

ECIIARD  (le  P.  Jacql'es),  savant  biographe,  né  à 
Uouen  le  22  septembre  1 044 , entra  dans  l’ordre  de 


Saint-Dominique,  y termina  l’ouvrage  commencé  par  le 
P.  Quetif  sur  les  écrivains  de  cet  ordre,  et  mourut  à Pa- 
ris le  15  mars  1724.  Il  est  auteur  d’une  bonne  disserta- 
tion : Sancli  Thoniæ  sumtna  suo  aiitori  vindicala,  1 708, 
in-8"  ; mais  son  premier  titre  est  sa  coopération  aux 
Scriplores  ordinis  prœdicalorum,  1719-21,2  vol.  in-fol., 
ouvrage  exact  et  savant,  que  l’on  regarde  comme  un 
chef-d’œuvre  en  ce  genre. 

ECIIARD  (Laurent),  historien  anglais,  néon  1071, 
mortlelGaoût  1730,  membrede  la  Société  des  antiquaires 
de  Londres,  a publié  entre  autres  ouvrages  : Histoire  ro- 
maine depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu’à  Constantin , 
1707,5vol.  in-8®;  traduite  en  français  par  Daniel  delà 
Roque  et  Desfontaines,  et  continuée  par  l’abbé  Gnyon 
jusqu’à  la  prise  de  Constantinople,  1728-30,  10  vol. 
in-12;  Histoire  générale  ecclésiastique,  depuis  la  7iais- 
sance  du  Christ  jusqu’il  l’établissement  du  chi'istianisme 
soiis  Constantin , 0®  édition  , 1712,  2 vol.  in-fol.;  His- 
toire d’Angleterre  depuis  l’invasion  de  Jules-César  jusqu’à 
la  fin  du  règne  de  Jacques  P’,  1707,  et  jusqu’à  la  révo- 
lution, 1718,  3 vol.  in-fol.  Son  Dictionnaire  géographi- 
que, publié  sous  le  titre  de  VInterprèlc  du  gazclier  ou  du 
nouvelliste,  a servi  de  modèle  à celui  que  l’abbé  Ladvocat 
a donné  sous  le  nom  de  Vosgien. 

ECIIELHJS.  Votjcz  EICUEL. 

ECIIELLEIVSIS  (AimADAM).  Voyez  ABRAUAM. 

ECIIIIXLS.  Voyez  ERIZZO  (Sébastien). 

ECIIIDIX , peintre  grec,  vivait  dans  la  107®  olym- 
piade, 352  ans  avant  J.  C.  Pline  et  Cicéron  s’accordent 
à le  placer  à côté  d’A[)clles,  de  Mélanthius  et  de  Nicoma- 
que. Scs  tableaux  les  plus  rcmaripiables  étaient  un  Bac- 
chus,  la  Tragédie  et  la  Comédie,  le  Couronncmeid  de 
Sé^niramis,  etc.  On  croit  qu’il  fut  aussi  sculpteur,  et 
qu’il  travailla  avec  Thérimaque. 

ECRARD(Todie),  savant  philosophe  saxon,  né  à Juter- 
bocken  1002,  fut  recteur  du  gymnase  de  Qucdlimbourg, 
contribua  beaucou])  à la  réputation  de  cet  établissement, 
et  mourut  le  13  décembre  1737.  De  scs  ouvrages  assez 
nombreux  on  neeilera  que  les  principaux  : De  disputatiu- 
fiibusacademicis,  1091,  in-4®;  A'otices  des  bibliothèques  pu- 
bliques de  Quedlhnbourg,  en  allemand,  1715,  in-4®  ; Non 
christianorwn  de  Christo  testimonia,  1725,  in-4®  ; Obser- 
valionesphilolog.  ex  Aristophani  Pliito,  ibid.,  1723,  in-4®. 

ECRARD  (Christian-Henri),  fils  du  jirécédcnt,  né 
à Quedliinbourg , en  1710,  professeur  d’éloquence,  de 
poésie  et  de  jurisprudence  à Iéna,où  il  riiourut  le  21  dé- 
cembre 1751,  a publié:  Pila  Tobke  Eckhardi , léna, 
1759,  in-4®;  lidroductio  in  rem  diplomul.,  priecipue  ger- 
manicam,  ib.,  1742;  nouv.  édition  augin.,  1753,  in-4®; 
Com^ncntalio  de  C.  Asinio  Pollione  iniquo  optimorum 
latinilalis  auctorum  censore,  ibid.,  1743,  in-4®;  etc. 

ECRARD  (George-Louis),  habile  peintre  de  por- 
traits, né  à Hambourg  en  1709,  mort  le  0 juin  1794,  a 
publié  en  allemand  une  Notice  des  artistes  de  Hambourg, 
suj)i)lémcnt  au  Dictionnaire  de  Fucssli,  1794,  in-8®. 

ECRARD  (Melciiior-Silvestre)  est  auteur  d’un 
ouvrage  intitulé  ; Ethica  Chrislianu , Uhn,  1051  in-8®. 

ECRARD  (Todie)  a publié  : Programma  de  Salo- 
mone  anieetpost  regnum  sapiente,  Qucdlimbourg,  1708, 
in-4";  Programma  de  nominibus  scholarum  lalinis,  ibid., 
1752,  in-4". 
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ECRART  , abbé  d’Urangen  dans  le  diocèse  de  Wurlz- 
bourg,  sous  l’empereur  Conrad  III,  vers  IIGO , fut 
d’abord  chanoine  et  ccolâtrc  de  Worms , bénéfices  rm’il 
quitta  pour  entrer  dans  l’abbaye  d’IIirsaugcn  , ordre  de 
St. -Benoit,  renommée  alors  par  sa  régularité.  Eckart  en 
fut  tiré  pour  être  le  premier  abbé  d’ürangcn  , où  il  se 
rendit  célèbre  par  son  exactitude  à remplir  ses  devoirs 
de  supérieur  et  de  religieux , et  par  son  application  aux 
études  ecclesiastiques.  On  le  dit  auteur  des  ouvrages 
suivants  : Libclhis  de  expedilionc  sacrâ  hierosolbnitanà , 
ouvrage  écrit  en  1117;  un  traité  intitulé  : Lntcrna,  mona- 
chovum,  dont  Tritlième  seul  fait  mention;  une  Chronique 
que  Browar  a fait  imprimer,  et  que  les  PP.  Martène  et 
Durand  accusent  Conrad,  abbé  d’Ursperg,  de  s’étre  ap- 
propriée; des  Sermons,  des  Homélies  et  des /.et/res  adres- 
sées à Ste.  Hildcgardc  et  à d’autres  personnages  célèbres 
du  temps.  — Les  biographes  font  mention  de  plusieurs 
autres  personnages  du  même  nom,  tous  moines  de  Saint- 
Gall.  — Deux  autres  Eckart  de  l’ordre  do  Saint-Domi- 
nique, sont  morts  en  1559. 

ECKART  ( Jiîan  Godefroy),  né  à Augsbourg  en 
1754,  avait  acquis  par  son  talent  sur  le  clavecin  une 
grande  célébrité  en  Allemagne,  lorsqu’il  vint  à Paris  en 
1738.  Les  succès  qu’il  obtint  dans  cette  ville  le  détermi- 
nèrent à y fixer  sa  résidence.  Il  s’appliqua  vers  le  même 
temps  à la  miniature,  et  mourut  en  1809. 

ECRARTSII.AUSEIV  (Cuarles  d’)  , né  au  château 
de  Haimbhausen,  en  Bavière,  le  28  juin  1732,  dut  le 
jour  à la  passion  désordonnée  du  comte  Charles  de 
Haimbhausen  pour  Marie-Anne  Eckart,  fille  de  l’inten- 
dant de  son  père.  Rien  ne  fut  négligé  pour  l’éducation  de 
cet  enfant  chéri  dont  la  naissance  avait  coûté  la  vie  à sa 
mère.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  au  collège  de 
Munich,  il  se  rendit  à l’université  d’Ingolstadt  pour  y 
suivre  les  cours  de  philosophie  et  de  droit  : ses  efforts 
furent  couronnés  de  tout  le  succès  désirable.  A peine 
était-il  de  retour  que  son  père  lui  procura  le  titre  de  con- 
seiller aulique.  La  place  de  censeur  de  la  librairie  qu’il 
obtint  en  1780  lui  fit  des  ennemis  acharnés  ; mais  la  bien- 
veillance de  l’électeur  Charles-Théodore  le  soutint  contre 
toutes  les  cabales,  et  ce  prince  le  nomma  conservateur 
des  archives  delà  maison  électorale  en  1784.  Néanmoins 
il  fréquenta  peu  la  cour;  la  nature  ne  l’avait  pas  doué  de 
celte  force  d’âme  qui  rend  l’homme  supérieur  h l’injus- 
tice des  préjugés.  Les  ouvrages  qu’il  a publiés  sont  au 
nombre  de  79,  et  roulent  sur  toutes  sortes  de  matières  : 
sciences , beaux-arts,  théâtre,  politique,  religion,  juris- 
prudence, histoire;  il  embrasse  tout.  Le  véritable  titre 
d’Eckartshausen  à une  réputation  durable  est  un  petit 
volume  intitulé  : Dieu  est  l’amour  le  plus  pur,  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues  vivantes,  et  qui,  depuis 
1790,  compte  près  de  CO  éditions  en  Allemagne.  Après 
une  vie  passée  tout  entière  dans  la  pratique  des  vertus , 
Eckarlshausen  mourut  à Munich  le  15  mai  1805. 

ECKEBERT  ou  ECUERERT  ( Ekherlus  Scauno- 
giensis),  chanoine  de  Bonn,  diocèse  de  Cologne,  ayant 
quitté  ce  bénéfice  pour  entrer  dans  l’ordre  de  St.-Bcnoit, 
devint  abbé  de  Saint-Florin  de  Schonau  , au  diocèse  de 
Trêves.  11  était  frère  de  Ste.  Élisabeth,  abbesse  d’un  mo- 
nastère du  même  nom , fondé  par  Hidclin  , à quelque 
distance  de  celui  qui  était  habité  par  des  hommes , et  il 


florissait  en  1170.  On  ad’Eckebert  les  ouvrages  suivants: 
De  laude  Cruels  ; Soliloquiwn  sive  medilaliones  et  slimulus 
amoris  ; don  Bernard  Pez,  bénédictin  de  l’abbaye  de  Mock, 
a fait  imprimer  ces  livres  dans  le  tome  VII  de  sa  Biblio- 
thèque ascétique  ; Trois  livres  de  lUvclations,  ou  Visions 
de  sa  sœur,  et  un  Recueil  de  lettres  de  la  même  sainte. 
Eckebert  mourut  en  1143,  année  qui  est  aussi  celle  de  la 
mort  de  sa  sœur,  nommée  dans  le  martyrologe  romain  au 
18  juin,  quoiqu’elle  n’ait  jamais  été  béatifiée. 

ECRER  (Jeax-Alexandre),  médecin],  né  à Trinitz 
en  Bohême,  en  17CG,  fut  d’abord  employé  comme  chi- 
rurgien dans  les  armées  autrichiennes,  et  devint  ensuite 
professeur  à l’université  de  Fribourg  en  Brisgau,  où  il 
enseigna  la  chirurgie,  l’art  des  accouchements,  la  méde- 
cine légale,  et  où  il  eut  la  réputation  d’un  bon  praticien. 
En  1807,  le  grand-duc  de  Bade  le  nomma  son  conseiller 
privé.  Il  mourut  le  3 août  1829.  On  a de  lui  : Mémoire 
sur  les  causes  qui  peuvent  rendre  dangereuses  ou  morlelles 
des  plaies  légères  faites  par  des  instruments  tranchants  ou 
contondants,  Leipzig,  1794,  in-4'>  (en  allemand);  Des- 
cription, et  usage  d’une  nouvelle  carte  du  monde  en  deux 
hémisphères,  Vienne,  1794,  in-8°  (allemand). 

ECRIIARD  (Paul-Jacques),  né  le  G décembre  1G93, 
à Jutcrbock,  en  Thuringe,  où  son  père  exerçait  le  métier 
de  fourreur,  étudia  sous  son  oncle  (Tobie  Eckhard),  à 
Qucdlimbourg,  et  ensuite  à l’université  de  Wittenberg, 
fit  avec  succès  quelques  éducations  particulières,  et  se 
dévoua  ensuite  aux  fonctions  du  ministère  évangélique 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut,  le  G mars  1735.  Il  a publié: 
Duo  per  antiqua  ex  agro  jutrebocensi  eruta  monumenta, 
Wittenberg,  1754,  in-4'’;  Histoire  ecclésiastique  des  Wendes 
(ou  Sclavons  de  Lusacc),  ibid.,  1759,  in-8‘’(en  allemand), 
et  d’autres  ouvrages  moins  importants. 

ECRIIARD  ( Jean -Frédéric)  , savant  philologue 
saxon,  né  en  1725,  fut  recteur  du  collège  de  Frankehau- 
sen  en  1748,  directeur  et  bibliothécaire  de  celui  d’Eisc- 
nach  de  1738  à 1795,  et  mourut  le  10  décembre  1794, 
Meusel  cite  de  cet  auteur  une  foule  de  programmes  aca- 
démiques ou  dissertations  philologiques  et  littéraires;  les 
principaux  sont  : De  cdificatione  et  ornatione  sepulchro- 
rurn  éi  scribis  et  pharisœis  instilutd , léna,  174G,  in-4'’; 
De  clcgantiorum  litterarum  studiis  inter  chrislianos  tem- 
porc  Juliani,  Eisenach,  17G4,  10-40  . JYoUce  d’un  livre 
rare  intitulé  : Summa  Magistrulia  ou  Pisanella,  ibid., 
1771,  in-4o;  Notices  de  livres  rares  du  13'’  siècle  de  la 
bibliothèque  d’ Eisenach,  ibid.,  1773,  in-8'’;  Sur  les  bat- 
teries flottantes  employées  par  César  dans  la  guerre  civile, 
ibid.,  1785,  in-4o;  Des  bibliothèques  chez  les  Romams, 
ibid.,  1790,  in  4'’ ; Exercilalio  critica  de  editione  libro- 
rum  apud  veteres,  ibid.,  1777,  in-4'’  ; Flavius  Josephus 
de  Jeanne  Daptistâ  ieslatus,  ibid.,  1783,  in-4'’.  Eckhard 
a fourni  des  articles  à quelques  journaux  littéraires  alle- 
mands. 

ECRIIART  ou  ECKARD,  en  latin  Æ'ccardus  (Jean- 
George  d’),  savant  historien,  né  le  7 septembre  1G74  dans 
le  duché  de  Brunswick , fut  successivement  professeur 
d’histoire  à Helmstadt,  puis  à Hanovre.  Forcé  de  quitter 
cette  ville  à cause  de  ses  dettes,  il  se  rendit  à Cologne,  où 
il  abjura  le  luthéranisme.  11  réunit  ensuite  les  charges  de 
conseiller,  d’historiographe,  d’archiviste,  de  bibliothé- 
caire de  l’évêque  de  Wurtzbonrg,  reçut  des  lettres  do 
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noblesse  lie  l’Empereur,  et  mourut  en  février  1730.  On 
a de  lui  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  estimes, 
entre  autres  : Programma  de  anUquissimo  Jlelmsladii 
statu,  llelmstadt,  1709,  in-i*  ; Ilistoria  sludii  etymolo- 
gici  liiiguœ  genn.  hactcnùs  impensi,  Hanovre,  1711, 
in-8“  ; De  Imaginibus  CaroU  Magui  et  Carolomani  in 
gominû  et  nunwio  judaico  repertis,  Lunebourg,  1719, 
in-4“;  Leges  Francorum  et  liipuariorum , Francfort, 

1720,  in-fol.  ; Origines  hahshurgo-austriaeœ , Leipzig, 

1721,  in-fol.  ; Ilist.  genealog.  priiicipnm  Saxoniœ  supe- 
rioris,  ibid.,  1722,  in-fol.  ; Corpus  histor.  medü  œvi,  à 
tempore  CaroU  Magni  usque  ad  finein  sœculi  XV,  ibid., 
1725,  2 vol.  in-fol.;  Commentarii  de  rebus  Frnnciæ  orien- 
tons,ihid.,  1729,  2 vol.  in-fol.;  De  origine  Germanoriim, 
migra tionibus  ac  rebus  gestis,  Gottingue,  1750,  in-4°. 

ECHllARTll  (FnÉDÉnic)  occupe  un  rang  distingue 
parmi  les  paysans  lettres  dont  les  Allemands  ont  fait  plu- 
sieurs biographies  particulières.  Son  père,  jardinier  et 
tisserand  à Scheibe,  en  haute  Saxe , lui  fît  apprendre  à 
lire  et  à écrire  dans  la  petite  école  de  son  village,  et  scs 
moyens  d’instruction  semblaient  devoir  se  borner  là  , 
mais  sa  passion  pour  l’étude  y suppléa.  Après  avoir  em- 
ployé sa  journée  aux  plus  rudes  travaux  de  la  campagne, 
il  passait  une  partie  des  nuits  à lire  les  livres  qu’il  pou- 
vait se  procurer.  Il  n’eut  d’abord  à sa  disposition  que  des 
ouvrages  de  théologie,  et  il  les  dévorait  avec  une  telle  avi- 
dité qu’il  eùtpasséau  travers  des  flammes,  disait-il,  pour 
s’en  procurer  un  qu’il  n’eùt  pas  encore  lu.  Il  ne  menait 
jamais  scs  bestiaux  à la  pâture,  sans  avoir  un  livre  avec 
lui,  cl  des  voyageurs  le  rencontrèrent  plusieurs  fois,  avec 
étonnement,  gardant  les  vaches,  un  gros  volume  in-folio 
entre  les  bras.  Sa  tête  se  meubla  insensiblement  de  con- 
naissances assez  étendues.  Il  prit  l'habitude  défaire,  le 
soir,  des  extraits  de  scs  lectures  de  la  journée;  enfin  il  de- 
vint auteur,  et  on  lui  doit  les  ouvrages  suivants,  tous  en 
allemand  : Miroir  historique  des  avares,  Pirna,  1717,  in-S”; 
Histoire  curieuse,  Zitlau,  1731,  in-S”  ; Fie  de  Jean 
Hubert,  recteur  à Hambourg , Hambourg,  1751  , in-4"; 
Journal  historique,  de  1751  à 1755,  in-4",  etc.  , etc.  Il 
mourut  le  50  avril  1736. 

ECKUARTII  (Gotthelf-Traugott),  fils  du  précé- 
dent, né  à Heiwigsdorf  le  20  janvier  1714,  publia  l’his- 
toire  de  la  vie  de  son  père  (1714 , in-4® , sans  indication 
de  lieu) , et  la  Chronique.  d’Hcrwigsdorf , que  ce  dernier 
n’avait  pu  achever  ni  publier,  Zittau,  1736  in-4“.  On  lui 
doit  encore  : Journal  historique  de  l'an  1756,  ibid.,  in-4“; 
Journal  historique  Européen,  de  1741  à 1761,  ibid., 
in-4";  Chroniques  de  Bertzdoif  cl  de  Drausendorf,  1749 
et  1752,  in-4"  ; Incendie  de  la  ville  de  Zittau  , Lobau  , 
1757,  in-4°.  Il  mourut  en  1761.  — Son  frère ECKHAllTIl 
(Tuéopiiile),  tisserand  à Neu-Eybau,  s’est  aussi  fait  con- 
naître par  quelques  poésies. 

ECIvllEL  (Joseph -Hilaire),  célèbre  antiquaire  cl  nu- 
mismate, né  le  13  janvier  1737  dans  l’Autriche  su- 
périeure, après  avoir  terminé  ses  études,  entra  chez  les 
jésuites  et  professa  les  humanités  cl  la  rhétorique  avec 
succès  à l’université  de  Vienne.  Ayant  conçu  le  projet  de 
réunir  dans  un  corps  d’ouvrage  toute  la  doctrine  numis- 
matique, il  obtint  de  ses  supérieurs  la  permission  défaire 
en  1772  le  voyage  d’Italie  pour  visiter  la  collection  de 
médailles.  Il  fut  chargé  par  le  grand-duc  de  Toscane  de 


ranger  le  cabinet  de  Médicis,  et  revint  à Vienne  en  1774 
avec  le  litre  de  directeur  du  cabinet  impérial  cl  de  pro- 
fesseur d’antiquités.  C’est  alors  qu’il  publia  son  recueil  : 
Nttmmi  veteres  anecdoti, Wenne,  1775,  in-4®,  qui  fut  suivi 
dxiCatalog,  musœi  ceesar.  mimnior.  veter.,  1779,  2 vol. 
in-fol.,  ouvrages  dans  lesquels  les  médailles  sont  clas- 
sées d’après  une  nouvelle  méthode  que  sa  simplicité  et  sa 
clarté  ont  fait  adopter.  Son  grand  traité  de  numisma- 
tique, Doctrina  veterum  nuimnorum , parut  à Vienne  de 
1792à  1798, 8 vol.  in-4".  Cet  ou\Tagc,  remarquable  par 
la  perfection  du  jiian,  la  clarté  du  style  et  l’éloignement 
de  tout  esjirit  de  système,  lui  assigne  dans  ce  genre  le 
même  rang  qu’à  Linné  dans  la  botanique.  Eckhcl  mou- 
rut le  16  mai  1798,  peu  de  temps  après  la  publication 
du  dernier  volume  de  cet  ouvrage.  Parmi  les  autres 
écrits  de  cet  illustre  savant  on  distingue  : Sgi  loge  prima 
mimmorumanecdotorum  thesaur.  cæsarci.  Vienne,  1786, 
grand  in-4".  C’est  la  seule  qui  ait  paru  ; Dcscript.  num- 
morum  Antiochiœ Syriæ,  1786,  in-4®  ; Traité  élémentaire, 
de  numismatique  allemande  à l’usage,  des  écoles,  1786, 
grand  in-8®  ; Choix  de  pierres  gravées  du  cabinet  impérial 
des  antiquités  à Vienne,  1788,  petit  in-fol.  C’est  un  recueil 
de  40  planches,  avec  la  description  en  français. 

ECliUOF  (Conrad),  surnommé  le  Roscius  de  l'Alle- 
magne, né  h Hambourg  en  1722,  fils  d’un  soldat,  employé 
comme  moucheurau  théâtre,  débuta  en  1740,  et  se  fit 
une  grande  réputation  dans  le  genre  tragi(|ue.  Il  devint 
dans  la  suite  directeur  du  théâtre  de  Gotha,  et  mourut 
le  16  juin  1778.  On  a de  lui  quelques  comédies,  entre 
autres  l’Ile  déserte,  en  2 actes,  1762  ; il  a traduit  l’École 
des  Mères,  de  la  Chaussée,  1753,  in-8*;  et  en  vers  rimés 
le  Philosophe  marié,  de  Destouches. 

ECRUOLT.  Voyes  EECRIIOUT. 

ECRIES  ou  EClîIUS  (Jean),  professeur  et  chance- 
lier de  l’université  d’Ingolsladt,  l’un  des  plus  habiles 
conlroversislcs  du  16®  siècle,  naquit  dans  la  Souabe  en 
1486.  Luther  et  Carloslad  trouvèrent  en  lui  un  adver- 
saire redoutable  aux  conférences  de  Leipzig,  dont  le  ré- 
sultat fut  de  confirmer  le  duc  George  de  Saxe  dans  la  foi 
catholique.  Scs  talents,  son  érudition  et  son  zèlelcfircnl 
choisir  pour  réfuter  la  confession  d’Augsbourg  en  1550. 
Il  fut  appelé  à la  diète  de  Halisbonne  en  1541,  refusa 
d’adopter  les  propositions  qui  tendaient  à concilier  les 
luthériens  et  les  catholiques,  et  mourut  en  1543.  On  a 
de  lui  un  Traité  sur  la  prédestination;  des  Aofes  sur  les 
thèses  de  Luther,  1518  ; un  Manuel  de  controverse,  sou- 
vent réimprimé  ; un  Commentaire  sur  Aggée,  Seligen- 
stadl,  1556;  des  Homélies,  etc. 

ECRIUS  (Léonard),  jurisconsulte,  conseiller  du  duc 
de  Bavière  et  oflicial  de  Trêves,  mort  à Munich  en  1550, 
se  signala  à la  diète  de  Worms  en  1521  par  ses  vigou- 
reuses attaques  contre  Luther,  et  rendit  à Charlcs-Quint 
des  services  importants  dans  les  diverses  missions  dont 
il  fut  chargé. 

ECRLE8  (Salomon),  musicien  anglais,  après  avoir 
fait  les  délices  de  l’.Anglelcrrc,  se  jeta  dans  les  rêveries 
du  quakerisme.  Ses  invectives  et  ses  prédictions  le  firent 
passer  de  prison  en  prison,  et  enfin  déporter  à la  Nou- 
velle-Angleterre, où  il  mourut  vers  la  fin  du  17®  siècle 
(Voyez  {'Histoire  des  Quakers  par  le  pèreCatron,  liv.  III). 

ECRUIUUL.  Voj/c^DAVOUST. 
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liCKSTEIN  (Fuançois  d’),  médecin  hongrois,  né  vers 
d7()9,  et  mort  le  7 décembre  1834,  avait  été  professeur 
de  chirurgie  et  d’accouchements  à Pesth,  premier  chirur- 
gien des  hôpitaux  3c  l’insurrection  hongroise  noble,  en 
1809  et  1810,  puis  en  1825  professeur  titulaire  et  direc- 
teur de  l’institut  pratique  de  chirurgie.  On  lui  doit  : 
Casus  chiriirgici  1res  in  publicum  artis  suœ  spccimen  des- 
cripti,  Pesth,  1803  ; Relatio  offîciusa  gcneralis  de  nosoco- 
iniis  pro  nobili  insurgciile  mUiliâ  llungariœ  «nno  1809 
redis  et administratis/  Dadc,  1810;  Akologie,i<j  tableaux 
en  allemand,  Bade,  1822,  et  Leipzig,  1823. 

ÉCLUSE.  Voyez  LÉCLUSE. 

ECLUSE  DES  LOGES  (PiEanE-MATiiuniN  de  i.’), 
docteur  de  Sorbonne,  né  à Falaise  en  1713,  remporta 
un  prix  à l’Académie  française,  en  1741 , par  un  discours 
sur  cette  maxime  : Il  n’y  a point  de  hasard  pour  un  chré- 
tien. Trois  ans  après , il  prononça  le  panégyrique  de 
St.  Louis  en  présence  de  celte  compagnie.  L’édition  que 
l’abbé  de  l’Ecluse  a donnée  des  Mémoires  de  Sully  a plus 
contribué  à le  faire  connaître,  que  tous  les  ouvrages  sortis 
de  sa  plume  : elle  fut  imprimée  à Paris,  sous  la  ru- 
brique de  Londres , 1745,  5 vol.  in-4® , ou  8 vol.  in-12. 
On  a publié  une  réimpression  de  l’Ecluse,  Paris,  Costes 
1814,  6 vol.  in-8°.  L’abbé  de  l’Écluse  mourut  à Paris 
vers  1783. 

ÉCOLAMPADE.  Voyez  OECOLAMPADE. 

ECQUEVILLY  (Aumand-François  , comte,  puis 
marquis  d’),  lieutenant  général,  pair  de  France,  naquit, 
en  ilil , d’une  famille  noble  de  Champagne.  Aj-ant 
embrassé  la  profession  des  armes,  il  fut  fait,  en  1774, 
mestre  de  camp  du  régiment  Royal-cavaleric  , qu’il  com- 
manda 17  ans.  Maréchal  de  camp  en  1788,  il  émigra 
dans  les  premiers  jours  de  1791,  et  passa  le  reste  de 
l’année  à Bruxelles,  puis  alla  olfrir  ses  services  au  prince 
de  Condé,  qui  lui  conha  le  commandement  d’un  escadron 
du  Royal,  formé  presque  en  entier  des  officiers  de  son 
ancien  régiment.  Au  mois  de  juillet  1794,  il  remplaça 
le  baron  de  Fumcl  dans  le  poste  de  maréchal  général  des 
logis  delà  cavalerie  du  corps  de  Condé.  L’annéesuivantc, 
il  reçut  du  grand  maître  de  Malte  (Rohan  de  Polduc)  la 
croix  de  commandeur.  Il  suivit,  en  1797,  ses  compa- 
gnons d’armes  dans  la  Volhynie,  où  l’empereur  Paul 
venait  de  leur  assigner  un  asile,  et  se  rendit  à St.-Péters- 
bourg  avec  le  prince  de  Condé,  qui  l’honorait  d’une  alTcc- 
tion  particulière.  Après  la  dislocation  du  corps  des  émi- 
grés, il  se  relira  chez  un  de  ses  parents  à Tyrnaw  dans 
la  Hongrie.  De  retour  en  France,  cnl814,avec  la  famille 
royale,  il  fut  fait  lieutenant  général  et  pair  du  royaume, 
il  présidait  la  commission  militaire  qui  condamna,  le 
25  juin  1816,  à la  peine  de  mort,  legcnéral  Gilly.  Direc- 
teur général  du  dépôt  de  la  guerre,  en  1817,  d’Ecque- 
villy  fut  fait  inspecteur  général  du  corps  des  ingénieurs- 
géographes  et  president  du  comité  qui  remplaçait  la  direc- 
tion supprimée.  Créé  marquis  en  1820,  il  obtint  l’année 
suivante  la  grand’eroix  de  Saint-Louis.  Il  mourut , le 
19  septembre  1830,  dans  sa  83®  année.  11  avait  publié  : 
Campagnes  du  corps  sous  les  ordres  de  S.  A,  S,  monsei- 
gmur  te  prince  de  Condé,  Paris,  1818,  5 vol.  in-8®. 

EDDY  (Jean-Hexri),  géographe  américain,  naquit  à 
Ne\v-York  en  1784.  Ayant  eu  le  malheur  de  perdre 
l’ouïe  à l’àgc  de  12  ans,  par  suite  d’une  maladie  lon- 
noen.  iMv. 
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gue  et  douloureuse , et  se  voyant  privé  du  principal 
moyen  de  communiquer  avec  les  jeunes  gens  de  son  âge, 
il  chercha  et  parvint  à y suppléer  en  s’appliquant  aux 
sciences  et  aux  arts.;Il  s’appliqua  d’abord  aux  langues  la- 
tine et  française , et  s’occupa  ensuite  de  l’algèbre  et  de 
quelques  autres  branches  de  mathématiques.  Mais  bien- 
tôt une  nouvelle  étude,  la  géographie,  vint  absorber 
toutes  les  autres.  Fortune,  santé,  il  sacrifia  tout  à cet 
objet  unique  ; le  succès  surpassa  en  quelque  sorte  ses 
espérances.  Dès  1814,  il  fit  paraître  son  premier  essai  ; 
c’était  une  carte  circulaire  des  environs  de  New-York  ; 
mais  il  ne  développa  tout  son  talent  que  dans  la  carte 
de  l’État  de  New-York,  c’est  la  meilleure  qui  ait  jamais 
été  publiée  en  Amérique,  et  le  dernier  ouvrage  d’Eddy. 
Il  mourut  le  22  décembre  1817. 

EDEBALI  (CuEiKu),  nommé  par  les  Turcs  Dïôaiû/, 
ne  l’an  506  de  l’hégire  (1210-1211  de  J.  C.)  mort  en 
729,  mérita  par  sa  piété  et  par  sa  science  la  vénération 
des  musulmans.  Sa  fille  épousa  Othman , fondateur  de 
l’empire  turc. 

EDELCRANZ  (le  baron  ÂBRAnAM-NicoLAs) , direc- 
teur de  l’académie  d’agriculture,  membre  des  autres  aca- 
démies et  du  comité  de  commerce  en  Suède,  né  à Abo , 
en  1754,  ne  s’occupa  d’abord  que  de  littérature,  cl 
composa  des  odes  et  des  pièces  de  théâtre  ; il  fut  nommé, 
en  1787,  secrétaire  et  caissier  particulier  du  roi  et  direc- 
teur des  spectacles.  En  1790  et  1791,  il  fit,  par  ordre 
du  roi,  un  voyage  en  Angleterre  et  en  France  ; à son  re- 
tour, il  fut  appelé  à la  chancellerie,  et  nommé  archiviste 
des  ordres  royaux.  Ce  fut  alors  que  commença  sa  car» 
rière  vraiment  utile.  Perfectionnant  d’abord  la  méthode 
de  Chappe,  il  fit  connaître,  en  1796,  par  son  Traité 
siir  les  télégraphes,  deux  mille  vingt-quatre  signaux  dif- 
férents, que  l’on  peut  transmettre,  à l’aide  de  dix  pièces, 
à une  distance  de  trois  milles  et  demi  suédois.  On  lui  ac- 
corda, à Londres,  un  prix  pour  celte  invention  qu’il 
mit  en  pratique  dans  la  guerre  contre  la  Russie,  en  1808. 
En  1805,  il  fut  nommé  intendant  des  musées  royaux, 
et  fut  appelé  aux  comités  pour  l’amélioration  des  objets 
d’industrie  et  d’agriculture.  En  1808,  il  fut  appelé  à la 
présidence  de  l’Académie  et  revêtu  de  la  dignité  de  chan- 
celier de  la  cour.  11  fit  aussi , pendant  plusieurs  diètes 
des  états  du  royaume,  partie  du  comité  de  constitution. 
A la  fin  de  ses  jours,  il  fut  nommé  baron,  et  mourut  à 
Stockholm,  le  15  marsl821.La  Suède  lui  doit  plusieurs 
machines  importantes  ; d’abord  les  télégraphes,  puis  une 
machine  pneumatique,  etc. 

EDELINCIi  (GÉnARo),  célèbre  graveur,  né  à An- 
vers en  1649,  fut  attiré  en  France  par  les  bienfaits  de 
Louis  XIV  , qui  le  nomma  chevalier  de  St. -Michel,  et  lui 
accorda  le  titre  de  graveur  du  cabinet.  Ses  estampes  de 
la  Ste  Famille,  d’après  Raphaël;  de  la  Famille  de  Darius, 
delà  Madeleine,  du  Christ  aux  anges,  de  St.  Charles 
Borromée,  d’après  Lebrun;  du  Combat  des  quatre  cheva- 
liers, d’après  Léonard  de  Vinci  ; de  la  Vierge,  d’après  le 
Guide  ; et  d’une  autre  famille  de  Darius, d'après  Mignard, 
sont  regardées  comme  des  chefs-d’œuvre.  Un  burin  bril- 
lant et  moelleux , une  touciie  large  et  savante,  un  dessin 
coulant  et  correct , caractérisent  les  productions  de  cet 
artiste,  qui  mourut  le  2 avril  1707.  — EDELINCK  (Jean 
cl  Gaspard),  scs  frères,  ont  grave  quelques  pièces  qui  sont 
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loin  de  celles  de  Gérard.  — EDELINCK  (Nicolas),  fils 
de  Gérard  , a gravé  à Venise  quelques  morceaux  d’après 
diirérenls  maîtres. 

EDEL3IAIMN  (JEAX-FnÉDÉnic) , iic  le  G mai  17-49  à 
Strasbourg,  fut  un  pianiste  distingué.  En  1782,  il  donna 
à rOpéra  l’actc  du  i'eu  dans  le  ballet  des  Eléments , et 
dans  Vite  de  Naxos.  La  révolution  le  détourna 
d’une  carrière  qu’il  parcourait  avec  distinction.  Déma- 
gogue forcené,  il  fut  l’un  des  fléaux  de  l’Alsace,  et  périt 
lui-même  sur  l’échafaud  en  1794.  On  a delui  Hanivres 
pour  le  clavecin,  consistant  en  sonates  et  concertos. 

EDELMAININ  (Jeax-Chuistiax),  écrivain  irréligieux, 
né  dans  la  Saxe  en  1698,  s’abstint  longtemps  de  manger 
de  la  chair,  disant  que  l’ame  des  animaux,  ainsi  que  celle 
des  hommes,  est  une  portion  de  la  Divinité;  il  développa 
ses  principes  dans  plusieurs  ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  : Moïse  démasqué,  1740;  Christ  cl  liélkd, 
1741  ; la  Divinité  de  le  raison,  1742  , tous  écrits  en  al- 
lemand. Il  mourut  le  Ifi  février  1767  à Berlin,  où  on  lui 
permit  de  vivre  tranquille  à condition  qu’il  n’écrirait 
plus.  J.  Henri  Praktjc  a donné  une  Notice  sur  la  vie , la 
doclrine  cl  les  oeicragcs  d’Edelmann,  Hambourg,  171)3, 
in-8'>,  en  allemand. 

EDEMA  (GÉRAno),  peintre  hollandais,  né  vers! GOG, 
voyagea  en  Amérique  et  rapporta  à Londres  des  vues  des 
parties  les  plus  intéressantes  des  colonies  anglaises.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort. 

EDEIMÜS  (Jordan),  docteur  en  théologie  et  pi'ofes- 
seur  à Upsal,né  en  1G24.  Pendant  qu’il  faisait  scs  études 
à Upsal,  il  soutint,  en  présence  de  la  reine  Christine, 
une  thèse  pour  prouver  que  l’hébreu  est  la  langue 
la  plus  ancienne,  cl  Sliernhielm  se  mit  sur  les  rangs 
pour  soutenir  que  c’était  le  gothique.  La  reine  trouva 
cette  discussion  si  intéressante,  qu’elle  ordonna  de  faire 
le  recueil  des  arguments  allégués  pour  et  contre,  et  de  le 
conserver  avec  soin.  Edenius  fit  ensuite  un  voyage  en 
Angleterre,  et  se  lia  avec  les  savants  les  plus  distingués. 
Retourné  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé,  en  1639,  pour 
enseigner  la  théologie  à Upsal,  et  en  IGGl  il  obtint  le 
titre  de  docteur.  11  mourut  en  IGGG,  laissant  plusieurs 
ouvrages,  entre  lesquels  nous  remarquons  : Disserta liones 
thcol.de  Christ,  relig.  veritalc , Abo  , 1664;  Epitomehis- 
toriœ  ccclcsiasticce , publié  à Abo  en  1681,  par  l’évcquc 
Gezelius. 

EDER  (Georoe)  , théologien  catholique,  né  à Frey- 
singen  en  1624,  obtint  la  confiance  des  empereurs  Fer- 
dinand et  Maximilien  H pour  les  affaires  ecclésiastiques, 
fut  onze  fois  recteur  de  l’université  de  Vienne,  cl  mourut 
le  19  mai  lu86.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages 
de  controverse  qui  peuvent  servir  à l’histoire  du  l®'  siè- 
cle de  la  réformalion.  Les  principaux  sont  : Catalogus 
rcclorum  et  Ulustrium  virorum  archi-gymnasii  Vietuicnsis, 
1337,  in-4®  ;Vcst  une  hisloirccomplètc  de  runiversilédc 
Vienne  depuis  1257  ; elle  a été  continuée  par  Li  tien  jusqu’en 
1 644,  par  Paul  de  Sorbait  jusqu’en  1 670,  et  jusqu’en  1695 
par  un  anonyme;  OEconomia  hibliorum,  scu  sacrœ  Scrip- 
tterœ  dispositio  in  lahulis,  Cologne,  1 368,  in  fol.  ; Recherche 
évangélique  de  la  vraie  ou  de  lu  fausse  religion,  Dillingcn, 
1373,  in-4",  D®  partie  en  allemand  : cet  ouvrage  ayant 
déplu  à Maximilien  H,  la  2°  partie  parut  sous  le  litre  de 
la  Toison  d'or , ou  forme  de  la  primitive  Eglise , prophé- 


tique et  apostolique,  Ingolsladt,  1379,  10-4“;  Maliens  hw- 
rctieorum  , ibid.,  1380,  in-8“  ; Malœologia  hœreticornm  , 
scu  seinima  hœrclicarum  fabxdarum,  ibid.,  1381,  in-8“. 

EDG  AR,  1 2®  roi  d’Ang|cterrc,  de  la  dynastie  saxonne, 
était  fils  d’Edmond  l®®.  il  fut  placé  sur  le  trône,  à l’âge 
de  16  ans,  par  les  Anglais  révoltés  contre  son  frère  Edwy. 
On  lui  donna  d’abord  la  souveraineté  des  provinces  du 
Nord.  La  mort  de  son  frère  le  mit,  en  939,  en  possession 
de  toute  la  monarchie.  Malgré  sa  grande  jeunesse  il  mon- 
tra une  grande  capacité  pour  gouverner.  Edgar  eut  la 
prudence  de  s’attacher  S.  Dunstan , qu’il  favorisa  dans 
scs  projets  de  faire  remplir  les  places  de  l’Église  par  le 
clergé  régulier.  Ayant  comblé  les  moines  de  faveurs,  ils 
lui  ont  prodigué  les  éloges  les  plus  pompeux  j)our  ses 
vertus  privées.  Il  est  vrai  qu’il  fut  brave,  et  ami  de  la 
justice;  mais  scs  mœurs  furent  très-dépravées.  Il  enleva 
d’un  couvent  Éditha  ou  M’ilfrida  , qui  y était  religieuse, 
cl  eut  recours  à la  violence  pour  la  faire  consentir  .à  scs 
désirs.  Pour  le  punir  de  ce  crime  , S.  Dunstan  le  con- 
damna il  rester  sejil  ans  sans  porter  sa  couronne.  Il  eut 
encore  une  maîtresse  appelée  Elllèdc  , qui  conserva  son 
cmiiire  sur  son  cœur  jusipi’à  son  mariage  avec  Elfridc. 
Celle-ci  était  fille  unique  et  héritière  d’OIgar  , comte  de 
Devonshirc.  Elle  avait  d’abord  été  mariée  à un  gentil- 
homme, confident  d’Edgar,  nommé  Ethchvold,  qu’Edgar 
poignarda  de  sa  propre  main,  dans  une  partie  de  chasse  ; 
il  épousa  publiquement  Elfridc  peu  de  temps  après.  Les 
historiens  remarquent  qu’Edgar  attira  un  grand  nombre 
d’étrangers  en  Angleterre  cl  les  y fixa  par  ses  bienfaits  ; 
ce  qui  contribua,  quoi  ipi’ilsen  disent,  à polir  les  mœurs 
de  scs  sujets.  Enfin  ce  royaume  lui  doit  rinapjiréciabic 
bienfait  de  la  destruction  des  loups.  Edgar  mourut  en 
973  , à Page  de  33  ans.  11  eut  pour  successeur  son  fils 
Edouard,  né  d’un  premier  mariage  avec  Etheiflède,  fille 
du  comte  Odmer.  Elle  était  morte  après  deux  ans  de  ma- 
riage, en  963.  Quch|ucs  auteurs  ont  prétendu  , mais  à 
tort,  que  celte  union  n’avait  pas  été  reconnue  pour  bien 
légitime. 

EDGAR  ATUELIING  {c'csi-'a-An  c vraiment  noble) , 
prince  anglo-saxon , fut  écarté  du  trône  d’Angleterre 
après  la  mort  d’Édouard  son  père  en  1063,  par  Harald, 
qui  le  nomma  comte  d’Oxford.  Il  conserva  le  meme  hon- 
neur sous  Guillaume  le  Conquérant,  essaya  de  remonter 
sur  le  trône  en  1068,  s’enfuit  en  Écosse  après  la  défaite 
de  scs  partisans,  et  se  soumit  en  1070.  Il  accompagna 
Guillaume  en  Normandie  l’an  1083,  fit  un  pèlerinage  à la 
terre  sainte,  cl  comnianda  en  1097  les  troupes  qui  ré- 
tablirent sur  le  trône  d’Écossc  Edgar  son  neveu.  11  mou- 
rut dans  un  âge  avancé , et  fut  le  dernier  rejeton  de  la 
ligne  masculine  des  rois  anglo-saxons. 

EDGAR  , roi  d’Écossc,  neveu  du  précédent  et  fils  de 
Malcolm  111 , succéda  l’an  1097  h Donald  VIH,  que  scs 
sujets  abandonnèrent.  H maria  sa  sœur  Mathilde  à Henri, 
roi  d’Angleterre  , successeur  de  Guillaume  le  Roux , et 
celte  alliance  procura  aux  deux  États  une  paix  de  10  an- 
nées. Edgar  mourut  en  1 107,  et  eut  pour  successeur  son 
frère  Alexandre  I®®. 

EDGEWORTII  (Richard  LOVELL)  naquit  à Edgc- 
worlh-Town  en  Irlande,  en  1744,  et  montra,  dès  sa 
jeunesse,  un  goût  décidé  pou  ries  sciences  exactes  et  leurs 
applications  à la  méraniipic.  11  acquit  des  connaissances 
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généi-ulcs  cl  varices  ; nommé  membre  du  parlemciil  d’Ir- 
lande, il  s’y  montra  constamment  le  défenseur  des  li- 
bertés nationales,  et  combattit  avec  fermeté  et  éloquence 
les  abus  du  gouvernement  oppresseur.  Ayant  visité  la 
France,  il  y publia  plusieurs  écrits  où  il  proposait  des 
moyens  pour  détourner  le  cours  du  Rhône,  et  obtint  à 
cette  occasion  le  titre  de  citoyen  de  Lyon.  De  retour  dans 
.sa  patrie,  il  y perfectionna  plusieurs  inventions  méca- 
niques, et  introduisit  chez  ses  compatriotes  de  nouvelles 
méthodes  avantageuses  de  culture.  Philanthrope  éclairé, 
il  chercha  à améliorer  la  condition  de  scs  semblables  et 
surtout  celles  du  peuple  irlandais,  en  perfeclionnanl 
leur  éducation  : dans  ce  noble  but,  il  fit  paraître  plu- 
sieurs écrits  très-distingués  : Lclfre  sur  le  télégraphe  et 
sur  la  défense  de  l’Irlande,  1796,  in-8°;  Poésie  expliquée 
à l’usage  de  la  jeunesse,  1802,  in-8°  ; Essais  sur  l’éduca- 
tion relativement  aux  diverses  professions , 1809,  in-4o; 
Essai  sur  la  construction  des  routes  et  celle  des  voilures, 
181Ô,  in-8°.  Richard  Edgeworth  jouissait  d’une  fortune 
considérable  et  en  faisait  un  noble  usage  ; il  est  mort 
dans  sa  terre  en  Irlande,  le  15  juin  1817. 

EDGEWORTH  DE  FIR3IOPiT  ( Henri  - Essex). 
Yogez  FIR5IO]>iT. 

ÉDITilF]  (Sainte),  fille  d’Edgar,  roi  d’Angleterre,  et 
de  Wilfrida,  née  en  961,  embrassa  la  vio  religieuse,  re- 
fusa de  monter  sur  le  trône  après  la  mort  de  son  père 
et  de  son  frère,  et  mourut  en  984.  Sa  Vie,  écrite  par 
un  moine  nommé  Goscelin  ou  Gosselin,  est  insérée  dans 
les  Acta  sanctorum  des  bollandistes. 

EDME  ou  EDMOIVD  (Saint),  né  en  Angleterre  dans 
le  15'=  siècle,  acheva  ses  éludes  à Paris,  où  il  enseigna  en 
même  temps  les  sciences  et  les  lettres  dans  un  collège. 
Nommé  trésorier  de  l’église  de  Salisbury,  il  continua  scs 
prédications,  fut  chargé  par  le  pape  Grégoire  IX  de  pré- 
eher  la  croisade , et  nommé  à son  insu  archevêque  de 
Cantorbérj'.  Plus  lard,  ne  pouvant  remédier  aux  abus 
qu’il  voyait  s’introduire  dans  l’Église,  il  quitta  son  siège 
et  vint  en  France  dans  le  couvant  de  Soissy,  près  de  Pro- 
vins, où  il  mourut  le  12  novembre  1242.  Il  reste  de  lui  : 
Spéculum  Ecclcsiœ,  imprimé  dans  le  tome  III  de  la  Ei- 
bliolhèquc  des  Pères;  un  livre  des  Constitutions  divisées 
en  56  cemous,  dans  la  collection  des  conciles  d’Angleterre 
et  d’Irlande,  deWilkins;  et  des  pWères,  des  dissertations 
inédites.  On  a uncF/e  de  saint  Edme  Urée  des  manuscrits 
dcl’ubhagc  de  Pontigni,  Auxerre,  1765,  in-12. 

ED.HER  ou  E.iDMER , abbé  du  monastère  de 
St.-Alban,  mort  en  1157,  a laissé  plusieurs  ouvrages, 
dont  les  plus  remarquables  sont  ; les  Vies  de  saint  An- 
selme, de  saint  Dunslan,  de  saint  Wdfrid,  eic,.,  imprimées 
dans  les  Acta  benedict.,  dciMabillon  et  dans  VAnglia  sacra 
de  Warthon  ; une  histoire  de  1066  à 1122,  sous  le  litre 
de  Ilistorianovorum,  Londres,  1625,  in-fol., réimprimée 
dans  les  OEuvres  de  saint  Anselme,  Paris,  1675,  in-fol. 

ED.110ND  (S.),  roi  des  Est-Angles,  dans  la  Grande- 
Dretagne,  fut,  à l’âge  de  15  ans,  placé  sur  le  trône  de  scs 
ancêtres,  le  jour  de  Noël  855,  et  et  se  montra  bientôt  le 
modèle  des  bons  rois.  Il  y avait  quinze  ans  qu’il  rendait 
ses  sujets  heureux,  lorsque  deux  princes  danois,  llin- 
guar  et  Ilubba,  vinrent  fondre  sur  scs  États  , malgré  la 
foi  des  traités  anléricurs  qui  devaient  en  garantir  la  sû- 
reté, et  y commirent  toutes  sortes  d’excès.  Edmond, 
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d’abord  vainqueur  à Thetfort  , fut  obligé  de  céder  à des 
forces  supérieures , cl  de  se  replier  vers  son  cbàteau  de 
Framiingham,  dans  la  province  de  SulTolk.  Là  il  reçut 
des  barbares  plusieurs  propositions  qu’il  refusa  d’accep- 
ter, parce  qu’elles  étaient  contraires  à la  religion  cl  aux 
intérêts  de  scs  sujets.  Investi  à Hoxon  , sur  la  Waveney, 
il  fut  fait  prisonnier,  chargé  de  chaînes  et  conduit  à la 
tente  du  général  ennemi.  11  rejeta  encore,  malgré  les 
tourments  et  les  outrages,  les  propositions  qui  lui  avaient 
été  faites,  et  fut  condamné  par  Hinguar  à perdre  la  tête; 
ce  qui  arriva  le  20  novembre  870.  Les  barbares  aban- 
donnèrent son  corps  sur  la  place  et  allèrent  enterrer  sa 
tête  dans  un  bois. 

EDMOND  R'',  neuvième  roi  d’Angleterre,  de  la  dy- 
nastie saxonne,  était  l’aîné  des  fils  légitimes  d’Édouard 
l’Ancien,  et  succéda  à son  frère  Adelstan,  en  941.  Les 
commencements  de  son  règne  furent  troublés  par  les  Nor- 
thumbriens  , qui  guettaient  sans  cesse  l’occasion  de  se 
révolter.  Edmond  leur  imposa  tellement  en  se  présentant 
dans  leur  pays  à la  tête  d’une  armée,  qu’ils  curent  re- 
cours aux  soumissions  les  plus  bumblcs  pour  le  fléchir,  et 
pour  gage  de  leur  obéissance,  offrirent  d’embrasser  le  chris- 
tianisme. Il  ôta  aussi  la  principauté  de  Cumberland  aux 
Bretons,  pour  la  donner  à Malcolm,  roi  d’Écossc,  à con- 
dition de  lui  en  faire  hommage,  et  de  protéger  le  Nord 
contre  les  incursions  des  Danois.  Les  vertus  , l’habileté , 
la  puissance,  la  tempérance  d’Édouard  , lui  promettaient 
un  règne  long  et  beureux.  Tout  à coup  un  accident  fu- 
neste mit  fin  à son  existence.  Un  jour  qu’il  célébrait  une 
fête  dans  le  comté  de  Gloccster,  en  946,  indigné  de  voir 
assis,  à une  des  tables,  un  scélérat  nommé  Léof,  banni 
pour  scs  crimes,  il  lui  ordonna  de  sortir.  Ce  misérable 
refusa  d’obéir.  Edmond,  irrité,  se  jeta  inconsidérément 
sur  lui  et  le  saisit  aux  cheveux.  Léof  tira  un  poignard  et 
frappa  Edmond  qui  mourut  à l’instant,  jeune  encore  et 
dans  la  sixième  année  de  son  règne.  Il  eut  pour  succes- 
seur son  frère  Edrcd,  parce  que  les  enfants  mâles  qu’il 
laissa  étalent  encore  en  bas  âge.  Ce  fut  sous  le  règne  d’Ed- 
mond que  la  peine  capitale  fut  infligée  pour  la  première 
fois. 

ED3IOND  II,  1 5*=  roi  d’Angleterre  de  la  dynastie 
saxonne,  succéda  en  1016  à son  père  Éthclrcd  II,  et  mé- 
rita par  son  intrépidité  et  sa  force  le  surnom  de  Côte  de 
fer.  Il  soutint  une  guerre  opiniâtre  contre  Canut,  roi  des 
Danois,  qui,  secondé  par  une  partie  de  la  noblesse  et  du 
clergé,  lui  disputait  le  trône.  Edmond  vainquit  deux  fois 
son  adversaire  ; mais  les  nombreuses  perfidies  d’Edric, 
duc  de  31crcie,  le  forcèrent  à terminer  la  guerre  par  le 
partage  de  son  royaume,  il  garda  la  partie  du  Midi,  et 
Canut  prit  celledu  Nord.  Edmond  périt  assassinéenlül7, 
un  mois  après  la  conclusion  de  cette  paix.  Sa  mort  mit 
Canut  en  possession  de  toute  l’Angleterre. 

ED3IOND  PLANTAGENET,  comte  de  Kent,  fils 
d’Édouard  R"',  roi  d’Angleterre,  fut  envoyé  en  1524  par 
Édouard  II,  son  frère  ainé,  sur  le  continent  pour  défen- 
dre contre  Charles  YI  la  Guienne  et  les  pays  que  les  An- 
glais occupaient  en  France.  De  retour  en  Angleterre 
après  la  capitulation  de  la  Réole,  il  concourut  avec  Isa- 
belle à faire  déposer  Édouard  II  ; mais  ayant  publié  con- 
tre la  reine  un  manifeste  dans  lequel  il  montrait  des  re- 
mords du  rôle  qu’il  avait  joué  dans  la  déposition  de  son 
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ficrc,  il  fui  mis  en  jugement  par  la  faction  qu’il  avait 
servie,  et  condamné  à perdre  la  tête  en  1329.  L’historien 
Hume  dit  que  u ce  prince  était  si  généralement  chéri, 
que  la  nuit  vint  avant  qu’on  eût  pu  trouver  un  bour- 
reau pour  exécuter  la  sentence.  « 

EDMO]\D  DE  LAIXGLEY,  4“  fils  d’Édouard  III, 
fut  la  tige  de  la  maison  de  la  Rose  blanche,  qui  joue  un 
grand  rôle  dans  l’iiisloire  d’Angleterre.  Durant  la  mino- 
rité dcRichard  11,  Edmond,  son  oncle,  chargé  de  l’admi- 
nistration des  affaires  avec  le  duc  de  Lancastre,  favorisa 
la  rébellion  de  ce  dernier,  et  concourut  à la  déposition 
de  Richard  en  1599. 11  mourut  en  1402,  laissant  de  sa 
femme  Isabelle,  fille  de  Pierre  de  Castille,  Édouard,  tué 
à la  bataille  d’Azincourt , et  Richard  , grand-père  d’É- 
douard IV  et  de  Richard  III. 

EDIIOISDES  (sir  Thomas),  habile  négociateur  anglais 
sous  les  règnes  d’Élisabeth  et  de  Jacques  I®'',  fut  envoyé 
à Dru.xellescn  1399,  auprès  de  l’archiduc  Albert,  et  l’un 
des  commissaires  désignés  pour  conclure  le  traité  de 
Boulogne.  L’université  d’Oxford  le  choisit  pour  son  re- 
présentant dans  les  deux  premiers  parlements  assemblés 
sous  le  règne  de  Charles  R®.  En  1C29  il  apporta  en 
France  la  ratification  du  traité  de  paix  conclu  avec 
Louis  XIII,  se  retira  ensuite  des  affaires,  et  mourut  en 
1C59,  laissant  12  vol.  in-fol.  de  lettres  et  de  papiers, 
dont  le  docteurBirch  a publié  un  extrait  sous  le  titre  de 
Vue  historique  des  négociations  entre  les  cours  d'A  nglc- 
terre,  de  France  et  de  Bruxelles,  de  1 592  à 1 C 1 7 , Lon- 
dres , 1749  , in-8“.  Le  Mémorial  des  affaires  d’État,  par 
Edm.  Sawycr,  Londres,  1725,5  vol.,  contient  plusieurs 
lettres  d’Edmondes. 

ED3IONDES  (sir  Clément),  secrétaire  de  l’échiquier, 
maître  des  requêtes  , clerc  du  conseil  privé  et  chevalier, 
né  vers  156G,  mort  en  1C22,  se  distingua  dans  la  diplo- 
matie et  dans  la  carrière  militaire.  11  a écrit  des  Obser- 
vations sur  les  Commentaires  de  César,  Londres,  IGOOà 
1G09,  3 parties  in-fol. 

EDMOIMDS  (Éi.iSAnETii),  hôtelière  à Chester,  sauva 
les  protestants  d’Irlande  l’an  1558,  en  retirant  adroitc- 
ineiil  d’une  boîte  confiée  au  docteur  Cole,  fougueux 
catholique,  la  lettre  patente  donnée  par  la  reine  Illaric 
pour  exterminer  les  hérétiques.  Cole,  obligé  de  revenir 
en  Angleterre  prendre  une  nouvelle  lettre,  attendait  un 
vent  favorable  pour  repasser  en  Irlande,  lorsqu’il  apprit 
la- mort  de  Jlaric,  qui  mit  fin  à la  persécution  des  pro- 
testants. Plus  tard,  Élisabeth  , aj'ant  eu  connaissance  de 
la  supercherie  d’Edrnonds,  lui  donna  sur  sa  cassette  une 
pension  de  40  livres  sterling. 

EDMONSTONE,  peintre,  né  en  1795,  à Kelso,  en 
Écosse,  devait  le  jour  à d’honncles  artisans.  Voué  d’a- 
bord à des  occupations  manuelles,  il  sut  trouver  du 
temps  pour  l’étude  du  dessin,  qu’il  aimait  de  passion, 
puis  pour  celle  de  la  peinture.  Les  premières  produc- 
tions qu’il  hasarda  dans  Édimbourg  lui  valurent,  l’utile 
l)alronage  du  baron  Hume  et  des  amis  de  ce  seigneur. 
Les  louanges  auxquelles  ceux-ci  se  livrèrent  curent  du 
retentissement;  et  lorsque,  en  1819,  il  se  rendit  à Lon- 
dres, il  y reçut  un  accueil  très-encourageant.  Il  alla  tra- 
vailler pendant  quelque  temps  dans  l’atelier  d’IIarlowc. 
Il  visita  successivement  Rome,  Naples,  Florence,  Venise. 
Le  zèle  avec  lequel  il  se  livrait  cl  à ses  travaux  habituels 
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et  à toutes  les  études  relatives  à son  art  fut  couronné  des 
l)lus  heureux  succès.  Parmi  les  ouvrages  qu’il  produisit 
pendant  son  séjour  en  Italie,  on  admire  dans  Rome  même 
son  beau  tableau  d\\  Baisement  des  chaînes  de  saint  Pierre, 
qu’il  envoya  plus  tard  à Londres  pour  la  Galerie  britan- 
nique. De  retour  en  Angleterre  à la  fin  de  1832,  il  con- 
tinua de  SC  placer  parmi  les  artistes  les  plus  distingués  ; cl 
il  SC  serait  élevé  aux  premiers  rangs,  si  unemort  prématu- 
rée, mais  trop  prévue,  ne  l’eût  enlevé  aux  beaux-arts.  Il 
expira,  le  21  septembre  1834,  à Kelso,  où  il  s’était  rendu 
pour  jouir  de  l’air  natal.  Ce  qui  distingue  la  manière 
d’Edmonstone,  outre  une  grande  finesse  de  coloris  et  la 
facilité  à idéaliser,  c’est  ce  quelque  chose  de  suave,  c’est 
cette  espèce  de  calme  harmonieux  qui  rappellent  le  Cor- 
rége. 

ÉDOUARD  L’ANCIEN,  7®  roi  d’Angleterre,  de  la 
dynastie  saxonne  , succéda  à son  père  Alfred  le  Grand, 
l’an  900.  Ce  prince,  aussi  vaillant  que  son  père,  régna 
avec  autant  de  gloire,  et  fut  aussi  puissant  que  lui.  Après 
avoir  vaincu  Élhclwald,  son  cousin  germain , qui  lui 
disputait  le  trône,  il  mit  les  villes  en  état  de  défense, 
soumit  plusieurs  colonies  des  Bretons,  s’empara  du 
Northumberland,  et  força  les  Écossais  à se  soumettre  à 
ses  lois.  Éthelflèdc,  veuve  d’Éthclbert,  comte  de  Mcr- 
cic,  le  seconda  dans  ses  exploits  guerriers.  Édouard 
mourut  en  925.  On  lui  attribue  la  fondation  de  runiver- 
sité  de  Cambridge.  Adelstant,  son  fils  naturel,  lui  succéda  ; 
Ogine  , l’une  de  scs  filles,  épousa  Charles  le  Simple,  roi 
de  France. 

ÉDOUARD  LE  MARTYR,  âgéseulcmcnt de  15 ans, 
remplaça  sur  le  trône  d’Angleterre  son  père  Edgar,  mort 
l’an  974.  Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  qu’il  parvint  <às’y 
asseoir.  11  était  né  d’un  premier  mariage  du  feu  roi  avec 
la  fille  du  comte  d’Ordmer;  mais  Edgar  avait  épousé,  en 
seconde  noce,  Elfrida  fijlc  d’OIgar,  comte  de  Devonshire, 
femme  ambitieuse,  hardie,  altérée  de  pouvoir,  et  capa- 
ble de  tout  pour  assouvir  scs  criminelles  passions.  Il  n’y 
cul  pas  de  ressorts  qu’elle  ne  fit  jouer  pour  annuler  le 
premier  mariage  d’Edgar,  et  mettre  la  couronne  sur  la 
Icle  du  fils  qu’elle  lui  avait  donné,  d’autant  [)lus  qu’elle 
eût  régné  elle-même  sous  le  nom  de  cct  enfant  à peine 
parvenu  à sa  7®  année.  Édouard  fut  défendu  par  sa  pos- 
session, par  le  testament  de  son  père,  par  son  âge,  par  le 
vœu  de  la  noblesse,  par  la  terreur  qu’inspirait  le  carac- 
tère d’Elfrida,  suidout  par  le  respect  attaché  à celui  du 
saint  archevctiuc  Dunstan,  qui,  certain  de  trouver  dans 
Edouard  un  protecteur  de  la  vie  religieuse  et  de  l’ordre 
monasti((uc,  se  hâta  de  lui  donner  l’onction  sainte  dans 
l’église  de  Kingston,  et  dès  lors  la  question  fut  décidée 
irrévocablement.  Edouard  avait  pardonné  à régarcment 
d’une  mère  tout  ce  <pi’avait  osé  Elfriila  pour  lui  ravir  la 
succession  au  trône.  La  veuve  de  .son  père  obtenait  de  lui 
des  manpies  de  respect,  et  son  frère  enfant  était  l’objet 
de  ses  plus  tendres  caresses.  Un  jour  qu’il  chassait  dans 
une  foret  du  Dorscishirc,  il  s’égara.  Après  avoir  long- 
temps erré,  seul,  accablé  de  lassitude,  tourmenté  par  la 
soif,  il  aperçut  un  château,  reconnut  celui  de  la  reine  sa 
belle-mère,  et  se  hàla  d’y  arriver.  Elle  le  vil  venir  de 
loin,  sans  suite,  au  milieu  des  bois,  dans  un  séjour  soli- 
taire, où  pci  sonne  n’obéissait  qu’à  elle  ; jamais  encore 
clic  ni'  l’avail  rcncoiili  é ainsi.  Elle  alla  le  recevoir  à la  porte 
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(lu  château.  Il  demanda  iijipatiemment  à étancher  sa  soif. 
On  lui  présenta  une  coupe,  et  dans  l’instant  où  il  la  por- 
tait à ses  lèvres,  un  serviteur  d’Elfrida  le  poignarda  par 
(lerrièi'C.  Le  mouvement  qu’il  fit  en  se  sentant  frapper 
enfonça  son  éperon  dans  le  flanc  de  son  cheval.  L’animal 
hors  de  lui  s’emporta  à travers  la  forêt.  Le  roi  affaibli 
parla  perte  de  son  sang  tomba  étendu  sur  la  terre;  un 
de  ses  pieds  resta  engagé  dans  l’étrier  ; le  cheval  se  pré- 
cipita plus  violemment  encore  ; le  malheureux  prince 
expira  traîné,  déchiré;  on  le  découvrit  à la  trace  de  son 
sang,  et  on  l’inhuma  sans  pompe  à Warcham.  Le  cou- 
jiable  Elfrida  recueillit  le  fr  uit  de  son  crime.  Elle  vit  son 
fils  Elhelrcd  régner  pour  le  malheur  de  l’Angleterre. 

ÉDOUARD  LE  CONFESSEUR,  neveu  d’Édouard 
le  Martyr,  et  fils  d’Éthelred,  fut  couronne  roi  d’Angle- 
terre en  1041,  api’ès  la  mort  de  Hardi  Canut.  11  dut  son 
élévation  au  comte  Godwin,  qui,  ne  se  jugeant  pas  assez 
puissant  pour  usurper  la  couronne,  crut,  crt  la  remettant 
à Édouard,  qu’il  lui  serait  facile  de  régner  sous  son  nom. 
Les  commencements  de  ce  l’ègnc  furent  troublés  par  la 
rébellion  de  Godwin,  qui  s’était  fait  donner  le  gouverne- 
ment de  9 provinces.  Édouard,  pour  épargner  à ses 
sujets  les  horreurs  d’une  guerre  civile,  traita  avec  ce 
rebelle,  qu’une  mort  subite  enleva  peu  de  temps  après. 
Debarrassé  de  cet  homme  dangereux  par  sa  puissance  et 
par  son  ambition,  Édouard  régna  paisiblement,  et  se  fit 
bénir  de  scs  sujets,  par  la  douceur  de  son  caractère  et 
de  ses  mœurs,  autant  que  par  sa  justice.  11  est  le  pre- 
mier roi  d’Angleterre  qui  ait  touché  les  écrouelles  ; ce  fut 
peut-être  le  motif  de  sa  canonisation  parle  pape  Alexan- 
dre III.  Édouard  soutint  avec  honneur  plusieurs  attaques 
des  Gallois  et  des  Écossais;  il  fit  des  règlements  qui  fu- 
rent conservés  après  lui,  et  on  le  regarde  comme  le  fonda- 
teur de  ce  qu’on  appelle  en  Angleterre  la  Loi  commune. 
II  mourut  le  5 janvier  lOGG,  âgé  de  Go  ans. 

ÉDOUARD  l'c  du  nom  dans  la  dynastie  des  Planta- 
genets  (car  la  ligne  saxonnedes  monarqucsanglais  offrait 
di^à  plusieurs  Édouard  ) , naquit  en  1240.  11  fut  élevé  à 
l’école  du  malheur.  Son  père  Henri  111  était  devenu  le 
tyran  de  son  pays,  pour  s’être  laissé  tyranniser  lui-même 
par  scs  ministres  et  scs  favoris.  Ces  fiers  barons,  qui 
avaient  pris  les  armes  pour  faire  signer  la. grande  charte 
au  roi  Jean,  les  reprirent  pour  la  faire  observer  par  le 
roi  Henri.  Ifs  les  posèrent,  après  avoir  obtenu  du  mo- 
nanjue  une  promesse  réitérée  d’être  fidèle  à ses  engage- 
ments. De  promptes  violations  sui('i.'’enl  cctic  nouvelle 
promesse.  Alors  se  forma  contre  le  roi  une  ligue  puis- 
sante, qui  eut  pour  instigateur  et  pour  chef  Simon  de 
Montfort,  comte  de  Lciccster,  beau-frère  de  Henri,  et  fils 
du  fameux  comte  de  Montfort,  héros  de  la  croisade  con- 
tre les  Albigeois.  Un  parlement  se  tint  à Oxford  en  12G8  : 
la  nation  anglaise  elle-même  l’a  flétri,  depuis,  du  nom  de 
Parlement  insensé.  Vingt-quatre  commissaires  y furent 
nommes,  12  par  le  roi,  12  par  les  barons,  et  on  les  in- 
vestit d’un  pouvoir  sans  bornes,  pour  assurer  l’exécution 
de  la  grande  charte,  réformer  les  abus  et  régler  l’État. 
Le  roi  jura  sur  l’Évangile  de  maintenir  leurs  ordonnan- 
ces : bientôt  il  fallut  que  chaqueciloycn  prêtât  le  serment 
de  s’y  soumettre;  on  l’exigea  du  prince  héritier  de  la 
couronne,  il  résista  longtemps,  mais  fut  obligé  de  C('der. 
Ce  jeune  Édouard  atteignait  alors  sa  18'  année,  et  déj.à 


brillaient  en  lui  cette  mâle  fermeté,  cet  esprit  et  ce  juge- 
ment solide,  qui  devaient  le  distinguer  si  éminemment 
dans  la  suitedesa  vie.  Le  conseil  des  Vingt-Quatre,  après 
avoir  débuté  par  quelques  actes  spécieux  de  justice  et  de 
popularité,  après  avoir  rendu  à la  nation  le  service  de 
créer  les  premiers  éléments  d’une  chambre  des  commu- 
nes, n’avait  pas  lardé  à manifester  des  vues  d’ambition 
personnelle,  et  le  projet  d’une  longue  usurpation  de  tous 
les  pouvoirs  de  l’État,  Leurs  excès  devenant  de  jour  en 
jour  plus  alarmants,  ces  mêmes  députés  des  provinces, 
qu’ils  avaient  introduits  dans  le  parlement  avec  unctoutc 
autre  intention,  supplièrent  le  prince  Édouard  de  dis- 
perser ce  conseil  d’usurpateurs,  et  de  prendre  sur  lui  la 
réformation  de  l’État.  Édouard  répondit  que,  sans  doute, 
il  avait  juré  piir  contrainte  l’observation  des  règlements 
d’Oxford,  mais  qu’il  l’avait  jurée.  Cependant  il  fit  dire 
aux  Vingt-Qualre  qu’il  les  sommait  de  remplir  prompte- 
ment l’unique  et  temporaire  mission  pour  laquelle  ils 
avaient  été  institués,  sans  quoi  il  était  prêt  à verser  tout 
son  sang  pour  satisfaire  les  désirs  de  sa  nation,  défendre 
le  trône  de  son  père,  et  faire  rentrer  dans  le  devoir  tout 
citoyen  oppresseur  et  tout  sujet  rebelle.  Les  conjurés  fu- 
rent effrayœs.  La  division  se  mit  entre  eux.  Ceux  qui, 
parmi  les  barons,  n’avaient  formé  que  le  vœu  légitime 
de  voir  observer  loyalement  la  grande  charte;  ceux  qui, 
parmi  les  Vingt-Quatre,  avaient  conçu  l’espoir  coupable 
de  devenir  les  membres  indépendants  d’une  oligarchie 
absolue,  frémirent  de  se  voir  les  instruments  aveugles  du 
comte  de  Leicester,  universellement  soupçonnéde  ne  son- 
ger à rien  moins  qu’à  s’emparer  de  la  couronne.  Le  per- 
sonnage de  la  ligue  le  plus  important  après  lui,  le  comte 
de  Glocestcr,  se  jeta  dans  les  bras  du  roi.  Henri,  récon- 
cilié avec  une  partie  des  barons,  soutenu  par  le  peuple  et 
dégagé  par  le  pape  des  serments  qu’il  avait  prêtés  à Ox- 
ford, paila  et  agit  en  maître.  Le  prince  Édouard  ne  re- 
connut à aucune  autorité  le  droit  do  le  délier  de  ses  pro- 
messes, dit  qu’il  les  remplissait  en  se  déclarant  pour  le 
maintien  rigoureux  de  la  grande  charte;  et  par  ce 
scrupule,  cette  noblesse  et  cette  loyauté,  acquit  d’autant 
filus  d’influence  pour  faire  triompher  l’autorité  légitime 
de  la  couronne.  Leicester,  obligé  d’ajourner  au  moins  ses 
vastes  desseins,  se  retira  en  France,  d’où  il  épiaunenou- 
velle  occasion  de  réveiller  la  discorde  dans  son  pays.  Elle  no 
se  présenta  que  trop  tôt  et  il  n’avait  que  trop  de  talent  pour 
la  faire  naître  lui-même.  Du  fond  de  sa  retraite,  il  trouva  le 
moyen  derenouerune  nouvelle  conspiration,  plus  redouta- 
blc  que  l’ancienne,  avec  lesbaronsraal  affectionnés, parmi 
lesquels  se  rangea  même  un  prince  du  sang,  avec  la  popu- 
lace des  villes  et  surtout  celle  do  Londres,  avec  Leolyn, 
prince  de  Galles,  qui  envahit  le  territoire  anglais  à la 
tête  de  50,000  hommes,  et  porta  le  fer  et  le  feu  sur  les 
terres  du  l oi,  du  prince  et  des  barons  fidèles.  Édouard 
courut  à sa  rencontre,  le  battit  partout,  le  rejeta  derrière 
scs  montagnes,  et  allait  l’y  poursuivre,  lorsqu’il  lui  fal- 
lut faire  face  h un  autre  ennemi.  A peine  arrivé  à Lon- 
dres, et  déjà  général  d’une  armée  de  factieux  et  de  ban- 
dits, Leicester  trouva  plus  sûr  de  tromper  la  candeur 
que  d’alfronter  le  courage  du  jeune  prince.  Il  sut  l’atti- 
rer à une  conférence,  où  il  eut  la  perfidie  de  le  faire 
prisonnier.  Le  roi,  au  désespoir,  n’eut  plus  d’autre  idée 
que  d’acheter  la  liberté  de  son  fils,  en  signant  de  nouveau 
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les  urticlcs  d’Oxford.  Pour  celle  fois,  Édouard,  qui  ve- 
nait d’être  vielirne  de  la  traliisoii,  ne  se  crut  pas  obligé 
d’épargner  les  traîtres,  et  les  Iiostilitcs  recommencèrent. 
Vainement  le  cri  général  du  peuple  demandait  la  paix. 
Vainement  le  souverain  de  la  France,  le  plus  éclairé  en 
même  temps  que  le  plus  religieux  des  rois,  saint  Louisenfin, 
choisi  pour  arbitre  entre  Henri  et  ses  barons,  sut,  par 
l’arrêt  le  plus  équitable  cl  le  plus  sage,  préserver  égale- 
ment et  placer  dans  un  juste  équilibre  l’autorité  royale 
cl  les  droits  nationaux  : Lciccslcr  et  scs  complices  appe- 
lèrent de  ecltc  décision  à leur  épée,  répandirent  partout 
la  révolte  et  la  dévastation,  promirent  eux-mémes  à leurs 
partisans  les  terres  des  royalistes,  et  firent  promettre  le 
ciel  par  leurs  évêques  à qui  mourrait  pour  Icurcause.  Le 
roi,  le  prince,  les  barons  fidèles  armèrent  de  leur  côté, 
et  mallieurcuscmcnt  rendirent  fureur  pour  fureur,  et  ra- 
vages pour  ravages.  Tout  se  disposa  enfin  pour  une  ba- 
taille décisive,  et  elle  se  livra  dans  les  plaines  de  Lewes 
le  14  mai  12G4.  Édouard  avait  fait  la  disposition  de  l’ar- 
mée royale.  Déjà  il  était  vainqueur.  II  avait  enfoncé  et 
chassé  du  champ  de  bataille  les  milices  de  Londres  qui 
occupaient  le  poste  d’honneur  dans  l’armée  rebelle  ; 
mais  Édouard  n’avait  encore  que  24  ans.  Emporté  par 
son  ardeur  et  par  le  rcsscnlimcnl  d’outrages  inouïs  qu’a- 
vait fait  essuyer  à la  reine,  sa  mère,  la  ville  de  Londres, 
il  poursuivit  les  vaincus,  les  massacrant  sans  pitié  pen- 
dant l’espace  de  quatre  milles.  A son  retour  sur  le  champ 
de  bataille,  il  vit  avec  horreur  le  sang  des  siens  ruisse- 
lant autour  de  lui,  son  corps  d’armée  et  son  corps  de  ré- 
serve entièrement  détruits,  son  père  et  son  oncle  prison- 
niers de  Lciccslcr.  11  fallut  capituler.  Édouard  s’olTiït 
en  otage  avec  son  cousin  Henri  d’Allemagne,  pour  que 
la  liberté  fût  rendue  à son  père  cl  à son  oncle.  Le  comte 
de  Leiceslcr  fit  conduire  au  château  de  Douvres  les  deux 
princes  qui  venaient  de  se  livrer  à lui  ; mais  au  lieu  de 
rendre  une  liberté  entière  aux  deux  rois,  comme  il  s’y 
était  engagé  par  la  capitulation,  il  les  traîna  de  place  en 
placej  de  manière  qu’il  culréellcmcnt  quatre  prisonniers 
roj  aux  au  lieu  de  deux.  Il  employa  la  présence,  le  nom, 
les  ordres  prétendus  de  Henri,  à le  dépouiller  de  toute 
son  autorité,  à désarmer  scs  défenseurs,  et  à remplacer 
les  dépositaires  de  sa  eonfiancc  par  les  complices  de  la  ré- 
bellion. Et  cependant,  comme  s’il  eût  été  de  la  destinée 
de  l’Angleterre  que  même  les  artifices  de  la  tyrannie  de- 
vinssent pour  elle  des  principes  de  liberté , Leicester 
acheva  de  lui  composer  les  élémcntsd’une  bonne  chambre 
des  communes,  en  ajoutant  encore  des  députés  des  bourgs 
aux  chevaliers  des  comtés  qu’il  availappclés  au  parlement. 
Mais  celte  autorité  naissante  , et  presque  étonnée  de 
naitre,  était  bien  loin  du  terme  (ju’cllc  devait  atteindre 
lin  jour;  et  croyant  en  avoir  assez  fait  pour  séduire  le 
pciqilc,  Lciccslcr  viola  impunéinent  tous  les  articles  de  la 
eapitulalion  de  Lewes,  rejeta  la  médiation  française  et 
celle  de  la  cour  de  llonic;  concentra  le  pouvoir  en  appa- 
rence dans  les  mains  de  trois  commissaires,  en  réalité 
dans  les  siennes,  et  l’exerça  avec  un  despotisme  clTréné, 
une  cniaulé  ombrageuse  cl  une  insatiable  rapacité.  Sa 
jiopularilé  d’un  jour  fil  place  à une  haine  aussi  persévé- 
rante qu’universelle.  Toute  la  nation,  moins  scs  com- 
jiliccs,  s’indigna  d’être  op])iïmée,  et  tourna  ses  regards 
vers  son  jeune  prince,  dont  la  cbaine  était  raccourcie  ou 


allongée  selon  que  son  tyran  voulait  opprimer  ou  trom- 
per. Enfin  Edouard,  captif  depuis  un  an,  parvint  à s’é- 
chapper. Sa  mère,  ses  oncles,  l’amour  et  la  haine  des 
pcujiles  l’environnèrent  sur-le-champ  d’une  puissante 
armée.  Il  courut  détruire  celle  que  commandait,  à Kenil- 
Morth,  le  fils  de  Leicester,  et  lesurprillui-mêinc  à Eves- 
ham,  sur  les  bords  de  l’ Avon,  le  4 août  1205.  Ce  jour-là 
Édouard  fut  habile  autant  que  courageux.  Leicester  fit  ses 
dispositions  en  grand  capitaine,  mais  il  lui  vint  une  pen- 
sée atroce,  celle  de  placer  le  vieux  roi,  son  prisonnier, 
dans  sa  première  ligne,  sous  une  armure  vulgaire,  en 
sorte  que  le  père  pût  périr  par  les  coups  du  fils.  Cette 
barbarie  retomba  sur  celui  qui  l’avait  commise.  Le  vieux 
monarque  blessé  cria  aux  soldats  du  prince  : Je  suis 
Henri  de  Winchester,  votre  roi  ! En  un  instant  ce  cri  c>t 
réjiété  |)ar  toute  l’armée.  Edouard  vole,  arrache  son  père 
de  la  mêlée , revient  s’y  précipiter,  et  furieux  sème  devant 
lui  l’épouvante  et  la  mort.  Tout  s’enfuit  ou  périt,  f.ci- 
cester  demande  quartier,  ne  l’obtient  |)as,  tombe  percé 
de  coups  ainsi  que  deux  de  scs  fils  ; Edouard  est  vain- 
queur, cl  Henri  sc  trouve  roi.  Il  restait  à soumettre  des 
villes  et  des  forts  ; Édouard  les  soumet  ; Henri,  redevenu 
fidèle  à la  loi,  vit  renailrc  la  fidélité  de  ses  sujets.  En 
1270  r.\ngletcrre  était  tellement  pacifiée  qu’Édouard 
alla  chercher  un  nouveau  genre  de  gloire  à la  terre 
sainte.  Arrivé  devant  Tunis,  il  ajqirit  avec  douleur  la 
mort  du  saint  roi  de  France  dont  la  voix  l’avait  appelé, 
et  près  duquel  il  se  faisait  un  honneur  de  combattre.  Il 
alla  descendre  au  port  d’Acrc  au  milieu  des  acclamations 
des  croisés.  Pendant  deux  ans  il  signala  sou  nom  et 
celui  de  sa  ]ialric  par  des  exploits  aussi  brillants  qu’inu- 
tiles. Les  Sarrasins,  dont  il  était  la  terreur,  voulurent 
s’en  défaire  par  un  assassinat  : il  tua  ses  meurtriers, 
mais  fut  blessé  au  bras  en  les  combattant.  Si  l’on  en  croit 
quelques  historiens,  frappé  d’un  fer  empoisonné,  il  dut 
sa'guérison  au  dévouement  conjugal  d’Éléonoredc  Castille 
qui  l’avait  rendu  père  dans  la  ville  d’Acre.  Rappelé  en 
Angleterre  par  Henri  111,  dont  la  vieillesse  débile  ne 
pouvait  maîtriser  des  discordes  renaissantes,  Edouard 
apprit  en  Sicile  que  son  père  avait  cessé  de  vivre.  Nous 
avons  parcouru  la  jilus  belle  partie  peut-être  de  la  vie 
d’Édouard  au  moins  la  plus  pure.  Prince  royal,  il 
n’avait  rien  fait  qui  ne  fût  digne  d’éloges  : monté  sur  le 
trône,  il  en  mérita  beaucoup  encore,  mais  il  ne  fut  pas 
non  plus  à l’abri  de  beaucoup  de  reproches.  Dès  que  le 
nouveau  roi  eut  été  proclamé,  le  nom  d’Édouard,  absent , 
eut  j)Ius  de  pouvoir  pour  comprimer  les  troubles,  que 
n’en  avait  eu  la  jtréscncc  de  Henri.  Tout  était  en  com- 
motion, et  tout  devint  si  tranquille  que  le  monarque 
anglais,  avant  de  rentrer  dans  son  île,  employa  presque 
une  année  à |)arcourir  la  France,  à y briller  à la  cour 
ou  dans  les  tournois,  et  à régler  l’administration  de  scs 
provinces  françaises.  Rendu  enfin  aux  vœux  des  Anglais, 
et  couronné  dans  Westminster  le  10  août  1274,  il  sc 
concilia  tous  les  cœurs  ou  cnchaina  toutes  les  malveil- 
lances par  la  modératiou,  la  justice  et  la  vigilance  dont  il 
fil  la  base  de  son  gouvernement.  Il  purifia  les  tribunaux 
infectés  de  corruption,  délivra  les  provinces  inondées  de 
brigands,  rétablit  l’économie  dans  les  dépenses,  l’ordre 
dans  les  rcccllcs,  l’égalité  dans  les  taxes,  la  pureté  dans 
les  monnaies.  Des  commissions  extraordinaires  allèrent 
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rcclicrchcr  les  crimes,  punir  les  coupables,  cl,  leur  des- 
tinalion  remplie,  disparurcnl  pour  ne  plus  seremonlrer. 
Le  clergé  fut  impose  comme  les  laïques.  Les  juifscoiipablcs 
d’usure,  de  fausse  monnaie,  de  délits  sans  nombre,  en 
reçurent  la  peine.  A la  session  de  1276,  Édouard  con- 
firma de  nouveau  la  charte  des  libertés,  ainsi  que  celle 
des  forêts,  et  il  les  fit  publier  dans  tout  le  roj  aume,  en 
ordonnant  la  stricte  observation  de  runc  et  de  l’autre. 
Jusque-là,  l’esprit  d’ordre  et  de  justice  avait  présidé  à 
tous  les  actes  du  gou  vernemen  t d’Édouard . L’espri  I de  con- 
(]uétc  s’empara  de  lui,  cl  son  pouvoir  s’en  accrut,  mais 
sa  gloire  en  soulîrit.  Au  moins  n’ambitionna-t-il  pas  des 
acquisitions  lointaines,  et  sa  première  conquête,  utile  à 
scs  peuples,  cùtpun’êtreque  glorieuse  pour  lui,  s’il  n’eût 
pas  abusé  de  sa  victoire.  Depuis  800  ans  les  Gallois,  res- 
tes des  anciennes  peuplades  britanniques,  conservaient 
au  cœur  de  l’.\nglelerro  leur  indépendance  nationale, 
avaient  des  princes  de  leur  race,  étaient  les  auxiliaires 
nés  de  tous  les  ennemis  et  de  tous  les  factieux  qui  s’ar- 
mèrent successivement  contre  les  dynasties  anglaise, 
sa.xonncou  normande.  Léolyn,  qui  gouvernait  alors  celle 
principauté  antiipie,  était  appelé  l’Annibal  des  Anglais. 
Il  avait  refusé  de  venir  au  couronnement  d’Édouard,  ne 
voulant  pus  lui  prêter  serment  et  hommage.  Il  n’en  fal- 
lait pas  davantage,  selon  la  loi  des  fiefs,  pour  autoriser 
le  seigneur  suzerain  à prendre  les  armes  contre  son  vas- 
sal réfractaire.  Deux  frères  de  Léolyn,  se  prétendant 
dépouillés  par  lui,  vinrent  solliciter  la  protection  d’É- 
douard, qui  se  garda  bien  de  la  leur  refuser.  Avec  eux 
il  franchit  ces  remparts  de  montagnes,  où  aucune  armée 
anglaise  n’avait  encore  osé  pénétrer.  Léolyn  trahi  par 
scs  frères,  investi  par  des  forces  irrésistibles  et  pressé 
par  la  faim,  se  rendit  à discrétion.  Soit  pitié,  soit  pu- 
deur, Édouard  lui  laissa,  encore  cette  fois,  une  ombre 
de  souveraineté  réduite  à quatre  baronnies,  et  du  reste 
lui  imposa  pour  lui  et  ses  sujets,  des  conditions  qu’il  leur 
était  évidemment  impossible  de  supporter  longtemps. 
L’insulte  se  joignit  à la  dégradation  ; de  jour  en  jour  les 
outrages  et  les  vexations  se  multiplièrent.  Les  Gallois 
coururent  aux  armes.  Édouard,  satisfait  d’avoir  un  pré- 
tc.xlc  pour  en  finir,  revint  dans  ce  pays  dont  on  lui  avait 
montré  les  chemins  , avec  une  armée  qui  devait  tout 
écraser.  Léolyn  fut  tué  combattant  pour  son  trône  et 
pour  son  peuple.  Son  frère  David,  qui  s’était  réconcilié 
avec  lui,  prit  le  litre  de  prince,  lutta  encore  pour  la  li- 
berté de  sa  patrie,  erra  bientôt  de  caverne  en  caverne,  et 
de  déguisement  en  déguisement,  fut  enfin  trahi  et  livré 
à Édouard,  qui,  au  lieu  d’honorcr  en  lui  un  prince  mal- 
heureux, un  vaillant  guerrier  et  un  généreux  patriote,  le 
fit  enchaîner  comme  un  esclave,  pendre  comme  un  vil 
malfaiteur,  et  écarteler  comme  un  traître.  Ce  n’était  pas 
assez  d’une  si  horrible  cruauté.  Entièrement  dénaturé 
par  l’insolence  de  la  victoire  et  par  les  ombrages  de  l’am- 
bition, Édouard,  celui  qu’on  appelait,  non  sans  raison, 
le  Justinien  de  l’.ingleterre,  fit  rassembler  tous  les  bar- 
j des  du  pays  de  Galles  et  les  condamna  tous  à mort,  dans 
I la  crainte  que  leurs  chants  n’enflammassent  l’ardeur  bcl- 
I liqueusc  des  jeunes  Gallois,  et  en  célébrant  la  gloire  des 
I pères  ne  fissent  rougir  les  enfants  de  leur  apparent 
esclavage.  Après  ces  actes  de  férocité,  Édouard  partagea 
toute  la  principauté  en  comtés  et  en  baronnies  sur  le  mo- 


dèle de  rAiiglelcrrc,  il  promit  aux  Gallois  de  leur  don- 
ner un  prince  de  leur  pays,  cl  fit  venir  la  reine,  qui  était 
enceinte,  dans  le  château  de  Caërnarvon.  Elle  y accou- 
cha d’un  fils,  que  son  père  nomma  prince  de  Galles,  et 
c’est  à partir  de  celte  époque  que  ce  titre  a toujours  ap- 
partenu à l’héritier  de  la  couronne  d’Angleterre.  Pendant 
les  trois  années  qui  suivirent  celte  réunion,  le  conqué- 
rant avait  disparu  dans  Édouard.  En  1284  , il  fut  sensi- 
ble à l’honneur  d’être  choisi  pour  arbitre  entre  Philippe 
le  Bel  et  Alphonse,  roi  d’Aragon  , dans  leur  querelle 
pour  le  trône  de  Sicile,  et  passa  en  France  où  il  resta  trois 
ans.  Son  séjour  eût  même  été  plus  long:  mais  son  grand 
trésorier  ayant  convoqué  un  parlement  en  1289,  et  lui 
ayant  demandé  un  subside  pour  les  dépenses  du  roi  en 
France,  le  parlement  répondit  qu’il  n’accorderait  rien 
que  lorsqu’il  verrait  le  roi  présent  en  personne;  il  fallut 
qu’Édouard  revînt.  L’administration  de  la  justice  était 
retombée  dans  la  corruption  : il  se  bâta  d’assembler  un 
parlement  devant  lequel  furent  traduits  tous  les  juges.  Une 
proclamation  autorisa  tous  les  sujets  du  roi  qui  avaient  à 
se  plaindre  de  ses  ollicicrs,  a produire  leurs  griefs,  avec  la 
certitude  que  jdcinc  justice  leur  serait  rendue.  Edouard, 
désormais  en  état  de  soutenir  une  guerre  dispendieuse, 
tourna  ses  regards  vers  la  conquête  de  l’Écosse,  qui  de- 
puis longtemps  était  l’objetde  ses  secrètes  pensées.  Après 
la  mort  d’Alexandre  111  en  1286,  Édouard,  choisi  pour 
arbitre  dans  les  12  compétiteurs  qui  réclamaient  la  cou- 
ronne, plaça  sur  le  trône  Jean  Baliol,  elle  fit  son  vassal. 
Bientôt  après,  par  des  humiliations  fréquentes,  il  poussa 
ce  prince  à la  révolte,  et  acquit  ainsi  le  prétexte  de 
s’emparer  de  l’Ecosse.  C’est  alorsque  la  prcmièreélincclle 
de  toutes  les  guerres  qui  devaient  si  souvent  embraser 
l’Angleterre  et  la  France,  s’alluma  par  hasard.  Un  matelot 
normand  et  un  matelot  anglais  se  prirent  de  querelle. 
Chacun  fut  soutenu  par  des  camarades  de  sa  nation , et 
la  mer  se  trouva  couverte  de  corsaires  avant  que  les  rois 
s’en  mêlassent.  Les  Français  perdirent  une  bataille  na- 
vale; Philippe  le  Bel  menaça  de  confisquer  et  bientôt  con- 
fisqua la  Guienne.  Édouard  souleva  les  Flamands  contre 
Philippe;  Philippe  soutint  les  Ecossais  contre  Édouard. 
Celui-ci , qui  n’avait  compté  que  sur  une  guerre,  et  qui 
s’en  trouvait  deux  à soutenir,  n’hésita  pas  sur  celle  dont 
il  devait  se  réserver  la  conduite.  Il  envoya  des  lieutenants 
en  Guienne , et  alla  lui-même  noyer  l’Écosse  dans  des 
fleuves  de  sang,  pour  la  soumettre  à un  joug  de  fer.  Il 
réduisit  le  roi  nominal,  qu’il  lui  avait  donné,  à une  ab- 
dication, le  dernier  acte  de  sa  lâcheté,  le  traîna  prisonnier 
à Londres,  emporta  la  couronne , le  sceptre  , tous  les  in- 
signia  de  la  royauté  d’Écosse,  et  surtout  cette  fameuse 
pierre  attachée  encore  aujourd’hui  sous  le  siège  où  l’on 
couronne  , dans  l’église  de  Westminster  , les  rois  de  la 
Grande-Bretagne.  L’Écosse  conquise  , Édouard  voulut 
aller  se  venger  de  la  France.  Pour  tant  d’entreprises  il 
fallait  multiplier  les  subsides  et  les  parlements.  Dans 
celui  de  1296,  il  se  fit  accorder  le  cinquième  des  biens 
meubles  du  clergé;  mais  le  roidut  s’engager  lui  et  scs  suc- 
cesseurs à ne  lever  aucune  taxe,  à n’imposer  aucune  charge 
sans  le  consenlemenl  commun  et  la  volonté  libre  des  arche- 
vêques, évêques  , prélals,  comtes,  barons,  chevaliers,  bour- 
geois et  autres  hommes  libres  du  royaume.  Un  héros  s’était 
rencontré  en  Écosse,  semblable  en  tout  à ceux  de  l’anti- 
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(|uilé  : une  âme  de  feu  dans  un  corps  de  géant  ; une  force 
surnaturelle  jointe  à un  courage  indomptable;  l’amour  de 
la  patrie,  la  haine  de  l’oppression,  le  mépris  de  la  mort 
poussés  au  dernier  degré.  Wallace,  d’une  poignée  de  fugi- 
tifs et  de  vagabonds  ramassés  dans  les  bois , s’était  fait 
le  premier  noyau  de  l’armée  avec  laquelle  il  avait  entre- 
pris la  délivrance  de  son  pays.  Les  nobles  et  le  peuple 
étaient  venus  s’y  rallier  de  jour  en  jour,  et  il  marchait  de 
succès  en  succès.  Il  en  vint  à écraser  l’armée  royale 
d’Edouard  commandée  par  le  comte  de  Warren,  s’empara 
des  villes,  passa  les  garnisons  au  fil  de  l’épée,  chassa  le 
dernier  Anglais  hors  delà  Péninsule,  et  proclamé  par  son 
armée  Régent  d’Écossc  pendant  la  captivité  du  roi  Bail- 
leulj  il  porta  dans  les  provinces  septentrionales  de  l’An- 
gleterre la  meme  dévastation  dont  son  pays  avait  été  le 
théâtre.  Édouard  frémit  de  fureur,  lorsque  la  nouvelle 
de  cette  révolution  lui  fut  portée  en  Flandre,  où  son  plus 
grand  succès  avait  été  d’arrêter  les  victoires  de  Philippe 
le  Bel,  de  conclure  avec  lui  une  trêve  de  deux  ans,  et  de 
remettre  leur  querelle  à l’ai-bitragc  du  pape.  Il  se  hâta 
de  retourner  en  Angleterre,  apaisa  tous  les  murmures  h 
force  de  concessions  et  de  promesses,  leva  une  armée  de 

100.000  hommes,  et  marcha  contre  ce  qu’il  appelait  les 
rébclles  d’Écosse.  Toujours  prêt  à s’immoler  au  bien  pu- 
blic, Wallace  contre  qui  murmuraient  quelques  gentils- 
hommes, abdiqua  la  régence,  et  ne  fut  plus  même  que  le 
commandant  de  sa  troupe  dans  la  nouvelle  armée  qui  se 
forma.  Cumyn  de  Badenoch  et  Jacques  Stuart  furent  les 
généraux  en  chef  et  perdirent  le  22  juillet  1298  cette 
terrible  bataille  de  Falkirck  qu’Édouard  se  hâta  de  leur 
livrer  en  apprenant  leurs  dissensions  ; cette  bataille  où 
l’orgueilleux  Cumyn  ne  donna  point , où  le  valeureux 
Jacques  Stuart  fut  tué  , et  où  l’clTroyable  carnage  de 

50.000  Écossais  eût  éteint  la  dernière  espérance  de  leur 
pays  si  Wallace  n’eût  su , à travers  la  déroute  générale, 
faire  une  retraite  honorable  à la  tête  des  braves  qui  lui 
restaient , et  fermer  le  nord  de  l’Écossc  au  redoutable 
vainqueur,  maître  désormais  de  toutes  les  provinces  mé- 
ridionales. Ce  vainqueur,  après  avoir  cantonné  son  armée, 
revint  à Londres  tenir  un  parlement.  Là  il  communiqua 
les  articles  de  pacification  réglé  entre  lui  et  Philippe  le 
Bel.  Par  ces  articles  la  Guicnne  était  rendue  au  roi  d’An- 
gleterre; le  roi  de  France  donnait  en  mariage  sa  sœur 
Marguerite  à Édouard  devenu  veuf,  et  sa  fille  Isabelle  au 
prince  de  Galles.  Les  deux  monarques  avaient  d’abord 
voulu  stipuler  quelque  chose  pour  leurs  alliés  respectifs, 
puis  avaient  trouvé  plus  court  de  s’en  faire  le  sacrifice 
mutuel.  L’Anglais  avait  trop  envie  de  l’Écosse  pour  ne 
pas  eonvenir  (]ue  le  Français  eût  un  égal  désirde  la  Flan- 
dre: Édouard  abandonnait  donc  les  Flamands  à Philippe, 
qui  lui  abandonnait  les  Écossais.  Le  parlement  anglais 
approuva  le  traité,  puis  demanda  immédiatement  au  roi 
de  confirmer  en  personne  les  chartes  qu’il  avait  confir- 
mées par  commission.  Edouard , au  moins  incertain  , 
éluda,  différa  , sortit  de  Londres  sans  en  avoir  prévenu 
le  parlement,  dit  aux  députés  qui  le  suivirent,  que  Uair 
de  la  ville  lui  faisait  mal,  et  que,  s’ils  voulaient  y retour- 
ner, ils  y recevraient  réponse  à leur  requête.  Ils  la  reçu- 
rent en  effet,  mais  la  confirmation  désirée  finissait  par 
CCS  mots  : sauf  toujours  le  droit  de  la  couronne;  les  sei- 
gneurs rompirent  la  session  avec  un  mécontentement  qui 


menaçait.  On  voulut  sonder  les  propositions  du  peuple. 
Les  shérifs  eurent  ordre  de  faire  la  lecture  des  chartes  en 
place  publique  ; les  chartes  elles-mêmes  furent  couvertes 
d’applaudissements,  et  la  réserve  le  fut  de  malédictions. 
Édouard  fit  dire  aux  lords  qu’ils  les  ajournait  après  Pâ- 
ques, cl  accorderait  alors  tout  ce  qu’ils  désiraient.  Un 
nouveau  parlement  s’ouvrit  le  5 mai  1299.  Le  roi  voulait 
encore  ajourner  la  grande  question  jusqu’après  la  Saint- 
Michel.  Il  offrait  de  diminuer  les  impôts,  pour  prix  de  la 
condescendance  qu’on  lui  montrerait.  11  avait  gagné  une 
grande  partie  des  lords;  mais  les  autres  insistaient  d’au- 
tant plus , que  le  conseil  éludait  davantage.  De  grands 
officiers  de  la  couronne , le  comte  de  Warvvick,  le  lord 
Bcauchamp,  parlaient  d’aller  dans  leurs  provinces,  et  l’on 
ne  doutait  pas  que  ce  ne  fût  pour  les  soulever.  Le  roi  se 
rendit  au  parlement,  ordonna  une  lecture  publique  de  la 
grande  charte  et  des  articles  additionnels , demanda  .à 
rarchevêque  de  Cantorbéry  s’il  y manquait  encore  quel- 
que chose,  parce  qu’il  était  prêt  à l’ajouter , confirma  le 
tout  sans  réserve;  y fit  apposer  immédiatement  le  grand 
sceau,  et  autorisa  le  clergé  à excommunier  quiconque  se 
permettrait  la  moindre  infraction  de  ces  lois  fondamen- 
tales. C’élail  ainsi,  f peu  de  choses  près,  que  devait  s’ob- 
tenir, à une  distance  de  trois  siècles,  la  fameuse  pétition 
de  droits  ••  il  y a en  Angleterre  des  époques  de  liberté  qui 
se  rejoignent , comme  ailleurs  des  époques  de  servitude. 
Les  Écossais,  n’étant  pas  encore  remis  des  derniers  coups 
qui  leur  avaient  été  portés  , essayèrent  de  devoir  à la 
négociation  ce  qu’ils  ne  pouvaient  pas  encore  recouvrer 
par  la  victoire.  Ils  implorèrent  la  médiation  de  la  France 
et  de  Borne.  Philippe  leur  obtint  une  trêve  de  six  mois. 
Boniface  écrivit  h Édouard  pour  qu’il  eût  à retirer  scs 
troupes  de  l’Écosse,  et  à faire  partir  pour  Rome  des  pro- 
cureurs chargés  d’y  exposer  le  fondement  doses  préten- 
tions. Mais  en  repoussant  avec  toute  justice  celles  du  mo- 
narque anglais,  le  pape  en  élevait  une  pour  lui-même,  à 
laquelle  on  ne  s’était  pas  attendu.  Le  roi  et  le  pontife 
rivalisaient  de  chimères  comme  d’ambition.  Leur  contro- 
verse existe,  et  il  est  difficile  de  décider  lequel  était  plus 
raisonnable  , de  Boniface  réclamant  la  suzeraineté  de 
l’Écosse  au  nom  de  l’apôtre  saint  Pierre,  ou  d’Édouard 
l’exerçant  au  nom  de  Brulus  le  Troyen,  (jui , du  temps 
de  Samuel,  l’avait  acquise  aux  rois  d’Angleterre.  Édouard 
voulut  que  cette  question  fût  traitée  dans  son  parlement. 
Il  y appela  cette  fois  de  nouveaux  députés,  qui  devaient 
choisir  dans  leur  sein  les  universités  d’Oxford  et  de  Cam- 
bridge : addition  qui  avait  alors  pour  objet,  d’opposer 
une  barrière  de  plus  aux  invasions  de  la  cour  de  Rome, 
et  qui,  maintenue  depuis,  comme  un  hommage  rendu  h 
la  science  et  aux  lettres,  compléta  la  représentation  par- 
lementaire telle  qu’elle  existe  aujourd’hui.  Le  roi  désira, 
l’année  suivante  (1502),  faire  un  voyage  en  France,  pour 
y traiter  , disait-il , d’une  paix  définitive  entre  les  deux 
pays  : le  conseil  en  fit  la  proposition  au  parlement,  qui 
la  rejeta  tout  d’une  voix.  La  présence  d’Édouard  n’était 
que  trop  nécessaire.  Les  Écossais  avaient  repris  courage. 
Wallacoétaitrentré  en  campagne,  Cumynavait  été  nommé 
régent.  Le  Nord,  resté  indépendant,  vint  délivrer  IcMidi, 
Cumyn,  Wallace,  Frazer,  remportèrent  sur  les  Anglais 
trois  victoires  en  un  jour  ; toutes  les  forteresses  méridio- 
nales ouvrirent  leurs  portes  au  régent;  Étiouard  eut  a 
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recommencer  la  conquête  (le  l’Écossc.  U la  recommença  : ' 
il  mit  Jeux  ans  h rachever;  écrasa  ce  malheureux  pays  par 
la  marche  combinée  de  scs  troupes  de  terre  et  de  mer;  le 
traversa  d’un  bout  à l’autre  en  conquérant  furieux;  ra- 
vagea les  terres  après  les  avoir  baignées  du  sang  de  leurs 
possesseurs;  abrogea  toutes  les  lois,  détruisit  tous  les 
monuments,  brûla  tous  les  livres,  anéantit  tous  les  dépôts 
d’actes  publics  ou  privés;  voulut  enfin  éteindre  jusqu’au 
nom  écossais,  et  loutcela  s’appelait  de  la  gloire.Wallace  sur- 
vivait, clcc  nom  seul  rendaitcncore  incertaine  la  conquête 
tout  fut  mis  en  oeuvre  pour  découvrir  laretraitedu  héros, 
pour  aclicterpar  un  crime  le  pouvoir  d’en  commettre  un 
autre.  Un  ami  perfide  vendit  l’héroïque  Wallace  au  féroce 
conquérant.  Celui  qu’Édouard,  vainqueur  ou  vaincu, au- 
rait, dans  scs  belles  années, comblé  d’honneurs  après  l’avoir 
combattu,  fut  envoyé  à Londres  chargé  de  chaînes,  périt 
à Tovvcr-llill  du  supplice  des  parjures  et  des  traîtres,  lui 
qui,  n’ayant  jamais  fait  de  serments  qu’à  sa  patrie,  n’a- 
vait respiré  que  pour  la  défendre.  Quelque  chose  non 
d’aussi  cruel,  mais  de  plus  honteux  peut-être,  allait  ache- 
ver de  souiller  la  gloire  d’Édouard,  et  rendre  même  dou- 
teuses plusieurs  des  vertus  qu’on  avait  souvent  admirées 
eu  lui.  11  se  croyait  enfin  sûr  de  posséder  l’Écosse;!! 
avait  reçu  les  soumissions  de  la  noblesse  et  même  du  ré- 
gent Cumyn  ; il  gardait  près  de  lui , comme  otages,  les 
chefs  ou  les  héritiers  des  premières  familles  du  royaume 
conquis  ; enfin  il  avait  fait  passer  dans  le  parlement  an- 
glais de  1305,  une  ordonnance  royale  pour  Vétahlissemcnt 
de  la  ferre  d’Écosse.  Soit  que  ce  triomphe  de  la  force  le 
rendît  impatient  de  toute  espèce  de  frein  misa  son  pou- 
voir, ce  qui  dégraderait  moins  son  caractère;  soit  qu’il 
eût  nourri  depuis  longtemps  ce  dessein  dans  le  secret  de 
scs  pensées , ce  qui  lui  ôterait  tout  droit  à l’estime,  il  re- 
connut tout  à coup  au  pape  ce  même  pouvoir  qu’il  lui 
avait  refusé  étant  prince  royal.  11  sc  fit  délier  par  Clé- 
ment V du  serment  qu’il  avait  prêté  d’observer  les  chartes 
constitutionnelles, etdc  ne  pas  inquiéter  ceux  qui  les  avaient 
présentées  à son  acceptation.  La  bulle  portait  qu’en  mon- 
tant sur  le  trône,  le  roi  avait  fait  un  serment  antérieur 
h tous  les  autres,  et  qui  les  absorbait  tous,  celui  de  main- 
tenir les  prérogatives  de  la  couronne.  En  conséquence , 
Édouard  commença  par  établir  une  enquête  sur  ce  qu’il 
appela  les  pratiques  séditieuses  des  barons  pendant  son 
séjour  en  Flandre.  Lecomte  Maréchal,  pris  au  dépourvu, 
s’en  remit  à la  miséricorde  du  roi , le  fit  son  héritier,  et 
obtint  son  pardon.  D’autres  furent  condamnés  à degros- 
scsamendes,  qu’ils  payèrent.  L’archevéquedeCantorbéry, 
qui  n’avait  fait  que  le  rôle  de  médiateur  entre  le  prince 
et  les  barons  , fut  tellement  troublé  de  s’entendre  accu- 
ser de  lèse-majesté  par  la  bouche  même  de  son  souverain, 
qu’il  se  jeta  aux  pieds  d’Édouard,  lui  présenta  le  pallium 
et  lui  demanda  sa  bénédiction.  Ce  fut  quelque  chose  de 
bien  singulier  que  d’entendre  le  roi  lui  répondre  : Oubliez- 
vous  votre  caractère  ? n’est-ce  donc  pas  à vous  de  bénir  et 
I à moi  d’être  béni  ? Édouard  le  mit  à la  discrétion  du  pape, 

I qui,  pendant  tout  le  règne,  le  suspendit  de  son  office  et  de 
I son  bénéfice.  Les  Écossais  ne  laissèrent  pas  au  roi  le  loisir 
I nécessaire  pour  suivre  toutes  ces  belles  procédures.  La 
I mort  de  Wallace  leur  avait  mis  la  rage  dans  le  cœur.  Le 
peuple  idolâtrait  sa  mémoire.  Les  grands,  qui  n’enviaient 
plus  sa  puissance,  déploraient  son  malheur  et  regrettaient 
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ses  services.  Du  rang  de  ces  derniers  sortit  un  autre  hé- 
ros, Robert  Bruce,  fils  du  compétiteur  de  Baillcul,  qui 
partit  de  la  cour  même  d’Édouard  pour  aller  chasser 
d’Écossc  les  Anglais , et  sc  faire  sacrer  roi  dans  l’abbaye 
de  Sconc,  comme  l’avaient  été  ses  ancêtres.  Édouard  en- 
voya d’abord  contre  lui  un  corps  de  vieilles  troupes  qui 
lui  arrachèrent  difficilement  une  première  victoire,  et  sur 
lesquels  il  reprit  bientôt  son  ascendant.  Édouard  courut 
les  combattre  en  personne.  Avant  de  quitter  Londres  il 
avait  fait  emprisonner  la  mère  ct-pendre  trois  frères  de 
Bruce.  Chemîn  faisant  il  fit  exécuter,  comme  traîtres  et 
rebelles  , des  prisonniers  de  guerre  , tels  que  le  comte 
d’Atbol,  le  chevalier  Frazer , le  chevalier  Séton,  et  il  sc 
repaissait  de  l’idée  de  mettre  tout  à feu  et  à sang,  dès 
qu’il  serait  entré  sur  le  sol  de  ce  peuple  pauvre , fier  et 
indomptable.  Il  n’y  entra  pas.  La  mort  l’arrêta  dans  les 
murs  de  Carlislc.  Scs  derniers  moments  furent  partagés 
entre  des  devoirs  religieux,  des  conseils  à son  fils,  et  des 
vœux  de  haine  et  de  vengeance  contre  scs  ennemis.  Il 
ordonna  au  prince  de  ne  laisser  respirer  les  Écossais  que 
quand  ils  seraient  subjugués  pour  jamais.  Des  historiens 
écossais  prétendent  que,  dans  son  agonie,  il  donna  l’or- 
dre de  mettre  en  croix  tous  ces  jeunes  héritiers  qu’il  avait 
enlevés  à leurs  familles  pour  s’en  faire  des  otages.  Ainsi 
expira  le  7 juillet  1 507,  dans  la  C9®  annéè  de  son  âge  et 
la  55®  de  son  règne,  un  roi  qui , jusqu’à  la  fin  , déploya 
les  plus  grandes  qualités  ; que  la  nature  avait  formé  pour 
les  plus  grandes  vertus,  et  qui  brilla  longtemps  par  elles; 
mais  que  l’ambition  égara  et  que  le  pouvoir  corrompit.  Ses 
vertus  et  ses  vices  publics  se  balancèrent  : des  milliers 
d’hommes  furent  heureux , et  d’autres  milliers  d’hommes 
furent  malheureux  par  lui. 

ÉDOUARD  II,  roi  d’Angleterre,  fils  du  précédent, 
naquit  h Caernarvon,  dans  le  pays  de  Galles,  le  25  avril 
1284.  11  est  le  premier  fils  aîné  d’un  roi  d’Angleterre 
qui  ait  porté  le  titre  de  prince  de  Galles  ; mais  ce  ne  fut 
qu’en  1501  qu’il  lui  fut  accordé.  Pendant  la  vie  de  son 
père,  Édouard  ne  laissa  pas  entrevoir  de  penchants 
vicieux  ; il  était  doux,  mais  faible  et  aimant  les  plaisirs  ; 
il  s’abandonnait  entièrement  aux  suggestions  de  Gaves- 
ton,  l’un  de  ses  favoris,  qui  le  porta  à commettre  des  excès 
contre  l’évêque  de  Licblfield  et  Coventry.  Édouard  1®'' pu- 
nit cet  écart  de  son  fils  en  le  faisant  mettre  dans  la  prison 
publique,  et  ensuite  il  fit  bannir  Gaveston  du  royaume, 
par  l’avis  du  parlement.  Édouard  II  succéda  à son  père 
le  7 juillet  1507.  Sa  belle  taille,  sa  figure  agréable,  son 
port  majestueux,  prévenaient  favorablement  les  Anglais  ; 
aucun  monarque  n’était  monté  sur  le  trône  sous  des 
auspices  aussi  favorables.  11  commandait  une  armée  vic- 
torieuse et  prête  à marcher  à de  nouveaux  exploits , 
aucun  rival  ne  lui  disjïutait  ses  droits  ; mais  il  ne  s’oc- 
cupa que  de  ses  plaisirs,  et  sc  hâta  de  rappeler  Gaveston  ; 
il  le  créa  comte  de  Cornouaille,  lui  fit  épouser  sa  nièce  , 
sœur  du  comte  de  Glocester,  et  parut  n’apprécier  le  pou- 
voir suprême , qu’autant  qu’il  le  mettait  en  état  de  com- 
bler d’honneurs  l’objet  de  ses  affections.  Son  père  l’avait, 
de  son  vivant,  fiancé  à Isabelle,  fille  de  Philippe  le  Bel, 
roi  de  France,  et  lui  avait,  en  mourant,  recommandé 
d’accomplir  promptement  ce  mariage.  Ce  fut  le  seul  de 
ses  avis  qu’il  suivit.  11  alla  à Paris  pour  épouser  Isa- 
belle, et  faire  hommage  à Philippe  du  duché  de  Guienne, 
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laissant  Gavcslon  régent  du  royaume,  avec  des  pouvoirs 
plus  étendus  qu'on  ne  les  donnait  ordinairement  ; et , à 
son  retour  avec  la  reine,  il  continua  de  donnera  ec  fa- 
vori tous  les  témoignages  d’un  attachement  passionné 
dont  on  murmurait  universellement.  Isabelle,  née  avec 
un  caractère  impérieux,  supportait  impatiemment  que 
Gaveston  exerçât  sur  l’esprit  du  faible  Édouard  un  em- 
j)irc  qu’elle  se  croyait  seule  en  droit  d’obtenir.  Ce  mi- 
gnon lui  devint  odieux;  elle  vit  avec  plaisir  la  noblesse 
former  contre  lui  une  ligue  puissante.  Un  parlement  fut 
convoque  à Westminster  en  1 508  : on  y demanda  le 
bannissement  de  Gaveston.  Édouard  fut  oblige  d’y  con- 
sentir; mais  il  parvint  bientôt  à obtenir  du  parlement 
l’autorisation  de  le  rétablir  dans  toutes  ses  places  ; enfin 
son  affection  insensée  pour  Gaveston  alla  jusqu’à  l’extra- 
vagance. Celui-ci  devint  de  nouveau  en  horreur  aux 
grands  du  royaume,  qui,  enfreignant  les  usages  reçus  et 
la  défense  expresse  du  roi,  entrèrent  au  parlement, 
escortés  d’une  suite  nombreuse  de  gens  armés;  se  voyant 
maîtres  de  l’assemblée,  ils  présentèrent  une  requête, 
équivalente  à un  ordre,  pour  demander  qu’Édouard 
leur  transférât  toute  l’autorité  de  la  couronne  et  du  par- 
lement. Ce  prince  fut  donc  forcé  de  signer,  en  1510,  une 
commission  par  laquelle  il  autorisait  les  prélats  et  les 
barons  à nommer  douze  personnes  qui  auraient  pouvoir, 
jusqu’à  la  Saint-Michel  tic  l’année  suivante,  de  dresser 
des  ordonnances  pour  l’administration  du  royaume  et 
des  règlements  pour  sa  maison.  Les  barons  signèrent  à 
leur  tour  une  déclaration  par  laquelle  ils  reconnaissaient 
ne  devoir  ces  concessions  qu’à  la  volonté  libre  d’Édouard, 
et  s’engageaient  à tenir  la  main  à ce  que  les  pouvoirs 
des  Douze  expirassent  au  terme  fixé.  Plusieurs  de  leurs 
ordonnances  furent  vraiment  sages  ; mais  ce  qui  déplut 
principalement  à Édouard , fut  l’article  qui  concernait 
l’éloignement  de  scs  pernicieux  conseillers,  cl  le  bannis- 
sement de  Gaveston  à perpétuité.  Cependant  sa  faiblesse 
le  porta  à sanctionner  tout;  mais  en  meme  temps  il  fit 
une  protestation  secrète  contre  ces  memes  ordonnances, 
et,  arrivé  à York,  où  il  était  délivré  de  la  crainte  des  ba- 
rons, il  rappela  Gaveston.  Alors  les  barons  renouèrent 
leur  ligue;  le  clergé  s’y  associa,  et  le  peuple  entier  se 
déclara  contre  le  roi  et  son  favori.  Thomas,  comte  de 
Lancastre,  petit-fils  de  Henri  III,  chef  de  la  ligue,  prit 
les  armes  et  marcha  sur  York.  Le  roi  en  était  parti  pour 
Newcastle;  il  l’y  poursuivit.  Édouard  n’eut  que  le 


Gaveston,  et  fit  voile  pour  Scarborough.  Il  laissa  son 
favori  dans  celle  forteresse,  et  retourna  vers  York,  dans 
l’espérance  d’y  pouvoir  lever  une  armée  pour  faire  face 
:i  ses  ennemis.  11  était  dans  les  environs  de  Bcrwick, 
lorsqu’il  apprit  (juc  les  mécontents  avaient  fait  trancher 
la  tête  à Gaveston.  11  jura,  dans  sa  fureur  , d’immoler  à 
sa  vengeance  tous  les  grands  qui  avaient  eu  part  à celte 
scène  sanglante;  mais  sa  faiblesse  ordinaire  lui  fit  écou- 
ler des  propositions  d’accommodement.  Il  accorda  le  par- 
don aux  barons,  à condition  qu’ils  se  jetteraient  publi- 
quement h scs  genoux.  La  paix  intérieure , qui  fut  la 
suite  de  cet  arrangement,  permit  à l’Angleterre  de  s’op- 
poser aux  progrès  des  Écossais.  Édouard  rassembla  <lcs 
troupes  dans  toutes  scs  possessions,  et  entra  en  Écosse  à 
la  tète  d’une  armée  de  100,000  hommes.  Édouai’d  per- 


dit, le  24  juin  1514,  la  sanglante  bataille  de  Bannock- 
burn  , près  de  Stirling,  n’échappa  qu’avec  peine  en  se 
réfugiant  à Dunbar,  dont  le  comte  de  Mardi  lui  ouvrit 
les  portes,  cl  se  rendit  par  mer  à Bcrwick.  De  nouvelles 
calamités  vinrent  se  joindre  h ce  désastre;  une  famine 
affreuse,  et  les  maladies  qui  en  sont  ordinairement  la 
suite,  ravagèrent  l’AngletciTC  ; les  Gallois  se  révoltèrent  ; 
le  comte  de  Lancastre  et  les  barons  de  son  parti  qui 
avaient  refusé  de  suivre  Édouard  dans  son  expédition 
d’Écossc , insistèrent  sur  l’exécution  de  leurs  ordon- 
nances. La  situation  déplorable  du  roi  le  força  de  sous- 
crire à ce  qu’ils  exigèrent;  Lancastre  fut  mis  à la  tète  du 
conseil.  Les  Écossais  ravageaient  le  nord  de  l’Anglelerie  ; 
on  soupçonna  Lancastre  d’être  d’accord  avec  eux.  Ce- 
pendant le  roi,  toujours  malheureux  dans  le  choix  de  scs 
favoris,  avait  accordé  foule  son  affection  et  sa  confiance 
à Hugues  le  Despenscr  ou  Spenser,  jeune  Anglais  d’une 
naissance  illustre  , mais  d’un  caractère  aussi  vicieux  que 
Gavcslon.  Lancastre  et  ses  [larlisans  jurèrent  la  perle 
de  S|)enser,  que  le  roi  avait  marié  à sa  nièce.  Les  mé- 
contents levèrent  une  armée,  mandèrent  au  roi  d’éloi-  | 
gner  ou  de  faiie  arrêter  Spenser,  et  lui  signifièrent  qu’en 
cas  de  refus , ils  renonceraient  à son  obéissance,  cl  de 
leur  propre  autorité  se  vengeraient  de  son  ministre.  Sans 
attendre  une  réponse  à cet  insolent  manifeste,  ils  rava- 
gèrent les  terres  de  Spenser  et  celles  de  son  père.  Ils 
entrèrent  dans  Londres,  se  rendirent  au  parlement,  et  à 
force  de  menaces  cl  de  violences,  lui  arrachèrent  une 
sentence  d’exil  perpétuel , et  de  confiscation  de  biens 
contre  les  Spenser.  Ils  exigèrent  ensuite  du  roi  une  am- 
nistie pour  leur  procédure  illégale,  et  la  ratification  de 
tout  ce  qu’ils  avaient  fait.  Bientôt  la  personne  et  l’auto- 
rité d’Édouard  devinrent  tellement  méprisables,  que  per- 
sonne ne  les  respecta  plus.  Le  propriétaire  du  château 
de  Leeds  en  refusa  l’entrée  à la  reine,  dont  quelques-uns 
des  gens  furent  tués  quand  ils  se  présentèrent.  Vivement 
offensée  de  ne  pouvoir  obtenir  justice  de  cet  affront,  qui 
excita  néanmoins  un  mécontentement  général,  Isabelle 
jicrsuada  à Édouard  de  prendre  les  armes  pour  châtier 
l’offenseur.  Ce  succès  obtenu , le  roi  donna  un  libre 
cours  à ses  vengeances,  cl  rappela  Spenser.  Lancastre, 
qui  avait  reçu  des  renforts  d’Écossc,  fut  défait  à Bucton 
sur  la  Trent,  en  1522,  et  conduit  à Édouard  , qui  le  fit 
décapiter  pour  expier  le  supplice  de  Gavcslon.  Plusieurs 
autres  barons  portèrent  leur  tête  sur  l’échafaud  ; une 
partie  de  leurs  dépouilles  alla  enrichir  les  Spenser,  qui  j 
devinrent  de  plus  en  plus  l’objet  de  l’exécration  générale. 

Le  roi,  enorgueilli  des  avantages  remportés  sur  les  mé- 
contents de  son  royaume,  crut  l’occasion  favorable  pour 
fondre  sur  l’Écossc.  La  disette  le  força  d’en  sortir;  son 
armée  fut  battue  et  poursuivie  jusqu’à  York  par  Robert 
Bruce, qui  consentità  conclurcavccl’Anglcterrc  une  trêve 
de  treize  ans.  Dans  un  voyage  que  la  reine  lit  en  France, 
en  1524,  pour  apaiser  des  dillicultés  survenues  entre  son 
mari  et  son  frère  Charles  le  Bel,  au  sujet  de  la  Guicnne, 
elle  s’était  liée  à Paris  avec  plusieurs  barous  anglais  fu- 
gitifs et  ennemis  des  Spenser,  et  entre  autres  avec  Mor- 
timer, jeune  gentilhomme  des  environs  du  pays  de 
Galles.  Il  fit  de  tels  progrès  dans  son  cœur,  qu’il  l’en- 
j traîna  dans  la  conspiration  formée  contre  le  roi.  Pour 
I mieux  réussir  elle  attira  adroitement  à Paris  Édouard 
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sou  fils,  cl  lorsque  sou  époux,  iiistruil  de  ce  qui  se  Ira- 
niail  eu  France,  la  pressa  de  revenir  en  Angleterre,  elle 
déclara  qu’elle  n’y  mettrait  le  pied  que  lorsque  les  Speu- 
ser  seraient  bannis.  Aidée  des  troupes  du  comte  de  Hol- 
lande, soutenue  parles  propres  frères  du  roi,  elle  dé- 
barqua le  2i  septembre  1520,  sur  la  côte  de  SulTolk,  et 
fut  bientôt  rejointe  par  un  grand  nombre  de  mécontents. 
Édouard  essaya  de  réveiller  quelques  sentiments  de  fidé- 
lité dans  le  cœur  des  citoyens  de  Londres;  ce  fut  en 
vain  ; la  haine  contre  les  favoris  était  trop  forte.  Le 
soulèvement  gagna  toute  l’Angleterre.  Le  roi,  poursuivi 
jusqu’à  Bristol,  où  il  ne  trouva  pas  ses  sujets  aussi  bien 
disposés  qu’il  l’avait  espéré , passa  chez  les  Gallois.  Son 
attente  y fut  aussi  ti'ompée  ; il  s’embarqua  pour  l’Irlande; 
les  vents  le  repoussèrent  sur  les  côtes  du  pays  qu’il  vou- 
lait quitter.  Réduit  h sc  cacber  dans  les  montagnes,  il 
fut  bientôt  découvert,  arrêté  avec  le  jeune  Spenser  et  un 
j)Ctit  nombre  de  serviteurs  fidèles.  On  le  conduisit  au 
château  dcMonmouth,  et  on  lui  envoya  demander  le 
grand  sceau  du  royaume,  après  quoi  on  l’enferma  dans 
le  château  de  Kenihvorth.  Les  deux  Spenser  et  quelques 
personnes  attachées  au  roi . furent  mis  à mort.  Le  mal- 
heureux monarque  fut  déposé  le  L4  janvier  f527  , dans 
un  parlement  tenu  à Westminster.  On  élut  roi  à sa 
place,  Édouard,  prince  de  Galles,  déjà  déclaré  régent  du 
royaume.  Du  fond  de  sa  prison  Édouard  écrivait  qucl- 
(|ucfuis  à la  reine  pour  la  prier  d’en  adoucir  les  rigueurs. 
Elle  refusa  toujours  d’aller  le  voir,  et  ne  permit  jamais 
au  roi,  son  fils,  d’aller  rendre  quelques  devoirs  à son 
père.  La  pitié  pour  le  monarque  détrôné  commença  à 
remplacer  la  haine.  On  reconnut  qu’il  avait  été  trop  sé- 
vèrement puni.  Henri,  comte  de  Lancastre,  à qui  sa 
garde  était  confiée,  partagea  ce  nouveau  sentiment.  La 
reine  le  soupçonna  de  songer  à rendre  la  liberté  à 
Edouard.  On  lui  en  ôta  la  garde  pour  la  donner  à lord 
Berkeley,  et  aux  chevaliers  Mautravers  et  Gournay.  Ces 
deux  derniers,  connus  pour  leur  caractère  brutal,  le  con- 
duisirent à ColT,  à Bristol,  et  enfin  au  château  de  Berke- 
ley. On  raconte  que,  dans  ce  voyage,  ils  poussèrent  l’in- 
dignité jusqu’à  faire  appwter  pour  raser  Édouard  de 
l’eau  froide  et  tirée  d’un  fossé  bourbeux.  Le  roi  en  ayant 
demandé  d’autre  qu’ils  refusèrent,  il  lui  échappa  quel- 
ques larmes,  et  il  s’écria  qu’en  dépit  de  leur  insolence  il 
serait  rasé  avec  de  l’eau  chaude  et  propre.  Les  moyens 
indirects  de  conduiie  Édouard  au  tombeau  paraissant 
troj)  lents  à Mortimer,  alarmé  de  la  tendance  de  l’opinion 
publique,  les  deux  surveillants  qui  lui  étaient  vendus , 
reçurent  ordre  de  hâter  la  fin  de  ce  prince.  Le  21  sep- 
tembre, les  chevaliers  Mautravers  et  Gournay  allèrent 
au  château  de  Berkeley  où  Édouard  avait  été  transféré, 
se  saisirent  du  malheureux  prisonnier  et  le  jetèrent  sur 
un  lit,  lui  mirent  un  coussin  sur  le  visage  pour  étouiïer 
ses  cris,  et  au  travers  d’un  tuyau  de  corne  lui  enfoncèrent 
un  fer  rouge  dans  les  entrailles. 

EDOU  ARD  III  , roi  d’Angleterre,  fils  du  précédent 
cl  d’Isabelle  de  France,  naquit  le  15  novembre  1515. 
A[)rès  la  déposition  d’Édouard  H,  prononcée  par  le 
parlement  en  1527,  le  jeune  Édouard  déjà  déclaré  régent 
fut  proclamé  roi  sous  le  nom  A' Édouard  III.  L’admini- 
stration du  royaume  fut  confiée  à un  conseil  de  régence, 
composé  de  12  personnes;  mais,  dans  le  fait,  Mortimer, 


amant  de  lu  reine,  eut  toute  l’autorité.  Le  roi  d’Écosse, 
encore  animé  de  ce  génie  martial  qui,  sous  le  règne 
d’Édouard  H,  avait  relevé  sa  nation,  crut  l’occasion  favo- 
rable pour  hasarder  une  invasion  en  Angleterre,  et 
menaça  les  provinces  septentrionales  avec  une  armée  de 
25,000  hoimnes.  La  régence  d’Angleterre,  après  avoir 
vainement  essayé  de  faire  la  paix  avec  l’Écosse,  leva  une 
armée  d’environ  60,000  hommes,  y joignit  des  troupes 
étrangères,  et  le  jeune  roi,  animé  de  l’amour  de  la  gloire, 
marcha  avec  ces  forces  nombreuses  à la  rencontre  de 
l’ennemi  qui  se  relira  sans  avoir  été  vaincu.  Le  mécon- 
tentement général  tomba  sur  Mortimer,  qui  avait  sans 
cesse  entravé  l’ardeur  belliqueuse  du  roi.  On  murmura 
du  traité  de  paix  qu’il  avait  conclu  avec  les  Écossais,  et 
qui  fut  scellé  par  le  mariage  de  David,  fils  du  roi 
d’Écosse  avec  Jeanne,  sœur  d’Édouard.  La  paix,  quoique 
approuvée  par  le  parlement,  n’avait  paru  ni  néeessairo 
ni  honorable.  La  haine  que  l’on  portait  à Mortimer,  prit 
de  là  une  nouvelle  force;  un  formidable  orage  grondait 
contre  lui;  une  circonstance  im[)révue  le  fit  éclater. 
Édouard  qui  prétendait  du  chef  de  sa  mère  avoir  des 
droits  à la  couronne  de  France,  échue  à la  ligne  collatérale 
des  Valois,  en  vertu  de  la  loi  salique,  fut  sommé  en  1529 
par  Philippe  VI  de  venir  lui  rendre  hommage  de  la 
Guicnne.  Il  aurait  bien  voulu  le  refuser;  mais  son 
conseil  et  sa  mère  étant  d’un  avis  opposé , il  partit  pour 
la  France,  après  avoir  fait  une  protestation  par  laquelle 
il  se  réservait  tous  ses  droits  à la  eouronne  de  ce  royaume. 
Pour  se  dédommager  de  cette  humiliation  , il  parut  à la 
cour  de  Philippe  avec  un  éclat  imposant;  et  après  avoir 
rendu  son  hommage,  il  convint  avec  Philippe  de  condi- 
tions propres  à lever  les  doutes  relatifs  au  dernier  traité 
entre  la  France  et  l’Angleterre.  11  est  vraisemblable  que 
cc  fut  dans  ce  voyage  qu’on  l’instruisît  de  diverses  parti- 
cularités qui  commencèrent  à lui  donner  des  soupçons 
sur  la  conduite  de  sa  mère.  Bientôt  il  apprit  tout  ce  qui 
s’était  passé  depuis  la  déposition  de  son  père.  Supportant 
déjà  avec  impatience  le  joug  de  Mortimer,  Édouard , 
parvenu  à sa  18“  année,  voulut  le  secouer;  mais  entouré 
des  agents  de  l’audacieux  ministre,  il  avait  besoin  de 
mettre  dans  ses  démarches  de  la  prudence  et  du  mystère. 
S’étant  concerté  avec  quelques  barons,  il  fut  Introduit  la 
nuit  par  un  souterrain  dans  le  château  de  Noltingham,  où 
la  reine  résidait  avec  Mortimer.  Tous  deux  furent  arrê- 
tés. La  reine  fut  enfermée  pour  le  reste  de  ses  jours  dans 
le  château  de  Rising,  et  Mortimer  fut  pendu.  Édouard, 
après  avoir  pris  en  main  les  rênes  du  gouvernement, 
s’appliqua  avec  beaucoup  de  soin  et  de  sagesse  à corriger 
les  abus;  et  bientôt  le  gouvernement,  après  s’éti'e  fait 
respecter  dans  l’intérieur,  fut  redouté  par  les  Étals  voi- 
sins. Édouard,  qui  ne  cherchait  qu’une  occasion  favorable 
aux  desseins  de  son  esprit  ambitieux,  la  trouva  bientôt. 
Il  avait  été  stipulé,  par  le  dernier  traité  avec  l’Écossc, 
que  les  nobles  de  chaque  royaume  qui  possédaient  des 
domaines  dans  l’autre  en  obtiendraient  la  restitution. 
L’exécution  de  celle  clause  avait  toujours  été  différée  jiar 
Robert  Bruce,  qui  venait  de  mourir.  Les  nobles  anglais 
s’adressèrent  dans  leur  mécontentement  à Édouard  de 
Baillcul,  fils  de  celui  qu’Édouard  1“''  avait  placé  sur  le 
trône  d’Écosse,  et  l’engagèrent  à profiter  de  la  minorité 
du  fils  de  Robert  Bruce  pour  faire  valoir  scs  droits  à la. 
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couronne.  De  puissants  motifs  s’opposant  à ce  qu’É- 
ilouard  III  se  déclarât  ouvertement  contre  son  bcau-frcrc 
en  faveur  de  Baillcul,  il  se  contenta  d’encourager  ce  der- 
nier, lui  permit  de  lever  des  troupes  dans  le  nord  de 
l’Angleterre,  et  approuva  la  conduite  des  nobles  qui  se 
disposaient  à prendre  part  «à  cette  entreprise.  La  fortune 
se  déclara  d’abord  pour  lui;  mais  ensuite,  repoussé  et 
même  poursuivi  jusqu’en  Angleterre  dans  l’étal  le  plus  dé- 
plorable, Baillcul  jugea  que  l’aide  d’Édouard  lui  était  indis- 
pensable pour  ressaisir  sa  couronne.  11  luioH'ritdoncdelui 
en  renouveler  l’hommage.  Édouard,  jaloux  de  recouvrer 
une  prérogative  dont  le  traité  conclu  par  Mortimei  l’avait 
privé,  accepta  l’offre  de  Baillcul,  rassembla  une  armée, 
marcha  en  Écosse,  et  s’empara  de  Bcrwick.  Douglas, 
régent  du  royaume,  lui  livra  bataille  le  19  juillet  1353  à 
Ilabidown-llill,  au  nord  de  cette  ville,  fut  tué  dès  le 
commencement  de  l’action,  son  armée  fut  mise  en  déroute 
et  elle  perdit  près  de  30,000  hommes.  Édouard  laissa  un 
corps  de  troupes  considérable  à Bailleul  et  il  retourna 
en  Angleterre.  Les  Écossais  furent  si  indignés  de  voir 
leur  roi  céder  à Édouard  toute  la  partie  de  leur  pays 
située  au  sud-est  d’Édimbourg,  et  meme  le  château  de 
celte  ville,  qu’aussitôt  que  les  troupes  anglaises  furent 
rentrées  dans  leur  patrie,  ils  se  révoltèrent  contre  Baillcul 
et  le  chassèrent.  Édouard  marcha  de  nouveau  en  Écosse, 
les  habitants  à son  approche  se  retirèrent  dans  les  mon- 
tagnes, le  laissant  détruire  et  ravager  les  terres  de  ceux 
qu’il  appelait  rebelles.  11  ne  fut  pas  plutôt  parti  (ju’ils 
reprirent  possession  de  leur  pays.  Édouard  reparut  et 
obtint  les  mêmes  succès.  Quoiqu’il  parcourût  tout  le 
pays  plat  sans  éprouver  de  résistance,  les  Écossais  étaient 
moins  disposés  que  jamais  à se  soumettre,  et  au  lieu  de 
toutes  leurs  calamités  , l’espoir  d’un  secours  promis  par 
la  France  soutenait  leur  courage  ; la  guerre  étant  au 
moment  d’éclater  entre  ce  royaume  et  l’Angleterre,  ils 
avaient  lieu  d’espérer  que  la  puissance  qui  les  opprimait 
depuis  si  longtemps  serait  obligée  d’employer  ailleurs 
une  grande  partie  des  forces  employées  contre  eux.  Ils 
respirèrent  en  effet;  Édouard  venait  de  diriger  son  ambi- 
tion vers  un  objet  plus  éclatant.  L’idée  de  faire  valoir  ses 
prétentions  à la  couronne  de  France,  ne  semblait  jilus 
l’occuper,  lorsque  Robert  d’Artois,  prince  français,  mécon- 
tent de  la  sentence  de  la  chambre  des  pairs,  qui  l’avait 
condamné  au  bannissement,  se  réfugia  en  Angleterre.  11 
y fut  accueilli  par  le  roi,  qui  l’admit  dans  ses  conseils  et 
lui  accorda  sa  confiance.  Robert  travailla  aussitôt  à 
réveiller  dans  l’esprit  d’Édouard  les  prétentions  de  ce 
prince  sur  la  couronne  de  France.  Édouard  fut  d’autant 
plus  disposé  à prêter  l’oreille  aux  insinuations  de  Robert, 
qu’il  avait  à se  plaindre  de  Philippe  de  Valois,  qui 
retenait  quelques  places  en  Guienne  cl  avait  encouragé 
les  Écossais  à soutenir  leur  indépendance.  Édouard, 
ébloui  par  l’espoir  de  conquérir  la  France,  lit  tous  les 
préparatifs  d’une  si  grande  entreprise.  Il  commença  par 
engager  dans  scs  intérêts  le  comte  de  Ilainaut  son  beau- 
père,  le  duc  de  Brabant  et  plusieurs  princes  d’Allemagne; 
il  chercha  ensuite  à gagner  Jacques  Artevcldc,  ruu  ardde 
Gand,  qui  exerçait  un  pouvoir  absolu  sur  les  Flamands. 

Ce  dernier,  enorgueilli  des  avances  du  roi  d’Angleterre, 
l’invita  à passer  dans  les  Pays-Bas.  Édouard , avant 
d’entamer  celle  grande  affaire,  affecta  de  consulter  le 


parlement,  obtint  son  approbation,  et  ce  qui  lui  fut  au 
moins  aussi  utile,  le  don  de  2Ü,000  sacs  de  laine  dont  le 
produit,  payé  par  les  Flamands,  lui  devait  fournir  les 
moyens  de  s’assurer  de  scs  alliés  d’Allemagne.  Dès  qu’il 
fut  en  Flandre  il  prit,  par  le  conseil  d’Arleveldc,  le  titre 
de  roi  de  France,  pour  lever  les  scrupules  des  Flamands 
qui,  vassaux  de  ce  royaume,  auraient  refusé  de  concourir 
à une  invasion  du  territoire  de  leur  suzerain.  Édouard 
entra  en  France  en  1 359,  à la  tête  d’une  armée  de  30,000 
hommes,  presque  tous  étrangers,  et  campa  dans  les 
plaines  de  Vironfosse  près  de  Capellc.  Philippe  marcha 
à lui  avec  des  troupes  beaucoup  plus  nombreuses.  Les 
deux  armées  restèrent  en  présence  pendant  plusieurs 
jours,  et  les  monarques  s’envoyèrent  réciproquement  des 
défis.  A la  fin  Édouard  se  retira  en  Flandre,  licencia 
son  armée  et  retourna  en  Angleterre.  11  convoqua  un 
parlement,  et  ayant  consenti  à accorder  une  nouvelle 
confirmation  des  chartes  favorables  à la  liberté  des 
sujets,  il  obtint  le  don  d’un  neuvième  sur  toutes  choses 
cl  d’autres  subsides  importants.  Philippe,  instruit  des 
préparatifs  immenses  qui  se  faisaient  en  Angleterre  et 
dans  les  Pays-Bas  , équipa  une  flotte  considérable,  cl  la 
posta  à la  hauteur  de  l’Écluse  pour  intercepter  Édouard 
a son  passage.  Une  bataille  navale  livrée  le  14  juin  1540 
anéantit  la  flotte  de  Philippe.  Ce  succès  important  aug- 
menta l’influence  du  roi  d’Angleterre  sur  scs  alliés,  qui 
SC  hâtèrent  d’assembler  leurs  forces  et  de  les  joindre  aux 
siennes.  11  s’avança  encore  une  fois  contre  la  France,  à 
la  tête  de  100,000  hommes,  et  il  assiégea  Tournay.  Phi- 
lippe parut  à la  tête  d’une  armée  encore  plus  nombreuse. 
Édouard,  après  avoir  perdu  plus  de  trois  mois  devant  la 
place,  envoya  un  cartel  à Philippe,  et  il  lui  offrit  de 
vider  leur  querelle  par  un  combat  singulier,  ou  par  un 
combat  de  cent  contre  cent.  Philippe  répondit  qu’Édouard 
lui  ayant  rendu  hommage  pour  le  duché  de  Guienne,  il 
ne  lui  convenait  nullement  d’adresser  un  défi  à son  sei- 
gneur suzerain.  La  comtesse  douairière  de  Ilainaut, 
sœur  de  Philippe  et  belle-mère  d’Édouard,  interposa  scs 
bons  offices,  et  une  trêve  mit  fin  aux  hostilités.  Édouard 
honteux  de  se  voir  abandonné  par  l’Empereur  et  par  la 
plupart  de  ses  alliés,  et  fatigué  des  importunités  de  ses 
nombreux  créanciers,  fut  obligé  de  s’y  dérober  en  passant 
furtivement  en  Angleterre.  Le  parlement  profila  du 
mauvais  état  des  affaires  du  roi  pour  exiger  de  lui  des 
concessions  exorbitantes  qui  furent  ratifiées  solennelle- 
ment, mais  Édouard  déclara  par  une  protestation  secrète, 
qu’aussitôt  que  les  circonstances  le  lui  permettraient,  il 
révoquerait  de  sa  propre  autorité  l’acte  qu’on  lui  avait 
arraché.  En  effet,  à peine  eut-il  touché  le  subside,  qu’il 
publia  un  édit  par  lequel,  de  l’avis  de  son  conseil  et  de 
quelques  barons,  il  abrogea  ce  statut;  au  bout  de  deux 
ans  scs  affaires  et  son  influence  étaient  si  bien  rétablies 
qu’il  obtint  la  révocation  légale  de  cet  acte.  Ses  tentatives 
contre  la  France  lui  avaient  fait  essuyer  tant  de  désagré- 
ments, et  il  voyait  si  peu  d’apparence  de  succès  qu’il  y 
aurait  sans  doute  renoncé,  si  les  troubles  survenus  en 
Bretagne  pour  la  succession  de  ce  duché,  n’eussent  ouvert 
une  perspective  plus  favorable  à scs  vues  ambitieuses.  Il 
passa  lui-même  en  Bretagne  en  1342;  trois  sièges  qu’il 
entreprit  à la  fois,  disséminèrent  troj)  scs  troupes,  de 
sorte  (pic,  voyant  approcher  le  duc  de  Normandie,  fils 
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de  Philijjpe,  avec  une  forte  armée,  il  accepta  la  médiation 
des  légats  du  pape,  et  conclut  en  1343  une  trêve  de  trois 
ans.  Cette  trêve  ne  dura  pas  si  longtemps  ; les  deux 
monarques  ayant  rejeté  l’un  sur  l’autre  le  reproche  de 
l’infraction,  les  historiens  des  deux  nations  diffèrent  entre 
eux  sur  ce  point  important.  Mais  ce  qui  paraît  le  plus 
probable,  c’est  qu’Édouard,  en  consentant  à la  trêve, 
n’avait  eu  d’autre  objet  que  de  se  tirer  d’une  position 
critique,  et  qu’il  fut  ensuite  peu  jaloux  de  tenir  sa  parole. 
Sous  prétexte  de  mauvais  traitements  exercés  par  Philippe 
contre  des  seigneurs  bretons  partisans  de  Montfort,  il 
obtint  des  secours  de  son  parlement,  et  envoya  son  neveu 
Henri,  comte  de  Derby,  commencer  les  hostilités  en 
Guienne.  Bientôt  instruit  que  les  progrès  des  Français 
taisaient  courir  des  dangers  à cette  province,  il  s’embar- 
qua à Soutbampton  pour  aller  la  secourir.  Sa  flotte  était 
de  mille  voiles,  il  menait  avec  lui  la  principale  noblesse 
de  son  royaume,  le  prince  de  Galles  son  fils,  et  une 
armée  de  50,000  hommes.  Les  vents  contraires  l’cmpê- 
ehant  d’arriver  en  Guienne,  il  se  laissa  persuader  par 
Geoffroy  d’Harcourt,  transfuge  français,  de  changer  la 
destination  de  son  entreprise.  11  débarqua  à Cherbourg 
en  154(5,  saccagea  la  Normandie,  et  longeant  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  envoya  des  détachements  porter 
l’alarme  jusqu’à  Paris.  11  voulait  passer  la  Seine  à Poissy; 
mais  l’armée  française  occupait  la  rive  opposée  ; et  le 
pont  était  rompu.  Après  différentes  marches  il  parvint  à 
tromper  ses  ennemis,  fit  passer  son  armée  sur  un  point 
qui  n’était  pas  gardé,  et  marcha  rapidement  vers  la 
Flandre;  mais  en  approchant  de  la  Somme,  il  se  trouva 
dans  le  même  embarras  dont  il  venait  de  sortir.  Tous  les 
ponts  sur  cette  rivière  étaient  ou  coupés,  ou  fortement 
gardés.  Une  armée  commandée  par  Godefroi  de  Fay  était 
campée  sur  la  rive  opposée.  Philippe  s’avançait  derrière 
lui  avec  100,000  hommes.  Dans  celte  extrémité , un 
paysan  lui  indiqua  un  gué  au-dessous  d’Abbeville  ; il  le 
passa  et  défit  Godefroi  de  Fay,  qui  était  accouru  pour 
s’opposer  à cette  tentative.  A peine  son  arrière-garde 
était  de  l’autre  côté  de  la  rivière,  que  Philippe  arrive; 
la  marée  qui  montait  l’empêcha  de  suivre  les  Anglais;  il 
fut  obligé  de  remonter  jusqu’au-dessus  d’Abbeville.  Ce 
retard  donna  le  temps  à Édouard  de  prendre  une  posi- 
tion avantageuse  et  d’attendre  tranquillement  son  ennemi. 
11  espérait  que  l’ardeur  de  Philippe  l’entraînerait  dans 
quelque  faute;  son  attente  ne  fut  pas  trompée.  La  bataille 
de  Créci,  donnée  le  20  août,  fut  un  triomphe  pour  l’ar- 
mée anglaise.  Édouard,  posté  sur  une  éminence  avec  un 
corps  de  réserve,  laissa  tout  l’honneur  de  la  journée  au 
prince  de  Galles.  La  bataille  dura  depuis  trois  heures 
après-midi  jusqu’au  soir.  La  perte  des  Français  s’éleva  à 
50,000  hommes  : celle  des  Anglais  fut  peu  considérable. 
Édouard,  après  avoir  remercié  son  fils  d’un  si  glorieux 
exploit,  montra  une  rare  prudence  par  la  manière  dont 
il  sut  profiler  de  la  victoire.  Voyant  que  la  conservation 
de  ses  possession-^  en  France  exigeait  surtout  qu’il  s’assu- 
rât un  succès  facile  dans  ce  royaume,  il  borna  son  ambi- 
tion a la  conquête  de  Calais,  et  se  présenta  avec  son 
armée  devant  cette  place,  qu’il  se  proposait  de  réduire 
par  la  famine.  Pendant  ce  siège,  qui  dui'a  près  d’un  an, 
les  armes  anglaises  étaient  en  même  temps  victorieuses 
en  Guienne,  en  Bretagne  et  en  Angleterre.  David  Bruce 


s’était  avancé  jusqu’à  Durham.  Philippine,  femme  d’É- 
douard, n’hésita  pas  à aller  à sa  rencontre  avec  une  armée 
commandée  par  lord  Percy.  Arrivée  à Nevill-Cross,  Phi- 
lippine parcourut  les  rangs  de  ses  soldats,  les  exhorta  à 
bien  faire  leur  devoir,  et  ne  quitta  le  champ  de  bataille 
qu’au  moment  où  l’on  allait  en  venir  aux  mains.  L’armée 
écossaise  mise  en  déroule  perdit  13,000  hommes;  le  roi 
fut  fait  prisonnier,  et  Philippine,  l’ayant  fait  enfermer  h 
la  Tour  de  Londres,  alla  joindre  son  époux  devant  Calais. 
Cette  ville,  réduite  par  la  famine  à la  dernière  extrémité, 
demandait  à capituler.  Édouard,  irrité  de  sa  résistance, 
ne  voulut  d’abord  accorder  aucune  capitulation  qui 
pût  mettre  les  habitants  à couvert  de  la  vengeance  qu’il 
leur  réservait.  Cependant  il  finit  par  se  borner  à exiger 
que  six  des  principaux  habitants  vinssent  nu-pieds,  nu- 
tête  , et  la  corde  au  cou,  lui  rendre  les  clefs  de  la  ville  et 
se  mettre  à sa  discrétion.  Ces  conditions  plongèrent  les 
Calaisiens  dans  la  consternation;  ils  ne  prenaient  aucune 
résolution.  A la  fin  Eustache  de  Saint-Pierre  dont  le 
nom  mérite  d’être  immortalisé,  se  dévoua  le  premier. 
Cinq  autres  suivirent  son  exemple;  ils  parurent  devant 
Édouard,  qui,  vaincu  par  les  prières  de  sa  femme,  leur 
fit  grâce  delà  vie.  En  prenant  possession  de  Calais, Edouard 
ordonna  à tous  les  habitants  d’évacuer  la  ville,  et  il  la 
peupla  d’Anglais  ; précaution  d’une  politique  bien  cruelle, 
mais  à laquelle  l’Angleterre  a dû  longtemps  la  conserva- 
tion de  cette  place  importante.  Une  nouvelle  trêve  con- 
clue en  1548,  par  l’entremise  des  légats  du  pape,  fit  ces- 
ser les  hostilités  ; mais,  pendant  leur  suspension,  Édouard 
fut  sur  le  point  de  perdre  Calais , par  la  trahison  d’un 
Italien  auquel  il  en  avait  donné  le  commandement.  In- 
struit du  complot,  le  roi  appela  le  traître  à Londres,  et 
après  lui  avoir  fait  confesser  son  crime,  il  lui  fit  grâce 
de  la  vie,  à condition  de  faire  tourner  son  projet  contre 
l’ennemi.  La  veille  du  jour  fixé  pour  l’exécution,  Édouard 
arriva  secrètement  à Calais , et  fit  ses  dispositions  pour 
bien  recevoir  les  Français,  qui,  surpris  eux-mêmes  au 
moment  où  ils  croyaient  surprendre  la  garnison,  échouè- 
rent dans  leur  tentative.  Le  roi  combattit  à pied  et  corps 
à corps  avec  Eustache  de  Ribaumont,  chevalier  français, 
qu’il  fit  prisonnier.  La  valeur  de  sonanlagonistelecharma 
tellement,  qu’à  souper,  après  lui  avoir  donné  les  plus 
grands  éloges,  il  lui  passa  au  cou  un  cordon  de  perles,  et 
le  renvoya  sans  rançon.  Rien  d’ailleurs  ne  troubla  la 
trêve,  durant  laquelle  Édouard,  pour  s’attacher  davan- 
tage les  seigneurs  anglais  et  pour  exciter  leur  émulation 
guerrière,  institua,  en  1547,  l’ordre  de  la  Jarretière.  Les 
historiens  ne  sont  pas  d’accord  sur  l’origine  de  cet  ordre. 
Cependant  on  a généralement  adopté  un  conte  vulgaire, 
mais  qui  n’est  appuyé  sur  aucune  autorité  ancienne  ; 
c’est  que  dans  un  bal  donné  à la  cour,  la  maîtresse  d’É- 
douard, que  l’on  suppose  être  la  comtesse  de  Salisbury, 
laissa  tomber  sa  jarretière.  Édouard,  en  la  ramassant, 
aperçut  quelques  courtisans  sourire , comme  s’ils  ne 
croyaient  pas  qu’il  dût  celte  faveur  à un  simple  hasard  ; 
alors  il  dit  : Honni  soit  qui  mal  y pense;  mots  devenus 
la  devise  de  l’ordre.  Institué  en  mémoire  de  cet  événe- 
ment. Celte  origine,  toute  frivole  qu’elle  paraisse,  n’est 
pas  incompalihie  avec  l’esprit  du  temps.  Mais  tandis  que 
la  cour  d’Angleterre  célêhrait  par  des  fêles  les  triomphes 
de  son  roi,  et  qu’elle  offrait,  au  milieu  des  divertisse- 
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nicnls,  le  speclaele  d’une  galanleiie  chevaleresque,  les 
ravages  de  la  peste  vinrent  porter  la  désolation  dans  le 
roj  auine  et  dans  le  reste  de  l’Europe.  Ce  fléau  contri- 
bua à prolonger  la  trêve  entre  la  France  et  l’Angleterre. 
Idiilippe  de  Valois  n’en  vit  pas  la  fin  ; et  son  successeur  Jean 
la  renouvela  on  lôîiO  jusqu’en  1554.  Dès  qu’elle  fut  expi- 
rée, Edouard,  toujours  prêt  à profiter  des  troubles  de  la 
France,  ne  laissa  pas  échapper  l’occasion  de  ceux  qui 
furent  excités  j)ar  Charles  le  Mauvais  ; il  envoya  le  prince 
de  Galles  en  Guienne,  alla  débarquer  à Calais,  ravagea 
ce  pays  ouvert,  et  poussa  scs  incursions  jusqu’à  Ilcsdin. 
Une  victoire  remportée  près  de  Poitiers,  en  1550,  par  le 
prince  de  Galles,  fit  tomber  dans  ses  mains  le  roi  Jean  et 
lin  grand  nombre  des  Français  les  plus  distingués  qui 
combattaient  près  de  lui.  La  fortune  semblait,  à cette 
époque,  prendre  plaisir  à combler  Édouard  de  ses  fa- 
veurs les  plus  insignes,  car  deux  rois,  ses  ennemis  les 
plus  dangereux,  étaient  ses  prisonniers.  Bientôt,  voyant 
que  la  conquête  de  l’Écossc  n’était  pas  plus  avancée  par 
la  captivité  de  son  souverain,  il  consentit  à rendre  la 
liberté  à Stuart,  pour  100,000  marcs  sterling  de  rançon. 
11  négociait  également  avec  le  roi  de  France,  qui,  ennuyé 
de  sa  détention , convint  d’un  traité  par  lequel  il  cédait 
en  toute  souveraineté  h l’Angleterre  toutes  les  provinces 
qu’avaient  possédées  Henri  II  et  scs  deux  fils.  Mais  le 
Dauphin  et  les  états  généraux  rejetèrent,  en  1559,  un 
traité  si  déshonorant,  qui  eût  démembré  et  ruiné  la 
F’ rance.  Édouard,  choque  de  ce  refus,  changea  tout  h 
coup  de  manières  avec  le  roi  Jean  ; il  le  confina  dans  le 
château  de  Sommerston,  et  ensuite  le  fit  transférer  à la 
Tour  de  Londres.  Ayant,  à l’expiration  de  la  trêve, 
amassé  quelque  argent,  il  cITcclua  une  nouvelle  invasion 
on  France.  Le  Dauphin  ne  voulut  pas  hasarder  les  ris- 
ques d’une  bataille,  il  mit  les  villes  en  état  de  défense,  et 
abandonna  les  campagnes  à la  fureur  d’Édouard,  qui 
porta  le  ravage  jusqu’à  Ueims.  Jaloux  d’entrer  dans  cette 
ville,  pour  s’y  faire  couronner  roi  de  France,  il  l’attaqua 
et  l’assiégea.  iN’ayant  pu  réiissii'  à la  prendre,  il  se  ven- 
gea de  cet  échec  en  pillant  plusieurs  petites  villes  de 
Bourgogne;  mit  le  Nivernais  à contribution,  et  dévasta 
le  Gâtinais  et  la  Brie.  Après  une  marche  longue  et  des- 
tructive pour  la  France  et  pour  scs  propres  troujics,  il 
parut  aux  portes  de  Paris,  prit  scs  quartiers  au  Bourg- 
la-Bcine,  et  étendit  son  armée  dans  les  villages  voisins. 
Bien  ne  put  faii’e  changer  au  prudent  et  sage  Dauphin 
le  plan  qu’il  s’était  tracé  ; alors  Édouard  fut  obligé,  pour 
faire  subsister  son  armée,  de  se  jeter  sur  la  Beaucc  et  sur 
le  Maine,  toujours  accompagné  du  cardinal  de  Langrcs, 
légat  du  pape,  qui  le  sollicitait  continuellement  de  mettre 
des  bornes  à son  ambition.  Ce  prélat  lui  fit  voir  que  mal- 
gré ses  victoires  il  n’était  pas  plus  avancé,  jiour  obtenir 
la  couronne  de  France,  que  le  jour  auquel  il  avait  com- 
mencé les  hostilités,  et  que  bien  loin  d’avoir  gagné  un 
seul  partisan  dans  le  royaume,  la  continuation  des  hosti- 
lités n’ins[)irait  aux  Français  qu’un  sentiment  unanime 
de  haine  et  de  vengeance  implacable  contre  lui.  Ces  mo- 
tifs persuadèrent  à Édouard  de  se  relâcher  sur  les  condi- 
tions de  la  jiaix.  il  envoya  scs  fils,  aidés  de  commissaires 
anglais,  tenir  des  conférences  avec  le  Dauphin  et  scs 
conseillers,  à Breligny,  village  près  de  Chartres.  En  peu 
de  jours  les  négociateurs  conclurent  un  traite,  signe  le 
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8 mai  1500,  par  lequel  la  liberté  fut  rendue  au  roi  Jean, 
moyennant  une  rançon  de  trois  millions  d’écus  d’or. 
Édouard  renonça  pour  toujours  à scs  prétentions  à la 
couronne  de  France,  et  aux  provinces  de  Normandie,  du 
Maine,  de  Touraine  et  d’Anjou.  On  lui  confirma  la  pos- 
session de  la  Guienne  et  des  provinces  voisines,  et  on  lui 
céda  Calais,  le  Ponthicii,  et  quelques  villes  dans  ces  can- 
tons. En  conséquence  de  cette  paix,  Jean  fut  conduit  à 
Calais,  Édouard  y arriva  jieu  de  temps  après  lui,  et  tous 
deux  ratifièrent  le  traité  le  24  octobre.  Quand  Jean  pa- 
rut, Édouard  l’accompagna  l’espace  d’un  mille,  et  ils  se 
séparèrent  avec  toutes  les  démonstrations  d’une  amitié 
réciproque.  Pour  en  donner  au  roi  de  France  une  preuve 
manifeste,  Édouard  lui  permit  d’emmener  son  fils  Phi- 
lijipe,  pris  avec  lui  à la  bataille  de  Poitiers,  et  celui  de 
tous  ses  enfants  qu’il  alfecliounait  le  plus.  La  jiaix  étant 
ainsi  solidement  établie  entre  les  deux  couronnes,  Édouard 
lit  avec  son  parlement  jilusicurs  sages  règlements  pour 
l’administration  de  scs  États;  érigea  r.\quilainc  en  prin- 
cipauté souveraine  en  faveur  du  prince  de  Galles,  et  con- 
firma de  nouveau  la  grande  charte.  Taudis  qu’il  jouis-  ^ 
sait  ainsi  du  repos,  il  apprit  que  Jean  se  disposait  à venir 
à Londres.  Dès  qu’il  sut  qu’il  était  débarqué  à Douvre, 
il  envoya  vers  lui  les  princes  ses  enfants,  avec  une  suite 
nombreuse  de  gentilshommes,  pour  le  recevoir  et  le  con- 
duire à Londres,  où  il  lui  rendit  tous  les  honneurs  dus  à 
sou  rang.  Les  rois  d’Écosse  et  de  Chypre,  qui  se  trou- 
vaient alors  à Londres  , augmentèrent  l’éclat  de  cette  ré- 
ception. Jean  mourut  trois  mois  après  sou  arrivée,  au 
grand  regret  du  roi  d’Angleterre,  qui  avait  une  estime 
singulière  pour  sa  bonne  foi.  Peu  d’années  après,  la  for- 
tune sembla  se  lasser  de  favoriser  Édouard.  Il  eut  le  cha- 
grin de  perdre  Lionel,  son  second  fils.  Scs  conquêtes, 
achetées  au  prix  de  tant  de  sang  et  de  trésors,  lui  échap- 
pèrent. Charles  V,  roi  de  France,  alléguant  avec  raison 
que  les  renonciations  stipulées  par  le  traité  de  Brétigny, 
n’avaient  pas  été  échangées,  voulut  tirer  raison  de  ce  que 
le  prince  de  Galles  eilé  à comparaître  à la  cour  des  pairs,  , 
comme  duc  de  Guienne,  n’avait  pas  obéi,  et  fondit  d’a- 
bord sur  le  Ponthicu,  qui  donnait  une  entrée  aux  Anglais 
dans  le  cœur  de  la  France.  Abbeville  lui  ouvritses  portes. 

Les  autres  villes  suivirent  cet  exemple.  Les  provinces  du 
Midi  favorisaient  chaque  jour  les  efforts  des  généraux  de 
Charles,  pour  les  soustraire  à la  domination  anglaise. 
Édouard  irrité  de  tant  d’infractions  faites  au  Traité  de 
Brétigny,  menaça  de  livrer  à la  mort  tous  les  otages  fi  an- 
çais  qui  étaient  en  sa  puissance,  mais  après  y avoir  ré- 
fléchi plus  mûrement,  il  s’interdit  une  vengeance  si 
cruelle.  11  assembla,  en  1570,  un  parlement,  qui  lui  ac- 
corda de  gros  subsides.  De  l’avis  de  ce  même  parlement, 
il  reprit  le  vain  titre  de  roi  de  France.  Il  tâcha  ensuite 
d’envoyer  des  secours  en  Guienne;  mais  toutes  scs  ten- 
tatives par  terre  et  j)ar  mer  furent  infructueuses.  De  deux 
armées  qu’il  fit  passer  en  France,  par  Calais,  l’une  fut 
battue  et  dispersée  par  Dugucsclin  , l’autre  fut  si  haras- 
sée de  fatigues,  (pi’ellc  arriva  à Bordeaux  réduite  à moi- 
tié. Enfin,  pressé  par  le  mauvais  état  de  scs  affaires,  il 
fut  contraint,  en  1575,  de  conclure  une  trêve  avec  l’en- 
nemi qui  lui  avait  cidcvé  toutes  scs  possessions,  excepté 
Bordeaux,  Bayonne  et  Calais.  La  fin  de  ses  jours  fut  mar- 
quée par  d’autres  mortifications,  l.a  mort  lui  avait  enlevé 
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depuis  cinq  ans,  sa  femme,  avec  laquelle  il  ayait  passé 
quarante  ans  dans  l’union  la  plus  parfaite.  Une  femme 
d’esprit,  Alix  Piercc,  captiva  alors  le  cœur  d’Édouard,  et 
prit  un  tel  ascendant  sur  son  esprit,  qu’elle  lui  fit  pro- 
diguer dans  des  dépenses  frivoles,  les  sommes  amassées 
pour  la  guerre.  Le  peuple,  déjà  accablé  d’impôts,  et  qui 
n’était  plus  ébloui  par  la  gloire  de  son  souverain  , mur- 
mura. Le  roi,  pour  remplir  ses  coffres  éj)uisés,  s’adressa 
au  parlement,  qui  n’accorda  de  subsides  qu’en  se  plai- 
gnant avec  aigreur  de  la  mauvaise  conduite  des  minis- 
tres, et  en  demandant  l’éloignement  d’Alix  et  du  duc  de 
Lancastre , sur  lequel  le  roi  son  père,  par  un  effet  trop 
naturel  de  la  vieillesse  et  des  infirmités,  se  reposait  trop 
aveuglément  des  soins  de  l’administration.  Tous  les  es- 
prits étaient  exaspérés  contre  le  duc.  On  voyait  avec  dou- 
leur le  prince  de  Galles  dépérir  sensiblement.  L’idée  de 
sa  mort  prochaine  faisait  craindre  que  son  fils  Richard, 
encore  mineur,  n’cùt  tout  à craindre,  pour  scs  droits  au 
trône,  de  l’ambition  de  son  oncle  et  de  la  faiblesse  de  son 
aïeul.  On  ne  doute  point  que  le  prince  de  Galles,  frappé 
de  CCS  considérations,  n’cùt  fait  demander,  par  le  parle- 
ment, l’éloignement  du  duc.  Édouard  rassura  le  peuple  et 
le  prince,  en  déclarant  son  petit-fils  Richard  héritier  et 
successeur  de  sa  couronne.  Peu  de  temps  après  il  fit  pu- 
blier, pour  célébrer  la  fiO®  fête  anniversaire  de  son  avè- 
nement à la  couronne,  une  amnistie  générale  qui  répan- 
dit beaucoup  de  joie  parmi  tout  le  peuple  j mais  aces 
transports  succéda  bientôt  une  tristesse  non  moins  uni- 
verselle, lorsque  l’on  apprit  la  mort  du  prince  de  Galles, 
arrivée  le  8 juin  1576.  Édouard  ne  survécut  qu’un  an  à 
son  fils.  Abandonné  d’.Alix,  de  tous  ses  courtisans,  et 
n’ayant  pour  le  consoler,  h sa  dernière  heure,  qu’un  sim- 
ple prêtre  qui  se  trouva  là  par  hasard,  il  expira  dans  son 
château  de  Sheen,  aujourd’hui  Richmond,  le  21  juin 
1377.  Édouard  était  d’une  taille  grande  et  bien  propor- 
tionnée, son  air  noble  et  imposant  inspirait  le  respect. 
Ses  manières  affables  et  obligeantes,  sa  générosité  firent 
chérir  sa  domination  ; sa  valeur  et  sa  prudence  assurè- 
rent ses  succès  dans  les  expéditions  militaires  qui  jetèrent 
un  si  grand  éclat  sur  son  règne,  et  dirigèrent  conti'e  l’en- 
nemi de  l’État  cet  esprit  inquiet  et  turbulent  des  grands 
du  royaume,  cause  de  tant  de  troubles,  sous  les  règnes 
des  princes  faibles.  Édouard  sut  résister  aux  prétentions 
de  la  cour  de  Rome.  11  supprima  le  tribut  auquel  .Ican 
sans  Terre  s’était  soumis  envers  le  pape. 

ÉDOUARD  IV,  roi  d’Angleterre,  était  fils  de  Ri- 
chard, duc  d’A'ork,  que  la  faiblesse  de  Henri  VI  et  te  mé- 
contentement de  la  nation  enhardirent  b faire  valoir  les 
droits  que  sa  mère  avait  au  trône,  et  à lever  contre  la 
maison  de  Lancastre  , l’étendard  de  la  Rose  blanche. 
Édouard,  né  en  1441,  porta  d’abord  le  nom  de  comte  de 
Mardi,  et  fut  élevé  au  milieu  des  dissensions  civiles.  En 
1439,  le  fameux  comte  de  Warwick , pour  le  soustraire 
aux  poursuites  des  partisans  du  roi,  l’emmena  dans  son 
gouvernement  de  Calais,  ou  Édouard , par  représailles 
des  cruautés  que  l’on  exerçait  sur  les  amis  de  son  père, 
fit  trancher  la  tête  à douze  prisonniers  du  parti  contraire. 
L’année  d’après  il  accompagna  Warwick  en  Angleterre. 
Ils  furent  joints,  à leur  arrivée  dans  le  comté  de  Kent, 
par  plusieurs  personnes  de  distinction,  et  marchèrent  à 
Londres  au  milieu  des  acclamations  du  peuple.  La  capi- 


tale leur  ouvrit  ses  portes.  Édouard,  ayant  appris  que  la 
reine  Marguerite  s’avançait  vers  lui,  partit  à la  tête  de 
23,000  hommes  , pour  la  conibattro  avant  qu’elle  eût 
assemblé  des  forces  plus  considérables.  Les  lords  War- 
wick et  Cobham  étaient  scs  lieutenants.  11  défit  l’armée 
royale  à Nortbampton  , le  19  juillet,  et  s’empara  de  la 
personne  du  roi.  Lorsqu’il  apprit  la  mort  de  son  père, 
défait  et  tué  à la  bataille  de  Wakcficld,  le  24  décembre, 
il  était  dans  le  pays  de  Galles,  où  il  réunissait  des  forces 
pour  marcher  b son  secours.  Bien  loin  d’être  découragé 
par  cette  nouvelle,  il  résolut,  en  prenant  le  titre  de  duc 
d’York,  d’achever  le  dessein  formé  par  son  père,  ou  d’y 
perdre  la  vie.  11  battit  le  comte  de  Pembroke  b Morti- 
mercross,  près  de  Hereford,  dispersa  scs  troupes,  et  fit 
trancher  la  tête  b sir  Owcn  Tudor,  frère  de  son  adver- 
saire. La  nouvelle  de  la  défaite  de  Warwick  b St.-Alban, 
ne  l’empêcha  pas  de  continuer  sa  marche  vers  Londres.  H 
ramassa  les  débris  de  l’armée  de  Warwick,  obligea  Mar- 
guerite b se  retirer  vers  le  nord,  entra  dans  la  capitale 
aux  acclamations  des  citoyens,  qui,  depuis  plusieurs  an- 
nées, pencbaienl  pour  son  père  ; et  plus  audacieux  que 
lui,  aspira  ouvertement  au  trône.  Warwick  demanda  au 
peuple,  rassemblé  dans  une  vaste  plaine,  s’il  voulait 
Édouard  pour  roi.  La  multitude  donna  son  consente- 
ment par  un  eri  unanime.  Une  réunion  de  personnages 
de  distinction  confirma  ensuite  cette  élection  populaire, 
et  le  3 mars  1461,  Édouard  fut  proclamé  roi  d’Angle- 
terre à Londres  et  dans  les  environs.  Peu  de  jours  ajirès 
avoir  pris  la  couronne,  il  fut  obligé  de  marcher  contre 
une  armée  de  60,000  hommes  rassemblée  par  Slargue- 
rite.  Il  la  rencontra  à Taunton,  dansrYorkshirc,  et  quoi- 
qu’il n’eùt  que  40,000  soldats , il  remporta  une  victoire 
complète  qui  assura  son  titre  de  roi  bien  mieux  que  l’é- 
lection tumultueuse  b laquelle  il  le  devait.  Après  avoir 
séjourné  quelque  temps  b York,  pour  assurer  les  fron- 
tières du  côté  de  l’Écosse,  où  Marguerite  s’était  réfugiée, 
il  retourna  b Londres,  se  fit  couronner,  et  convoqua  un 
parlement  qui  reconnut  ses  droits  au  trône,  et  proscri- 
vit tous  les  partisans  de  la  maison  de  Lancastre,  dont 
plusieurs  portèrent  leur  tête  sur  l’échafaud.  Cciicndant 
Marguerite,  ayant  obtenu  des  secours  de  Louis  XI,  effec- 
tua une  descente  dans  le  nord  de  l’Angleterre.  Son  armée 
fut  battue  b Hexham  le  13  mars  1434  ; elle  s’enfuit  dans 
les  Pays-Bas  ; Henri  VI  fut  pris  et  conduit  b la  Tour  de 
Londres.  L’emprisonnement  de  cet  infortuné  monarque, 
l’expulsion  de  Marguerite,  le  suppliée  des  hommes  les 
plus  considérables  du  parti  du  Lancastre,  ayant  délivré 
Édouard  de  toute  inquiétude,  il  s’abandonna  sans  réserve 
b son  penchant  pour  les  plaisirs.  Un  accès  si  facile  au- 
près de  la  personne  d’Édouard , le  fit  universellement 
aimer.  Cependant  scs  penchants  amoureux  devinrent  fu- 
nestes b son  repos  et  b la  stabilité  de  son  trône.  IN’ayant 
pu  faire  sa  maîtresse  d’Élisabeth  Woodwille,  veuve  d’un 
partisan  de  la  maison  de  Lancastre,  il  l’épousa  secrète- 
ment en  1461.  Quelque  temps  auparavant,  cédant  aux 
représentations  de  Warwick,  qui  lui  conseillait  de  se  ma- 
rier, il  l’avait  envoyé  en  France  demander  la  main  de 
Bonne  de  Savoie,  belle-sœur  de  Louis  XI,  espérant  que 
cette  alliance  lui  assurerait  l’amitié  de  cette  puissance, 
seule  capable  de  soutenir  son  rival.  La  proposition  était 
aceepléc,lc  traité  était  conclu,  il  ne  restait  qu’b  recevoir 
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la  ratification  d’Édouard,  lorsque  le  secret  de  son  ma- 
riage éclata.  Warwick,  justement  outragé,  repassa  en 
Angleterre  la  rage  dans  le  cœur.  L’élévation  subite  des 
parents  de  la  nouvelle  reine  mécontentait  tous  les  grands. 
Warwick  sut  profiter  de  ces  dispositions  pour  gagner  à 
son  parti  le  duc  de  Clarcnce,  frère  du  roi.  Uue  conspi- 
ration formidable  se  formait  de  toutes  parts  contre 
Édouard,  qui,  de  son  côté,  pour  se  procurer  des  sou- 
tiens au  dehors,  maria  sa  sœur  à Charles  le  Téméraire, 
duc  de  Bourgogne,  et  signa  une  ligue  avec  le  duc  de 
Bretagne.  Mais  quelque  vaste  plan  qu’Édouard  eût 
formé  sur  ces  alliances,  les  troubles  intérieurs  de  son 
roj’aume  le  détruisirent  bientôt.  Une  sédition,  qui  éclata 
dans  le  nord,  au  commencement  d’octobre  14G9,  amena 
la  guerre  eivile  et  toutes  ses  horreurs.  Le  sang  anglais 
ruissela  sur  les  champs  de  bataille  et  sur  les  échafauds. 
Warwick  et  le  duc  de  Clarence  eurent  d’abord  l’air  de 
travailler  à apaiser  les  troubles;  mais  en  l'iTO,  ayant 
reçu  une  commission  du  roi  pour  lever  des  troupes,  ils 
les  levèrent  en  leur  propre  nom,  et  publièrent  un  mani- 
feste contrôle  gouvernement.  Un  échec  essuyé  par  leur 
parti  déconcerta  tellement  leurs  mesures,  qu’ils  licen- 
cièrent leur  armée  et  se  réfugièrent  à Calais.  Complots, 
stratagèmes,  négociations,  tout  fut  employé  de  part  et 
d’autre  pour  se  renforcer  et  enlever  des  partisans  à son 
adversaire.  Édouard , se  croyant  en  sûreté,  parce  qu’il 
s’était  secrètement  réconcilié  avec  le  duc  de  Clarence,  et 
que  l’escadre  du  duc  de  Bourgogne  gardait  la  mer,  ne 
faisait  aucun  préparatif  contre  Warwick.  11  était  occupé 
à réprimer  une  révolte  dans  le  nord,  lorsqu’il  apprit  que 
Warwick,  débarqué  à Darmouth,  s’avançait  à la  tête  de 
60,000  hommes.  Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence près  de  Nottingham,  où,  par  la  trahison  du  mar- 
quis de  Jlontaigu,  frère  de  Warwick,  qui  jouissait  de 
toute  sa  confiance,  Édouard  fut  sur  le  point  d’être  sur- 
pris la  nuit  dans  sa  tente.  Il  n’eut  que  le  temps  de  mon- 
ter à cheval  et  de  fuir , avec  une  suite  peu  nombreuse, 
à Lynn  en  Norfolkshire.  Il  s’y  embarqua  à l’instant  sur 
un  vaisseau  prêt  à faire  voile,  courut,  dans  sa  traversée, 
le  risque  d’être  pris  par  des  pirates,  et  aborda  heureuse- 
ment en  Hollande,  Son  beau-frère,  le  duc  de  Bourgogne, 
le  reçut  assez  froidement.  Warwick,  devenu  maître  du 
royaume  onze  jours  après  son  débarquement,  replaça 
Henri  sur  un  trône  qu’il  n’enviait  point.  Cependant  le 
duc  de  Bourgogne,  qui  avait  d’abord  paru  vouloir,  comme 
la  fortune,  changer  de  sentiment  pour  Édouard,  se  vo}'ant 
menacé  par  les  armes  réunies  de  la  France  et  de  l’Angle- 
terre, résolut  de  fournir  quelques  secours  à son  beau- 
frère,  mais  assez  secrètement  pour  ne  pas  aigrir  le  gou- 
vernement anglais.  Édouard,  maître  d’une  petite  escadre 
qui  portait  2,000  hommes,  mais  sûr  des  partisans  qu’il 
conservait  dans  ses  États,  aborda,  le  2Î5  mars  1471, 
après  neuf  mois  d’absence,  à Ravenspur  en  Yorkshire. 
Son  armée  ne  tarda  pas  à se  grossir  ; il  fut  reçu  dansYork, 
cl  SC  vit  bientôt  en  état  de  marcher  sur  Londres,  où  plu- 
sieurs commerçants,  qui  jadis  lui  avaient  prêté  de  l’ar- 
gent, ne  voyant  pas  de  moyen  d’être  payés  s’il  n’était  pas 
rétabli  sur  le  trône,  agirent  en  sa  faveur  pour  lui  faire 
ouvrir  les  portes  de  la  ville  : on  ajoute  même  que  les 
jolies  femmes,  dont  il  avait  su  gagner  les  bonnes  grâces, 
ne  furent  pas,  en  cette  occasion,  inutiles  nu  succès  de  sa 


cause.  Alors  Édouard,  devenu  l’agresseur,  se  vit  en  état 
d’aller  au-devant  de  Warwick,  qui  s’était  avancé  jusqu’à 
Barnct.  Une  sanglante  bataille  y fut  livrée  le  14  avril. 
La  victoire  se  déclara  pour  Édouard,  que  son  frère  Cla- 
rcncc  avait  rejoint  ; Warwick  y perdit  la  vie.  Le  même 
jour  que  se  donna  cette  bataille  décisive,  Marguerite  abor- 
dait h Wcymouth  avec  son  fils  ; elle  marcha  vers  le  Glo- 
cestershire.  Chaque  jour  voyait  grossir  son  armée  ; mais 
l’actif  Édouard  lui  porta  les  derniers  coups,  le  4 mai,  à 
Tcwkusbury,  sur  les  bords  de  la  Saverne.  Prise  et  menée 
devant  le  vainqueur  avec  son  fils,  elle  fut  ensuite  con- 
finée dans  la  Tour  : son  fils  fut  massacré  presque  à la 
vue  du  roi.  Henri  périt  dans  sa  prison.  La  plupart  des 
principaux  partisans  de  la  Rose  rouge  ayant  terminé 
leurs  jours  dans  les  combats  ou  sur  l’échafaud,  Édouard 
était  tranquille  possesseur  du  trône.  Un  parlement  ratifia, 
comme  à l’ordinaire,  tous  les  actes  du  vainqueur,  et  re- 
connut son  autorité.  Alors  Édouard  se  livra  tout  entier 
aux  plaisirs  et  à la  dissipation  ; la  cour  imita  son  exem- 
ple : cet  esprit  de  galanterie  servit  à tempérer  parmi  les 
Anglais  l’aprcté  que  leur  caractère  avait  contractée  dans 
le  temps  des  factions.  Mais  tout  à coup  l’espoir  d’une 
conquête  étrangère  vint  tirer  le  roi  de  sa  léthargie.  11 
conclut  avec  le  duc  de  Bourgogne  une  ligue,  dont  le  but 
était  de  faire  une  invasion  en  France,  et  de  réclamer  la 
couronne  de  ce  pays,  ou  au  moins  la  Normandie  et  la 
Guienne.  11  aborda  effectivement  à Calais  en  1475,  avec 
une  armée  nombreuse  ; mais  le  duc  de  Bourgogne  man- 
qua à ses  engagements  ; l’adroit  Louis  XI  se  délivra  d’É- 
douard en  lui  payant  une  somme  convenue , et  en  s’en- 
gageant à lui  faire  une  pension  annuelle.  Les  deux 
monarques  curent  ensuite  une  entrevue  sur  le  pont  de 
Pequigny,  convinrent  de  mariages  entre  leurs  enfants, 
et  signèrent  une  trêve  en  1475.  Louis  gratifia  de  pen- 
sions plusieurs  seigneurs  anglais,  et  défraya  généreuse- 
ment la  plus  grande  partie  de  l’armée  anglaise  h Amiens. 
La  postérité  reproche  à Édouard  l’acte  de  tyrannie  dont 
il  se  rendit  coupable  dans  sa  propre  famille.  H traitait 
depuis  quelque  temps  avec  beaucou])  de  froideur  le  duc 
de  Clarence,  (jui  l’avait  aidé  à ressaisir  sa  couronne.  Cla- 
rence cria  à l’ingratitude.  Les  intrigues  de  son  autre 
frère  Richard,  duc  de  Glocestcr,  et  de  la  reine,  aigrirent 
les  soupçons  du  roi  contre  lui , et  envenimèrent  ses  pa- 
roles et  ses  actions.  Édouard,  le  sacrifiant  à sa  jalousie, 
le  fit  condamner  à mort  par  un  parlement  vendu  à ses 
caprices.  Édouard  passa  le  reste  de  scs  jours  dans  la  dé- 
bauche et  à former  de  vains  projets,  entre  autrc.s , celui 
de  marier  chacune  de  ses  filles  avec  un  souverain  : au- 
cune de  ces  alliances  ne  s’effectua.  Celle  qui  devait  avoir 
lieu  entre  sa  fille  aînée  et  le  Dauphin  ne  s’accomplit  pas, 
parce  que  Louis  XI  trouva  son  avantage  à promettre  son 
fils  h Marguerite,  fille  de  Maximilien.  Édouard,  malgré 
le  charme  de  la  mollesse  dans  laquelle  il  était  plongé,  fit 
des  préparatifs  pour  se  venger  de  cet  affront.  Louis  tâ- 
cha de  parer  le  coup,  en  excitant  Jacques,  roi  d’Écosse, 
à déclarer  la  guerre  à l’Angleterre.  Le  duc  de  Glocester 
entrâ  en  Écosse  h la  tête  d’une  armée,  prit  Bcrwick  , et 
força  les  Écossais  à faire  la  paix  et  à céder  cette  forte- 
resse. Ce  succès  encouragea  le  roi  à s’occuper  plus  sérieu- 
sement du  projet  de  guerre  contre  la  France.  Tandis 
qu’il  en  faisait  les  préparatifs,  il  fut  nltaquc  d’une  mala- 
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die  dont  il  mourut  le  9 avril  1485.  Ce  prince  eut  plutôt 
de  beaux  dehors  que  de  grandes  qualités  ; il  fut  brave  et 
actif,  mais  adonné  à tous  les  vices. 

ÉDOUARD  V,  fils  du  précédent,  était  né  le  4 novem- 
bre 1470,  dansl’abbaye  de  Westminster,  où  sa  mères’était 
réfugiée  lorsque  le  roi,  son  époux,  fut  obligé  de  s’enfuir  de 
l’Angleterre  pouré  cliapper  aux  poursuites  de  ses  ennemis. 
Edouard  IV  avait,  pendant  les  dernières  années  de  son 
règne,  tenu  en  respect  les  deux  factions  rivales  qui  divi- 
saient la  cour,  et  composées,  l’une  des  parents  de  la  reine, 
l’autre,  de  toute  l’ancienne  noblesse.  Blais,  lors  de  sa  der- 
nière maladie,  n’ignorant  pas  les  troubles  qu’elles  pou- 
vaient exciter  sous  la  minorité  do  son  fils,  il  assembla  les 
principaux  personnages  des  deux  partis,  leur  recommanda 
la  paix  et  l’union,  et  leur  annonça  que  Richard,  duc  de 
Gloccstcr  son  frère,  alors  absent,  aurait  la  régence.  A 
peine  Édouard  eut-il  les  yeux  fermés  que  les  jalousies  des 
deux  factions  éclatèrent  de  nouveau.  Chacune  députa 
auprès  du  duc  de  Glocesler  pour  briguer  sa  faveur.  Ri- 
chard, déjà  tourmenté  par  une  ambition  effrénée,  fei- 
gnit d’abord,  et  prodigua  à la  reine  les  protestations  de 
son  zèle.  Le  jeune  roi  résidait,  à la  mort  de  son  père 
(9  avril  1485),  dans  le  château  de  Ludlow  sur  les  fron- 
tières du  pays  de  Galles,  où  il  avait  été  envoyé  pour 
que  sa  présence  contînt  les  Gallois  et  rétablit  le  calme 
dans  leur  pays,  où  l’on  avait  récemment  remarqué  de  la 
fermentation.  La  personne  du  prince  était  confiée  au 
comte  de  Rivers,  son  oncle  maternel.  Celui-ci , lorsqu’il 
apprit  la  mort  d’Édouard,  partit  pour  Londres  avec  son 
pupille.  Craignant,  en  approchant  de  Northampton  où 
Richard  était  déjà  arrivé,  que  cette  ville  ne  fût  trop  pe- 
tite pour  contenir  tant  d’équipages,  il  fit  prendre  les  de- 
vants au  roi,  l’envoya  par  un  autre  chemin  à Stony- 
Stralford,  et  alla  rendre  scs  devoirs  à Richard,  auprès 
duquel  il  s’excusa  de  cet  arrangement.  11  en  fut  bien  ac- 
cueilli, et  partit  avec  lui  le  lendemain  1®*'  mai  pour  re- 
joindre Édouard;  mais  en  entrant  h Stony-Stralford,  il 
fut  arrêté  avec  sir  Richard  Gray,  un  des  fils  de  la  reine, 
et  deux  autres  seigneurs.  Le  roi,  saisi  de  douleur  et  d’ef- 
froi en  voyant  cet  acte  de  violence,  commis  sur  des  pa- 
rents si  proches  qui  l’avaient  élevé  avec  tant  de  soin, 
ne  put  retenir  scs  plaintes  ni  ses  larmes.  Glocestcr,  se  je- 
tant à scs  genoux,  lui  fit  les  plus  fortes  protestations  de 
fidélité  et  d’attachement  pour  sa  personne,  l’assura  qu’il 
n’avait  rien  fait  que  pour  sa  sûreté,  et  dit  tout  ce  qu’il 
jugea  de  plus  propre  à dissiper  les  fraj'eurs  et  à sécher  les 
larmes  du  jeune  prince,  désormais  dénué  de  tout  appui. 
On  lui  rendit  dans  la  route  tous  les  honneurs  dus  à un 
souverain,  afin  de  fasciner  les  yeux  du  peuple.  Cela  ser- 
vit à calmer  les  habitants  de  Londres  qui,  à la  nouvelle 
de  ce  qui  s’était  passé,  avaient  conçu  des  soupçons  contre 
le  duc  de  Glocester,  et  commençaient  à murmurer.  Lw's- 
que  Édouard  approcha,  le  peuple  sortit  en  foule  pour  le 
recevoir.  Ce  jeune  prince  entra  dans  la  ville,  le  4 mai, 
accompagné  d’un  grand  nombre  de  seigneurs , Richard 
marchait  derrière  lui  la  tête  nue.  On  logea  Édouard  au 
palais  de  l’évcquc,  afin  de  marquer  aux  bourgeois  la  con- 
fiance que  l’on  avait  en  eux  et  de  faire  voir  qu’on  ne  pen- 
sait qu’à  sa  sûreté.  Cette  conduite  dissipa  tous  les  soup- 
çons. Richard,  voulant  demeurer  maître  de  la  personne 
de  son  neveu , se  fit  nommer  protecteur  du  roi  et  du 
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royaume.  Ensuite,  sous  prétexte  de  faire  assister  le  duc 
d’York  au  couronnement  de  son  frère,  il  réussit  à le  ti- 
rer des  mains  de  la  reine,  réfugiée  avee  lui  à Westmin- 
ster : et  lorsqu’il  eut  ainsi  en  sa  puissance  les  deux  prin- 
ces, qui  ressentaient  une  vive  joie  de  se  trouver  ensemble, 
il  les  envoya  loger  à la  Tour,  afin,  disait-il,  de  les  écar- 
ter de  tout  danger;  c’était  d’ailleurs  la  coutume  de  ces 
temps  que  les  rois  allassent  en  cérémonie,  de  la  Tour  à 
Westminster,  la  veille  de  leur  couronnement.  Celui  d’É- 
douard fut  fixé  au  22  juin.  Mais  à celte  époque  Richard 
fit  déclarer  ses  deux  neveux  bâtards,  et  prit  le  titre  de 
roi.  Depuis  ce  momenton  n’entendit  plus  parler  desdeux 
princes.  La  plupart  des  historiens  racontent  que  Richard 
étant  à Glocester,  expédia  à Brakenburi,  gouverneur  de 
la  Tour,  l’ordre  de  faire  mourir  les  deux  princes.  Ce 
brave  homme  refusa  d’obéir.  Alors  Richard  s’étant  as- 
suré du  dévouement  de  Jacques  Tyrrcl,  écrivit  à Braken- 
buri de  remettre  au  porteur  de  sa  lettre  les  clefs  et  le 
gouvernement  de  la  Tour  pour  une  nuit.  Tyrrcl  entra  la 
nuit,  avec  ses  suppôts,  dans  la  chambre  où  dormaient  les 
jeunes  princes.  Quelques  écrivains  ont  prétendu  que  la 
vue  de  ces  deux  innocentes  victimes  le  fit  d’abord  hési- 
ter; mais  qu’endurci  par  l’habitude  du  crime,  il  sur- 
monta ce  premier  mouvement  et  les  étoutfa  sous  des  oreil- 
lers. D’autres  ont  rapporté  qu’il  fit  entrer  trois  de  scs 
agents  dans  la  chambre  des  princes,  et  leur  commanda 
d’exécuter  leur  commission  pendant  qu’il  garderait  les 
dehors  ; que  ces  monstres  étouffèrent  ces  enfants  avec  des 
oreillers,  et  montrèrent  leurs  corps  nus  à Tyrrel,  qui  or- 
donna de  les  enterrer  au  pied  de  l’escalier,  dans  une  fosse 
qu’ils  creusèrent  sous  un  monceau  de  pierres.  C’était  le 
25  juin  1483.  Édouard  était  alors  âgé  de  15  ans  et 
avait  porté  le  titre  de  roi  pendant  deux  mois  et  douze 
jours  ; son  frère  Richard  n’avait  que  9 ans  ; il  était  né 
le  28  mai  1474.  Toutes  les  circonstances  de  leur  assas- 
sinat furent  avouées  sous  le  règne  suivant  par  les  au- 
teurs mêmes,  qui,  cependant,  ne  furent  jamais  punis  de 
leurs  crimes.  On  ajoute  qu’en  1694,  sous  le  règne  de 
Charles  11,  comme  on  faisait  quelques  changements  dans 
cet  endroit  de  la  Tour,  on  trouva  , sous  un  monceau  de 
pierres,  des  ossements  qui,  par  leurs  proportions,  cor- 
respondaient à ceux  d’enfants  de  l’âge  d’Édouard  V et  de 
son  frère.  On  en  conclut  que  c’étaient  ceux  de  ces  deux 
princes.  Charles  II  les  fit  déposer  à Westminster,  dans 
un  tombeau  de  marbre  sur  lequel  on  grava  une  inscrip- 
tion qui  rappelait  leur  triste  fin.  Telle  était  l’opinion  gé- 
néralement adoptée  sur  la  catastrophe  qui  termina  les 
jours  d’Édouard  V et  de  son  frère,  lorsque  Horace  Wal- 
pole  publia  son  Règne  de  Richard  III,  ou  Doutes  histo- 
riques sur  les  crimes  qui  lui  sont  imputes.  Il  cite  des  do- 
cuments originaux  et  authentiques,  desquels  il  résulte  que 
tout  ce  récit  n’est  pas  parfaitement  avéré.  Une  de  ces  piè- 
ces fait  penser  qu’Édouard  assista,  ou  dut  assister,  au 
couronnement  de  son  oncle;  Walpole  ajoute  que  lors  de 
l’accession  de  Henri  VH,  il  ne  fut  fait  aucune  enquête  sur 
l’assassinatdcs  deux  princes,  et  qu’il  ne  fut  pas  mentionné 
dans  l’acte  du  parlement  qui  condamna  Richard , quoi- 
que c’eût  été  le  plus  grave  et  le  plus  odieux  de  ses  crimes. 
Aucune  poursuite  ne  fut  faite  contre  les  prétendus 
assassins  que  onze  ans  après,  lorsque  Perkins  parut , 
et  l’on  ne  mit  même  aucune  régularité  dans  les  pour- 
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suites.  Le  sort  final  des  deux  fils  d’Édouard  IV  reste 
donc  encore  un  problème  assez  dilTicile  à résoudre.  Casi- 
mir Delavignc  en  a fait  le  sujet  d’une  tragédie  : les  En- 
fants d’Edouard. 

ÉDÜU.VIVD  VI,  fils  de  Henri  VIII  et  de  Jeanne 
Seymour,  monta  sur  le  trône  en  à l’âge  de  10  ans, 

et  mourut  de  consomption  en  1 ubô,  avant  d’avoir  atteint 
sa  niajoritél(fixée  à 18  ans).  Ce  prince,  dont  las  historiens 
anglais  vantent  la  douceur,  l’alfabilité  et  l’application  à 
l’étude,  fut  vivement  regretté.  Ce  fut  sous  son  règne  que 
la  réforme,  commencée  sous  Henri  VIH,  fit  les  plus 
grands  progrès  et  prit  de  la  consistance.  On  trouve 
beaucoup  de  particularités  curieuses  sur  Édouard  VI 
dans  rilistoirc  de  la  réformation  parBurnet.  Cet  écrivain 
a puisé  ses  détails  dans  un  journal  écrit  par  le  prince 
lui-même,  et  dont  on  conservait  le  manuscrit  dans  la 
fameuse  bibliothèque  du  chevalier  Cotton. 

ÉDOLARD.  prince  de  Galles,  surnommé  le  Prince 
Noir,  d’après  la  couleur  de  son  armure,  né  en  1350, 
d’Édouard  III  et  de  Philippine  de  Ilainaut,  fut  un  des 
personnages  les  plus  remarquables  de  son  siècle.  Dès 
• l’âge  de  ib  ans  il  accompagna  son  père  en  France,  et  dé- 
buta d’une  manière  brillante  à la  bataille  de  Créci 
(25  août  134C).  Investi  du  duché  de  Guicnne  et  du  com- 
mandement général  des  possessions  anglaises  sur  le  terri- 
toire français,  Édouard  fit  une  irruption  dans  le  Langue- 
doc, surprit  Carcassonne  et  Narbonne,  ravagea  tonte 
cette  province,  puis  l’.ôgcnois,  le  Qucrcy  et  le  Limousin, 
entra  dans  le  Berry,  et  fit  des  tentatives  infructueuses  sur 
Issffudun  et  sur  Bourges.  Son  intention  était  de  passer 
en  Normandie;  mais  il  trouva  les  ponts  sur  la  Loire  rom- 
pus et  les  passages  bien  gardés.  Informé  de  l’approche  du 
roi  de  France  à la  tête  d’une  année  de  00,000  hommes, 
il  se  disposait  à rétrograder  sur  la  Guienne  lorsqu’il  vit 
paraitre  cette  armée  dans  les  plaines  de  Maupertuis  près 
de  Poitiers.  Dans  l’impossibilité  où  il  se  trouvait  d’opé- 
rer sa  retraite,  il  fit  scs  préparatifs,  et  gagna  le  19  sep- 
tembre 1556  la  célèbre  bataille,  dite  de  Poitiers,  si 
funeste  à la  France,  et  où  le  roi  Jean  fut  fait  prisonnier 
avec  l’un  de  scs  fils.  La  conduite  d’Édouard  envers  l’il- 
lustre captif  est  encore  plus  glorieuse  pour  lui  que  sa 
victoire  : il  sortit  de  sa  tente  pour  aller  au-devant  de  lui, 
le  reçut  avec  les  plus  grands  égards,  et  n’attribua  le  suc- 
cès qu’il  venait  d’obtenir  qu’au  hasard  delà  guerre.  Trois 
ans  après  il  conclut  avec  le  Dauphin,  depuis  Charles  V, 
le  traite  de  Bretigny.  Fixé  à Bordeaux  avec  le  titre  de 
prince  souverain  d’Aquitaine,  Édouard  prêta  son  secours 
à Pierre  le  Cruel,  chassé  du  trône  de  Castille  par  son 
frère  naturel,  Henri  de  Transtamarc,  et  contracta  dans 
cette  brillante,  mais  funeste  expédition,  une  maladie  dont 
il  ne  put  se  rétablir.  Après  avoir  langui  quelques  années, 
il  mourut  le  8 juin  1576,  » laissant,  dit  l’Iiistoricn 
Hume,  une  mémoire  immortalisée  par  degrands  exploits, 
par  de  grandes  vertus  et  par  une  vie  sans  tache....  Il 
était  fait  pour  illustrer  non-seulement  le  siècle  grossier 
dans  lequel  il  vivait,  mais  encore  le  siècle  le  plus  brillant 
de  l’antiquité  ou  des  temps  modernes.  » De  son  mariage 
avec  la  fille  du  comte  de  Kent  il  avait  eu  deux  fils,  dont 
un  seul  survécut  et  monta  sur  le  trône  sous  le  nom  de 
Richaril  H. 

KDDUARD,  prince  de  Galles,  fils  unique  de  Henri  VI 


et  de  Marguerite  d’Anjou,  né  le  13  octobre  1453,  fut 
forcé  de  quitter  l’Angleterre  avec  sa  mère  en  1463,  lors- 
que le  parti  d’York  eut  placé  la  couronne  sur  la  tête 
d’Édouard  IV.  Il  y rcnti'a  en  1471,  après  avoir  épousé 
la  fille  du  comte  Warwick,  qui,  mécontent  d’Édouard  IV, 
avait  abandonné  sa  cause;  mais  le  parti  de  Lancasirc 
ayant  été  ruiné  à la  bataille  dcTewkessbury,  et  le  jeune 
prince  étant  tombé  ainsi  que  sa  mère  dans  les  mains  des 
vainqueurs,  il  fut  massacré  le  4 mai  1471  , presque  sous 
les  yeux  du  roi,  qui,  dit-on,  avait  donné  le  signal  de  sa 
mort.  Cette  catastrophe  a été  mise  sur  la  scène  par 
Shakspearc  dans  la  5'-  partie  de  sa  tragédie  de  Henri  17. 

ÉDOUARD  PL  ANTAGENET,  dernier  rejeton  mâle 
de  cette  illustre  maison,  fils  du  duc  de  Clarencc  et  d’Isa- 
belle fille  du  fameux  comte  de  Warwick,  né  en  1475,  fut 
créé  comte  de  Warwick  par  Édouard  IV,  en  mémoiredeson 
aïeul  maternel,  dont  ce  prince  avait  ordonné  la  mort. 
Mais  Henri  VH,  à qui  les  droits  du  jeune  Édouard  eau- 
saient  de  vives  inquiétudes,  le  fit  enfermer  dans  la  Tour 
de  Londres  en  1485.  Il  y resta  15  ans,  au  bout  desquels, 
étant  entré  dansie  complot  ourdi  par  Perkins,  et  en  ayant  ( 
fait  l’aveu,  il  fut  condamné  h être  décapité,  et  subit  son 
jugement  le  20  décembre  1499. 

ÉDOUARD  (Chaules)  STUART,  dit  le  Prétendant. 
Voyez  STUART. 

ÉDOUARD  I®'',  roi  de  Portugal,  fils  de  Jean  I®®,  lui 
succéda  en  1455,  rétablit  la  discipline  relâchée  sous  le 
règne  précédent,  mit  de  l’ordre  dans  les  finances  de  l’É- 
tat, convoqua  les  cortes,  fit  des  lois  somptuaires,  encou- 
ragea le  commerce,  protégea  les  sciences  et  les  lettres,  les 
cultiva  lui-même,  et  mourut  le  17  septembre  1438,  <à 
l’âge  de  57  ans.  Il  avait  travaillé  avec  le  savant  juriscon- 
sulte D.  Juan  de  Regras  à un  Code  sur  l’administration 
de  la  justice,  et  composé  un  Traité  sur  la  fidélité  qu’on 
doit  apporter  au  commerce  de  l’amitié. 

ÉDOUARD  DE  RRAGANCE,  infant  de  Portugal, 
entré  au  service  de  l’empereur  Ferdinand  IH,  avait  ob- 
tenu le  grade  de  lieutenant  général,  alors  que  son  frère 
Jean  IV  n’était  encore  que  duc  de  Bragancc  ; mais  apres 
la  révolution  qui  mit  le  sccjitrc  entre  les  mains  de  ce 
prince,  la  cour  de  Madrid sollicital’arrestationd’Édouard, 
et  l’Empereur,  cédant  aux  instances  du  cabinet  espagnol, 
le  livra  lâchement  à ses  ennemis.  Transféré  au  château 
de  Milan,  il  y mourut  en  1647,  de  chagrin  ou  de  poison, 
au  bout  de  8 ans  de  captivité,  et  dans  la  44®  année  de 
son  âge. 

ÉDRED,  10®  roi  d’Angleterre,  delà  dynastie  saxon  ne, 
fils  d’Édouard  l’Ancien,  succéda  à son  frère  Edmond  en 
946,  se  fil  remarquer  par  une  extrême  justice  et  gagna 
l’affeclion  de  ses  sujets  par  sa  bonté  et  la  douceur  de  scs 
mœurs.  Il  réprima  plusieurs  révoltes  des  Danois-Nor- 
Ihumbricns,  et  força  Malcolm,  roi  d’Écosse,  à se  recon- 
naître vassal  de  rAnglclcrrc.  Saint  Dunstan,  depuis  ar- 
chevêque de  Canlorbéry,  prit,  sous  ce  règne,  une  grande 
part  aux  affaires  publiques.  Édred  mourut  en  955  et  eut 
pour  successeur  Edmond,  son  neveu. 

ÉDRIC,  duc  de  Mcrcic,  surnomme  Stréon,  n rendu 
son  nom  fameux  dansrhistoircd’Anglclcrrc  au  ll®sièclc, 
par  ses  crimes  et  ses  perfidies.  Il  livra  sa  patrie  aux  Da- 
nois, 'apres  avoir  indignement  trahi  et  fait  assassiner 
Éthclrcd,  son  souverain,  qui  l’avait  comblé  d’honneurs 
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cl  lui  nvuil  fuit  épouser  sa  fille.  Canut,  roi  des  Danois, 
profila  du  crime  j mais  il  en  jmnit  l’auteur.  Édric  fut 
décapité  et  son  eorps  jeté  dans  la  Tamise. 

EDRIS,  arrière-petit-fils  d’Ali  et  gendre  de  Mahomet, 
fut  le  fondateur  de  l’empire  des  Edrisites , qui  subsista 
en  Afrique  200  ans  et  fi  mois.  Il  avait  vu  périr  Moha- 
med, l’un  de  ses  frères,  dans  un  combat  contre  le  calife 
Médhy,  l’an  de  l’hégire  ICO  (de  J.C.  784),  et  s’était  réfu- 
gié en  Afrique  pour  échapper  au  vainqueur,  lorsque, 
4 ans  après,  il  s’établit  à Walily,  capitale  du  pays  de 
Zerhoun , et  fut,  l’année  suivante,  proclamé  iman  par 
plusieurs  tribus.  llaroun-Al-Réchyd , qui  régnait  à Bag- 
dad , alarmé  de  la  naissance  et  des  accroissements  de  ce 
nouvel  Etat,  résolut  de  se  défaire  d’un  voisin  qui  déjà  lui 
semblait  redoutable.  L’espace  de  pays  qui  les  séparait 
ne  fournissant  ni  vivres  ni  eau,  formait  une  barrière 
naturelle  que  Haroun-Al-Héchyd  n’essaya  pas  de  fran- 
chir; il  envoya  à la  cour  d’Edris  un  esclave  dévoué,  qui 
s’insinua  auprès  de  ce  prince,  et  l’empoisonna  l’an  de 
l’hégire  177  et  de  J.  C.  795. 

EDRIS,  fils  et  successeur  du  précédent,  né  à Watili 
le  14  octobre  795, conserva  le  trône  par  les  soinsde  Rachid 
et  de  Abou-K.lialcd-Yézyd , ministres  dévoués.  11  accrut 
ses  Etats  des  villes  de  Tabis  et  d’Agmah,  jeta  les  fonde- 
ments de  la  ville  de  Fez,  devint  un  monarque  puissant, 
et  mourut  l’an  de  l’hégire  275  et  de  J.  C.  828  (7  seji- 
tembre).  Mohamed,  l’aîné  de  scs  fils,  lui  succéda. 

EDRISI,  célèbre  géographe  arabe,  né  vers  l’an  495 
de  l’hégire,  1099dc  J.  C.,  était  de  la  race  des  Edrisites , 
qui,  200  ans  auparavant,  avaient  été  dépouillés  de  leurs 
Etats.  11  fabriqua  pour  Roger  R'',  roi  de  Sicile,  à la  cour 
duquel  il  vivait,  un  globe  terrestre  d’argent  qui  pesait 
800  marcs,  et  composa,  vers  l’an  Hfi5 , un  livre  de  géo- 
j graphie  pour  servir  d’explication  à ce  globe.  Ce  livre 
I donnait  la  description  du  monde  connu  , divisé  par  cli- 
; mats  et  par  parties  ou  régions , et  renfermait  toutes  les 
notions  que  son  auteur  avait  puisées  dans  les  relations 
les  plus  récentes  des  voyageurs.  On  ne  connaît  de  cet 
ouvrage  que  des  abrégés.  La  première  édition  en  arabe, 
Rome,  1592,  in-4“,  est  estimée.  De  la  géographie  uni- 
verselle, ou  Jardin  fleuri  dans  lequel  toutes  les  régions  du 
globe,  les  provinces,  les  tics  et  les  villes  ainsi  que  leurs 
j dimensions  sont  décrites.  Gabriel  Sionite  et  J.  Hesronitc 
en  publièrent  une  traduction  latine  sous  le  titre  de  : 
Geographia  nubiensis,  id  est  accuralisshna  totius  orbis  in 
septem  climala  divisi  dcscriptio,  Paris,  1019,  111-4».  On 
en  a publié  depuis  séparément  dilTércnlcs  parties  : 
M.  llartman,  l'Afrique,  en  latin,  Goettingue,  1790,  in-8»; 

I la  Dcscriitcion  de  Espana , par  Joseph-Antoine  Coude, 
j Madrid,  1799,  in-8»,  avec  le  texte  arabe;  la  Sicile,  dans 
I l’ouvrage  intitulé  : Rerutn  arabicarum  quœ  ad  historiam 
i siculant  spectant , etc.,  Palerme,  1790,  in-fol.  Bre- 
■ dow  a inséré  une  Disserlalion  sur  la  carte  d’Edrisi, 

! t.  VS.  des  Ephémérides  géographiques, 

! EDRYCUS.  Voyez  ETHRYG. 

EDWARDS  (Richaud),  l’un  des  plus  anciens  auteurs 
I dramatiques  anglais,  né  en  lfi25,  mort  en  IfiOO,  a joui 
de  la  réputation  du  meilleur  poêle  et  du  plus  grand  mu- 
sicien de  son  temps.  On  a de  lui  5 pièces  de  théâtre,  dont 
l’une  porte  la  date  de  1562,  cl  des  poésies  parmi  les- 
quelles on  distingue  une  petite  pièce  intitulée  ; le  Glas 
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d’ Edwards , ou  la  Cloche  de  mort.  Ses  poésies  font  partie 
du  recueil  qui  a pour  titre  : A Paradisc  of  daint y dcvices 
(Paradis  de  devises  ingénieuses),  1578. 

EDWARDS  (Thomas),  théologien  anglais,  élevé  à 
runiversité  de  Cambridge,  y reçut  ses  degrés  en  1009, 
prit  une  part  très-active  aux  querelles  religieuses  de  son 
temps,  publia  un  grand  nombre  d’écrits,  tantôt  contre 
le  parti  parlementaire,  tantôt  contre  celui  des  indépen- 
dants. Après  le  triomphe  de  ceux-ci  et  l’usurpation  de 
Croniu  ell,  il  se  retira  en  Hollande,  et  y mourut  en  1047. 
Ses  principaux  écrits  sont  : liaisons  contre  le  gouverne- 
ment indépendant  des  congrégations  particulières,  Lon- 
dres, 1641,  in-4";  Antapologia,  1644,  in-4»  ; Gangrena, 
ou  Tableau  des  querelles  religieuses  de  cette  époque,  1045- 
1040,  5 parties  in-4»;  Traité  contre  la  tolérance,  ou  La 
dernière  et  la  meilleure  ressource  de  Satan  jetée  à bas, 
1047,  in-4». 

EDWARDS  (Jean),  fils  du  précédent,  né  en  1057, 
acquit  la  réputation  d’un  prédicateur  très-distingué,  et 
mourut  en  1710.  Scs  ouvrages,  où  respirent  les  principes 
d’un  puritanisme  sévère,  le  placent  au  premier  rang 
parmi  les  écrivains  de  son  temps;  mais  ils  sont  presque 
tombés  dans  l’oubli  avec  les  querelles  qui  les  firent  naî- 
tre. Les  plus  remarquables  sont  : le  Prédicateur , 1705- 
1706,  5 parties;  et  la  Theologia  reformata,  5 vol. 
in-folio. 

EDWARDS  (Jonathan),  théologien  anglais,  princi- 
pal du  collège  d’Oxford  en  1086  , est  connu  par  quel- 
ques ouvrages  qu’il  composa  contre  les  ariens  et  les 
sociniens. 

EDWARDS  (Thomas),  liltérateuranglais,néen  1699, 
mort  en  1757,  mérita  par  ses  observations  critiques  sur 
l’édition  de  Shakspeare , par  Warburton  , la  réputation 
d’homme  d’esprit  et  d’érudit  : il  les  publia  en  1747  sous 
le  titre  de  ; Supplément  à l’édition  de  Shakspeare  de 
M.  Warburton,  et  l’année  suivante,  sous  celui  de  : Rè- 
gles de  critique;  cet  ouvrage  eut  un  très-grand  succès.  La 
7»  édition  est  augmentée  du  Procès  de  la  lettre  Y, 
badinage  dans  lequel  l’auteur  discute  les  principes  de 
l’orthographe  anglaise,  et  d’environ  50  sonnets  mé- 
diocres. 

EDWARDS  (JoNATHAii),  théologien  anglo-américain, 
né  en  1705  à Windsor  dans  le  Connecticut,  exerça  le 
ministère  évangélique  à New-York  et  à Northampton. 
Destitué  en  1750  pour  avoir  refusé  d’admettre  à la  com- 
munion ceux  qui  ne  donnaient  pas  des  preuves  sulfisanles 
de  leur  conversion,  et  pour  avoir  voulu  soumettre  à des 
censures  ecclésiastiques  les  lecteurs  de  livres  obscènes,  il 
se  retira  dans  la  province  de  Massachusett-Bay,  à Stock- 
bridge,  comme  simple  missionnaire.  Quelques  années 
après  il  fut  choisi  pour  présider  le  collège  de  New-Jersey, 
et  mourut  dans  cette  ville  en  1758.  Il  a composé  un 
grand  nombre  d’ouvrages , dont  quelques-uns  seulement 
ont  été  publics.  Les  plus  remarquables  sont  : Tableau 
fidèle  de  l’œuvre  surprenante  de  Dieu  dans  la  conversion 
de  plusieurs  centaines  d’âmes  dans  la  province  de  Nurth- 
ampton,  Londres,  1757;  Boston,  1758,  in-8»;  Traité 
concernant  les  affections  religieuses , ibid. , 1746;  Vie  de 
David  Rrainerd,  missionnaire  en  Amérique,  ibid. , 1749, 
in-8»  ; Examen  exact  et  sévère  de  l’idec  généralement  adop- 
tée de  nos  jours  sur  celte  liberté  de  volonté  que  l’on  sup- 
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pose  csicntielle  à l’être  moral,  175i,  in  8»  : cet  cci  it  passe 
pour  l’un  des  meilleurs  qui  aicnl  élc  composés  pour  la 
défense  de  la  nécessité  philosophique.  On  a publié  après 
sa  mort  un  recueil  de  Sermons  sur  différents  sujets, 
1705,  in-S®,  et  2 vol.  d' Observations  sur  des  matières 
(héologiqucs. 

EDWARDS  (Jonatuan),  fils  du  précédent,  né  à 
Northampton  en  174'5,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  de- 
vint président  du  collège  de  l’Union  (État  de  New-York), 
et  mourut-en  1801.  Ses  OEuvres  ont  été  recueillies,  Lon- 
dres, 1817,  8 vol.  grand  in-8®,  avec  la  Vie  de  l’auteur 
par  Williams  et  Pearson.  On  y distingue  ses  oliserva- 
lions  sur  le  langage  des  Indiens  habitant  dans  le  Connec- 
ticut : Observations  on  the  lanrptage  of  the  Muhekanew 
Indians,  New-IIaven,  1788,  Londres,  1789,  in-8°. 

EDWARDS  (George),  célèbrc'naturalistc  anglais, 
né  en  1093  à Stratford,  comté  d’Esscx,  quitta  le  com- 
merce pour  se  livrer  à l’étude,  voyagea  pour  acquérir 
des  connaissances,  et,  de  rctoui'  en  Angleterre,  s’attacha 
principalement  à l’histoire  naturelle.  Ses  dessins  coloriés 
d’animaux  et  de  plantes  lui  valurent  de  l’argent  et  des 
protecteurs.  Il  obtint  la  place  de  bibliothécaire  du  collège 
des  médecins,  fut  admis  à la  Société  royale  de  Londreset 
à celle  des  antiquaires,  et  mourut  lc25juillet  1773.  Son 
principal  ouvrage  est  Vllhtone  des  oiseaux,  1745-1751, 
■i  vol.  in-4®,  contenant  210  ])lanchcs  coloriées,  avec  des 
explications  en  anglais  et  en  français.  La  continuation, 
sous  le  titre  de  ; Gtanures  d’histoire  naturelle,  1758-G4, 
3 vol.  in-4°,  avec  151  planches,  porte  à plus  de  (iOO  le 
nombre  des  sujets  qu’il  a représentés,  oiseaux,  poissons, 
insectes,  etc.  On  lui  doit  encore  des  Mémoires  dans  les 
Transactions  philosophiques,  des  Essais  sur  l’histoire  na- 
turelle publiés  en  1770,  et  la  seconde  édition  de  l’//(s- 
toirc  naturelle  delà  Caroline,  de  Catesby. 

EDWARDS  (Tuomas),  théologien  anglican,  né  en 
1729  à Coventry,  fut  recteur  de  l’église  de  Saint-Jean- 
Bapliste  de  celle  ville,  puis  vicaire  de  Nunéaton  dans  le 
Warwick , et  mourut  en  1785.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  de  controverse,  dans  lesquels  il  se  montre  zélé 
défenseur  de  la  religion;  celui  qui  a pour  titre  : Preuves 
que  la  doctrine  de  la  grâce  irrésistible  n’a  aucun  fondement 
dans  les  livres  de  l’Ancien  Testament , 1759  , passe  pour 
l’un  des  plus  importants  qui  aient  été  écrits  sur  la  dissi- 
dence des  arminiens  et  des  calvinistes.  Il  a donné  un 
choix  d'Idglles  de  Théocritc  avec  les  notes  dites  variorum, 
auxquelles  il  a joint  ses  propres  remarques,  1779,  in-8". 
Ce  recueil  est  fort  estimé  des  savants. 

EDWARDS  (Jeax),  botaniste,  s’est  fait  connaître 
par  le  the  liritish  Erbul,  Londres,  1770,  in-fol.  Ce  vol. 
contient  100  planches  coloriées  des  plantes  les  plus  belles 
et  les  plus  utiles  qvii  fleurissent  en  Angleterre,  et  une 
Notice  sur  la  manière  de  les  cultiver. 

EDWARDS  (Bryan  ou  Brian),  écrivain  anglais  , né 
en  1743  dans  le  Wiltshire,  était  encore  fort  jeune  lors- 
(pi’il  se  rendit  à la  Jamaïque  auprès  d’un  oncle  proprié- 
taire d’une  plantation  de  sucre.  Appelé  en  1789  à faire 
partie  de  l’assemblée  de  cette  île.  Edwards  combattit  vi- 
vement les  propositions  de  Wilbcrforcc  pour  l’abolition 
de  la  traite  des  nègres.  De  retour  en  Angleterre,  et  appelé 
il  la  chambre  des  communes,  il  s’y  montra  le  constant 
défenseur  des  colons;  mais,  comme  il  plaignait  le  sort 


des  esclaves  tout  en  reconnaissant  les  dangers  de  leur 
émancijiation,  il  fit  adopter  une  loi  répressive  des  cruau- 
tés que  l’on  exerçai t contre  eux.  Edwards  mourut  le  1 6 juil- 
let 1800.  On  a de  lui  : Histoire  civile  et  commei'ciale  des 
colonies  anglaises  dans  les  Indes  occidentales,  Londres, 
1793,  1801,  3 vol.  in-8®  ; o«  édition,  1801,  3 vol.  in-8", 
avec  le  portrait  de  l’auteur,  des  planches,  des  caries  géo- 
graphiques et  des  additions;  5®  édition,  1819,  5 vol. 
in-8®,  continué'o jusqu’à  cette  époque;  Description  histo- 
rique de  la  colonie  française  de  Vite  de  St.-Domingne,  etc., 
ibid.,  1790,  in-4",  traduite  de  l’anglais , Paris , 1813, 
in-8®  ; Conduite  du  gouvernement  et  de  l’assemblée  de  la 
Jamaïque  à l’égard  des  nègres  marrons,  etc.,  ibid.,  179(i, 
in-8®. 

EDW.VRDS  (William-Frédéric),  docteur  en  médC' 
cine  de  la  faculté  de  Paris,  membre  de  la  Société  philo- 
muthique.  etc.,  néà  la  Jamaïqueen  1777,  vint  en  Europe 
pendant  la  révolution,  il  se  fi.xa  à Bruges,  où  il  enseigna 
les  langues  anciennes  et  les  sciences  naturelles.  Voulant 
se  perfectionner  dans  ces  dernières,  il  se  rendit  à Paris,  et 
commença  à étudier  la  médecine;  il  s’ap|diqua  surtout  à 
l’étude  de  l’anatomie  et  de  la  physiologie  puthulogiquc.  Il 
s’occupa  ensuite  de  la  structure  de  la  peau  et  des  causes 
de  sa  coloration,  cl  fut  aidé  dans  ses  recherches  jvar 
M.  Gaultier.  En  1813,  Edwards  a lu  à l’Institut  un  Mé- 
moire sur  l’anatomie  de  l’œil,  dans  lequel  il  décrit  avec 
plus  de  soin  qu’on  ne  l’avait  fait  jusqu’à  lui  la  membrane 
de  l’humeur  aqueuse.  Edwards  fut  reçu,  en  1815,  doc- 
teur à la  faculté  de  médecine  de  Paris.  Sa  thèse  fut  une 
Dissertation  sur  l’inflammation  de  l’iris  et  sur  la  cataracte 
noire.  11  fit  vers  celle  époque,  en  commun  avec  Jl.  Chc- 
villol,  des  Recherches  chimiques  sur  le  caméléon  minéral. 
En  1819,  il  présenta  à l’Académie  des  sciences  quatre 
nouveaux  mémoires  qui  font  suite  aux  précédents  et  qui 
ont  pour  titres  : De  l’influence  des  agents  physiques  sur 
les  animaux  vertèbres.  Le  8 mai  1820,  Edw  ards  lut  à 
l’Académie  des  sciences  un  mémoire  qui  a pour  litre  : 
De  la  liaison  du  règne  végétal  et  du  règne  animal.  Indé- 
pendamment des  mémoires  que  nous  avons  cites,  et  qui 
n’ont  pas  été  imprimés,  il  a publié  : De  l’influence  des 
agents  physiques  sur  la  vie,  Varis,  1824,  in-8®.  Les  dif- 
férents mémoires  dont  nous  avons  parlé,  sont  la  base  de 
cet  ouvrage,  fruit  des  longues  expériences  de  l’auteur.  Il 
fut  un  des  collaborateurs  du  Dictionnaire  classique  d’his- 
toire naturelle,  publié  sous  la  direction  de  M.  Bory  de 
Saint- Vincent.  Edwards  est  mort  à Versailles  le  23  juil- 
let 1842. 

EDWIGE.  Voyez  IIEDWIGE  (Ste.). 

EDWIN , roi  de  Northumbcriand , fut  le  premier 
prince  de  ce  pays  qui  ait  embrassé  la  religion  chrétienne. 
Chassé  du  royaume  de  Deirie  par  Adelfrid  , roi  de  Bcr- 
nicie,  qui  s’empara  du  trône,  Edwin  se  réfugia  auprès  de 
Rcdwald,  roi  des  Estangics,  gagna  sa  confiance,  se  fit 
respecter  et  chérir  du  peuple,  et  reconquit  scs  Étals  par 
la  force  des  armes.  Après  la  mort  de  Bcdwald,  les 
Estangics  lui  offrirent  la  couronne  ; mais  il  la  refusa  et 
la  fit  donner  à l’héritier  légitime.  Ce  prince,  le  plus  re- 
manpiablc  des  monarques  de  son  temps,  périt  l’an  055 
en  combattant  contre  le  roi  de  Mercic  et  le  roi  des 
Bretons. 

lAlWIN  (Jean),  comédien  anglais,  naquit  à Londres 
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tu  1098 J il  s’attacha  à l’étude  de  la  musique,  et  son 
éducation  fut  d’ailleurs  tres-négligée.  Des  l’àgc  de  10  ans 
Edv^  in  Jouait  les  rôles  de  vieillards  d’une  manière  admi- 
7'able.  11  se  distinguait  égalcnient  dans  les  rôles  de  voleurs, 
de  paysans  de  et  constables.  On  le  considérait  comme 
le  meilleur  chanteur  d’opéra-LoulTe  qui  existât  alors  dans 
son  pays.  Il  joua  sur  le  théâtre  de  Bath  et  sur  ceux  de 
Covent-Garden  et  de  Ilaj-Market  à Londres,  alla  en- 
suite à Dublin,  où  il  n’eut  pas  grand  succès,  et  revint  à 
Londres  où  il  mourut  le  31  octobre  1790. 

EÜWIIV  {mistriss  Williams),  sœur  du  précédent, 
était  fort  en  vogue  à Londres  pour  ses  prétendues  con- 
naissances dans  la  divination,  qui  attiraient  chez  elle  des 
dames  de  la  plus  haute  distinction. 

EDWV,  dit  le  Beau,  1 1®  roi  d’Angleterre  de  la  dy- 
nastie saxonne,  fils  d’Edmond  B'',  succéda  à Édred,  son 
oncle,  en  955.  Le  mariage  qu’il  contracta  malgré  les  rc- 
présenlalions  de  scs  ministres  et  au  mépris  des  canons 
de  l’Église,  avec  Elgiva,  jirinccsse  du  sang  royal , fut  la 
source  des  troubles  qui  agitèrent  l’Angleterre.  L’exil  de 
saint  Dunstan  suivit  de  près  ce  mariage  ; sa  disgrâce  était 
la  |)uniiion  des  insultes  auxquelles  ce  prélat  s’était  livré 
eontre  sou  souverain  le  jour  meme  du  couronnement. 
Les  partisans  du  ministre  s’emparèrent  de  la  reine,  lui 
brûlèrent  le  visage  avec  un  fer  rouge,  et  la  reléguèrent 
en  li'lande.  Elle  échappa  à ses  bourreaux;  mais  bientôt 
elle  retomba  entre  leurs  mains,  et  périt  victime  de  nou- 
velles cruautés.  Edwy  fut  déposé  pour  avoir  désobéi  aux 
lois  ecclésiastiques,  et  mourut  de  chagrin  en  959  , après 
avoir  vu  élire  à sa  jilace,  Edgar,  l’un  de  ses  frères. 

EDZARDI  (Esdras),  savant  hébreu,  né  à Hambourg 
le  28  juin  1029,  se  livra  dès  sa  jeunesse  à l’élude  des 
langues  orientales,  et  voyagea  ensuite  pour  perfectionner 
scs  connaissances.  De  retour  dans  sa  patrie,  l’oITrc  des 
postes  les  plus  avantageux  ne  put  le  séduire  ni  le  détour- 
ner de  ses  modestes  travaux.  Sa  princijialc  occupation 
jusqu’à  sa  mort,  le  1®'' janvier  1708,  fut  de  gagner  les 
juifs  à la  communion  luthérienne.  On  ne  connaît  de  ce 
savant  que  des  thèses  : de  Prœcipnis  doctriuw  christkmœ 
cupitibus  adversùs  Judwos  et  Plinliaiiianos.  La  biblio- 
thèque de  Bâle  possède  plusieurs  de  ses  lettres  à Buxlorf. 

EDZARDI  (Sébastien),  fils  du  précédent,  né  b Ham- 
bourg en  1073,  mort  le  10  juin  1730, adjoint  à la  faculté 
de  philosophie  de  Wiltenberg  en  1090,  puis  professeur 
de  logique  et  de  métaphj'sique  au  gymnase  de  Hambourg, 
continua,  mais  avec  de  faibles  succès,  les  travaux  de  son 
jtère  pour  la  conversion  des  juifs.  On  a de  lui  plusieurs 
écrits  polémiques,  en  allemand  et  en  latin,  dirigés  contre 
Leclerc,  Breithaupt,  Weissmann,et  contre  les  calvinistes. 
Le  Dictionnaire  des  savants  de  Thiessen  donne  le  cata- 
logue de  ses  écrits. 

EDZARDI  (.Iean-Esdkas) , frère  aîné  du  précédent, 
fut  professeur  b Boslock  , puis  ministre  de  l’cglisc  delà 
Trinité  b Londres,  où  il  mourut  en  1713.  Il  a laissé  un 
ouvrage  sur  l’iiistoirc  ecclésiastique  d’Angleterre. 

EDZARDI  (Geoboe-Éléazar)  , frère  des  précédents, 
né  le  22  janvier  1001,  mort  le  23  juillet  1727,  oc- 
cupa 32  ans  la  chaire  de  grec  et  d’histoire  b l’université 
de  Hambourg,  sa  patrie,  cl  fut  ensuite  nommé  professeur 
de  langues  orientales.  Il  a publié  en  latin  plusieurs  Traités 
thalmudiques,  avec  des  notes. 


EECRIIOOT  (Gerbrant  van  den)  , peintre,  né  le 
19  août  1021 , à Amsterdam,  élève  de  Rembrandt,  a com- 
posé un  grand  nombre  de  portraits  et  des  tableaux  d’his- 
toire où  l’on  retrouve  la  vigueur  de  coloris  et  la  manière 
de  son  maître.  Il  éclaire  ses  fonds  plus  que  ne  le  faisait 
cet  artiste,  mais  il  manque  comme  lui  de  correction  dans 
le  dessin,  et  d’exactitude  dans  le  costume.  Ecckhout  mou- 
rut le  22  juillet  107'4.  On  cite  comme  scs  plus  beaux 
tableaux  un  Jésus  au  milieu  des  docteurs,  et  un  Jésus  en- 
fant dans  les  bras  deSiméon.  Le  musée  de  Paris  en  possède 
un  qui  représente  A)me  consacrant  Samuel  sou  fis  au 
Seigneur.  Le  musée  de  la  Haye  possède  de  ce  peintre  une 
Adoration  des  Mages. 

EECRIIOUT  (Antoine  van  den),  peintre,  né  b Bru- 
ges en  1G56,  travailla  de  concert  avec  Louis  de  Deyster, 
son  ami  cl  son  beau-frère;  il  peignait  les  fleurs  et  les 
fruits  dans  les  tableaux  dont  Louis  faisait  les  figures. 
Leurs  ouvrages  furent  très-recherchés  dans  le  temps. 
Ecckhout  venait  d’épouser  à Lisbonne  une  fille  de  qua- 
lité, fort  riche,  lorsqu’il  périt,  en  1G95,  assassiné  par 
des  rivaux  jaloux. 

EFFEl^J  (Juste  van),  né  b Utrecht,  le  21  avril  1G84, 
était  fils  d’un  officier  réformé,  qui  n’avait  d’autre  for- 
tune qu’une  modique  pension.  11  perdit  son  père  au  mo- 
ment où  il  venait  de  terminer  ses  études,  et  ce  malheur 
le  laissa  runique  soutien  de  sa  mère  et  d’une  sœur  plus 
jeune  que  lui.  Quelques  personnes,  qui  prenaient  intérêt 
à van  Elfen,  le  firent  agréer  au  baron  de  Weldcren,  pour 
gouverneur  de  son  fils.  Cette  place  le  mettait  à l’abri  du 
besoin  ; mais  il  ne  pouvait  soulager  sa  famille,  comme  il 
l’aurait  désiré,  et  c’est  à quoi  il  résolut  de  faire  tourner 
son  goût  pour  la  littérature.  Le  premier  ouvrage  qu’il 
publia  fut  le  Misanthropie , espèce  de  feuille  périodique 
dont  le  Spectateur  d’Addison  lui  avait  fourni  le  modèle 
et  qui  eut  un  succès  remarquable.  Il  travailla  ensuite 
avec  quelques-uns  de  ses  amis,  au  Journal  littéraire  delà 
Haye,  l’un  des  écrits  de  ce  genre  où  l’on  trouve  le  plus 
d’érudition,  de  saine  critique  et  surtout  d’impartialité.  H 
accompagna  en  Suède,  en  1719,  le  prince  de  liesse  Phi- 
lippsthal  qui  avait  promis  de  prendre  soin  dosa  fortune; 
abandonné  par  son  protecteur,  il  revint  b la  Haye,  plus 
pauvre  que  quand  il  en  était  parti,  et  recommença  b tra- 
vailler aux  journaux.  Une  querelle  littéraire  que  lui  sus- 
cita Camiisat , lui  causa  un  vif  chagrin,  et  pour  la  faire 
cesser,  il  se  retira  b Leyde,  avec  un  jeune  homme  dont 
il  surveillait  l’éducation.  11  se  livra  dans  celte  ville  b de 
nouvelles  entreprises  littéraires  qui  lui  procurèrent 
quelqucargent,  mais  accrurent  peu  sa  réputation.  Le  comte 
de  Welderen  , envoyé  par  les  Etats-Généraux  en  Angle- 
terre, prit  van  Elfen  pour  secrétaire,  et  à son  retour  de 
cette  importante  mission,  lui  procura  la  place  d’inspec- 
teur des  magasins  de  Bois-le-Duc  ; il  la  remplit  pendant 
huit  ans  et  mourut  en  celte  ville  le  18  septembre  1735. 
On  lui  doit  des  traductions  de  différents  ouvrages  de  l’an- 
glais, entre  autres  : les  Aventures  de  Bolnnson  Crusoé, 
traduites  de  Daniel  de  Foc;  Amsterdam,  1720-31, 3 vol. 
in-12  ; le  Conte  du  tonneau , traduit  de  Swift,  la  Haye, 

1721,  5 vol.  in-12  ; Pensées  libres  surla  religion,  l’Eglise 
et  le  bonheur  de  la  nation,  traduit  de  Mandevillc,  la  Haye, 

1722,  2 vol.  in-12;  le  Mentor  moderne,  traduit  d’Addi- 
son, Amsterdam,  1722,  3 vol.  in-12. 
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EFFIAT  (Antoine COIFFIER, marquis  u’),  maréchal 
de  France,  surintendant  des  finances  sous  Louis  Xlll, 
né  en  1581,  se  distingua  dans  la  guerre,  dans  l’adminis- 
tration et  dans  les  négociations  politiques.  Ministre,  il 
réduisit  le  taux  de  l’intérêt  du  denier  10  au  denier  18; 
diplomate,  il  conclut  le  mariage  de  Henriette  de  France 
avec  Charles  I®'';  et  guerrier,  il  sc  signala  au  siège  de  la 
Rochelle , pendant  lequel  il  servit  comme  maréchal  de 
camp, aux  combats  de  Veillane,  dcCarignan,et  à la  prise 
de  Saluées,  où  il  commandait  comme  lieutenant  général; 
l’année  suivante  , il  obtint  le  bâton  de  maréchal , fut  in- 
vesti du  commandement  de  l’armée  d’Alsace,  le  27  juillet 
1652,  et  mourut  presque  à l’ouverture  de  la  campagne. 
11  a laissé  plusieurs  écrits  sur  l’iiisloirc  militaire,  politi- 
que et  financière  de  son  temps,  tels  que  : Etat  des  affaires 
de  finances,  présenté  en  assemblée  des  notables  en  1C26 
(tome  Xll  du  Mercure  français)-,  Discours  sur  son  am- 
bassade en  Angleterre,  ibid.;  Lettres  sur  tes  finances  (dans 
les  factums  du  sieur  Saguez,  in-4'’);  Les  heureux  progrès 
de  Louis  XIII  en  Piémont  (dans  le  Recueil  des  diverses 
révolutions,  Bourg-en-Bresse,  1632);  Mémoires  concer- 
nant les  dernières  guerres  d’Italie  de  1625 à 1632,  in-12; 
1669-1682,  2 vol.  in-12  ; plusieurs  Mémoires  et  Lettres 
conservés  dans  diverses  bibliothèques.  Le  marquis  d’Elïïat 
est  le  père  du  malheureux  Henri,  marquis  de  Cinq-Mars. 

EFIMIEF  (Daiitri  - V’ladimiiiovitscii)  , colonel  d’ar- 
tillerie russe,  mort  en  1804,  a donné  dans  sa  langue 
5 comédies,  représentées  avec  un  grand  succès  à St.-Pé- 
tersbourg.  Ce  sont  ;fc  Joueur  criminel,  ou  la  Sœur  vendue 
par  son  frère;  Suite  de  la  Sœur  vendue  par  son  frère;  et 
le  Voyageur , ou  l’Education  sans  succès.  La  |)remièrc  de 
CCS  pièces  a seule  été  imprimée,  St.-Pétersbourg,  1788. 

EGA  (le  comte  de),  seigneur  portugais  de  l’ancienne 
famille  de  Saldanha,  a joué  un  rôle  assez  remarquable 
dans  les  événements  qui  curent  lieu  en  Portugal,  par 
suite  de  l’occupation  de  ce  pays  par  l’armée  française 
sous  les  ordres  du  général  Junot.  Lors  de  l’entrée  de  ce 
corps  en  Espagne,  le  comte  d’Ega  se  trouvait  à Madrid 
en  qualité  d’ambassadeur  de  son  souverain,  et  ne  quitta 
son  poste  qu’après  le  départ  du  prince  régent  pour  le  Bré- 
sil. Arrive  h Lisbonne,  il  fit  la  cour  au  général  Junot, 
et  devint  l’instrument  de  ses  volontés  : s’étant  aperçu 
que  ce  militaire,  lier  de  la  protection  spéciale  de  Napo- 
léon, avait  l’ambition  de  devenir  roi  à l’instar  de  Murat, 
le  comte  crut  le  rendre  propice  à ses  vues  particulières 
et  aux  intérêts  de  la  noblesse,  en  suggérant  le  projet  d’une 
adresse  à Napoléon  faite  au  nom  de  toutes  les  classes  de 
la  nation,  mais  dans  le  seul  intérêt  des  privilégiés,  dans 
laquelle  on  lui  demanderait  un  roi  de  son  choix  ou  un 
gouverneur  général  permanent.  Le  projet  s’exécuta,  mais 
avec  quelques  modifications,  car  plusieurs  zélés  patriotes 
ayant  eu  connaissance  des  plans  de  la  noblesse,  se  hâ- 
tèrent de  rédiger  une  adresse  à Napoléon,  lui  demandant 
aussi  un  roi  de  son  choix,  et  de  plus  une  constitution 
dont  ils  posaient  les  bases,  et  qui  aurait  garanti  à la  na- 
tion les  di'oits  les  plus  précieux  ; ils  engagèrent  le  juiz 
do  povo,  espèce  de  magistrat  populaire  élu  par  les  corps 
de  métiers  , à présenter  aux  autorités  françaises  cette 
pièce,  au  moment  où  il  serait  appelé  à signer  l’adresse 
des  privilégiés.  Cela  eut  lieu  en  elTet,  et  irrita  beaucoup 
le  général  Junot  qui  fit  réprimander  sévèrement  l’honnête 


tonnelier  qui  avait  osé  lui  parler  au  nom  du  peuple.  Ce- 
pendant le  comte  d’Ega  se  vit  obligé  de  modifier  son 
adresse  et  la  rendit  un  peu  moins  antipopulaire.  Mais 
bientôt  l’évacuation  du  Portugal,  par  suite  de  la  bataille 
du  Vimeiro  et  de  la  convention  deCintro,  força  le  comte 
d’Ega  à quitter  sa  patrie  et  à s’embarquer  sur  un  des 
transports  destinés  h conduire  l’armée  de  Junot  en  France. 
Arrivé  à Paris,  il  fut  très-bien  reçu  de  l’empereur  qui 
lui  accorda  la  jouissance  du  traitement  de  ministre  de  la 
justice,  place  à huiuclle  le  général  Junot  l’avait  nuinmé  , 
et  qui  était  de  60,000  francs  par  an.  Il  vécut  à Paris 
jusqu’en  1823,  perdit  sa  pension  à la  restauration;  mais 
il  en  obtint  une  autre  modique,  et  rentra  enfin  dans  son 
pays  en  profitant  de  l’amnistie  prononcée  d’abord  par 
les  cortès,  confirmée  et  maintenue  par  Jean  VI,  car,  pen- 
dant son  séjour  en  l’rancc,  le  comte  avait  été  condamné  à 
mort  dans  son  pays  comme  traître  à son  roi.  Il  est  mort 
à Lisbonne  en  1827. 

EGASSE  DU  IlOULAY.  Voyez  BOULAY. 

EGBEUT , ECBEIIT  ou  ECKBEIVT,  archevêque  4 
d'York,  fut  un  des  plus  illustres  prélats  de  son  siècle.  J 
Issu  du  sang  royal,  il  était  frère  d’Eadbcrt,  qui  après  1 
avoir  régné  glorieusement  sur  les  Northumbres,  pendant 
plus  de  20  ans,  abdiqua  uti  pouvoir  dont  il  n’avait  usé 
que  dans  l’intérêt  de  scs  peuples,  et  vintgoûter  à l’ombre 
des  autels  une  paix  qu’il  n’avait  pas  connue  sur  le  trône. 
Egbert , le  cadet,  destiné  dès  son  enfance  à l’état  ecclé- 
siastique, entra  de  bonne  heure  dans  un  cloître,  où  il 
puisa  sous  la  direction  de  maîtres  habiles,  avec  l’amour 
des  vertus  chrétiennes,  le  goût  des  saintes  Ictti'cs,  qu’il 
cultiva  toute  sa  vie  avec  ardeur.  Il  sortit  de  sa  retraite 
en  732,  pour  occuper  le  siège  épiscopal  d’York,  où  l’a- 
vait appelé  le  vœu  du  peuple  et  du  clergé.  Quelques  au- 
teurs disent  qu’Egbert  reçut  le  pallium  du  pape  Zacharie, 
en  735  ; mais  si  c’est  ce  pontife  qui  lui  envoya  le  signe 
de  la  dignité  métropolitaine,  ce  ne  put  être  au  plus  tôt 
qu’en  741,  puisque  celte  année  est  celle  de  son  avène- 
ment à la  chaire  de  Saint-Pierre.  11  avait  formé  en  fa-  . 
veur  des  jeunes  élèves  une  bibliothèque  remarquable  pour  * 

le  temps,  et  dont  le  célèbre  Alcuin  , son  disciple,  fut  ou 
dut  être  le  premier  conservateur.  En  758,  il  admit  son 
frère  Eadbert  au  nombre  de  scs  clercs  en  lui  donnant  la 
tonsure,  et  mourut  en  767.  On  a de  cet  illustre  prélat  : 
Dialogus  de  ceclesiaslicd  institutione,  Dublin,  1664,  in-8“; 
Constitutioties  ecclesiasticœ.  Cette  compilation,  faite  par 
Egbert  ou  d’après  ses  ordres,  est  divisée  en  quatre  livres  ; 
les  copies  n’en  sont  pas  rares  en  Angleterre;  mais  on 
n’en  a publié  jusqu’ici  que  des  fragments  plus  ou  moins 
étendus. 

EGBERT  , roi  de  Westsex  au  9®  siècle,  et  le  premier 
qui  ait  porté  le  titre  de  roi  d’Angleterre,  descendait  en 
ligne  directe,  par  Alchinond,  son  père,  de  Ccrdic,  fonda- 
teur de  ce  royaume.  Après  la  mort  d’Alchmond,  Egbert, 
frustré  de  la  couronne  par  l’usurpation  deBrithric,  sc 
relira  en  France,  et  resta  à la  cour  de  Charlemagne  jus- 
qu’.à  la  mort  de  l’usurpateur,  en  799.  Placé  sur  le  trône, 
Egbert  s’empara  des  royaumes  de  Galles  et  de  Cornouail- 
les pour  balancer  rinflucncc  de  Bcrnulf,  roi  de  Mercic, 
qui  avait  déjà  conquis  les  autres  Étals  de  l’hcptarchic.  Il 
repoussa  ce  prince  , cl  rendit  son  royaume  tributaire. 

Pans  le  même  temps,  une  armée  commandée  par  Élhcl- 
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wolf,  fils  d’Egbcrt,  soumcllait  le  royaume  de  Kent  ; et 
bientôt  les  pays  d’Essex,  de  Northumberland  et  des  Est- 
Angles,  perdirent  leur  indépendance.  En  827  tous  les 
Etats  de  l’heptarcbie  se  trouvèrent  réunis  en  un  seul 
t royaume,  auquel  Egbert  donna  le  nom  d’Angleterre,  et 
dont  l’élendue  était  à peu  près  la  même  qu’aujourd’hui. 
Ce  prince  mourut  en  837 , au  moment  où  il  se  préparait 
à une  expédition  contre  les  Danois  qui,  malgré  leurs  dé- 
faites, ne  cessaient  point  de  faire  des  descentes  sur  les 
côtes  de  la  Grande  Bretagne. 

EGEDE  (Jean)  , né  en  Danemark  en  1686  , fut  le 
fondateur  des  missions  danoises  au  Groenland,  établisse- 
ment qui,  répandant  les  lumières  de  l’Évangile,  ouvrit 
au  commerce  de  nouveaux  débouchés.  Egedc,  après  avoir 
étudié  la  langue  des  naturels  du  pays,  gagna  leur  con- 
fiance par  la  douceur  de  ses  mœurs,  et  en  baptisa  un 
grand  nombre.  De  1721  jusqu’en  1756,  son  zèle  pieux 
ne  se  ralentit  point  et,  malgré  ses  infirmités  et  son  âge 
avancé,  il  n’aurait  pu  se  décider  à quitter  scs  fonctions 
i pour  se  reposer,  s’il  n’eût  trouvé  dans  son  fils  un  succes- 
I seur  digne  de  le  remplacer.  Egcde  mourut  le  b novembre 
' 1758.  On  a de  lui  ; Nouvelle  recherche  de  l’ancien  Groen- 

land, on  Histoire  naturelle  cl  description  de  la  situation, 
de  l’air,  de  la  température  et  des  productions  de  l’ancien 
Groenland,  en  danois,  Copenhague,  1629,  in-4o;  ibid., 
1741  , in-4®,  figures , traduit  en  allemand,  Francfort, 
1750,  in-8“;  Copenhague,  1742,  in-4>>,  figures,  édition 
augmentée;  en  anglais,  1745,  in-8'';  hollandais,  Dclft, 
1746,  in-4‘’ ; en  français  par  Desroches  de  Parthenay, 
1763,  in-8‘’,  figures;  Journal  tenu  pendant  la  mission  au 
Groenland,  Copenhague,  1758,  10-8“,  traduit  en  alle- 
mand, Hambourg,  1740,  in-4“.  Le  tome  XIX  de  \’ His- 
toire des  voyages  contient  les  détails  des  travaux  d’Egede 
pour  la  colonisation  du  Groenland. 

EGEDE  (Paul),  fils  du  précédent,  né  en  1708,  mort 
le  3 juin  1789  , évêque  du  Groenland,  partagea  les  tra- 
vaux de  la  mission  , et  après  la  mort  de  son  père  , de- 
meura seul  chargé  de  pourvoir  à tous  les  besoins  de  la 
colonie.  11  a écrit  en  danois  une  Relation  du  Groenland , 
extraite  d’un  journal  tenu  depuis  1721  jusqu’en  1788, 
Copenhague,  1789,  in-d2;  on  luidoit  en  outre:  Dictionn. 
groenland .-danico-laiin, , Copenhague,  1750,  petit  in-8“; 
Granunatic.  groenlaad.-danico-latin. , 1760  , in-8“.  11  a 
traduit  en  grocnlandais  l’Évangile,  3 livres  du  Pentateu- 
que , les  prières  et  l’office  de  l’Église  danoise,  et  VImita- 
tion  de  J,  G. 

EGEIVOD  (IIenui-François),  habilejurisconsulte,  né 
à Orgelet  en  1697,  combattit  quelques-uns  des  principes 
établis  par  le  célèbre  Dunod  dans  son  Commentaire  sur 
la  coutume  de  Franche-Comté;  mais  il  montra  dans  ses 
observations,  d’ailleurs  judicieuses,  tant  de  respect  et  de 
déférence  pour  le  savant  professeur,  qu’elles  lui  méritè- 
rent son  amitié.  Ce  savant  modeste  et  laborieux  mourut 
<à  Besançon  le  5 février  1783.  On  a de  lui  : Dissertation 
sur  cette  question  ; Si  la  coutume  du  comte  de  Bourgogne 
est  soudière  en  successions  (Besançon),  1723,  in-12  ; Mé- 
moire où  l’on  examine  quel  a été  le  gouvernement  de  Be- 
sançon sous  l’empire  d’Allemagne,  etc. 

EGEIVOLF  (Curétien),  libraire  de  Francfort,  qui  a 
été  utile  à la  botanique  en  faisant  dessiner  d’après  nature 
et  graver  en  bois  une  suite  de  plantes  qui  servirent  à 


plusieurs  ouvrages  dont  il  fut  l’éditeur,  d’abord  à une 
édition  de  Cuba,  donnée  en  1533,  par  Eucharius  Rho- 
dion.  Il  les  lit  paraître  ensuite  sans  texte,  en  1556,  sous 
ce  titre  : Herbarum  imagines  vivœ , petit  in-4“.  Il  s’y 
trouve  580  figures  environ,  avec  des  noms  latins  et  alle- 
mands, qui  se  ressentent  souvent  de  la  barbarie  d’où  l’on 
sortait  ; mais  il  n’y  a pas  une  plante  qui  ne  soit  très-re- 
connaissable. Fuchs  critiqua  très-durement  Egenolf,  dans 
la  préface  de  son  Histoire  des  plantes.  Celui-ci  répondit 
sur  le  même  ton  dans  l’opuscule  suivant  : Adversus  illi- 
berales Fuchisi  calumnias  responsio , Francfort , 1 544 , 
in-4“. 

EGERTON  (Thomas)  , grand  chancelier  d’Angleterre, 
naquit  dans  le  Cheshire  en  1540,  La  reine  Élisabeth 
l’ayant  entendu  plaider  une  cause  contre  la  couronne,  le 
nomma  en  1581  solliciteur  général,  puis  successivement 
attorney  général , chevalier,  maître  des  rôles,  garde  des 
sceaux,  membre  du  conseil  d’État,  et  l’employa  dans  plu- 
sieurs négociations,  entre  autres  dans  celle  du  traité  avec 
la  Hollande  en  1589.  Lorsque  le  comte  d’Essex  tenta  de 
soulever  le  peuple  de  Londres,  Egerton,  son  ami,  cher- 
cha , mais  inutilement , à le  faire  rentrer  dans  le  devoir. 
Il  fut  créé  baron  d’Ellesmere  et  chancelier  d’Angleterre 
sous  le  règne  de  Jacques  1“'’,  et  présida , en  qualité  de 
grand  sénéchal , au  procès  des  lords  Cobham  et  Grey  de 
Wilton  , accusés  de  haute  trahison  ; il  fut  l’un  des  juges 
du  comte  et  de  la  comtesse  de  Somerset,  convaincus  de 
l’empoisonnement  de  sir  Thomas  Overbury,  et  eut  le  cou- 
rage de  s’opposer  au  pardon  que  le  roi  était  disposé  à 
accorder  aux  coupables.  Les  infirmités  de  la  vieillesse  aver- 
tissaient Égerton  de  quitter  les  affaires  publiques  pour  se 
livrer  aux  soins  de  sa  santé;  mais  Jacques  1“'^  s’opposa 
plusieurs  fois  à retraite  de  son  ministre;  il  l’éleva  à la  di- 
gnité de  vicomte  de  Brackley  et  de  comte  de  Bridgewater. 
Peu  de  jours  avant  sa  mort,  arrivée  le  1 5 mars  1717,  Eger- 
ton fit  la  remise  des  sceaux  entre  les  mains  du  roi  qui,  au 
rapport  de  Camden , les  reçut  en  fondant  en  larmes.  On 
a d’Egerton  : un  Discours  prononcé  a la  cour  de  l’échi- 
quier dans  l’affaire  des  Post  nati  ( les  individus  nés  en 
Écosse  depuis  la  réunion  de  ce  pays  à l’Angleterre),  Lon- 
dres, 1609,  in-4“;  Privilèges  et  prérogatives  de  la  haute 
cour  de  chancellerie , Londres,  1641  ; Observations  con- 
cernant l’office  de  lord  chancelier , Londres  , 1631,  in-8“. 
11  avait  laissé  au  docteur  John  Williams  , son  chapelain  , 
des  manuscrits  qui  n’existent  plus , et  dans  lesquels  on 
croit  que  Williams  puisa  les  connaissances  dont  il  fit 
preuve  en  politique  et  en  législation. 

EGERTOIV  (Jean),  évêquede  Durham,  né  à Londres 
enl721,  mort  le  18  janvier  1787,  a laissés  Se)’wions,prê- 
chés  en  1757,  1761  et  1763.  C’était  un  prélat  vertueux, 
bienfaiteur  des  pauvres,  d’un  esprit  éclairé  et  conciliant. 

EGERTOIV  (François),  duc  de  Bridgewater,  marquis 
de  Brackley,  baron  d’Ellesmere,  naquit  en  1726.  Son 
père,  Scroop  Egerton,  le  premier  qui  ait  porté  le  titre 
de  duc  de  Bridgewater,  avait  obtenu  de  George  H,  en 
1732,  un  acte  qui  l’autorisait  à creuser  un  canal  naviga- 
ble depuis  Worsley,  l’un  de  ses  domaines,  dans  le  comté 
de  Lancastre,  jusqu’à  Manchester  ; mais,  sans  doute,  ef- 
frayé de  l’exécution  , il  n’avait  pas  osé  la  tenter.  Fran- 
çois Egerton,  devenu  de  bonne  heure,  par  la  mortdeson 
père  et  do  scs  frères,  possesseur  des  biens  de  la  famille, 
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rcsolul  de  tenter  l’exécution  de  ce  projet.  Le  domaine  de 
Worslcy  était  prodigieusement  riclie  par  scs  mines  de 
houille;  mais  les  frais  énormes  qu’aurait  occasionnés  le 
transport  par  terre  de  leur  exploitation  jusqu’à  Manches- 
ter, qui  était  éloigné  de  8 milles  de  Worslcy,  avait  em- 
pêché jusque-là  d’en  ‘tirer  un  parti  avantageux.  La 
construction  du  canal  exigeait  des  avances  pécuniaires 
considérables  ,mais  scs  revenus  étaient  immenses  ; elle  pré- 
sentait des  difficultés  que  des  hommes  de  l’art  jugeaient 
insurmontables;  heureusement  il  existait  alors  en  Angle- 
terre un  homme  (Brindley) , né  dans  une  condition  ob- 
scure, privédu  bienfait  de  l’éducation,  qui  savait  à peine 
écrire,  mais  dont  le  génie  hardi  et  inépuisable  en  res- 
sources, s’était  manifesté  dons  la  construction  de  divers 
ouvrages  de  mécanique,  dans  lesquels  cependant  il  n’avait 
pas  encore  développé  toutes  scs  forces.  Il  examina  le  ter- 
rain, et  jugea  que  l’execution  du  canal  était  possible.  Le 
duc  s’en  rapporta  à sa  décision,  sollicita  et  obtint  du  par- 
lement, malgré  une  opposition  opiniâtre  dans  les  deux 
chambres,  en  1758,  un  acte  d’autorisation  pour  creuser 
un  canal  navigable  de  Salford,  près  de  Manebester,  jus- 
qu’à Worslcy.  Lorsque  Brindley  proposa  de  construire 
un  aqueduc  qui  devait  commencer  à Bartonbridge,  se 
prolonger  sur  des  prairies  dans  un  espace  de  plus  de 
200  verges,  et  qui,  parvenu  à la  rivière  d’irwcll,  s’élève- 
rait à 40  pieds  au-dessus  du  niveau  de  cette  rivière,  on 
tâcha  de  détourner  d’un  projet  qui  paraissait  si  extrava- 
gant le  propriétaire,  qui,  par  bonheur,  était  encore  dans 
un  âge  que  la  confiance  accompagne.  Par  l’exécution  de 
cet  aqueduc,  l’Angleterre  eut  le  spectacle  unique  d’une 
suite  de  barques  flottant  sur  un  canal  à 40  pieds  au-des- 
sus d’une  rivière  couverte  de  navires  voguant  à pleines 
voiles.  Les  mines  de  houille  de  Worslcy  sont  renfermées 
dans  l’intérieur  d’une  montagne  fort  étendue.  Un  passage 
souterrain,  percé  dans  cette  montagne  au  niveau  du  canal 
sert  à la  sortie  des  bateaux.  Les  ramifications  du  canal 
souterrain  se  sont  tellement  étendues  qu’en  1802,  il  y 
avait  plus  de  18  milles  de  navigation  intérieure  en  acti- 
vité. Ce  sont  aujourd’hui  les  mines  de  houille  de  Wors- 
lcy qui  approvisionnent  de  combustible  Manchester  et  les 
villes  environnantes.  Le  duc  fut  amplement  dédommagé 
des  frais  de  son  entreprise  , en  ne  parlant  même  que  des 
avantages  pécuniaires  qu’il  en  a recueillis;  sa  fortune 
était  immense  dans  ses  dernières  années.  La  somme  qu’il 
payait  chaque  année,  pour  sa  portion  dans  la  taxe  du  re- 
venu {incotne  fax),  s’élevait  seule  à 1 10,000  livres  stcrl. 
(près  de  lî  millions  de  francs).  Lors  de  la  négociation  de 
l’emprunt  patriotique,  connu  sous  le  nom  de  Loyally 
loarif  il  y souscrivit  pour  une  somme  de  100,000  livres 
sterling,  qu’il  paya  immédiatement.  La  Société  pourl’en- 
couragement  des  arts,  des  manufactures  et  du  commerce 
de  Londres,  lui  décerna,  en  1800,  une  médaille  d’or 
comme  un  témoignage  de  sa  haute  considération  pour 
l’utilité  et  la  perfection  de  scs  travaux.  Dans  tous  les 
éloges  adressés  au  duc  de  Bridgewater  on  n’a  point  rendu 
justice  aux  talents  de  Brindley.  Quoique  le  duc  de  Brid- 
gcvvater  eût  quelquefois  pris  part  aux  débats  de  la  cham- 
bre des  pairs,  sa  vie  politique  ne  présente  point  d’évé- 
nements remarquables.  Il  mourut  le  8 mars  1803. 
N’ayant  jamais  été  marié,  et  ne  laissant  point  d’enfants, 
le  litre  de  duc  de  Bridgewater  s’éteignit  avec  lui.  Le  titre 
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de  comte  passa  au  général  J.  W.  Egerton,  fils  de  l’évê(iuc 
de  Durham. 

EGEUTOIX  ( François- IIexri)  , né  le  1 1 novembre 
1750,  comte  de  Bridgewater,  mcndjrc  de  la  Société  royale 
de  Londres  , héi  ita  du  général  W.  Egerton  , son  frère  , 
mort  sans  enfants  en  1825,  l’énorme  fortune  laissée 
par  le  duc  de  Bridgewater.  Le  comte  de  Bridgewater  se 
fixa  à Paris  ; infirme  et  impotent,  il  recherchait  encore 
l’image  des  plaisirs  de  la  chasse  , faisait  lâcher  dans  le 
jardin  de  son  hôtel  plusieurs  douzaines  de  lapins,  de 
pigeons  et  de  ])crdrix,  et,  soutenu  sous  le  bras  par  un  de 
ses  valets,  il  faisait  fou  au  hasard  sur  cet  amas  de  gibier 
pai'isicn,  abattait  sans  peine,  mais  non  sans  satisfaction, 
plusieurs  pièces , et  les  faisait  servir  avec  orgueil  sur  sa 
table,  comme  jiroduits  de  l’adresse  du  chasseur.  Succom- 
bant enfin  à scs  longues  infirmités,  le  comte  de  Bridge- 
water mourut  dans  son  hôtel,  le  12  février  1829.  Son 
testament  ne  pouvait  manquer  d’offrir  des  traits  singu- 
liers : des  legs  considérables  furent  assignés  à plusieurs 
de  ses  familiers  et  à tous  scs  valets,  mais  à la  condition 
que  ces  legs  seraient  nuis  si  le  testateur  mourait  par  le  { 
meurtre  ou  par  le  poison.  11  occupa  les  dernières  années 
de  sa  vie  à rcjiroduirc  avec  profusion  son  portrait  et  ceux 
des  membres  illustres  de  sa  famille,  dont  la  lithograpbie 
a répandu  à scs  frais  une  foule  d’exemplaires.  Avec  l’aide 
des  écrivains  dont  il  était  le  Mécène,  il  publia  entre  autres 
ouvrages  une  belle  édition  do  \'Uippolyte  d’Euripide, 
grec-latin,  avec  notes.  Oxford,  179C,  in-4'’;  Cornus, 
VHiscjiie  de  Milton , traduction  littérale  française  et  ita- 
lienne, Paris,  1812,  in-i",  et  une  édition  de  la  traduction 
du  même  ouvrage  jiar  G.  Polidori  deBicntina,  ibid., 
in-4".  On  lui  doit  plusieurs  autres  écrits  relatifs  h l’illus- 
tration de  sa  famille. 

EGESIPPE.  Voyez  IIÉGESIPPE. 

EGG  (Jean-Gaspard)  naquit  à Ellikon,  village  du 
canton  de  Zurich,  en  1758,  et  mourut  en  1794.  Agro- 
nome instruit  et  grclfier  de  son  district,  il  fut  le  modèle 
rare  d’un  paysan  utile  et  bienfaisant  dans  sa  sphère.  Le  ^ 
nombre  des  institutions  précieuses  qu’il  a fondées  pour 
l’avantage  de  sa  commune  et  de  son  district,  et  pour  les 
progrès  de  l’agriculture  et  de  l’industrie  est  considérable. 

Il  fut  du  petit  nombre  des  cultivateurs  senséset  instruits, 
dont  la  Société  économique  de  Zurich  se  servit  pour  ré- 
pandre les  meilleurs  principes  d’agriculture  dans  le  pays, 
et  auxquels  elle  fut  redevable  de  ses  grands  succès. 

EGGELIIXG  (Jean-Henri),  célèbre  antiquaire,  né  à 
Bremen  le  23  mai  11)39,  visita  la  Suisse,  l’Italie,  l’Espa- 
gne et  la  France,  et  fut,  à son  retour,  nommé  professeur 
d’histoire.  Une  mission  dont  il  s’acquitta  près  de  la  cour 
de  Vienne  lui  mérita  la  place  de  secrétaire  du  grand  con- 
seil en  1079.  Eggeling  mourut  le  15  février  1715,  lais- 
sant une  collection  de  médailles  dont  le  catalogne  a été 
publié  en  1714,  in-8",  et  plusieurs  ouvrages  estimés  dont 
les  ])lus  remarquables  sont  : De  miscellaneis  Gcrmaniœ 
aniiquitntibns  disserlationcs,  Bremen,  1694-1700,  5 par- 
ties in-4“;  De  numismalibus  quibusdani  abstrusis  Neronis 
cum  Car.  Palino  per  epistolas  disquisitio  , ibid.,  1081, 
in-4®;  Mysteria'  Cereris  et  liacchi  in  vasculo  ex  uno  onycke, 
ibid,  1082,  in-4®;  et  dans  le  tome  VH  de  Antiq.  gncc. 
de  Gronovius;  De  orbe  slagnco  Antinoi  rpistoUt,  ibid., 
1091 , in-4". 
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EGGEISFELD  (Curysostome  ou  Jean-Chrysostome), 
ne  en  Autriehe  ou  en  Bavière,  eonseiller  d’État  du  duc 
Mecklembourg,  ayant  eneouru  la  disgrâce  de  son  maître, 
fut,  en  IGCG,  mis  en  prison,  d’où  il  ne  sortit  qu’après 
la  mort  du  due  en  1G72.  Eggenfeld  alla  en  Belgique, 
puis  à Utrecht,  et  s’adonna  tout  entier  à la  lecture  des 
Pères;  il  paraît  même  qu’il  avait  composé  différents  ou- 
vrages tliéologiques.  Il  quitta  dci)uis  la  Belgique,  alla  à 
Vienne  puis  à Brunu  en  Moravie.  Maestriclit  qui  fut  en 
correspondance  avec  Eggenfeld,  dit  qu’il  mourut  dans 
un  âge  avancé,  Morliof  lui  donne  la  qualité  de  jésuite; 
mais  il  n’est  pas  fait  mention  de  lui  dans  la  Dibliotheca 
scriptoruni  socielalis  Jesu;  il  avait  cependant , avant  ses 
malheurs,  publié,  sous  le  nom  d'Amandus  vents  : Impe- 
rium politicum  ex  sacra  regum  historiâ  dcscriptum  ad 
normam  hodiernœ  politicœ  administraliotiis  et  cxemplis 
ulriustpic  imperii  illustrât iim,  IGGl,  in-12;  Trimnphaus 
anima,  sive  philosophica  demonstratio  iinmortalitatis 
animcp,  IGGl,  in-12  ; Nova  détecta  veritas  sive  auimad- 
versio  in  veterem  rationaudi  artem  Aristotelis , IGGl, 
in-12. 

EGGER  (Brandolf)  , généalogiste,  mort  à Berne,  sa 
patrie  en  1751,  a composé  les  généalogies  des  familles 
bernoises,  ouvrage  qui,  jusqu’à  la  révolution  de  1798, 
a servi  pour  déterminer  les  cas  où  le  droit  de  bourgeoisie 
devait  être  accordé.  Il  est  déposé  aux  archives  de  Berne. 

EGGER,  fds  du  précédent,  mort  en  175G,  professeur 
de  philosophie  à Berne,  a publié  : De  viribus  mentis 
fiumanœ  contra  Jluetium,  175S,  in-S". 

EGGERS  (Jacques,  baron  d’),  général,  né  dans  la 
Livonie  le  14  décembre  1704,  servit  successivement  en 
Suède,  en  Saxe  et  en  France,  fit  la  guerre  de  Finlande  et 
fut  envoyé  au  siège  de  Berg-op-Zoom  en  1747.  Ses 
connaissances  dans  l’art  militaire,  particulièrement  dans 
la  partie  des  fortifications , lui  valurent  l’honneur  de 
donner  des  leçons  de  tactique  aux  princes  Xavier  et 
Charles  de  Saxe.  11  mourut  le  12  janvier  1773,  comman- 
dant de  Dantzig.  On  a de  lui  ; Journal  du  siège  de  Berg- 
op-Zoom,  Amsterdam,  1780,  in-12;  Dictionnaire  du 
génie,  de  l’artillerie  et  de  la  marine,  en  allemand,  Dresde, 
1787,  2 vol.  grand  in-8“  ; et  sous  le  titre  de  Bibliothèque 
militaire,  le  catalogue  raisonné  de  scs  livres  sur  l’art  de 
la  guerre.  11  a donné  l’édition  du  Dictionnaire  militaire 
d’Aubert  de  la  Cannaye,  Dresde,  1782,  2 vol.  in-8". 
h' Éloge  d’Eggers  a été  publié  en  allemand,  Dantzig, 
1 775,  in-4®. 

EGGERS  (Henri-Frédéric  d’),  professeur  de  philo- 
sophie au  Carolinum , ou  gymnase  de  Brunswick , en 
1749,  fut  depuis  nommé  à diverses  places  de  magistra- 
ture et  d’administration  dans  les  États  de  Holstein  et  de 
Danemark,  et  mourut  le  22  août  1798.  Il  était  né  à Mel- 
dorf,  dans  le  Dithmars  méridional,  en  1721 . Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : Epistola  gratulatoria  de  rilu  vete- 
rum  Bomanorum  jurcconsultos  variis  de  rebus  consulendi, 
léna,  1742,  in-4"  ; Dissertatio  inauguralis  Ingico-mathe- 
matica,  etc.;  ibid,  1748,  10-4»;  Coninientatio  philoso- 
phica de  sapienti  justiliani  administrandi  ratione  Sinensi- 
bus  usitatd,  ibid,,  10-4®. 

EGGESTEYIX  (Henri),  imprimeur  à Strasbourg 
dans  le  18®  siècle,  fut,  à ce  qu’on  croit,  le  disciple  et 
1 associé  de  Jean  Mentd,  ou  Mentelin.  Quelques-unes  de 
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ses  éditions  sont  encore  recherchées,  ou  comme  éditions 
princeps,  ou  comme  monuments  chronologiques  de  l’art. 
On  distingue  surtout  : Gratiani  decrctum  cum  apparatu 
Barth.  Brixensis,  1471,  in-fol.,  le  premier  livre  imprimé 
à Strasbourg  avec  date  ; Clcmentis  V constitutiones  cum 
apparatu  J.  Andrew,  1471 , in-M.  jJustinianimstitutiones 
juriseum  glossd,  accedunt  eonsuetudines  feudorum,  1472, 
in-folio.  C’est  la  seconde  édition  des  Institutes  dont  l’édi- 
tion princeps  avait  paru  b Mayence  dès  14G8. 

EGGS  (Jean-Ignace),  capucin , sous  le  nom  du  Père 
Ignace  de  Rheinfeld,  naquit  dans  cette  ville  en  1G18.  Sa 
piété  et  scs  connaissances  le  firent  choisir  pour  aller  en 
mission  en  Orient.  Il  servit  d’abord  comme  aumônier  à 
bord  d’un  des  vaisseaux  de  la  flotte  vénitienne.  Après  il 
partit  pour  l’Asie  Mineure.  Ensuite , il  accompagna  Oc- 
tave, comte  de  la  Tour  et  Taxis , dans  son  voyage  à la 
terre  sainte,  séjourna  trois  mois  à Jérusalem,  et  fut  reçu 
avec  lui  chevalier  du  Saint-Sépulcre.  De  retour  dans  sa 
patrie,  après  une  absence  de  dix-huit  mois,  il  rédigea  scs 
observations,  et  en  publia  le  résultat  en  allemand,  sous 
ce  titre  : Relation  du  voyage  de  Jérusalem,  et  description 
de  toutes  les  missions  apostoliques  de  l’ordre  de  capucins. 
Constance,  in-4®.  Le  débit  de  ce  livre  fut  considérable.  11 
consacra  le  reste  de  sa  vie  à l’étude  et  aux  missions  chez 
les  protestants.  Il  mourut  à Lauffenbourg  le  f®®  février 
1702. 

EGGS  (Ricuard),  jésuite,  né  à Rhinfeld  en  1G21, 
était  fils  de  Rodolphe  Eggs,  grand  veneur  de  cette  sei- 
gneurie. Il  annonça  dès  sa  premièrejeunesse  d’heureuses 
dispositions  pour  la  poésie  ; à l’âge  de  14  ans  il  composa, 
sur  le  martyre  de  saint  Ignace,  évêque  d’Antioche,  une 
pièce  de  vers  latins  qui  lui  mérita  des  éloges  et  l’amitié 
des  PP.  Baldc  et  Bidcrman,  ses  professeurs.  Après  avoir 
terminé  scs  études,  il  enseigna  les  belles-lettres  à Munich 
et  à Ingolstadt.  11  composait  de  petits  drames  qu’il  faisait 
représenter  par  scs  élèves,  il  jouait  lui-même  le  principal 
rôle,  avec  un  talent  surprenant  dans  un  homme  de  sa 
profession.  Le  P.  Eggs  ne  donnait  à la  littérature  qu’une 
partie  de  scs  loisirs;  il  en  consacrait  le  reste  à la  prédi- 
cation. L’excès  du  travail  lui  causa  une  phthisie  dont  il 
mourut  à Munich  en  1G89,  âgé  seulement  de  38  ans.  On 
remarque  parmi  ses  manuscrits  : Poemata  sacra  ; Eqn- 
stolœ  morales  ; Comica  varii  generis.  Sa’Fic  a été  écrite  en 
latin  par  le  P.  Léonce  Eggs  son  parent. 

EGGS  (Léonce),  jésuite,  né  à Rhinfeld,  le  19  août 
IGGG,  cultiva  la  poésie  latine  avec  succès.  Il  accompagna 
au  siège  de  Belgrade,  en  qualité  d’aumônier,  les  fils  de 
l’électeur  de  Bavière,  et  mourut  au  camp  devant  cette 
ville,  le  IG  août  1717.  On  a de  lui:  Compositiones 
morales  et  asceticœ  ; c’est  un  choix  de  morceaux  tirés 
d’ouvrages  français  et  latins,  les  éditions  en  ont  été  très- 
multipliées  en  Allemagne  ; Opéra  moralia  ; OEstrum 
ephemericum  poeticum,  Munich,  1712. 

EGGS  (George-Joseph),  né  à Rhinfeld,  vers  1G70, 
chanoine-doyen  de  l’église  Saint-Martin  de  cette  ville, 
mort  vers  1780,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : Pur- 
pura docta , seti  vitœ  cardînalium  scriplis  illustrium, 
Munich,  1714-29,  4 vol.  in-fol.;  Tractatus  de  quatuor 
novissimis,  etc. 

EGIÏIVARTETZY  (Moïse),  patriarche  arménien, 
né  en  493,  auteur  de  la  nouvelle  ère  arménienne  adoptée 
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depuis  l’an  552  de  J.  C.,  gouverna  son  Église  pendant 
43  ans,  et  mourut  vers  l’an  503.  11  a laissé  en  manuscrit 
un  Discours  sur  le  devoir  des  évêques. 

EGIIIVAllTKTZY  (Machdotz)  , patriarche  armé- 
nien, né  en  857,  mort  en  897,  professa  pendant  plusieurs 
années  la  lliéologic  et  la  rhétorique  dans  un  monastère  i 
avant  d’être  élevé  au  patriarcal.  On  a de  lui  quelques  ' 
écrits  restes  en  manuscrit  : Eludes  de  la  jeunesse,  ou 
Traité  de  rhétorique;  Commentaires  des  Proverbes  et  de 
lu  Sagesse  de  Salomon;  Recueil  de  Lettres,  etc. 

EGIDIO.  Voyez  ÆGIDIÜS  et  GILLES. 

ÉGIL  ou  EIGIL , scalde  ou  poète  islandais  du 
iO®  siècle,  SC  signala  par  sa  valeur  dans  les  guerres  dont 
l’Écossc  cl  le  Morthumherland  étaient  alors  le  théâtre. 

A la  suite  d’un  combat  dans  lequel  il  avait  tué  le  fils 
d’Éric,  roi  de  rVorwégc,  surnommé  Blodæxe,  Égil  tomba 
entre  les  mains  de  ce  roi  et  fut  condamné  à mort  ; mais 
il  racheta  sa  vie  par  une  ode  improvisée  dans  laquelle  il 
célébrait  les  exploits  d’Éric.  Cette  pièce,  qui  renferme 
des  détails  précieux  pour  riiistoirc,  est  connue  sous  le 
tire  de  Hvfîid  Lausnar , c’est-à-dire  Rachat  de  lu  tète. 
Olaüs  Wormius  en  a donné  une  version  latine  dans  la 
Litteratura  Danica  antiquissima , Amsterdam,  1G5G. 
Égil  a laissé  un  monument  plus  précieux  encore  pour 
riiistoirc  des  mœurs  et  des  usages  des  Islandais  ; c’est  le 
livre  intitulé  : Eiyln  ou  Eigils-Saga , imprimé , Hrappsey, 
1782,  in-4“,  avec  une  version  latine  et  des  notes,  réim- 
primé, Copenhague,  1809,  in-4“.  Il  existe  une  traduction 
envers  da+ioisderA’if/iYs-Sog'a,  Copenhague,1758,  in-S®, 
et  Bcrghen,  i7G0-1770,  in-8°.  .Johnston  en  a donné  des 
extraits  dans  les  Antiquitates  Celto-Scandicœ. 

EGILL,  guerrier  Scandinave  au  7®  ou  8®  siècle,  à qui 
on  attribue  une  ai  enlurc  presque  semblable  à celle  de 
Guillaume  Tell.  Malle-Brun,  ayant  remarqué  un  trait 
pareil  rapporté  par  Saxo , écrivain  danois , antérieur  à 
Guillaume  Tell,  pense  que  refait,  conservé  chez  des 
peuples  différents,  pourrait  bien  se  rattacher  à leur  his- 
toire primitive  et  à l’époque  où,  sous  le  nom  de  Sueves, 
ils  ne  formaient  qu’une  seule  nation. 

ÉGIISE  (Paul  d’).  Voyez  PAUL. 

ÉGIIMIAllD  ou  ÉGINARD,  célèbre  historien  du 
9*  siècle,  acquit  à l’école  du  savant  Alcuin  des  connais- 
sances qui  lui  méritèrent  l’affection  toute  particulière  de 
Charlemagne.  Secrétaire  ou  chancelier  de  l’empereur  et 
surintendant  de  scs  bâtiments , il  se  servit  du  crédit  que 
lui  donnaient  ses  diverses  fonctions  pour  encourager  les 
savants,  et  il  pai-tagea  avec  ce  prince  la  gloire  de  la  régé- 
nération des  lettres.  Plein  de  confiance  dans  ses  talents, 
Louis  le  Débonnaire  le  chargea  de  l’édueation  du  jeune 
I.ülhairc  ; mais  bientôt  il  quitta  la  cour  pour  se  retirer 
dans  un  monastère,  et  il  vivait  uniquement  occupé  de 
l’élude,  lors  des  troubles  dont  Louis  fut  la  victime.  J.cs 
lettres  qui  nous  restent  d’Égiiihard  témoignent  qu’il  avait 
employé  tous  scs  efforts  pour  prévenir  la  révolte  des  fils 
de  Louis.  11  mourut  en  859,  peu  de  jours  après  avoir 
perdu  son  épouse  nommée  Emma  ou  Imma,  dont  les  ro- 
manciers ont  prétendu  embellir  la  vie  par  des  récits  peu 
vraisemblables  cl  démentis  par  Ëginhard  lui-même.  Le 
•Style  de  riiisloricn  de  Charlemagne  est  plus  pur  que  celui 
des  auteurs  contemporains,  et  scs  ouvrages  sont  impor- 
tants pour  riiistoirc.  Ou  a de  lui  : Vita  et  gestu  Caroli 


Mayni,  Cologne,  1521,  in-4°j  Utrecht,  1711,  in-4",  avec 
les  notes  de  Bcsscl,  de  Bollandus  et  de  Goldasl,  traduit 
en  français  jiar  Elle  Vinci,  Poitiers,  154G,  petit  in-8"; 
par  Léonard  Pournas,  Paris,  lG14,in-l2j  par  le  président 
Cousin,  dans  son  Histoire  de  l’empire  d’Occident,  et  par 
M.  D.  Denis,  Paris,  1812,  in-12;  Annales  regum  Fran- 
corum  Pipini,  Caroli  Mayni,  LudoviciPii,  ah  anno  Christ. 
741  adannum  829,  imprimé  dans  la  plupart  des  éditions 
de  l’ouvrage  précédent,  cl  traduit  en  français  avec  l’//w- 
toire  de  Charlemagne , dans  le  tome  III  de  la  Collection 
des  mémoires  relatifs  à l’histoire  de  France  depuis  la  fon- 
dation de  la  monarchie , publiée  par  M.  Guizot,  Paris, 
1825  et  années  suivantes,  30  vol.  in-8®;  G2  Lettres 
inqu’imées  dans  le  recueil  des  historiens  de  France  jinr 
Duchesne;  dans  VEginhardus  vindicatus  de  Jean  Wein- 
kens,  cl  dans  la  collection  de  doni  Bouquet;  De  translalione 
SS.  murlyrum  Marcellini  et  Pétri,  dans  les  Acta  sanc- 
torum  de  Surins  et  de  Bollandus  ; Éginhard  avait  reçu 
de  Borne  en  827  les  reliiiucs  de  saint  Marcellin  cl  de  saint 
Pierre,  cl  les  avait  déposées  dans  son  château  de  Muliu- 
hcim,qu’ilconvei  lit  en  abbaye;  ünviariumchronologicum 
ah  orbe  condilo  adannum  Christ.  809,  imprimé  dans  les 
Comment.  Ribl.  Cœsar.  vindobonensis , libri  II,  cap.  5, 
de  Lambceius. 

EGI]>ITOI'f  (François),  peintre  anglais,  mort  le 
2G  mars  1805,  est  du  petit  nombre  des  artistes  modernes 
qui  ont  cultivé  avec  succès  la  peinture  sur  verre;  plus  de 
50  grands  ouvrages  attestent  son  talent  dans  ce  genre; 
les  plus  remarquables  sont  : deux  Résurrections;  le 
Banquet  donné  par  Salomon  à la  reine  de  Suba  ; Suint 
Paul  converti  et  recouvrant  la  vue;  le  Christ  portant  sa 
croix,  d’après  Morales;  l’Ame  d’un  enfant  en  présence  du 
Tout-Puissant. 

EGIZA,  51®  roi  des  Visigoths  en  Espagne,  élu  à 
Tolède  en  687,  repoussa  les  Sarrasins  dont  les  flottes 
menaçaient  ses  États,  fit  la  paix  avec  les  Vascons  cl  les 
Francs,  après  une  guerre  sanglante,  et  mourut  en  700. 
11  cul  pour  successeur  son  fils  Vitiza. 

EGIZIO  (Matiiiei.)  naquit  h >'aples  le  23  janvier 
1G74,  d’une  famille  estimée,  originaire  de  Gravina.  Après 
scs  premières  études  il  étudia  le  grec  sous  Grégoire  Mes- 
serio,  célèbre  professeur,  puis  la  pbilosophic  qu’il  ajipli- 
qua  à l’étude  de  la  médecine,  cl  enfin  le  droit,  dans  le- 
quel il  fil  de  si  grands  progrès  qu’en  très-peu  de  temps  il 
obtint  le  bonnet  de  docteur.  Egizio,  s’étant  fait  des  pro- 
tecteurs, fut  nommé  agent  deslicfs  que  possédait  le  prince 
Borghèse.  Créé  auditeur  général  du  duché  de  Malalona, 
sa  rêjiutalion , qui  jirenait  cha(|uc  jour  un  accroissement 
nouveau,  parvint  auprès  du  prince  Délia  Torclla,  que 
le  roi  des  Dciix-Sicilcs  envoyait  à l’ambassade  de  France. 
De  retour  à Naples,  le  roi  Charles  de  Bourbon  le  nomma 
bibliothécaire  delà  Bihliolhèquc  royale,  ensuite, en  1745, 
l’honora  du  litre  de  comte  pour  lui  et  scs  descendants. 
Egizio  mourut  la  même  année.  Ce  qui  a le  jilus  contri- 
bué à la  réputation  de  ce  savant,  ce  fut  la  connaissance 
profonde  qu’il  avait  acquise  dans  l’explication  des  monu- 
ments antiques.  Egizio  a laissé  : Lcllcra  in  difesa  dell’ 
inscrizione  per  la  statua  équestre  di  Filippo  J’,  Naples, 
1700,  in-4®;  Memoriale  cronologico  délia  storia  ccclesias- 
tica,  traduit  du  français  de  G.  Marcel,  Najdes,  1715; 
Opère  varie  di  Scrlorio  Quatfroniani,  con  annolazinni , 
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ibid.,  1714,  in-8®j  Série  degl’  Impcradori  Romani, 
1730  , etc. 

EGLIIV  (Tobie),  son  nom  de  famille  était  proprement 
Goé'f^  ; il  le  changea  contre  celui  d'Ef/Un,  qu’il  traduisit 
quelquefois  en  konius.  11  occupa  plusieurs  cures  dans  le 
canton  de  Zurich,  sa  patrie,  dans  la  Thurgovic  ctdansles 
Grisons;  il  mourut  à Coirc  en  1S74.  Scs  poésies  ont  été 
publiées  par  Eglin  (Uaphacl),  son  fils,  désigné  aussi  sous 
le  nom  d'honiiis,  qui  naquit  à Fraucnfcld  en  Turgovie, 
en  lSo9,  et  mourut  à Slarpurg  le  20  août  1622. 

EGLI.>GE1\  (Samuel),  né  à Bfdc  en  1658  , se  voua 
à la  méilecine  et  aux  mathématiques  sous  de  très-habiles 
maîtres,  et  avec  beaucoup  de  succès , et  étendit  ses  con- 
naissances dans  les  voyages  qu’il  fit  en  Italie  et  en  France. 
En  1 665  il  obtint  la  chaire  de  mathématiques  à Bâle.  11 
a donné  plusieurs  dissertations  de  médecine,  et  il  mourut 
le  27  décembre  1673. 

EGLIIVGER  (Nicolas),  né  à Bâle  en  1645,  mort  dans 
la  même  vihe,  le  1®'' août  1711,  se  voua  à la  médecine, 
et  augmenta  ses  connaissances  dans  les  dilîércnts  voyages 
qu’il  fil  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  dans 
les  Pays-Bas.  Il  occupa  les  dillérentes  chaires  de  méde- 
cine établies  à Bâle,  et  fut  un  grand  praticien.  Il  n’a  pu- 
blié que  des  dissertations,  de  même  que  son  fils  Chris- 
tophe, médecin  et  professeur  de  rhétorique  à Bâle,  mort 
en  1755. 

EGLOFF  (Louise),  femme  poète,  née  en  1805,  dans  la 
Suisse  allemande,  où  elle  mourut  le  5 janvier  1854,  s’est 
fait  connaitre  par  des  Poésies  pleines  de  charme.  Con- 
servant une  inaltérable  douceur  au  milieu  des  Infirmités 
(|ui  l’accablaient,  privée  meme  de  la  vue,  elle  concentrait 
toutes  ses  jouissances  dans  les  plaisirs  de  l’imagination. 

EGLOFFSTEIN  (.Vucuste-Ciiaules,  baron  d’),  gé- 
néral, naquit  le  15  février  1771,  au  château  d’EgloIT- 
stein  en  Franconic.  Privé  de  son  père  dès  l’âge  de  2 ans 
et  demi,  il  fut  de  bonne  heure  destiné  au  service  mili- 
taire sous  les  auspices  d’un  oncle  maternel,  général  prus- 
sien , aux  yeux  duquel  rien  n’était  aussi  sublime  que  le 
grand  art  de  la  guerre.  Admis  en  1784,  en  qualité  de 
cadet,  il  fut  en  1787  second  lieutenant  du  régiment  de 
Lichnow.  11  fit  en  cette  qualité  les  campagnes  de  1793  à 
1794.  Compris  dans  les  renforts  que  la  Prusse  en- 
voyait à l’armée  du  llhin , à propos  de  la  guerre  contre 
la  France , il  passa  au  service  du  duc  de  Saxe-Weimar 
en  qualité  de  premier  lieutenant  (1795),  se  comporta 
dans  la  campagne  sur  la  Lahn  et  sur  le  Rhin  de  manière 
à mériter  les  éloges  du  général  saxon  de  Lindt , et  fut 
nommé  capitaine  à la  fin  de  l’année  1796.  Il  arriva  au 
corps  d’armée  du  prince  de  Ilohcnlohe  à léna,  la  veille 
même  de  la  bataille,  ne  put  trouver  son  régiment,  qui 
effectivement  était  en  avant  d’Auerstadt,  n’en  fît  pas 
moins  un  service  très-actif  le  14  octobre  près  du  prince, 
et  reçut  une  blessure  qui,  lors  de  la  retraite  des  débris 
de  l’armée  prussienne,  le  força  de  rester  à Magdebourg. 
C’est  EgloITslcin  que  le  duc  de  Saxe-Weimar  chargea  de 
s’entendre  à Berlin  avec  le  duc  de  L’inouï , pour  l’organi- 
sation de  sa  part  du  contingent  ; et  bientôt  il  le  nomma 
colonel  et  commandant  de  la  brigade.  Il  prit  part  à la 
prise  de  Colberg  que  défendait  Gneisenau.  Revenu  à 
Weimar  â la  fin  de  1807,  il  s’occupa  de  réparer  ses 
pertes  en  hommes  et  en  matériel,  et  d’introduire  dans 


l’État  le  système  français  de  conscription  ; puis  à peine 
libre  de  ces  soins,  il  dut,  sous  les  ordres  du  général 
Rouyer,  agir  à Passau  contre  les  Autrichiens  ( 1 809  ) , et 
après  la  suspension  d’armes  de  Znaïrn,  couvrir  le  flanc 
droit  du  maréchal  Lefebvre,  qui  courait  en  Tyrol  écra- 
ser la  formidable  insurrection  organisée  par  Chasteler  et 
Ilofer.  La  brigade  saxonne  souffrit  beaucoup  dans  cette 
expédition.  Le  maréchal  Lefebvre  donna  les  plus  grands 
éloges  aux  sages  dispositions  et  au  sang-froid  d’Egloff- 
stein  ; et  Napoléon,  en  passant  en  revue  à Schœnbrunn 
la  brigade  remise  en  partie  au  complet,  lui  fit  présent  de 
deux  canons,  et  décora  son  chef  de  la  croix  de  la  Légion 
d’honneur.  Le  19  mars  suivant,  la  brigade  saxonne  se 
trouvait  à Barcelone,  d’où  elle  fut  envoyée  tantôt  au  siège 
d’Ilostalrich,  tantôt  dans  d’autres  directions,  suivant  les 
besoins  de  la  guerre.  Elle  eut  part  au  combat  de  Cartatéo. 
En  1812,  lors  des  préparatifs  de  l’expédition  de  Russie, 
il  eut  le  commandement  d’une  des  deux  brigades  de  la 
division  princière  aux  ordres  du  général  Carra-Sainl- 
Cyr,  marcha  sur  Stralsund  et  en  prit  le  commandement, 
désarma  la  garnison  suédoise  neutre  de  cette  place  et 
l’envoya  en  France  comme  prisonnière  de  guerre,  puis, 
après  un  séjour  de  trois  mois  dans  la  Poméranie,  rejoi- 
gnit la  division  à Dantzig.  Celle-ci  s’attendait  à filer  sur 
Srnolensk  et  même  avait  reçu  des  ordres  à cet  effet,  lors- 
qu’un contre-ordre  la  fit  rester  à Koenigsberg,  où  s’orga- 
nisait un  grand  corps  de  réserve.  Bientôt  l’armée  fran- 
çaise fut  en  pleine  retraite.  Le  corps  de  réserve  s’avança 
vers  Wilna.  Egloffslein  était  le  5 décembre  à âlictnicki , 
et  le  4 à Ochmiana.  Une  portion  de  sa  cavalerie  escorta 
Napoléon  jusqu’à  Wilna,  une  autre  fut  donnée  au  maré- 
chal Ncy;  le  reste  de  la  brigade,  devenant  alors  partie 
du  corps  du  général  Gralicn,  forma  l’arrière-garde  : c’est 
dire  assez  combien  il  eut  à souffrir  des  fréquentes  atta- 
ques des  Russes  cl  de  l’état  des  routes  non  moins  que  du 
froid.  Arrivé  enfin  après  de  grosses  pertes  et  do  grandes 
fatigues  à Dantzig,  où  commandait  Rapp  , il  contribua  à 
la  belle  défense  de  la  place.  La  capitulation,  en  le  faisant 
prisonnier  de  guerre,  lui  rendit  la  liberté  de  combattre 
pour  sa  patrie;  et  en  1814  il  fit  la  campagne  de  France 
comme  commandant  la  brigade  de  Thuringe  et  d’Anhalt. 
Ses  opérations  se  bornèrent  d’abord  à des  marches  et 
contre-marches  et  au  blocus  de  Valenciennes,  de  Coudé. 
11  fut  ensuite  chargé  de  l’occupation  de  Tournai,  et  il 
défendit  cette  ville  contre  des  forces  très-imposantes. 
Cet  exploit  lui  valut  de  l’empereur  Alexandre  l’ordre  de 
Saint  George  de  quatrième  classe.  En  1815,  il  eut  part  à 
la  bataille  de  Neuwied,  ainsi  qu’aux  sièges  de  Mézières  et 
de  Montmédy,  eut  le  commandement  de  Charlevillc  et  de 
la  rive  gauche  de  la  Meuse,  reçut  les  éloges  publics  du 
roi  de  Prusse  ; et  en  1816,  il  devint  grand-croix  de  l’or- 
dre du  Faucon  blanc.  Egloffstcin  , nommé  inspecteur 
général  en  1818,  mourut  le  15  septembre  1854. 

EGLY  (CiiARLES-PiiiLiPPE  MONTIIENAULT  n’), 
littérateur,  né  à Paris  le  28  mai  1696,  mort  le  2 mai 
1749,  c.xcrça  la  profession  d’avocat;  mais  la  liltéi'alure 
l’eideva  au  barreau.  Il  débuta  par  quelques  opuscules 
imprimés  dans  les  journaux,  et  bientôt  la  publication  de 
son  Histoire  des  rois  de  Sicile  do  la  maison  de  Bourbon, 
Paris,  1741,  4 vol.  in-12,  lui  ouvrit  les  portes  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions.  Il  a traduit  du  grec  les  Amours 
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de  Clitophon  et  de  Leucippe,  Paris  , 1734,  iu-ld,  et  du 
latin  la  Callipédic  de  Claude  Quillet,  Paris,  1749,  iii-S*’; 
Son  Mémoire  sur  les  Scythes  provoqua  les  savantes  rcclier- 
elies  de  Frérct  sur  les  nations  scythiques  et  sarmaliques. 
Bougainville  a prononec  son  éloge. 

EGMOIVD  (Charles  d’),  duc  de  Gueldre,  fils  du  duc 
Adolphe,  né  le  9 novembre  14C7,  à 17  ans  débuta  dans 
la  carrière  militaire  sous  les  ordres  d’Engelbcrt  de  Nas- 
sau, SC  signala  aux  sièges  d’Alh  et  d’Audenarde  en  1483, 
fut  fait  prisonnier  en  1487,  et  resta  en  France  jusqu’en 
4492,  époque  à laquelle  les  états  de  Gueldre  payèrent 
sa  rançon.  L’expulsion  des  troupes  allemandes  qui  te- 
naient garnison  dans  son  duché  devint  le  signal  d’une 
guerre  qu’il  soutint  avec  succès  pendant  près  de  40  ans 
contre  la  maison  d’Autriche , qui  revendiquait  la  souve- 
raineté de  la  Gueldre.  11  ne  put  être  vaincu  que  par  scs 
propres  sujets  soulevés  contre  lui,  et,  forcé  d’abandonner 
scs  États  au  duc  de  Clèves  en  1338,  il  mourut  de  cha- 
grin le  30  juin  de  la  même  année. 

EGMOND  (LAMORAL,  comte  d’),  prince  de  Gavre, 
baron  de  Fiennes,  etc.,  un  des  principaux  seigneurs  des 
Pays-Bas,  naquit  en  1322,  suivit  Charlcs-Quint  dans  son 
expédition  d’Afrique  en  1344,  fut  nommé  chevalier  de 
la  Toison  d’or  en  134G,  avec  l’empereur  Maximilien, 
Cosme  de  Médicis  grand-duc  de  Florence,  Albert,  duc 
de  Bavière,  Emmanuel  Philibert  duc  de  Savoie  , Octave 
Farnèse  duc  de  Parme,  et  ce  terrible  duc  d’Albe  qui  signa 
dans  la  suite  son  arrêt  de  mort.  Nommé  général  de  ca- 
valerie sous  Philippe  11,  il  commanda  et  se  couvrit  de 
gloire  aux  célèbres  batailles  de  Saint-Quentin  en  1337, 
et  de  Gravelines  en  1 338.  Par  sa  naissance,  par  scs  ta- 
lents, par  scs  services,  il  ne  le  cédait  à personne,  pas 
meme  au  ducd’Albc.  Il  avait  épousé  à Spire,  en  pré- 
sence de  l’empereur  Charlcs-Quint  et  de  PhilippcII, alors 
roi  de  Naples,  Sabine,  comtesse  palatine,  duchesse  de  Ba- 
vière. Père  tendre,  époux  adoré,  ami  fidèle  , il  était  es- 
timé en  Europe  par  ses  vertus  militaires,  et  cher  à tous 
les  Flamands.  11  avait  reçu  de  la  nature  toutes  les  qua- 
lités qui  charment  le  peuple,  imposent  aux  égaux  et  plai- 
sent aux  supérieurs.  11  prit  part  aux  troubles  qui  s’éle- 
vèrent dans  les  Pays-Bas,  et  formait  avec  le  comte  de 
llorn  et  le  prince  d’Orange  le  triumvirat  qui  adressa 
un  mémoire  au  roi  contre  le  cardinal  Granvelle,  tni- 
nistre  , dirigeant  les  affaires  des  Pays-Bas.  La  duchesse 
de  Panne,  gouvernante  de  çes  provinces,  appuya  le 
mémoire  , qui  cependant  ne  produisit  aucun  effet  ; 
alors  l’opposition  n’eut  plus  de  borne.  Egmond,  Guil- 
laume et  de  llorn  ne  siégèrent  plus  au  conseil  d'Etat. 
Enfin  Granvelle  partit  pour  Besançon  pour  ne  plus  re- 
venir. Le  roi  avait  demandé  Egmond  à Madrid.  Le  comte 
lut  parfaitement  reçu,  mais  n’obtint  que  des  promesses. 
A son  retour  il  s’aperçut  qu’on  l’avait  bercé  de  doucc- 
jcuscs  paroles,  il  se  plaignit  hautement  d’avoir  été 
ti'ompé.  Alors  le  mécontentefnent  éclata,  et  la  noblesse 
conçut  le  projet  d’une  confédération,  dont  l’acte,  devenu 
si  fameux  sous  le  nom  de  Compromis,  fut  bientôt  couvert 
de  signatures.  Les  noms  des  comtes  d’Egmond  et  de 
llorn  ne  figurent  pas  sur  la  liste  des  signatures  j mais 
ils  assistèrent  aux  réunions  des  confédérés  où  le  parti 
adopta  le  nom  de  </i(cua’,  qui  lui  avait  été  jeté  comme 
une  injure.  Pcmlanl  une  assemblée  générale  qui  eul 


lieu  à Saint-Trond,  une  bande  de  furieux,  échauffée  par 
les  prédications  calvinistes,  parcourut  les  villes  et  les 
campagnes,  en  y commettant  les  plus  épouvantables  excès. 

On  compte  que  plus  de  400  églises  et  couvents  furent 
ruinés  dans  l’espace  de  sept  à huit  jours.  Le  mal  avait 
commencé  par  la  Flandre.  La  duchesse  en  fit  de  vifs  re- 
proches au  comte  d’Egmond , gouverneur  de  cette  pro- 
vince, qui  paraissait  indigné  de  ces  désordres,  mais  n’a- 
vait rien  fait  pour  les  prévenir.  La  duchesse  fut  obligée 
de  signer  une  convention  avec  le  corps  de  la  noblesse,  le 
23  août  15Ü7;  dès  ce  moment  les  désordres  cessèrent 
partout  ; mais  l'aulorité  royale  avait  été  conipromise  en 
traitant  de  ptiissancc  à puissance  avec  scs  propres  sujets. 
Lorsque  ces  graves  événements  furent  connus  à la  cour 
de  Madi  id,  le  roi  expédia  un  courrier  à Bruxelles  pour 
annoncer  sa  prochaine  arrivée  ; toutefois  il  avait  fait  pren- 
dre les  devants  à son  cousin  le  duc  d’Albe.  afin  d’aplanir 
certaines  difficultés.  Ce  dénoùmcnt,  le  prince  d’Orange 
l’avait  deviné.  11  chercha  vainement  à désabuser  le  comte 
d’Egmond.  Louis  de  Nassau  eut  un  dernier  entretien  avec 
lui,  avant  de  partir  pour  l’Allemagne,  c’est  en  se  quit-  I 
tant  que  le  comte  d’Egmond  dit  ces  paroles  : Adieu, prince  ■ 
sans  terre!  à quoi  le, Taciturne  répliqua  par  ce  mot  fatal 
et  prophétique  : Adieu,  comte  sans  tète!!  Le  22  août 
13Ü7  , le  duc  d’Albe  fit  son  entrée  à Bruxelles.  Le  comte 
d’Egmond,  son  ancien  compagnon  d’armes,  fut  un  des 
plus  empressés  à aller  à sa  rencontre.  Une  partie  de  la 
noblesse  cherchait  à faire  sa  paix.  La  cour  du  duc  d’Albe 
était  nombreuse.  On  tâchait  de  deviner  à travers  son 
sourire  les  secrets  du  présent,  les  promesses  de  l’avenir. 
Egmond  avait  retrouvé  son  enjouement;  le  comte  de  llorn 
était  plus  ombrageux.  Le  duc  d’Albc,  en  profond  dissi- 
mulé, fixa  une  assemblée  des  nobles  au  9 septembre  à 
riiütel  de  Culcmbourg,  qu’il  habitait.  Il  avait  donné  des 
ordres  pour  le  faire  investir.  Ayant  reçu  le  signal  que 
tout  était  préparé  selon  scs  désirs,  il  congédia  l’assemblée, 
vers  cinq  heures,  et  sous  le  prétexte  d’entretenir  le  comte 
d’Egmond  de  fortifications,  il  le'  conduisit  de  salon  en 
salon,  jusqu’à  un  endroit  où  stationnaient  plusieurs  olïi-  f 
ciers  espagnols.  Là,  il  s’arrêta,  et  lui  demanda  son  épée 
au  noTu  du  roi.  Dans  ce  même  moment  don  Fernand  de 
Tolède  arrêtait  le  comte  de  llorn.  Le  23  septembre,  les 
deux  prisonniers  furent  transférés  h Gand.  Le  duc  d’Albe 
avait  levé  le  masque.  Il  institua  immédiatement  ce  tri- 
bunal inoin,  nommé  Conseil  des  Troubles  par  les  Espa- 
gnols, Conseil  de  Sang  par  les  Belges.  I.c  duc  d’Albc 
pensa  (ju’il  était  temps  d’exécuter  les  grandes  mesures 
«lu’il  avait  projetées,  et  d’assurer  son  pouvoir  par  la  chute 
des  têtes  les  plus  élevées.  Il  fit  amener  à Bruxelles  et 
exécuter  le  même  jour,  Gilbert  et  Théodore  de  Balcn- 
bourg,(iui  avaient  été  pris  l’annex:  précédente  en  traver- 
sant le  Zuydcrzéc,  Pierre  d’Andclot  et  quinze  antres  sei- 
gneurs. Le  lendemain,  il  fit  conduire  à l’échafaud  Jean 
de  Montigny,  de  Villicrs,  de  d’IIuy,  Quintin  Benoit  et 
Corneille  de  Nieen,  orateur  qui  s’était  acquis  une  grande 
réputation.  Dixcomj)agnics  d’Espagnols  et  une  troupede 
cavalerie  avaient  conduit  à Bruxelles  les  comtes  d’Eg- 
mond et  de  llorn,  qui  étaient,  depuis  neuf  mois,  prison- 
niers dans  la  citadelle  de  Gand.  Les  chevaliers  delà  Toi- 
son d’or,  les  états  de  Brabant,  l’empereur  Maximilien, 
les  \ illcs  libres  d’Allemagne,  les  électeurs,  la  duchesse  de 
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Parme  elle-même  avaient  sollicite  auprès  de  Philippe  et 
de  son  lieutenant  la  grâce  de  ces  deux  seigneurs.  Marie 
de  Montmorency,  sœur  du  comte  de  Ilorn,  et  Sabine  de 
Davière,  femme  du  comte  d’Egmond,  avaient  fait  inuti- 
lement retentir  l’Europe  de  leur  douleur.  Lcducd’Albe, 
qui  prenait  le  titre  de  lieutenant-gouverneur,  capitaine 
général  pour  le  roi,  et  juge  souverain  du  conseil  crimi- 
nel, rendit,  le  4 juin  15C8,  une  sentence  de  mort  contre 
les  comtes  d’I'igmond  et  de  Ilorn.  L’évêque  d’Ypres  avait 
été  mandé  à Bruxelles  par  le  duc  d’Albc,  pour  assister 
les  deux  comtes  à leurs  derniers  moments.  Ce  vertueux 
prélat,  nommé  Martin  Rithove,  se  prosterna  aux  pieds 
du  duc,  et  le  supplia,  les  larmes  aux  yeux,  de  révoquer 
ces  scntcuecs  de  mort.  Mais  le  lieutenant  de  Philippe, 
depuis  longtemps  ennemi  du  malheureux  Egmond , se 
montra  inflexible,  et  le  prélat  ne  songea  plus  qu’à  con- 
soler cette  illustre  victime.  Dès  qu’il  eut  appris  à d’Eg- 
inond  qu’il  était  condamné  : » Voici  une  sentence  bien 
rigoureuse,  dit  le  comte.  Puisqu’il  plaît  à Dieu  et  au 
roi,  j’accepte  la  mort  avec  patience.  « Il  écrivit  sur-le- 
champ  en  français  la  lettre  suivante  à Philippe  II  ; « Sire, 
j’ai  entendu  ce  matin  la  sentence  qu’il  a plu  à Votre  Ma- 
jesté faire  décréter  contre  mol  ; et  combien  que  jamais 
mon  intention  n’ait  été  de  rien  traiter  ni  faire  contre  la 
personne  ni  le  service  de  Votre  Majesté,  ni  contre  notre 
vraie,  ancienne  et  catholique  religion,  si  est-ce  que  je 
prends  en  patience  ce  qu’il  plaît  à mon  bon  Dieu  de 
m’envoyer.  Et  si  j’ai,  durant  ces  troubles,  conseillé  ou 
permis  de  faire  quelque  chose  qui  semble  autre,  ce  n’a 
toujours  été  qu’avec  une  vraie  vct  bonne  intention,  au 
service  de  Dieu  cl  de  Votre  Majesté,  et  pour  la  nécessité 
du  temps.  Pourquoi  je  prie  Votre  Majesté  me  le  pardon- 
ner, et  avoir  pitié  de  ma  pauvre  femme,  de  mes  enfants 
et  serviteurs,  vous  souvenant  de  mes  services  passés  ; et 
sur  cet  espoir,  m’en  vais  me  recommander  à la  miséri- 
corde de  Dieu.  De  Bruxelles,  prêt  à mourir,  le  5 juin,  etc.» 
Egmond  écrivit  ensuite  une  lettre  fort  touchante  h sa 
femme  ; et,  après  s’être  préparé  h la  mort,  il  demanda 
qu’on  ne  différât  pas  plus  longtemps  son  exécution,  crai- 
gnant que,  troublé  par  ses  sentiments  et  scs  alTcctions, 
son  âme  m tombât  dans  le  désespoir.  On  le  conduisit  à 
midi  sur  la  place  publique,  avec  un  appareil  militaire, 
sombre  et  lugubre;  19  compagnies  d’infanterie  étaient 
sous  les  armes  : il  était  vêtu  de  noir,  sans  fers  et  sans 
liens.  Il  monta  sur  l’échafaud  qui  était  couvert  d’un  drap 
noir,  et  sur  le((ncl  on  avait  dressé  un  petit  autel  funè- 
bre, avec  une  croix  d’argent.  Egmond  jeta  lui-même  son 
manteau,  prit  le  crucifix  datis  ses  mains,  se  mil  à genoux 
sur  un  cai-reau  de  velours  noir,  et  reçut  la  mort  avec 
courage.  Il  était  âgé  de  4G  ans.  On  jeta  sur  son  corps 
un  drap  noir,  et  l’on  fit  monter  sur  l’échafaud  le  comte 
de  Ilorn.  En  traversant  la  place,  il  avait  salué  quelques 
I personnes  de  sa  connaissance.  Apercevant  le  cor|)S  de 
sou  ami,  il  demanda  si  c’était  là  le  comte  d’Egmond; 
on  lui  répondit  ; C’est  lui.  Ilorn  avoua  qu’il  était  coupa- 
. l)le  devant  Dieu  ; mais  il  refusa  constamment  de  rceoii- 
j naître  <|u’il  eut  offensé  le  roi.  Il  conjura  les  assistants 
I de  joindre  leurs  prières  aux  siennes , fit  des  vœux  pour 
I leur  bonheur,  et,  s’étaiil  déshabillé  lui-même,  il  présenta 
I sa  tête  au  bourreau.  La  constcrnalion  était  générale;  ou 
n’entcndail  sur  la  place  publique  que  des  sanglots  et  des 


gémissements.  On  vit  plusieurs  personnes  baiser  l’écha- 
faud avec  respect,  et  tremper  leurs  mouchoirs  dans  le 
sang  du  comte  d’Egmond.  L’envoyé  de  France  à la  cour 
de  Bruxelles,  présent  à ce  triste  spectacle,  écrività  Char- 
les IX  : J’ai  vu  tomber  la  tête  de  celui  qui  a faiUlrem- 
bler  deux  fois  la  France.  Ainsi  finit  cette  tragédie  qui  de- 
vait coûter  tant  de  sang  et  tant  de  larmes  à l’Espagne  cl 
aux  Pays-Bas;  qui  fut  comme  le  signal  d’une  révolte  gé- 
nérale que  suivirent  trente  ans  d’une  guerre  cruelle,  et 
qui  se  termina  par  la  perte  que  la  maison  d’xVutrichc  fît 
sans  retour  des  sept  Provinccs-Unies. 

EGMOISD  (Philippe,  comte  d’),  fils  du  précédent, 
chevalier  de  la  Toison  d’or,  prit  pour  devise  : Nil  tnihi 
tollit  htjenis.  11  éjiousa  Marie  de  Ilorn,  et  resta  fidèle  à 
Philippe  II,  qui  l’envoya  au  secours  de  la  Ligue,  à la  tête 
de  1,800  lances.  Lorsqu’il  entra  dans  Paris,  il  inter- 
rompit le  magistral  qui,  en  le  complimentant,  mêlait  à 
ses  louanges  celles  de  son  père  : « Xe  parlez  point  de  lui, 
s’écria  ce  fils  dénaturé,  il  méritait  la  mort,  c’était  un  re- 
belle. » Paroles  d’autant  plus  étranges,  qu’il  parlait  à des 
rebelles,  et  que  c’était  leur  cause  qu’il  venait  défendre.  II 
joignit  ses  troupes  à celles  de  Mayenne,  et  fut  tué,  en 
lî)90,  à la  bataille  d’ivii.  Il  n’était  âgé  que  de  52  ans, 
et  ne  laissa  point  de  postérité. 

EGMOIVD  (Charles,  comte  n’),  frère  du  précédent, 
épousa  Marie  de  Lens,  baronne  d’Aubignies,  prit  pour 
divise  : undique  illœsum,  resta  attaché  à la  cause  du 
prince  d’Orange,  et  mourut  à la  Haye,  le  18  janvier 
IG20;  Louis,  comte  d’Egmond,  mourut  à Saint-Cloud 
en  France , le  27  juillet  lGb4  ; Philippe  d’Egmond 
fut  nommé  chevalier  par  Charles  II,  roi  d’Espagne.  La 
postérité  de  Lamoral  s’est  éteinte  dans  la  personne  du 
comte  d’Egmond  (Procopc-François),  mort  à Fraga  en 
Aragon  , le  15  septembre  1707,  à l’âge  de  58  ans.  Il 
était  général  de  cavalerie  en  Espagne,  et  brigadier  des 
armées  françaises. 

EGMOxb  DE  XYEINBOURG  (Jean-Gilles),  dont 
on  ignore  l’époque  de  la  naissance  et  de  la  mort,  gentil- 
homme des  Pays-Bas,  fit  vers  1720  un  voyage  à la  terre 
sainte  et  dans  l’Asie  Mineure.  Le  manuscrit  de  sa  rela- 
tion étant  tombé  dans  les  mains  de  J.  G.  lleymann, 
cclui-ci  la  fondit  avec  celle  d’un  voyage  fait  dans  les 
mêmes  pays  de  1700  à 1709,  par  un  Jean  lleymann  qui 
était  probablement  son  père,  et  le  publia  en  hollandais 
sous  ce  titre:  Voyages  dans  une  partie  de  l’Europe,  de 
l’Asie  Mineure,  etc.,  par  J.  G.  Egmond  et  J.  Ileymaun, 
Leyde,  1757  et  1758, 2 vol.  111-4°. 

EGIVAZIO  (Jean-Baptiste  CIPELLI  dit),  littérateur 
vénitien,  né  vers  1478,  mort  le  4 juillet  1555,  professa 
les  belles-lettres  dans  sa  patrie,  et  acquit  la  réputation 
d’un  des  hommes  les  plus  érudits  de  son  temps.  Il  a écrit 
en  latin  un  Panégyrique  en  vers  héroïques  de  Fran- 
çois F'',  Milan,  1515,  in-4‘>,  qui  lui  valut  une  médaille 
(l’or  de  ce  prince;. làrcî/é de  la  vie  des  empereurs  (de  Cæ- 
saribus),  depuis  Jules  César  jusqu’à  Maximilien,  1510, 
in-8“;  Vlleliogahali  oralio  ad  nieretrices , qui  se  trouve  à 
la  Ihidecct  ouvrage,  ii’est  pas  d’Egnazio,  mais  de  Léo- 
nard Arclin  ; cette  harangue  , souvent  rcimjirimée  , soit 
dans  des  éditions  de  Suélouc,  soit  dans  les  I/istoriœ  au 
guslw  Seriplores,  est  calquée  sur  celles  de  Titc-Livc;  un 
Traité  de  l'origine  des  Turcs,  publié  par  ordre  du  pape 
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Leon  X,  1539,  in-8®;  les  Exemples  des  hommes  illustres 
de  Venise,  Venise,  155i,  in-'i";  des  Notes  sur  les  épîtres 
de  Cicéron , sur  Ovide  et  Suétone.  On  a encore  de  lui, 
sous  le  litre  de  liucemationes,  Venise,  1502,  une  critique 
aiuèrc»des  études  de  Sabcllico  (Mare-Antoine),  profes- 
seur à Venise,  qui  se  montra  il  jaloux  de  la  réputation 
d’Egnazio. 

EGOX.  Voyes  FURSTEMRERG. 

EGEIARA  Y EGLREIA  (Juan-Jose  d’),  chanoine, 
professeur  de  théologie  et  recteur  de  l’université  de 
Mexico,  et  auteur  de  laEiüliothecu  Mexicaiid,  sive  erudito- 
rum  liisloriw  t'iroruni,c\.c.,  Mexico,  1755,  in-fol.,où  l’on 
trouve  des  recherches  curieuses  sur  la  littérature  des 
Mexicains,  la  hiographic  des  auteurs  et  l’indication  de 
leurs  ouvrages.  On  ignore  l’époque  de  la  mort  de  ce  sa- 
vant ccclésialique. 

EIIIINGEIN  (GEOiir.E  n’),  gentilhomme  de  Souahc  au 
15=  siècle,  fréquenta  dans  sa  jeunesse  la  cour  de  Sigis- 
mond-Alhcrt,  duc  d’Autriche,  puis  celle  de  Ladislas  , roi 
de  Bohème,  fil  une  campagne  contre  les  Turcs,  dans  l’ilc 
de  Rhodes,  en  1455,  visita  la  Palestine  l’anuée  suivante, 
parcourut  la  France  , l’Espagne,  le  Portugal , suivit  les 
deux  souverains  de  ces  États  contre  les  Mores  de  Fez  et 
de  Grenade,  et  passa  en  Angleterre  en  1477.  On  a de 
lui , en  allemand , la  relation  de  ces  dilTércnts  voyages, 
imprimée  longtemps  après  sa  mort,  sous  le  titre  A'Iliné- 
raire,  ou  Relation  historique  des  voyages  faits  pour  la  che- 
valerie, U y a \ 50  ans,  par  le  feu  seigneur  G.  d'Ehingcn, 
dans  dix  royaumes  différents,  Augshourg,  1600  , in-fol., 
ligures. 

EIIIIXGER  (Elie)  , savant  théologien,  né  en  1573 
dans  la  principauté  d’OEting,  en  Bavière,  fut  forcé  de 
quitter  avec  les  luthériens  l’archiduché  d’Autriche,  où  il 
c.\crçait  sou  ministère , se  retira  à Augshourg  en  1 C05 , 
et  fut  nommé  conservateur  de  la  hihliolhèquc  publique 
de  celte  ville.  Une  nouvelle  proscription  l’obligea  de 
chercher  un  asile  à Ratishonne,  où  il  mourut  le  28  no- 
vembre 1653,  recteur  d’une  école  de  belles-lettres.  lia 
publié  un  grand  nombre  d’ouvrages  de  théologie  en  latin 
et  en  allemand  j les  juincipaux  sont  : Apostolorum  et 
SS.  conciliorum  décréta  , grec-hlm , Wiltenberg,  1614, 
in-4®;  Qaœsliones  theologicœ  cl  philosophicw  Cœsarii 
S.  Gregorii  Nazianzeni  frulris , grec  latin,  Augshourg, 
1620,  in-4"  ; Catalogus  hilliollucic  reipublicœ  angustauœ, 
variarum  linguarum  sccundum  facuUales  divisa;,  Augs- 
bourg,  1633,  in-fol.  ; De  fdclilatc  seruandd  in  auclorilms 
cilatis  dissertatio , dans  les  Amœnilates  de  Schclhorn , 
tome  IL  11  a fait  la  j)réfacc  et  les  notes  de  l’ouvrage  de 
Pogge  c/c  Jnfelicitatc  principmn,  Francfort,  1629.  On  lui 
attribue  le  Thesa^irus  anliquitalum  ecclesiusliearum , 
ibid.,  1662,  in-4". 

EIILERS  (Martin),  professeur  de  philosophie  à Kiel, 
né  h Nortorf  dans  le  Ilolslein,  le  6 janvier  1732,  mort  le 
9 janvier  1800,  opéra  d’utiles  réformes  dans  les  méthodes 
d’enseignement  usitées  dans  les  universités  d’Allemagne. 
Scs  ouvrages  les  plus  remarquables  sont  : un  Recueil  de 
petits  traités  s^ir  l’enseignement  des  écoles  publiques  et  l’é- 
ducation en  général,  Flensbourg,  1770,  in-S";  Considéra- 
tions sur  la  moralité  de  nos  jouissances  cl  de  nos  plaisirs, 
ibid.,  1790,2  vol.  iu-8";  Quelques  portraits  pour  les 
bons  princes  et  ceux  qui  se  consacrent  à l’éducation  des 


enfants  des  rois,  Klel  et  Hambourg,  1786,  in-8"  Ces 
ouvrages  sont  écrits  en  allemand. 

EIlREI'iRERG  (Jean  d’),  noble  allemand,  fit  en  1556 
un  voyage  à la  terre  sainte,  et  en  écrivit  la  relation  qui 
parut  imprimée  à Francfort-sur-le-Mcin,  1584  et  1602, 
in-fol.;  ibid.,  1029,  2 vol.  in-fol.,  dans  le  Recueil  alle- 
mand des  voyages  à la  terre  sainte. 

EllREINHEIM  (Frédéric-Guillaume  baron  d’),  an- 
cien président  de  la  chancellerie  de  Suède,  né  le  29  juin 
1753  à Broby,  mort  le2  août  1828,  s’élail  relirédesalîaires 
après  la  chute  de  Gustave-Adolphe.  Les  travaux  de  la 
diplomatie  ne  l’avaient  pas  détourné  entièrement  des 
occupations  scicnlifiipies,  cl  libre  enfin  de  s’y  adonner 
sans  partage,  il  composa,  sur  la  physique  générale  et  sur 
la  minéralogie , un  ouvrage  qui  l’a  placé  au  rang  des 
bons  auteurs  classiijues  de  son  jiays.  Le  trait  suivant 
mérite  d’etre  rupjiorté.  Informé  (|u’une  somme  de 
1,000  livres  sterling  allait  être  employée  à l’achat  de  la 
boite  destinée , suivant  la  coutume,  à lui  cire  oITcrtc  en 
cadeau  de  la  part  du  gouveruement  anglais  après  la  con- 
clusion d’un  traité  de  celle  ])uissancc  avec  le  cabinet  qu’il 
dirigeait,  cet  homme  d’État,  quoique  absolument  sans 
fortune,  fil  prier,  par  le  ministre  de  Suède  à Londres, 
le  secrétaire  d’État  Canning  de  lui  envoyer  en  espèces 
cette  valeur,  qu’il  souhaitait  employer  au  soulagement 
de  la  province  de  Bohus,  où  se  faisait  sentir  une  grande 
disette  de  blé.  Ce  trait  de  générosité  frappa  le  ministre 
anglais,  qui  voulut  joindre  au  montant  du  cadeau  dnoiié 
par  le  cabinet  de  I.ondrcs,  le  prix  de  la  tabatière  que 
devait  lui  offrir  à lui-même  le  gouvernement  suédois. 

EIIREINMALM  (Arvid),  savant  suédois,  a écrit  dans 
sa  langue  la  Relation  ù'uii  vojage  qu’il  fit  avec  le  baron 
Ccdcrhiclm  dans  le  Nordland  oriental  et  dans  le  Lapmark 
d’Ahsclc  en  1741,  Stockholm,  in-8",  avec  une  carte. 
Cette  relation  renferme  des  détails  curieux  sur  cette 
jiartic  de  la  Laponie  et  sur  les  mœurs  des  habitants:  elle 
a été  traduite  en  allemand  et  imprimée  à la  suite  de  la 
Laponie  suédoise  de  Hoegstroem , Copenhague,  1748, 
in-8“.  Le  tome  XIX  de  ['Histoire  des  voyages  en  contient 
une  traduction  française  par  Kcralio. 

EllRENPRElJS  (Charles,  comte  n’),  sénateur  sué- 
dois, membre  de  l’académie  des  sciences  de  Stockholm  , 
né  en  1692,  mort  le  2!  février  1760,  fut  secrétaire  de 
Charles  XII  à Bcndcr.  Scs  talents  l’élevèrent  ensuite  aux 
plus  hautes  dignités,  et  il  n’usa  de  son  crédit  et  de  son 
pouvoirjquepoureiicouragcrlc  développement  des  sciences 
cl  des  arts.  Les  archives  de  l’académie  de  Stockholm 
renferment  plusieurs  mémoires  de  sa  composition , et  il 
enrichit  le  musée  d’Upsal  d’objets  intéressants  qu’il  avait 
rassemblés  dans  scs  voyages. 

EIIREIVSCIIILU  (Conrad  BIERMAN  d’),  ministre 
des  relations  extérieures  du  Danemark  sous  Frédéric  111 
cl  Christian  V,  né  en  1629  dans  un  village  suisse,  où  son 
père  était  curé,  se  rendait  à ruiiivcrsité  de  Giessen  pour 
terminer  scs  éludes,  lorsque  d’Anvaiigcrs , ambassadeur 
français,  qui  avait  mission  de  pacifier  le  Nord,  le  prit 
auprès  de  lui  : ce  fut  l’origine  de  la  fortune  du  jeune 
Biernian  qui  mourut  ministre  d’Élal  et  chevalier  en  1698. 

EIIRENSCIIOELD  (Nicolas),  amiral  suédois,  né 
en  1674,  commandait  en  1714  une  flotte  de  vingt  vais- 
scau.x  de  ligue  cl  quelques  frégates,  lorsque  le  czar 
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Pierre  1°'  l'atlnqua  Jans  les  eaux  de  Finlande,  à la  hau- 
teur des  îles  Aland,  avec  une  flotte  de  50  vaisseaux  de 
ligne,  80  galères,  100  chaloupes  canonnières  cl  20,000 
hommes  de  troupes.  Après  une  vigoureuse  résistance,  le 
vaisseau  que  montait  l’amiral  suédois  fut  pris  , et  sa 
flotte  dispersée.  Cette  victoire  est  la  première  que  les 
lUisscs  aient  remportée  sur  mer.  Pierre  P''  traita  son 
prisonnier  avec  distinction  ; et,  en  le  renvoyant  dans  sa 
patrie  à la  paix  (1721),  il  lui  fit  présent  de  son  portrait. 
Ehrenschoeld,  pendant  sonséjourà  Pétersbourg,  exécuta 
plusieurs  instruincnts,  entre  autres  un  astrolabe  universel, 
qui  a été  décrit  dans  les  Acta  lilteraria  Sueciæ,  1725.  De 
retour  en  Suède,  il  fut  fait  intendant  de  l’amirauté  de 
Cariscrona,  et  mourut  en  1728. 

EHIIEIVSTEIX  (Édouard),  secrétaire  d’État  et  chan- 
celier suédois,  né  à Locrevid  en  1020,  accompagna  le  roi 
Charles  Gustave  dans  scs  expéditions  militaires,  fut  l’un 
des  négociateurs  de  la  paix  d’Oliva  en  1000  , et  mourut 
en  1080,  après  avoir  rempli  diverses  missions  en  Angle- 
terre et  en  Hollande.  On  a de  lui  : Dispulatio  de  formà 
sufisfanf/ali,  üpsal , 1 042  ; Oralio  in  natales  Christinæ 
reginœ,  Stockholm,  1048  ; In  diem  coronationis  ejusdem, 
Utrccht,  1050;  Epistola  responsoria  ad  Polonicum  Icga- 
tum  Chr.  Plzinncki  de  oratione  ad  regem  Sueciœ  habita, 
Stettin,  lObbj  Dcclaratioquü  ordinu7n generalnitninjuria, 
residenti  Apelbom  illata,  vindicatur,  Amsterdam,  10S7. 

EHREINSTRAHLE (David),  né  àMalmoccn  Suède, 
l’an  1095,  sous  le  nom  de  Nehrman,  qu’il  quitta  lors- 
qu’il fut  anobli,  pour  prendre  celui  d’Erenstrahle,  qui 
veut  dire  ragon  d’honneur.  Après  avoir  professé  le  droit 
à l’université  du  Lund,  il  fut  nommé,  en  1749,  secré- 
taire de  révision,  et  mourut  le  0 mai  1709.  Ses  ouvra- 
ges de  jurisprudence  répandent  beaucoup  de  jour  sur  les 
lois  civiles  et  criminelles,  et  ont  été  utiles  pour  la  rédac- 
tion du  code  suédois. 

EIIREINSTRAL  (David  CLOCKER  d’),  peintre  de 
la  cour  de  Suède,  né  à Hambourg  en  1029,  mort  en 
1098,  fut  envoyé  en  Italie  par  la  reine  Marie-Éléonore, 
veuve  de  Gustave-Adolphe,  cl  il  y étudia  la  peinture 
sous  Pierre  de  Cortone.  11  publia  en  suédois  une  Descrip- 
tion de  ses  tableaux  dont  les  principaux  sont  : le  Couron- 
nement de  Charles  A7  et  un  Jugement  dernier  qui  décore 
l’église  de  Saint-Nicolas  h Stockholm. 

EIIREN'SWÆRD  ( Auguste,  comte  d’)  , fcld-maré- 
cbal  de  Suède,  mort  en  1775,  a rendu  à sa  patrie  un 
éminent  service  par  la  création  d’une  flotte  dite  des  dé- 
troits, composée  de  chaloupes  canonnières  et  de  bâtiments 
de  transport,  et  destinée  au  débarquement  des  troupes  et 
à la  défense  des  côtes.  Cette  flotte  donna  aux  Suédois  une 
grande  supériorité  sur  la  marine  russe,  principalement 
dans  la  guerre  de  1788,  où  elle  leur  fit  éprouver  des 
pertes  considérables.  Pour  abriter  les  bâtiments  et  les  ré- 
parer, Ehrcnswærd  creusa,  dans  les  roebers  granitiques 
entourés  de  fortifications,  le  port  de  Sucaborg  , en  Fin- 
lande. Le  nom  de  ce  feld-maréchal  est  tracé  en  grands 
caractères  sur  ces  rochers.  — Son  fils,  amiral,  mort  vers 
180S,  a écrit  en  suédois  la  Relation  d’un  voyage  en  Italie 
pendant  les  années  1780,  1782,  et  laissé  un  grand  nom- 
bre de  dessins  qu’il  avait  faits  dans  le  cours  de  ses 
voyages. 

EIIREKSW/ERD  (Charles-Frédéric,  baron  d’). 


fils  du  précédent,  naquit  en  Suède,  en  1770.  Il  servit 
dans  l’artillerie,  et  devint  aide  de  camp  du  général  en 
chef  de  cette  arme  ; il  pouvait  parvenir  aux  premiers 
grades  militaires,  mais  une  circonstance  malheureuse  ne 
tarda  pas  à lui  ravir  toute  espérance  de  faire  de  nou- 
veaux progrès  dans  cette  carrière,  et  à le  forcer  meme 
d’abandonner  sa  patrie.  Gustave  111  avait  renversé  suc- 
cessivement, en  1772  et  en  1789,  le  pouvoir  du  sénat  et 
des  grands  pour  gouverner  d’une  manière  absolue.  Cette 
manière  despotique  de  procéder  indisposa  la  nation  et 
exaspéra  la  noblesse  au  point  qu’elle  conçut  le  projet  de 
se  défaire  d’un  monarque  devenu  odieux.  La  mort  de  Gus- 
tave fut  résolue  vers  la  fin  de  1791,  l’exécution  du  com- 
plot fut  ajournée  par  suite  de  la  convocation  de  la  diète 
à Gefle,  le  25  janvier  1792.  Les  décisions  de  cette  diète 
ne  firent  qu’aigrir  encore  davantage  la  noblesse  suédoise, 
qui  n’en  fut  que  plus  portée  à persister  dans  sa  résolu- 
tion de  détruire  le  monarque.  Les  conjurés  convinrent 
d’attaquer  Gustave,  dans  un  bal  masqué,  le  15  mars. 
Anckarstroem  porta  le  coup  mortel.  Ehrenswœrd  fut 
impliqué  dans  la  conspiration,  on  ignore  s’il  y prit  une 
part  active;  ce  qui  pourrait  faire  naître  des  doutes  à cet 
égard,  c’est  qu’il  ne  fut  condamné  que  comme  non-révé- 
lateur ; toutefois  la  peine  de  mort  fut  prononcée  contre 
lui,  mais  cette  peine  fut  commuée  en  un  exil  perpétuel. 
Il  se  retira  en  Danemark,  où  il  se  livra  à des  travaux 
littéraires  et  d’économie  politique  et  rurale  ; il  remporta 
plusieurs  prix  académiques,  et  obtint  du  gouvernement 
danois  protection  et  des  secours.  Il  est  mort  à Copen- 
hague vers  1820. 

EHRET  (George-Denis),  peintre , né  dans  le  mar- 
graviat de  Bade  en  1710,  mort  à Londres  en  septembre 
1770,  a peint  une  quantité  prodigieuse  de  plantes  en 
Suisse,  en  France,  en  Hollande  et  en  Angleterre.  Ber- 
nard de  Jussieu  l’employa  quelque  temps  à continuer  la 
Collection  de  plantes  du  Jardin  du  Roi , commencée  par 
Robert.  Pendant  son  séjour  en  Hollande,  Ehret  se  lia 
avec  Linné  et  profita  de  ses  conseils  : la  réunion  de 
leurs  talents  produisit  l’un  des  plus  beaux  ouvrages  de 
botanique  que  l’on  connaisse,  VHorliis  cliffortianus,  1 757. 
Ehret  fit  un  grand  nombre  de  Collections  de  plantes;  l’imc 
gravée  et  enluminée  par  Ilaid,  a été  publiée  par  Trew  en 
1750,  in-fol.,  et  terminée  en  1775  par  Vogel.  H aida 
Ellis  dans  ses  recherches  sur  les  coralincs  et  dessina  les 
découvertes  de  ce  savant.  De  1748  à 1759,  il  publia  une 
suite  de /Zeurs  et  de  papillons,  en  15  feuilles,  gravées  par 
lui-meme.  Membre  de  la  Société  royalede  Londres,  il  en- 
richit ses  Transactions  de  la  description  et  de  la  figure 
de  quelques  plantes  curieuses  qui  fleurissaient  en  Angle- 
terre pour  la  première  fois.  11  lit  passer  aussi  à la  Société 
des  curieux  de  la  nature  à Nuremberg  différents  Mémoi- 
res imprimés  dans  le  tome  H des  Actes  nouveaux,  1751. 

ElIRIIARDT  (Sigismond  Juste),  laborieux  théologien 
protestant,  né  en  1755  à Gemund  dans  l’évcché  de 
Wurtzbourg,  exerça  d’abord  les  fonctions  de  ministre 
dans  quelques  hameaux  de  laFranconie.  Obligé  dequitter 
ce  pays  par  le  zèle  des  États  catholiques,  il  se  retira  sur 
les  terres  du  roi  de  Prusse,  occupa  quelques  places  et  fut 
chargé  de  diverses  éducations  particulières.  Nommé  en 
1774  pasteur  à Beschina,  dans  la  principauté  de  Wohlau 
en  Silésie,  il  y mourut  le  fi  juin  1795,  après  avoir  publié. 
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tant  ca  latin  qu’en  allemand,  une  vingtaine  d’ouvrages 
dont  on  peut  voir  le  détail  dans  le  Dictionnaire  de 
Mcuscl. 

EIIRIIAItT  (Baltiiazar)  mourut  en  17oG  à Mem- 
mingen,  où  il  exerça  la  médecine.  Adeinng,  Meusel  et 
Bander  ont  inséré  son  nom  dans  les  différents  ouvrages 
qu’ils  ont  publiés  sur  les  écrh’ains  allemands.  On  pos- 
sède de  lui:  De  hclcmnitis  snccicis  dissertai  io , rjua  in 
primis  in  obsenri  haclenus  fnssilis  natura  inquirilnr,  etc., 
Lcyde,  172i,  in-i»;  Ilerbarium  vivwyirecens  collcctum , 
in  quo  coduriœ  V plantariim  officinaliumj  etc. 

ElIlllI.VRT  (FRÉDÉnic)  naquit  en  1747,  à Iloldar- 
banc,  village  du  canton  de  Berne,  où  son  père  était  curé. 
11  montra,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  un  grand  amour 
pour  les  plantes  et  pour  l’iiistoirc  naturelle.  Ayant  perdu 
son  père,  et  se  trouvant  sans  fortune,  il  choisit  l’étal  de 
pharmacien;  il  étudia  cet  art  à Nuremberg  et  servit  en- 
suite dans  diverses  pharmacies  de  r.\lleniagne,  et  ensuite 
à Stockholm  et  à Upsal.  Il  cultiva  la  botanique,  et  sut 
mériter  l’estime  du  célèbre  Linné,  dont  il  suivit  les  cours, 
ainsi  (jue  ceux  de  scs  collègues  de  la  faculté  de  médecine 
à l’université  d’Upsal.  C’est  peut-être  le  seul  Suisse  qui 
ait  étudié  à Upsal.  Il  parcourut  une  partie  de  la  Suède 
et  du  Danemark,  et  revint  à Hanovre  chez  le  savant 
pharmacien  Andreæ,  dont  il  fut  l’ami  intime.  Il  mourut 
en  I7t)5.  lia  lui-même  donné  des  notices  sur  sa  vie, 
dans  le  19®  cahier  des  Annales  de  Hotanique.  Thunberg 
lui  a consacré,  sous  le  nom  d'Ehrharta,  un  genre  de  la 
famille  des  Graminées,  remarquable  par  le  nombre  six  de 
scs  étamines. 

EURMAiy  (Jean-Chrétien),  médecin  de  Strasbourg, 
a publié  une  dissertation  ou  thèse  sur  le  cumin,  1733, 
in-4".  11  rendit  service  aux  amateurs  de  botanique  de 
son  pays,  en  publiant,  en  1742,  Y Histoire  des  plantes  de 
l’Asacc,  par  IMappi,qui  était  reslécinédite  pendant  40  ans, 
depuis  la  mort  de  l’auteur.  — Un  autre  Jean-Curétien 
EIlU.’tlANN,  apparemment  le  fils  du  précédent,  a publié 
à Bâle  et  soutenu  une  thèse  De  Colchico,  in-4®. 

EllRMAN  (PROJECTUS-JosEPn)  a donné  une  disser- 
tation de  Ciculà,  Strasbourg,  17C3,  in-4®.  Il  avait  sou- 
mis celte  plante  à l’analyse  chimique,  et  avait  fait  des 
expériences  sur  son  efficacité  dans  différentes  maladies  ; 
il  y a joint  la  figure  de  la  ciguë  d’Afrique. 

EIIRM.VINIV  (Frédéric-Louis),  professeur  de  phy- 
sique à l’école  centrale  du  Bas- Rhin,  mort  à Strasbourg 
en  mai  1800,  est  inventeur  des  lampes  à air  inflamniablc, 
dont  il  a publié  la  description,  Strasbourg,  1780,  in-8®. 
On  a de  lui  quelques  autres  opuscules,  jiarmi  lesquels  on 
distingue  celui  qui  traite  des  monigolfièrcs,  Strasbourg, 
1784,  in-8".  11  a traduit  en  allemand  les  Mémoires  de 
Lavoisier  sur  l’action  du  feu  augmentée  par  le  gaz  oxygène, 
avec  des  additions,  Strasbourg,  1787  ; et  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  a publié  en  français  des  Élé- 
ments de  physique. 

E11R.11AIN!>  (.Marianne  de  BRENTANO),  épou.se  de 
Théophile  Ehrmann,  liltéralcur  et  géographe,  née  à Rap- 
pcrschw  yl  en  Sui.ssc,  le  23  novembre  1 73’j,mortc  le  1 4 août 
1793,  a composé  plusieurs  ouvrages  pour  l’instruction  des 
personnes  de  son  sexe,  et  quelques  romans,  dont  les  plus 
remarquables  sont  : Amélie,  histoire  véritable,  Berne, 
1787,  2 vol.  in-8®;  le  Comte  Hclding,  histoire  tirée  du 


moyen  âge,  Issny,  1788,  in-8®;  la  Solitaire  des  Alpes, 
Zurich,  1793,  1794;  les  Heures  de  récréation  d’Amélie, 
Stutlgard,  1790,  1792  ; le  Bureau  d’Amélie,  etc. 

EICIIEL  DE  RAUTENKRON  (Jean)  , en  latin 
Eichelius , littérateur  et  jurisconsulte  allemand , né  en 
1C22,  d’une  famille  noble  de  Franconic,  fut  en  1662 
professeur  de  morale  et  de  droit  à l’université  de  llelm- 
stædt,  et  après  avoir  été  revêtu  de  divers  autres  emplois, 
mourut  le  2 août  1688.  On  doit  à Eichel  : De  inlerpre- 
latione  juris,  liber  singularis  ; Dissert,  de  fundamentis 
perripateticorum  ; Aucupio  ejusque  jure,  et  plusieurs  au- 
tres opuscules  moins  importants. 

EICMIIOF  (Cvprien)  vivait  vers  la  fin  du  17®  et  le 
commencement  du  18®  siècle.  Sans  avoir  beaucoup 
voyagé,  il  a écrit  plusieurs  Itinéraires  et  Guides  de  voya- 
geurs, et  a le  premier  donné  à ces  sortes  d’ouvrages  le 
nom  de  J)éliees.  On  a de  lui:  en  latin  : les  Délices  de 
l’Italie  cl  les  Délices  de  l’Allemagne;  les  Délices  de  l’Es- 
pagne, etc. 

EICIIIIORIN  (Jean-Conrad),  entomologiste  prussien, 
pasteur  h Dantzig,  sa  patrie,  né  en  1718,  inertie  17  sep- 
tembre 1790,  a consigné  un  grand  nombre  d’observa- 
tions microscopiques  dans  l’ouvrage  allemand  qui  a pour 
titre:  Des  animaux  aquatiques  de  Dantzig  et  des  environs 
qu’on  ne  peut  apercevoir  à la  simple  vue,  Dantzig,  1775, 
in-4®,  planches;  ibid.,  1783.  in-4®,  figures,  avec  un 
supplément  pour  répondre  aux  critiques  de  Fuessli. 

ElCllllORN  (Jean-Godefroid)  , un  des  plus  célè- 
bres orientalistes  d’.\llcmagnc , naquit  le  16  octobre 
1732,  à Dœrrenzimmen  dans  la  principauté  de  Ilohen- 
lohc-OEluangen.  En  1775,  il  devint  professeur  de  litté- 
rature orientale  à léna , et  fut  pendant  quelques  années 
recteur  de  l’école  d’Ohrdruff.  11  reçut,  en  1783,  du  duc 
de  Saxe-Weimar  le  litre  de  conseiller  de  cour.  En  1788, 
il  entra  à l’université  de  Goeltinguc  avec  la  qualité  de 
professeur  de  philosophie  et  le  titre  de  conseiller  de  la 
cour  britannique.  En  1811,  il  professa  la  théologie  dans 
cette  université.  11  fit  partie  de  la  Société  asiatique  de 
Paris,  dès  sa  formation  en  1822.  Il  mourut  le  23  juin 
1827.  Scs  publications  historiques,  bibliques  et  critiques 
sont  très-nombreuses,  et  il  serait  impossible  d’en  donner 
le  catalogue  complet  ; nous  nous  bornerons  aux  plus  re- 
marquables. Elles  sont  écrites  en  latin  ou  en  allemand  : 
De  antiquis  histori(e  Arabum  monumentis.  Gotha,  1775, 
in-8";  De  rci  nummariw  apud  Arabos  initiis , Gotha, 
1776,  in-4";  Histoire  du  commerce  des  Indes  orientales, 
avant  Mahomet,  Gotha,  1775,  in-8°;  Introduction  à 
l’Ancien  Testament,  etc. 

EICIIIIORN  (Henri),  médecin  allemand,  né  à Nu- 
remberg à la  fin  du  18®  siècle,  et  mort  en  1852,  à la 
fleur  de  l’âge,  était  depuis  deux  ans  professeur  ])arlicu- 
lier  de  médecine  .à  Goettingue.  Sa  mort  prématurée  a été 
une  perte  réelle  pour  la  science.  Dans  les  ouvrages  qu’il 
a publiés,  et  qui  sont  presque  tous  relatifs  à la  variole 
et  à la  vaccine,  il  a montré  un  esprit  de  recherche  et 
d’observation  et  des  vues  ingénieuses,  mêlées  cepciidant 
souvent  à des  idées  systématiques  et  hasardées. 

EIGIILER  (Henri),  menuisier  établi  à Augsbourg, 
mort  en  1719,  s’est  fait  connaître  comme  un  artiste  ha- 
bile. Parmi  ses  chefs-d’oeuvre  on  cite  la  chaire  de  l’église 
de  Sainte-Anne. 
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EICIILER  (Güdefuoi),  fils  du  précédent,  né  à Augs- 
Ijourg  en  1C77,  étudia  la  peinture  à Rome,  dans  l’école 
de  Carie  Jlaratlej  en  quittant  l’Italie,  alla  à Vienne,  où 
il  demeura  plusieurs  années,  et,  de  retour  dans  sa  patrie, 
fut  nommé  directeur  de  l’académie.  11  y mourut  le  8 mai 
1757.  11  a peint  le  portrait  et  des  tableaux  de  famille. 
L’un  de  scs  tableaux,  qui  décore  une  des  églises  d’Augs- 
bourg , le  place  au  rang  des  peintres  d’histoire. 

EICULER  (Godefroi),  fils  du  précédent,  peintre  et 
graveur,  né  à Augsbourg  en  1715,  mort  en  1770,  a laissé 
un  grand  nombre  de  portraits  et  des  gravures  en  taille- 
douce  et  à la  manière  noire  trcs-rcchcrchés  des  connais- 
seurs. 

EICIILER  (Elie),  professeur  et  bibliothécaire  .à  Gœr- 
lilz  en  Lusace,  où  il  est  mort  le  25  février  1751 , âgé  de 
65  ans,  est  auteur  de  deux  dissertations  : De  bibUothecis 
piihlicis,  sigillatimque  fandatorc  bibliothecœ  Gorlicensis 
Joh,  G.  Milkhio,  Gœrlitz,  1754,  1757,  in-folio. 

EICIIMAIVN.  Voyez  DRYAWDER  (Jean). 

EICIIINER  (Ernest)  , compositeur,  mort  à Postdam 
en  1776,  est  un  des  meilleurs  bassons  que  l’on  ait  connus 
et  celui  qui  a le  plus  perfectionné  cet  instrumeîlt.  On  a 
de  lui  des  symphonies  , concertos,  quatuors,  trios  et  so- 
los.  Ses  OEuvres  sont  particulièrement  répandues  en  Al- 
lemagne, en  Hollande  et  en  Angleterre. 

EICK  (Jean  et  Hubert  van).  Voyez  EYCït. 

EIDOÜS  (Marc-Antoine),  traducteur  laborieux,  né 
vers  1710  à Marseille,  fut  d’abord  ingénieur  au  service 
d’Espagne,  prit  sa  retraite  de  bonne  heure  et  alla  à Pa- 
ris, où  il  consacra  tout  son  temps  à la  littérature.  Il  mou- 
rut vers  1780.  On  lui  attribue  une  foule  de  traductions, 
entre  autres  celle  du  Dictionnaire  universel  de  médecine, 
1746,  8 vol.  in-fol.,  pour  laquelle  il  s’associa  Diderot; 
Vllistoire  naturelle  de  l’Orénoque  de  Gumilla  , 1758, 
5 vol.  in- 12  ; la  Théorie  des  sentiments  moraux  de  Smith, 
1765,  2 vol.  in-12  ; \' Agriculture  complète  de  Mortimer, 
4765,  4 vol.  in-12  ; les  Voyages  en  Asie  de  Bell  d’An- 
tremoni,  1766,  5 vol.  in-12;  Vllistoire  naturelle  de  la 
Californie,  de  Vénégas,  1767,  5 vol.  iu-12. 

EIMMART  (George-Christopiie),  peintre  et  astro- 
nome, né  à Ratisbonne  le  22  août  1658,  s’établit  en 
1660  à Nuremberg,  devint  plus  tard  directeur  de  l’aca- 
démie de  peinture  de  cette  ville,  et  mourut  le  5 janvier 
1705.  On  lui  doit  une  suite  de  portraits  de  peintres  et 
d’hommes  célèbres,  des  tableaux  d’histoire,  des  figures 
de  plantes,  d’oiseaux  et  d’autres  sujets  d’histoire  natu- 
relle, 11  a consigné  des  observations  astronomiques  et 
inétéréologiques  dans  50  vol.  in-fol.,  dont  un  seul  a été 
publié  sous  ce  titre  : Iconographia  nova  contetnplatio- 
nnm  de  sole,  in  dcsolatis  antiqnorum  philos,  ruderibus 
concepta,  Nuremberg,  1701,  in-fol.  H avait  exécuté  lui- 
même  plusieurs  instruments  astronomiques,  entreaulres 
une  sphère  armillaire,  dont  il  donna  la  Description  en  la- 
tin, Altorf,  1695,  in-4“.  — Eimmart  (Marie-Claire),  sa 
fille,  l’aidait  dans  scs  travaux  astronomiques  et  dessina 
avec  lui,  en  manière  noire,  255  phases  de  lune,  des 
figures  d’éclipses,  des  comètes,  des  taches  solaires  et  lu- 
naires, etc. 

EIIVARI,  ou  plutôt  EIN ARSON  (Halfdan),  savant 
islandais,  Suédois  d’origine,  fut  fait,  en  1755,  recteur  de 
l’école  latine  de  Hola  on  Holnm,  et,  en  1779,  prévôt  du 
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chapitre  de  cette  bourgade  qui  a le  litre  d’évéché.  11  y 
mourut  en  1784,  avec  la  réputation  d’un  bon  littérateur 
et  d’un  homme  fort  instruit  dans  l’histoire  et  les  antiqui- 
tés du  Nord.  11  a été  l’éditeur  de  quelques  poésies  des 
anciens  Scaldes,  a traduit  en  latin  quelques  ouvrages 
nationaux,  a fourni  quelques  articles  à la  Collection  de 
Giessing  et  au  Dictionnaire  de  Worm,  et  composé  eu 
islandais  un  abrégé  d’histoire  ecclésiastique;  mais  leplus 
important  de  scs  ouvrages  est,  sans  contredit, sa  Sciagra- 
phiahistorîœ  litlerarkeIslandicœ,Copen\\ague,\lll . 

EINARI  (Gissur)  , premier  évêque  luthérien  de 
Skalbolt,  avait  été  élevé  par  les  soins  d’Ogmund  Paulson, 
dernier  évcquecatholique  de  cette  bourgade,  lequel,  après 
l’avoir  fait  voyager  à ses  frais  en  Allemagne,  l’ordonna 
prêtre  à son  retour,  et  le  choisit  pour  son  successeur. 
Gissur  avait  reçu  à Wittenberg  les  leçons  de  Luther  et 
de  Melanchton,  et  il  contribua  beaucoup  à introduire  en 
Islande  la  nouvelle  réforme.  Il  avait  traduit  en  nor- 
végien les  Proverbes  de  Salomon,  et  cette  traduction  fut 
publiée  par  Gudbrand  Tborlacius,  Hola,  1580,  in-8<>. 

EINARI  (Martin),  évêque  de  Skalbolt,  est  auteur 
d’une  Collection  d’hymnes,  imprimée  à Copenhague 
en  1555. 

EINARI  (Othon),  né  en  1559,  était  fils  d’Einar  Si- 
gurdson,  fameux  poëte  islandais  ; ayant  achevé  ses  étu- 
des à Copenhague,  et  étudié  l’astronomie  sous  Tjelio 
Brahé,  il  fut  nommé  évêque  de  Skalholt  en  1 589,  et  y 
mourut  en  1650.  11  avait  composé  beaucoup  d’ouvrages 
ascétiques  ou  historiques,  et  laissé  diverses  traductions  ; 
mais  la  plus  grande  partie  périt  dans  un  incendie  qui 
consuma  la  maison  épiscopale  l’année  même  de  sa  mort. 
Resenius  cite  de  lui  un  Tractatus  de  Islandiâ. 

EINARI  (Jean),  recteur  de  l’école  de  Skalholt,  et  en- 
suite de  celle  de  Hola,  où  il  mourut,  en  1707,  d’une 
petite  vérole  qui  fit  alors  de  grands  ravages,  a traduiten 
prose  et  en  vers  islandais  un  grand  nombre  d’ouvrages  : 
\esPrimitivagrœcaAe  G.  Pastor,  VArgenis  deBarclay,clc. 

EINSIEDEL  (Frédéric-Hildebrand  d’),  grand  maî- 
tre de  la  cour  de  Weimar  et  président  de  la  cour  supé- 
rieure de  justice  des  princes  saxons,  né  en  1750,  à 
Lumpzig,  près  d’Altenbourg,  château  de  sa  famille,  fut 
page  à la  cour  du  duc  de  Weimar,  et  se  livra  à l’étude 
des  lettres  avec  la  plus  vive  ardeur.  Il  publia  les  contes 
intitulés:  Jarmora , la  Lune  passante , le  Garçon  pru- 
dent, le  Duel,  la  Princesse  au  nez  long,  le  Labyrinthe, 
Arsclun-Bagschin , la  Vallée  des  Aramandes , etc.  11  ac- 
compagna la  duchesse  Amélie  dans  son  voyage  en  Italie. 
Revenu  de  ce  voyage  de  deux  ans , il  commença  la  tra- 
duction des  Comédies  de  Térence  et  de  Plaute,  qui  lui  a 
mérité  les  applaudissements  de  tous  les  savants.  Lors  de 
l’organisation  delà  cour  supérieure  de  justice  des  princes 
saxons  à léna,  en  1816,  il  en  fut  nommé  président.  Eiii- 
siedel  fut  le  premier  qui  entreprit  la  traduction  des  tra- 
gédies du  célèbre  poëte  espagnol  Caldéron. 

EINZINGER  D’EINZING  (Jean-Martin-Maximi- 
lien),  jurisconsulte  et  notaire  impérial  à Munich,  né  à 
Passau  en  1725,  mort  le  14  septembre  1798,  a publié  en 
allemand,  le  Livre  Bavarois,  recherches  historiques  et  hé. 
raldiques  sur  les  tournois,  etc.,  Munich,  1762,  in-4<’; 
État  physique  actuel  del’élecforat  de  Bavière,  ib'ui.  1767 , 
in-8",  etc. 

TOME  VJI.  — C. 
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EIOL’H-ENSAKI  (Abou  ),  l’un  des  compagnons  du 
prophète  Mahomet,  péril  au  siège  de  Constantinople  par 
les  Arabes  en  1008.  Mahomet  II,  lors  de  la  prise  de  cette 
ville,  ayant  découvert  le  lieu  où  Eioub  était  enterré, 
fit  élever  sur  cet  emplacement  une  mosquée  q\ii  i)rit 
le  nom  d’Eioub,  cl  dans  laquelle  il  ceignit  le  sabre 
impérial.  Le  tombeau  d’Eioub  est,  depuis  celle  épo- 
que, l’objet  des  offrandes  cl  des  dévotions  des  musul- 
mans. 

EISEMAN.  Voyez  EISEA’MATVN. 

EISEIN  (Ciiari.es-Ciikistopiie),  né  à Nuremberg,  le 
2G  mai  1649,  étudia  la  médecine  dans  les  universités 
d’iéna,  de  Strasbourg  et  de  Bâle.  Ce  fut  à celte  dernière 
qu’il  obtint  le  doctorat  en  1C73.  Agrégé,  deux  ans 
aprc“S,  au  collège  des  médecins  de  Nuremberg,  il  se  ren- 
dit, en  1680,  à Culembach,  avec  le  titre  de  médecin- 
physicien.  Il  y mourut  de  phthisie,  le  ^février  1690,  ne 
laissant  que  de  minces  opuscules  dignes  à peine  d’etre 
cités. 

EISEIV  (Charles),  dessinateur,  fils  et  élève  de  Fran- 
çois Eisen,  peintre  de  genre  et  graveur,  né  à Paris  en 
1711,  mort  à Bruxelles  en  1778,  a dessiné  à la  mine  de 
plomb  un  grand  nombre  de  petits  sujets  destinés  à orner 
différents  ouvrages  : les  plus  remarquables  sont  les  figu- 
res des  Contes  de  la  Fontaine , édition  dite  des  fermiers 
généraux  ; les  figures  des  Métamorphoses  d’Ovide,  édition 
de  Basan  ; et  les  vignettes  et  culs-de-lampe  des  Baisers  de 
Dorât. 

EISEN  (Jean-George),  né  dans  le  pays  d’Anspach,  le 
19  janvier  1717,  successivement  pasteur  en  Livonie,  au- 
mônier d'un  régiment  russe  de  dragons,  professeur  de 
sciences  économiques  à Mittau,  mort  le  15  février  1779, 
est  principalement  connu  par  la  découverte  d’une  Mé- 
thode économique  de  sécher  les  légximes  pour  les  trans- 
porter au  loin,  publiée  à Riga  en  1772-  Ce  livre,  écrit  en 
allemand,  a été  traduit  dans  toutes  les  langues  du  Nord, 
en  anglais  et  en  espagnol.  Eisen  a composé  aussi  quel- 
ques ouvrages  Ihéologiques  ; le  plus  remarquable  a pour 
titre  : le  Christianisme  d’après  la  saine  raison  et  la  Bible, 
Riga,  1777,  in-8®,  en  allemand. 

EISEN  (Jean-Godefroi)  , frère  du  précédent,  né  en 
1715,  fut  aussi  aumônier  d’un  régiment  de  dragons,  et 
mourut  le  10  février  1795.  11  a écrit  en  allemand  plu- 
sieurs ouvrages  de  théologie  et  de  morale,  parmi  lesquels 
on  distingue  le  Parallèle  des  églises  et  des  maisons  de 
force,  sous  le  l'apport  de  l’améliox'ation  des  hommes , Nu- 
remberg, 1778,  in  ^". 

EISENBECIi  (Eméran),  jurisconsulte  et  conseiller 
de  la  république  de  Ralisbonne,  naquit  en  1572,  et  mou- 
rut en  1618.  Outre  diverses  dissertations  qui  traitent  du 
droit  féodal,  il  a laissé  des  poésies  latines  dont  on  faisait 
cas  lorsque  ce  genre  de  littérature  était  en  vogue.  Il  en 
composa  une  partie  pendant  la  maladie  qui  affligea  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Frappé  de  paralysie,  il  perdit 
l’usage  de  ses  membres  et  de  l’organe  de  la  voix,  sans  que 
scs  facultés  intellectuelles  parussent  en  souffrir.  Dans  cet 
état  il  dictait  ses  ouvrages  à un  secrétaire  qui , placé  à 
côté  du  lit  du  malade  et  ayant  devant  lui  une  table  ou  les 
caractères  de  l’alphabet  étaient  tracés  , lâchait  de  deviner 
les  mots  qu’il  fallait  écrire,  en  montrant  successivement 
les  lettres  qui  devaient  y entrer.  Le  malade  nuarqiiait 


son  approbation  ou  sa  désapprobation  par  un  signe  de 
tête,  seul  mouvement  dont  il  fût  le  maître. 

EISENGBEIN  ou  EYSENGREIN  (Giillavme), 
né,  dans  le  16“  siècle,  à Spire,  obtint  un  canonicat  à la 
cathédrale  de  cette  ville,  et  mourut  vers  1570.  On  a de 
lui  : Chronologicarum  rerum  urbis  Spirœ  Nemetum  An- 
gustœ,à  Chr.  nato.  ad  anninxi  1563,  geslarum ,lihri XV l ; 
Dillingcn,  1564,  in-8“;  Catalogus  testium  ve7'itatis,ihid., 
1565,  in-4“;  Centenarii  XVI , licrum  tnemorabilûun  ad- 
verstts  Ilistoriam  ccclesiasticam  Magdeburgensem , Ingol- 
stadl,  1566. 

EISENIIART  (Jean),  professeur  de  droit  à Ilclm- 
stædt,  après  avoir  enseigné  successivement  dans  la  même 
université,  l’histoire,  la  poésie  et  la  morale,  a aussi  laissé 
un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  sur  la  jurisprudence, 
tous  en  latin , et  peu  consultés  aujourd’hui.  Il  était  né 
en  1643,  dans  la  Vieille  Marche  de  Brandebourg,  et 
mourut  à Slein,  le  9 mai  1707. 

EISENIIART  (Jean-Frédéric),  jurisconsulte  distin- 
gué, petit-fils  du  précédent,  naijuit  en  1720,  à Spire,  où 
son  père  était  archiviste  et  secrétaire  de  la  chancellerie. 
11  fitses  études  h Helmslædt,  futliccnciéen  1746,  obtint 
en  1755  une  chaire  de  professeur  ordinaire,  fut  nommé 
en  1759,  conseiller  à la  cour  du  duc  de  Bruns\vick-Lu- 
nebourg;  en  1763,  membre  de  la  faculté  de  droit  à llelm- 
slædl,  et  président  de  la  Société  allemande  de  la  meme 
ville;  il  y mourut  le  10  octobre  1783.  Voici  scs  princi- 
paux ouvrages  : Opuscules  allcxnands  {Kleine  dcutschc 
schriften),  Erfurt,  1751-1753,  deux  parties,  in-8“; /«sfi- 
tutiones  hisloriœ  juris  litteruriw.  Accessit  Car.  Couradide 
fatis  scholœ  juris  civilis  liotnani  oratio , Ilclmstncdt, 
1752  , in-8®;  ibid.,  1736,  in-8<>,  augmenté;  Jnslitutiones 
juris  Germanici  pricati , Halle,  1753,  in-8®;  troisième 
édition,  augmentée;  ibid.,  1774,  in-8®,  etc. 

EISENMANN  ( George-IIenri  ),  médecin,  né  en 
1693  à Strasbourg,  y professa  successivement  la  phy- 
sique et  la  pathologie,  et  mourut  en  1768.  Quoiqu’il  pos- 
sédât de  vastes  connaissances,  il  n’a  laissé  qu’un  écrit 
intitulé  : Talndœ  anatomicæ  quatuor  uleri  duplicis 
obsei'valionein  rariorcm  sistentes , Strasbourg,  1752, 
grand  in-folio.  11  en  parut  la  même  année  une  édition 
française. 

EISENMENGER  (Jean-André),  savant  philologue, 
naquit  à Slanheim , en  1654.  11  fil  scs  études  à Heidel- 
berg, voyagea  en  Hollande  et  en  Angleterre,  pourse  per- 
fectionner dans  l’élude  de  l’hébreu.  Lors  de  la  prise  et 
de  la  destruction  de  Heidelberg  en  1693,  il  se  rendit  avec 
la  cour  de  l’électeur  à Francforl-sur-le-.Mein,  et  y obtint 
la  charge  d’archiviste.  Lorsciuc  l’électeur  palatin  , Jean 
Guillaume,  eut  appris  qu’il  avait  le  projet  de  mettre  au 
jour  son  ouvrage  du  Judaïsme  dévoilé,  il  le  nomma  pro- 
fesseur de  langues  orientales,  à Heidelberg,  en  1700,  et 
c’est  là  qu’Eisenmenger  mourut,  le  20  décembre  1704. 
La  publication  de  son  ouvrage  du  Judaïsme  dévoilé, 
Francfort,  1700,  2 vol.  10-4%  Kœnigsberg,  1711,  2 vol. 
in-4®,  excita  de  vives  rumeurs. 

EISEN  SCUMID  (Jean-Gaspard),  médecin  et  mathé- 
maticien, né  à Strasbourg,  le  15  novembre  1656,  se  fit 
connaître  de  bonne  bcurc  par  son  goût  pour  l’étude. 
Obligé  de  renoncer  à la  pratique  de  la  médecine,  il  se 
livra  dès  lors  entièrement  aux  mathémaliciues,  fut  en 
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ij  iGOOassociéà  l’Acatlcniie  des  sciences,  et  mourut  le  4 dé- 
i;  cembrc  1712.  On  lui  doit  : Diatribe  de  firjurd  tcUuris 
l elliptico-splieroide , Strasbourg,  1691  , in-4"  : cet  écrit, 
I,  suivant  Lalande , a donné  naissance  à la  dispute  sur  le 
H prétendu  allongement  de  la  terre,  qui  n’a  été  terminée 
qu’en  1737  ; Introductio  nova  ad  tabulas  mamiales  loga- 
^ rithmicasJ.  Kcpleri  et  J.  Bartschii,  ibid.,  1700,  in-S”; 

De  poiideribus  et  mensuris  veterum  liomanoruni , Grœeo- 
j rum,  Ilebrœorum,  nec  non  de  valorc  pocuniæ  veteris,  ibid., 
1708,  1737,  iii-S",  figures  ; et  plusieurs  mémoires  dans 
le  lîecucil  de  l’Académie,  dans  le  Journal  des  savants,  et 
dans  celui  de  Trévoux. 

EISIIVGA  (Lise),  chevalier  du  Lion  belgique,  con- 
seiller d’Étaf,  mourut  le  27  août  1828,  à Franekcr,  en 
Frise,  âgé  de  84  ans.  11  était  connu  depuis  un  demi-siè- 
cle pour  avoir  inventé  et  construit  un  planétaire,  consi- 
déré comme  une  des  curiosités  du  pa3'S,  et  qui  mérite  de 
l’élre  par  sa  merveilleuse  grandeur  et  son  ingénieux 
mécanisme.  Le  gouvernement  des  Pays-Bas  a acheté  ce 
planétaire  dont.M.  Idsaard  Æbinga  van  Humalda  a fait 
peindre  l’inventeur  par  van  der  Kooi.  Enfin  M.  J.  W. 
de  Crâne  a consacré  à sa  mémoire  une  notice  nécrolo- 
gique dans  le  Messager  des  arts  et  des  lettres,  1823. 

EISLER  (Tobie),  enthousiaste  protestant,  néà  Nurem- 
berg en  1083,  s’appliqua  d’abord  à la  jurisprudence,  et 
fut  pendant  7 ans  secrétaire  de  cabinet  de  la  duchesse 
douairière  de  Saxe-Eisenach.  Revenu  dans  sa  patrie  en 
1713,  il  abandonna  le  droit  pour  se  livrer  à l’instruction 
des  enfants.  11  mourut  le  8 octobre  1753,  après  avoir 
publié  en  allemand  47  ouvrages  ou  opuscules,  dont  Meu- 
scl  donne  le  détail. 

EIZAC  BARECII  ou  BARUCD,  fils  d’un  célèbre 
rabbin,  mort  à Constantinople  en  1664,  est  auteur  de 
Discours  sur  le  Pcntaleuque  et  une  Explication  littérale 
du  Cantique  des  cantiques,  du  livre  de  Jîuth,  d'Esther  et 
de  l’Ecclésiustc,  publiés  sous  le  titre  de  Semence  bénite. 

ERAMA  (Corneille)  naquit  le  31  mars  1775,  à 
Paesens,  village  de  la  Frise,  sur  le  bord  de  la  mer.  Son 
père,  Jean  Ekama  était  un  respectable  ministre  dont  il 
eut  à peine  le  temps  de  recevoir  quelques  leçons.  Le 
9 octobre  1796,  il  fut  nommé  pasteur  d’Elkerzée,  dans 
File  de  Schouwen.  Le  17  mai  1800,  à la  demande  de 
Chaudoir,  l’université  de  Franeker  lui  conféra  le  grade 
de  maître  ès  arts  et  de  docteur  en  philosophie , honoris 
causa.  La  réj)Utation  qu’il  s’acquit  engagea  les  curateurs 
de  l’université  de  Franekcr  à l’appeler  à une  chaire.  11 
s’acquitta  avec  distinction  de  son  emploi  jusqu’en  181 1 , 
qu’un  décret  impérial  supprima  l’université  de  Frane- 
kcr. Il  fut  alors  nommé  professeur  ordinaire  de  ma- 
thématiques et  d’astronomie  à l’université  de  Leyde.  Il 
mourut  le  24  février  1826.  Ekama  amassait  des  con- 
naissances plutôt  pour  les  transmettre  aux  autres  par  la 
parole  que  par  écrit. 

EKEBEBG  (Gustave),  capitaine  dans  la  marine 
suédoise,  né  en  1716,  fit  dans  l’Inde  et  à la  Chine  plu- 
sieurs voyages  avantageux  à la  compagnie  des  Indes  de 
Suède,  et  dans  lesquels  il  fit  d’utiles  observations  qui  lui 
méritèrent  des  distinctions  flatteuses  de  son  souverain  et 
du  roi  de  Prusse.  Il  est  le  premier  qui  ait  apporté  en 
Suède  l’arbre  à thé.  On  a de  lui  quelques  ouvrages,  dont 
les  plus  remarquables  sont  : Relation  sur  l’économie  ru- 


rale des  Chinois,  traduite  en  allemand  dans  les  Voyages 
d’Osbcck  ; Notice  sur  le  soui  ou  soja,  espèce  de  sauce  fort 
estimée  des  Chinois  et  des  Japonais  ; Description  de  Vile 
de  Fernand  de  Noronha,  dans  les  mémoires  de  l’académie 
de  Stockholm  ; Voyage  aux  Grandes  Indes  dans  les  an- 
nées 1770  et  1771,  Stockholm,  1773,  in-8“  ; Moyen  fa- 
cile d’inoculer  la  petite  vérole  ; cet  ouvrage  a eu  le  mérite 
de  po])ulariser  en  Suède  la  pratique  de  l’inoculation. 
Ekebcrg  a cherché  dans  d’autres  écrits  à propager  les 
vérités  de  la  religion.  Il  mourut  le  4 avril  1784.  Son 
Eloge  a été  prononcé  à l’académie  de  Stockholm  par 
Sparman. 

EKEBLAD  (Claude,  comte  de)  , ministre  suédois, 
né  vers  1700,  fut  ambassadeur  en  France  pendant  plu- 
sieurs années,  à son  retour  prit  place  dans  le  sénat,  et 
fut  en  1761  nommé  ministre  des  affaires  étrangères.  Ce 
fut  lui  qui  ouvrit  avec  la  France  les  négociations  qui  pré- 
parèrent le  succès  de  la  révolution  opérée  par  Gustave  111 
en  1772.  II  était  mort  le  9 octobre  1771,  membre  de  l’a- 
cadémie des  sciences  de  Stockholm,  et  chancelier  de  l’uni- 
versité d’Abo. 

EKKERIIARD  , dit  l’Ancien,  doyen  de  Saint-Gall , 
mort  en  677,  a laissé  des  hymnes  et  des  épigrammes.  On 
lui  atli'ibuc  un  écrit  intitulé  : le  Lydien  Carloman,  ou 
censure  de  l’apostasie  et  de  la  conduite  de  Carloman,  fils 
de  Charles  le  Chauve. 

EKKERIIARD,  dit  le  Jeune , moine  de  Saint-Gall, 
mort  en  1071,  a continué  V Histoire  du  monastère,  de 
SC-Gaf/,  commencée  par  Ratpert.  On  trouve  des  extraits 
de  cet  ouvrage  dans  le  tome_Ill  des Serî^j/om  coctanienses 
de  Duchesne. 

EKKER.HARD,  dit  Alinimus, moine  dcSt.-Gall  vers 
1220,  a écrit  la  Vie  de  Notlier  le  Bègue,  religieux  de  ce 
monastère. 

EKSTROEM  (Daniel),  mécanicien  suédois,  né  en 
1711 , se  livra  particulièrement  à la  confection  d’instru- 
ments mathématiques  et  en  perfectionna  plusieurs.  Les 
succès  qu’il  obtint  dans  ce  genre  de  travail  furent  tels 
que  l’Allemagne,  le  Danemark , la  Russie  et  l’Espagne 
disputèrent  à la  Suède  l’acquisition  des  instruments  qui 
sortaient  de  ses  mains.  Après  la  mort  d’Ekstroem,  le 
50  juin  1755,  l’académie  de  Stockholm,  dont  il  était 
membre  ',  fit  frapper  une  médaille  en  son  honneur  ; les 
Mémoires  de  cette  société  renferment  la  description  des 
instruments  perfectionnés  par  cet  habile  mécanicien. 

ELA,  roi  d’Israël,  fils  de  Raasa,  monta  sur  le  trône 
l’an  930  avant  J.  C.,  et  périt  deux  ans  après  assassiné 
par  Zamri , un  de  ses  officiers.  Quelques  autres  princes 
du  meme  nom  sont  trop  peu  connus  pour  mériter  d’étre 
cités. 

ÉLAGABALE.  Vogez  HÉLIOGABALE. 

ELAGUIINE  (Ivan-Perfilievitsch),  conseiller  privé 
actuel,  grand-maitre  de  la  cour  de  Catherine  11,  et  direc- 
teur de  la  musique  du  théâtre  de  la  cour,  né  en  1728, 
mort  en  1796,  acquit  dans  son  temps  une  assez  grande 
réputation  par  des  traductions  peu  estimées  aujourd’hui. 
Les  meilleures  sont  : l’Impie,  tragédie  allemande  de 
Brave,  St.-Pétersbourg,  1771  ; Aventures  du  marquis  de 
G***,  ou  Vie  d’un  gentilhomme  qui  a quitté  le  monde,  ib., 
{11 Q,  ei  le  Misanthropie,  }\oscou,  1788.  Elaguine  avait 
composé  une  Histoire  de  Russie , dont  on  avait  conçu 
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une  grande  idée  avant  l’impression.  Le  commencement 
en  fut  public  longtemps  après  la  mort  de  l’auteur,  Mos- 
cou, 1803,  et  détrompa  le  public  sur  le  mérite  de  cet 
ouvrage. 

liLAM,  lils  de  Sern,  fut  le  père  des  peuples  connus 
sous  le  nom  d'Élamites  ou  Élaméens,  habitants  d’une 
contrée  située  à l’orient  du  Tigre  et  de  l’Assyrie.  La 
Bible  fait  mention  de  quelques  autres  personnages  du 
même  nom. 

ELISÉE  (GIGOT  d’),  général  des  armées  royales  dans 
la  Vendée,  né  à Dresde  en  1752,  d’une  famille  française 
établie  en  Saxe,  vint  en  France  en  1757,  y fut  natu- 
ralisé, entra  dans  Dauphin-cavalerie,  parvint  au  grade 
de  lieutenant,  donna  sa  démission  en  1783,  se  maria, 
et  dès  lors  vécut  retiré  près  de  Beaupréau  en  Anjou. 
En  1701  il  crut  devoir  suivre  les  princes  à Coblcntz  ; 
mais  après  la  loi  qui  ordonnait  aux  émigrés  de  rentrer 
dans  le  royaume,  il  revint  dans  sa  propriété.  Les  paysans 
des  environs  de  Beaupréau  s’étant  insurgés  au  mois  de 
mars  1703,  vinrent  dcmandcr'à  d’Elbée  de  se  mettre  à 
leur  tête.  11  y consentit,  et  son  rassemblement  fut  bien- 
tôt joint  par  ceux  de  Bonchamp,  de  Calliclineau  et  de 
Stofllct.  Après  la  mort  de  Cathelincau  , d’Elbéc  se  fit 
nommer  généralissime  à l’insu  d’une  grande  partie  de 
l’armée.  C’est  sous  son  commandement  que  les  Vendéens 
furent  battus  deux  fois  devant  Luçon.  Après  une  alter- 
native de  bons  et  de  mauvais  succès,  l’armée  royale  fut 
complètement  défaite  à Chollet  ; d’Elbéc,  blessé  à mort, 
fut  transporté  à Beaupréau,  puis  à Noirmouticr.  Trois 
mois  après,  les  troupes  républicaines  s’étant  emparées  de 
cette  île,  il  fut  traduit  devant  une  commission  militaire, 
et  fusillé  sur  la  place  publique , où  on  l’avait  apporté 
dans  un  fauteuil,  parce  que  la  gravité  de  ses  blessures 
ne  lui  permettait  pas  de  se  tenir  debout.  D’Elbée  fut  un 
homme  pieux,  d’un  courage  constant  et  tranquille,  mais 
sans  talents  militaires.  Il  n’avait  aucune  habitude  des 
hommes  et  se  bornait  à mener  scs  soldats  à l’ennemi,  en 
leur  disant  : « Mes  enfants,  la  Providence  vous  donnera 
la  victoire.  » Aussi  l’avaicnt-ils  surnommé  le  gcnéml  la 
Providence,  sans  rien  perdre  toutefois  du  respect  et  de 
l’attachement  qu’ils  avaient  pour  lui. 

ELKEUF  ou  ELIiOEUF  (René  de  LORRAINE, 
marquis  d’),  fils  cadet  de  Claude  , duc  de  Guise,  mort 
en  1556,  fut  la  tige  des  ducs  d’Elbeuf,  dont  la  maison 
s’éteignit  en  1763  dans  la  personne  d’Emmanuel-Mauricc. 

ELBEUF  (Charles,  1"  duc  d’),  fils  du  précédent,  né 
en  1566,  annonça  de  bonne  heure  un  caractère  insou- 
ciant et  un  goût  très-vif  pour  les  plaisirs.  11  ne  prit  au- 
cune part  aux  intrigues  politiques  qui  agitèrent  le  règne 
de  Henri  III;  cependant,  en  raison  des  projets  ambitieux 
des  princes  de  sa  famille,  on  jugea  prudent  de  s’assurer 
de  sa  personne  ; il  fut  enfermé  dans  le  château  de  Loches 
à l’issue  des  états  de  Blois,  y resta  jusqu’en  1591 , et 
mourut  en  1605. 

ELBEEF  (Charles,  2«  duc  d’),  fils  du  précédent,  né  en 
1596,  fut,  en  1631,  déclaré  criminel  de  lèse-majesté, 
j)arcc  que  sa  femme,  Catherine-Henriette,  fille  légitimée 
lie  Henri  IV  et  de  Gabriellc  d’Estrées,  avait  pris  part  à 
des  intrigues  de  cour  contre  le  cardinal  de  Richelieu  ; mais 
ra|)pclé  plus  tard  il  fut  nommé  gouverneur  de  Picai  dic, 
et  mourut  en  1657. 


ELBEUF  (Emmanlel-Malriced’),  petit-fils  du  précé- 
dent, né  en  1677,  entra  au  serviee  de  l’empereur  d’Al- 
lemagne, et  commanda  un  régiment  de  cavalerie  dans  le 
royaume  de  Naples,  de  1706  à 1719.  Son  séjour  dans  ce 
pays  est  marqué  parles  fouilles  qu’il  fit  faire  dans  son 
château  de  Porlici,  et  dont  le  résultat  fut  la  découverte 
d’IIerculanum.  Après  sa  mort,  en  1763,  le  duché  d’El- 
beuf passa  dans  la  maison  d’Harcourt. 

ELBURCUT  (Jean  van),  surnommé  Pelit-Jean,  pein- 
tre d’histoire,  de  paysages  et  de  marines,  né  à Elbourg, 
près  de  Campen,  au  commencement  du  16®  siècle, 
fut  membre  de  la  communauté  des  peintres  d’Anvers 
en  1535.  Quatre  de  ses  tableaux  décorent  l’une  des  cha- 
pelles de  l’église  Notre-Dame  de  cette  ville  ; ee  sont  : la 
Pêche  miraculeuse;  un  Christ  en  croix,  avec  la  Vierge; 
saint  Jean  et  la  Madeleine  ; saint  Pierre  à genoux  devant 
Jésus-Christ  sur  le  bord  de  la  mer;  Jésus  dans  la  bergerie. 

■ ELCI  (le  chevalier , j)uis  comte  Ange  d’)  , philologue 
toscan  , était  originaire  de  Sienne  et  naquit  à Florence 
en  1764.  Noble  et  riche,  au  lieu  de  suivre  la  carrière  des 
armes,  du  barreau  ou  de  la  diplomatie,  il  s’abandonna 
exclusivement  à son  goût  pour  la  littérature.  Marié  à la 
comtesse  de  Zinzendorf,  il  passa  paisiblement  sa  vie  entre 
les  objets  de  son  choix,  la  rédaction  de  ses  ouvrages  phi- 
lologiqucsct  la  conversation  des  savants,  les  éditions  ma- 
gnifiques ou  rares  et  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Vienne.  Il  avait  une  collection  de  livres  superbe, 
soit  pour  la  pureté  des  textes,  soit  pour  la  rareté 
des  éditions.  Sa  belle  suite  d’incunables  surtout  était 
réputée  supérieure  à celle  du  comte  Rewiczki , et  ne 
cédait  par  le  choix  des  volumes,  par  la  beauté  des 
exemplaires,  par  la  conservation  et  la  richesse  des  reliu- 
res qu’à  celle  de  lord  Spencer.  A la  chute  de  l’empire 
napoléonien,  Elci  revit  l’Italie  qu’il  avait  quittée  lors  de 
l’arrivée  des  Français,  mais  sans  l’habiter  constamment; 
il  revenait  dans  cette  ville  qui,  20  ans  auparavant,  avait 
été  son  asile,  et  c’est  là  qu’il  mourut  le  20  novembre 
1 824 , avec  la  réputation  du  premier  helléniste  que  pos- 
sédât l’Autriche,  depuis  la  mort  du  baron  Aloys  de  Lo- 
cell.  Son  principal  ouvrage,  comme  philologue,  est  son 
édition  de  Lucain.  Elci  légua  ses  incunables  à la  biblio- 
thèque Laurentienne  de  Florence. 

ELDAD,  surnommé  Danita,  du  nom  de  Dan,  sa 
tribu,  vivant  au  12®  siècle,  est  supposé  auteur  d’une 
Lettre  sur  les  dix  tribus  qui  sont  au  delà  du  merveilleux 
fleuve  Sabbation  ou  Sambation  ; quoi  (ju’il  en  soit,  Bar- 
tolocci  a prouv'é,  dans  sa  Bibliothèque  rabbinique,  que  cet 
écrit  fabuleux  ne  pouvait  être  que  l’ouvrage  d’un  impos- 
teur. La  lettre  d’Eldad,  imprimée  en  hébreu,  Constan- 
lin()j)lc,  1518,  in-4",  V’enisc,  1544  et  1605,  in-8“,  et 
Issny,1722,  in- 12,  a été  traduite  en  latin  et  publiée  sous 
ce  titre  ; Eldad  Danius  de  Judœis  clausis,  eoruinque  in 
Æthiopid  imperio,  Paris,  1563,  cette  traduction  se  re- 
trouve dans  la  Chronographia  I/cbrœorum  de  Gcnebrard. 

ELÜÜN  (Jean  SCOTT,  depuis  lord),  magistrat  an- 
glais, né  en  1751,  était  le  3®  fils  d'un  commerçant  de 
Neu  caslle,  dans  le  comté  de  Norlliumberland.  Destiné  au 
barreau,  il  fit  ses  éludes  de  jurisprudence  à l’iiuivcrsité 
d’Oxford  et  au  collège  de  Middlc-Temple  à Londres.  Scs 
débuts  comme  avocat  furent  peu  brillants  ; mais  dès  qu’il 
eut  trouvé  l’orcasion  de  sc  faire  remarquer,  le  chancelier 
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ïhurlow,  ayant  deviné  scs  talents  cl  sa  capacité,  se  char- 
gea de  son  avancement.  Grâce  au  crédit  de  son  protec- 
teur, il  ne  tarda  pas  d’entrer  au  parlement,  où  il  sc 
montra  savant  légiste  et  habile  orateur.  Appelé  en  1785 
au  conseil  privé,  il  fut  fait  en  1788  attorney  (procureur 
général),  avec  le  litre  de  chevalier.  Il  remplit  pendant  six 
ans  celte  importante  place,  et  obtint  en  1795  celle  de  fiscal 
général.  Dans  rcxcrcice  des  fonctions  délicates  de  cet 
emploi,  il  sut  conserver  sa  réputation  intacte,  et  fit 
preuve  d’une  telle  supériorité  d’esprit,  qu’il  fut  nommé 
grand  juge  à la  cour  des  common  ■plcas,  et  créé  pair  sous 
le  titre  de  lord  Eldon , nom  d’une  terre  qu’il  possédait 
dans  le  comté  de  Durham.  Grand  chancelier  en  1801, 
il  résigna  cette  place  à l’avénement  de  Fox  au  ministère  ; 
mais  elle  lui  fut  rcmlue  en  1807,  et  il  la  conserva,  sauf 
(juclques  courtes  interruptions,  jusqu’en  1829.  Il  se 
démit  alors  de  la  présidence  de  la  chambre  des  pairs,  et, 
retiré  des  alTaires  publiques , vécut  dans  un  honorable 
repos  jusqu’au  mois  de  janvier  1858.  Lord  Eldon  avait 
été  constamment  l’un  des  adversaires  les  plus  déclarés  de 
l’émancipation  des  catholiques. 

ÉLÉ.VZ.VIl,  en  hébreu  EÜtasar  (appui  de  Dieu),  nom 
de  plusieurs  personnages  mentionnés  dans  l’Écriture 
sainte  et  dans  l’historien  Josephe,  nous  ne  citerons  que 
les  principaux  : ÉLÉAZAR,  fils  d’Aaron  et  son  succes- 
seur au  pontificat,  1-152  avant  J.  G. 

ÉLÉAZAR,  fils  d’Abinadab  et  gardien  de  l’arche  du 
Seigneur. 

ELÉAZAR,  fils  d’Ahod,  un  des  trois  guerriers  de 
David  qui  traversèrent  le  camp  des  Fhilislins  pour  aller 
puiser  de  l’eau  dans  la  citerne  de  Bethléem.  Dans  une 
bataille  livrée  1017  ans  avant  J.  G.,  Éléazar,  voyant 
fuir  les  Israélites,  se  jeta  seul  au-devant  des  Philistins  et 
en  fit  un  si  grand  carnage,  que  sa  main,  dit  l’Écriture, 
demeura  collée  à son  épée. 

ELEAZAR,  surnommé  A6aro«  ou  Auran,  de  la  fa- 
mille des  Slachahées,  périt  dans  une  bataille  entre  Judas 
et  Antiochus  Enpator,  écrasé  par  la  chute  d’un  éléphant 
qu’il  avait  attaqué,  croyant  qu’Aiitiochus  était  monté  sur 
cet  animal. 

ÉLÉAZAR,-  contemporain  des  Machabées,  soulïiit 
le  martyre  sous  le  règne  d’Anliochus  Épiphanc,  pour 
avoir  refusé  de  manger  de  la  chair  de  porc. 

ÉLÉAZAR,  (fils  d’Onias  F'',  et  frère  de  Simon  le 
Juste,  exerça  pondant  19  ans  les  fonctions  de  grand  sa- 
crificateur. Ou  croit  que  ce  fut  lui  qui  envoya  à Ptolé- 
méc  Philadelj)he  les  72  doctrines  qui  composèrent  la 
version  des  livres  sacrés,  dite  des  Septante,  277  ans 
avant  J.  G.  — Un  magicien  du  meme  nom,  cité  par  Jo- 
sèphc,  délivrait  les  possédés  du  démon  au  moyen  d’une 
herbe  enfermée  dans  une  bague. 

ÉLÉAZAR,  de  Garmiza  ou  de  Worms,  maître  du 
célèbre  rabbin  Nachmanide,  vivait  en  1240.  On  a de  lui 
divers  écrits  cabalistiques,  dont  on  trouve  le  détail  dans 
la  HihtiotU'eqm  hébraïque,  cl  d’autres  ouvrages  dont  les 
principaux  sont  ; le  Livre  du  droguiste,  etc.,  ouvrage 
mystique,  Fano,  1505,  in-fol.  ; le  Guide  du  pêcheur, 
Venise,  1545,  in-f»;  Leyde,  1091,  in-12;  te  Fin  aro- 
matique , ou  Comynentairc  sur  le  cantique  et  le  livre  de 
Iluth,  Dublin,  1008,  in-l". 
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longtemps  les  fonctions  de  missionnaire  dans  l’Orient,  et 
à son  retour  en  Allemagne,  s’adonna  au  ministère  de 
la  parole.  Consumé  par  ses  travaux  apostoliques,  il  mou- 
rut à Rottenbourg,  le  2 mai  1027.  On  a de  lui,  en  alle- 
mand : Chronique  de  la  Suisse  pendant  c^u’elle  dépendait 
de  l’Autriche  antérieure;  Relation  de  sa  mission  dans 
V Archipel.  Ges  deux  ouvrages  sont  restés  manuscrits. 

ÉLÉONO'RE  D’ ARBORÉE,  célèbre  législatrice  de 
la  Sardaigne,  fille  de  Mariano  IV,  juge  d’.\rborée  (la 
principale  des  quatre  souverainetés  ou  judicats  dont  sc 
composait  la  Sardaigne  avant  que  les  Aragonais  eussent 
totalement  soumis  cette  île  à leur  juridiction),  et  sœur 
de  l’infortuné  Hugues  IV',  que  scs  sujets,  las  du  joug 
auquel  il  les  avait  réduits,  massacrèrent  dans  une  insur- 
rection en  1582,  fut  elle-même  revêtue  de  l’autorité  par 
les  suffrages  du  peuple  arboréen,  qu’elle  gouverna  avec 
une  rare  sagesse  jusqu’à  sa  mort,  en  1405.  Elle  avait 
épousé  un  gentilhomme  nommé  Brancelcone  Doria,  dont 
elle  eut  plusieurs  enfants  : Frédéric,  mort  en  bas  âge, 
après  avoir  été  proclamé  héritier  de  la  principauté  d’Ar- 
borée;  et  Mariano  V',  qui  succéda  à saj  mère  dans  le 
marquisat  d’Orislano , dénomination  sous  laquelle  cette 
même  principauté  avait  été  annexée  comme  fief  à la  cou- 
ronne d’Aragon  en  1588.  Le  code  de  lois  par  lequel 
Éléonoreeut  la  gloire  de  remplacer  les  traditions  orales 
et  les  coutumes  barbares  de  la  législation  de  la  Sardaigne, 
et  qu’elle  publia  en  1 595  sous  le  nom  de  Charte  du  Pays 
(Cartel  de  Logu)  régit  encore,  à quelques  modifications 
près,  celte  singulière  contrée,  que,  selon  l’expression  de 
M.  Mimaut  (Histoire  de  Sardaigne,  t.  I,  p.  225),  l’on 
pourrait  appeler  la  Chine  de  l’Europe,  vu  l’état  station- 
naire de  scs  mœurs  et  de  sa  civilisation  imparfaite. 

ÉLÉONORE  D’AETRICUE,  reine  de  France,  née 
à Louvain  en  1498,  était  sœur  aînée  de  Gharics-Quint. 
Elle  fut  d’abord  mariée  en  1 5 1 9 à Emmanuel,  dit  le  Grand, 
roi  de  Portugal}  mais  ce  prince  étant  mort  en  1521,  elle 
devint  le  gage  de  ja  réconciliation  entre  l’Empereur  son 
frère,  et  le  roi  François  qu’elle  épousa  en  1550.  De- 
venue veuve  une  seconde  fois  (1547),  elle  se  retira  d’a- 
bord dans  les  Pays-Bas,  puis  en  Espagne,  et  mourut  à 
Talavera,  le  18  février  1558.  On  trouve  des  détails  cu- 
rieux sur  les  premières  années  de  cette  princesse  dans  les 
Annales  de  vitâ  Frcderici  II  palal.,  par  Hubert  Thomas. 

ÉLÉONORE  DE  CASTILLE  , reine  de  Navarre, 
fille  de  Henri  II,  roi  de  Gastille,  épousa  en  1575  Ghar- 
les  111,  roi  de  Navarre,  se  brouilla  avec  ce  prince  et  se 
retira  en  Gastille  auprès  du  roi  Henri  III,  son  neveu. 
Mais  s’étant  mise  à la  tête  d’un  parti  contre  ce  monar- 
que, elle  fut  renvoyée  à son  époux,  qui  la  reçut  avec 
égards,  et  lui  confia  la  régence  du  royaume  en  1405, 
pendant  son  séjour  en  France.  Éléonore  le  rendit  père  du 
huit  enfants,  et  mourut  en  141G. 

ÉLÉONORE  DE  GUIENNE,  fillede  Guillaume  IX, 
dernier  duc  d’Aquitaine,  né  vers  1122,  apporta  en  dot 
à Louis  le  Jeune  les  États  de  son  père,  qui  l’avait  insti- 
tuée son  héritière  sous  condition  qu’elle  épouserait  ce 
prince.  Ayant  accompagné  son  époux  en  Syrie  à la 
2°  croisade,  Éléonore,  enivrée  do  plaisir  à la  cour  de  son 
oncle  Raymond  de  Poitiers,  sollicita  le  roi  do  retarder 
son  déjiart  d’Antioche  pour  Jérusalem  ; le  refus  qu’elle 
essuya  la  détermina  à prétexter  sa  jiarenlé  avec  Louis 
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pour  dciiianJcr  la  dissolution  de  son  mariage.  Outragé 
comme  souverain  et  eomme  mari,  ce  prince  consulta  plu- 
sieurs fois  l’abbc  Suger  sur  le  parti  qu’il  devait  prcndi’c  ; 
le  sage  ministre  conseilla  toujours  à son  maître  de  dissi- 
muler, et  d’éviter  un  divorce  qui  ne  pouvait  être  que 
funeste  à la  France.  Ces  conseils  furent  suivis  tant  que 
vécut  le  vertueux  abbé  de  Saint-Denis  ; mais,  après  sa 
mort,  le  roi  se  hâta  de  rompre  des  liens  qui  devenaient 
chaque  jour  plus  odieux.  Ledivorce  fut  prononcé  en  1152 
dans  le  concile  de  Bcaugcncy.  Alors  Eléonore  quitta  la 
France  avec  l’intention  de  se  venger  d’un  acte  qu’elle 
avait  elle- même  provoqué.  Plusieurs  princes  aspiraient 
à sa  main;  elle  choisit  Henri,  duc  de  Normandie,  qui 
devint  bientôt  roi  d’Angleterre  sous  le  nom  de  Henri  H. 
Ce  mariage  fit  passer  sous  la  domination  du  monarque 
anglais  les  riches  provinces  de  l’Aquitaine,  et  fut  l’ori- 
gine de  longues  et  sanglantes  guerres  qui  curent  lieu  par 
la  suite  entre  la  France  et  l’Angleterre.  Élconorc,  plus 
âgée  que  son  nouvel  époux,  porta  le  trouble  et  la  dis- 
corde à la  cour  d’Angleterre , comme  elle  avait  porté  le 
scandale  à celle  de  France.  Henri  H la  fit  enfermer  dans 
une  étroite  prison  où  elle  resta  depuis  1175  jusqu’en 
1188,  époque  où  Richard  Cœur  de  Lion,  son  fils,  monta 
sur  le  trône.  Pendant  la  3“  croisade,  qui  retint  ce  mo- 
narque en  Orient,  Eléonore  fut  chargée  du  gouverne- 
ment de  l’Angleterre,  et  lorsque  Richard  fut  fait  pri- 
sonnier en  Allemagne,  elle  sollicita  vivement,  mais  sans 
succès , sa  liberté.  Quelques  onnées  après  la  délivrance 
de  ce  prince,  clic  se  retira  à l’abbaye  de  Fontcvrault,  et 
y mourut  en  1203.  On  trouve  trois  de  ses  lettres  au  pape 
Célestin  IIl  dans  le  recueil  de  celles  de  Pierre  de  Blois. 
Larrey  a publié  VUisloire  d’Éléonorc  de  Guicnne,  Rot- 
terdam, 1C92,  in- 12.  Ce  livre  contient  plusieurs  faits 
hasardés,  et  ne  doit  être  lu  qu'avec  précaution. 

ÉLÉOWORE  DE  GUZMAN,  dame  espagnole,  célè- 
bre par  sa  beauté,  inspira  au  roi  de  Castille  Alphonse  XI, 
l’amour  le  plus  vif,  et  jouit  pendant  20  ans  de  l’éclat, 
du  crédit  et  des  honneurs  dont  Conslapcc  de  Portugal, 
épouse  du  roi,  n’avait  que  le  titre.  Elle  donna  le  jour  à 
deux  jumeaux,  dont  l’un,  Henri  de  Translamare,  monta 
sur  le  trône  de  Castille.  A la  mort  d’Alphonse,  Eléonore 
fut  exposée  à la  vengeance  de  la  reine,  qui  s’empara  du 
gouverncmenl.  Les  deux  jeunes  princes  scs  fils  prirent 
vainement  les  armes  pour  sa  défense  : elle  fut  arrêtée  à 
Séville  en  1551,  et  étranglée  sous  les  yeux  de  Constance 
et  de  Pierre  le  Cruel,  son  fils. 

ELÉONORE  TELLEZ,  reine  régente  de  Portugal, 
était  mariée  à un  seigneur  de  ce  pays  nommé  D.  Jean 
d’Acunha,  lorsque  le  roi  Ferdinand  conçut  une  vive  pas- 
sion pour  elle,  décida  son  mari  à s’en  séparer,  et  l’épousa 
en  1371.  Après  la  mort  de  ce  monarque,  sur  qui  clic 
avait  pris  l’empire  le  plus  absolu,  Eléonore,  devenue  ré- 
gente, j)artagca  la  puissance  avec  D.  Juan  Andeiro,  son 
amant  et  son  favori  du  vivant  même  du  roi  Ferdinand. 
Son  administration  tyrannique  et  sa  conduite  déréglée 
ayant  excité  un  soulèvement  à Lisbonne,  elle  appela  en 
i’ortugal  le  roi  de  Castille,  son  gendre,  pour  qu’il  se  fit 
reconnaître  héritier  du  royaume  (le  roi  Ferdinand  étant 
mort  sans  enfants  mâles).  Elle  espérait  qu’il  la  vengerait 
du  peuple  de  Lisbonne  ; mais  ce  prince,  loin  de  répondre 
aux  vues  de  la  régente,  la  lit  arrêter  et  conduire  en  Espa- 


gne au  monastère  de  Tordcsillas,  où  elie  mourut  de  elia’- 
grin  vers  1405. 

ELEUTHÈRE  (St.),  pape,  successeur  de  saint  Soter 
en  l’an  177,  gouverna  l’Eglise  sous  les  règnes  de  Marc- 
Aurèle  et  de  Commode.  11  combattit  les  erreurs  de  Va- 
lentinien, envoya  des  missionnaires  à Lucius,  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  pour  l’instruire  dans  la  religion  catho- 
lique, et  mourut  en  192.  Saint  Victor  lui  succéda. 

— Un  diacre,  compagnon  de  saint  Denis,  a porté  le  nom 

d’ÉLEUTIlÈaE. 

ELEUTHÈRE  (St.),  évêque  de  Tournai,  fut  un  des 
premiers  qui  apportèrent  les  lumières  de  la  foi  dans  les 
Gaules.  Dix  ans  avant  le  baptême  de  Clovis,  il  convertit 
un  grand  nombre  de  barbares,  et  périt  assassiné  l’an 
552.  La  Jiibliotlicquc  des  Pères  renferme  trois  sermons 
attribués  à cet  évêque. 

ELEUTHÈRE,  eunuque  et  chambellan  de  l’cmpc- 
rcur  Héraclius,  ayant  été  nommé  à l’exarchat  de  Ravenne, 
étouffa  la  révolte  qui  s’était  déclarée  dans  cette  ville,  et 
vainquit  Jean  de  Coinpsa  qui  s’était  emparé  de  Naples, 
et  cherchait  à se  soustraire  à la  dominationdc  l’empereur.  < 
Bientôt  Eleuthère  se  révolta  lui-même  dans  l’espoir  de 
soumeltie  toute  l’Italie,  marcha  sur  Rome  à la  tête  d’une 
armée,  mais  fut  massaeré  par  ses  propres  soldats,  qui 
envoyèrent  sa  tête  à l’empereur,  l’an  (117. 

ELFLÈDE.  Ÿoyc2  ETHELFLÈDE. 

ELFRIDE,  ELFRIDA  ou  ELFRÈDE,  épouse 
d’Edgard,  roi  d’Angleterre  et  mère  d’EtheIred,  fit  assas- 
siner Édouard  le  Martyr,  pour  donner  le  trône  à Éthel- 
red,  en  978. 

ELGER.  Voyez  ELLIGER. 

ELHUYART  (o’),  né  le  11  octobre  1755  à Logiono, 
avait  étudié  la  minéralogie  et  l’exploitation  des  mines  à 
Freyberg,  puis  voyagé  en  Hongrie  et  en  Bohême.  De 
retour  en  Espagne,  en  1781,  il  occupait  une  chaire  de 
professeur  à l’école  des  mines  de  Vengara,  en  Biscaye. 

Ce  fut  là  qu’il  découvrit  le  métal  apj)clé  tungstène.  De 
1786  à 1789,  il  visita  de  nouveau  l’Allemagne  pour  y 
étudier  les  procédés  d’amalgamation  que  le  gouvernement 
espagnol  désirait  introduire  en  Amérique.  D’Elhuyart 
partit  pour  les  possessionsde  la  couronne  d’Espagne  dans 
cette  partie  du  monde  en  1789,  et  résida  à Mexico  pen- 
dant 53  ans  en  qualité  d’intendant  général  des  mines, 
fonctions  qu’il  ne  quitta,  pour  revenir  dans  sa  'patrie, 
qu’au  moment  où  éclata  la  rév'olution.  Ce  fut  pendant 
cette  longue  carrière  qu’il  rendit  h la  science  et  aux  arts 
d'importants  services.  Ce  savant,  qui  était  lié  d’amitié 
depuis  sa  jeunesse  avee  Jean  Muller,  mourut  à Madrid  le 
0 février  1831,  ministre  d’État  et  directeur  général  des 
mines  du  royaume. 

ELIAB,  nom  de  plusieurs  personnages  mentionnés 
dans  l’Écriture  suinte.  L’un  d’eux  était  le  compagnon  de 
David,  et  rendit  à ce  prince  des  services  signalés  pendant 
les  persécutions  de  Saül. 

ÉLIACHIM  ou  ÉLIACIM,  grand  prêtre  des  Juifs 
sous  .Manassès,  aida  puissamment  ce  prince  à relever  la 
religion  et  l’État.  Quelques  critiques  lui  ont  attribué  le 
livre  de  Judith. 

ÉLl.LN.  Voyez  ÉLIEN. 

ELIAS  DE  RARJOLS,  poète  provençal  du  13' siè- 
cle, SC  fixa  pendant  plusieurs  années  à la  cour  d’Al- 
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phonsc  11,  roi  de  Provence,  et  entra  en  1222  dans  la 
communauté  des  Iios|)italicrs  de  St. -Benoît  d’Avignon, 
appelés  aussi  frères  yoniifes,  parce  que  le  but  de  leur 
institution  était  particulièrement  de  construire  des  ponts, 
ün  conserve  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
roi  à Paris  1-4  pièces  d’Élias.  Raynouarden  a publié  trois 
dans  le  Choix  de  poésies  des  troubadours,  III,  551 . 

ELIAS  LÉVITA,  l’un  des  plus  célèbres  docteurs 
juifs,  né  en  Italie  en  1472,  occupa  pendant  plusieurs 
années  une  chaire  degrammairc  à Padoue,  puis  à Venise, 
et  mourut  dans  cette  ville  en  1549.  Ses  ouvrages,  dont 
la  plupart  furent  composés  à Rome  antérieurement  au 
sac  de  1527,  jouissent  encore  de  l’estime  des  savants,  et 
méritent  d’être  médités  par  tous  ceux  qui  s’occupent  de 
l’étude  de  la  langue  hébraïque.  Le  plus  remarquable  a 
pour  litre  Massorah,  ou  critique  du  texte  sacré  de  l’Écri- 
ture et  des  auteurs  qui  ont  traité  cette  matière,  Venise, 
1558,  in-S",  suivi  de  l’exposition  d’une  nouvelle  doctrine 
sur  les  points  voyelles,  ibid.,  1558,  in-8",  et  augmenté 
d’un  abrégé  du  Massarah,  en  latin,  et  de  la  traduction 
delà  5®  préface  d'Élias  par  Munster,  Bâle,  1559;  Sulz- 
bach,  1709  et  1771.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en  alle- 
mand par  Scmler,  Halle,  1772,  avec  notes.  Les  autres 
ouvrages  d’Élias  Lévita  sont:  un  Commentaire  sur  la 
Grammaire  de  Moïse  Kimchi,  Pesaro,  1508;  la  Com- 
position, ou  Explieation  des  mots  irréguliers  du  texte 
sacré,  Rome,  1516;  les  Chapitres  d’Elias,  ou  Traité  des 
lettres,  de  leur  prononeiation,  des  voyelles,  des  lettres  ser- 
viles, etc.,  Pesaro,  1520,  tous  trois  traduits  et  publiés  en 
latin  par  Munster;  et  plusieurs  autres  traités  degram- 
mairc moins  remarquables.  On  trouve  le  détail  exact 
de  tous  les  ouvrages  d’Élias  dans  le  Dizionario  slorico 
degli  aulori  Ebrori  de  M.  de  Rossi. 

ELIAS  (Matiiieo)  , peintre , naquit  au  village  de 
Pcene,  près  Cassçl,  en  1658,  de  parents  très-pauvres. 
Corbeen  ayant  eu  occasion  de  découvrir  les  dispositions 
d’Élias  pour  la  peinture,  l’emmena  avec  lui  à Dunkerque, 
puis  l’envoya  <à  Paris,  où  le  jeune  Mathieu  fit  de  rapides 
progrès.  Ypres,  Cassel,  Menin,  etc.,  possèdent  quelques 
tableaux  d’Élias.  Il  mourut  le  22  avril  1741. 

ÉLIÇAGAUAY  (Dominique),  né  vers  1760  dans  le 
diocèse  de  Bayonne,  embrassa  l’état  ecclésiastique  , et 
quitta  la  France  en  1791  pour  ne  point  prêter  le  ser- 
ment. Rentré  sous  le  gouvernement  directorial,  il  refusa 
plus  tard  les  offres  et  l’amitié  du  cardinal  Maury,  dont  il 
ne  partageait  pas  les  opinions,  et  se  contenta  d’exercer 
les  triples  fonctions  de  recteur  de  l’académie,  de  profes- 
seur de  philosophie,  et  de  doyen  de  la  faculté  des  lettres. 
Durant  les  cent  jours,  l’abbé  Éliçagaray  suivit,  sous  le 
titre  d’aumônier,  la  duchesse  d’Angoulême  à Londres. 
Après  son  retour  en  France,  nommé  inspecteur  de  l’uni- 
versité, il  exerçait  les  fonctions  de  cette  place  quand  un 
journal  de  Marseille  publia  un  discours  ridicule  qu’il  lui 
attribuait.  L’abbé  Éliçagaray  démentit  ce  discours  ; mais 
le  chagrin  de  se  voir  en  butte,  dans  sa  vieillesse,  aux 
traits  de  la  médisance,  hâta  ie  termede  sa  vie.  11  mourut 
le  22  décembre  1822. 

ELICIIMAKN  (Jean),  savant  médecin,  né  dans  la 
Silésie,  mort  en  1659  à Leyde,  où  il  avait  exercé  son 
art  avec  succès  pendant  un  grand  nombre  d’années,  pos- 
sédait 16  langues,  si  l’on  on  croit  Saumaise;  il  avait  en- 


trepris sur  la  littérature  orientale  des  travaux  impor- 
tants que  la  mort  ne  lui  permit  pas  d’achever.  On  a de 
lui  : une  Lettresur  V utilité  de  la  langue  arabe,  léna,  1656  ; 
et  une  dissertation  De  fatali  vitw  termina  secundum  men- 
tem  Orientalium,  Leyde,  1659. 

ELIE,  prophète  juif,  vivait  du  temps  d’Achab,  roi 
d’Israël.  Ce  prince  ayant,  ainsi  que  Jésabel  sa  femme, 
sacrifié  aux  idoles,  Élic  obtint  de  Dieu,  pour  les  punir, 
une  sécheresse  et  une  famine  de  5 ans.  Tant  que  dura  ce 
fléau,  il  fut,  dit-on,  nourri  miraculeusement  par  des  cor- 
beaux. Ayant  été  bien  reçu  par  une  pauvre  veuve  de  Sa- 
repta,  il  la  récompensa  en  multipliant  la  farine  et  l’huile 
qui  lui  servaientpoursa  nourriture,  et  en  ressuscitant  le  fils 
de  cette  femme.  Après  la  sécheresse,  il  somma  de  nouveau 
Achab  de  reconnaître  le  vrai  Dieu  ; et  pour  le  convaincre, 
il  appela  sur  les  autels  le  feu  du  ciel  qui  consuma  les  vic- 
times. Cependant  ce  prince  impie  continuant  à le  persé- 
cuter, Élie  se  relira  sur  les  montagnes  d’Horeb,  et  y resta 
40  jours  et  40  nuits  sans  prendre  d’autre  nourriture 
qu’un  pain  qui  lui  fut  apporté  par  un  ange.  Il  prédit  à 
Achab  qu’il  serait  déchiré  par  des  chiens,  et  sacra  Jéhu 
h sa  place.  A la  fin  ]de  sa  vie,  il  choisit  Éliséc  pour  son 
successeur,  et  fut  enlevé  au  ciel  sur  un  char  de  feu,  vers 
892  avant  J. C. 

ÉLIE,  ELIAS  ou  HELIE  (Paul),  né  à Vardberg, 
dans  le  Halland,  vers  1480.  Après  avoir  terminé  scs 
études,  il  entra  dans  l’ordre  des  carmes  à Elscneur.  La 
lecture  des  écrits  de  Luther  fit  une  impression  très-forte 
sur  l’esprit  du  jeune  religieux  ; et  ayant  été  chargé,  en 
1517,  d’expliquer  l’Écriture  sainte  au  collège  de  Copen- 
hague, il  laissa  voir  qu’il  n’était  pas  éloigné  départager 
les  opinions  de  ce  chef  de  la  réforme.  Enhardi  par  l’ap- 
probation des  principaux  seigneurs  que  la  curiosité  atti- 
rait à ses  leçons,  il  cessa  bientôt  de  se  contraindre,  et 
professa  publiiiucment  les  principes  du  luthéranisme. 
Quelques  années  après  il  se  repentit  du  scandale  qu’il  avait 
donné,  et  crut  pouvoir  le  réparer  en  écrivant,  avec  un 
zèle  outré,  contre  ceux  qu’il  avait  contribué  à égarer. 
Dans  le  même  temps  le  roi , qui  estimait  les  talents 
d’Élic,  le  chargea  de  traduire  en  danois  un  ouvrage  qu’on 
soupçonne  être  le  Prince,  de  Machiavel  ; Élic  y substitua 
Vinstihition  d’tin  prince  chrétien,  (VÈrasme.  Le  roi,  offensé 
de  cette  hardiesse,  lui  ordonna  de  sortir  de  Copenhague, 
où  il  obtint  ensuite  la  permission  de  revenir.  Élie  parut 
revenir  aux  principes  de  Luther.  On  assure  même 
qu’il  les  enseigna  de  nouveau  à Roskild,  où  il  mourut 
vers  1556. 

ÉLIE  DE  BEAU3IO]\T  (Jean-Baptiste-Jacques), 
avocat,  né  au  mois  d’octobre  1752  à Carentan,  fit  ses  dé- 
buts au  barreau  en  1752.  La  faiblesse  de  son  organe 
l’obligea  de  renoncer  à la  plaidoirie  ; mais  ses  Mémoires 
lui  acquirent  une  réputation  européenne:  ily  fait  preuve 
d’imagination,  d’esprit,  et  surtout  du  grand  art  de  tirer 
d’une  cause  tous  les  moyens  qu’elle  peut  fournir.  Le  prin- 
cipal est  celui  qu’il  publia  dans  l’intérêt  de  ,1a  malheu- 
reuse famille  de  Calas  en  1762.  Naturellement  bienfai- 
sant, il  établit  en  1777,  dans  sa  terre  de  Cunen,  la  fête 
champêtre  connue  sous  le  nom  de  Fête  des  bonnes  gens. 
Parmi  ses  factums  les  plus  curieux,  on  cite  : Mémoire  du 
sieur  Grudon  contre  Ramponneau , réimprimé  dans  les 
causes  amusantes;  Mémoire  au  sujet  des  caves  forcées  et 
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lies  vins  pillés,  des  chanoines  de  la  Ste.  Chapelle,  47CO; 
Défense  de  Claudine  liouge,  1770.  Il  mourut  à Paris  le 
10  janvier  1786. 

ÉLllî  ÜE  BEAIJ3I0TVT  (Anne-Louise  MORIN-DÜ- 
MÉML),  épouse  du  précédent,  née  en  1729  à Caen, 
morte  le  12  janvier  1783,  a donné  des  Lettres  dumarquisde 
Hostile,  1761, 2vol.  in-12, rares  et  souvent  réimprimées, 
cl  la  5®  partie  des  Anecdotes  de  la  cour  et  du  règne  d’É- 
douard H,  roi  d’Angleterre,  1776,  in-12  (les  deux  pre- 
mières sont  de  M“®  de  Tencin). 

ÉLIE  DE  LA  POTERIE  (Jean-Antoine),  frère 
d’Élic  de  Beaumont,  docteur-régent  de  la  faculté  de  Pa- 
ris, ne  vers  1752,  étudia  avec  soin  les  diverses  branches 
de  l’art  médical , fut  nommé  premier  médecin  de  la  ma- 
rine, et  mourut  à Brest  le  23  mai  1794.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  de  Dissertations , de  Rapports,  etc.,  dont 
quelqucs-iyis  SC  trouvent  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
de  médecine.  On  lui  doit  encore  VExameu  de  la  doctrine 
d’Hippocrate  sur  la  nature  des  cti'cs  animés,  etc.,  pour 
servir  ci  l’histob'c  du  magnétisme  animal,  1784;  Recher- 
ches sur  l’état  de  la  médecine  dans  le  déparlement  de  la 
marine,  1790;  et  Recherches  sur  l’état  de  la  pharmacie, 
1791. 

ÉLIEN,  en  latin  Ælianus  (Claudius)  , auteur  grec , 
vivait  sous  les  cm|)crcurs  Nerva,  Trajan  et  Adrien,  au- 
quel il  dédia  un  ouvrage  sur  l’art  militaire,  dont  la  meil- 
leure édition,  donnée  par  Elzcvir,  parut  sous  le  titre  de 
Cl.  Æliani  et  Leonis  imperatoris  taclica,  gr.-lat.  cum 
notis  Sixti  Arccrii  cl  J.  Meursi,  Lcyde,  1615,  in-4“,  tra- 
duit en  français  par  un  anonyme  (Nicole  Volkir  ou  Vols- 
kir), avec  Végèce,  FrontinclModeste,  Paris,  1536,  in-fol.; 
avec  Polybc,  par  Louis  de  Machault,  ib.,  1615,  in-fol.; 
et  seul  par  Bouchaud  de  Bussy,  ib.,  1757,  2 vol.  in-12. 

ÉLIEN  , en  latin  Ælianus  (Claudius),  auteur  grec, 
né  à Préneste,  aujourd’hui  Palcslrina,  en  Italie,  enseigna 
la  rhétorique  à Rome  sous  les  règnes  d’Héliogahalc  et 
d’Alexandre  Sévère.  Il  a écrit  en  grec  les  ouvrages  sui- 
vants : De  naturà  animalimn  lih.  XVIIl,  gr.-lat.  cum 
notis  dioersor.  et  Ab.  Gronovii , Londres,  1744,  2 vol. 
iii-4"  ; gr.-lat.  cum  notis  J.  Golll.  Schneideri,  Leipzig, 
1784,  in-8'’;  Vàriœ  histor.  -gr.-lat.  cum  commentario 
./.  Perizonii , Dresde,  1701,  2 vol,  in-8“;  cum  notis 
J.  Schœfferi  et  Joh.  Kithnii,  Strasbourg,  1715,  in-8“  ; 
gr.-lat.  cum  notis  var.  curante  Ah.  Gronovio , Amster- 
dam, 1731,  2 vol.  in-i®.  Cet  ouvrage  avait  été  publié 
pour  la  première  fois  h Rome,  1545,  in-fol.,  le  texte  grec 
seul;  traduit  en  français  par  Formey,  Berlin,  1764, 
in  8°,  et  par  J.  B.  Dacici-,  Paris,  1775,  in-8",  1827, 
même  format,  avec  des  notes  savantes;  Cl.  Æliani  epi- 
stolw  rusticœ  XX,  dans  la  collection  des  Epislolœ  grtccan. 
mutmc,  gr.-lal.,  Genève  1606,  in-fol.  Tous  les  ouvrages 
d’Élicn  avaient  été  réunis  en  grec  et  en  latin  jiar  Gess- 
ner,  Zurich,  1556,  in  fol.  — Suidas  parle  d’un  Élien  de 
Préneste,  auteur  d’un  Traité  sur  la  Providence,  dont  il 
rapporte  des  fragments. 

ÉLIÉZER,  serviteur  intendant  d’Abrabam,  futchoisi 
par  ce  patriarche  pour  aller  en  Mésojiotamic  chercher 
Rebccca,  la  future  épouse  d’Isaac.  Il  passe,  chez  les  mu- 
sulmans, pour  le  fondateur  de  la  ville  de  Damas. 

ELIEZER,  un  des  plus  savants  rabbins  du  16*  siè- 
cle, mort  à Cracoviccn  1586,  exerça  la  médecine  à Cré- 


mone, et  fut  successivement  chargé  de  lu  direction  de  la 
synagogue  de  l’ilc  de  Naxo  dans  l’Archipel,  et  de  celle  de 
Posen  en  Pologne.  On  a de  lui  une  Histoire  de  Dieu,  Ve- 
nise, 1583,  Cracovie,  1584;  et  un  Commentaire  sur  le 
livre  d’Esther,  Crémone,  1576,  Hambourg,  1711,  etc. 

ELIIvOUHI  1®'',  61s  aîné  de  Libarid  II,  prince  de 
Géorgie  de  la  race  des  Orphéliaus,  ayant  perdu  ses  droits 
au  trône  par  suite  de  rusurpation  de  George  III,  se  re- 
tira à la  cour  d’Eldikouz,  sultan  de  l’Aderbaïdjan  en 
Perse,  devint  alabek  ou  vice-roi  de  la  ville  de  Ilamadan, 
gouverneur  des  villes  deRei,  d'Ispahan,  de  Kazwin,  sou- 
verain d’une  partie  de  l’Arménie,  et  mourut  vers  la  6n 
du  12®  siècle. 

ELIKOUM  II,  61s  et  successeur  de  Libarid  III,  gou- 
verna les  provinces  de  Siounick’h  et  de  Vaiols  Dsor,  de- 
puis l’an  1226  jusqu’en  1258.  Ajanl  été  attaqué  par 
Arslan  Nevian,  chef  des  Mogols,  Elikoum  fut  forcé  de  si- 
gner la  paix  pour  conserver  ses  Étals,  servit  ensuite  scs 
nouveaux  alliés  dans  leur  expédition  en  Syrie,  et  mou- 
rut au  siège  de  Miafarckin  en  1258,  empoisonné  par 
Avag,  atabek  de  Géorgie.  Il  cul  pour  successeur  Sem- 
pad  II,  son  frère. 

ÉLIIVAI\D.  ro?/c2  IlELINAND. 

ELIO  (Fuançois-Xavier),  né  le  4 mars  1769  dans  la 
citadelle  de  Pampelunc  où  commandait  son  père,  entra 
jeune  au  service  militaire,  se  distingua  .à  Oran,  à Ccuta, 
6t  la  campagne  du  Roussillon  en  1794  comme  aide  de 
camj)  du  frère  de  Godoï.  Envoyé  en  1805  à Buenos- Ayrcs 
pour  combattre  les  Anglais  , il  fut  rappelé  en  Espagne, 
défendit  avec  courage  l’indépendance  de  la  Péninsule 
contre  Napoléon , et  fut,  au  retour  de  Ferdinand  VII, 
nommé  gouverneur  du  royaume  de  Valence.  Son  dévoue- 
ment à la  cause  du  tronc  ne  pouvait  manquer  de  l’exposer 
aux  vengeances  des  révolutionnaires  espagnols.  En  1820, 
une  partie  de  la  population  de  Valence,  cédant  aux  sug- 
gestions de  quelques  meneurs,  se  souleva  contre  le  géné- 
ral Elio,  qui  n’échappa  à un  premier  mouvement  de  fu- 
reur que  ])Our  être  traduit  devant  une  commissionj 
militaire.  Déclaré  coupable  de  mesures  tyranniques  et 
d’actes  arbitraires,  il  fut  condamné  à mort  cl  étranglé  le 
4 septembre  1822.  Ferdinand  ayant  recouvré  son  auto- 
rité en  1823,  réhabilita  la  mémoire  d’Elio,  accorda  une 
pension  à sa  veuve  et  donna  le  titre  de  marquis  au  61s  du 
général. 

ELIOT  (Thomas).  ELYOT. 

ELIOT  (Jean),  missionnaire  anglican  dans  l’Améri- 
que septentrionale,  traduisit  la  Bible  dans  la  langue  des 
nations  indiennes,  publia  d’abord  séparément  le  Nouveau 
Testament , dédiée  au  roi  Charles  II,  Cambridge,  1661  ; 
la /J/6/e  entière,  ibid.,  1665,  in-4".  Cette  Bible  est  deve- 
nue très-rare:  la  Bibliothèque  du  roi  à Paris  en  possède 
un  exemplaire.  On  doit  encore  à ce  zélé  missionnaire  une 
grammaire- des  naturels  de  Virginie,  Cambridge,  1666, 
in-4®,  rciniprimccavec  des  additions,  Boston,  1822, in-8®. 

ELIOT  (George-Auguste)  , lord  llcath6eld,  baron 
de  Gibraltar,  était  le  plus  jeune  des  neuf  61s  de  sir 
Gilbert  Eliot,  de  Stobbs,  dans  le  comté  de  RoxburgU 
en  Écosse:  sa  famille,  d’origine  normande,  remonte 
au  temps  de  la  conquête.  Eliot  naquit  vers  1718, 
il  reçut  dans  la  maison  paternelle  les  premiers  éléments 
de  l’éducation,  et  fut  mis  de  bonne  heure  a l’université  do 
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Lcydc,  où  il  fit  des  progrès  rapides,  cl  apprit  à parler 
avecélégancc  et  facilite  le  français  et  rallcmand.  Son  père, 
qui  le  destinait  à l’état  militaire,  rcnvo3'a  ensuite  à l’école 
roj'alcdu  génie,  à la  Fère.  Ainsi,  ce  fut  chez  les  Français 
qu’Eliot  reçut  des  connaissances  qui  depuis  ont  contri- 
bué à lui  faire  acquérir  sa  renommée,  et  l’ont  aidé  à 
combattre  avec  succès  les  armes  de  la  France  et  de  son 
alliée.  Eliot  revint  à 17  ans  chez  son  père,  qui  le  fit 
aussitôt  entrer  dans  le  23“  régiment  d’infantci  ie , ou 
fusilier  roj  al  Gallois  ; il  passa  dans  le  corps  des  ingé- 
nieurs à Woohvich,  et  se  distingua  par  ses  progrès  jus- 
qu’au moment  où  le  colonel  Eliot,  son  oncle,  le  plaça 
comme  adjudant  du  second  régiment  des  grenadiers  à 
cheval.  Il  passa  en  Allemagne,  dans  la  guerre  de  1740 
à 1748  , et  fut  blessé  à la  bataille  de  Deltingen.  Parvenu 
au  grade  de  lieutenant-colonel,  il  résigna  sa  commission 
d’ingénieur.  Il  fut  ensuite  aide  de  camp  de  George  II  qui, 
ai  17Î)!),  lui  fit  quitter  le  second  régiment  de  grenadiers 
à cheval  pour  lever  et  former  le  premier  régiment  des 
chcvau-légcrs,  appelé,  de  son  nom,  régiment  d’Eliot.  Il 
fut.  aussitôt  après,  désigné  pour  prendre  part  à l’expé- 
dition contre  les  côtes  de  France  (h  St.-Cast),  puis  passa 
en  Allemagne,  où  il  ne  cessa  de  se  signaler.  On  l’cn  retira 
pour  l’envoyer  à la  Havane  ; son  habileté  aida  le  général 
en  chef  à s’emparer  de  cette  place,  vaillamment  défendue 
par  Louis  de  Velasco,  qui  en  était  gouverneur.  Il  fut 
nommé,  en  1775,  commandant  en  chef  en  Irlande,  mais 
il  ne  lit  que  paraître  dans  cette  île.  Alors  on  l’envoya 
commander  à Gibraltar,  et  ce  fut  un  heureux  choix  pour 
le  salut  de  cette  importante  forteresse.  Son  extrême  vigi- 
lance, la  discipline  sévère  qu’il  établit,  l’extrême  so- 
briété dont  ildonnal’cxcniplectqui  bientôt  fut  imitée,  les 
préparatifs  judicieux  qu’il  fit  pour  se  défendre,  l’habileté 
avec  laquelle  il  employa  les  moyens  qui  étaient  à sa  dis- 
position le  mirent  à même  de  braver  pendant  plusieurs 
années  les  efforts  des  Espagnols  et  des  Français.  Pen- 
dant trois  ans  les  yeux  de  l’Europe  entière  furent 
fixés  sur  le  rocher  de  Gibraltar  , investi  , attaqué 
par  des  armées  formidables,  défendu  par  un  chef  brave 
cl  déterminé,  qui  avait  su  inspirer  ses  sentiments  aux 
hommes  qu’il  commandait.  Ce  futsurlout  dans  la  fameuse 
journée  du  15  septembre  1782  qu’Eliot  donna  les  preu- 
ves les  plus  signalées  de  ce  sang-froid  et  de  cette  intrépi- 
dités! nécessaires  à l’homme  entouré  de  périls  imminents. 
Son  humanité  ne  fut  pas  moins  remarquable  après  ce 
jour  si  heureux.  Il  fit  retirer  de  la  merci  du  milieu  des 
bâtiments  enflammés,  les  soldats  ennemis  dévoués  à une 
mort  certaine.  Sa  conduite  le  fît  dès  lors  placer  parmi 
les  guerriers  les  plus  habiles,  et  son  nom  fulcité  partout 
avec  éloge  et  admiration.  Le  roi  le  nomma  chevalier  du 
Bain,  le  14  juin  1787,  le  créa  pair;  enfin,  lui  donnant 
un  litre  qui  rappelait  le  rocher  témoin  de  ses  exploits,  il 
lui  permit  de  prendre  les  armes  de  la  forteresse  qu’il 
avait  si  vaillamment  défendue.  Une  attaque  de  paralysie 
l’engagea  à prendre  les  eaux  d’Aix-la-ChapcIle  ; il  devait 
ensuite  s’embarquer  à Livourne  pour  Gibraltar,  mais 
une  seconde  attaque  mit  fin  à sa  vie  le  6 juillet  1790. 
Son  corps  fut  rapporté  en  Angleterre. 

ÉLIPAND,  évêque  de  Tolède  au  8«  siècle,  prétendit 
que  J.  C.,  en  tant  qu’homme,  n’était  que  fils  adoptif  de 
Dieu.  Son  opinion,  soutenue  par  Félix  d’Urgel,  son  ami, 
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fut  condamnée  par  plusieurs  conciles , dont  le  pape 
Adrien  confirma  le  jugement;  mais  Elipand  ne  voulut 
point  se  rétracter,  et  mourut  dans  son  erreur  au  com- 
mencement du  9®  siècle. 

ÉLISABETU  (Ste.),  épouse  de  Zacharie,  et  mère 
de  Jean-Baptiste,  était  de  la  race  d’Aaron.  Un  ange  étant 
venu  annoncer  à Zacharie  qu’Élisabeth,  malgré  son  grand 
âge,  enfanterait  un  fils,  elle  conçut  le  précurseur  du 
Messie.  Les  Orientaux  croient  qu’Élisabclh  sauva  mira- 
culeusement son  fils,  lors  du  massacre  des  enfants  du 
pays  de  Bethléem,  et  qu’elle  se  retira  ensuite  dans  le  dé- 
sert, où  elle  termina  ses  jours. 

ÉLISABETH  DE  IIOÎSGRIE  (Ste.),  fille  du  roi 
André  II,  née  en  1207,  épousa  à 14  ans  Louis  IV,  dit  le 
Saint,  landgrave  de  Thuringe,  et  se  distingua  sur  le  trône 
par  l’exercice  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  et  la  pra- 
tique des  plus  rudes  austérités.  Veuve  en  1227,  elle  fut 
privée  de  la  régence,  se  relira  à Bamberg  auprès  de  son 
oncle,  évêque  de  cette  ville,  fut  réintégrée  dans  ses  droits 
au  landgraviat,  mais  y renonça  en  faveur  d’Hercule  IF, 
son  fils,  et  mourut  le  19  novembre  1251.  Elle  a été  canoni- 
sée en  1235  parle  pape  Grégoire  IX.  Sa  fête  se  célèbre  le 
19  novembre.  La  Vie  de  sainte  Elisabeth,  par  Thierri  de 
Thuringe,  se  trouve  dans  les  Lectiones  antiquee  de  Canisius  : 
l’//w<ot>edeses  miracles  a été  écrite  par  son  confesseur  Con- 
rad de  Marpurg.  M.  de  Montalembert  a publié  V Histoire 
de  sainte  Élisabeth,  185C,  grand  in-8®,  figures,  et  1858, 
2 vol.  in-i2,  réimpr.  à Bruxelles,  Mcline,  2 vol.  in-18. 

ÉLISABETH  (Ste.),  reine  de  Portugal,  née  en  127 1 , 
fille  de  Pierre  III,  roi  d’Aragon,  et  de  Constance,  épousa 
Denis  P'',  roi  de  Portugal.  La  dévotion  exaltée  d’Élisa- 
beth et  scs  mœurs  cénobitiques  lui  aliénèrent  le  cœur  de 
son  époux.  Elle  fut  accusée  d’avoir  favorisé  la  révolte 
d’Alphonse,  l’un  de  ses  fils,  contre  Denis,  et  fut  forcée  de 
s’exiler.  A la  mort  de  son  époux,  en  1525,  Élisabeth  prit 
l’habit  du  tiers  ordre  de  Saint-François,  et  mourut  le 
4juillctl536  à Coimbre,  dans  le  monastère  des  Clarisscs, 
qu’elle  avait  fait  bâtir.  Elle  a été  béatifiée  par  Léon  X en 
1516,  et  canonisée  par  Urbain  VIII  en  1025.  Sa  fête  se 
célèbre  le  8 juillet. 

ÉLISABETH,  fille  de  Wladislas  Lokictek,  roi  de 
Pologne,  épousa  en  1319  Cliarobert,  roi  de  Hongrie, 
dont  elle  eut  5 fils,  Louis,  successeur  de  Casimir,  son 
oncle,  roi  de  Hongrie  et  de  Pologne;  André,  mari  de  la 
fameuse  Jeanne,  reine  de  Naples;  et  Étienne,  ducdcDal- 
matie  et  de  Slavonie.  Après  la  mort  de' Casimir,  en  1570, 
Élisabeth  prit  en  main  la  régence  du  royaume  de  Polo- 
gne, et  la  conserva  pendant  8 années.  Les  plaintes  gé- 
néralcsquis’élevaientcontreradministralion  delà  régente, 
forcèrent  le  roi  Louis  à la  rappeler;  mais  Élisabeth  cul 
l’art  de  se  justifier  aux  yeux  de  son  fils,  retourna  en  Po- 
logne en  1579  avec  les  mêmes  pouvoirs,  fut  chassée 
de  ce  royaume  par  les  Polonais  en  1580,  et  mourut  en 
Hongrie  en  décembre  1381. 

ÉLISABETH  DE  BOSNIE,  reine  régente  de  Hon- 
grie, fille  d’Étienne,  roi  de  Bosnie,  épouse  de  Louis  le 
Grand,  roi  de  Pologne  et  de  Hongrie,  fut  nommée  ré- 
gente du  royaume  en  1582  après  la  mort  de  Louis.  Dé- 
trônée et  jetée  en  prison  par  Charles  de  Duraz,  roi  de 
Naples,  remise  en  possession  de  sa  couronne  par  le  pala- 
tin Nicolas  Garo,  Élisabeth  tomba  entre  les  mains  da 
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Giornard,  gouverneur  de  la  Croalie,  et  périt  misérable- 
ment en  1Ô8G. 

ÉLISAHETU  >V00I>VILLE,  reine  d’Angleterre 
morte  en  14-88,  fille  de  Uicliard  Woodvillc,  eréé  depuis 
lord  Rivers,  fut  d’abord  dame  d’honneur  de  Marguerite 
d’Anjou,  et  mariée  à sir  John  Gray  de  Groby,  tué  en 
1 ifil  à la  bataille  de  Saint-Alban.  Après  la  mort  de  son 
mari,  Élisabeth,  dépouillée  de  tous  ses  biens,  implora 
pour  scs  enfants  la  pitié  d’Édouard  IV  ; eelui-ci,  touché 
de  la  beauté  de  la  jeune  veuve,  l’épousa,  et  la  fit  couron- 
ner. Ce  mariage  fut  la  source  d’une  guerre  civile,  que 
fomenta  Warwick.  Édouard  fut  forcé  de  quitter  l’Angle- 
terre; la  reine  s’enferma  à W’estminster,  et  n’en  sortit 
que  pour  remonter  sur  le  trône  avec  son  époux.  En  1-183 
Élisabeth,  restée  veuve  pour  la  deuxième  fois,  se  vit  for- 
cée, par  l’ambition  du  duc  de  Glocester,  de  se  réfugier 
de  nouveau  à Westminster;  les  persécutions  de  cet  usur- 
pateur, qui  prit  le  nom  de  Richard  III,  la  poursuivirent 
jusque  dans  sa  retraite  : le  mariage  d’Élisahclh  avec 
Édouard  fut  déclaré  nul  et  les  deux  jeunes  héritiers  du 
trône  furent  massacrés.  Élisabeth  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse sous  le  règne  de  Henri  VII,  son  gendre  : accusée 
injustement  d’avoir  pris  part  à une  conspiration  contre 
lui,  elle  fut  enfermée  dans  le  couvent  de  Barinonsey  en 
1486,  et  y mourut  en  1488. 

élisÀbetii  D’AAGLETERRE,  reine  d’Angle- 
terre, née  en  1466,  fille  d’Édouard  IV  et  d’Élisabeth 
Woodvillc,  promise  d’abord  à Charles  VIII , alors  Dau- 
phin de  France,  fut  mariée  en  1486  à Richemond,  qui 
venait  de  se  faire  couronner  roi  sous  le  nom  de  Henri  VH. 
Le  but  de  ce  mariage  était  de  réunir  les  droits  des  fa- 
milles de  Lancastre  et  d’York  au  trône  d’Angleterre, 
afin  d’étouffer  les  germes  des  guerres  civiles.  Le  peuple 
accueillit  avec  joie  la  fille  d’Édouard  ; mais  scs  transports 
excitèrent  la  jalousie  de  Henri  VII,  qui  voyait  dans  son 
épouse  une  rivale  d’autant  plus  dangereuse  qu’elle  pos- 
sédait le  cœur  de  ses  sujets.  Élisabeth  mourut  abreuvée 
de  chagrins  le  11  février  1502. 

ÉLISARETII,  reine  d’Angleterre,  fille  de  Henri  VIH 
et  d’Anne  de  Boulen,  née  le  7 septembre  1 533,  monta  sur 
le  trône  en  1558,  à l’âge  de  25  ans,  en  vertu  du  testament 
de  son  père,  qui,  reconnaissant  sa  légitimité,  raj)pclait  à 
régner  après  Édouard  et  Marie.  L’Angleterre  sourit  à l’a- 
vénement  de  cette  jeune  reine,  dont  les  opinions  religieuses 
étaient  présumées  conformes  aux  opinions  dominantes,  cl 
qui  apportait  sur  le  trône,  avec  le  souvenir  des  infortunes 
qu’elle  avait  essuyées  sous  l’ombrageuse  Marie,  un  esprit 
peu  ordinaire  cl  des  talents  mûris  dans  la  méditation  et 
l’étude:  elle  justifia  les  cs|)éranccs  qu’elle  avait  fait  con- 
cevoir; et  son  règne,  bien  qu’obscurci  par  quelques 
taches , forme  une  des  plus  brillantes  époques  de  l’his- 
toirc  anglaise.  Sortant  pour  ainsi  dire  d’une  prison  pour 
ceindre  le  diadème,  Élisabeth  remercia  d’abord  le  ciel  de 
l’avoir  sauvée,  puis  elle  pardonna  h ses  ennemis.  Élisa- 
beth n’eut  pas  plutôt  assemblé  le  parlement  que  celui-ci 
reconnut  en  elle  la  suprématie  religieuse  : ce  schisme 
amena  promptement  la  réforme,  et  prcsq\ic  tous  les  ec- 
clésiastiques du  second  ordre  s’y  soumirent.  Il  n’en  fut 
pas  ainsi  du  haut  clergé  : un  seul  d’entre  les  évêques 
prêta  le  serment  exigé  ; mais  la  religion  anglicane  n’en 
demeura  pas  moins  établie.  Tournant  dès  lors  tous  scs 


soins  vers  l’administration  intérieure  de  l’État,  Élisabeth 
conclut  la  paix  avec  la  France.  Pendant  5 ans,  dcj)uis 
1566  jusqu’en  1571,  Élisabeth  n’assembla  plus  de  j)arlc- 
rnent.  De  cette  période  sortirent  en  Ecosse  les  événements 
extraordinaires  qui  devaient  mettre  Marie  Stuart  au 
pouvoir  d’Élisabeth,  et  les  rendre  peut-être  aussi  cou- 
pables l’une  que  l’autre.  Dès  qu’Élisabclh  avait  su 
Marie  emprisonnée  dans  un  château  d’Écossc,  pai-  scs 
propres  sujets,  elle  s’était  portée  pour  arbitre  entre 
la  royale  captive  et  les  rebelles  confédérés.  Comme 
femme,  elle  avait  témoigné,  peut-être  senti,  quelque 
compassion  pour  une  rivale  si  humiliée  qu’elle  no 
pouvait  plus  être  enviée.  Comme  reine,  et  s’adressant 
à des  factieux  qu’elle  prétendait  pousser  ou  retenir  à son 
gré,  elle  leur  avait  fait  dire  par  son  ambassadeur  Throg- 
morton  : « Qu’apparemment  ils  ne  se  proposaient  pas  de 
réformer,  et  encore  moins  de  punir  l’administration  de 
leur  souveraine;  que  la  prière  et  les  remontrances  étaient 
la  seule  défense  permise  contre  les  actes  injustes  de  l’au-  j 

torilé  suprême,  et  que  si  elles  n’étaient  pas  écoutées,  il  * 

ne  restait  plus  à des  sujets  fidèles  qu’à  itnplorcr  le  Tout-  i 
Puissant,  qui  change  comme  il  lui  plaît  le  cœur  des  rois  : » 
doctrine  commode  pour  le  despotisme  d’Élisabeth,  et 
qui,  jusqu’à  cette  dernière  éj)oque,  n’avait  jamais  été 
nécessaire  à l’administration  juste,  sage  et  tolérante  de 
sa  rivale.  Mais  ce  droit  de  juger  Marie,  qu’Elisabcth 
refusait  aux  sujets  de  cette  princesse,  elle  se  l’arrogeait 
.1  elle-même.  Pendant  le  peu  d’instants  où  la  reine  d’É- 
cosse  avait  rompu  scs  fers,  révoqué  son  abdication,  et 
rassemblé  encore  une  armée,  Élisabeth,  pour  qui  l’incer- 
titude des  événements  venait  de  renaître,  s’était  encore 
offerte  ù son  amie  pour  médiatrice  ; elle  voulut  être  juge, 
dès  qu’elle  sut  Marie  fugitive  sur  le  territoire  anglais. 
Dans  le  conseil  secret  qu’elle  se  hâta  de  tenir , sa  pro- 
fonde sensibilité  fut  bientôt  obligée  de  céder  à la  poli- 
tique plus  profonde  encore  de  Cécil.  Il  fut  arrêté  que 
cette  même  Providence,  qui  ne  permettait  aux  Écossais  j 
que  l’humilité  des  prières  pour  se  défendre  des  injus-  • 
tiecs  de  leur  reine,  permettait  à Élisaheth  la  violation  de  ' 
l’hospitalité,  tous  les  abus  de  la  force,  tous  les  mensonges 
de  l’hypocrisie,  pour  ensevelir  dans  une  prison  perpé- 
tuelle son  égale,  sa  parente,  sa  sœur,  son  amie,  à qui  elle 
ne  pouvait  reprocher  aucune  offense,  et  qui  n’était  pas 
sa  justiciable.  Marie  vit  accourir  autour  d’elle  une  foule 
d’espions  titrés,  qui,  sous  prétexte  de  lui  rendre  des 
hommages  et  des  soins,  la  gardaient  à vue,  suivaient  scs 
pas,  notaient  scs  discours,  interrogeaient  scs  regards  et 
jusqu’à  son  maintien.  On  commença  bientôt  h la  trans- 
férer de  lieu  en  lieu,  parce  qu’il  fallait  encore  déguiser 
sa  prison,  et  que  les  ombrages  attachés  à la  tyrannie  fai- 
saient toujours  craindre  (|uc  dans  le  séjour  actuel  il  n’y 
eût  des  moyens  d’évasion  pour  la  victime.  Carlislc  était 
une  cité  trop  populeuse,  Bolton  un  château  trop  écarté  : 
le  Cumberland  était  trop  voisin  des  Écossais,  PYorksliire 
trop  rempli  des  catholiiiucs  : partout  la  reine  d’Écossc 
séduisait  trop  par  les  charmes  de  sa  personne  et  de  son 
caractère,  intéressait  trop  par  scs  malheurs,  persuadait 
trop  de  son  innocence.  Elle  avait  demandé  à voir  la  reine 
d’Angleterre;  Élisabeth  exprimait  le  même  désir,  mais, 
pour  l’honneur  de  toutes  deux,  on  voulait  que  Marie,  avant 
cette  entrevue,  fût  purgée  de  cette  accusation  calomnieuse 
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que  lui  intentaient  les  rebelles,  d'avoir  trempé  dans  le 
meurtre  de  son  époux,  avant  d’en  épouser  le  meurtrier. 
La  reine  d’Écosse  répliqua  qu’elle  soumettait  volontiers 
sa  cause  à l’arbitrage  de  sa  bonne  sœur.  Cette  bonne 
sœur  prit  acte  de  cette  soumission  pour  ctablii’  un  procès 
contradictoire,  et  manda  les  accusateurs  de  Marie,  à la 
tête  desquels  était  le  régent  d’Écosse,  ce  comte  de  Mur- 
ray, fière  naturel  de  la  reine,  le  plus  invétéré,  le  plus 
ingrat  et  le  moins  scrupuleux  de  scs  ennemis.  Marie,  qui 
n’avait  souscrit  qu’à  un  arbitrage  compatible  avec  sa  di- 
gnité, se  récria  contre  l’idée  de  la  traduire  pêle-mêle  avec 
des  sujets  rebelles , devant  le  tribunal  d’une  puissance 
étrangère.  On  lui  répondit  que  ce  n’était  pas  elle,  mais  à 
cu.v  qu’on  allait  demander  des  comptes,  et  que  la  reine 
d’Angleterre  voulait,  non  l’accusation,  mais  la  justification 
deso«  amie.  Trompée  par  cette  explication,  Marie  nomma 
des. commissaires  pour  conférer  avec  ceux  d’Élisabetli. 
Le  régent  d’Écossc  vint  d’Kdimbourg  avec  d’autres  com- 
missaires de  l’enfant  royal , dont  il  s’était  fait  le  tuteur 
et  dont  Marie  était  la  mère.  Les  délégués  d’Élisabeth 
prirent  le  maintien  de  juges,  et  les  autres  plaidèrent  de- 
vant eux.  Dans  les  premières  séances  la  cause  de  Marie 
triompha  tellement , qu’Élisabcth  fut  aussi  embarrassée 
de  la  jiistilication  de  sa  bonne  sœur,  qu'elle  s’en  était 
montrée  avide.  Le  régent  d’Écosse  dit  aux  commissaires 
anglais,  hors  de  séance  et  sous  le  secret,  qu’il  ne  lui  se- 
rait i)as  impossible  de  produire  les  plus  fortes  preuves 
contre  la  reine  sa  sœur,  s’il  j)ouvait  être  sûr  qu’une  fois 
convaincue  elle  serait  punie,  et  qu’on  n’aurait  jamais 
rien  à craindre  de  scs  ressentiments.  Aussitôt  les  confé. 
rcnces  furent  transférées  d’York  à Westminster.  Élisa- 
beth, qui  ne  s’était  pas  cru  permis  de  recevoir  la  reine 
d’Écosse  tant  que  le  procès  était  pendant,  eut,  sans  le 
moindre  scrupule,  une  longue  conférence  avec  le  comte 
de  .Mu  rray.  Elle  cassa  sa  première  commission  , en  créa 
une  nouvelle  où  son  favori  et  tous  scs  ministres  furent 
joints  aux  trois  membres  de  l’ancienne.  Là,  Murray 
accusa  positivement  la  ifinc  d’Écosse  d’avoir  été  complice 
de  son  amant  Bothwell,  dans  la  destruction  du  roi  son 
époux;  et  pour  le  prouver,  il  produisit  ces  lettres,  ces 
poésies  plutôt  licencieuses  qu’amoureuses,  sans  signa- 
ture, sans  dates,  sans  adresses,  mais  prétendues  écrites 
de  la  main  de  la  reine,  cl  prétendues  prises  sur  un  do- 
mestique de  Bothwell.  A la  première  nouvelle  de  celte 
accusation,  .Marie,  après  avoir  récusé  la  seconde  commis- 
sion d’Élisabeth,  requit  1“  la  communication  immédiate 
de  toutes  les  pièces  qui  venaient  d’être  produites  contre 
elle  ; 2»  la  faculté  de  venir  se  défendre  elle-même  devant 
Sa  .Majesté  Anglaise,  son  conseil,  sa  cour  et  tous  les  mi- 
nistres étrangers  ; 5“  enfin,  la  détention  de  tous  scs  accu- 
sateurs, pour  qu’ils  pussent  lui  être  confrontés , et  no- 
tamment de  Murray,  qu’elle  pouvait  convaincre  d’avoir 
été  le  premier  artisan  de  la  mort  du  roi.  « Ces  demandes 
sont  justes,  » dit  le  duc  de  Norfolk,  qui  avait  été  prési- 
dent de  la  commission  d’York;  et  Sussex,  Arundel,  le 
grand  amiral  Clinton,  le  comte  de  Leicester  lui-même 
furent  de  son  avis.  « Tant  que  Norfolk  vivra,  » dit  Éli- 
sabeth avec  colère,  « la  reine  d’Écosse  ne  manquera  pas 
d’avocats.  » Par  réflexion  cependant  elle  avoua  qu’elle 
aussi  trouvait  ces  demandes  justes,  et  promit  d’y  penser. 
Peu  de  jours  après,  le  IC  janvier  Ibfif),  au  lieu  d’accor- 


dei'  ce  qui  était  juste  pour  tous,  elle  projwsaoc  cpii  était 
le  meilleur,  disait-elle,  pour  sa  bonne  sœur;  non  pas  un 
jugement,  mais  un  accommodement.  Élisabeth  écrivit  à 
Marie  pour  la  consoler,  pour  l’assurer  qu’elle  ne  doutait 
point  de  son  innocence.  El  Marie  n’en  restait  pas  moins 
prisonnière!  Une  telle  injustice  était  de  celles  qui,  une 
fois  commises,  condamnent  à en  commettre  beaucoup 
d’autres.  Le  duc  de  Norfolk,  le  plus  grand  seigneur  et 
l’homme  le  plus  accompli  de  l’Angleterre,  avait  été  lou- 
ché des  malheurs,  du  courage  et  de  laj  beauté  de  Marie 
Stuai't.  Le  perfide  comte  de  Murray,  qui  s’en  étaitaperçu, 
lui  avait  suggéré  l’idée  de  prétendre  à la  main  de  la  reine 
d’Ecosse,  après  la  dissolution  du  funeste  mariage  qu’elle 
avait  contracte  avec  Bothwell.  Norfolk  était  veuf,  et  son 
âge  SC  rapportait  à celui  de  Marie;  l’un  avait  une  fille  qui 
pouvait  être  destinée  au  jeune  prince  dont  l’autre  était 
mère.  Ce  double  mariage  devait  rendre  à Marie  son  trône 
et  son  fils  ; à l’Écosse,  sa  tranquillité  et  la  garantie  de  son 
église,  puisque  Norfolk  était  protestant  ; aux  deux  royau- 
mes, le  moyen  de  fonder  une  alliance  durable  entre 
Élisabeth  , dont  le  consentement  était  regardé  comme 
nécessaire,  et  Marie,  qui  désirait  depuis  si  longtemps 
cette  bonne  intelligence  avec  sa  cousine.  Norfolk  fut  aisé- 
ment persuadé.  Marie  consentit  avec  dignité,  et  signa  une 
espèce  de  contrat.  A peine  Murray  fut-il  arrivé  dans 
Édimbourg,  qu’il  dépêcha  un  courrier  à Élisabeth  pour 
lui  révéler  comme  un  complot  ce  qui  devait  lui  être  pro- 
posé comme  une  conciliation.  Le  duc  de  Norfolk  fut  mis 
à la  Tour.  Trois  autres  pairs  furent  prisonniers  dans  leurs 
maisons.  Les  comtes  de  Northumbcriand  et  de  West- 
morcland  coururent  lever  dans  le  nord  une  armée  de 
20,000  hommes.  Ces  deux  derniers  étaient  catholiques  : 
ils  publièrent,  dans  leur  manifeste,  le  désir  d’obtenir, 
avec  la  liberté  de  leurs  amis,  celle  de  leur  religion  ; ils 
avaient  ouvert  une  correspondance  avec  ce  fameux  duc 
d’Albe , le  gouverneur  et  le  fléau  des  Pays-Bas , en 
avaient  reçu  des  promesses,  mais  n’eurent  pas  le  temps 
de  voir  arriver  les  secours.  Vaincus  sans  combattre,  ils 
SC  sauvèrent  en  Écosse  , d’où  Westmoreland  put  gagner 
la  Flandre.  Norlbumbcrland,  livré  à Murray,  le  fut  par 
lui  à Élisabeth  , qui  Je  réserva  pour  un  grand  exemple. 
Plus  de  800  personnes  périrent  parla  main  du  bourreau. 
La  pi’océdure  prouva  que  Norfolk  s’était  toujours  opposé 
à toute  ligue  avec  des  étrangers , et  du  fond  de  sa  prison 
avait  envoyé  à ses  vassaux  l’ordre  de  se  battre  pour  sa 
souveraine  contre  ses  amis.  Élisabeth  lui  accorda  sa  li- 
berté , en  exigeant  de  lui  sa  parole  de  rompre  avec  la 
reine  d’Écosse.  Norfolk  promit,  fut  entraîné  par  son 
penchant,  espéra  d’autant  plus  pouvoir  rétablir  Marie  sur 
son  trône,  que  Murray  avait  péri  par  un  assassinat,  digne 
récompense  doses  crimes.  11  crut  enfin  la  promesse  par  la- 
quelle il  s’était  lié  h l’infortunée  Marie , plus  sacrée  que 
celle  qui  lui  avait  été  imposée  par  Élisabeth  , et  celle  fois 
il  admit  la  nécessité  d’être  aidé  par  des  étrangers  , non  à 
ébranler  le  trône  d’Angleterre,  mais  à relever  celui  d’E- 
cosse. L’ardente  vigilance  et  l’habile  espionnage  de  Cécil 
devenu  lord  Burlcigh,  découvrirent  les  nouveaux  projets 
de  Norfolk.  Un  de  ses  domestiques  livra  ses  papiers.  Ac- 
cusé de  bautc  trahison  par  ordre  de  la  reine  , il  fut  con- 
damné, exécuté  et  pleuré  de  toute  l’Angleterre,  à com- 
mencer par  scs  juges , dont  le  président  sanglota  en  lui 
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prononçant  sa  sentence.  Deux  amis  qui  avaient  voulu  le 
délivrer,  péiârcnt  comme  lui.  Norlhumberland,  qui  atten- 
dait encore  la  mort , la  reçut  dans  York.  Entre  la  sen- 
tence de  Norfolk  et  son  exécution  , le  glaive  était  resté 
(juatre  mois  suspendu  sur  sa  tête.  Elisabeth  voulait  pa- 
raître livrée  à de  violents  combats,  avant  de  fi'apper  une 
tête  si  chérie  et  si  respectée.  Elle  se  fit  arracher  l’ordre  de 
mort  par  des  remontrances  de  son  conseil , des  adresses 
de  scs  communes,  des  sermons  de  scs  prédicateurs.  Alors 
elle  tenait  son  quatrième  parlement.  Le  troisième  n’avait 
duré  que  deux  mois,  quoiqu’ayant  à délibérer  sur  de 
graves  circonstances.  Le  pape  Pic  V,  après  d’inutiles 
essais  pour  gagner  Elisabeth,  avait  fulminé  contre  elle, 
et  sa  bulle  d’excommunication  et  celte  de  déchéance  qui 
déliait  ses  sujets  du  serment  de  fidélité.  Un  enthousiaste, 
nommé  Felton,  avait  osé  afficher  ces  bulles  aux  portes  du 
palais,  et  maître  de  rester  inconnu , avait  provoqué  et 
reçu  la  couronne  du  martyre , avec  un  héroïsme  aussi 
admiré  des  protestants  que  béni  des  catholiques.  Élisa- 
beth sans  doute  eût  été  plus  fondée  à s’indigner  de  ces 
actes  de  la  cour  de  Rome,  si,  de  son  coté , elle  n’eùl  pas 
à sa  manière,  délié  les  Écossais,  et  tant  d’autres,  de  leurs 
serments  de  fidélité  envers  leurs  souverains;  mais  enfin, 
munie  d’armes  plus  efficaces  que  les  foudres  du  Vatican, 
elle  voulut  que  son  parlement  de  lîi7i  leur  donnât  en- 
core plus  de  force,  et  elle  eut  pleine  satisfaction.  Ce  qu’il 
y eut  de  crimes  de  trahison  créés  dans  cette  session,  peut 
à peine  se  concevoir.  Ce  fut  trahison  non  plus  seulement 
de  convertir,  mais  d’être  converti  à la  foi  catholique  ; tra- 
hison d’appeler  la  reine  hérétique  ou  infidèle  ; trahison  de 
dire  que  le  choix  de  son  successeur  ne  pouvait  pas  être 
déterminé  par  un  acte  du  parlement.  Enfin,  la  peine  de 
confiscation,  jointe  à une  prison  perpétuelle,  fut  portée 
contre  quiconqueauraitécritdeuxfois,  même  sans  le  pu- 
blier ; «que  personne  pût  succédera  la  reine,  autre  que  la 
postérité  naturelle,  issue  de  son  corps.  » Cette  extravagance 
dedésignerexclusivementpour  héritièrepossibledclai'eine 
une  postérité  qu’elle  n’avait  pas,  cette  affectation  de  dire 
postérité  naturelle,  en  écartant  le  mot  légitime,  réclamé  par 
plusieurs  voix,  fit  croire  dans  toute  l’Angleterre  que  le  fa* 
vori  avaiten  réserve  quelque  enfant  qu’il  voulait  porter  sur 
le  trône,  comme  issu  de  la  reine,  si  elle  venait  à mourir  ; 
mais  CCS  mêmes  communes,  si  dociles  sur  ce  point  aux  volon- 
tés d’Élisabeth,  lui  parurent  insolentes  quand  elles  voulu- 
rent prendre  l’initiative  sur  des  questions  ecclésiastiques. 
Un  de  leur  membres,  Strickland,  pour  avoir  proposé  une 
réforme  de  la  liturgie , fut  mandé  par  le  conseil  et  reçut 
ordre  de  s’absenter  du  parlement.  11  fut  réclamé  par  la 
chambre  et  Strickkland  reparut  le  lendemain.  La  reine, 
d’autant  plus  impérieuse  qu’elle  avait  cédé  une  fois  , fit 
signifier  sévèrement  h la  chambre  des  communes,  la  défense 
expresse  de  se  mêler  des  affaires  ecclésiastiques  : et  le 
subside  accordé,  elle  vint  dissoudre  le  parlement.  Celui 
((u’elle  provoqua  l’année  suivante  (11)72)  ne  tarda  pas  à 
la  satisfaire.  Nous  l’avons  vu  demander  le  supplice  du 
duc  de  Norfolk,  il  ne  s’en  tint  pas  là.  Un  comité  pour  les 
«If aires  de  la  reine  d’Ecosse , fut  composé  de  4ü  membres 
des  communes,  et  de  ti  pairs , dont  deux  ecclésiastiques. 
Le  28  mai , les  deux  chambres  représentèrent»  que  non- 
seulement  la  justice,  mais  l’honneur  et  la  sûreté  de  la 
reine  voulaient  qu’on  procédât  criminellement,  et  sans 


le  moindre  délai  contre  la  reine  d’Écosse  , coupable  de 
trahison  au  dernier  degré.  » Élisabeth  approuva  , remer- 
cia, mais,  pour  des  raisons  h elle  connues , décida  qu’il 
valait  mieux  différer,  sans  y renoncer,  l’ouverture  de  ce 
procès,  et  néanmoins  pressa  la  conclusion  d’autres  bills 
précurseurs  de  cette  grande  iniquité.  Le  parlement  déclara 
coupable  de  trahison  |quiconquc  entreprendrait  de  déli- 
vrer une  personne  emprisonnée  par  ordre  de  S.  M. , ou 
de  s’emparer  d’une  maison  royale.  Élisabeth  sanctionna 
le  51  ce  bill  a;t  prorogea  le  parlement,  qu’elle  ne  devait 
plus  rassembler  que  dans  trois  ans.  Elle  était  devenue 
despote  si  absolue,  qu’à  partir  de  cette  époque  Canidcn 
fait  à peine  mention  des  simulacres  de  parlement  qui  se 
montrèrent.  «11  semblait  (a  dit  naïvement  un  autre  his- 
torien ) que  cette  héroïque  personne  voulût  montrer  à ses 
sujets  qu’elle  n’avait  pas  besoin  d’eux  pour  les  gouver- 
ner.» Cependant  elle  ne  cessait  d’exciter  des  troubles 
dans  cette  malheureuse  Écosse,  dont  elle  détenait  la  mal- 
heureuse reine.  Lecomte  de  Lennox,  régent  après  Murray, 
avait  été  assassiné  comme  lui.  Le  comte  de  Marr,  succes- 
seur de  Lennox,  ami  de  sa  patrie  et  de  la  liberté , ayant 
vainement  cherché  à contenir  les  partis  l’un  par  l’autre, 
et  à conserver  l’indépendance  du  trône  écossais  pour  qui- 
conque devait  s’y  asseoir,  était  mort  de  chagrin  de  voir 
le  bouleversement  de  son  pays.  Élisabeth  était  parvenue  à 
le  faire  remplacer  par  le  comte  de  Morton  , complice  de 
Botlnvell,  dans  l’assassinat  du  feu  roi,  et  qui  était  destiné 
à expier  son  crime  par  le  dernier  supplice.  Un  brave 
guerrier,  Kirkaldie,  restait  fidèle  à Marie  et  tenait  encore 
pour  elle  le  château  d’ÉJimbourg.  Élisabeth  le  fit  assiéger 
par  des  troupes  anglaises,  le  réduisit  à se  rendre,  et  le  fit 
livrer  à une  populace  furieuse,  qui  le  traîna  sur  l’écha- 
faud. Lidington,  son  second,  qui , persécuteur  de  Marie, 
était  devenu  son  défenseur,  se  tua  lui-même,  et  pendant 
que  les  meurtres  se  perpétuaient  en  Écosse,  les  échafauds 
en  Angleterre,  la  guerre  civile  et  religieuse  en  Irlande, 
Philippe  11  et  le  duc  d’Albe  inondaient  du  sang  des  pro- 
testants les  provinces  espagnoles  et  flamandes  ; Catherine 
de  Médicis  et  Charles  IX  enfantaient  la  résolution  d’é- 
gorger, dans  une  seule  nuit  tous  les  protestants  de  France. 
Pour  les  attirer  dans  le  j)iége  que  sa  mère  leur  avait  pré- 
paré , Charles  IX  affecta  de  rechercher  l'alliance  d’une 
reine  protestante,  et  il  porta  la  dissimulation  jusqu’à  faire 
demander  la  main  d’Élisabeth  pour  son  frère , le  duc 
d’Alençon.  Non  moins  fausse  cl  non  moins  perfide  que 
Chailcs,  mais  bien  [)lus  astucieuse  et  plus  hypocrite, 
Élisabeth  parut  écouler  cette  proposition  , et  dans  le 
même  temps  elle  fournit  des  secours  d’hommes  et  d’ar- 
gent aux  protestants  français  proscrits  et  soulevés  contre 
leur  prince,  par  le  massacre  de  leurs  frères.  L’horreur 
que  cette  a.ffreuse  journée  de  la  St.-Barthélemi  excita  en 
Angleterre,  est  exprimée  avec  force  dans  le  rapport 
que  l’ambassadeur  de  France  fil  bientôt  de  sa  première 
audience.  L’indignation  générale  que  ce  massacre  avait 
attirée  sur  tous  les  catholiques,  fit  d’abord  espérer  à la 
reine  qu’en  renvoyant  Marie  Stuart  en  Écosse,  jiour  y 
être  jugée  publiciucmcnt , et  à condition  que  la  sentence 
serait  exécutée  sans  délai,  elle  se  déferait  d’une  rivale  en 
rejetant  sur  les  sujets  de  Marie  tout  l’odieux  de  cette  in- 
fâme procédure;  mais  le  comte  de  Marr  , alors  l’égcnt , 
avait  repousse  avec  tant  de  force  une  proposition  aussi 
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igiioniinieuso  qu’elle  n’osa  la  renouveler.  Ne  voulant  pas 
loinpre  toute  liaison  avec  la  France,  Élisabeth  consentit 
alors  à laisser  entamer  une  nouvelle  négociation  pour  son 
mariage  avec  le  duc  d’Alençon,  devenu  duc  d’Anjou.  Un 
agent  de  ce  prince,  qui  fut  charge  de  pénétrer  les  secrets 
de  la  cour  de  Londres,  découvrit  que  le  comte  de  Lcicestcr, 
qui  passaifpour  l’amant  favori  de  la  reine,  et  qui  se  flat- 
tait de  l’épouser  , avait  une  autre  femme  et  il  s’empressa 
de  faire  à Élisabeth  une  aussi  importante  révélation.  Cette 
princesse,  dissimulant  toujours,  parut  fort  irritée  contre 
son  favori.  Le  duc  d’Anjou  cependant,  obligé  d’aller  ou- 
vrir la  campagne  en  Flandre  , attendait  de  la  reine  d’An- 
gleterre un  secours  d’argent.  Malgré  sa  sévère  ceonomie, 
Élisabeth  ne  put  se  dispenser  de  lui  envoyer  une  somme 
de  500,000  écus,  avec  laquelle  il  réussit  à faire  lever  le 
siège  de  Cambrai.  Les  états  le  nommèrent  gouverneur  des 
Pays-Bas.  Il  mit  son  armée  en  quartier  d’hiver,  et  il  passa 
en  Angleterre.  Élisabeth  alla  au-devant  de  lui , et  l’on 
crut  généralement  que  le  mariage  allait  se  conclure.  Après 
de  longues  négociations,  que  l’irrésolution  vraie  ou  simu- 
lée de  la  reine  rendait  interminables,  le  prince  se  retira 
très-mécontent  (1582)  maudissant  les  caprices  d’Élisa- 
beth, accusant  hautement  la  bassesses  de  ses  inclinations. 
Cependant  l’infortunée  Marie  Stuart,  dont  une  rigou- 
reuse détention  avait  altéré  la  santé,  apprit  qu’au  milieu 
des  troubles  que  sa  jicrsccutricc  ne  cessait  d’exciter  en 
Écosse,  le  jeune  roi  Jacques  était  retenu  captif  par  les 
principaux  seigneurs  du  royaume;cIle  écrivit  à Élisabeth 
la  lettre  la  plus  énergique  et  la  plus  touchante,  afin  de 
demander  justice  pour  elle  et  protection  pour  son  fils 
Elle  ne  put  rien  obtenir,  mais  Jacques  ayant  été  délivré 
par  le  colonel  Stuart,  comn)andant  du  château  de  Saint- 
André,  Élisabeth  envoya  auprès  de  lui  Walsingbam,  en 
qualité  d’ambassadeur,  avec  la  mission  secrète  d’étudier 
le  caractère  et  la  capacité  du  jeune  roi.  Une  brillante 
facilité  d’expression,  une  instruction  précoce  distinguaient 
déjà  le  fils  de  Marie  Stuart.  La  haine  d’Élisabeth  parut 
d’aboi'd  désarmée  par  ces  heureuses  dispositions,  et  elle 
montra  pour  ce  prince  des  égards  que  l’on  n’avait  point 
espérés;  mais  l’ambition  et  la  haine  reprirent  bientôt  leur 
empire;  Élisabeth  ne  pouvait  pas  plus  supporter  l’idée 
d’avoir  un  successeur  que  celle  de  se  donner  un  maître; 

[ clic  fit  donc  par  la  suite  tous  scs  efforts  pour  empccbcr 
le  mariage  de  Jacques,  par  le  seul  motif  que  Jacques  était 
son  héritier  présomptif.  Elle  essaya  même  de  le  faire 
enlever  | arson  ambassadeur  Wotton,  et  elle  ne  manqua 
pas  de  désavouer  ce  ministre  quand  le  complot  fut  décou- 
vert. Lorsque  le  jeune  prince  prit  ensuite  la  ferme  réso- 
lution d’épouser  la  fille  du  roi  de  Danemark,  il  ne  put 
triompher  des  obstacles  que  lui  opposait  sans  cesse  la 
I reine  d’Angleterre,  qu’en  déployant  une  énergie  dont  on 
j ne  l’avait  pas  cru  capable.  Mais  pendant  qu’Élisabctb 
I SC  livrait  à ses  secrètes  passions,  le  pape  Pie  V l’avait 
excommuniée  ; Sixte  V avait  été  jusqu’à  délier  scs 

I sujets  du  serment  de  fidélité  : des  fanatiques  conspi- 

i rèrent  contre  scs  jours,  et  il  n’en  fallut  pas  davan- 

I tage  pour  faire  accuser  tous  les  catholiques  d’être 

leurs  complices.  Les  jésuites  surtout  furent  poursuivis  à 
outrance,  et  les  jicrsécutions  recommencèrent  avec  une 
' nouvelle  fureur.  Quiconque  était  convaincu  d’avoir  assisté 
une  fois  à la  messe  était  puni  d’un  an  de  prison  et  de 


100  marcs  d’amende.  L’oubli  des  pratiques  les  plus 
minutieuses  de  l’Église  anglicane  était  puni  d’une  amende 
de  20  livres  par  mois.  Si  l’on  tenait  des  propos  contre  la 
reine,  on  était  condamné  pour  la  première  fois  au  pilori, 
pour  la  seconde  à perdre  les  oreilles  ; la  récidive  était 
félonie,  et  elle  entraînait  la  peine  de  mort.  Ce  statut  est 
de  la  session  de  1582.  Dans  le  même  parlement,  les 
communes,  ayant  ordonné  un  jeûne  et  des  prières  publi- 
ques, reçurent  une  sévère  réprimande  par  un  messager 
de  la  reine,  comme  ayant  osé  empiéter  sur  la  prérogative 
royale  et  sur  scs  droits  de  suprématie.  La  chambre  fut 
obligée  de  demander  pardon.  La  reine  établit  ensuite 
une  commission  ecclésiastique  chargée  de  réformer  toutes 
les  hérésies,  de  prononcer  sur  toutes  les  opinions  en 
matières  religieuses,  et  de  punir  les  délinquants,  avec 
pouvoir  d’employer  dans  leurs  inquisitions  toutes  sortes 

de  mesures,  même  l’emprisonnement  et  la  torture! 

Le  parlement  tout  entier  était  consterné  et  accablé  parla 
tyrannie;  dès  que  l’un  de  scs  membres  essayait  de  résis- 
ter, il  était  aussitôt  enlevé  et  emprisonné.  Cependant  de 
nouvelles  conspirations  se  formèrent,  un  plan  d’invasion 
et  d’insurrection  fut  organisé  par  l’ambassadeur  espagnol; 
mais  la  trame  fut  découverte.  Mendoza  reçut  ordre  de 
sortir  du  royaume.  Philippe  11  repoussa  avec  hauteur 
un  message  qui  lui  fut  adressé  pour  excuser  cette  vio- 
lence, et  pour  le  prier  d’envoyer  un  autre  ministre.  Ces 
conspirations  tendaient  presque  toutes  à la  délivrance  de 
Marie  Stuart;  plusieurs  lettres  qui  lui  étaient  adressées 
furent  intercejitées.  Enfin  l’alfcction  des  catholiques  pour 
cette  princesse,  et  jusqu’à  la  haine  qu’ils  ]iorlaicnt  à sa 
rivale,  amenèrent  la  catastrophe  que  les  intrigues  d’Eli- 
sabeth préjiaraient  depuis  si  longtemps.  Antoine  Babing- 
ton,  riche  propriétaire  dans  le  Derbysbire, cl  zélé  catho- 
lique, apprit  qu’un  fanatique  nommé  Savage,  s’était 
engagé  par  serment  à tuer  Élisabeth,  Babington  encou- 
ragea l’exaltation  de  Savage  ; mais  il  crut  que  l’cnlropi-ise 
n’était  praticable  qu’en  y admctlant  dix  autres  conjurés, 
et  ce  fut  ainsi  que  Walsingbam  fut  informé  de  tout  par 
un  de  ses  espions.  Cet  espion,  nommé  Pelly,  n’entra  dans 
la  conspiration  que  pour  trahir  scs  associés.  Élisabeth, 
prévenue  du  complot,  ordonna  qu’on  attendit  pour  le 
déjouer  le  moment  de  l’exécution;  et  lorsque  les  conjurés 
furent  près  de  frapper,  ils  furent  arrêtés  et  mis  à la 
Tour,  à l’cxccjilion  d’un  seul  qui  avait  pris  la  fuite.  On 
se  servit  du  prétexte  de  l’indignation  généi'ale  et  du  cri 
public  ])our  hâter  leur  jugement  et  leur  supplice.  La 
conjuration  en  elle-même  est  encore  nn  problème,  et  il 
fut  avéré  qnc  Marie  Stuart  n’y  eut  aucune  part;  mais 
pour  la  faire  périr  avec  quelque  apparence  de  justice,  il 
fallait  bien  supposer  qu’elle  avait  conspiré  contre  les 
jours  de  la  reine.  Transférée  de  château  en  château, 
Marie  Stuart  fut  enfin  amenée  dans  la  forteresse  de  Fo- 
tbci  ingay  (comté  deNorthamptan).  Sans  cesse  interrogée, 
menacée,  elle  fut  traitée  av'cc  plus  d’indignité  que  le  der- 
nier criminel;  son  implacable  ennemie  essaya  même  plu- 
sieurs fois  de  la  faire  assassiner.  On  poussa  la  cruauté 
jusqu’à  lui  refuser  un  avocat  pour  la  défendre,  et  un 
ministre  de  sa  religion  pour  lui  en  administrer  les  con- 
solations. Ce  fut  le  18  février  1587,  que  se  teianina  cette 
sanglante  tragédie.  Les  intercessions  du  roi  de  France 
en  faveur  de  sa  bclle-sa'ur,  les  remontrances,  les  instan- 
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ces,  les  menaces  même  du  roi  d’Écosse  en  faveur  de  sa 
mère,  avaient  clé  sans  effet  ou  n’avaient  obtenu  qu’une 
réponse  évasive.  Mais  dès  que  le  crime  fut  consommé,  la 
reine  affecta  le  plus  violent  désespoir,  et  elle  bannit  de  sa 
présence  plusieurs  de  ses  conseillers  ; Burlcigh  mémo  se 
crut  perdu  et  demanda  la  permission  de  se  démettre  de 
toutes  scs  places.  Le  secrétaire  d’État  Davissoii  fut  des- 
titué, mis  à la  Tour  pouruu  temps  illimité,  et  condamné 
à une  amende  de  10,000  livres  sterling.  Élisabeth  écrivit 
au  roi  Jacques,  pour  lui  exprimer  sa  profonde  douleur, 
et  ce  prince  parut  y croire.  Philippe  II,  [irovoqué  depuis 
longtemps  par  les  entreprises  des  armateurs  anglais,  ré- 
solut de  tirer  vengeance  d’un  attentat  qui  semblait  autant 
dirigé  contre  la  majesté  royale  que  contre  la  religion 
catholique.  Dès  l’an  1578,  Drakc  avait  ravagé  les  côtes 
du  Pérou.  Élisabeth  avait  ordonné,  il  est  vrai,  d’indem- 
niser les  négociants  espagnols  qu’on  avait  le  plus  mal- 
traités, mais  voyant  que  Philipjjc  avait  saisi  cet  argent  et 
l’employait  à solder  les  troupes  du  prince  de  Parme  qui 
s’étaient  réunies  aux  rebelles  d’Irlande,  elle  lit  cesser  ces 
restitutions.  En  l!i8b,  prévoyant  que  la  rupture  avec 
l’Espagne  serait  inévitable,  elle  lit  altat|ucr  de  nouveau 
les  colonies  d’Amérique.  Santo-Domingoct  Carlhagène  des 
Indes  furent  mis  à contribution,  et  d’autres  places  furent 
brûlées.  On  croit  que  c’est  au  retour  de  cette  expédition 
que  l’on  doit  l’introduction  de  l’usage  du  tabac  en  Angle- 
terre. L’année  suivante  Drakc  insulta  Lisbonne  et  les 
côtes  d’Espagne,  et  détruisit  à Cadix  une  flotte  entière 
de  bâtiments  de  transport  chargés  de  vivres  et  de  muni- 
tions. Excité  partant  d’injures  et  de  })rovocations,  animé 
d’ailleurs  du  zèle  le  plus  ardent  pour  la  religion,  Philippe 
résolut  d’envahir  l’Angleterre.  Il  fit  équiper  la  flotte  la 
pins  formidable  qu’on  eût  encore  vue  sur  l’Océan.  Cette 
flotte,  qui  fut  nommée  l'invincible  Armada,  était  com- 
posée de  lî)2  vaisseaux  ; elle  portait  22,000  hommes  de 
débarquement,  et  elle  devait  encore  prendre  à bord 
2b, 000  hommes  de  troupes  aguerries  qui  se  trouvaient 
en  Flandre  sous  les  ordres  d’.41exandrc  Farnèse.  Douze 
mille  Français,  camj)éssurlcs  côtes  de  Normandie,  n’atten- 
daicnl  que  cette  occasion  pour  passer  la  iManche.  Les  re- 
laids  oi'dinaires  à tous  les  grands  préparatifs,  surtout  à 
ceux  de  la  cour  de  Madrid,  firent  que  l’Armada  n’ap- 
pareilla de  Lisbonne  que  le  1’='' juin  lü88.  Celle  attaque 
semblait  devoir  anéantir  la  puissance  de  l’Angleterre. 
Élisabeth  la  vil  sans  elTi'oi,  médita  sa  défense  avec  calme, 
parcourut  son  royaume,  enflamma  tous  scs  sujets.  Celle 
époque  fut  celle  de  sa  véritable  grandeur.  Elle  n’avait 
pas  IbjOOO  matelots;  la  seule  ville  <lc  Londres  arma,  à 
scs  frais,  58  bâliments,  dont  le  plus  fort  était  de  500 
tonneaux.  La  reine  en  équipa  5i,  dont  un  seul,  le 
Triu.mpli,(lc  ! ,100  tonneaux,  portait  -10  pièces  de  canon. 
Le  reste  de  la  flotte  ne  montait  qu’à  -42  navires  de  bas 
bord  et  incapables  d’essuyer  le  choc  des  immenses  vais- 
seaux espagnols.  Mais  les  bâtiments  anglais,  légers  cl 
d’une  manœuvre  facile,  étaient  conduits  par  Drakc, 
Hawkins  et  Frobisher,  les  j)remiers  marins  de  l’Europe, 
sous  le  commandement  géuéi-al  de  Charles  Howard.  Les 
Hollandais  équipèrent,  de  leur  côté,  une  flotte  de  90  voiles 
(jui,  croisant  depuis  l’Escaut  jus(iu’au  Pas  de  Calais,  em- 
pêcha l’arniéc  de  Flandre  de  .se  mettre  en  mer.  Tout 
sembla  conspirer  à la  destruction  de  l’invincible  Armada. 


A peine  avait-elle  doublé  le  cap  Finistère,  qu’une  tempête 
la  dispersa  ; plusieurs  vaisseaux  furent  sur  le  point  de 
périr  par  l’ignorance  des  pilotes  et  la  malailressc  des  ma- 
telots. Un  forçat  anglais  étant  parvenu  à briser  les  fers 
de  scs  compagnons,  s’cm])ara  dubàlimenl  qui  les  portait, 
en  attaqua  deux  autres,  et  les  conduisit  dans  un  port  du 
l’ rance.  Le  reste  de  l’escadre,  après  s’etre  radoubé  à la 
Corogne,  remit  à la  voile,  prit  le  caj)  Lézard  pour  celui 
de  Ram,  près  de  Plymoulh,  attaqua  cl  poursuivit  en  vain 
quelques  divisions  de  l’escadre  anglaise,  laissa  enlever 
par  Drakc,  deux  galions  (pii  portaient  le  trésor  de  l’ar- 
mée ; et,  voulant  mouiller  sur  les  côtes  de  France,  y fut 
poursuivi  par  des  brûlots  anglais  qui  en  détruisirent  une 
partie  et  dis|)crsèrcnl  le  reste.  Ralliés  devant  Gravelines, 
attaqués  avec  fureur  jiar  les  divisions  anglaises  réunies, 
les  débris  de  la  flotte  ne  songèrent  plus  qu’à  la  retraite. 
Mais  de  nouveaux  désastres  les  attendaient.  Leur  ligne 
était  trop  serrée;  une  horrible  tempête  fit  aborder  ces 
lourdes  masses  les  unes  contre  les  autres,  plusieurs  vais- 
seaux coulèrent  bas,  cl  tous  soiiffidrcnl  de  grandes  ava- 
ries. Medina-Sedonia  , ipii  commandait  cette  expédition, 
fit  alors  la  revue  de  ses  forces,  et  il  ne  se  trouva  plus 
avoir  que  120  voiles.  11  se  décida  au  retour  en  doublant 
les  Orcades  ; une  troisième  tempête  poussa  la  flotte  contre 
les  côtes  d’Irlande,  et  27  navires  furent  encore  fracassés. 
Les  malheureux  tpii  purent  gagner  la  terre  à la  nage, 
furent  iinpitoyahlement  massacrés  |)ar  ordre  du  vice-roi, 
sous  prétexte  ([u’ils  pouvaient  se  joindre  aux  catholitjucs 
irlandais  mécontents  et  dis|)osés  à la  révolte.  Les  débris 
de  celle  fameuse  A rmada  |)arvinrcnl  enfin  à gagner  les 
ports  d’Es[)agnc,  où  deux  grands  galions  furent  encore  la 
proie  des  flammes.  Ainsi  se  termina  cette  malheureuse 
expédition  qui  avait  coûté  120  millions  de  ducats,  et 
dont  il  ne  revint  que  40  v^aisseaux.  Parmi  les  moyens 
qu’avait  employés  la  reine  pour  exalter  le  patriotisme  de 
scs  sujets  et  animer  tous  les  esprits  pour  la  défense  com- 
mune, il  faut  compter  la  publication  d’un  journal  inti- 
tulé le  Mercure  amjluis  (English  Mercury),  le  premier 
papier-nouvelles  qui  ail  paru  en  Angleterre.  On  conserve 
encore  au  Musée  britannique  un  N"  de  ce  journal,  daté  du 
25  juillet  1588.  On  a comparé  aux  triomphes  des  Romains 
les  fêles  par  lcs(juclles  ce  succiîs  fut  célébré  à Londres.  Il 
est  vrai  que  l’enthousiasme  produit  par  ces  avantages  fut 
tel  (pi’au  parlement  convoqué  le  -4  février  1589,  la  reine 
obtint  à la  fois  un  secours  de  deux  subsides  cl  de  deux 
quinzièmes,  ce  qui  n’était  jamais  ai’rivé , mais  on  était 
persuadé  (|u’ellc  avait  é|uiisé  scs  finances  pour  la  défense 
commune.  Le  peuple  anglais  ne  rêvait  plus  qu’expédi- 
tions  contre  l’Espagne.  Vingt  mille  volontaires  s’enrôlè- 
rent sous  les  drapeaux  de  Drakc  cl  de  J.  Norris  pour 
aller  rétablir  sur  le  trône  de  Portugal  dom  Antonio , 
prieur  de  Cralo,  qui  prétendait  avoir  un  jiarli  puissant 
dans  ce  royaume  ; Élisabeth  ne  donna  que  00,01)0  livres, 
et  elle  ne  fournil  que  5 vaisseaux  pour  cel  armement,  qui 
n’eut  d’autre  résultat  (]uc  de  prendre  Cascaes,  piller  Vigo 
et  s’eni|iarcr  de  00  bâtiments  dont  il  fallut  restituer  une 
grande  partie  aux  villes  hanséaliijucs.  Aucun  parti  en 
Portugal  ne  parut  disposé  à prendre  les  armes  pour  dom 
Antonio,  et  une  maladie  contagieuse  qui  se  mit  iiarmi 
les  Anglais,  les  força  bientôt  à sc  retirer;  ils  ne  .s’enri- 
chirent pas,  mais  la  perle  qu’ils  causèrent  à l’ennemi  fut 
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immense.  Les  expéditions  de  Drake  et  Hawkins  contre 
PAmérique,  en  1501),  du  comte  d’Essex  contre  Cadix,  en 
1596,  curent  un  succès  plus  décisif,  et  la  supériorité 
maritime  de  l’Angleterre  sur  l’Espagne  fut  dès  lors  assu- 
rée. La  crainte  devoir  les  Espagnols  s’établir  en  France 
fut  un  des  principaux  motifs  des  secours  qu’Élisabcth 
fournit  à Henri  IV  contre  la  Ligue,  même  après  son  ab- 
juration; car,  dès  1500,  elle  l’avait  puissamment  assisté 
[ d’hommes  et  d’argent.  Ce  renfort  avait  permis  de  mareber 
immédiatement  sur  Paris,  et  il  contribua  au  succès  des 
campagnes  suivantes.  En  affectant,  quatre  ans  après,  de 
paraître  fort  mécontente  de  son  changement  de  religion  , 
Élisabeth  conclut  avec  lui  un  nouveau  traité,  et  Norris,  à 
la  tête  des  forces  qu’elle  envoj'a  en  France,  eut  beaucoup 
départ  à la  prise  de  Morlaix,  de  Quimper  et  de  Brest, 
dont  les  garnisons  étaient  espagnoles.  Dans  un  voyage 
I (juc  Henri  fit  à Calais  en  1601,  la  reine  d’Angleterre  vint 
I jusqu’à  Douvres  ; mais  quelques  difficultés  qui  survin- 
rent l’empéclièrcnt  d’avoir  une  entrevue  avec  celui  de 
tous  les  souverains  qu’elle  estimait  le  plus.  Sully  se  ren- 
dit à Douvres  déguisé,  et  ce  ministre  rend  compte,  dans 
scs  Mémoires,  de  l’entretien  qu’il  eut  avec  la  reine.  Il  y 
exprime  son  étonnement  de  ce  qu’elle  avait  conçu  pour 
l’équilibre  des  paissances  et  l’abaissement  de  la  maison 
d’Autriche,  le  même  j)lan  que  Henri  IV’.  La  mort  de  Phi- 
lippe H,  en  1568,  avait  délivré  l’Angleterre  du  plus 
dangereux  de  scs  ennemis.  Ce  prince  n’avait  cessé  d’en- 
tretenir des  troubles  dans  l’Irlande.  Un  corps  de  700 
hommes.  Italiens  et  Espagnols,  qu’il  avait  envoyé  dans 
cetteile  18  ans  auparavant,  avait  été  forcé  de  se  rendre  à 
discrétion  ; le  général  anglais , embarrassé  de  tant  de  pri- 
sonniers, avait  fait  passer  au  fil  de  l’épée  tous  ces  étran- 
( gers  et  fait  pendre  environ  1,500  Irlandais.  L’insurrec- 
tion, compriméeun  moment,  n’avait  pas  tardéh  se  ranimer, 
par  les  promesses  continuelles  du  roi  d’Espagne,  et  les 
secours  effectifs  qu’il  y envoyait  de  temps  en  temps.  Éli- 
sabeth , qui  depuis  lors  n’opposait  guère  h ees  troubles 
que  des  palliatifs,  résolut  enfin  d’agir  avec  vigueur  ; elle 
y envoya  son  favori  le  comte  d’Essex  avec  des  pouvoirs 
très-étendus,  et  dépensa  des  sommes  considérables  pour 
celte  expédition  que  l’incapacité  du  nouveau  général  fit 
échouer.  Sa  hauteur  et  scs  imprudences  le  conduisirent 
au  point  de  lever  l’étendard  de  la  rébellion  contre  sa 
souveraine.  Il  porta  sa  tête  sur  un  échafaud , et  la  dou- 
leur que  la  reine  éprouva  de  s’élre  vue  obligée  à une 
telle  rigueur  contre  un  homme  qui  lui  avait  été  si  cher, 
la  jeta  dans  une  profonde  mélancolie.  Deux  ans  après, 
lorsque  la  comtesse  de  ÎN’ottingham,  au  lit  de  la  mort, 
avoua  l’infidélité  dont  son  mari  l’avait  forcée  à se  rendre 
coupable,  en  l’cmjjéchant  de  transmettre  à la  reine  le 
' fatal  anneau,  témoignage  du  repentir  d’Essex  et  gage  de 
i la  clémence  de  sa  souveraine,  Élisabeth  ne  fut  plus  mai- 
! tresse  de  retenir  son  émotion.  « Dieu  peut  vous  pardon- 
ner, dit-elle  h la  comtesse  mourante,  pour  moi  je  ne  le 
pourrai  jamais.  » Dès  ce  moment,  le  coup  fatal  était 
porté;  à peine  consentit-elle  à prendre  quelque  nourri- 
ture; elle  refusa  tous  les  remèdes,  disant  qu’elle  ne  dési- 
rait plus  que  la  mort.  On  ne  put  la  déterminer  à se 
mettre  au  lit.  Assise  sur  des  coussins,  un  doigt  sur  la 
bouche,  les  yeux  fixés  à terre,  pendant  dix  jours  elle 
sembla  ne  prêter  d’attention  qu’aux  prières  que  récitait 


auprès  d’elle  l’archevêque  de  Cantorbéry.  A la  fin,  sur 
les  instances  de  son  conseil,  elle  désigna  le  roi  d’Écossc 
pour  son  successeur,  tomba  dans  un  sommeil  léthargique 
et  expira  le  5 avril  (nouveau  style)  de  l’an  1605.  Elle 
avait  70  ans  et  elle  en  avait  régné  plus  de  44  , avec  un 
éclat  et  une  gloire  que  deux  siècles  n’ont  pu  effacer.  Son 
caractère  offre  le  mélange,  peut-être  unique,  des  plus 
nobles  qualités  d’un  sexe,  unies  à toutes  les  faiblesses  de 
l’autre.  Son  nom  réveille  encore  chez  les  Anglais  l’en- 
thousiasme du  plus  ardent  patriotisme.  L’étude  des  lan- 
gues anciennes  avait  occupé  la  jeunesse  d’Élisabeth  , et 
la  culture  des  lettres  ne  cessa  jamais  de  charmer  ses  loi- 
sirs : elle  avait  meme,  dit-on  , fait  paraître  une  traduc- 
tion anglaise  d’Horace  qui  fut  très -recherchée  de  son 
temps  en  Angleterre.  Le  plus  ancien  écrivain  qui  ait 
tracé  l’histoire  du  règne  d’Élisabeth  est  Camdcn  ; l’ou- 
vrage le  plus  récent  qui  ait  paru  en  français  sur  celle 
reine  est  son  Histoire  par  M’>®  Keralio,  1786-1787, 
5 vol.  in-S®. 

ÉLISABETH  DE  VALOIS , reine  d’Espagne,  fille 
de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis  , naquit  à Fon- 
tainebleau le  13  avril  1545.  Elle  eut  pour  parrain  le 
roi  d’Angleterre  Henri  VIII , cl  fut  promise  à son  fils 
Édouard  VI,  qui  mourut  avant  d’avoir  atteint  sa  majo- 
rité. Philippe  II,  roi  d’Espagne,  songea  d’abord  à cette 
princesse  pour  l’infant  don  Carlos;  mais  devenu  veuf, 
pendant  la  négociation , par  la  mort  de  Marie  d’Angle- 
terre, sa  seconde  femme,  il  demanda  pour  lui-même  Éli- 
sabeth, et  l’obtint.  Ce  mariage  fut  célébré,  le  22  juin 
1559,  dans  l’église  Notre-Dame  de  Paris.  On  a dit  que 
don  Carlos  ne  put  voir  la  princesse  qui  lui  avait  été  des- 
tinée un  moment,  sans  éprouver  un  vif  sentiment  de 
jalousie  contre  son  père;  et  qu’Élisabclh  de  son  côté  ne 
fut  point  insensible  à l’amour  que  lui  témoigna  le  jeune 
prince.  Charles  IX  alla,  avec  la  reine  Catherine,  visiter 
plusieurs  provinces  de  son  royaume,  il  arriva  le  6 juin  à 
Bayonne.  Élisabeth  avait  obtenu  de  se  rendre  dans  cette 
ville.  Au  bout  d’un  mois  de  séjour  elle  reprit  tristement 
le  chemin  de  Madrid  ; elle  venait  de  voir  pour  la  der- 
nière fois  sa  mère  et  son  frère,  qu’elle  aimait  tendrement. 
Sans  croire  à son  amour  pour  don  Carlos,  il  est  facile 
d’imaginer  qu’elle  dut  être  ti-ès-scnsiblc  à la  fin  tragique 
de  ce  malheureux  prince.  Enceinte  lors  de  cette  ca- 
tastrophe, Élisabeth  n’y  survécut  que  peu  de  temps, 
puisqu’elle  mourut  le  3 octobre  1568,  à l’âge  de  23  ans. 

ÉLISABETH  STUART,  reine  de  Bohème,  née  en 
1506,  était  fille  de  Jac(|ucs  1®'',  roi  d’Angleterre  et 
d’Anne,  fille  de  Frédéric  II , roi  de  Danemark.  Elle  fut 
mariée,  en  1613,  à l’électeur  palatin  Frédéric  V.  Les 
deux  époux  quittèrent  Londres,  le  4 mai , pour  revenir 
dans  leurs  États  où  ils  vécurent  tranquillement  quelques 
années.  Les  états  de  Bohême  ayant,  en  1619,  prononcé 
la  déchéance  de  Ferdinand  II,  offrirent  la  couronne  à 
Frédéric , qui , tout  en  la  désirant,  hésitait  à l’accepter. 
Mais  Élisabeth,  plus  ambitieuse,  et  surtout  douée  d’un 
caractère  plus  ferme  que  son  mari  le  décida.  Frédéric 
signa  son  acceptation  en  répandant  des  larmes,  et  fit  peu 
de  temps  après  son  entrée  triomphante  h Prague.  Élisa- 
beth avait  dû  compter  que  son  père  l’aiderait  à se  main- 
tenir sur  un  trône  environné  d’écueils  ; mais  Jacques  ne 
tint  aucune  de  ses  promesses  ; les  autres  alliés  naturels 
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de  Frédéric  lui  manquèrent  également.  Forcé  de  se  dé- 
fendre seul  contre  un  ennemi  puissant,  la  bataille  de 
Prague,  livrée  le  8 novembre  11)20  , lui  fit  perdre  avec 
le  trône  de  Bohême  ses  États  héréditaires.  Élisabeth  , 
alors  enceinte,  voulut  partager  tous  les  dangers  de  son 
mari  ; elle  le  suivit  dans  la  Silésie,  ilans  le  Brandebourg, 
puis  dans  la  Hollande  ; tous  dcu.x  y trouvèrent  à la  cour 
du  stalhouder,  leur  proche  parent,  un  asile  et  les  soins 
qu’exigeait  leur  position  malheureuse.  Frédéric  mourut 
en  1G52,  laissant  Élisabeth  dans  une  position  diflîcile, 
mais  qui  n’était  point  au-dessus  de  son  courage.  A la  paix 
de  Westphalie,  son  fils  Charles-Louis  fut  réintégi’é  dans 
une  partie  des  États  de  son  père.  Élisabeth  vint  alors 
habiter  le  Palalinat,  d’où  elle  se  rendit  en  Angleterre 
avec  son  neveu  Charles  11,  en  IGCO.  Elle  mourut  à Lon- 
dres le  13  février  1GG2,  et  fut  inhumée  à Westminster 
dans  le  tombeau  de  Henri  son  frère , mort  en  bas  âge. 
Elle  avait  eu  de  son  mariage  avec  Frédéric  treize  enfants, 
parmi  lesquels  nous  citerons  : Élisabeth,  princesse  célè- 
bre par  son  savoir  ; Louise-Holandine,  qui  se  fit  catho- 
lique et  mourut  abbesse  de  Montbrison  ; Édouard,  qui  se 
fit  aussi  catholique,  et  fut  le  mari  d’Anne  de  Gonzague, 
connue  dans  l’histoire  de  la  cour  de  France  sous  le  nom 
de  princesse  palatine  ; Sophie,  mariée  à Ernest-Auguste, 
due  de  Brunswick,  électeur  de  Hanovre,  dont  le  fils,  à la 
mort  de  la  reine  Anne,  monta  sur  le  tronc  d’Angleterre, 
sous  le  nom  de  George  Miss  Bengcr  a publié  les  Md- 
vioires  d’ Hisahelh,  en  anglais  : c’est  une  de  ces  composi- 
tions mises  à la  mode  depuis  quelque  temps,  où  l’auteur, 
en  cherchant  à donner  à l’histoire  l’intérêt  du  roman , 
s’attache  moins  à dire  la  vérité  qu’à  créer  des  scènes 
vraisemblahles , d’après  le  caractère  connu  des  person- 
nages. 

ÉLISABETH,  princesse  palatine,  fille  de  la  précé- 
dente et  du  roi  de  Bohême  Frédéric  V,  née  le  2G  décem- 
bre 1618,  annonça  de  bonne  heure  un  goût  prononcé 
pour  l’étude  des  sciences,  et  suivit  à Lcydc  les  leçons  du 
célèbre  Descaries,  qui  s’y  était  fixé  à son  invitation.  La 
crainte  d’élrc  distraite  de  la  douce  occupation  qui  char- 
mait scs  loisirs  l’ayant  portée  à refuser  la  main  du  roi 
de  Pologne  Wladislas  IV,  Élisabeth  encourut  la  disgrâce 
de  sa  mère,  dont  elle  avait  renversé  les  projets  en  rejetant 
cette  offre  brillante  : elle  se  retira  en  Allemagne  , et  y 
obtint  dans  sa  vieillesse  l’abbaye  luthérienne  d’IIervor- 
den,  où  elle  mourut  en  1680.  Dcscartcs,  dans  la  dédicace 
de  ses  Principes  de  philosophie , dit  de  cette  princesse 
qu’elle  est  la  seule  personne  en  qui  il  ait  reconnu  une 
intelligence  parfaite  de  ses  ouvrages. 

ÉLISABETH  D’AUTRICHE,  reine  de  France, 
fille  de  rempereur  Maximilien  H,  née  le  5 juin  lliSi, 
mariée  au  roi  Charles  IX  en  1370,  fut  une  des  plus 
belles  et  de  plus  vertueuses  princesses  de  son  temps. 
Profondément  aftligéc  des  massacres  de  la  St.-Barlhé- 
lemi,  elle  demanda  pardon  à Dieu  d’une  mesure  aussi 
impoliliquc  qu’atroce , qu’on  lui  avait  tenue  cachée,  et 
n’eut,  en  général , que  très-peu  de  p.ârt  aux  événements 
<lu  règne  de  son  époux.  Ce  monarque,  dont  elle  ne  per- 
dit jamais  le  cœur  et  l’estime , la  recommanda  en  mou- 
rant à Henri  IV,  aloi's  roi  de  Navarre  ; mais  devenue 
veuve  b 21  ans  (l’oTS),  Élisabeth  ne  voulut  point  de- 
meurer à la  cour  de  France,  et  se  relira  à Vienne  auprès 


de  l’empereur  Rodolphe,  son  frère,  qui  venait  de  succé- 
der à Maximilien.  Elle  mourut  le  22  janvier  1592  à 
l’âge  de  57  ans , dans  le  monastère  de  Sainte-Claire , 
qu’elle  avait  fondé  dans  la  capitale  de  l’Autriche.  Bran- 
tôme parle  de  deux  ouvrages  de  cette  princesse  , l’un  sur 
la  parole  de  Dieu,  l’autre  sur  les  événements  passés  en 
France  de  son  temps  ; mais  il  ne  paraît  pas  que  ces  écrits, 
qu’elle  envoya  d’Allemagne  à sa  belle-sœur,  Marguerite 
de  Valois,  aient  été  imprimés. 

ÉLISABETH  DE  FRANCE,  reine  d’Espagne,  fille 
de  Henri  IV’  et  de  Marie  de  Médicis,  naquit  à Fontaine- 
bleau le  22  novembre  1602.  Elle  fut  mariée  le  18  octo- 
bre 1615,  à l’héritier  de  la  couronne  d'Espagne,  devenu 
roi,  eu  1621, sous  le  nom  de  Philippe  IV,  qui  abandonna 
la  direction  des  affaires  à son  ministre  Olivarès,  et  se  li- 
vra tout  entier  à son  goût  pour  les  plaisirs.  Élisabeth, 
quoique  sans  pouvoir  et  sans  crédit,  sut  mériter  l’estime 
et  l’afTcclion  de  ses  sujets.  Elle  parvint  à obtenir  le  ren- 
voi d’Olivarès  ; mais  cette  mesure  ne  put  rendre  à l’Es- 
pagne la  supériorité  qu’elle  avait  depuis  longtemps  per- 
due. Élisabeth  mourut  le  G oclohre  lG-4i,  jilcurée  de 
tous  les  Espagnols  et  de  Philippe,  qui  rendit,  mais  trop 
tard,  justice  b ses  grandes  qualités.  On  a la  Vie  de  cette 
princesse,  en  espagnol,  par  Michèle,  Madrid,  1644,1^4°. 
Son  Portrait  est  gravé  dans  le  même  format. 

ÉLISABETll-CIIRISTINE  DE  BRIJNSATICR- 
WOLFEN  BUTTEE,  impératrice  d’Allemagne,  née  le 
28  avril  1691 , était  fille  de  Louis-Rodolphe  de  Blanc- 
kenbourg  et  de  Christine-Louise,  princesse  d’OEttingen. 
Son  aïeul  paternel , Antoine  Ulrich  , duc  de  BrunSAvick  , 
partisan  zélé  de  la  maison  d’.Vutrichc,  accueillit  avec 
empressement  le  projet  de  marier  Élisabeth  b l’archiduc 
Charles,  qui  disputait  alors  b Philippe  V le  trône  d’Es- 
pagne. Son  mariage  avec  l’archiduc  fut  célébré  le  23 
avril  1708,  à V’icnnc;  et  le  13  juillet  elle  s’embarqua 
d^ns  le  port  de  Vade  près  de  Gênes,  sur  un  des  bâti- 
ments de  la  Hotte  qui  portait  des  hommes  et  des  muni- 
tions b son  mari.  Des  revers  venaient  d’ohliger  Charles  à 
se  réfugier  dans  la  Catalogne,  seule  province  qui  se  fût 
déclarée  franchement  en  sa  faveur.  Élisabeth  fit,  le 
août,  son  entrée  à Barcelone,  avec  toute  la  pompe 
que  les  circonstances  pouvaient  permettre.  Lorsque 
Charles  fut,  en  1711 , obligé,  par  la  mort  de  son  frère 
Joseph,  de  retourner  précipitamment  en  Allemagne  pour 
y faire  valoir  ses  droits  b l’Empire,  il  établit  Élisabeth 
régente  de  la  Catalogne.  Élu  Empereur,  il  voulut  conser- 
ver le  vain  litre  de  roi  d’EspagnC,  et  la  régente  ne  put 
quitter  Barcelone  qu’en  1713.  Charles  vint  à sa  rencon- 
tre jusqu’à  Lintz  j et  l’année  suivante  il  la  fit  couronner 
reine  de  Hongrie  b Presbourg.  Élisabeth  survécut  lOans 
b son  époux;  elle  mourut  le  21  décembre  1750.  De  son 
mariage  étaient  nées  l’impératrice  Marie-'Iliérèse , mère 
de  Marie-Antoinette;  et  Jlarie-Annc,  gouvernante  des 
Pays-Bas,  femme  de  Charles  de  Lorraine  , frère  d^  l’em- 
pereur François  P'',  connu  dans  la  guerre  de  1745  sous 
le  nom  de  prince  Charles. 

ÉLIS.VRETH-CHRISTINE,  reine  de  Prusse,  fille 
du  duc  de  Brunswiek-Wolfenbuttel,  née  le  8 novéml  re 
1715,  épousa  en  1753  le  prince  royal,  depuis  Frédé- 
ric H,  dit  fc  Grand.  Cette  princesse,  qui  n’avait  reçu 
de  la  nature  ni  l’éclat  de  la  beauté  ni  le  don  d’un  esprit 
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supérieur,  sc  fit  aimer  des  Prussiens  par  son  caractère  et 
scs  vertus:  Frédéric  respecta  ses  principes  religieux  et  la 
traita  constamment  avec  beaucoup  d’égards.  11  lui  rendit 
(en  mourant  et  en  la  recommandant  à son  successeur)  ce 
témoignage  que,  pendant  tout  son  règne,  elle  ne  lui  avait 
donné  aucun  chagrin,  et  que  ses  inébranlables  vertus 
étaient  dignes  d’estime,  de  dévouement  et  d’hommage. 
Élisabeth-Christine  survécut  1 1 ans  à son  epoux  , et 
mourut  le  13  novembre  1797.  Elle  a laissé  des  traduc- 
tions françaises  de  plusieurs  ouvrages  allemands , tels 
que  le  Chrétien  dans  la  solitude,  par  Crugot,  Berlin,  1 776; 
De  la  Destination  de  Vhomme,\idir  Spelding,  ibid,  1776; 
Considération  sur  les  OEuvres  de  Dieu , par  Sturm , la 
Haye,  1777,  3 vol.  ; Manuel  de  la  religion,  par  Hernies, 
Berlin,  1789  ; Hymnes  de  Gellert,  ibid.,  1790.  On  lui 
attribue  aussi  un  écrit  intitulé:  Réflexions  sur  l’étal  des 
affaires  politiques  en  1778,  adressées  aux  personnes 
craintives, 

ÉLISABETII  DE  FRANCE  (Philippine-Marie- 
Hélèxe,  Madame),  sœur  de  Louis  XVI,  née  à Versailles 
le  3 mai  1764,  fut  le  dernier  enfant  du  Dauphin,  fils  de 
Louis  XV.  Les  belles  qualités  que  cette  princesse  mani- 
festa dès  sa  plus  tendre  jeunesse  firent  rechercher  son 
alliance  par  plusieurs  princes  de  l’Europe  , tels  qu’un 
infant  de  Portugal,  le  duc  d’Aoste,  fils  du  roi  do  Sardai- 
gne, et  l’empereur  Joseph  11.  Mais  des  raisons  politiques 
mirent  obstacle  à ces  diverses  unions  qu’Élisabeth  ne 
parut  pas  regretter.  Elle  était  livrée  à ses  affections  fra- 
ternelles, à des  occupations  de  paix  et  de  bonheur,  lors- 
que la  révolution  vint  mettre  un  terme  au  calme  dont 
elle  jouissait.  La  sœur  de  Louis  XVI  ne  songea  plus 
qu’au  soin  d’adoucir  les  chagrins  dont  son  auguste  frère 
et  la  reine  Marie-Antoinette  furent  successivement  acca- 
blés. Leurs  malheurs  et  leurs  disgrâces  lui  furent  com- 
muns. Lorsque  le  roi  partit  pour  la  frontière,  Élisabeth 
le  suivit  et  fut  ramenée  de  Varenne  avec  lui.  Elle  était 
à ses  côtés  le  20  juin  1792,  lorsqu’un  furieux,  la  pre- 
nant pour  la  reine,  s’écria  qu’il  fallait  la  massacrer.  Un 
officier  de  sa  maison  (M.  de  Sainl-Parittux)  , s’étant  hâté 
dénommer  la  princesse,  «Pourquoi,  lui  dit-elle,  ne 
pas  laisser  croire  que  je  suis  la  reine  ; vous  auriez  peut- 
être  évité  un  grand  crime.  « Le  10  août,  elle  ne  voulut 
1 point  quitter  le  palais  des  Tuileries,  malgré  les  instances 
I du  roi  pour  l’y  déterminer.  Elle  suivit  son  frère  h l’as- 
j semblée  nationale  : elle  y entendit  prononcer  la  déchéance 
, de  cet  infortuné  monarque  et  discuter  pendant  deux 
1 jours  sur  le  choix  de  sa  prison.  Elle  fut  conduite  avec  sa 
I famille  à la  tour  du  Temple,  et  après  la  condamnation 
du  roi  et  de  la  reine,  elle  fut  elle-même  mise  en  juge- 
I ment.  On  vint  l’arracher  des  bras  de  sa  nièce  pour  la 
I conduire  à la  Conciergerie,  et  le  10  mai  1794  elle  fut 
I jugée,  condamnée  et  exécutée.  Pendant  son  trajet  au  lieu 
, du  supplice , on  n’entendit  sortir  de  sa  bouche  aucune 
: plainte  contre  scs  bourreaux,  elle  ne  cessa  d’adresser  scs 
prières  au  ciel  qu’au  moment  où  la  hache  révolutionnaire 
vint  terminer  sa  longue  agonie.  M“®  Guénard  a publié 
la  Vie  de  cette  princesse  angélique,  Paris,  1802;  et 
M.  Ferrand,  mort  comte,  pair  de  France  et  ministre 
d’État,  lui  a consacré  un  Éloge  historique,  ibid. , 1814, 
in-S’  : cet  Éloge,  d’abord  publié  en  Allemagne,  avait  été 
rcimpriméà  Lyon  en  1795 parles  soins  deM.  l’abbé  Aimé 
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Guillon.  On  trouve  à la  suite  de  cet  ouvrage  94  lettres 
de  Madame  Élisabeth,  qui  font  connaître  mieux  que  tout 
autre  écrit  la  candeur  de  ses  vertus,  la  beauté  de  son  ca- 
ractère, la  vivacité  de  son  imagination,  la  fermeté  de  son 
âme  et  l’excellence  de  son  jugement. 

ÉLISABETH  PETROW’NA , fille  de  Pierre  le 
Grand  et  de  Catherine  P®,  naquit  en  1709,  au  moment 
où  son  père  touchait  au  faîte  des  succès  et  de  la  gloire. 
Catherine,  peu  avant  sa  mort,  avait  réglé  la  succession, 
en  vertu  de  la  loi  de  Pierre  le  Granîl,  qui  laissait  au  sou- 
verain régnant  le  droit  de  nommer  son  successeur  : 
Pierre,  fils  du  malheureux  czarcwiteh  Alexis,  devait  héri- 
ter du  trône  ; s’il  venait  à mourir  sans  enfants,  le  testa- 
ment de  Catherine  appelait  à la  succession  Anne,  fille 
aînée  de  Pierre,  mai'iée  au  duc  de  Ilolstein  ; après  Anne, 
était  nommée  la  princesse  Élisabeth.  Mais  ces  dispositions 
ne  furent  exécutées  qu’en  partie  : Pierre  parvint  à régner 
à la  mort  de  Catherine;  étant  mort  lui-même  peu  après, 
sans  laisser  de  postérité,  les  grands  et  le  sénat  choisirent 
Anne,  duchesse  douairière  de  Courlande,  fille  d’iwan  et 
nièce  de  Pierre  P''.  Cette  princesse  disposa  de  la  succes- 
sion en  faveur  du  jeune  prince  Iwan,  fils  d’Anne,  sa 
nièce,  mariée  à Antoine  Ulric  de  Brunswick,  et  qui,  à la 
mort  de  l’impératrice,  ayant  exilé  le  fameux  Bircn,  se 
fit  proclamer  régente  pendant  la  minorité  de  son  fils. 
Élisabeth  avait  observé  tous  ces  événements  avec  le  plus 
grand  calme;  ayant  un  caractère  peu  actif , étant  portée 
au  plaisir  plutôt  qu’à  l’ambition,  elle  semblait  être  indif- 
férente à tous  les  projets  politiques.  Cependant  elle  mé- 
nageait les  gardes,  et  choisit  même  plusieurs  amants 
parmi  les  officiers  de  ce  corps.  La  régente  ainsi  que  son 
époux,  qui  avait  le  commandement  des  troupes,  se  livrait 
à une  confiance  aveugle,  et  ne  prenait  aucune  précaution 
pour  mettre  le  gouvernement  à l’abri  de  ces  révolutions 
qui  avaient  éclaté  si  souvent  en  Russie.  11  sc  forma  un 
parti  pour  Élisabeth,  pour  la  fille  de  Pierre  le  Grand,  au 
nom  duquel  se  rattachaient  tant  d’illustres  souvenirs. 
Le  6 décembre  1741,  à minuit,  Élisabeth  se  rendit  à la 
caserne  des  grenadiers  Préobajenski;  elle  leur  fit  part  de 
son  dessein  ; ils  jurèrent  de  la  suivre  et  de  mourir  pour 
elle.  La  princesse  se  mit  à leur  tête,  et  se  rendit  au  palais; 
30  soldats  ayant  pénétré  dans  l’appartement  où  cou- 
chaient, dans  le  même  lit,  la  régente  et  son  époux,  leur 
ordonnent,  au  nom  d’Élisabeth,  de  se  lever  et  de  les 
suivre;  on  leur  laissa  à peine  le  temps  de  prendre  des 
vêlements,  et  la  régente  demanda  en  vain  à parler  à Éli- 
sabeth. Lejeune  Iwan  était  plongé  dans  le  sommeil;  on 
respecta  quelque  temps  le  repos  de  l’innocence.  Quand 
il  se  fut  réveillé,  il  poussa  des  cris  à la  vue  des  soldats. 
Sa  nourrice,  fondant  en  larmes,  le  prit  dans  ses  bras  et 
voulut  le  défendre;  mais  les  soldats  s’en  emparèrent  et 
l’emmenèrent.  La  régente,  son  époux  et  Iwan  furent 
transportés  au  palais  d’Élisabeth;  en  même  temps  on 
arrêta  le  maréchal  Munich,  le  comte  son  fils,  Osterman, 
Golofkin  et  plusieurs  autres.  Le  jour  même  de  la  révolu- 
tion, Élisabeth  déclara,  par  un  manifeste,  qu’en  sa  qua- 
lité de  fille  et  héritière  de  Pierre  !«■■,  elle  avait  pris  pos- 
session du  trône , et  chassé  les  usurpateurs.  Anne  et  le 
prince  Antoine  Ulric  furent  transportés  dans  une  île  de 
la  Dwina,  près  de  la  mer  Blanche  ; Iwan  fut  enfermé 
dans  le  château  de  Schlusselbourg.  La  clémence  et  l.i 
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générosité  <lc  la  nouvelle  souveraine  firent  promptement 
oublier  les  moyens  employés  pour  lui  assurer  la  eou- 
ronne;  et  si  l’amour  fut  son  penchant  dominant,  il  faut 
convenir  aussi  que  son  règne  fut  glorieux  pour  la  Unssie, 
et  qu’elle  contribua  puissamment,  par  son  caractère,  aux 
progrès  de  la  civilisation  de  cet  empire.  Elle  fit  vœu  de  ne 
faire  mourir  personne  tant  qu’elle  régnerait,  et  ce  vœu 
lui  aurait  pleinement  mérité  chez  la  postérité,  le  beau 
surnom  de  Clémente,  qui  lui  fut  donné  par  ses  sujets,  si 
les  emprisonnements ’et  l’exil  en  Sibérie  que  ses  favoris 
prodiguèrent  en  son  nom,  n’eussent  pas  été  souvent  plus 
cruels  que  la  peine  capitale.  Élisabeth  mourut  le  29  dé- 
cembre 1761.  Elle  avait  fondé  l’université  de  Moscou  et 
l’académie  des  beaux-arts  de  Pétersbourg.  On  trouvera 
des  détails  très-intéressants  sur  cette  impératrice  dans 
l'Histoire  de  la  Russie  moderne,  par  Leclerc,  dans  le 
Voyage  en  Sibérie,  par  Chappe  d’Auteroebe,  et  dans  les 
Mémoires  de  Manstein. 

ÉLISABETII-ALEXIEVNA,  impératrice  de  Rus- 
sie. Pour  marier  le  grand-duc  Alexandrc-Paulovilcb  (il 
n’avait  alors  que  16  ans),  son  aïeule  fit  venir  à Saint- 
Pétersbourg,  en  1793,  trois  princesses  de  la  maison  de 
Bade  ; et,  le  9 octobre  de  cette  meme  année , elle  conclut 
l’bymen  de  son  petit-fils  avec  Louise-Marie- Auguste,  qui, 
en  embrassant  la  religion  russe,  prit  le  nom  d'Elisabeth- 
Alexievna.  La  nouvelle  grande-duchesse  qui  était  née  le 
24  janvier  1779  , et  n’avait  par  conséquent  pas  encore 
accompli  sa  Iti®  année  , réunissait  déjà  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  assurer  le  bonheur  de  celui  auquel  on 
l’unissait.  Cette  princesse  n’eut  jamais  que  deux  filles, 
mortes  toutes  deux  en  bas  âge,  et  ne  put  se  consoler  de  la 
douleur  que  leur  perte  lui  causa  qu’en  consacrant  à l’édu- 
cation de  jeunes  orphelines  les  sommes  économisées  sur 
celles  qui  étaient  attribuées  h l’entretien  de  ces  enfants 
qu’elle  pleurait  et  comme  épouse  et  comme  mère.  Son 
caractère  se  développa  avec  autant  de  courage  que  de 
dignité  lors  des  malheurs  et  des  craintes  de  la  Russie  en 
1812,  Elle  fonda,  après  la  paix,  l'Institut  patriotique 
destiné  à recevoir  et  h élever  les  jeunes  orphelines  que 
les  désastres  de  la  guerre  avaient  faits.  La  santé  de  cette 
princesse  .était  minée  depuis  quelques  années  par  une 
maladie  chronique,  reconnue  impossible  à guérir  tant 
qu’elle  respirerait  l’air  âpre  de  Saint-Pétersbourg.  Un 
climat  plus  doux  fut  conseillé  par  les  médecins  de  la 
cour,  et  Taganrok  fut  choisie  comme  le  séjour  le  plus 
favorable  h son  état.  Elle  mourut  à Bélëlî,  entre  Orcl  et 
Kalouga,  le  4- 16  mai  1826. 

ÉLISABETU  FARWÈSE  , reine  d’Espagne  , fille 
unique  d’Odoard  11,  prince  de  Parme,  héritière  de  ce 
dernier  duché  et  de  ceux  de  Plaisance  et  de  Toscane,  née 
le  26  octobre  1692  , épousa  en  1714  le  roi  Philipj)e  V, 
veuf  de  Marie-Louise-Gabriolle  de  Savoie.  Tendrement 
aimée  de  son  mari,  qui  ne  la  quittait  pas  un  moment  de 
la  journée,  Élisabeth  eut  beaucoup  de  pouvoir  sur  ce 
monarque;  mais,  étrangère  dans  le  royaume,  haïe  des 
Espagnols  qu’elle  détestait,  elle  fut  toujours  livrée  à la 
cabale  italienne,  et  ne  vit  longtemps  que  par  les  yeux  du 
ministre  Alberoni.  A la  mort  du  roi  Louis  P®,  en  faveur 
de  qui  Philippe  V avait  renoncé  b la  couronne,  elle 
employa  toute  son  influence  sur  ce  prince  pour  l’engager 
à reprendre  les  rênes  du  gouvernement  ou  plutôt  pour 


s’en  ressaisir  elle-même.  Elle  survécut  20  ans  à ce  mo- 
narque , et  mourut  en  1766  à 74  ans.  On  peut  consul- 
ter pour  son  histoire  Memoirs  of  Elisabeth  Farnesia, 
Londres,  1746,  in-8"  ; et  A/cwoîVs  pour  servir  à l’his- 
toire d’Espagne  sous  le  règne  de  Philippe  V , traduit  de 
l’espagnol  du  marquis  de  St  .-Philippe , par  Maudave, 
Amsterdam  (Paris),  1766,  4 vol.  in-12. 

ÉLISABETH.  Voyez  ISABELLE, 

ÉLISE  ou  ÉGIIISCUÉ,  l’un  des  plus  célèbres  hi.s- 
toriens  de  l’Arménie,  disciple  du  patriarche  Sahak  et  de 
Mcsrob,  inventeur  de  l’alphabet  arménien,  fut  secrétaire 
de  Vartan,princedesMamikonians,  et  général  des  armées 
arménienne  et  géorgienne  ,puis  évêque  du  paysdes  Ama- 
dounis  eu  449 , et  mourut  vers  480.  On  a de  lui  une 
Histoire  de  la  gucn'e  du  général  Vartan  contre  le  roi  de 
Perse,  imprimée  b Constantinople,  1764,  7 parties  in-4“; 
des  Commentaires  sur  la  Genèse,  sur  les  livres  des  Ju- 
ges, sur  l’oraison  dominicale;  des  Règles  sur  la  vie 
nionasti((ue,  sur  les  devoirs  des  prêtres  et  des  Homélies, 
manuscrits  conservés  b la  bibliothèque  du  roi,  à Paris. 

ELISEE,  célèbre  prophète  juif,  fut  tiré  de  la  char- 
rue jiar  Élic,  et  reçut  de  lui  l’esprit  prophétique  elle  don 
des  miracles  ; il  rendit  saines  les  eaux  de  la  fontaine  de 
Jéricho,  qui  avaient  jusqu’alors  été  malfaisantes;  maudit 
et  fit  dévorer  par  des  ours  des  enfants  qui  l’avaient  in- 
sulté ; prédit  à Joram  et  à Josaphat,  qui  se  voyaient  sur 
le  point  de  périr  de  soif  avec  leur  armée,  au  milieu  des 
déserts,  qu’ils  allaient  trouver  de  l’eau  en  abondance  et 
qu’ils  battraient  Icurscnncmis  ; fit  cesser  la  stérilité  d’une 
femme  de  Sunam  et  ressuscita  dans  la  suite  un  fils  que 
cette  femme  avait  peidu.  Il  multiplia  miraculeusement 
des  pains , guérit  Nahaman  de  la  peste  ; frappa  d’aveu- 
glement les  soldats  de  Bénadad,  et  prédit  au  roi  Joas 
qu’il  triompherait  des  Syriens.  11  mourut  b Samarievers 
l’an  856  avant  J.  C. 


ÉLISÉE  (Jean-Fiunçois  COPEL,  dit  le  Père),  prédi- 
catcur  célèbre,  ne  à Besançon  le  21  septembre  1726,  prit 
l’habit  des  carmes  en  1746,  et  demeura  chargé,  pendant 
plusieurs  années  de  l’instruction  des  novices.  Envoyé  b f 
Paris  en  1761,  le  P.  Elisée  dut  l’origine  de  sa  réputation 
au  hasard  d’être  entendu  par  Diderot  dans  une  église 
assez  peu  fréquentée  : bientôt  il  fut  appelé  aux  chaires 
les  plus  brillantes,  prêcha  devant  le  roi,  et  eut  la  faveur 
de  le  complimenter  à deux  époques  remarquables  : la 
première  fois  à la  signature  du  traité  de  paix  avec  l’An- 
gleteri’e  et  la  seconde  b la  mort  du  Dauphin,  père  de 
Louis  XVI.  Les  austérités  et  les  fatigues  de  l’étude  affai- 
blirent la  santé  de  ce  religieux,  qui  mourut  b Pontarlierlc 
11  juin  1783.  Ses  Sermons  et  scs  Panégyriques  ont  été 
publiés  avec  une  Notice  sur  sa  vie  par  le  P.  Césairc,  son 
cousin,  Paris,  1784-86,  4 vol.  in-12,  traduits  en  alle- 
mand, Bamberg,  1786,  4 vol.  in-8®,  et  en  espagnol, 
Madrid,  1787,  4 vol.  in-4“.  Les  morceaux  les  plus  esti- 
més de  cet  orateur  chrétien  sont  scs  sermons  sur  la  faus- 
seté de  la  probité  sans  la  religion;  sur  la  vie  religieuse; 
sur  les  afflictions  ; sur  la  mort;  un  panégyrique  de  saint 
Louis,  et  les  oraisons  funèbres  du  grand  Condé,  de  Sta- 
nislas roi  de  Pologne,  cl  du  Dauphinpère  de  Louis  X VI. 

ÉLISÉE  (M.vrie-Vincent  TALOCIION  , connu  sous 
le  nom  de  Père),  premier  chirurgien  du  roi  Louis  XV'IIl, 
né  b Lngny  en  1765,  entra  de  bonne  heure  dans  la 
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maison  des  fi  ères  de  la  Charité,  où  il  acquit  en  peu 
de  temps  des  talents  dans  la  pratique.  Après  avoir 
exercé  tour  à tour,  et  avee  autant  de  zèle  que  de  suc- 
cès, la  chirurgie  et  la  médecine  dans  différents  hôpitaux, 
il  fut  appelé  comme  chirurgien  en  chef  à l’hospice  de 
Grenoble  : en  même  temps  qu’il  y prodiguait  généreu- 
sement scs  soins  aux  malades,  il  forma  de  nombreux 
élèves,  dont  plusieurs  ont  joui  d’une  réputation  méritée. 
A la  révolution,  le  P.  Elisée  quitta  ta  France,  fut  attaché 
comme  médecin  h l’armée  des  princes,  mais  ne  voulut 
point  recevoir  les  honoraires  attachés  à cet  emploi  ; et,. 
en  consacrant  ses  talents  et  son  zèle  à des  Français  bles- 
sés, il  put  se  croire  encore  utile  à sa  patrie.  Le  roi  qui 
n’avait  point  oublié  legenéreux  dévouement  du  P.  Elisée, 
non  plus  que  les  promesses  qu’il  lui  avait  faites  dans  les 
jours  les  plus  pénibles  de  son  infortune,  le  créa  son  pre- 
mier chirurgien  à la  restauration.  Aussi  peu  avare  de  sa 
bourse  et  de  son  crédit  qu’il  l’avait  toujours  été  de  scs 
soins  envers  les  malheureux,  le  P.  Elisée  n’employait  sa 
faveur  qu’à  obliger  tous  ceux  qui  réclamaient  son  appui. 
Il  mourut  le  29  septembre  1817. 

ELISIO  (.Iean)  , en  latin  Elysius , médecin  , né  vers 
le  milieu  du  15®  siècle,  dans  le  roj^aume  de  Naples,  était 
savant  dans  les  langues  orientales,  avait  des  connais- 
sances fort  étendues  pour  son  temps  dans  plusieurs 
brandies  de  l’histoire  naturelle,  et  fut  médecin  du  roi 
Ferdinand  d’Aragon.  On  a de  lui  : Dreve  compendium 
de  Imlneis  tolius  Campaniœ  ; cet  opuscule  fait  partie  du 
recueil  : De  Imlneis  quœ  cxslant , etc.,  Venise,  Giunti , 
1555,  in-fol. , rare  et  recherché;  De  curatione  morbi 
yallici  contra  harbaros  et  vulgares  cmpiricos  ; cet  ouvi'age 
est  très-rare  ; De  prœsayiis  sapienlum , non  moins  rare 
que  le  précédent. 

ÉLIÜS  ou  LUCIUS  ÆLIUS  CÆSAR , fils  de 
Céjonius  Commodus,  s’appelait  Lucius  Aurélius  Vérus 
avant  d’étre  adopté,  l’an  135,  par  l’empereur  Adrien,  qui 
lui  donna  le  nom  d’Ælius  ; il  mourut  peu  d’années  après 
cette  adoption.  Adrien,  qui  ressentit  une  profonde  dou- 
leur de  sa  perte,  lui  Ct  rendre  les  honneurs  funèbres  ré- 
servés aux  empereurs,  ct  exigea  qu’Antoiiin , son  succes- 
seur, adoptât  le  fils  d’Ælius  , lequel  régna  plus  tard  avec 
Marc-Aurèle.  Ou  a quelques  médailles  de  Lucius  Ælius 
César. 

ELIUS  GALLUS.  Voyez  GALLUS. 

ELLAIN  (Nicolas)  , né  à Paris  en  1554,  s’appliqua 
il’abord  à l’étude  du  droit , et  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement.  Au  bout  de  quelques  années,  il  renonça  à la 
jurisprudence  pour  étudier  la  médecine,  acquit  en  peu 
de  temps  la  réputation  d’un  praticien  habile  , et  mourut 
en  IC21  doyen  delà  faculté  de  Paris,  à l’âge  de  87  ans.  On 
a de  lui  : des  Sonnets,  Paris,  1561 , 10-8“  ; Ad  cardina- 
hm  Rettensem  nuper  pilco  cardinalitio  donutum,  carmen, 
ibid. , 1618,  in-4®.  Le  seul  ouvrage  de  médecine  qu’il 
ait  publié  est  un  xXdvis  sur  la  peste , Paris,  1 606,  in-8°. 

ELLEBODE  (Nicaise  van),  en  latin  Ellebodius , né 
à Cassel  en  Flandre  au  commencement  du  16®  siècle,  fit 
ses  études  à l’université  de  Padoue,  et  y prit  ses  grades 
en  médecine  avec  distinction.  Il  acquit  une  connaissance 
jirofonde  des  langues  anciennes,  et  particulièrement  de 
la  langue  grecque.  11  mérita  par  scs  talents  la  protection 
du  cardinal  Granvcllc  et  l’estime  des  savants , entre  au- 


tres de  Vincent  Pinelli  ct  de  Paul  Wanuce.  Rade\ius, 
évêque  d’Agria,  lui  6t  obtenir  un  canonicat  de  sa  cathé- 
drale. 11  mourut  h Presbourg  le  14  juin  1577.  C’est  à 
Ellcbode  qu’on  doit  la  première  édition  du  texte  grec  de 
l’ouvrage  de  Némésius  Sur  la  nature  de  l’homme.  Il  le 
publia  h Anvers,  1565,  in-8". 

ELLENBOROUGU  (lord  Edward),  né  dans  le 
comté  de  Cumberland,  était  le  fflsd’Edmund  Law,  évêque 
de  Carlisle.  Après  avoir  reçu  une  bonne  éducation,  il  se 
voua  au  barreau  , fut  admis  au  collège  des  avocats  de 
Lincoln’s-lnn,  et  commença  à plaider  dans  le  nord  de 
l’Angleterre  où  il  acquit  bientôt  une  grande  réputation. 
Revenu  à Londres,  on  lui  confia  la  défense  d’un  procès 
important  relatif  à unequestion  d’assurances;  il  y déploya 
beaucoup  de  talent  et  de  connaissances  en  matière  de  droit 
commercial.  Bientôt  après  le  célèbre  Warren  Ilastings 
le  choisit  pour  être  un  de  ses  défenseurs  dans  le  procès 
mémorable  Intenté  par  la  chambre  des  communes  à cet 
ex-gouverneur  des  possessions  anglaises  dans  l’Inde. 
Law  eut  à combattre  de  puissants  adversaires,  car  l’ac- 
c isation  était  soutenue  par  Fox,  Burke,  Adams  et  She- 
ridan.  Ce  dernier  surtout,  doué  de  la  plus  brillante  élo- 
quence et  maniant  le  sarcasme  d’une  manière  redoutable, 
fit  éprouver  plus  d’une  mortification  à l’avocat  deM.  Has- 
tings.  Toutefois  Law  ne  se  laissa  pas  déconcerter,  mit 
beaucoup  d’art  dans  ses  plaidoyers,  et  eut  le  bonheur  de 
contribuer  à l’acquittement  de  son  client,  ce  qui  lui  valut 
de  la  renommée  et  de  l’argent.  Dévoué  au  parti  de  la 
cour,  cet  avocat  fut  bientôt  nommé  procureur  général, 
puis  premier  juge  de  la  cour  du  Banc  du  roi,  futcnhii 
créé  pair  sous  le  titre  de  lord  Ellenborough , et  vota 
constamment  avec  le  ministère  pendant  une  longue  suite 
d’années.  Il  a accumulé  de  grandes  richesses  par  sa  pro- 
fession et  par  les  places  lucratives  qu’il  a occupées  ; à la 
fin  de  1817,  il  alla  passer  quelque  temps  à Paris.  11 
mourut  le  51  décembre  1818. 

EULER  (Eue),  fanatique  allemand,  né  en  1690,  dans 
le  duché  de  Berg,  était  tisserand  ; il  quitta  sa  profession 
pour  se  livrer  entièrement  à ses  rêveries,  se  fit  appeler 
le  Père  deSion,  et  devint  le  chef  d’une  secte  luthérienne. 
L’électeur  palatin  souverain  de  Berg  permit  à Eller  de 
réunir  ses  prosélytes  à Rensdorff,  ct  le  nomma  premier 
bourgmestre  de  cette  ville.  Le  roi  de  Prusse,  qui  favorisa 
plus  spécialement  la  propagation  de  ses  doctrines , lui 
conféra  le  titre  d’agent  des  églises  protestantes  de  Juliers 
et  de  Berg.  Eller  mourut  le  16  mai  1750.  Son  prétendu 
catéchisme  intitulé  Ilirten-Tasche  (la  Pannetière),  a été 
imprimé  dans  les  Cérémonies  religieuses,  édition  de  1809, 
tome  X,  livraison  50®,  et  dans  Vllistoire  des  sectes  reli- 
gieuses, par  M.  Grégoire. 

ELLER  DE  BROORUSEIV  (Jean-Théodore),  pre- 
mier médecin  de  Frédéric-Guillaume,  conseiller  privé  du 
grand  Frédéric,  directeur  du  collège  médico-chirurgical* 
de  Berlin,  et  membre  de  l’académie  des  sciences  de  cette 
ville,  né  en  1689,  à Pleskau  (principauté  d’Anhalt- 
Bernbourg),  professa  la  médecine  à Berlin  pendant  plus 
de  50  ans,  ct  mourut  le  31  septembre  1760,  laissant  un 
grand  nombre  d’ouvrages  et  de  mémoires  en  allemand, 
en  latin  et  en  français  ; les  principaux  sont  : Gazophy- 
lacium,  seu  catalogus  rerum  mineralium  et  metallicarum, 
Bernbourg,  1725,  in-8“;  Observations  médicales  et  chir- 
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Turgicalcs , Berlin,  1730,  in-8®,  en’allemand  ; Obscrva- 
tiones  de  cognoscendis  et  curaridis  morbis  prœscrtim  acu- 
tis,  Kœnigsbcrg,  1762;  Anislcrdam , 1766,  in-8®; 
traduit  en  français  par  Jacques-Ag.  le  Roy , Paris , 
1774,  in-12.  Les  différents  Mémoires  qu’Eller  présenta 
à l’académie  de  Berlin  ont  été  recueillis  et  publiés  en  al- 
lemand par  le  docteur  Cli.-Abr.  Gerhard,  Berlin,  1764, 
in-8®,  figures.  Le  docteur  Jean-Chrétien  Zimmermann 
avait  publié  en  allemand,  sous  le  titre  de  Physiologie  et 
pathologie  7nédicale , etc.,  1748,  2 vol.  in-8",  les  leçons 
qu’Eller  avait  données  au  collège  de  chirurgie  de  1726  à 
1754;  mais  celui-ci  désavoua  cet  ouvrage.  On  a public 
en  allemand,  sous  le  nom  d’Ellcr,  une  Chirurgie  complète, 
1765  ; et  une  Médecine  pratique,  1767. 

ELLERS  (Jean),  littérateur  suédois,  mort  vers  1790, 
chevalier  de  l’ordre  de  l’Etoile  polaire  et  conseiller  de 
la  chancellerie  sous  le  règne  de  Gustave  111 , est  auteur 
d’un  poème  intitulé  ; Mes  Larmes,  traduit  en  français 
dans  les  Mélanges  de  littérature  suédoise , par  Agandcr, 
Paris,  1788.  in-8®,  et  d’une  Description  de  Stockholm, 
4 vol.  in-8°. 

ELLEVIOU  (Jean),  acteur  célèbre  de  l’Opéra-Co- 
niique,  né  à Rennes  le  14  juin  1769.  Son  père,  chirur- 
gien en  chef  de  l’hôpital  de  cette  ville,  le  destinait  à 
suivre  sa  profession  ; mais  le  goût  prononcé  qu’avait  le 
jeune  Elleviou,  le  détermina  à fuir  la  maison  paternelle, 
et  il  alla  débuter  à la  Rochelle.  Son  père  parvint  à le  faire 
arrêter  et  ramener  chez  lui.  Mais  profitant  de  l’occasion 
que  lui  offrit  son  père  en  l’envoyant  à Paris  pour  termi- 
ner ses  études,  il  prit  de  nouveau  la  résolution  d’embras- 
ser définitivement  la  carrière  théâtrale.  11  débuta  le 
1®''  avril  à la  Comédie-Italienne  par  le  rôle  du  Déserteur  ; 
sa  voix  était  alors  une  basse-taille.  Mais  bientôt  il  perdit 
plusieurs  notes  graves,  sa  voix  se  transforma  en  ténor, 
qui  s’étendit  chaque  jour  vers  le  haut,  par  l’étude  qu’il 
fit  des  sons  de  tête.  Enlevé  par  la  réquisition  à ses  études 
«Iramatiques,  Elleviou  se  rendit  à l’armée,  mais  il  obtint 
une  commission  pour  se  rendre  à Paris.  A la  suite  de 
quelques  tracasseries  de  police  il  abandonna  celte  ville  et 
se  réfugia  à Strasbourg.  C’est  dans  cette  ville  qu’il  prit 
cette  aisance,  cette  diction  élégante  et  ce  jeu  fin  et  spiri- 
tuel qui  l’ont  rendu  si  célèbre.  A la  réunion  des  acteurs 
des  théâtres  Favart  et  Feydeau , qui  s’était  opérée  en 
1801  , Elleviou  était  devenu  un  des  cinq  administra- 
teurs. 11  profita  de  cette  position  pour  jouer  les  rôles  qui 
lui  étaient  favorables,  dans  Zéniire  et  Azor,  Richard 
Cœur  de  Lion,  mais  ce  fut  particulièrement  dans  ceux  île 
Joseph  et  de  Jean  de  Paris,  qu’il  brilla.  Cet  acteur,  adoré 
du  public,  jouissait  d’avantages  très-considérables  au 
théâtre.  Il  avait,  dans  scs  dernières  années,  84,000  francs 
de  traitement  annuel  ou  de  gratifications.  Scs  prétentions 
s’élevèrent  avec  ses  succès,  et  scs  exigences  allèrent  en 
1812,  à 120,000  francs  par  an.  Napoléon,  non-seulement 
s’opposa  à cette  concession,  mais  il  voulut  même  que  le 
traitement  dont  il  jouissait  fût  diminué.  Elleviou  prit 
alors  la  résolution  de  quitter  le  théâtre,  et  le  10  mars 
1815,  il  donna  sa  représentation  de  retraite,  il  joua  dans 
Adolphe  et  Clara,  et  dans  Félix.  Il  se  retira  dans  sa  terre 
de  Roncières,  près  de  Tarare.  Scs  économies  et  un  mariage 
avantageux  lui  avaient  fourni  les  moyens  de  faire  l’ac- 
quisition de  cette  propriété  considérable.  Elleviou  fil  un 


voyage  à Paris  en  1843,  et  mourut  subitement  en  sortant 
des  bureaux  du  Charivari.  On  a de  lui  les  livrets  de  trois 
opéras,  le  Vaisseau  amiral , Délia  et  Werdikan,  et  l’Au- 
berge de  Bagnères. 

ELLIES  DüPIN  (Louis).  Voyez  DUPIN. 

ELLIGER  ou  ELGER  (Otmar),  peintre  suédois,  né 
en  1632  ou  1653,  élève  du  jésuite  Daniel  Zeghers,  pein- 
tre de  fleurs  et  de  fruits  h Anvers,  acquit  dans  ce  genre 
une  habileté  qui  lui  mérita  l’estime  de  l’électeur  Frédé- 
ric-Guillaume, et  le  titre  de  peintre  de  ce  prince.  Ses 
.tableaux  sont  en  Allemagne,  où  ils  jouissent  d’une  juste 
considération. 

ELLIGER  (Otmar),  fils  et  élève  du  précédent,  pein- 
tre d’histoire,  né  à Hambourg  en  1666,  mort  le  24  no- 
vembre 1752,  suivit  les  leçons  de  van  Musscher  et  de 
Lairesse.  11  a peint  plusieurs  plafonds  à Amsterdam , a 
fait  pour  l’électeur  de  Mayence  une  Afort  d’Alexandre,  les 
Noces  de  Thélis  et  de  Pélée  , et  traité  avec  un  talent  fort 
remarquable  une  foule  de  sujets  destinés  à l’ornement  de 
divers  ouvrages,  La  galerie  de  Vienne  possède  de  cet  ar- 
tiste un  tableau  représentant  une  jeune  fille  qui  tient 
d’une  main  un  bocal  d’or,  et  de  Tautre  son  tablier  rem- 
pli de  fruits;  le  devant  de  la  scène  est  orné  d’accessoires 
de  nature  morte. 

ELLINGER  (.\ndré),  né  en  1526,  à Orlemundedans 
la  Thuringe,  sut  de  bonne  heure  associer  le  goût  de  la 
littérature  à celui  des  sciences  exactes.  Après  avoir  achevé 
d’une  manière  distinguée  le  cours  de  ses  humanités  , il 
embrassa  l’étude  de  la  médecine.  En  1549  il  obtint  ses 
premiers  degrés  à l’université  de  Wittenberg,  et  en  1554, 
celle  de  Leipzig  l’admit  au  nombre  de  ses  professeurs.  Il 
remplissait  honorablement  cet  emploi  depuis  15  années 
lorsqu’il  fut  appelé  par  l’électeur  de  Saxe  à l’université 
d’Iéna.  Il  accompagna  ce  corps  savant  à Saalfeld,  où  il 
fut  momentanément  transféré  pendant  que  la  peste  dé- 
solait léna  en  1578.  De  retour  dans  cette  dernière  ville, 
Ellinger  continua  d’unir  à l’exercice  de  ses  fonctions  les 
travaux  du  cabinet.  11  termina  sa  carrière  le  12  mars 
1582,  laissant  quelques  ouvrages  qui  prouvent,  sinon  de 
vastes  connaissances,  du  moins  un  talent  réel  pour  la 
versification  latine. 

ELLIOT  (Guillaume),  dessinateur  et  graveur  anglais, 
né  à Ilamptoncourt,  en  1717,  mort  à Londres  en  1766, 
a laissé  plusieurs  estampes  exécutées  avec  goût  et  talent, 
et  surtout  avec  une  facilité  extraordinaire  ; les  princi- 
pales sont  : ^ln  Site  d’A  nglelerre,  d’aprèsG.  Smith  ; le  Prin- 
temps et  l’Été,  d’après  van  Goycn  ; une  Fuite  en  Égypte , 
et  xene  Vue  de  Tivoli,  d’après  Polembourg  ; une  Vxie  de 
Maestricht , d’après  Ad.  Cuyp  ; le  Portrait  de  la  seconde 
femme  de  Rubens , d’ajirès  ce  maître,  et  des  C/icvaux, 
d’après  T.  Smith. 

ELLIOT  (Jean)^  médecin  anglais,  né  en  1747,  s’était 
livré  à des  expériences  chimiques  dont  les  résultats  sont 
consignés  dans  ses  ouvrages.  A l’âge  de  40  ans,  il  conçut 
une  passion  violente  pour  miss  Boydell,  nièce  de  l’alder- 
man  de  ce  nom  ; mais  n’ayant  pu  faire  partager  sa  pas- 
sion à cette  jeune  personne,  il  lui  lira  un  coup  de  pistolet 
à bout  portant.  On  essaya  de  soustraire  Elliot  à la  peine 
capitale  en  alléguant  une  aliénation  mentale;  mais  ce  motif 
ne  put  être  admis  , et  il  aurait  été  condamné  à mort  si 
on  avait  pu  prouver  que  le  pistolet  était  chargé  à balle. 
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Condamné  seulement  à la  réclusion,  Elliot  se  laissa 
mourir  de  faim  peu  de  jours  après  ce  jugement,  le 
22  juillet  1787.  On  a de  lui  : Observations  philosophiques 
sur  les  sens  de  la  vue  et  de  l’ouïe,  1780,  10-8”;  Tableau 
de  la  nalure  et  des  vertus  médicinales  des  principales 
eaux  minérales  de  la  Grande-Bretagne,  de  l’Irlande  et  du 
continent,  1781,  in-8“;  Essais  sur  des  sujets  physiolo- 
giques, 1781,  in-8°;  Éléments  des  branches  de  la  philo- 
sophie naturelle  qui  sont  liées  avec  la  médecine,  etc.,  1782, 
in-S";  Expériences  et  observations  sur  la  lumière  et  les 
couleurs,  et  sur  l’analogie  qui  existe  entre  la  chaleur  et  le 
mouvement,  1786-1787,  in-8»;  Observations  sur  les 
affinités  des  substances  dans  l’esprit-de-vin , dans  les 
7'ransactions  philosophiques,  année  1786,  et  un  Livre 
portatif  de  médecine. 

ELLIOT.  Voyez  ELIOT. 

ELLIS  (Guillaume),  agronome  anglais,  né  vers  la 
lin  du  17®  siècle,  mort  vers  1760  , dirigea  pendant  près 
de  bO  ans  une  ferme  à Litlle-Gaddesden,  comté  de  llert- 
ford,  et  confirma  par  sa  propre  expérience  un  grand 
nombre  d’observations  utiles , de  principes  nouveaux 
d’agriculture  et  du  gouvernement  des  troupeaux.  Le 
résultat  de  scs  travaux  est  consigné  dans  les  dilTérenls 
écrits  qu’il  publia  successivement,  et  qui  ont  été  recueillis 
sous  le  titre  de  : Agricidture  abrégée  et  méthodique, 
comprenant  les  articles  les  plus  tUiles  d’agriculture  pra- 
I tique,  1772,  2 vol.  in-8°. 

ELLIS  (Jean),  poêle  anglais,  né  à Londres  en  1698  , 

' fut  élevé  dans  diverses  écoles  particulières  où  il  mani- 
; festa  son  goût  précoce  pour  la  poésie,  par  des  traductions 
I du  latin  en  vers  anglais.  Il  entra  ensuite,  en  qualité  de 
: clerc,  chez  un  notaire  qui  lui  laissa  son  étude  conjointe- 
ment avec  son  fils.  Il  fut  choisi,  en  1730  , membre  du 
, conseil  commun  , fut  nommé  quatre  fois  maître  de  la 
1 compagnie  des  notaires,  et  revêtu  de  plusieurs  distinc- 
tions honorables.  Il  mourut  en  1792.  Il  a laissé  quelques 
traductions  et  des  pièces  fugitives. 

ELLIS  (Jean),  naturaliste  anglais,  membre  de  la  So- 
I ciété  royale  de  Londres,  mort  le  b octobre  1776,  s’étaitfait 
connaître  par  de  savantes  recherches  sur  les  productions 
marines.  Il  constata  la  découverte  faite  par  Peyssonel, 
que  les  coraux  n’étaient  que  des  habitations  de  polypes, 

' et  posa  les  limites  qui  séparent  la  zoologie  de  la  botani- 
que. On  trouve  dans  les  Transactions  philosophiques  plu- 
' sieurs  mémoires  dans  lesquels  il  consigna  le  résultat  de 
I scs  expériences  ; ces  écrits  ont  été  réunis  en  un  seul  vol., 
I intitulé  : Essay  loward  a nalural  kistory  of  corallincs, 
I Londres,  1734,  in-^",  avec  39  planches  gravées  par 
I Ehret;  traduit  en  français  (par  Allamand),  la  Haj'e, 
j 1736,  in-^”,  en  allemand,  avec  des  additions  par  Sehlos- 
I ser,  etc. , Nuremberg,  1767,  in-4“,  avec  4-7  planches. 

I Ellis  s’étant  aussi  occupé  de  découvrir  les  moyens  de 
I conserver  longtemps  aux  graines  la  faculté  germinative, 

' et  de  transporter  au  loin  les  végétaux  vivants,  6t  con- 
naitre  dans  un  premier  mémoire,  imprimé  en  1760,  les 
expériences  auxquelles  il  se  livrait  à cet  elfet,  et  en  pu- 
blia les  heureux  résultats  dans  un  second  mémoire, 
imprimé  en  1768,  et  dans  un  troisième  intitulé  : Direc- 
' lions  for  bringing  over  seeds  and  plants,  1770,  in-4°,  fig., 
réimprimé  avec  un  supplément,  1775,  iu-4“,  ainsi  que 
dans  les  Transactions  de  la  Société  américaine,  tome 


traduit  en  allemand,  Leipzig,  1773,  in-8®,  figures,  et  en 
français  par  Ballière  de  Laisemenf,  Rouen,  1779,  in-8”. 
Ellis  a écrit  en  outre  un  traité  sur  le  café,  sous  le  titre 
suivant  : An  historical  account  of  coffee , with  botanical 
description  ofthe  tree,  Londres,  1774,  in-4°,  et  plusieurs 
Lettres  et  Mémoires  sur  diverses  plantes  curieuses  telles 
que  la  dionée,  surnommée  mziscipula;  Villicium  ou  anis 
étoilé  de  la  Caroline;  sur  Vhalesia,  plante  qu’il  avait  dé- 
diée à son  ami  Haies.  L’histoire  des  zoophyles,  par  Ellis, 
et  les  découvertes  de  ce  savant  dans  ce  genre,  qui  lui 
méritèrent  en  1748,  une  médaille  de  la  Société  royale, 
ontété publiées  après  sa  mort  sous  le  titre  de  Thenntural 
history  of  many  curions  and  uncommnn  zoophytes,  Lon- 
dres, 1786,  in-4‘>,  63  planches,  nouvelle  édition  fran- 
çaise, entièrement  refondue  et  très-augmentée  par  J.  La- 
mouroux,  Paris,  1820,  in-4“  avec  84  planches. 

ELLIS  (Guillaume),  chirurgien  anglais,  avait  ac- 
compagné, en  qualité  d’aide-chirurgien,  le  capitaine 
Cook  dans  son  troisième  voyage,  et  en  publia  la  relation 
sous  ce  titre  ; Récit  authentique,  etc.,  Londres,  1782, 
2 vol.  in-8”.  Joseph  II  lui  proposa  de  s’embarquer  sur 
un  vaisseau  impérial  destiné  à entreprendre  un  voyage 
de  découvertes.  Ellis  accepta,  et  se  rendit  à Ostende  en 
1783,  mais  il  tomba  du  haut  du  grand  mât,  et  mou- 
rut des  suites  de  cet  accident. 

ELLIS  (Geohge),  littérateur  anglais,  né  vers  1743, 
joignit  à l’érudition  le  talent  d’écrire  avec  esprit  et  élé- 
gance. Dans  les  premières  années  de  la  révolution,  il  se 
rangea  parmi  les  adversaires  du  ministère  anglais,  en  pre- 
nant part  à des  .satires  politiques,  la  Rolliade,  et  les 
Essais  lyriques  (Probationary  odes),  qui  firent  alors  beau- 
coup de  sensation  ; mais  le  satirique  s’attacha  plus  tard 
aux  hommes  qui  avaient  été  en  butte  à ses  sarcasmes. 
Ellis  s’engagea  ensuite  parmi  les  rédacteurs  du  journal 
l’Antijacobin.  Il  avait  publié  dès  1790  les  Spechnens  of 
the  early  english  poets.  Un  seconde  édition  parut  en  1801, 
sous  ce  titre  : Spécimens  des  plus  anciens  poètes  anglais, 
précédés  d’une  Esquisse  historique  sur  l’origine  et  les  pro- 
grès de  la  langue  et  de  la  poésie  anglaises,  Londres,  5 vol. 
in-8”.  On  cite  encore  de  lui  des  Essais  sur  lu  formation 
et  les  progrès  de  la  langue  anglaise.  G.  Ellis,  qui  avait  le 
titre  d’ccuyer  {esquive) , et  qui  fut  membre  de  la  Société 
royale  et  de  celle  des  antiquaires  de  Londres,  mourut 
le  10  avril  1813.  11  compta  parmi  scs  amis  Walter  Scott, 
qui,  dans  l’introduction  au  b®  chant  de  Marmion,  a rendu 
un  éclatant  hommage  à son  mérite. 

ELLIS(IIenri),  voyageur  anglais,  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
York  et  de  la  Géorgie,  mort  après  1803,  est  connu 
par  la  relation  d’un  voyage  qu’il  avait  fait  en  1746 
avec  les  capitaines  G.  Moor  et  Smith  pour  la  decouverte 
d’un  passage  au  Nord-Ouest  par  la  baie  d’IIudson.  En 
explorant  les  côtes  occidentales  de  cette  baie,  Ellis  s’ac- 
quitta avec  un  zèle  scrupuleux  de  la  mission  qu’il  avait 
reçue  de  .s’attacher  particulièrement  aux  observations 
géographiques  nautiques,  et  à celles,  qui  se  rapporte- 
raient à l’histoire  naturelle.  Sa  relation  a été  publiée  en 
anglais  sous  le  titre  de  Voyage  à la  baie  d’Hudson,  fuit 
par  la  galiote\e  Hohhs  et  la  Californie,  en  1746  et  1747, 
jiourla  découverte  d’un  passage  au  Nord-Ouest,  avec  une 
description  exacte  de  la  côte,  et  un  abrégé  de  l’histoire  nalu- 
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relie  du  pays,  Londres,  1748,  in-8“,  avec  cartes  et  Hgures, 
traduit  en  français,  Paris,  1749,  vol.  in-112,  figures, 
en  allemand,  avec  des  noies  du  capitaine  Smith,  Goet- 
linguc,  1750,  in-8“,  figures  j en  hollandais,  Amsterdam, 
1750,  un  vol.  in-8“.  On  trouve  des  extraits  de  cette  re- 
lation dans  V Histoire yénérale  des  Voyages,  tom.  XlVet  XV. 

ELLISTON  (Robert- Guillaume),  auteur  et  artiste 
dramatique,  fils  d’un  horloger  de  Bloomsbury,  naquit 
dans  cette  ville  le  7 avril  1774.  Il  fut  d’ahord  envoyé  à 
l’école  de  Saint-Paul  et  ensuite  à celle  de  Cambridge  ; mais 
il  abandonna  bientôt  l’université  et  suivit  la  profession  de 
comédien,  pour  laquclleil  se  sentait  un  penchant  irrésis- 
tible. 11  demeura  quelque  temps  à Bath,  où  il  épousa 
miss  Rundell,  la  première  femme  qui  ait  commencé  à 
donner  des  leçons  publiques  de  danse.  Il  débuta  à Lon- 
dres, sur  le  théâtre  de  Ilaymarkct,  où  le  naturel  et  la 
finesse  de  son  jeu  et  surtout  l’élégance  de  son  élocution  lui 
valurent  des  applaudissements  mérités.  Cet  aecueil  favo- 
rable l’enhardit  à s’essayer  dans  la  tragédie,  mais  ses 
succès  dans  ce  genre  furent  au-dessous  de  ceux  qu’il 
avait  obtenus  comme  acteur  comique.  En  1804,  il  prit 
un  engagement  à Drury-Lane,  et  continua  d’y  faire  les 
délices  du  public  jusqu’à  l’époque  où  un  violent  incendie 
consuma  entièrement  cette  salle.  Voulant  ensuite  exploi- 
ter à son  propre  compte,  il  devint  successivement  direc- 
teur du  Cirque  royal  et  des  théâtres  Olympiques  de  Bir- 
mingham et  de  Drury-Lane.  Il  parvint  à former  la 
troupe  de  ce  dernier  théâtre  d’excellents  acteurs  parmi 
lesquels  se  trouvait  Kremble.  Ces  succès  excitèrent  con- 
tre lui  l’envie,  et  les  cabales  des  directeurs  des  autres 
théâtres:  mais  le  propre  mérite  d’ElIiston  et  la  faveur  qmî* 
lui  accorda  le  public  le  mirent  facilement  à même  de 
triompher.  Comme  littérateur,  Elliston  se  fait  remarquer 
par  un  goût  exquis.  On  a do  lui  : The  vcnelian  Outlaw, 
a drarna,  adapted  to  the  english  stage,  1801,  in-8'>.  II  est 
aussi  éditeur  de  plusieurs  pièces  de  théâtre.  Il  mourut  le 
7 juillet  1831 . 

ELLMAIV  (Jean),  un  des  agriculteurs  les  plus  ha- 
biles de  l’Angleterre,  l’ami  des  Bakewell  et  des  Culley, 
mourut  le  22  novembre  1852,  h l’âge  de  78  ans,  h 
Lewes,  dans  le  comté  de  Sussex.  Constamment  consulté 
pendant  sa  vie  par  le  bureau  d’agriculture  de  Londres, 
ses  avis  étaient  toujours  d’un  très-grand  poids  auprès 
de  ce  corps  savant.  C’est  à lui  qu’on  doit  la  race  de  mou- 
tons h longue  laine  dite  Soutlidown , qui  jouit  d’une 
haute  réputation  en  Angleterre  et  sur  le  continent. 
Ellman  a peu  écrit,  et  le  seul  ouvrage  auquel  il  ait  pris 
une  part  directe  est  la  Jlihliothèque  des  sciences  agricoles 
et  horticoles,  publiée  en  1829. 

ELLROD  (Germain-Auguste),  philologue  distingué, 
professeur  d’éloquence  et  de  poésie  à Bayreulh,  surinten- 
dant général  de  la  jirincipaulé  de  ce  nom,  né  en  1709, 
mort  le  5 juillet  1700,  a laissé  75  opuscules  ou  disser- 
tations académiques,  dont  on  trouve  le  détail  dans  \c  Dic- 
tionnaire de  Mcusel  ; les  plus  importants  sont  : De  ca- 
denle  lalinitate  orlhodoxiœ  noxià,  Bayreuth,  1727, in-l”; 
De  niemorabilibus  bibliolhecœ  heilsbronnensis,  ibid.,  1759- 
1741,  5 part,  in-fol.  ; Niiin  M.  T.  Cicero  inveniendu! 
typographices  occasionem  dederit , ibid.,  1741  , in-fol. 
Son  Dlogc  a été  jiublié  en  latin  par  L.  J.  J.  Lange,  Bay- 
rculh,  1700,  in-fol. 


ELLSWORÏII  (Olivier),  né  en  1745,  dans  le  Con- 
necticut, consacra  50  années  de  sa  vie  à servir  sa  patrie 
dans  de  hautes  fonctions  administratives,  judiciaires  et 
diplomatiques.  Il  assista  au  congrès  continental  del777, 
remplit  d’abord  les  fonctions  de  membre  , puis  celles  de 
juge  du  conseil  de  la  cour  supérieure  du  Connecticut  de 
1780  à 1784,  se  distingua  par  scs  talents  et  par  son  élo- 
quence à la  convention  qui  posa  les  bases  de  la  consti- 
tution américaine  en  1787,  fut  nommé,  en  1799,  envoyé 
extraordinaire  des  Etats-Unis  en  France  pour  conclure 
un  traité  d’alliance  et  de  commerce,  et  ne  cessa  d’être 
utile  à l’Elat  qu’au  moment  où  les  infirmités  le  con- 
traignirent à s’éloigner  des  affaires  publiques.  Il  mou- 
rut en  1807. 

ELLWOOD  (Thomas),  fils  d’un  juge  de  paix  du 
comté  d’Oxford,  né  en  1059,  mort  le  !«''  mars  1713, 
avait  embrassé  la  doctrine  des  (juakers  à 21  ans,  mal- 
gré la  vive  opposition  et  les  mauvais  traitements  de  son 
père.  Il  servit  quelque  temps  de  lecteur  à Millon,  et  ac- 
quit près  de  ce  grand  poète  une  instruction  qu’il  n’avait 
pu  trouver  dans  la  maison  paternelle.  11  est  un  des  pre- 
miers quakers  qui  aient  cherché  h propager  leur  doc- 
trine par  leurs  écrits.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
controverse,  entre  autres  : Alarme  donnée  aux  prêtres, ou 
Message  du  ciel  pour  les  avertir,  1600  ; Histoire  sacrée, 
ou  Partie  historique  de  l’Ancien  Testament,  il  QU,  D»  par- 
tie, et  1 709, 2®  partie,  ou  Histoire  du  NouveauTesiament, 
et  un  poeme  pieux  intitulé  : la  Davidéide,  en  V livres, 
1712.  Un  Journal  sur  lu  vie  d’Ellwood  a été  publié  par* 
George  Fox,  en  1094. 

ELLYS  (Antoine),  théologien  anglais,  naquit  en  1095, 
fut  élevé  à Cambridge  , prit  les  ordres  et  fut  nommé 
successivement  h plusieurs  bénéfices.  Son  premier  ou- 
vrage fut  : Une  défense  de  l’examen  sacramentel , comme 
étant  une  juste  sécurité  pour  l’Eglise  établie,  1756,  in-4®. 
Il  employa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à consigner 
ses  opinions  dans  un  ouvrage  qui  ne  parut  qu’après  sa 
mort,  et  dont  cependant  la  réputation,  répandue  de  son 
vivant,  lui  valut  l’évêché  de  St. -David  , auquel  il  fut 
nommé  en  1752.  Il  mourut  à Gloccstcr  en  1701,  âgé  de 
68  ans.  En  1703  parut  in-4“  la  première  partie  de  son 
ouvrage,  sous  le  titre  de  Traité  sur  lu  liberté  spirituelle  et 
temporelle  de  protestants  en  Angleterre.  La  seconde  parut 
en  1705,  et  fut  intitulée  Traité  sur  la  liberté  spirituelle 
cl  temporelle  des  sujets  en  Anglelerrc.  On  a aussi  d'Ellys 
des  liemurques  sur  un  essai  de  David  Hume,  concernant 
les  miracles,  1752,  in-4“,  et  quehiucs  sermons  imprimés 
séparément. 

ELMACIIX  ou  ELMAIilîV  (George),  historien 
arabe,  connu  en  Orient  sous  le  nom  d'lbn-Amid,nà  l’an 
de  l’hégire  020,  mort  en  075  (de  J.  C.  1223  et  1275), 
remplissait  la  charge  d’écrivain  à la  cour  des  sultans 
d’Égypte.  On  a de  lui  une  histoire  qui,  commençant  à la 
création  du  monde,  finit  à l’an  1118,  et  dont  le  texte 
arabe  a été  iiublié  à Leyde,  1025,  in-fol.,  avec  la  tra- 
duction latine  d’Erpennius.  Cette  traduction  a été  rc|)ro- 
duite  la  même  année,  in-4°,ct  le  texte  séparément,  in-8®. 
La  traduction,  sous  le  titre  de  Hisloria  saracenica,  etc., 
ne  commence  qu’à  la  naissance  de  Mahomet.  Le  texte  du 
manuscrit  d’Elmacin  a été  rectifié  par  Rciske  dans  scs 
notes  sur  Aboulfeda,  cl  jiar  M.  Koblcr  dans  le Iléperloire 
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de  M.  Eichhorn,  parties  2,  7,  8,  11, 14  et  17.  La  partie 
de  cette  histoire,  publiée  en  latin  par  Erpennius,  a été  tra- 
duite en  français  par  Vattier  sous  le  titre  suivant  : His- 
toire mahométane,  ou  les  49  califes  du  Maciiie , etc., 
Paris,  1657,  in-4",  et  en  anglais,  Londres,  1626,  in-8“. 

EL3IEINIIORST  (Geverhart  ou  Geriiart),  savant 
philologucetcritiquedistingué,  néversl560  à Hainbourg, 
mort  en  1621,  apuhlié  des  iVo/es  sur  yl?'«o6e, Hanau, 1603, 
in-S"  ; sur  le  traité  de  Gcnnade,  De  ecclesiaslicis  dogma- 
tibiis,  Hambourg,  1614,  10-4“;  sur  Minucius  Félix,  dans 
l’édition  vnrionun,  Lcyde,  1672;  in-8°  ; sur/e  Tableau 
de  Céhès,  Leydc,  1618;  un  Commentaire  sur  Apulée, 
Francfort,  1621,  in-8".  Il  a donné  aussi  des  éditions  de 
Proclus , de  Sidonius  Apollinaris , et  du  Syntagma  de 
JeanWouver,  et  a laissé  en  manuscrit  les /Ic^cs 
du  concile  de  Chalcédoine,  et  {'Histoire  de  Paul  Orose,  re- 
vue et  collationnée. 

EL3ISLEY  (Pierre),  savant  anglais,  né  en  1773,  6t 
<à  Hampsteaij,  à Westminter  et  à Funiversité  d’Oxford  ses 
études  avec  un  éclat  extraordinaire.  Ayant  reçu  les  ordres 
vers  1796  et  le  degré  de  maître  es  arts  en  1797,  il  devint, 
l’année  suivante , chapelain  du  petit  Ilorkesley  (Essex). 
11  écrivit  dans  la  Hevue  d’Édirnbourg  et  dans  la  Revue 
trimestrielle.  Au  commencement  de  1816,  il  prit  la  route 
de  France  et  d’Italie  pour  ne  revenir  qu’en  1817.  Il  re- 
partit encore  l’année  suivante,  et  passa  l’hiver  entier  à 
Florence,  compulsant  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Laurentienne.  Lorsqu’il  reparut  en  Angleterre  en  1819,  il 
reçut  du  gouvernement  la  commission  d’accompagner 
Davyà  Naples  pour  l’y  seconder  dans  ses  tentatives  de  dé- 
roulement de  manuscrits.  En  revenanten  Angleterre,  une 
maladie,  qu’il  devait  à l’excès  de  son  zèle  philologique, 
l’avait  forcé  de  s’aliter  h Turin,  et,  depuis  lors,  il  fut  en 
proie  à de  fréquentes  indispositions.  Cependant,  il  fit  un 
voyage  en  Allemagne  durant  l’été  de  1823.  11  fut  promu 
n l’université  d’Oxford  au  grade  de  docteur,  il  y cumula 
les  deux  places  de  principal  de  Saint- Albaii- Hall  et  de 
professeur  d’histoire  ancienne,  et  il  avait  la  promesse  du 
premier  canonicat  vacant  à Christ-Church,  lorsqu’il  suc- 
comba le  8 mars  1825.  On  a de  lui  : les  Acharniens, 
{800  OEdipe,  tyran,  1811;  les  Héraclidcs,  1818;  les 
Bacchantes,  1821;  OEdipe  à Coloyie,  1828. 

ELOI  (saixt),  évêque  de  Noyon,  né  à Cadillac  près 
de  Limoges  vers  l’an  588,  mort  le  l'-^  décembre  659, 
porta  l’art  de  l’orfèvrerie  à un  degré  de  perfectionne- 
ment extraordinaire  pour  l’époque  à laquelle  il  vécut  : 
ses  ouvrages  les  plus  remarquables  étaient  les  bas-reliefs 
du  tombeau  de  St.  Germain,  évêque  de  Paris,  un  grand 
nombre  de  châsses  qui  renfermaient  des  reliques , deux 
sièges  d’or  enrichis  de  pierreries , qu’il  exécuta  pour  le 
roi  Clotaire,  qui  l’honora  de  sa  confiance  et  le  nomma 
directeur  de  scs  monnaies  ; il  fut  ensuite  trésorier  de 
Dagobert.  Scs  occupations  comme  artiste  et  comme  mi- 
nistre ne  le  détournèrent  point  des  travaux  évangé- 
liques ; il  prêcha  la  foi  aux  idolâtres  dans  le  Brabant  et 
brilla  au  concile  de  Châlons  en  644.  La  Vie  de  saint  Éloi, 
écrite  par  saint  Ouen  son  contemporain  et  son  ami,  a été 
insérée  dans  le  Spicileyium  de  d’Achery  ; l’abbé  la  Roque 
en  a publié  une  traduction,  à laquelle  sont  jointes  16  ho- 
mélies attribuées  à ce  saint,  Paris,  1693,  in-8®. 

ELOI  (Nicolas-François-Joseph),  médecin,  né  à Mons 


le  20  septembre  1714,  mort  le  10  mars  1788,  est  connu 
par  son  Dictionnaire  historique  de  la  médecine  ancienne 
et  moderne,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  Mons, 
1778,  4 vol.  in-4°.  Cet  ouvrage,  plus  exact  que  celui 
de  Carrère,  a été  traduit  en  italien  et  augmenté,  1781, 
7 vol.  in  8®.  On  lui  doit  encore  : Réflexions  sur  l’usage 
du  </ic,  1750,  in-12  ; Cours  élémentaire  des  accouchements, 

1 775,  in-1 2;  Sur  l’usage  du  café  dans  les  provinces  belges, 
1781,  in-8“,  et  Mémoire  sur  lu  dyssenterie,  1780,  in-8®. 

ELPIIINSTON  (Guillaume),  prélat  écossais , né 
vers  1431,  professa  le  droit  canon  à Paris  pendant 
6 années,  et  de  retour  dans  sa  patrie  rendit  au  roi  Jac- 
ques des  services  importants,  principalement  dans  les 
différends  qui  s’étaient  élevés  entre  ce  roi  et  Louis  XI. 
L’évêché  de  Ross,  celui  d’Aberdeen,  et  la  place  de  chan- 
celier du  royaume,  furent  la  récompense  de  ses  services. 
Les  troubles  du  règne  de  Jacques  III  éloignèrent  Elphin- 
ston  des  affaires  ; mais  à l’avénement  de  Jacques  IV,  il 
fut  rappelé  et  chargé  de  négocier  le  mariage  du  nouveau 
souverain  avec  la  Hile  de  l’empereur  Maximilien.  Ce  ver- 
tueux prélat,  constant  protecteur  des  savants  et  des  gens 
de  lettres,  mourut  en  1514.  On  a de  lui  une  Histoire  de 
l’Ecosse,  conservée  manuscrite  dans  la  bibliothèque  Bod- 
léicnne  à Oxford. 

ELPIIINSTOIV  (Jacques),  grammairien,  né  à Éilim- 
bourg  en  1721,  mort  à Ilammersmilh  le 8 octobre  1809, 
s’était  voué  de  bonne  heure  à l’enseignement  et  à l’étude 
spéciale  de  la  langue  anglaise.  Il  imagina  d’en  réformer 
l’orthographe,  et  donna  dans  ses  ouvrages  l’exemple  de 
cette  réforme,  dont  les  préceptes  tombèrent  bientôt  dans 
l’oubli  avec  les  livres  où  ils  étaient  développés.  On  a de 
lui  : Analyse  des  langues  française  et  anglaise,  1755, 
2 vol.  in-12;  Principes  raisonnés  de  la  langue  anglaise, 
ou  Grammaire  anglaise  réduite  à l’analogie,  1764,  2 vol. 
in-12  ; il  donna  en  1765  un  abrégé  de  cet  ouvrage  des- 
tiné à renseignement  dans  les  écoles,  et  en  1786  un  A'bw- 
veau  système  de  prononciation,  2 vol.  in-8®.  On  lui  doit 
en  outre  un  recueil  de  Lettres  contenant  sa  correspon- 
dance avec  des  hommes  distingués  dans  les  sciences  et 
dans  les  lettres,  tels  que  Samuel  Johnson,  le  docteur  Jor- 
tin.  Franklin,  Mackensie  etDelleville,  membre  de  la  Con- 
vention française.  11  a publié  en  1753  une  traduction  en 
vers  du  poëme  de  Louis  Racine  sur  la  Religion  ; en  1 764  un 
recueil  de  Poésies  anglaises  auxquelles  il  joignit  plusieurs 
pièces  de  sa  composition,  in-8®  ; en  1767  un  recueil  de 
Fers  anglais, français  et  latins;  en  1782  une  traduction 
des  Epigrammes  de  Martial,  avec  des  Commentaires;  et 
en  1783  une  nouvelle  édition  de  cet  auteur  avec  une  In- 
troduction à la  lecture  des  poètes. 

ELPIIINSTOIV,  célèbre  marin,  était  né  vers  1720, 
dans  les  montagnes  de  l’Écossc.  Entré  jeune  dans  la  ma- 
rine anglaise,  il  parcourut  toutes  les  mers,  prit  part  à 
un  grand  nombre  de  combats,  et,  sans  avoir  jamais  com- 
mandé en  chef,  s’acquit  une  brillante  réputation.  A la 
prise  de  la  Havane,  en  1762,  il  avait  conduit  les  cha- 
loupes de  débarquement  dans  les  passages  les  plus  dan- 
gereux, et  contribué  plus  que  personne  à la  réduction  do 
cette  île.  Il  passa  ensuite  au  service  de  la  Russie,  où  en 
peu  de  temps  il  mit  sur  mer  une  escadre  avec  laquelle 
il  alla  brûler  la  flotte  turque  dans  la  baie  de  Tchesmé. 
Il  voulait  profiter  de  cet  avantage  pour  forcer  les  Darda- 
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nellcs  et  aller  bombarder  Constantinople;  mais  le  comte 
Orloff,  frère  du  favori  de  l’impératrice  Catherine,  qui 
avait  le  commandement  en  chef  de  l’expédition,  s’y  opposa. 
Elphinston,  pour  donner  une  preuve  de  la  possibilité  de 
cette  expédition,  entre  dans  le  canal,  se  fait  servir  du  thé, 
fait  sonner  les  trompettes  et  battre  les  tambours,  puis 
revirant  de  bord,  se  laisse  ramener  par  les  courants  sur 
son  escadre.  Voj-ant  ses  espérances  déçues,  il  brisa  son 
vaisseau  sur  un  écueil  et  se  rendit  à St.-Pétersbourg, 
exhaler  son  humeur  contre  le  comte  Orloff.  Ayant  été 
fort  n)al  reçu  par  l’impératrice,  il  repartit  pour  l’Angle- 
terre où  il  mourut  en  1774. 

ELPHIIVSTONE,  général  anglais.  Il  commandait 
le  camp  des  Anglais  dans  la  vallée  de  Caboul.  Ce  camp 
fut  assiégé  le  2 novembre  1841  , par  les  Afghans  révol- 
tés, et  eut  à lutter  pendant  ü7  jours  contre  le  nombre, 
la  famine  et  des  désavantages  de  toute  espèce.  Des  né- 
gociations s’entamèrent  le  1 1 décembre  ; sir  William 
Mac-Naghten  fut  assassiné  le  23  et  les  exigences  des  assié- 
geants croissant  de  jour  en  jour,  les  Anglais  se  décidèrent 
le  0 janvier  à la  retraite.  Ayant  à franchir  d’horribles 
défilés,  harcelés  à chaque  pas,  négociant  à chaque  halte, 
ils  furent  contraints  à livrer  des  otages  à leurs  ennemis, 
et  le  général  Elphinstone  fut  un  de  ces  otages  remis  le 
12  janvier.  La  retraite  continua,  et  les  otages  furent  traî- 
nés sur  la  trace  ensanglantée  que  laissaient  dans  les  dé- 
filés les  déplorables  débris  de  l’armée  anglaise.  Épuisé  de 
fatigue  et  de  douleur  Elphinstone  mourut  Ie25avril  1842. 

ELPIDIUS  ou  UELPIDIÜS  (Rusticus),  diacre  de 
l’église  de  Lyon  au  16®  siècle,  se  livra  à l’étude  de  la 
médecine,  et  acquit  la  réputation  d’un  habile  praticien. 
Théodoric,  roi  des  Oslrogolhs,  l’appela  près  de  lui,  et 
on  croit  qu’il  lui  confia  la  charge  de  questeur  de  la  ville 
d’Arles.  Elpidius  mourut  vers  l’an  b53  à Spolète,  ville 
dont  il  avait  relevé  les  édifices  renversés  pendant  les 
guerres.  On  a de  lui  un  Recueil  des  passages  de  la  Bible 
qui  s’appliquentà Jésus-Christ, et  un  poeme  sur  lesbien- 
faits  du  Sauveur.  Ces  deux  ouvrages  se  trouvent  dans 
le  Poetarum  ecclesiasticorum  thésaurus,  de  G.  Eabricius, 
Dàle , 1SC2,  in-4®  ; dans  la  Bibliolhecn  Pntruvi,  et 
dans  le  Carniinmn  specimen  d’A.  Rivinus , Lci[)zig, 
16S2,  in-8o. 

ELPIDIUS,  gouverneur  de  Sicile  en  781,  sous  le 
règne  d’Irène  et  de  Constantin,  souleva  la  Sicile  entière 
contre  l’impératrice,  et  résista  à l’écuyer  Théophile, 
chargé  de  le  soumettre.  Ayant  été  vaincu  par  l’eunuque 
Théodore,  patrice  de  Constantino|)le,  Elpidius  s’enfuit 
en  Afi’iquc,  fut  nommé  empereur  par  les  Sarrasins  , et 
Conserva  ce  titre  jusqu’à  sa  mort. 

ELPIWICE,  fille  de  Miltiades,  épousa  Caillas  pour 
racheter  la  liberté  de  Cimon,  son  frère,  emprisonné  pour 
n’avoir  pu  payer  l’amende  à laquelle  leur  père  avait  été 
condamné.  Rien  n’est  nmins  certain  que  les  récits,  d’ail- 
leurs contradictoires,  des  anciens  historiens  touchant  cette 
femme. 

ELRICIISUAUSEIV  (Chaules  , baron  de),  général 
autrichien,  commandeur  de  l’ordre  de  Marie-Thérèse,  mort 
à Prague  le  9 juin  1779,  s’était  distingué  dans  la  guerre 
de  sept  ans  et  dans  la  guerre  de  la  succession  de  Ba- 
vière, pendant  laquelle  il  préserva  la  Moravie  de  l’inva- 
sion prussienne,  et  força  l’armée  ennemie  à se  retirer. 


L’Empereur,  sensible  à la  perte  de  ce  général,  lui  fit  éle- 
ver un  monument  funéraire. 

ELSE  (Joseph),  chirurgien  anglais,  mort  le  10  mars 
1780,  membre  de  l’Académie  royale  de  chirurgie  de 
Paris,  se  montra  aussi  savant  dans  la  théorie  qu’habile 
dans  la  pratique  de  son  art.  Ses  ouvrages,  parmi  lesquels 
on  distingue  un  Traite  sur  l’hydrocèle,  imprimé  en  1770, 
ont  été  réunis  en  un  vol.  in-8®  par  G.  Vaux,  chirurgien, 
et  publié  en  1782. 

ELSIIEIMER  ou  ELZIIEIMER  (Adam),  peintre 
célèbre,  que  l’on  connaît  aussi  sous  les  noms  d'Adam 
Tedesco  et  d’.lc/aoi  de  Francfort , était  né,  dans  cette 
ville,  en  1574.  Son  père,  riche  tailleur,  ayant  remarque 
son  goût  pour  les  arts,  le  plaça  dans  l’atelier  de  Philippe 
Uffenbach,  habile  peintre,  qui  l’initia  promptement  dans 
tous  les  'secrets  de  la  j)cinture.  11  se  rendit  ensuite  à 
Rome,  où  son  talent  se  développa  par  l’étude  des  ou- 
vrages des  grands  maîtres.  Quoique  ses  tableaux  fussent 
très-recherchés  des  amateurs,  comme  il  travaillait  lente- 
ment, il  gagnait  à peine  de  quoi  subvenir  aux  besoins  de 
sa  famille.  L’état  malheureux  dans  lequel  il  voyait  ses 
enfants  vint  aggraver  ses  dispositions  à la  mélancolie,  et  il 
mourut  de  chagrin,  à Rome,  en  1690.  Les  tableaux 
d’Elsheimer  sont  d’un  fini  précieux.  Ils  sont  peu  nombreux 
et  presque  tous  de  petite  dimension.  Dans  l’ancienne  ga- 
lerie du  duc  d’Orléans,  on  voyait  deux  tableaux  de  ce 
maître  : un  Clair  de  lune,  et  des  Bateliers  se  chauffant, 
pendant  la  nuit,  sur  le  bord  d’un  canal.  Avant  1815,  le 
Musée  royal  de  Paris  en  possédait  cinq  : la  Rencontre 
du  prophète  E lie  et  d’Abdias]  le  Samaritain  ; la  Fuite  en 
Egypte,  tableau  regardé  comme  le  chef-d’œuvre  d’Elshei- 
mer; un  Paysage,  avec  des  ruines,  éclairé  par  le  soleil 
couchant  ; et  Stellio  changé  en  lézard  par  Cérès.  Ces 
trois  derniers  tableaux  ont  été  gravés.  On  a le  portrait 
d’Elsheimer  gravé  par  Dollar. 

ELSIIOLZ  (Jean-Sigismond)  , médecin,  né  à Franc- 
fort-sur-POder,  en  1623,  fut  premier  médecin  de  l’élec- 
teur de  Brandebourg,  Frédéric-Guillaume,  cultiva  la  bo- 
tanique et  la  chimie  avec  succès,  et  mourut  à Berlin  le 
19  février  1688,  directeur  du  jardin  électoral  ; il  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  :An?/iroyjo>nc/rirt,  sivc  de  mu- 
tuà  membrorum  corporis  humani  proporlionc , etc.,  Pa- 
doue,  1654  et  16t)7,  in-4®,  figures;  De  phosphoris  ob- 
servationes,  Berlin,  1671,  in-fol.,  traduit  en  anglais  par 
Shirley,  Londres,  1667,  in-12;  Traité  des  aliments, 
dans  lequel  il  traite  des  végétaux,  des  animaux,  des  aro- 
mates ou  assaisonnements,  des  boissons,  de  la  distillation 
et  de  l’art  culinaire,  Berlin,  1682,  et  Leipzig,  1715, 
in-fol.;  Catalogue  des  plantes  cultivées  dans  le  jardin  bo- 
tanique de  l’électorat,  Berlin,  1663,  in-8®;  et  T’rmVc  com- 
plet du  jardinage,!  666,  in-4®.  Elsholza  fourni  plusieurs 
Dissertations  botaniques  aux  Mémoires  de  l’Académie  des 
curieux  dont  il  faisait  partie. 

ELSIUS  (Philippe),  religieux  auguslin  , né  à 
Bruxelles  vers  la  fin  du  16®  siècle,  professa  penilant  plu- 
sieurs années  les  humanités  au  collège  de  son  ordre,  dans 
cette  ville,  et  y mourut  en  1654.  On  a de  lui  : Enco- 
miasticon  Augustinianum  in  quo  persome  ord.  ercm. 
S.  P,  N.  Augustini  sanctilate  prœlaturâ,  Icgationibus, 
scriplis,  etc.,  prœsfrtnfcs  enorrrenfiir,  Brux.,  1634,  in-fol. 

ELSNER  (Jacol'es),  savant  théologien  de  l’Église  rc- 
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formée,  conseiller  du  consistoire  royal  de  Prusse,  premier 
prédicateur  de  la  cour,  et  de  l’église  métropolitaine  des 
reformés  de  Berlin,  directeur  de  la  classe  des  belles-lettres 
à l’Académie  royale  des  sciences,  né  en  1 692  à Saalfeld, 
mort  h Berlin  le  8 octobre  1750,  a laissé  plusieurs  ouvrages 
estimés  des  savants  de  sa  communion.  Ils  consistent  en 
explications  du  Aouveau  Testament,  puisées  dans  les  an- 
ciens auteurs  profanes  et  dans  les  témoignages  de  l’anti- 
quité; les  principaux  sont  : Observationcs  sacrœ  in  Novi 
Fœderis  libros  et  EpistoJas  apostolorum,  Utrecht,  1720- 
1728, 2 vol.  in-8®;  nouvelle  édition  augmentée,  Zwel, 
1767-1773,  3 vol.  in-4“;  VÉpilre  de  saint  Paid  aux 
Philippiens,  expliquée  en  discours  moraux,  Berlin,  1741, 
in-4“,  en  allemand  ; Nouvelle  description  de  l’église  des 
chrétiens  grecs  en  Tin’quie,  Berlin,  1739  , in-8“,  avec 
planches,  et  Dissertations  sur  différents  sujets  d’antiquité 
sacrée,  dans  les  Mémoires  de  l’académie  de  Berlin,  1747- 

1748.  Son  Éloge,  par  Formey,  a été  imprimé  dans  la 
Nouvelle  bibliothèque  germanique,  tome  XI,  2«  partie. 

ELSÎNER  (Jean-Théophile),  savant  théologien  uni- 
taire, né  en  1717  à Wengrow  (Grande-Pologne),  mort  le 
21  avril  1782,  avait  été  successivement  adjoint  de  l’église 
allemande  et  du  gymnase  de  Lissa,  pasteur  de  l’église 
bohémienne  réformée  de  Bethléem  à Berlin,  et  senior  des 
unitaires  bohémiens  de  Pologne  et  de  Prusse.  Il  a donné, 
entre  autres  ouvrages,  un  traité  historico-philologique 
intitulé  : Miphiboselh,  Leipzig,  1760,  in-8“,  en  allemand 
Essai  d’une  histoire  des  traductions  bohémiennes  de  la 
Bible,  etdes éditions  du  Nouveau  Testamenten  boliémien, 
Halle,  1765,  in-8";  une  TVofice  biographique  sur  Jacques 
EIsner,  en  latin , dans  la  Bibliotheca  bremensis  nova  de 
Bar’ivley;  une  traduction  en  allemand  du  Martyrologium 
bohemicum.  Il  a écrit  en  outre  plusieurs  morceaux  inté- 
ressants pour  servir  à l’histoire  des  unitaires  de  Boliême, 
dans  le  Scrinium  antiquarmm  de  Gerdes. 

ELSNER  (Jean-George  ),  historien  allemand,  né  à 
Thorn  en  1710,  mort  en  1753,  membre  du  conseil  des 
Seize  de  cette  ville,  est  auteur  d' Observations  historiques 
sur  la  dignité  de  bourgmestre  à Thorn,  1738,  in-4";  d’une 
Dissertation  sur  l’origine  de  la  ville  de  Thorn,  imprimée 
dans  le  Daak  und  Denkmahl  de  Dittmann , et  de  quel- 
ques Opuscules  en  manuscrit  sur  la  noblesse  de  Pologne. 

ELSXER  (Christophe-Frédéric),  médecin,  né,  en 

1749,  à Kœnigsberg,  où  il  fit  ses  études  et  où  il  fut  reçu 
docteur  en  1773  , était  professeur  de  médecine  dans 
l’université  de  cette  ville  en  1785,  et  devint  plus  tard 
conseiller  du  roi  de  Prusse.  Il  mourut  le  19  avril  1820. 
Ses  écrits  sont  : Disserlatio  de  magnesia  Edimburgensi, 
Kœnigsberg,  1773,  in-4";  Disserlatio  analecta  de  me- 
thodis  determinandi  medicamentorum  virtutes,  ibid., 
17/4,  in-4"  ; Disserlatio  disquisitionem  exhibens  num 
sulphur  interne  adhibitum  jure  medicamenttim  habeatur, 
ibid.,  1774,  in-4";  Bibliothèque  médico-légale , ibid., 
1784-89,  2 vol.  in-8"  (allemand),  etc. 

ELSI\ER  (Ciiristopiie-Jean-Henri)  , médecin  prus- 
sien, issu  d’une  famille  de  médecins,  naquit  le  14  janvier 
1777  à Bartcnsicin,  où  son  père  exerçait  la  médecine 
avant  d’avoir  une  chaire  à Kœnigsberg.  Il  étudia  succes- 
sivement à Barteiistein , à Kœnigsberg,  à Berlin,  suivit 
surtout  les  leçons  de  Michaelis,  revint  se  faire  recevoir 
docteur-médecin  à Kœnigsberg,  puis  crut  devoir  mettre 
biocr,  lniv. 


la  dernière  main  à son  éducation  scientifique  en  visitant 
les  hôpitaux  de  Paris  et  de  Vienne.  De  retour  à Kœnigs- 
berg, il  ne  tarda  pas  à se  distinguer  parmi  ses  nombreux 
confrères.  En  1815,  il  reçut,  sans  l’avoir  sollicitée,  sa 
nomination  de  professeur  ordinaire  et  de  directeur  de 
l’institut  de  clinique  à l’université  de  Berlin.  EIsner  est 
mort  le  27  avril  1834,  plutôt  avec  la  réputation  d’un 
praticien  qu’avec  le  renom  d’un  professeur  ou  la  gloire 
d’un  écrivain.  On  a de  lui  : De  incerti  in  arte  medica 
fonte;  Sur  le  choléra,  Kœnigsberg,  1831. 

ELSTOB  (Guillaume),  savant  antiquaire,  né  àNew- 
castle-sur-Ty  ne  en  1 673,  mort  en  1 7 1 4,  professeur  de  l’un  i - 
versité  d’Oxford,  et  recteur  des  paroisses  réunies  de  Saint- 
Swithinet  Saint-Marie-Bothaw  de  Londres,  a traduit  de 
l’anglo-saxon  en  latin  r//o»»ie7(e  de  Lupus,  Londres,  1701 , 
avec  des  notes  ; l'Homélie  du  jour  de  Saint-Grégoire,  impr. 
avec  le  texte,  ibid.,  1700,  in-8°.  11  a laissé  des  Sermons, 
et  quelques  Traités  o\x  Dissertations  philosophiques. 

ELSTOB(Élisabetii),  sœur  du  précédent,  néeenl683, 
morte  le  30  mai  1756,  avait  montré  dès  la  plus  tendre 
enfance  un  goût  naturel  pour  l’étude.  Elle  reçut  la  même 
éducation  que  son  frère,  partagea  ses  travaux  scienti- 
fiques et  littéraires,  mit  en  tête  de  l’édition  de  l’Homélie 
de  saint  Grégoire  une  préface  en  l’honneur  des  femmes 
savantes,  publia  ensuite  une  traduction  de  l'Essai  sur  la 
gloire  par  M''"  Scudéry,  fit  un  recueil  à' Homélies  saxon- 
nes, avec  traduction  en  anglais,  notes  et  variantes  (un 
petit  nombre  seulement  a été  imprimé.  Oxford,  in-fol.), 
et  donna  en  1715  une  Grammaire  saxonne. 

ELSYIVGE  (Henri)  naquit  en  1598,  à Battersea, 
dans  le  comté  de  Surrey.  Après  avoir  étudié  à Oxford  , 
il  voyagea  durant  plus  de  7 années.  Son  esprit  et  ses 
connaissances  le  firent  rechercher  par  tout  ce  qu’il  y avait 
alors  de  plus  distingué  en  Angleterre.  L’archevêque 
Laud,  entre  autres,  le  prit  en  grande  faveur,  et  le  fit 
nommer  secrétaire  de  la  chambre  des  communes.  Il  s’y 
fit  remarquer  autant  par  son  aptitude  à remplir  ces  dif- 
ficiles fonctions,  que  par  une  modération  et  une  droiture 
qui,  au  milieu  des  factions  qui  agitaient  le  long  parle- 
ment, lui  conservèrent  l’estime  générale  ; accablé  des 
maux  de  son  pays  et  de  la  mort  du  roi  son  maître,  il 
mourut  en  1654.  On  a de  lui  : l' Ancienne  Manière  de 
tenir  les  parlements  en  Angleterre,  Londres,  1664.  Cet 
ouvrage  a’eu  plusieurs  éditions; la  dernière  est  de  1768. 

ELTESTE  (Frédéric-Godefroi),  ministre  luthérien 
à Zorbig,  près  de  Delitzsch,  dans  l’électorat  de  Saxe,  né 
à Galbe  sur  la  Saale,  le  26  janvier  1684,  mort  le  1 "■'jan- 
vier 1751,  a publié  en  allemand:  Topographia  Sorbi- 
gensis,  Delitzeh,  1711,  in-4"  ; ibid.,  1735,  in-8",  figures.; 
Hubnerus  enucleatus  et  illustratus,  Leipzig,  1735,  ia-8". 

ELTESTE  (Godefroi),  père  du  précédent,  fils  d’un 
cordonnier  de  Zorbig,  où  il  naquit  en  1653,  y fut  fait 
archidiacre  en  1699,  et  mourut  en  1706.  On  a de  lui, 
sous  le  titre  de  Presbyterologia,  une  description  du  mo- 
nastère de  la  Grâce  Dieu,  près  de  Galbe. 

ELVER  (Jérôme),  jurisconsulte  allemand,  né  vers  le 
milieu  du  1 6"  siècle.  Son  mérite  le  fit  appeler  à la  cour 
de  l’empereur  Mathias,  qui  le  nomma  conseiller  aulique, 
dignité  qui  lui  fut  conservée  en  1619  par  son  successeur 
Ferdinand  H.  Il  avait  beaucoup  voyagé,  et  le  fruit  de 
ses  observations,  contenu  dans  une  suite  de  lettres,  fut 
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mis  au  jour  par  J.  Fridericli , sous  ce  litre  : Sylloge  epi- 
ftolica  in  pereyrmatione  üalo-gaUo-belgio-gcrmanicâ  et  po- 
lonicâ  nata,  Leipzig,  ICll,  in-8'’,  avee  une  préface  de 
l’éditeur.  On  lui  doit  cgaleiuenl  : Deambulationcs  vernœ 
quibiis  ruralis  philosophia  ad  unguem  discutitur,  etc,, 
iC20,  in-folio  de  4S0  [pages.  On  ignore  l’époque  de  la 
mort  d’Elver. 

ELVIUS  (PiEnRE),  astronome,  physicien,  économiste 
et  minéralogiste  suédois,  professeur  à Tuniversité  d’Up- 
sal  au  commencement  du  18“=  siècle,  a laissé  entre  autres 
ouvrages  : Schediasma  de  re  metallicù  Sueogothoi'uin,  Up- 
sal,  1703,  10-8“;  Dispiitatio  de  navigatione  in  Indium 
pçr  septeutrionem  tentatâ,  ibid.,  1704,  in-8";  Delineatio 
magnœ  fodinœ  cupromontanœ,  ibid. , in-8°;  Dispiitatio 
de  Sueonum  in  America  coloniâ,  ibid.,  1700,  in-8“. 

ELVIUS  (PiEnRE),  fils  du  précédent,  secrétaire  de 
l’académie  des  sciences  de  Stockbolm , ne  à (Jpsal  en 
1710,  mort  le  27  septembre  174'9,  prépara  l’exécution 
des  travaux  bydrauliques  projetés  dans  sa  patrie  pour  la 
jonction  de  la  Baltique  à l’Océan,  et  consigna  ses  recber- 
ebes  et  ses  observations  dans  un  ouvrage  intitulé  : Sur 
les  effets  des  forces  de  Veau,  Upsal,  1731,  Ce  fut  sur  sa 
proposition  que  l’Académie  éleva  un  observatoire  devenu 
fameux  par  des  observations  importantes. 

ELVl^ES  (Jean)  , Anglais  fameux  par  son  avarice,  na- 
quit à Londres  vers  171-4.  Il  était  fils  d’un  brasseur 
nommé  Meggot,  et  avait  un  oncle  nommé  Harvey  Elwes, 
homme  que  la  plus  sordide  avarice  avait  conduit  à l’opu- 
lence. Le  jeune  Meggot  parvint  à gagner  sa  confiance,  et  en 
lui  laissant  par  testament  une  fortune  de  230  mille  livres 
stcrl.,  son  oncle  lui  inqiosa  l’obligation  de  prendre  le 
nom  d’Ehves.  Possesseur  d’une  pareille  fortune  Jean  Elwes 
n’en  devint  que  plus  avare , ne  vivant  que  de  croûtons 
de  pain  moisi.  En  177-4,  il  fut  élu,  sans  aucune  brigue, 
membre  du  parlement  pour  le  comté  deBercks.  Il  se  van- 
tait de  n’avoir  dépensé  que  dix-buit  sous  pour  son  dincr 
d’élection.  Pendant  douze  ans  qu’il  siégea  dans  trois  par- 
lements successifs,  il  fut  constamment  remarqué  pour  l’in- 
dépendance de  ses  opinions.  Elwes  se  couebait  avec  le 
jour  pour  épargner  la  chandelle  ; il  allait  ramasser  du 
bois  et  des  os  pour  entretenir  le  peu  de  feu  qu’iU  faisait 
seulement  lorsqu’il  recevait  des  visites  ; il  avait  retran- 
ché les  draps  de  son  lit,  et  ne  voulait  pas  que  l’on  net- 
toyât scs  souliers,  de  peur  de  les  user.  11  avait  cependant 
des  élans  de  générosité  inexplicables.  Ayant  appris  qu’un 
W.  Tempest  avait  besoin  d’une  ccftainc  somme  pour 
acheter  un  majorât,  il  la  lui  envoya  le  lendemain.  Sa- 
chant une  autrefois  que  lord  Abington, qu’il  connaissait 
à peine,  avait  proposé  un  pari  de  7,000  livres,  que 
l’état  actuel  de  scs  affaires  ne  lui  permettait  pas  de  te- 
nir, il  lui  envoya  cette  somme.  Malgré  les  privalionsqu’il 
s’imposa  toute  sa  vie  il  parvint  à un  âge  avancé.  Il  mou- 
rut le  2G  novembre  1780,  laissant  à deux  fils  qu’il  avait 
eus  de  sa  servante  une  fortune  de  plus  de  13  millions  de 
francs. 

ÉLYE  (Elias),  né  à Lauffen,  chanoine  de  Munster, 
près  de  Lucerne  au  13“  siècle,  a bien  mérité  de  sa  patrie 
en  établissant  en  Suisse,  l’an  1-470,  la  première  imprime- 
rie qu’ait  possédée  ce  pays.  Il  imprima  un  dictionnaire 
de  la  Bible  intitulé:  Mamotrectus,  1740,  et  Speadum 
Vitœ  humanw,  1-473. 


ELYMA8.  Voyez  BAllJESU. 

ELYOT  (sir  Thomas),  savant  anglais  , ambassadeur 
de  Henri  VHI  à Borne  en  1332,  mort  en  1346,  shérif  de 
Cambrigdc,  a laissé  plusieurs  Dissertations  philosophiques, 
un  Traite  sur  l’éducation  des  enfants  , des  Sermons  sur 
la  mortalité  de  l’homme;  une  Traduction  de  l’ouvrage 
intitulé  : Règles  de  la  vie  chrétienne,  par  Pic  de  la  Miran- 
dole,  1334;  et  un  Dictionnaire  latin-anglais,  le  premier 
qui  ait  paru  en  Angleterre,  1341,  et  le  seul  ouvrage  d’E- 
lyot  qui  ne  soit  point  tombé  en  oubli,  grâce  aux  augmen- 
tations qu’il  a reçues. 

ELYS  (Edmond),  ecclésiastique  et  écrivain  anglais  du 
17“  siècle,  étudia  à Oxford,  et  se  fit  une  assez  mauvaise 
réputation  par  quelques  folies  de  jeunesse;  mais  étant 
entré  dans  les  ordres,  et  ayant  en  1630  succédé  à son 
père  dans  la  cure  d’East  Allington  dans  le  comté  de 
Devon,  il  répara  scs  premiers  torts  par  une  meilleure 
conduite.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  qui 
prouvent  beaucoup  de  talent  et  d’érudition.  Nous  ne  ci- 
terons que  les  suivants  ; des  Poésies  sacrées,  en  2 petits 
vol.,  publiées  successivement  en  1653  et  en  1638;  Mis- 
cellanca,  en  vers  latins  et  anglais,  1658,  réimprimé  en 
1662;  un  volume  de  Lettres  estimées.  On  ne  connaît 
point  la  date  de  sa  mort.  On  sait  seulement  qu’il  vivait 
encore  en  1603,  dans  une  retraite  studieuse,  ayant  re- 
fusé alors  de  prêter  le  serment. 

ELZEiWAGU.  Voyez  SAMFI  REN  MALIR. 

ELZEVIRou  ELZEVIER  (Louis)  exerça  la  librairie 
à Leydc  de  1302  à 1617  ; ses  éditions  offrent  au  fronti- 
spice un  aigle  portant  un  faisceau  de  sept  flèches  avec 
cette  légende  : Concordid  rcs  parvœ  crescunt  ; quelques- 
unes  présentent  un  homme  debout  et  la  devise  : Aon 
soins,  devise  qu’adopta  plus  tard  la  famille  des  Elzevirs 
pour  la  mettre  en  tête  de  toutes  ses  éditions. 

ELZEYIR  (âlATiiiEU  ou  Matiiys),  fils  aîné  du  précé- 
dent, né  en  1363,  était  libraire  à Leyde  en  1618,  associé 
de  Bonavcnlure,  l’un  de  ses  enfants.  Deux  ouv  rages  seu- 
lement portent  les  noms  de  Mathieu  et  de  Bonaventure; 
ce  sont  : la  Castramétation  et  la  Fortification  par  écluses, 
de  Stevin.  Il  mourut  le  6 décembre  1640. 

ELZEYIR  (Gille  ou  en  latin  Ægidius),  frère  du 
précédent,  était  seulement  libraire  à la  Haye  en  1399. 

ELZEYIR  (IsAAc),  fils  aîné  de  Mathieu,  est  le  pre- 
mier des  Elzevirs  qui  se  soit  livré  à la  typographie;  il 
imprima  de  1617  à 1628. 

ELZEYIR  (Bonaventure),  frère  du  précédent,  après 
avoir  travaillé  avec  son  père  de  1618  à 1626,  forma  une 
association  avec  Abraham,  l’iiii  de  scs  frères,  et  imprima, de 
1626  à 1632,  une  grande  quantité  d’ouvrages,  dont  l’exé- 
cution tj  pograpbi([ue  a fondé  la  réputation  des  Elzevirs. 
On  doit  à ces  imprimeurs  la  collection  connue  sous  le 
nom  de  Petites  Républiques.  Us  ont  publié  le  Catalogue  de 
leurs  livres,  Leyde,  1634,  in-4“;  ibid.,  1653,  in-4“. 
Abraham  mourut  le  14  août  1632,  et  Bonaventure  ne 
lui  survécut  que  deux  ans. 

ELZEYIR  (Jacob),  3“  fils  de  Mathieu,  et  imprimeur 
à la  Haye,  parait  n’avoir  imprimé  que  la  Table  clés  sinus 
d’Albert  Girard,  1626,  réimprimée  en  1629. 

ELZEYIR  (Pierre  Bf),  né  en  mars  1643,  mort 
après  1680,  petit-fils  de  Mathieu,  et  imprimeur  à 
ÜIrccbl  à l’époque  de  la  oonquctc  de  la  Hollande  par 
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Louis  XIV,  el  Louis  11,  fils  d’Isaac,  d’abord  capitaine 
de  vaisseau,  puis  libraire  à Amsterdam  en  1658,  mort  le 
î21  juillet  1662,  n’ont  rien  imprimé  de  remarquable. 

ELZEVIR  (Jean)  , fils  d’Abraliam,  ne  le  27  février 
1622  , mort  le  8 juin  1661,  a imprimé  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  dont  le  Catalogue  a été  publié  par  sa  veuve, 
Leyde,  1659,  in-4*. 

ELZEVIR  (Daniel),  fils  de  Bonaventure,  né  le  26  no- 
vembre 1617,  mort  le  15  septembre  1680,  associé  à Jean, 
son  cousin,  en  1652-1654,  puis  avec  Louis  II,  n’a  rien  pu- 
blié; sa  veuve  continua  son  commerce  et  imprima,  sous  le 
nom  des  héritiers  de  Daniel  le  Corpus  juris  civilisj  Leyde, 

1681,  2 vol.  in-8®;  le  Tibère  d’Amelot  de  la  lloussaye, 

1682,  in-4°;  et  plusieurs  Catalogues  de  ses  livres,  1674, 
in- 12 , etc. 

ELZEVIR  ( PiEBiiE  II  ) , que  l’on  croit  fils  de 
Pierre  !'■■,  imprima  à Utrecht  en  1692  les  Mélanges  de 
Colomiès,  in-12.  On  trouve  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique, août  et  septembre  1 806,  une  Notice  sur  les  im- 
primeurs de  la  famille  des  Etzevirs , par  Adry,  auteur 
d’un  Catalogue  raisonné  de  toutes  letirs  éditions,  5 vol. 
in-8",  dans  la  bibliothèque  de  M.  Sensier,  possesseur  d’une 
riche  collection  d’Elzevirs.  On  doit  au  même  savant  un 
Catalogue  manuscrit  des  Elzevirs  déguisés,  petit  in-fol., 
qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  Barbier.  Le  Manuel 
du  libraire,  par  J.  G.  Brunet,  donne  une  Notiec  de  la  col- 
lection d’auteurs  latins , français  et  italiens , petit  in-12 , 
par  les  EIzevirs.  Bérard  a publié  sous  le  voile  de  l’ano- 
n3'ine  : Essai  bibliographique  sur  les  éditions  des  Elzevirs 
les  plus  précieuses  et  les  plus  recherchées , précédé  d’une 
Notice  sur  ces  imprimeurs,  Paris,  1822 , un  vol.  in-8®. 

EMA.D-EDDIN  ZENGUI.  Voyez  SANGUIN. 

EMAD  EDDIN.  Voyez  I3IAD-EDDIN. 

EMADI,  célèbre  poète  persan,  surnommé  Schéhé- 
riari,  mort  l’an  de  l’hégire  675  à Schéhériar,  sa  patrie, 
florissait  sous  le  règne  de  Malek  II.  On  a de  lui  un  Divan, 
ou  Recueil  renfermant  4,000  vers,  qui  lui  mérita  le  titre 
glorieux  de  prince  des  poètes. 

EIIANUEL,  poète  hébreu,  né  à Rome  vers  le  milieu 
du  15®  siècle,  a laissé  des  poésies  très-estimées  et  diffé- 
rents ouvrages  de  grammaire  et  de  critique  sacrée.  Son 
, recueil  de  compositions  poétiques,  publié  sous  le  titre  de 
Mcchabberolh  , Brescia,  1491,  a été  réimprimé  à Con- 
stantinople, 1555,  in-4®;  la  dernière  pièce  de  ce  recueil, 

, dans  laquelle  l’auteur  décrit  l’enfer  et  le  paradis , a été 
, reproduite  à Prague,  1559,  et  à Francfort-sur-le-Mein, 
j 1715.  On  lui  doit  encore  un  Commentaire  sur  les  Pro- 
verbes, Naples,  1487,  selon  de  Rossi  ; des  Commentaires 
I sur  le  Pentateuque , les  Prophètes , les  Psaumes , Job,  le 
I Cantique  des  cantiques,  le  Livre  de  Ruth  et  Esther,  et  un 
1 Traité  de  grammaire  et  de  critique  sacrée  : Even  Dochen 
: (pierre  de  touche).  Tous  ces  ouvrages  sont  inédits, 
i ÉMANUEL.  Votjez  E3IMANUEL. 

EMMANUEL-PUILIBERT.  Voyez  SAVOIE. 

EJIELRAET  ( ),  peintre,  né  à Bruxelles,  vers 

1612,  voyagea  beaucoup  pour  étudier  le  paysage,  et  fit 
en  Italie,  et  surtout  à Rome,  un  long  séjour.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fixa  son  séjour  dans  Anvers,  et  travailla 
principalement  pour  les  églises;  regardé  comme  un  des 
meilleurs  paj-sagistes  de  la  Flandre,  surtout  en  grand,  il 
peignit  souvent  des  fonds  de  paysages  dans  les  tableaux 


des  autres  artistes.  Dcscamps  regarde,  comme  ce  qu’il  a 
fait  de  mieux,  un  tableau  placé  dans  la  chapelle  de 
St. -Joseph  des  carmes  déchaussés  à Anvers  ; il  vante  la 
manière  large  et  le  bel  effet  de  cet  ouvrage.  L’année  de 
la  mort  d’Emelraet  est  inconnue. 

ÉMERIC  ou  HENRI,  roi  de  Hongrie,  fils  de 
Bêla  IlL  lui  succéda  en  1196,  porta  plusieurs  lois  sévè- 
res contre  le  brigandage  des  seigneurs,  étouffa  par  son 
éloquence  et  son  courage  une  révolte  de  son  armée,  par- 
donna à son  frère  André,  auteur  de  la  révolte,  conclut 
avec  les  Vénitiens  un  traité  devenu  nécessaire  aux  deux 
partis,  et  mourut  en  1204,  laissant  la  couronne  à son 
fils  Ladislas,  qui  n’en  jouit  que  6 mois. 

EMERIC  (Louis-Da.uien),  littérateur,  né,  vers  1765, 
à Eyguières  en  Provence,  vint  à Paris  perfectionner  ses 
dispositions  dans  la  société  des  savants  et  des  hommes  do 
lettres.  Il  fit  paraître  des Æ’yjiÿramjnes, imitées  de  Catulle, 
de  Martial  et  d’Owen,  dans  V Almanach  des  Muses,  el  des 
articles  dans  les  journaux.  Plus  tard  il  publia  : De  la 
politesse,  ouvrage  critique,  moral  et  philosophique,  avec 
des  notes, suivi  d’un  précis  littéraire,  Paris,  1819,  in-8“. 
Emeric,  chargé  par  le  gouvernement  de  mettre  en  ordre 
la  bibliothèque  de  l’école  d’Alfort,  voulut  revenir  à pied, 
s’échauffa  dans  le  chemin,  et  mourut  à Paris,  au  mois  de 
septembre  1825.  11  laissait  en  portefeuille  une  Satire  et 
5 comédies  en  5 actes,  dont  une  avait  été  récemment  lue 
au  comité  du  Théâtre-Français. 

É3IERIC-DAVID  (Toussaint-Bernard),  savant  ar- 
chéologue, né  en  1755  à Aix  en  Provence,  se  destina 
d’abord  à la  carrière  du  barreau.  Il  exerçait  la  profession 
d’avocat  dans  sa  ville  natale,  lorsque  la  mort  de  son  on- 
cle maternel,  André  David,  le  rendit  héritier  d’un  fonds 
considérable  de  librairie,  dont  il  dut  songer  à tirer  parti. 
En  1787  il  obtint  le  brevet  d’imprimeur  du  roi  en  rem- 
placement de  son  oncle.  Élu  maii-c  d’Aix  en  1791 , il 
donna  sa  démission  au  bout  de  quelques  mois,  et  crut, 
en  se  tenant  à l’écart,  échapper  aux  proscriptions  pu- 
bliques ; mais  frappé  de  deux  mandats  d’arrêt  en  1795, 
il  se  vit  obligé  de  se  réfugier  à Paris,  où  il  eut  le  bonheur 
de  trouver  un  asile.  Après  le  9 thermidor,  il  vendit  son 
imprimerie,  et  se  livra  quelque  temps  à des  opérations 
commerciales,  auxquelles  il  ne  tarda  pas  de  renoncer 
pour  cultiver  exclusivement  les  lettres  et  les  arts.  Un 
prix  qu’il  remporta  en  1800  à l’Institut,  et  quelques 
autres  succès  littéraires  l’avaient  déjà  fait  connaître 
avantageusement,  lorsque  en  1809  il  fut  élu  par  son  dé- 
partement au  corps  législatif.  Il  y siégeait  encore  à la 
restauration,  et,  dans  la  session  de  1814,  il  y prononça 
plusieurs  discours  sur  des  objets  de  finances  et  de  com- 
merce. N’ayant  point  été  réélu  en  1815,  il  se  relira  dès 
lors  de  la  scène  politique.  Nommé  membre  de  l’Académie 
des  inscriptions  en  1816,  il  prit  une  part  très-active  à 
ses  travaux,  et  mourut  en  1840.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Recherches  sur  l’art  statuaire,  considéré  chez  les 
anciens  et  les  modernes,  etc.,  1805,  in-8“,  couronnées  par 
l'Institut;  Eloge  de  Pierre  Puget , couronné  par  l’acadé- 
mie de  Marseille  en  1807,  et  de  Nicolas  Poussin,  par  la 
Société  philolcchnique  en  1812;  Suite  d’études  calcpiées 
et  dessinées  d’après  cinq  tableaux  de  Raphaël,  etc.,  1812- 
1821,  6 livres  in-fol.;  Jupiter,  ou  Recherches  sur  ce  dieu , 
sur  son  culte,  1853,  2 vol.  in-8°  ; Vulcain,  pour  faire 
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suite  à l’ouvrage  précédent,  1837,  in-8®.  Émcric  David 
a eu  pari  à la  publication  du  Musée  français,  de  MM.  Ro- 
bilIard-Pcronvillc  et  Laurent.  11  a fourni  plusieurs  arli- 
eles  importants  par  les  recherches  à la  Biographie  univer- 
selle, et  des  Notices  des  troubadours  à Vllistoire  littéraire 
do  France,  continuée  par  une  commission  de  l’Institut. 

ÉMÉRIGON  (BALxnAZAR-MARiE),  jurisconsulte,  avo- 
cat au  parlement  d’Aix,  puis  conseiller  à l’amirauté  de 
Marseille,  mort  dans  cette  ville  en  1783,  est  auteur  d’un 
bon  Traité  des  assurances  et  des  contrats  à la  grosse,  Mar- 
seille, 1784,  2 vol.  in-4®;  de  plusieurs  Mémoires  sur  les 
contestations  7narilimes,  recherchés  encore  aujourd’hui,  et 
d’un  Commeîitairc  sur  l’ordonnance  de  la  marine  du  mois 
d’août  17GI,  Marseille,  1780,  2 vol.  in-12,  réimprimé 
Paris,  1803,  3 vol.  in-12. 

EMERSOIV  (Guillaume),  mathématicien  anglais, 
naquit  en  1701  à HurUvorth,dans  le  comté  de  Durham. 
Son  père,  qui  était  maître  d’école,  et  le  euré  de  son  vil- 
lage lui  donnèrent  toute  l’instruction  qu’il  ne  dut  pas  à 
lui  seul.  11  SC  livra  pendant  quelque  temps  à l’enseigne- 
ment des  sciences  mathématiques  ; mais  ayant  hérité 
d’une  petite  fortune,  où  sa  modération  lui  fit  trouver 
l’indépendance,  il  put  se  livrer  sans  obstacle  à son  goût 
pour  l’étude.  On  peut  juger  de  son  assiduité  au  travail 
jiar  les  nombreux  ouvrages  qu’il  a laissés,  traitant  des 
diverses  branches  des  mathématiques.  Emerson  mourut 
le  G mai  1781. 

ÉMERY  (Michel  PARTICELLI,  sieur  o’),  surinten- 
lant  des  finances,  descendait  d’une  famille  italienne  éta- 
blie à Lyon  depuis  le  15®  siècle.  Ayant  succédé  à son 
père  dans  la  charge  de  trésorier  du  roi,  il  se  fit  bientôt 
remarquer  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  lui  confia  plu- 
sieurs missions  importantes;  il  fut  bien  plus  avant  encore 
dans  les  bonnes  grâces  de  Mazarin,  auquel  il  avait  su 
plaire  par  son  extrême  activité  et  son  habileté  à trouver 
chaque  jour  de  nouvelles  ressources  pour  alimenter  le 
trésor  royal.  Emery,  par  ses  exactions,  s’attira  la  haine 
des  peuples,  partage  ordinaire  de  tous  ceux  qui  ont  rem- 
pli la  place  de  surintendant  des  finances.  11  perdit  cette 
meme  place  en  fG48,  pour  avoir  voulu  faire  une  retenue 
sur  les  gages  des  olTicicrs  du  parlement,  et  mourut  en 
1G30.  On  a de  lui  : Histoire  de  ce  gui  s’est  passé  en  Ita- 
lie pour  le  regard  des  duchés  de  Mantoue  et  de  Montfer- 
rat , depuis  ■1G28  jusqu’en  1G30,  imprimée  avec  les 
diverses  relations,  Bourg,  1G32,  in-4°. 

ÉMERY  (Jacques-André),  né  à Gex  le  27  août  1732, 
commença  ses  études  dans  le  collège  des  jésuites  de  Mâ- 
con, et  vint  les  terminer  à Paris  dans  la  petite  commu- 
nauté de  St.-Sulpice.  Ordonné  prêtre  en  175G,  il  fut 
nommé  successivement  professeur  de  dogme  au  séminaire 
d’Orléans  en  1759,  puis  de  morale  à Lyon,  grand  vicaire 
d’Angers  en  177G,  et  enfin  supérieur  général  de  la  con- 
grégation de  St.-Sulpicc  en  1782.  Son  dévouement  aux 
intérêts  de  l’Église  lui  inspira  l’idée  de  fonder  en  1789 
un  séminaire  dans  le  nouvel  évêché  de  Baltimore,  et  il 
envoya,  pour  le  diriger,  ce  que  sa  congrégation  renfer- 
mait alors  d’ecclésiastiques  les  plus  recommandables.  Jeté 
dans  les  cachots  de  la  Conciergerie,  l’ahhé  Emery  ne  dut 
son  salut  qu’à  l’ascendant  qu’eurent  scs  vertus  aposto- 
liipies  sur  Fouquier-Tainville  : celui-ci  ne  voulut  point 
qu’il  fût  sacrifié,  parce  que,  suivant  son  expression. 


« ce  petit  prêtre  empêchait  les  autres  de  crier.  » Lorsdu  ■ 
rétablissement  du  culte,  il  refusa  l’évêché  d’Arras  ; mais  I 
il  obtint  la  permission  de  rétablir  le  séminaire  de  S 
St.-Sulpicc.  Nommé  vicaire  général  de  Paris  et  conseiller  S 
de  l’université,  il  fitpartic  de  diverses  commissions  char-  E* 
gées  de  donner  leur  avis  sur  les  questions  relatives  aux  ( j 
affaires  ecclésiastiques.  La  liberté  avec  laquelle  il  énon-  I 
çait  et  soutenait  ses  opinions  lui  concilia  de  plus  en  plus  ’ 
l’estime  de  Napoléon,  qui  cependant  crut  devoir  lui  en-  ! j 
joindi-ecn  1 810  de  quitter  son  séminaire.  L’abbé  Émcry  i 
mourut  le  28  avril  1811,  et  fut  enterré  solennellement  à , 
sa  maison  d’Issy.Ilapublié  plusieurs  ouvrages,  la  plupart 
sous  le  voile  de  l’anonyme.  Nous  citerons  seulement  : 
Pensées  de  /.eiâ/uïs,  1772,  2 vol.  in-12  ; 1803,  2 vol. 
in-8";  Christianisme  de  Bacon,  an  VII (1 799), 2 vol  in-12; 
Nouveaux  opuscules  de  Fleury,  Paris,  1 807,  in-12  ; Pensées 
de  Descartes,  1811,  in-8°. 

ÉMERY  (Jean-Antoine-Xavier),  conseiller  à la  cour 
des  aidesde  Montpellier,  naquit  à Beaucaireen  175G.  Son 
ouvrage  intitulé  : Traité  des  Successions,  obligations  et 
autres  matières  contenues  dans  le  3°  et  le  4®  livres  des  Insti- 
tules  de  Justinien,  enrichi  d'un  gratid  nombre  d’arrêts  ré- 
cents du  parlement  de  Toulouse,  1787,  in-8®,  dépose  de 
l’étendue  et  de  la  solidité  de  son  savoir  en  matière  de 
jurisprudence.  Il  avait  aussi  composé  un  Traité  des  Tes- 
taments, mais  la  révolution,  survenue  au  moment  où  il 
l’achevait,  l’empêcha  de  le  livrer  à l’impression.  Jeté 
dans  les  prisons  de  Nîmes,  lorsque  la  vertu  fut  partout 
en  France  condamnée  aux  fers  ou  à l’échafaud,  Émcry  y 
mourut  le  30  juillet  1794. 

ÉMILE. Foj/ci;  PAUL-ÉMILE.  | 

EMILI  (Paul),  en  latin  Æ/ni7ii<s,  écrivain  et  ccclésias-'t 
tique  italien,  né  à Vérone,  fut  attiréen  France  par  le  roi  j 
Louis  Xll,  qui  lui  accorda  un  canonicat  dans  l’église  j 
cathédrale  de  Paris  ; il  mourut  dans  cette  ville  en  1529.^ 
On  lui  doit  : De  rebus  gestis  Francorum  libri  IV,  dont  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Paris,  Vascosan,  1539, 
in-fül.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français  par  Jean  ■ 
Renard,  Paris,  1581,  in-fol.  \\ 

E3IILIAIVO  (Jean),  médecin  du  IG®  siècle,  était  de  J 
Fcrrare.  11  n’est  connu  que  par  un  ouvrage  intitulé 
Naturalis  de  ruminantibtis  historia,  Venise,  1585  7»! 
in-4®.  On  chercherait  vainement  dans  ce  livre  des  con  j 
naissances  exactes  d’histoire  naturelle,  d’anatomie  et  de»! 
physiologie.  L’auteur  s’abandonne  aux  écarts  d’une  ima- 1 
gination  déréglée,  et  surcharge  de  nouvelles  hypothèses  fil 
la  théorie  galénique,  déjà  si  obscure  et  si  compliquée,  i ]' 

ÉMILIEN  ou  ÆMILIANLS  (Marcus-Julius-Æmi-  ' 
Lius),  empereur  romain,  né  en  Mauritanie  d’une  famille 
obscure,  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  des  armes, 
et  ne  dut  qu’à  son  courage  un  avancement  rapide.  Hélait 
gouverneur  de  Mésic  lorsque  les  soldats  le  proclamèrent 
empereur,  en  253,  à la  place  de  Gallus,  que  le  luxe  et  la 
mollesse  avaient  fait  tomber  dans  le  mépris.  Émilicn  sc 
porta  aussitôt  sur  Rome,  défit  complètement  Gallus  et 
V’olusien,  son  fils,  qui  furent  massacrés  par  leurs  pro- 
pres soldats  ; mais  il  éprouva  bientôt  le  même  sort,  lors- 
que Valéricn  marcha  contre  lui  avec  les  troupes  qu’il 
amenait  trop  tard  au  secours  de  Gallus.  Eiitropc  a ren- 
fermé riiistoire  d’Émilicn  dans  ce  peu  de  mots  : « Ob- 
scurissimè  natus,  obscuriits  imperavit.  i> 
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ËMILIEIH  (Alexandre),  en  latin  Æmilianus,  gou- 
verneur d’Êgypte  sous  Gallien,  fut  un  des  généraux  qui 
profitèrent  de  la  faiblesse  de  ce  prince  pour  se  faire  pro- 
clamer empereurs  par  leurs  soldats.  Toutefois  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  l’autorité  [qu’il  avait  usurpée  : 
vaincu  par  Tliéodose,  que  Gallien  envoya  contre  lui,  il 
fut  pris  vivant  et  étranglé  dans  sa  prison,  après  un 
règne  fort  court,  et  qui  pourtant  ne  fut  pas  sans  gloire, 
puisque  les  Égyptiens  lui  décernèrent  le  surnom  d’A- 
Icxandre. 

E5IIL1US  M.iCER.  Voyez  MACER. 

ÉMIR-GIUIM-OGLI  commandait  pour  le  sofi  de 
Perse  dans  la  ville  de  Levan,  et  la  livra  sans  la  défendre 
lorsqu’elle  fut  attaquée  en  1055  (f04-i  de  l’hégire)  par 
Amurath  IV.  Ce  service  lui  valut  la  faveur  du  sultan , 
faveur  cimentée  encore  par  leur  passion  commune  pour 
le  vin.  A la  mort  d’ Amurath,  Ibrahim,  son  successeur, 
cédant  aux  instances  du  sofi , lui  livra  le  traître  Érnir- 
Giun-Ogli,  qui  fut  étranglé  en  1641  (lOîiü  de  l’hégire). 

EMLYIX  (Thomas),  théologien  anglais  non  confor- 
miste, né  en  1663  à Stamford,  dans  le  comte  de  Lincoln, 
s’étant  déclare  contre  la  Trinité  et  pour  la  prééminence 
du  Père  sur  le  Fils  et  le  St. -Esprit,  fut  privé  de  ses 
fonctions,  condamné  à une  forte  amende  et  jeté  dans  une 
prison,  où  il  resta  deux  ans.  Cette  disgrâce  ne  lui  fit 
rien  changer  à sa  doctrine,  qu’il  continua  de  prêcher, 
sans  être  inquiété  de  nouveau  , jusqu’à  sa  mort  , le 
50  juillet  1743. 11  avait  composé  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages de  controverse,  parmi  lesquels  nous  citerons  : Dé- 
fense du  culte  de  Notre-Scigneur  Jésus-Christ  dans  les  prin- 
cipes des  unitaires,  1706;  Considérations  sur  la  question 
préliminaire  aux  diverses  questions  relatives  à la  validité  du 
baptême,  etc.,  1710. 

EMLYIV  (Sollom),  fils  du  précédent,  jurisconsulte 
d’un  mérite  distingué,  mort  à Londres  en  17SC,  a pu- 
blié les  OEuvres  complètes  de  son  père,  1740,  5 vol. 
in-8®  ; Vllistoire  des  plaids  de  la  couronne  par  le  lord 
chief-justice.  Halle,  1756,  2 vol.  in-fol. 

EMMA,  fille  de  Richard  II,  duc  de  Normandie, 
épousa  successivement  ÉthelrcJ  et  Canut.  Ayant  été 
accusée  d’un  commerce  criminel  avec  l’évcque  de  Win- 
chester, elle  se  soumit  à l’épreuve  du  feu,  et  en  sortit 
triomphante. 

EM3IANUEL,  roi  de  Portugal,  surnommé  le  Grand, 
né  le  31  mai  1469,  mort  le  13  décembre  1621,  succes- 
seur de  Jean  II,  doit  l’illustration  de  son  règne  aux 
découvertes  de  Vasco  de  Gaina,  aux  établissements  d’Al- 
varez  de  Cabrai  au  Brésil,  de  François  d’Almeida  dans 
les  Maldives  et  à Ccylan , d’Alphonse  Albuquerque 
dans  les  îles  d’Ormus  et  de  Goa  et  dans  les  presqu’îles 
de  Malaca , de  Jacques  Sigueira  dans  l’île  de  Sumatra, 
aux  deux  conquêtes  d’Antoine  Corréa  dans  le  royaume 
de  Pégu,  et  aux  sages  règlements  qu’il  fit  pour  l’adminis- 
tration des  finances  du  royaume.  On  i’accuse  d’avoir 
poussé  trop  loin  son  zèle  pour  la  propagation  du 
christianisme,  ou  plutôt  on  lui  reproche  d’avoir  eu  la 
faiblesse  d’accorder  aux  sollicitations  d’Isabelle,  sa  pre- 
mière femme,  le  bannissement  des  Mores  et  un  édit  qui 
obligeait  les  juifs  à se  faire  baptiser.  Ces  persécutions, 
dont  le  résultat  immédiat  fut  la  dépopulation  du  royaume, 
furent  la  source  des  troubles  qui  ont  agité  le  Portugal 


pendant  trois  sièeles.  Emmanuel  eut  suceessivement  trois 
femmes  : Isabelle  de  Castille,  veuve  de  l’infant  Alphonse, 
Marie  de  Castille,  sœur  d’Isabelle,  et  Eléonore  d’Autriche, 
sœur  de  Charles-Quint,  et  fiancée  d’abord  à Jean,  infant 
de  Portugal.  VoVk  d’Emmanuel  a été  écrite  en  portugais 
par  Dam.  de  Goës,  Lisbonne,  1566  et  1567,  2 vol. 
in-fol.  ; et  en  latin  par  Osorio,  sous  ee  titre  : De  rébus 
Emmanuelis , Lusitaniœ  regis,  ibid. , 1571,  in-fol.  Ce 
dernier  ouvrage  a été  traduit  en  français  par  Simon  Gou- 
lard,  Genève,  1581,  in-fol.,  et  Paris,  1587,  in-S»; 
VHispania  ülustrata , tome  II , renferme  deux  Lettres 
d’Emmanuel  à Jules  II  et  à Léon  X,  sur  le  succès  des  armes 
portugaises  en  Afrique.  Goës  en  a inséré  la  traduction 
dans  sa  Vie  de  ce  prince.  Ces  deux  lettres  sont  des  pièces 
devenues  historiques. 

EMMERICII  ( FRÉDÉRic-CHARLES-TiMOTnÉE),  né  le 
15  février  1786  à Strasbourg,  de  parents  protestants. 
Après  avoir  achevé  ses  premières  études  au  gymnase,  il 
fréquenta  les  cours  du  séminaire  et  de  l’académie , avec 
un  succès  qui,  de  bonne  heure,  attira  sur  lui  l’attention 
publique.  Il  vit  ensuite  une  partie  de  l’Allemagne  et  de 
la  France,  visitant  les  bibliothèques  et  les  musées,  et 
recherchant  la  société  des  savants,  qui  partout  l’accueil- 
lirent avec  empressement,  et  dont  plusieurs  restèrent  scs 
amis.  Revenu  à Strasbourg,  quoique  bien  jeune  encore, 
il  fut  mis  à la  tête  du  séminaire  protestant.  En  1809,  il 
se  chargea  de  donner  au  gymnase  des  leçons  de  latin,  de 
grec  et  d’hébreu.  Trois  ans  après,  il  reçut,  avec  le  titre 
de  professeur  agrégé,  la  mission  de  faire  les  cours  d’his- 
toire ecclésiastique  au  séminaire.  A l’organisation  de  la 
faculté  protestante,  en  1819,  il  y fut  nommé  professeur 
d’histoire.  L’alllucnce  qui  se  portait  à scs  cours  n’était 
pas  moins  grande  à ses  sermons;  il  mourut  le  1®'  juin 
1820.  Les  ScivnoHS  d’Emmerich  (Predigten)  ont  été  pu- 
bliés à Strasbourg,  1824,  2 vol.  in-8“. 

EMMERICII  (George),  né  à Kœnisgberg,  en  Prusse, 
le  5 mai  1672,  étudia  la  médecine  à l’université  deLeydc 
où  il  obtint  le  doctorat  en  1692.  L’année  suivante  il  fut 
nommé  professeur  extraordinaire,  et  en  1710  professeur 
ordinaire  de  médecine  dans  sa  ville  natale.  Élu  bientôt 
après  maire  (bourgmestre)  de  Lœbenicht,  il  fut  appelé 
avec  le  même  titre  àKœnigsbcrg,  en  1724,  et  remjilit 
CCS  honorables  fonctions  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le 

10  mai  1727.  Ce  médecin  n’a  point  composé  d’ouvrages 
volumineux,  mais  il  a publié  un  grand  nombre  de  disser- 
tations. 

EMMERY  (Jean-Louis-Claude),  comtede  Grozyculx, 
pair  de  France,  né  à Metz  le  26  avril  1752,  était  avocat 
dans  sa  ville  natale,  lorsqu’il  fut  élu  député  du  tiers  état 
aux  états  généraux.  Doué  de  talents  remarqubles,  il  se  dis- 
tingua dans  cette  assemblée,  qu’il  eut  l’honneur  de  prési- 
der deux  fois,  jiar  des  connaissances  dans  les  diverses 
parties  de  l’administration,  et  nommé  rapporteur  du 
comité  militaire,  concourut  puissamment  à l’organisation 
de  l’armée.  Emmery  fut  du  nombre  des  députés  qui  sen- 
tirent la  nécessité  de  rendre  au  roi  une  partie  de  l’auto- 
rité dont  il  avait  été  dépouillé  si  légèrement,  et  qui  fu- 
rent désignés  sous  le  nom  de  réviseurs,  parce  qu’ils  de- 
mandaient que  la  constitution  fût  révisée  avant  d’être 
présentée  à l’accojilation  du  monarque.  Après  la  session, 

11  fut  nommé  membre  du  tribunal  de  cassation.  L’atta- 
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chcmcnt  qu’il  avait  montré  à la  constitution  monarchique 
le  fît  proscrire  en  1793.  Rendu  à la  liberté  après  le 
9 thermidor,  il  fut,  en  1797,  élu  député  de  la  Seine  au 
conseil  des  Cinq-Ccnts.  II  obtint  l’abrogation  de  la  loi 
qui  dépouillait  les  parents  d’émigrés,  et  fit  suspendre  le 
divorce  pour  cause  d’incompatibilité  d’humeur.  Son 
élection  fut  annulée  au  18  fructidor,  mais  il  ne  fut  point 
porté  sur  la  liste  de  déportation.  Au  18  brumaire, 
nommé  conseiller  d’État,  il  fut  l’un  des  rédacteurs  du 
Code  civil,  et  entra  au  sénat  en  1803.  Il  fit  |)artic  de  la 
chambre  des  pairs  h la  restauration,  y vota  constamment 
avec  le  parti  libéral,  et  mourut  dans  sa  terre  de  Gro- 
zyeulx  le  15  juillet  1823.  11  a laissé  des  flechmhes  sur 
les  antiquités  du  pays  Messin  ; il  est  éditeur  du  Recueil  des 
édits,  déclarations,  etc.,  enregistrés  au  jmrlcmenl  de  Metz, 
5 vol.  in-l”,  1774-88. 

EMMET (Ronr.aT),  néà  Cork,  vers  1780, fils  d’un  mé- 
decin, se  préparait  à suivre  la  carrière  du  barreau  lorsque 
la  révolution  française  fomenta  en  Irlande  des  troubles 
auxquels  il  crut  devoir  prendre  une  part  active.  Il  embrassa 
le  parti  de  l’insurrection  avec  tout  rcnlhousiasmc  de  la 
jeunesse,  fit  partie  du  directoire  secret  des  Irlandais- 
Unis  (c’était  la  dénomination  prise  par  les  insurgés),  fut 
arrêté  à Dublin  en  1805,  condamné  comme  coupable 
de  rébellion  le  19  septembre  de  cette  année  et  exécuté  le 
lendemain. 

EMMET  (Tiiomas-Addis),  médecin,  puis  avocat,  né 
vers  1763  à Dublin,  mort  à New-York  le  14  novembre 
1827,  avocat  général  de  cet  État,  avait  été  l’un  des  pro- 
moteurs de  l’association  des  Irlandais-Unis;  et, avantd’ob- 
tenir  l’autorisation  de  passer  aux  États-Unis , il  avait 
s«bi  de  longues  persécutions.  On  en  trouve  l’exposé  dans 
l’écrit  publié  par  SI.  Sam.-L.  Mitchill,  sous  ce  titre  : A 
discorse  on  le  life  and  characlcr  of  Thomas-Âddis  Ernmet, 
New-York,  1828,  in-8‘>.  Outre  divers  opuscules  de  mé- 
decine, Emmct  a laissé:  Pièces  ofirishliistory,  ilUislraivet 
of  the  condition  of  lhe  caiholics  of  Ircland,  etc.,  insérées  par 
Mac  Neven  dans  un  recueil  publié  en  1807  à New-York. 

EiMMIUS  (Ubdo),  né  en  1547  àGrctha,  village  de  la 
Frise  orientale,  mort  le  9 décembre  1626,  fut  recteur  de 
l’université  de  Groningue,  qu’il  porta  par  ses  soins  et  ses 
talents  à cette  haute  réputation  qu’elle  a conservée  depuis 
entre  toutes  les  universités  des  Pays-Ras.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  d’ouvrages  sur  l’antiquité  et  sur  l’iiistoire 
particulière  de  sa  patrie  ; nous  citerons  les  plus  rcmar- 
<juablcsJ:  Opus  chronologicum,  Groningue,  1619,  in-fol.; 
Velus  Græcia  Uluslralu,  Lcyde,  1626,  in-8";  Rerum  fri- 
sicarum  historia,  ibid.,  1616,  in-fol.  On  peut  voir  des 
détails  sur  ce  célèbre  professeur  dans  Elogium  Ubb.  Em- 
mü  id  est  de  ejas  vUd  cl  scriplis  narralio  brevis  ab  amico 
contexla,  ibid.,  1628,  in-4‘’. 

EMO,  premier  abbé  de  Werum,  ordre  de  Prémontré, 
dans  la  Frise,  près  Groningue,  avait  fait  de  la  transcrip- 
tion des  manuscrits,  soit  sacrés,  soit  j)rofancs  , la  prin- 
cii)ale  occupation  de  scs  religieux , et  lui-même  leur 
donnait  l’exemple  de  ce  travail , auquel  il  employait  tout 
le  temps  (jui  s’écoulait  dei>uis  les  matines , récitées  à mi- 
nuit, jusqu’au  jour  ; par  ce  moyen  il  enriebit  considéra- 
blement la  bibliothèque  de  son  abbaye.  Il  mourut  sain- 
tement en  1257.  L’abbé  Emo  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages,  parmi  lesquels  on  sc  bornera  à citer  une  Chro- 


nique depuis  1203  jusqu’en  1237,  laquelle  a été  continuée 
jusqu’en  1272,  par  Menko,  3®  abbé  de  Werum,  et  ensuite 
par  un  anonyme  jusqu’en  1292.  Cette  chronique,  restée 
inédite,  fut  imprimée  en  1700,  et  insérée  par  Antoine 
Mathieu  dans  le  5®  tome  de  scs  Analectcs,  et  réimprimée 
par  l’abbé  Hugo,  avec  des  notes  dans  le  premier  volume 
de  scs  .Antiquités  sacrées.  — Il  ne  faut  pas  confondre 
l’abbé  Emo  avec  un  autre  Emo,  son  cousin  germain,  qui 
fonda  de  scs  biens  l’abbaye  de  Werum,  y prit  aussi  l’ha- 
bit de  l’ordre  de  Prémontré,  et  mourut  à Rome  en  1215. 

EMO  (Angelo),  patricien  de  Venise,  né  le  3 janvier 
1731,  après  avoir  déployé  toutes  les  qualités  du  citoyen 
dans  les  charges  les  plus  éminentes  de  la  république,  prit 
en  1784  le  commandement  en  chef  d’une  flotte  destinée 
à venger  le  pavillon  de  Saint-Marc  des  insultes  des  Bar- 
baresques.  11  se  présenta  devant  la  rade  de  Tunis,  bom- 
bai'da  la  ville,  et  força  le  bey  à signer  une  trêve  qui  ne 
tarda  pas  à être  violée.  Emo  se  préparait  à punir  ces 
pirates  de  leur  manque  de  foi,  lorsqu’il  mourut  à Malle 
le  l®"' mars  1792.  Le  sénat,  reconnaissant  de  ses  services, 
luifitélcvcr  un  magnifique  mausolée  exécuté  par  Canova, 
et  placé  dans  l’une  des  salles  de  l’arsenal  de  Venise, 

EMONNOT  (Jean-Baptiste),  médecin,  néà  St. -Loup 
(Saône-et-Loire),  le  28  juin  1761,  mort  à Paris  le  17  fé- 
vrier 1823,  membre  honoraire  de  l’Académie  dcmédecinc, 
a laissé,  outre  plusieurs  articles  insérés  dans  les  jour- 
naux, une  traduction  estimée  du  Traité  des  fièvres  et  des 
inflammations,  écrit  en  latin  par  Jos.  Quarin,  Paris, 
1800,  2 vol.  in-8». 

E3IPECIN.\DO(don  Juan  MARTIN,  dit  el),  géné- 
ral espagnol,  né  h Cnstrillo,  fils  d’un  pauvre  paysan,  sc 
signala  d’abord  comme  chef  de  guérillas  pendant  l’inva- 
sion de  la  Péninsule  par  les  Français  (1808-1815),  et 
eut  le  bonheur  d’échapperaux  proscriptions  qui,  en  1814, 
suivirent  le  rétablissement  de  Ferdinand  Vil  sur  le 
trône  : ce  monarque  lui  conserva  même  son  grade  de 
marécbal  de  camp,  et  lui  accorda  quelques  marques  d’es- 
time. Cependant,  lorsque  l’excès  des  vexations  exercées 
contre  les  agents  du  gouvernement  populaire,  auquel  le 
roi  devait  seul  la  conservation  de  son  trône,  curent  pro- 
voqué les  troubles  qui  sc  manifestèrent  en  1820,  l’Em- 
pccinado,  attaché  au  parti  libéral,  employa,  pour  appuyer 
l’insurrection,  tout  le  crédit  que  lui  donnaient  sa  réputa- 
tion militaire  et  scs  anciens  services  ; et  après  avoir  dé- 
fendu vaillamment  la  cause  des  cortès  dans  la  mémora- 
ble campagne  de  1823,  il  fut  jeté  dans  les  prisons  d’Élat, 
et  n’en  sortit,  après  une  détention  de  plus  de  deux 
années,  que  jiour  être  traîné  au  supplice.  Il  fut  pendu  à 
Rueda  le  19  août  1825. 

EMPÉDÜCLE , philosophe  pythagoricien , né  à 
Agrigenle  en  Sicile  vers  l’an  444  avant  J.  C.,  sc  concilia 
par  ses  talents  et  sa  haute  naissance  l’estime  et  la  véné- 
ration de  scs  concitoyens,  refusa  la  souveraineté  que 
ccux-ci  lui  offrirent,  et  finit  par  établir  le  gouvernement 
populaire  dans  sa  patrie,  gouvernée  auparavant  par  un 
sénat.  Einpédoclc  cultivait  avec  un  égal  succès  la  pbilo- 
sophie,  la  médecine  et  la  physique;  mais  il  dut  surtout 
sa  célébrité  à son  poème  sur  le  système  de  Pythagorc. 
Les  circonsla nées  de  sa  mort  sont  diversement  racontées; 
mais  tous  les  récits  auxquels  clic  a donné  lieu  ont  cela 
de  commun  qu’ils  ressemblent  fort  à des  fables.  Il  nous 
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reste  quelques  fragments  des  différents  écrits  d’Empé- 
doclc;  ils  ont  été  réunis  par  M.  Fréd-Guill.  Sturz,  et 
publiés  à Leipzig,  1805-1800,2  vol.  in-8'>.  M.  Amédéc 
Peyrao  a publié  de  Nouveaux  fragments  d’Enipédocle , 
d’après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Turin, 
1810,  in-8\ 

EIIPEREL’U  (Constantin  l’),  orientaliste  hollandais, 
mort  en  lOiH  à Lcydc,  où  il  professait  depuis  21  ans 
avec  un  égal  succès  la  théologie  cl  l’hébreu,  a laissé  plu- 
sieurs traductions  de  livres  judaïques  et  talmudiques 
généralement  estimées  ; les  principales  sont  : Talmudis 
Babylonici  codex  iniddolh,  sive  de  mensuris  tempU,  he- 
braicà  cum  versione  et  commentariis,  Leyde,  1 950,  in-4°j 
Claris  talmudica  hebraica  et  latina  , ibid.  , 1034  , in-4°; 
Commentar  ü ad  Ber  Iramian  de  republicüHebrœorum, ihid., 
1041,  in-8“. 

EMPIRICUS  (SEXTUS).  Voyez  SEXTUS. 

EMPOLI  (Jean  d’),  Florentin,  facteur  de  la  marine 
du  roi  de  Portugal,  a écrit  en  italien  la  relation  du  pre- 
mier voyage  d’Alphonse  d’Albuqucrque  aux  Indes  , sous 
ce  titre  : Navigation  des  Indes,  sous  la  charge  du  seigneur 
Alph.  d’Albuqucrquc,  insérée  dans  le  F'’  volume  de  Ra- 
musio,  Venise,  1505,  in-O",  et  traduite  en  français  dans 
le  2®  volume  du  recueil  du  Temporal.  On  ignore  égale- 
ment la  date  de  la  naissance  et  celle  de  la  mort  d’Em- 
poli. 

EMPOLI  (Jacopo  CIIIMENTI  da),  peintre  de  l’école 
florentine,  né  en  1554,  mort  en  1040,  était  élève  de 
Tommaso  da  San-Friano,  et  se  perfectionna  par  l’étude 
des  ouvrages  d’Andrea  dcl  Sarto.  Le  Musée  royal  de 
Paris  possède  de  lui  un  tableau  représentant  la  Vierge 
et  l'enfant' Jésus  accompagné  de  deux  anges,  etc. 

EMPORAGRIUS  (Éric),  théologien  suédois , mort 
en  1074,  évéque  de  Strengnes,  se  lit  remarquer  par  son 
opposition  à la  réunion  des  Eglises  réformées.  On  cite  de 
lui  un  discours  sur  la  mort  de  Gustave-Adolphe,  inti- 
tulé : Oratio  in  qud  tyrannidem  pontifîeiam,  quœ  divuni 
Gustavum  de  medio  sustulit,  et  martyrio  eoronavit,  est  piè 
detestatus,  clc.,  Upsal,  1050,  in-fol. 

E3IPORIUS,  rhéteur  célèbre  et  comporain  de  Cas- 
siodore,  au  G®  siècle.  Il  nous  reste  de  lui  quelques  trai- 
tés sur  le  bel  art  qu’il  avait  exercé  : De  Ethopoïd  ac  loco 
communi;  DemonslruÜvæ  materiœ  prœcepta.  Les  ouvra- 
ges d’Emporius  se  trouvent  dans  Vetenim  de  arle  rhel. 
traditiones,  Bâle,  in-4°,  1521  ; et  dans  les  Rhet.  latin, 
scripta,  Paris,  in-4". 

EMPSON  (Richard),  collègue  d’Edmond  Dudley, 
exécuté  avec  lui  le  18  août  1510.  Voyez  DUDLEY 
(Edmond). 

EMSER  (Jérome) , théologien  catholique  allemand, 
fameux  controversiste,  et  l’un  des  plus  ardents  adversai- 
res de  Luther , naquit  à ülm,  en  1477.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  à Tubingen  , où  il  montra  pour  la 
poésie  latine  des  dispositions  peu  communes,  il  alla  les 
continuer  à Bâle,  où  il  étudia  le  droit,  la  théologie  et 
1 hébreu . Emser  se  fixa  pour  quelque  temps  à Strasbourg, 
et  y fit  imprimer,  en  1504,  quelques  écrits  du  fameux 
Pic  de  la  Mirandole,  qu’il  orna  d’une  préface  où  les  louan- 
ges sont  prodiguées  à l’auteur.  De  Strasbourg  il  se  rendit 
à Erfurt,  et  y enseigna  quelque  temps  les  humanités; 
mais  la  protection  du  cardinal  Raymond  le  fit  bientôt 


appeler  à Leipzig,  où  il  fut,  la  même  année,  reçu  mem- 
bre de  l’université.  Le  duc  George  de  Saxe,  vers  le  même 
temps  , le  prit  pour  son  secrétaire  et  son  orateur  dans 
la  ville  de  Dresde.  Il  l’engagea  à écrire  contre  le  luthéra- 
nisme, dont  les  premières  étincelles  commençaient  à se 
répandre  dans  scs  États.  Emser  commença  par  avoir  quel- 
ques entretiens  particuliers  avec  Luther,  qui  jusqu’alors 
(1519)  avait  été  son  ami.  N’ayant  pu  rien  gagner  sur 
lui,  il  prit  la  plume  et  le  combattit  à outrance;  il  ne  se 
montra  pas  moins  zélé  adversaire  de  Carlostad  et  de 
Zwinghe.  Les  détails  de  ces  querelles  théologiques  n’of- 
frent plus  d’intérêt  aujourd’hui;  râcreté  qu’on  y mit  de 
part  et  d’autre  n’était  pas  propre  h amener  une  concilia- 
tion. Emser  mourut  subitement  h Leipzig,  le  8 novembre 
1527.  Le  premier  ouvrage  qu’il  publia  contre  Luther  est 
intitulé  : Ans  was  Grand,  etc.,  c’est-à-dire.  Motifs  pour 
lesquels  la  traduction  du  Nouveau  Testament,  par  Luther, 
doit  être  défendue  au  commun  des  fidèles,  Leipzig  (1523), 
in-4®,  réimprimé  avec  augmentation  sous  le  litre  d’ An- 
notations sur  la  traductiou, etc.,  Dresde,  1 524,  in-8".  Le 
duc  de  Saxe  engagea  Emser  à publier  lui-même  une  tra- 
duction allemande  du  Nouveau  Testament,  pour  l’opposer 
à celle  du  réformateur  : elle  parut  trois  ans  après,  sous 
ce  litre  : Das  Naw  Testament  nach  laivl  der  chrütliche 
kirchen  bewerten  Text,cXc.,  Dresde,  1527,  in-fol.,  réim- 
primée à Paris  en  1050.  On  trouve  de  plus  grands  dé- 
tails sur  Emser  dans  la  Vie  de  Luther , par  Cochlée,  et 
surtout  dans  la  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Jérôme 
Emser,  par  G.  G.  Waldau,  Anspach,  1783,  in-8". 

ÉNfAMBUC  (VAUDROSQUES  DIEL  d’),  fondateur 
des  colonies  françaises  aux  Antilles,  descendait  d’une  bonne 
famille  de  Normandie  ; mais  cadet , il  ne  reçut  qu’une 
très-modique  portion  de  la  fortune  de  son  père.  La  na- 
ture n’avait  pas  été  à son  égard  aussi  injuste  que  la  loi; 
il  s’engagea  dans  la  marine , où  son  courage  et  ses  talents 
l’élevèrent  assez  promptement  au  grade  de  capitaine. 
Parti  de  Dieppe  en  1025  avec  un  briganlin  armé  de  quatre 
canons,  il  osa  attaquer  un  galion  espagnol  qui  en  por- 
tait 35,  et  le  mit  en  fuite.  C’est  à la  suite  de  ce  glorieux 
combat  que  le  besoin  de  se  radouber  le  conduisit  à Saint- 
Christophe,  où  quelques  Français  s’étaient  établis;  il 
trouva  un  port  favorable,  un  terrain  excellent  pour  la 
culture  du  tabac.  Après  avoir  fait  un  traité  de  partage 
avec  les  Anglais  possesseurs  de  la  moitié  de  l’île,  et 
chassé  après  plusieurs  combats  les  sauvages  qui  s’oppo- 
saient à l’établissement  de  la  colonie,  Énambuc,  pour 
la  consolider,  se  rendit  en  France,  obtint  une  commission 
spéciale  du  roi,  et  partit  du  Havre  en  1027,  avec  2 vais- 
seaux. Il  fut  bientôt  obligé  d’en  venir  demander  G autres 
qui  lui  furent  accordés.  Non  content  d’assurer  à la 
France  l’île  de  Saint-Christophe,  Énambuc  fonda  par  un 
de  ses  lieutenants  la  colonie  de  la  Guadeloupe,  par  lui- 
même  celle  de  la  Martinique,  où  il  conduisit  en  1035 
100  habitants,  bons  cultivateurs,  et  bâtit  le  fort  Saint- 
Pierre.  Énambuc  mourut  l’année  suivante  à Saint-Chris- 
tophe, vivement  regretté  des  colons,  qui  le  regardaient 
comme  leur  père  et  leur  bienfaiteur. 

EIVARD  (Jean-Baptiste),  religieux  bénédictin,  naquit 
à Stenay  en  1749.  Livré  dès  sa  jeunesse  à l’étude  des 
sciences  physiques  et  mathématiques,  il  fut  appelé  au 
collège  de  Metz  pour  les  enseigner  , et  occupa , 24  ans  , 
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une  chaire  qu’il  n’abandonna  qu’en  1792,  à la  suppres- 
sion de  tous  les  établissements  d’instruction  publique. 
Revenu  à Stenay,  après  le  concordat  de  1801,  il  fut  atta- 
che comme  vicaire  à la  paroisse  de  cette  ville.  Fontanes 
le  nomma  censeur  des  études  au  lycée  impérial  de  Nancy. 
En  1814  il  obtint  la  place  d’aumônier  de  la  chambre  des 
députés , véritable  sinécure  dans  laquelle  il  se  reposa 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1829.  Sa  franchise  et  son 
inflexibilité  lui  suscitèrent  beaucoup  d’ennemis.  Il  se  qua- 
lifiait de  dernier  des  bénédictins  français,  même  du  vivant 
de  dom  Brial  et  dom  Druon.  Énard  a publié  divers  écrits 
de  polémique  : l’Abbé  Grégoire  jugé  par  lui-même,  Paris, 
4814,  in-S”;  le  Grand  travail  de  M.  l’abbé  de  Pradt  sur 
les  quatre  concordats,  corrigé  et  amendé,  Paris,  Adrien  le 
Clèrc,  1819,  in-8“. 

EN  AUX  (Joseph),  chirurgien,  naquit  à Dijon  le 
5 juillet  1726.  Après  avoir  achevé  ses  études,  et  suivi 
quelque  temps  les  leçons  d’un  chirurgien,  il  vint  à Paris, 
où  il  fréquenta  pendant  trois  ans  les  cours  d’anatomie 
de  Winslow,  et  les  cours  pratiques  de  la  Charité.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  s’y  fit  agréger  en  1756,  au 
collège  de  chirurgie.  Les  élus  de  Bourgogne  ayant , en 
1775,  établi  un  cours  gratuit  d’accouchement  à Dijon, 
Enaux  fut  pourvu  de  la  place  de  démonstrateur  qu’il 
remplit  avec  autant  de  zèle  que  de  succès.  Deux  ans 
après,  il  y joignit  celle  de  chirurgien  en  chef  de  l’IIôtel- 
Dieu.  L’estime  universelle  dont  il  jouissait  le  maintint 
dans  l’exercice  de  ce  double  emploi  aux  époques  les  plus 
orageuses  de  la  révolution.  Il  mourut  presque  subite- 
ment le  27  novembre  1798.  Membre  de  l’académie  de 
Dijon  depuis  1775,  il  a publié  dans  les  Mémoires  de 
cette  compagnie  : Observations  stir  différentes  tumeurs 
pohjpcuses;  Méthode  de  traiter  les  morsures  des  animaux 
enragés  et  de  la  vipère,  suivie  d’un  précis  sur  la  pustule 
maligne,  Dijon,  1785,  in-12  de  275  pages. 

ENCKEVOIRT  (Guillaume  van),  originaire  de 
Maestriebt,  naquit  an  village  de  Meerlo.  On  croit  qu’il 
eut  d’abord  un  canonicat  à Anvers.  Il  obtint  plus 
tard  la  prévôté  de  Saint-Ronibaut,  à Malincs,  et  fut 
doyen  de  Saint-Jean-Baptisle  à Bois-le-Duc.  Le  cardinal 
Florisz,  depuis  pape  sous  le  nom  d’Adrien  VI,  se  démit 
en  sa  faveur  de  la  prévôté  de  Saint-Sauveur  à Utrecht. 
Lorsque  ce  protecteur  eut  obtenu  la  tiare,  il  appela  près 
de  lui  Enckevoirt,  dont  il  appréciait  tout  le  mérite,  et, 
pour  l’attacher  plus  spécialement  à sa  personne,  le 
nomma  chef  de  sa  dalerie  ou  chancellerie.  A toutes  ces 
faveurs,  il  joignit  le  siège  épiscopal  de  Tortosc,  en  Es- 
pagne, qu’il  avait  occupé  lui-même;  enfin,  treize  jours 
avant  sa  mort,  l’an  4525,  au  mois  de  septembre,  il  lui 
donna  la  pourpre,  sous  le  titre  de  cardinal-prêtre  des 
Saints  Jean  et  Paul.  Celle  promotion  eut  cela  de  particu- 
lier qu’elle  concernait  Enckevoirt  seul.  Clément  VII, 
successeur  d’Adrien,  Ini  conféra  l’évêché  d’Utrccht,  au- 
quel avait  renoncé  Henri  de  Bavière  en  4529.  Enckevoirt 
fit  prendre  possession  de  son  siège  par  procureur  ; mais, 
pendant  7 ans  qu’il  fut  censé  l’occuper,  il  resta  toujours 
à Rome.  Il  mourut  dans  la  capitale  du  monde  chrétien 
en  4 555. 

ENCIIVA.  Voyez  ENZINA. 

EINCINAS.  Voyez  DRYANDER, 

ENCONTRE  (Daniel),  professeur  à la  faculté  de 


Montauban,  nnqnità  Nîmes  en  4762.  Envoyé,  vers  4780, 
à Lausanne,  puis  à Genève,  pour  y faire  ses  cours  de 
philosophie  et  de  théologie,  la  rapidité  de  ses  progrès 
étonna  ses  maîtres,  qui  devinrent  tous  ses  amis,  et  lui 
valut  les  plus  brillants  succès.  Un  attrait  irrésistible  l’at- 
tirait à Paris , où  il  devait  trouver  plus  de  ressources 
pour  son  instruction.  Il  y arriva,  pour  la  première  fois, 
en  1785,  au  moment  où  Montgolfier  répétait  l’expérience 
de  son  aérostat;  et  Encontre,  quoique  privé  d’instru- 
ments, calcula  l’ascension  et  la  marche  de  ce  globe  avec 
une  précision  admirable.  11  fut  rappelé  peu  de  temps 
après  en  Languedoc,  pour  y prendre  la  direction  d’une 
paroisse;  mais  une  extinction  de  voix  qui  dura  5 ans, 
et  reparut  dans  la  suite  à plusieurs  reprises,  le  força 
bientôt  de  suspendre  l’exercice  du  ministère.  11  se  dispo- 
sait à le  reprendre,  lorsque  la  persécution  qui  s’étendit 
sur  les  ministres  des  dilférents  cultes  l’obligea  d’aban- 
donner sa  paroisse  et  de  chercher  un  asile  à Montpellier. 
Sans  fortune  cl  sans  ressource,  Encontre  y vécut  quelque 
temps  du  produit  des  leçons  qu’il  faisait  aux  ouvriers 
sur  la  coupe  des  pierres.  11  eut  part  à la  réorganisation 
de  l’église  protestante  de  Montpellier,  et  devint  membre 
du  consistoire.  A la  formation  de  l’école  centrale  du  dé- 
partement de  l’Hérault,  il  obtint  la  place  de  professeur 
de  belles-lettres,  qu’il  remplit  jusqu’à  la  suppression  de 
cette  école.  Il  fut,  en  1808,  nommé  professeur  et  doyen 
de  la  faculté  des  sciences  à l’académie  de  Montpellier.  Il 
y expira  le  46  septembre  1818.  On  cite  d’Encontre  : 
Mémoire  sur  la  théorie  des  probabitités  ; Mémoire  sur  un 
cas  particulier  de  l’intégration  des  quantités  angulaires  ; 
Mémoire  sur  le  théorème  fondamental  du  calcul  des  sinm  ; 
Nouvelles  recherches  sur  la  composition  des  forces,  etc. 

END  (CnniSTOPHE) , artiste  allemand,  qui  chercha  à 
représenter  les  plantes  d’une  manière  particulière  ; ce 
fut  par  des  découpures  de  papier;  il  existe  de  lui  un  ma- 
nuscrit de  ce  genre  à la  bibliothèque  de  Berlin,  qui  con- 
tient 150  plantes,  et  un  autre  115.  Moehsen  a fait  con- 
naître dans  des  lettres  ce  chef-d’œuvre  de  patience;  il  est 
intitulé  : J.  Christophori  End  150  krœuter  and  Gewachsc 
nach  ihrer  G es  tait , durch  eincm  besonders  Ihinstschitt 
obgebildet  M.  S,  anno  1681,  in-4“. 

EINDE  (Fiiédéric-Albert  , baron  d’)  , général  prus- 
sien, né  à Celle  dans  le  Hanovre  , le  48  février  1765, 
était  fils  d’un  ministre  d’État,  et  de  la  fille  du  comte  de 
Schulenbourg,  qui,  le  drapeau  à la  main,  trouva  une 
mort  glorieuse  sur  le  champ  de  bataille  de  Wolnilz. 
Endc  commença  sa  carrière  militaire  à l’agc  de  12  ans 
dans  un  régiment  d’infanterie  hanovricn , et  passa  plus 
tard  dans  la  cavalerie.  En  1792,  il  fut  successivement 
aide  de  camp  des  feld-maréchaux  Redcn,  Frcytag  et  Wal- 
moden,  puis  olTicicr  d’état- major  en  1798.  L’armée 
hanovricnne  ayant  été  licenciée  en  1805,  Ende  fut  obligé 
de  quitter  les  drapeaux  sous  lesquels  il  avait  servi  avec 
honneur  pendant  26  ans.  Endc  entra  alors  au  service  de 
Prusse  dans  les  gardes  du  corps;  et,  dans  la  campagne 
de  1806 , il  fit  partie  de  l’avant-garde  commandée  par  le 
duc  de  Saxe-Weimar , et  fut  fait  prisonnier  avec  Blücher. 
A la  paix  de  Tilsilt,  il  passa  au  service  du  duc  de  Saxe- 
Weimar,  qui  le  nomma  maréchal  du  palais  du  prince 
héréditaire.  Rentré  au  service  de  Prusse  en  1815  , il  fut 
d’abord  attaché  au  corps  d’armée  de  Blücher , et  ensuite 
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à celui  du  comte  de  Witlgenslein.  Apres  la  suspension 
d’armes,  le  roi  de  Prusse  l’envoya  en  mission  à Stral- 
sund,  près  du  roi  de  Suède.  A son  retour,  il  suivit  le 
général  Langeron , et  concourut  à toutes  les  operations 
de  rarméc  de  Silésie.  En  décembre  1813,  il  fut  nomme 
colonel,  et  en  1815  général-major,  commandant  de  Co- 
logne et  chef  d’une  division  de  landwehr.  En  1825  le  roi 
de  Prusse  lui  accorda  le  grade  le  lieutenant  général,  et 
bientôt  il  fut  mis  à la  retraite  après  48  ans  de  service. 
Endc  se  retira  à Berlin,  où  il  mourut-le  4 octobre  1829. 

ENDEL  ou  IIENDEL  MANOACII,  rabbin  polo- 
nais, mort  en  1585,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  dont 
son  fils  Moïse  a été  l’éditeur  ; les  plus  importants  sont  : 
Sagesse  de  Manoach,  c’est-à-dire,  corrections  et  leçons 
talmudiques  diverses,  touchant  la  Geomre,  Prague,  1585, 
in-4®  ; Repos  des  cœurs,  ou  commentaire  sur  le  Cliovad 
allevavoth,  Lublin,  1590,  in-4". 

EISDELECUIES  ou  SEVERES  SANCTÜS  , 
rhéteur  et  poète,  né  dans  le  4"  siècle,  était  de  Bordeaux, 
et  quelques  critiques  le  croient  fils  de  Flavius  Sanctus, 
beau-frère  d’Ausone , qui  lui  a consacré  une  épitaphe 
dans  scs  Parcntaliu.  Lié  depuis  son  enfance  avec  S.  Pau- 
lin, évêque  de  Noie,  à son  exemple,  il  embrassa  le  chris- 
tianisme. On  conjecture,  d’après  les  lettres  de  S.  Paulin, 
qu’il  avait  deux  amis  du  même’ nom  , mais  on  ne  peut 
savoir  lequel  lui  a fourni  le  plan  de  son  apologie  pour 
'Phéodose  le  Grand.  L’abbé  Longehamp  place  sa  mort  à 
l’année  409.  S.  Paulin  cite  avec  éloge  les  hymnes  qu’En- 
delecliius  avait  composées  sur  la  parabole  des  dix  vierges 
de  l’Évangile. 

ÉjNÉE,  prince  troyen  dont  Virgile  a immortalisé  le 
nom,  et  que  la  Fable  représente  comme  fils  de  Vénus  et 
d’Anchisc,  était  gendre  de  Priam.  Quoiqu’il  remplisse 
un  rôle  assez  pâle  dans  l'Iliudc,  rôle  que  les  poètes  grecs 
postérieurs  à Homère  ont  même  représenté  comme 
odieux,  il  existait  chez  les  Romainsunc  tradition  anoienne 
qui  faisait  remonter  jusqu’à  lui  l’origine  de  ce  peuple.  On 
sait  que  le  but  de  Virgile,  en  entreprenant  son  Enéide, 
était  de  flatter  ce  préjugé  national  et  en  même  temps  de 
complaire  à Auguste;  mais  il  n’est  pas  inutile  de  l'appeler 
que  l'arrivée  d’Énée  en  Italie  avec  une  colonie  troyenne, 
sujet  principal  de  cette  admirable  épopée  , était  un  fait 
déjà  contesté  dans  les  temps  anciens , et  que  plusieurs 
savants  modernes  en  ont  prouvé  la  non-existence. 

ENEE  DE  GAZA,  philosophe  platonicien  du  5®  siè- 
cle, embrassa  le  christianisme,  et  écrivit,  sous  le  titre  de 
Théophraste,  un  dialogue  sur  l’immortalité  de  l’âme  et  la 
résurrection  des  corps.  La  Bibliothèque  du  roi  à Paris  pos- 
sède un  très-bon  manuscrit  de  cetouvrage,  dontune  version 
latine,  par  Ambroise  le  Camaldule,  a été  publiée,  avec 
une  préface  d’Auguste  Giustiniani,  Venise,  1513  , in-8", 
et  réimprimée  plusieurs  fois,  notamment  à Bâleen  1 516. 
La  édition  du  texte  parut  à Zurich  en  1559-1560: 
il  a été  plusieurs  fois  reproduit  sans  y avoir  gagné  en 
correction.  On  doit  encore  à Énée  de  Gaza  27  lettres  grec- 
ques, dans  lo  recueil  d’Alde  Manuce,  Rome,  1499,  in-4"; 
réimprimées  en  1606,  in-foL,  avec  une  version  latine. 

ÉAÉE  LE  TACTICIEiN  , l’un  des  plus  anciens 
auteurs  qui  aient  écrit  sur  l’art  militaire  , vivait  dans  le 
4'-' siècle  avant  J.  G.,  vers  l’an  536.  Casaubon  a publié 
sous  son  nom  un  traité  De  tokrandà  obsidione,  grec  et 
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latin , imprimé  dans  plusieurs  éditions  de  Polybe , et 
séparément  avec  les  notes  d’Orelli,  Leipzig,  1818,  in-8*. 
11  a été  traduit  en  français  par  Beausobre,  1757,  ln-4". 

ÉNÉE  SYLVIÜS.  Foyeï  PIE  II. 

ENEMAN  (Michel),  théologien  etlittérateursuédois, 
né  en  1676  à Enkoeping  , mort  en  1714,  professeur  de 
langues  orientales  à Upsal,  avait  accompagné  Charles  XII 
à Bender,  et  entreprit  en  1711,  aux  frais  de  ce  prince,  un 
voyage  en  Asie  et  en  Égypte  , dont  la  Relation  parut  à 
Upsal  en  1740.  Eneman  a laissé  en  outre unedissertation 
De  salute  infantum  sine  hapüsmo  decede.ntium  christiano- 
rum  ac  gentilium,  Greifswald,  1706  , in-4°. 

ENFANT  (Jacques  l’).  Voyez  LENFANT. 

ENFIELD  (Guillaume),  écrivain  anglais, né  à Sudbury 
eul741,  ministre  et  professeur  de  belles-lettres  à Waning. 
ton,  dans  le  comté  de  Lancastre,  mort  à Norwich  le  3 novem- 
bre 1 797,  a publié  pour  l’instruction  de  la  jeunesse  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : Essai  sur 
l’histoire  de  Liverpool,  1773,  in-fol.  ; The  Speaker  (l’ora- 
teur), 1775,  in-8",  très-souvent  réimprimé;  c’est  un 
choix  de  morceaux  oratoires,  d’un  usage  journalier  dans 
les  écoles  anglaises  ; Sermons  biographiques,  ou  suite  du 
discoitrs  sur  les  principaux  personnages  de  l’Écriture 
sainte,  1477,  in-12;  Histoire  de  la  philosophie , abrégé  de 
l’important  ouvrage  de  Brucker,  1791,  2 vol.  in-4". 

ENGAU  (Jean-Rodolphe),  jurisconsulte,  né  à Erfurt 
le  28  avril  1708,  mort  à léna  le  18  janvier  1755  , con- 
seiller de  la  cour  de  Saxe-Weimar  et  d’Eiscnach  , s’est 
fait  par  ses  nombreux  écrits  une  haute  réputation  ; les 
ouvrages  qui  la  lui  ontsurtout  méritéesont  : Elementa  juris 
Germanici  civilis,  léna,  1736,  in-8",  souvent  réimprimé; 
Elementa  juris  criminalis  Germanico-Carolini, ihid,  1758, 
in-8",  liellfeld,  ibid.,  1777,  in-8"  ; Elementa  juris  cano- 
nico  pontifico  ecclesiastici,  léna,  1739,  in-8"  ; ibid,  1765, 
par  les  soins  de  J.  E.  Schmidt,  nouvelle  édition,  in-8". 

ENGEL  (Ahnold),  jésuite,  mal  nommé  par  Sotvel 
Angélus,  né  à Maestricht  en  1620,  professa  la  rhétorique 
pendant  plusieurs  années,  fut  nommé  préfet  des  classes, 
emploi  qu’il  remplit  avec  autant  de  zèle  que  de  capacité, 
et  se  consacra  ensuite  aux  missions.  Il  mourut  à Prague, 
vers  1676,  dans  un  âge  peu  avancé.  On  a de  lui  des  ou- 
vrages de  piété  et  des  poèmes  sur  des  sujets  spirituels. 

ENGEL  (Samuel),  savant  géographe,  né  en  1702  à 
Berne,  mort  dans  cette  ville  le  28  mars  1784,  y remplit 
avec  distinction  plusieurs  places  administratives  et  ren- 
dit d’importants  services  aux  hôpitaux  et  aux  sciences. 
On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  estimés,  parmi  lesquels 
on  remarque  surtout  une  Dissertation  sur  la  possibilité 
de  passer  du  grand  Océan  dans  la  jjier  du  Nord  par  la 
mer  Glaciale,  insérée  d’abord  dans  le  Journal  helvétique, 
année  1755,  et  imprimé  depuis  sous  ce  titre:  Mémoire 
et  observation  géographique  et  critique  sur  la  situation  des 
pays  septentrionaux  d’Asie  et  d’Amérique,  etc.,  Lausanne, 
1765,  in-4",  traduit  en  allemand  par  l’auteur,  Leipzig, 
1772,  in-4°;  Essai  sur  cette  question:  Quand  et  comment 
l’Amérique  a-t-elle  été  peuplée  d’hommes  et  d’animaux  ? 
Amsterdam,  1767,  in-4",  ou  5 vol.  in-12;  Instruction 
sur  la  pomme  de  lepre,  Berne,  1772-1774,  2 vol.  in-8", 
en  allemand. 

ENGEL  (Jean-Jacques),  littérateur,  né  le  1 1 septem- 
bre 1741  à Parchim,  duché  de  Mccklembourg,  mort  dans 
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Celte  ville  le  28  juin  1802,  s’ctait  destiné  au  ministère 
évangélique,  mais  négligea  l’étude  de  la  théologie  pour 
celle  de  la  littérature  ancienne  et  la  philosophie.  Nommé 
professeur  de  morale  et  de  belles-lettres  à l’un  des  gym- 
nases de  Berlin,  il  remplit  cette  place  avec  distinction 
depuis  1770  jusqu’en  1787.  A cette  époque  Frédéric-Guil- 
laume 11,  dont  il  avait  élevé  les  enfants,  le  chargea,  avec 
le  célèbre  poète  Ramier,  de  la  direction  du  théâtre  de 
Berlin.  Eiigel,  qui  venait  de  publier  avec  succès  sa  Théorie 
de  l’art  dramatique,  avait  sans  doute  les  connaissances 
nécessaires  pour  bien  remplir  cette  place;  mais  les  intri- 
gues de  coulisses  le  dégoûtèrent , et  il  donna  sa  démis- 
sion en  1794.  Frédéric-Guillaume  III  étant  monté  sur  le 
trône  en  1797,  lui  accorda  une  pension  qui,  sans  l’as- 
treindre à aucune  occupation  fixe  , lui  permit  de  cultiver 
les  lettres  et  de  donner  tous  ses  soins  à la  publication  de 
ses  œuvres  choisies  : toutefois  la  mort  lui  permit  à peine 
d’en  publier  la  première  partie  ; elles  ont  paru  à Berlin 
de  1801  à 18015,  en  12  vol.  in-8®.  On  y remarque  sur- 
tout deux  comédies,  le  Fils  reconnaissant  et  le  Page,  tra- 
duites en  français  dans  le  Théâtre  allemand  de  Friedel  ; 
le  Philosophe  du  monde,  recueil  de  morceaux  sur  diverses 
questions  de  philosophie,  de  morale  et  de  littérature;  la 
Théorie  de  la  mimiepee,  fort  mal  traduite  en  français  dans 
le  recueil  de  Jansen,  Paris,  1787,  ti  vol.  in-8“,  sous  le 
titre  d'idées  sur  le  geste,  et  un  roman,  Lorenz  Stark. 
Tous  les  ouvrages  d’Engel  sont  remarquables  par  leur 
simplicité  et  l’extrême  pureté  de  la  diction. 

ENGEL  (Coarles-Ciiristian),  frère  du  précédent,  né 
àParchimle  12août  1752,  mort  le  4 janvier  1801  à Schwc- 
rin,  où  il  exerçait  la  médecine,  a donné  quelques  pièces 
de  théâtre  bien  inferieures  à celles  de  son  frère.  Une  petite 
brochure,  en  forme  de  dialogue,  où  il  examinait  quel  sera 
le  mode  d’existence  de  l’àme  séparée  du  corps , parut 
pour  la  première  fois  en  1787  sous  ce  titre:  Nous  nous 
reverrons,  et  a été  souvent  réimprimée. 

ENGEL  (André).  Fo?/ez  ANGELUS. 

ENGELBEUT,  abbé  d’Aimont , ordre  de  Saint-Be- 
noît, dans  la  Styric,  mort  en  1531,  a laissé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  parmi  lesquels  nous  citerons  seule- 
ment: De  ortu,  progressa  et  fine  imperii  Romani,  publié 
par  les  soins  de  Gaspard  Brusch,  Bâle,  1553,  in-8®, 
Mayence,  1G05,  in-8®;  Tractatus  super  passionem  secun- 
dum  Mathæum,  Bibliothèque  ascétique,  tome  VIII  ; De 
statu  defunctorum,  Bibliothèque,  tome  IX  ; De  causd  lon- 
gœvitatis  hominum  ante  diluvium,  Anecdotes  du  P.  Pez, 
tome  1®''. 

ENGELBRECIIT  (Jean),  célèbre  visionnaire  alle- 
mand, né  à Brunswick  en  1599,  était  fils  d’un  tailleur 
et  avait  été  lui-même  mis  en  apprentissage  chez  un 
artisan,  qui  fut  obligé  de  le  renvoyer  à cause  de  la  fai- 
blesse de  sa  santé.  Cet  état  de  maladie,  augmenté  encore 
par  l’exagération  de  ses  pratiques  religieuses,  amena 
bientôt  un  dérangement  plus  déplorable  dans  les  facultés 
mentales  d’Engclbrccht.  Il  se  persuada  qu’il  avait  des 
visions  ou  du  moins  essaya  de  le  persuader  aux  autres, 
et  dut  le  petit  nombre  de  dupes  ([u’il  fit  en  divers  en- 
droits, à la  faculté  singulière  qu’il  possédait  de  rester 
jusqu’à  1 5 jours  sans  boire  ni  manger  et  plusieurs  mois 
sans  dormir.  Après  avoir  vainement  tenté  d’attirer  sur 
lui  la  persécution  cl  avoir  été  chassé  comme  un  fou  de 


différentes  villes,  il  vint  mourir  d’épuisement  à Bruns- 
wick dans  le  mois  de  février  1642.  Quoique  ce  fanatique 
sût  à peine  lire,  il  n’a  pas  laissé  que  de  composer  plu- 
sieurs ouvrages  qui  ont  été  recueillis  sous  ce  titre:  OEu- 
vres,  visions  et  révélations  divines  de  Jean  Engelbrccht,  1 625, 
Brunswick,  1640  et  Amsterdam,  1680,  in-8®,  traduites 
en  anglais,  Londres,  1781,  2 vol,  in-8°  ; en  hollandais, 
Amsterdam,  1697,  in-8°,  en  français,  ibid,  in-8®. 

ENGELBRECIIT  (IIermann-IIenri)  , jurisconsulte, 
publiciste  et  littérateur  allemand , né  à Greifswald  en 
1709,  fut  fait  professeur  en  droit  et  assesseur  du  consis- 
toire suédois  dans  sa  patrie  en  1757,  et  vice- président 
du  tribunal  d’appel  de  W’eismar  en  1750.  Il  mourut  le 
4 mars  1760.  Voici  scs  principaux  ouvrages  : Demeritis 
Pomeranoruin  in  jiirisprudentiam  naturalem , Greifs- 
wald, 1721,  in-4®  ; Delineatio  status  Pomeraniœ  suethicœ, 
ibid.,  1741,  in-4®;  Selectiores  consultationes  collegii 
jureconsidtorum  acadcmiie  Crgptiswaldenis , Stralsund , 
1741,  in-fol. 

ENGELBRECIIT  ENGELBRECUTSON  , admi- 
nistrateur de  Suède  au  15®  siècle,  était  d’une  bonne 
famille  de  Dalécarlie,  et  fut  eboisi  deux  fois  pour  porter 
au  roi  Eric  XIll  les  plaintes  des  paysans,  accablés  d’im- 
pôts et  d’outrages  par  le  gouverneur  Joss  Éricson.  Ces 
réclamations  étant  restées  sans  effet,  Engelbrccht  se  mit 
à la  tête  des  paysans  révoltés,  marcha  sur  Stockholm, 
battit  les  armées  du  roi,  le  fit  déposer,  fut  nommé  l’un 
des  deux  administrateurs  de  la  Suède,  et  périt  le  4 mai 
1436,  assassiné  par  un  agent  de  son  collègue  Charles 
Canutson. 

ENGELBRECllTSEN.  Voyez  CORNILLE. 

ENGELGRAVE  (Henri),  savant  jésuite  de  la  Bel- 
gique, né  à Anvers  en  1610,  entra  dans  la  société  de 
Jésus  à 18  ans,  et  y fit  bientôt  les  quatre  vœux  qui  y 
étaient  d’usage.  Le  goût  que  ses  maîtres  développèrent 
en  lui  pour  les  auteurs  profanes  de  l’ancienne  Rome,  ne 
préjudicia  point  aux  penchants  religieux  qui  l’avaient 
fait  entrer  dans  cet  ordre,  et  ne  diminua  point  son  ar- 
deur pour  les  études  ecclésiastiques.  On  le  vit  gouverner 
successivement  les  collèges  d’Audenarde,  de  Casscl , de 
Bruges  et  d’Anvers.  Il  fut  pendant  15  ans  le  directeur 
de  la  congrégation  des  hommes  mariés  d’Anvers.  Il  en- 
treprit d’écrire  un  Commentaire  sur  les  Évangiles  du 
Carême;  mais  la  mort  vint  arrêter  ce  travail.  Il  finit 
ses  jours  à Anvers  le  8 mars  1670,  après  avoir  vu  ses 
sermons  imprimés  plusieurs  fois,  et  lus  partout  avec  le 
plus  vif  intérêt. 

ENGELGRAVE  (Jean -Baptiste),  jésuite,  frère 
aîné  du  précédent,  né  à Anvers  en  1601 , gouverna  le 
collège  de  Bruges,  fut  h deux  reprises  administrateur  des 
maisons  de  son  ordre  en  Flandre,  alla  à Rome  comme 
député  de  l’ordre  à la  9®  convocation  générale,  et  devint 
supérieur  de  la  maison  professe  d’Anvers,  où  il  mourut 
le  3 mai  1658.  On  a de  lui  : Meditaliones  per  totum  an- 
num  in  omnes  dominicas  et  [esta,  in-4®,  Anvers,  1654. 

ENGELGR.AVE  (Asslérus),  frère  des  précédents, 
jrédic.iteur  en  renom  de  l’ordre  de  Saint-Dominique, 
n.ort  à la  fleur  de  son  âge,  le  21  juillet  1640  , a lai.ssé 
des  sermons  conservés  manuscrits  dans  les  maisons  de 
son  ordre  à Bruges  et  à Anvers. 

ENGELII.ARD  (Nicolas)  naquit  à Berne  en  1698, 
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et  s’appliqua  avec  succès  aux  mathémaliqucs  et  à la  phi- 
losophie. Après  avoir  fait  un  voyage  en  Hollande,  il  fut 
nommé  professeur  de  mathématiques  à l’université  de 
Duisbourg  en  i725.  Cinq  ans  après  il  devint  professeur 
de  la  même  science  à Groningue,  où  il  mourut  le  10  août 
1765.  Outre  plusieurs  dissertations,  il  a publié  des  lie- 
niarques  sur  la  physique  de  Musschenbroeck  en  1738  ; des 
Imtilulions  de  philosophie  en  1752  ; Otium  Groninga- 
num,  etc. 

ENGELQARH  (Regnier)  naquit  à Casscl  le  oO  oc- 
tobre 1717,  étudia  à Marbourg,  à léna  et  <à  Leipzig,  passa 
sa  vie  à remplir  diverses  charges  dans  l’administration 
de  la  guerre,  et  s'en  acquitta  de  manière  à être  toujours 
distingué  par  les  princes  de  Hesse-Cassel,  qui  lui  confiè- 
rent plusieurs  opérations  importantes.  Il  se  livra  aussi 
à l’étude  du  droit  naturel,  et  a laissé  quelques  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  : Spccimen  juris  feudorum  na- 
turalis , Leipzig,  174.2  , in-4®  ; Spécimen  juris  militum 
naturalis,  melhodo  scientificâ  conscriplum,  ibid.,  1754, 
in-4“  ; Essai  sur  le  droit  pénal  universel  d’après  les  prin- 
cipes du  droit  naturel , ihid.,  1751,  in ■ S" -,  Description 
géographique  du  pays  de  Hesse,  Cassel,  1776,  in-8“.  Ces 
deux  ouvrages  sont  en  allemand.  Engelhard  mourut  à 
Cassel  le  6 décembre  1777,  âgé  de  60  ans. 

EAGELUARDT  (Charles-Auguste)  , écrivain  alle- 
mand, né  le  4 février  1768,  à Dresde,  d’une  famille 
noble  originaire  de  Hongrie,  n’avait  que  1 1 ans  lorsqu’il 
perdit  son  père,  et  ne  parvint  qu’avec  des  peines  exces- 
sives à faire  à peu  près  ses  études  complètes.  Sa  mère 
l’envoya  étudier  la  théologie  au  séminaire  en  1786.  En 
1790,  il  fut  reçu  docteur  en  cette  faculté,  et  , quelques 
années  plus  tard , il  se  voua  exclusivement  à la  littéra- 
ture. Malgré  le  nombre  de  ses  ouvrages,  Engelhardt  était 
peu  riche,  et  il  souhaitait  avoir  sa  part  au  banquet  des 
places.  C’est  dans  cette  espérance  qu’en  1805  il  entra  en 
qualité  d’aide  à la  bibliothèque  publique  de  Dresde  ; 
mais  ce  surnumérariat  sans  appointements  dura  6 ans 
sans  amener  de  résultats.  Alors  il  entra  aux  archives  de 
la  chancellerie  de  la  guerre,  d’abord  comme  aide,  puis 
bientôt  comme  titulaire  (1811);  et  au  milieu  des  muta- 
tions fréquentes  qui  eurent  lieu  dans  l’organisation  et  la 
dénomination  des  bureaux , il  resta  toujours  dans  cette 
place:  depuis  1816,  il  fut  chargé  de  la  rédaction  du 
recueil  des  lois.  A diverses  époques  on  voulut  le  nommer 
censeur,  mais  il  déclina  toujours  ces  fonctions.  Engel- 
hardt mourut  le  28  janvier  1854.  On  a de  lui,  outre 
beaucoup  d’articles  dans  les  journaux:  le  Nouvel  ami 
des  enfants,  1798  et  années  suivantes,  12  vol;  Corres- 
pondance de  la  famille  du  nouvel  ami  des  enfants,  Leip- 
zig, 1798,  2 vol.  ; Tableaux  tirés  del’histoire  d’Allemagne 
à l'usage  de  la  jeunesse,  1799,  et  une  foule  d’autres  pro- 
ductions. 

EINGELHARDT  (Daniel).  Voyez  ANGELOCRA- 
TOR. 

EAGELIIUSEIX  (Thierri  d’),  né  dans  le  duché  de 
Hanovre,  prêtre,  chanoine  d’Hildesheim  , et  ensuite  su- 
périeur d’un  monastère  à Wittenborch,  mourut  en  1450. 
11  est  auteur  d’une  Chronique  en  latin,  qui  s’étend  depuis 
la  création  jusqu’à  l’année  1420,  et  que  Mathias  Dôring 
a continuée. 

EIXGELSCHALL  (Joseph -Frédéric),  né  le  16  dé- 


cembre 1739,  à Marbourg,  dans  la  Hesse,  où  son  père 
était  surintendant  des  églises  protestantes,  fut  un  de  ces 
hommes  qui,  peu  favorisés  par  les  circonstances,  doivent 
tout  ee  qu’ils  sont  à leurs  propres  efforts.  L’éducation 
qu’il  reçut  ne  fut  pas  telle  qu’elle  pût  développer  le  germe 
du  génie  que  la  nature  lui  avait  aceordé,  et  le  malheur 
qu’il  eut,  à l’âge  de  15  ans,  de  perdre  l’ouïe  par  suite 
d’un  accident,  retarda  le  développement  de  ses  facultés. 
La  philosophie,  les  sciences  historiques,  mais  surtout  la 
poésie  et  l’art  du  dessin  et  de  la  peinture,  eurent  beau- 
coup d’attraits  pour  lui,  et  devinrent  ses  occupations 
habituelles.  Le  travail  assidu  auquel  il  se  livra  pendant 
toute  sa  vie,  épuisa  de  bonne  heure  ses  forces,  et  il  mou- 
rut le  18  mars  1797.  Ses  poésies  ont  été  publiées  en 
1788,  in-8‘’. 

ENGENIO  (Gæsar  CARACCIOLI),  historien  napoli- 
tain, mort  vers  1650,  s’est  fait  connaître  par  plusieurs 
ouvrages  dont  le  plus  remarquable  est  intitulé:  Napoli 
sacra,  ou  Histoire  ecclésiastique  de  Naples , 1624  , 1 vol. 
in-4“,  continuée  par  Charles  de  Lellis,  Naples,  1654, 
in-4“,  livre  plus  rare  que  celui  de  Caraccioli,  qui  n’est 
pas  commun,  même  en  Italie.  Ce  dernier  a écrit  aussi 
une  Description  du  royaume  de  Naples  (en  italien), 
qu’Ottavio  Beltrano  a recueillie  avec  quelques  autres,  en 
1 vol.  in-4",  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  Naples, 
1671. 

ENGESTROEM  (Jean),  savant  suédois,  né  en  1699, 
mort  en  1777,  évêque  de  Lund  et  vice-chancelier  de 
l’université  de  cette  ville,  distingué  par  des  connaissances 
étendues  dans  les  langues  anciennes  et  modernes , est 
auteur  de  Grammaiîca  hebrœa  biblica,  Lund,  1754. 

ENGESTROEM  (Gustave  d’)  , fils  du  précédent,  sa- 
vant suédois,  conseiller  au  collège  des  mines,  naquit  le 
1®''  août  1738,  à Lund , obtint , en  1756,  un  emploi  au 
college  des  mines  de  Stockholm  ; là  , sous  le  célèbre  con- 
seiller Brandt,  directeur  du  laboratoire  chimique,  il  se 
livra  à l’étude  de  la  chimie  et  de  la  minéralogie.  Ses 
progrès  dans  ces  deux  sciences  lui  valurent  l’amitié  de 
A.  J.  Chronstedt,  un  de  plus  savants  minéralogistes  de 
celte  époque.  Engestroem  fut  chargé,  en  1758,  par  le 
college  des  mines,  de  se  rendre  en  Smolandie.  Deux  ans 
après,  une  mission  plus  étendue  lui  fut  confiée,  et  il  dut 
entreprendre,  aux  frais  de  l’État,  un  voyage  dans  les  diffé- 
rentes mines  de  Norwége.  A son  retour,  il  fut  nommé 
essayeur,  et  partit,  en  1764,  pour  Londres.  11  publia, 
dans  cette  ville,  un  ouvrage  sur  l’utilité  du  chalumeau 
dans  la  minéralogie , qu’il  écrivit  en  anglais.  Après  un 
séjour  de  peu  d’années  en  Angleterre,  il  reprit  la  route  de 
Suède,  et  s’arrêta  en  Hollande  et  en  Prusse,  où  il  fut  ac- 
cueilli avec  la  distinction  la  plus  honorable.  De  retour  à 
Stockholm  , il  fut  nommé,  en  1768,  conservateur  des 
monnaies,  et  reçut,  en  1774,  le  grade  d’assesseur  au  col- 
lège des  mines.  Les  talents  d’Engestroem  le  firent  par- 
venir, sept  ans  plus  tard , au  rang  de  conseiller  à ce  col- 
lège. En  1794,  sentant  la  nécessité  de  prendre  le  repos 
que  réclamaient  son  âge  et  les  grandes  fatigues  qu’il  avait 
éprouvées,  il  donna  sa  démission.  L’académie  des  sciences 
de  Stockholm,  qui  le  comptait  au  nombre  de  ses  membres, 
l’élut  deux  fois  son  président.  Il  mourut  dans  cette 
ville  le  12  août  1813.  Les  ouvrages  qu’il  a publiés  sont  : 
Guide  des  voyageurs  aux  carrières  et  mines  de  Suède,  à 


ENG 


ENG 


( 76  ) 


l’usage  des  étrangers,  curieux , des  mineurs,  et  minvralo-  \ 
gistes;  Laboratorium  chemicum.  lia  aussi  donné  un  grand 
nombre  de  traités  sur  divers  sujets , dans  les  Mémoires 
de  l’académie  des  sciences  de  Stockholm. 

EIXGESTROEM  (Laurent,  comte  d’),  ministre  sué- 
dois, frère  du  précédent,  né  à Stockholm  le  24  décembre 
171)1,  fit  ses  études  à l’université  de  Lund,  sous  les  yeux 
de  son  père,  fut  reçu,  au  mois  de  novembre  1770, 
dans  la  chancellerie  royale , après  avoir  subi  l’exanjcn 
exigé  pour  celte  admission.  Le  12  juin  1771,  il  fut 
employé  comme  copiste  aux  archives  du  royaume  , 
jusqu’à  la  fin  de  1775.  S’étant  fait  remarquer  par  des 
talents  diplomatiques,  il  fut  nommé  secrétaire  du  ca- 
binet du  ministère  des  affaires  étrangères,  et  en  1776 
occupa  la  place  de  premier  secrétaire.  Peu  do  temps 
après  cette  dernière  nomination,  il  dut  se  rendre  h Vienne 
comme  chargé  d’affaires,  et  il  conserva  cet  emploi  jus- 
qu’en 1788.  A cette  époque  les  événements  graves  qui 
avaient  lieu  en  Pologne  exigeant  ta  présence  d’un  diplo- 
mate habile  et  éprouvé,  Engestroem  fut  choisi  pour  aller 
à Varsovie  en  qualité  d’envoyé  extraordinaire  et  de  mi- 
nistre plénipotentiaire.  Sur  ces  entrefaites  eut  lieu  la 
mort  tragique  de  Gustave  111.  Engestroem , dont  les  ser- 
vices et  la  présence  furent  jugés  plus  utiles  en  Suède  qu’a 
l’étranger , se  vit  rappeler  par  le  duc  de  Sudcrmanic , tu- 
teur de  Gustave  IV , et  régent  du  royaume.  11  fut  aussi- 
tôt nommé  chancelier  de  la  cour , membre  du  comité  gé- 
néral, de  celui  des  finances  et  de  celui  des  affaires  de  la 
Poméranie.  Par  le  talent  et  l’activité  qu’il  déploya  dans 
toutes  CCS  fonctions,  il  s’acquit  l’estime  de  san  pays  et  du 
souverain  , qui  ne  crut  pouvoir  mieux  le  récompenser 
qu’en  le  nommant  ministre  à la  cour  de  Londres.  11  se 
rendit,  en  1793,  à ce  poste,  qu’il  occupa  pendant  deux 
ans,  jusqu’au  moment  où  il  fut  désigné  pour  l’ambassade 
d’Autriche,  qu’il  refusa.  Au  mois  d’avril  1798,  il  partit 
pour  Berlin  en  qualité  d’envoyé  extraordinaire  et  minis- 
tre plénipotentiaire.  Peu  de  mois  après  son  arrivée  dans 
cette  ville,  il  donna  sa  démission  de  chancelier  de  la  cour; 
mais  il  resta  h sa  nouvelle  place  pendant  cinq  ans , et  se 
fit  remarquer  par  son  habileté.  Sentant  sa  santé  affaiblie 
et  désirant  jouir  d’un  peu  de  repos,  il  demanda  son  rap- 
liel , que  ce  monarque,  quoique  à regret,  ne  voulut  pas 
lui  refuser.  Engestroem  se  disposait  à entreprendre  un 
nouveau  voyage  à l’étranger,  lorsque  les  événements  qui 
curent  lieu  en  Suède  à celte  éj)oquc  l’obligèrent  de  ren- 
trer dans  les  affaires.  Il  fut  nommé,  le  10  mai  1809,  pré- 
si<lcnt  de  la  chancellerie  , litre  changé  ])cu  de  temps  après 
en  celui  de  ministre  des  affaires  étrangères  , et  fut  même 
encore  chargé  du  département  de  l’intérieur  dans  le  con- 
seil d’État.  En  1810,  il  fut  élevé  à la  dignité  de  chance- 
lier de  l’université  de  Lund.  Le  28  aviâl  1790,  il  avait 
été  nommé  chevalier  de  l’ordre  de  l’Étoile  polaire , et  le 
l'*’  mars  1805  commandeur  du  même  ordre.  Il  reçut  le 
litre  de  baron  le  29  juin  1809,  et  la  décoration  de  l’ordre 
du  Séraphin  la  même  année.  Au  mois  de  mai  1814,  il 
fut  nommé  chevalier  de  Charles  Xlll,  et  deux  ans  plus 
lard  il  fut  élevé  à la  dignité  de  comte.  A tant  de  distinc- 
tions, il  faut  ajouter  celles  ([u’il  reçut  de  divers  pays 
étrangers.  Plusieurs  sociétés  savantes  ou  philanthropi- 
ques le  comptaient  au  nombre  de  leurs  membres.  Il  in- 
stitua à Slolkholm  un  asile  potir  les  pauvres  catholiques. 


Après  avoir  donné  sa  démission  de  toutes  scs  fonc- 
tions publiques  en  1824 , il  se  rendit  en  Pologne  pour  y 
habiter  sa  terre  nommée  Yankowitz , où  il  mourut  le 
19  août  1826. 

ENGIIIEN  ( Louis-Antoine-IIenri  de  BOURBON, 
duc  d’),  naquit  à Chantilly,  le  2 août  1772,  de  Louis-llenri- 
Joseph  duc  de  Bourbon  et  de  Louisc-Marie-Tliérèse-Ma- 
thildc  d’Orléans.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études,  le  jeune 
prince,  qui  annonçait  des  qualités  brillantes,  fut  reçu,  en 
1788,  chevalier  du  Saint-Esprit,  et  siégea  au  parlement 
où  il  prononça  un  discours  qui  lui  attira  des  applaudis- 
sements. Le  duc  d’Enghien,  qui  partageait  les  opinions  de 
sa  famille,  accompagna,  en  juillet  1789,  le  prince  de  Condé 
à Turin,  d’où  ce  prince,  se  déclarant  le  champion  de 
toutes  les  aristocraties  et  de  tous  les  gouvernements  ab- 
solus, fit  un  appel  à la  noblesse,  cl  chercha,  par  des  me- 
naces, à effrayer  la  France.  Le  jeune  ])rince,  plein  de  cou- 
rage et  d’audace,  trouva  plusieurs  fois  l’occasion  de  se 
distinguer.  Après  la  campagne  de  1791,  qui  se  passa  en 
marches  et  en  contre-marches,  celle  de  1 792  s’étant  ouverte 
sous  de  meilleurs  auspices,  le  duc  d’Enghicn  mérita  les 
éloges  de  scs  adversaires  eux-memes,  parla  manière  dont 
il  se  comporta  aux  lignes  de  Weissembourg  et  au  combat 
de  Berslheim.  En  quittant  le  champ  debalaillcoù  il  avait 
donné  des  preuves  de  courage,  il  montra  une  humanité 
dont  l'histoire  doit  lui  faire  honneur.  Les  soldats  fran- 
çais devenus  prisonniers  de  l’armée  royaliste,  allaient 
subir  l’arrêt  que  la  fatale  loi  des  représailles,  horrible 
conséquence  des  guerres  civiles,  ])rononçait  contre  eux, 
lorsque  le  duc  d’Enghicn  demanda  et  obtint  leur  grâce. 
En  1796,  les  troupes  royalistes  ayant  fait  la  canrpagne 
avec  l’armée  autrichienne,  le  jeune  duc  qui  commandait 
l’avant-garde  française,  se  couvrit  de  gloire  au  combat 
de  Fribourg.  Le  ti'aité  de  Campo-Formio  détacha  l’xVu- 
trichc  de  la  coalition  armée  contre  la  France;  le  prince 
de  Condé  vendit  alors  les  restes  de  son  armée  à l’empe- 
l’cur  de  Russie  qui  la  divisa  en  deux  corps,  un  d’infan- 
terie et  un  de  dragons,  dont  le  duc  d’Enghien  fut  fait 
colonel.  Ce  fut  en  celle  qualité  qu’il  suivit  en  1799,  les 
troupes  russes  commandées  ])ar  Suvarow,  dans  les  plaines 
lombardes  et  les  vallées  suisses.  Le  pont  de  Constance  et 
Rosenheim  fournirent  encore  une  fois  au  prince  l’occasion 
de  déployer  sa  bravoure  : mais  Masséna  ayant,  par  plu- 
sieurs victoires,  forcé  les  Russes  d’abandonner  le  terri- 
toire français,  leur  éloignement  mit  fin  de  ce  côté  aux 
hostilités.  Alors  le  duc  d’Enghicn  se  fixa  au  château  d’Et- 
tenheim,  à quatre  lieues  de  Strasbourg,  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  château  appartenant  à l’électeur  de  Bade,  prince 
souverain.  Le  ducavaitchoisi  celle  résilience  parce  qu’elle 
était  la  demeure  de  la  princesse  de  Rohan-Rochefort, 
dont  il  était  vivement  épris.  Avant  de  raconter  l’horrible 
catastrophe  qui  termina  ses  jours,  il  est  nécessaire  de 
parler  des  événements  qui  se  passèrent  à Paris,  au  com- 
mencement de  1803.  Moreau,  George  et  Piebegru  ve- 
naient d’y  être  arrêtés  à la  veille  d’exécuter  un  plan  de 
conspiration  aj)prouvé  par  l’AnglcleiTc,  et  dont  le  but 
était  d’ôler  la  vie  au  premier  consul  et  de  proclamer  les 
Bourbons.  Dans  le  cours  de  la  procédure,  deux  affidés 
de  George  avaient  déclaré  que  leur  maitre  recevait  tous 
les  dix  ou  douze  jours  Ja  visite  d’un  personnage  mysté- 
rieux, dont  le  portrait,  tel  qu’ils  le  firent,  pouvait  s’ac- 
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corder  avec  le  signalement  qu’on  avaitdu  duc  d’Enghicn. 
Dans  les  interrogatoires  subis  par  les  conjurés,  ils  dé- 
clarèrent qu’ils  n’attendaient  pour  agir  que  l’arrivée  d’un 
prince  français  ; et  des  rapports  parvenus  à la  même 
époque  à Bonaparte,  de  l’agent  qu’il  entretenait  à Elteii- 
heim  pour  surveiller  les  démarches  du  duc,  lui  apprirent 
que  le  général  Dumouriez  était  auprès  de  lui.  Dès  lors 
le  premier  consul  ne  parut  plus  douter  que  le  duc  d’En- 
gliien  ne  fût  venu  à Paris  et  qu’il  n’eùl  tramé  sa  perte 
avec  les  autres  conjurés  royalistes.  Le  10  août  180i, 
après  avoir  confié  au  général  Caulincourt  la  direction  du 
coup  de  main  dont  il  avait  résolu  l’exécution,  le  premier 
consul  donna  l’ordre  au  ministre  de  la  guerre  d’envoyer 
le  général  Ordener  avec  le  colonel  Chariot  à Strasbourg, 
afin  dose  porter  sur  Ettenbeim,  de  cerner  la  ville,  d’y 
enlever  le  duc  d’Eiiglncn,  Dumouriez,  un  colonel  anglais, 
et  tout  autre  individu  qui  serait  à leur  suite.  Dans  la 
nuit  du  11)  au  10,  l’ordre  fut  exécuté  sur  la  personne  du 
duc  d’Enghicn  et  quatre  autres  personnages.  Conduit  à 
Strasbourg,  où  il  resta  jusqu’au  17,  le  duc  fut  ensuite 
dirigé  sur  Vincennes  cl  renfermé  dans  le  château,  on  il 
était  arrivé  le  20.  Il  parut  le  meme  jour  un  arreté  des 
consuls  dont  voici  la  teneur  : u Le  ci-devant  d’Enghien 
prévenu  d’avoir  pris  les  armes  contre  la  France,  et  d’être 
encore  à la  solde  de  l’Angleterre,  de  faire  partie  des  com- 
plots ti-amés  par  cette  dernière  puissance  contre  la  sû- 
reté intérieure  et  extérieure  de  la  république,  sera  traduit 
devant  une  commission  militaire.  » Un  arrêté  rendu  en 
même  ten)ps  et  signé  de  Murat,  gouverneur  de  Paris,  créa 
cette  commission  qui  se  composait  du  général  Hullin, 
président,  du  colonel  Guitton,  du  colonel  Bazaneourt,  du 
colonel  Ravier,  du  colonel  Barrois,  du  colonel  Rubbe,  et 
du  citoyen  d’Autancourt,  remplissant  les  fonctions  de 
capitaine  rapporteur.  Dans  la  nuit  du  20  au  21,  vers 
minuit,  immédiatement  après  avoir  été  interrogé  par  le 
capitaine-major  d’Autancourt , le  duc  comparut  devant 
la  commission  militaire,  fut  déclaré  coupable  à l’iinani- 
milé,  et  en  consé([ucnce  condamné  à mort.  La  commission 
ayant  ordonné  que  le  jugement  fût  exécuté  immédiate- 
ment, le  duc  d’Enghicn  fut  conduit,  aussitôt  après  l’arrêt 
rendu,  dans  les  fossés  de  Vincennes  , fusillé  par  un  déta- 
chement de  gendarmerie  commandé  par  le  général  Sa- 
vary,  et  enterré  dans  une  fosse  creusée,  à quatre  heures 
de  l’ajjrès-midi,  par  le  nommé  Bonnelet,  ouvrier  tcri’as- 
bicr.  M.  Émile  Marco  de  Saint-llilaire  a publié  le  duc 
d’tiKjhicn , éjiisüde  historique  du  temps  du  consulat, 
dans  lequel  sont  reproduits  tous  les  détails  de  ce  déplo- 
rable événement.  Cet  épisode  a été  réimprimé  à Bruxelles 
chez  Mcline,  1844,  in- 18. 

ENGLEFIELD  (sir  Chaules-IIiîxri),  né  en  1752, 
descendant  d’une  famille  très-ancienne  du  Berkshire  ctdu 
W iltsbirc,  s’esl  livré  à la  fois  aux  études  philosophiques 
cl  à la  culture  des  beaux  arts.  11  a écrit  de  nombreuses 
dissertations  qui  ont  été  insérées  dans  les  recueils  de  la 
Société  royale  et  ceux  de  la  Société  linnéenne,  etc.  11  a 
|)ublié  en  outre  : Promenade  à Soulhanrptmi,  avec  des 
(jruvures  rcprésenlant  scs  antiquités , 1801,  in-8“;Pro- 
menade  dans  l’ile  de  Wigltt , avec  des  gravures  représen- 
tant ses  antiquités.  Sir  Henri  Engicfield  a fourni  beau- 
coup d articles  aux  Mémoires  de  ta  Société  des  aidiquaires 
et  de  celle  de  Linné  et  a beaucoup  alimenté  leurs  recueils. 


Sir  Henri  Englefield  était  catholique  et  défendait  les 
principes  de  sa  communion  avec  autant  d’adresse  que  de 
zèle.  11  a publié  sur  cette  matière  l’ouvrage  suivant  : 
Revue  sur  les  motifs  de  la  séparation  des  protestants  de 
l’Église  romaine.  Il  est  mort  à Londres  le  21  mars  1822. 

ENGLISÏI  ou  ANGLOIS  (Esther),  célèbre  calligra- 
phe.  Française  d’origine,  vécut  en  Angleterre  et  en  Écosse, 
sous  les  règnes  d’Élisabeth  et  de  Jacques  1"'.  Elle  a laissé 
plusieurs  monuments  de  son  extrême  habileté  dans  l’art 
de  l’écriture  ; nous  en  citerons  seulement  un  conservé 
dans  la  famille  d’IIarcourt  ; il  a pour  titre  : Ilistoriœ 
mcmoruhiles  Genesis  per  Eslhcram  Inglis-Gallam  Edim- 
burgi,  anno  ICOO,  et  un  autre  que  possède  ôl.  Walkc- 
nacr  qui  contient  le  livre  del’EccIésiaste,  de  la  maind’Es- 
Ihcr  Anglais,  Française,  à Lislcbourg,  en  Écosse,  etc., 
avec  le  Cantique  des  cantiques. 

EIVGRAMELEE  (Marie- Dominique- Joseph),  reli- 
gieux auguslin,  né  h Ncdonclial  (Artois),  le  24  mars  1727, 
SC  livra  dès  sa  jeunesse  h l’étude  des  sciences,  et  notam- 
ment de  la  musique  et  de  la  mécanique,  et  mourut  à 
Paris  en  1780.  On  a de  lui  : la  Tonoleclnne , ou  l’Art  de 
noter  les  cylindres  et  tout  ce  qui  est  susceptible  de  notage 
dans  les  înstrumenls  de  conccrls  mécaniques,  Paris,  1775, 
in-8'’.  Ce  livre  est  le  premier  qui  ait  révélé  le  secret  d’un 
art  auquel  les  facteurs  d’instruments  avaient  jusqu’alors 
refusé  d’initier  le  public.  C’est  aussi  au  P.  Engramclle 
qu’appartient  tout  ce  qui  a rapport  au  notage  dans  \'Art 
du  facteur  d’orgues  de  D.  Bédos.  11  est  encore  auteur  de 
la  Description  des  insectes  de  l’Europe  , peints  d’après 
nature  par  Ernst,  in-4'’,  première  partie  contenant  les 
chenilles,  chrysalides  et  papillons  de  jour. 

EAGRAWD  (Henri)  naquit  à Saint-Fiacre,  près  de 
Meaux,  le  12  décembre  1753.  Se  destinant  à l’état  ecclé- 
siastique, il  entra  dans  la  congrégation  de  Saint-Maur,  et 
professa  successivement  la  rhétorique  à Laon,  la  pliilo- 
sojdiie  et  la  théologie  à l’abbaye  de  Saint-Nicaise  de  Reims, 
où  il  SC  trouvait  en  1789.  H se  consacra  à l’enseignement, 
en  dirigeant  les  études  d’un  pensionnant  de  demoiselles 
à Reims.  Nommé  conservateur  des  dépôts  littéraires  de 
cette  ville,  il  en  remplit  longtemps  les  fonctions  gratui- 
tement, et  dressa  le  catalogue  de  la  bibliothèque  publi- 
que. Il  mourut  le  10  octobre  1823.  On  a de  lui  : Leçons 
clémenlaires  sur  la  mythologie  , suivies  d’un  traité  som- 
maire de  l’apologue , Reims  , 1809,  in-12;  Leçons  élémen- 
taires sur  l’histoire  ancienne , ibid.,  1809,  in-12; /.ccons 
élémentaires  sur  l’histoire  romaine,  ibid.,  1809,|in-12,  etc. 

ENGUERRAND.  Voyez  COüCY,  MARIGNY  cl 
MOIVSTRELET. 

ENJEDIN  (George),  ou  EIVY'EDIN,  en  latin  Enje- 
dinus,  célèbre  unitaire,  prit  son  nom  de  celui  d’Enycd, 
petite  ville  de  Transylvanie,  sur  les  bords  de  la  rivière 
de  Maros,  où  il  naquit  vers  le  milieu  du  IG®  siècle.  Ses 
talents  lui  méritèrent  la  confiance  générale  dans  son 
parti;  il  fut  nommé  surintendant  des  églises  des  unitaires 
dans  la  Transylvanie,  et  directeur  du  collège  de  Clau- 
sembourg.  H mourut  le  28  novembre  1397,  dans  un 
âge  peu  avancé.  On  a de  lui  : Eæplicaliones  locoram 
Scriptarœ,  Veteris  et  Novi  Testamenti,  ex  quibus  Trini- 
tutis  dogma  stubiliri  solet,  in-4®. 

EKEART  (Nicolas-François-Marie)  , né  le  23  mars 
1700,  était  avocat  à Montrcuil-sur-Mcr  avant  la  révolu- 
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lion.  Député  aux  étals  généraux,  il  donna  son  adhésion 
à tous  les  actes  de  l’assemblée  constituante,  et  fut  après 
la  session,  en  1790  , nommé  administrateur  du  Pas-de- 
Calais.  Député  de  ce  département  à la  Convention,  il 
vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI  pour  la  détention  jus- 
qu’à la  paix,  fit  quelques  rapports  sur  des  objets  d’ad- 
ministration et  se  retira  lors  de  l’installation  du  Diree- 
toire.  Nommé  en  1800  président  du  tribunal  eivil  de 
Montreuil,  et  élu  en  1815  membre  de  la  chambre  repré- 
sentative des  cent  jours  ; il  ne  fut  pas  compris  dans  la 
nouvelle  organisation  des  tribunaux  et  mourut  le  25  août 
1842. 

EIMVERY  (MICHELET  d’),  numismate,  né  à Metz 
en  1709,  mort  à Paris  le  8 avril  1786,  consacra  toute 
sa  vie  au  soin  de  recueillir  les  médailles  les  plus  précieu- 
ses, n’épargna,  pour  satisfaire  celte  j)assion  , ni  argent 
ni  fatigue,  et  voyagea  suecessivement  en  Italie  et  en  Alle- 
magne. Un  pri?ice  eût  pu  montrer  avec  orgueil  sa  riche 
collection  de  22,000  médailles,  dont  20,000  antiques. 
Le  catalogue,  qui  en  a été  publié  après  sa  mort,  Paris, 
1788,  in-4°,  figures,  tient  un  rang  distingué  parmi  les 
ouvrages  numismatiques. 

EIMVERY  (comte  d’),  gouverneur  des  Antilles  fran- 
çaises, né  h Paris  vers  1750,  suivit  de  bonne  heure  la 
earrière  militaire,  fit  les  campagnes  de  la  guerre  dite  de 
7 ans,  et  devint  maréchal  de  camp.  Nommé  gouverneur 
des  Antilles,  il  développa  dans  ce  poste  important  une 
grande  activité,  se  fit  chérir  des  eolons,  favorisa  l'indus- 
trie et  protégea  le  commerce.  C’est  à lui  que  l’on  doit  en 
grande  partie  le  défrichement  de  l’ilc  de  Sainte- Lucie, 
dont  il  fit  pour  ainsi  dire  une  colonie  nouvelle.  Le  mau- 
vais état  de  sa  santé  l’ayant  forcé  à solliciter  son  rappel 
en  France,  il  reçut  de  Louis  XVI  l’invitation  la  plus 
jiressante  de  retourner  aux  Antilles:  « Votre  réputation, 
lui  écrivait  le  monarque , me  servira  beaucoup  à Saint- 
Domingue.  » En  effet,  il  y était  à peine  arrivé , qu’il 
fixa,  de  concert  avec  les  autorités  espagnoles,  les  limites 
des  possessions  des  deux  puissances.  Mais  il  ne  put  résis- 
ter longtemps  à l’inlluence  de  ce  climat  brûlant,  et  mou- 
rut vers  1786. 

ENIVETIÈRES  (Jean  d’),  sieur  de  Beaumelz,  poète 
médiocre,  né  à Tournai,  mort  dans  cette  ville  en  1650, 
a publié:  les  Amours  de  Thêagènes  et  de  Pliiloxèncs , 
suivis  de  poésies,  Tournai,  1616,  in-16;  les  Quatre  bai- 
sers que  l’âme  dévoie  petd  donner  à son  Dieu  dans  le 
monde,  ibid.,  1641,  in-12;  Sainte  Aldegonde , tragédie, 
ibid.,  1645,  in-8>.  Tous  ces  ouvrages  sont  très-rares. 

EIVNETIÈRES  (Mahie  d’)  , de  la  famille  du  précé- 
dent, est  auteur  d’une  Épitre  en  vers  français  contre  les 
Turcs,  juifs,  infidèles,  faux  chrétiens,  ete.,  1559,  in-8'’. 

ENNIÜS  (Quintes),  poète  latin,  né  à Uudies  en  Ca- 
labre, 259  ans  avant  J.C.,  suivit  d’abord  la  carrière 
militaire,  et  fut  amené  à Rome  par  Caton  l’Ancien,  qui 
avait  remarqué  son  mérite.  Il  enseigna  les  lettres  grec- 
ques et  latines  et  composa  des  comédies  et  un  poème  célè- 
bre intitulé  : les  Annales  de  la  république,  en  XV’III 
ehants.  Son  style  se  sentait  de  la  rudesse  qu’avait  encore 
la  langue  dans  le  siècle  où  il  vécut.  Virgile  le  lisait  sou- 
vent, et  disait  qu’il  lirait  des  perles  du  fumier  d’Ennius. 
Ce  poète  mourut  à Rome  d’un  accès  de  goutte,  169  ans 
avant  J.  C.  Les  fragments  qui  restent  de  lui  se  trouvent 


dans  le  Corpus  poetarum  de  Maittaire,  et  dans  le  l'héùtrc 
des  Latins,  publiés  par  Levée.  Ils  ont  été  publiés  sépa- 
rément, Leipzig,  1826, 10-8". 

ENNODIUS  (Magnus-Félix),  écrivain  ecclésiastique, 
né  à Arles,  vers  475  de  J.  C.,  d’une  famille  illustre,  fut 
consul  en  511,  puis  renonça  aux  dignités  civiles  pour 
entrer  dans  le  clergé,  et  mourut  le  17  juillet  521,  évêque 
de  Pavie.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  un  Panégy- 
rique de  Théodosie;  la  Vie  de  sainte  Épiphane , celle  de 
saint  Antoine,  et  l'Eucharisticum , publié  par  Sirmond, 
1612. 

ENOC  ou  ENOCH  (Louis),  né  à Issoudun  au  16« 
siècle,  embrassa  la  réforme  de  Calvin,  et  se  relira,  vers 
1 550,  à Genève,  où  il  fut  régent  du  eollége,  puis  pi  incipal 
en  1556  et  enfin  ministre.  On  a de  lui  : Prima  infantia 
linguœ  gnecæ  et  latinœ  simul  et  gallicœ , Paris,  1547, 
in-4®;  De  puerili  grœcarum  litleraruin  doctrind,  Paris, 
1555;  Parlitiones  grammaticœ , Genève,  in-4°. 

EIVOC  (Pieure),  sieur  de  la  Mesebinière,  fils  du  pré- 
cédent, né  dans  le  Dauphiné,  cultiva  la  poésie  française. 
On  a de  lui:  Opuscules  poétiques,  Genève,  1572;  la 
Céocyre,  sonnets,  odes,  ete.  ; Tableaux  de  la  vie  et  de  la 
mort. 

ENOCH,  fils  de  Caïn,  bâtit  la  première  ville  et  la 
nomma  Enochie.  11  était  né  vers  l’an  5759  avant  J.  C. 

ÉNOCII,  patriarche,  fils  de  Jared  et  père  de  Malhu- 
salcm,  naquit  vers  l’an  5578  avant  J.  C.,  et  fut  enlevé 
au  ciel,  suivant  la  Bible,  afin  qu’il  ne  vît  point  la  mort. 

ENOCH,  rabbin  de  Gnesne  et  de  Posen  en  Pologne, 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  : Commentaire  sur  le 
psaume  LXXXIII , etc.;  Dispute  de  Joseph  avec  ses 
frères;  Discours  sacrés  sur  divers  lieux  du  Pentaleuque, 
imprimés  à Amsterdam.  On  ignore  la  date  de  la  nais- 
sanec  et  de  la  mort  de  ce  rabbin , ainsi  que  celle  de  la 
jiublication  de  ses  ouvrages. 

ENCS,  fils  de  Seth  et  petit-fils  d’Adam  fut,  suivant 
la  Bible,  le  premier  des  bommes  qui  institua  les  eérémo- 
nies  du  culte. 

ENS  (Gaspard),  né  vers  1570  h Lorch,  dans  le  Wur- 
temberg, renonça  h l’élude  du  droit  après  avoir  reçu  ses 
premiers  grades,  afin  de  se  livrer  h sa  passion  pour  les 
voj'ages.  Il  SC  fixa  à Cologne  en  1605,  et  s’y  mit  aux 
gages  d’un  libraire.  Il  quitta  celte  ville  après  y avoir  de- 
meuré 25  ans,  et  on  ignore  ce  qu’il  devint  depuis  cette 
époque;  mais  il  parait  qu’il  vivait  encore  en  1656.  On 
trouvera  les  ouvrages  d’Eiis  indiqués  dans  la  Dibliolheca 
rcalis  de  Lipenius. 

ENS  (Jean),  théologien  protestant,  né  le  9 mai  1682, 
h Quadick  dans  la  Wcst-Frisc,  acheva  scs  éludes  h l’urii- 
vcrsilé  de  Lcydc,  et  se  rendit  habile  dans  les  langues  an- 
ciennes et  dans  l’histoire  ccclésiastiqnc.  Après  avoir  été 
élevé  au  saint  ministère,  il  fut  d’abord  envoyé  à Béets,  et 
ensuite  à Lingcn,  où  il  professa  la  théologie  avec  distinc- 
tion. Il  fut  placé  en  1709  à la  tête  de  l’église  d’Utrccht , 
et,  l’année  suivante,  nommé  professeur  extraordinaire  à 
l’école  de  celte  ville.  Il  obtint  en  1725  une  chaire  vacante 
h la  même  école,  et  mourut  le  6 janvier  1752.  On  a de 
lui  : liibliothcca  sacra  sive  diatribe  de  librorum  Novi  Tes- 
tamenli  canone,  Amsterdam,  1710,  in-8";  Oratio  de 
persccutione  Juliani,  Utrccht,  1720,  in-4",  etc. 

ENSEN  AD.V  (Zenon  SILVA, marquis  de  ua),  minisirc 
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des  finances  sous  le  règne  de  Ferdinand  VI,  ne  à Seca 
près  Valladolid  en  1090,  mort  h Madrid  en  1762,  sortait 
d’une  famille  honnête,  mais  peu  favorisée  de  la  fortune, 
et  ne  dut  son  avancement  qu’à  lui-même.  Les  talents, 
l’activité  qu’il  déploya  dans  les  postes  inférieurs  fixèrent 
sur  lui  l’attention  de  Ferdinand,  qui  lui  conféra  le  litre 
de  marquis,  et  lui  confia  la  tâche  diflîcile  de  rétablir  les 
finances  de  l’Espagne,  encore  épuisées  par  la  guerre  de 
la  succession.  Ensenada  répondit  aux  vœux  de  son  sou- 
verain, supprima  les  dépenses  superflues,  encouragea  les 
arts  utiles,  simplifia  l’administration , rendit  plus  facile 
le  commerce  avec  les  colonies,  et  recréa  pour  ainsi  dire 
la  marine.  Tant  de  services  rendus  à son  pays  ne  purent 
le  soustraire  aux  cabales  et  aux  injustices  de  la  cour,  et 
Charles  111,  presque  à son  avènement  à la  couronne  en 
1759,  renvoya  du  ministère  celui  à qui  il  devait  d’avoir 
trouvé  430  ^ aisseaux  de  guerre  dans  ses  ports  et  50  mil- 
lions de  piastres  d’économie.  Ensenada  se  montra  supé- 
rieur à cette  disgrâce  par  la  grandeur  d’âme  avec  laquelle 
il  la  supporta. 

EI>T  (George),  médecin  anglais,  né  en  1005  à Sand- 
wich, dans  le  comté  de  Kent,  mort  le  13  octobre  1089, 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  avait  été  nommé 
chevalier  par  Charles  II,  et  présida  pendant  six  ans  le  col- 
lège des  médecins.  11  fut  l’un  des  premiers  qui  propagèrent 
la  découverte  d’IIcrvcy  sur  la  circulation  du  sang,  et  pu- 
blia : Apologiapro  circiilationcsanguinisquûrespondetur 
Æmilio  Purisano,  1041  et  1685.  On  lui  doit  encore  : 
Animadversiones  in  Malachiæ  Thrustoni,  M.  D.  diatri- 
bam  de  respirationis  usu  primario,  Londres,  1679,  in-8‘>. 
Eut  est  l’éditeur  de  l’ouvrage  d’Harvey,  Exercitalinnes 
de  générât ione  animalimn.  11  a fourni  plusieurs  articles 
aux  Transactions  philosophiques. 

EIVTIÎXOPUS,  architecte,  né  dans  l’ile  de  Candie  sur 
la  fin  du  5«  siècle,  fut,  suivant  les  plus  anciennes  archives 
de  l’État  vénitien , fondateur  de  la  capitale  de  ce  même 
État.  11  existe  dans  le  Rialto  une  antique  église  dédiée  à 
saint  Jacques,  qu’on  dit  avoir  été  la  demeure  d’Entino- 
pus.  D’après  la  même  tradition,  ce  fut  pendant  un  in- 
cendie qui  détruisit  en  420,  les  premières  habitations 
construites  autour  de  la  sienne  par  quelques  Padouans, 
que  cet  architecte  fit  vœu  de  consacrer  sa  maison  au  culte 
divin  si  elle  échappait  aux  flammes. 

EKTIUS,  IIAINZE  ouEIVZO,  fils  naturel  de  Frédé- 
ric II  Empereur,  fut  mariéparson  père  en  1258  à la  veuve 
d’übaldü  V’isconti,  Adélaïde,  marquise  de  Massa,  et  reçut 
le  litre  de  roi  de  Sicile.  Employé  par  Frédéric  dans  les 
guerres  que  celui-ci  soutint  contre  l’Église,  il  se  distingua 
par  un  courage  extraordinaire,  conquit  une  partie  du 
Milanais,  et  fut  excommunié  par  le  pape  Grégoire  IX. 
Après  s’être  signalé  par  maint  exploit,  ce  vaillant  prince 
fut  fait  prisonnier  par  les  Bolonais  en  1247,  b la  bataille 
de  Fossalto,  et  condamné  à finir  ses  jours  dans  une  pri- 
son. Sa  captivité  dura  22  ans,  pendant  lesquels  il  apprit 
successivement  les  malheurs  et  la  mort  de  son  père,  de 
se  s frères,  la  catastrophe  de  l’infortuné  Conradin,  der- 
nier descendant  de  son  illustre  famille;  au  bout  de  ce 
temps,  il  expira  lui-même  dans  sa  prison  le  14  mars 
1272,  à l’âge  de  47  ans.  Comme  il  n’avait  pas  eu  d’en- 
fants d’Adélaïde,  l’héritage  de  celle-ci  revint  après  sa 
mort  à la  maison  de  Visconli  de  Pise. 


EINTRAGUES  (Catherine-Henriette  de  BALZAC 
d’).  Foj/ez  VERNEIJIL. 

EN  TR  AIGUES  ou  ANTR  AIGUES  (Emmanuel- 
Louis-Henri  de  LAUNEY,  comte  d’),  député  aux  états 
généraux  de  1789,  naquit  à Villeneuve-de-Bcrg  en 
Vivarais,  vers  1755.  Il  était  neveu  du  comte  de 
Saint-Priest , ministre  sous  Louis  XVI,  et  eut  pour 
précepteur  l’abbé  Maury.  Enthousiaste  du  système 
des  réformes,  d’Entraigues  publia  un  Mémoire  sur  les 
états  généraux,  leurs  droits  et  la  manière  de  les  con- 
voquer, 1788,  in-8",  sans  nom  de  ville  ni  d’impri- 
meur. Cet  écrit  produisit  une  grande  sensation  b une 
époque  où  un  changement  de  choses  paraissait  inévitable  ; 
l’auteur  y justifiait  l’insurrection  des  peuples  contre 
leurs  souverains.  Rien  de  plus  étonnant  que  le  change- 
ment subit  du  comte  d’Entraigues,  aussitôt  qu’il  eut  été 
élu  par  la  sénéchaussée  de  Villeneuve-de-Berg,  député 
aux  états  généraux  de  1789.  A peine  arrivé  dans  la 
chambre  de  la  noblesse,  il  soutint  avec  chaleur  une  doc- 
trine bien  différenle.  Fidèle  à son  nouveau  système, 
après  que  la  réunion  des  ordres  eut  formé  l’assemblée 
constituante,  il  fut  d’avis  que  la  déclaration  des  droits 
précédât  la  discussion  sur  le  projet  de  constitution  ; mais 
il  fut  un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la  sanction 
royale  et  de  ses  prérogatives.  H s’opposa  aux  systèmes 
d’emprunt  proposés  par  Necker,  et  dont  l’inefficacité 
obligea  de  recourir  aux  biens  du  clergé  et  à la  création 
du  papier-monnaie.  Lb  se  bornèrent  à peu  près  les  tra- 
vaux du  comte  d’Enlraigucs,  pendant  sa  courte  présence 
b l’assemblée  constituante.  11  quitta  l’assemblée  b la  fin  de 
1789,  et  la  France  au  commencement  de  1790,  et  se  retira 
d’abord  en  Suisse.  Dénoncé  pour  avoir  tenu  des  propos 
incendiaires,  le  5 mars,  b son  passage  b Bourg  en  Bresse, 
il  adressa  de  Lausanne,  en  date  du  20,  au  .président, 
une  lettre  justificative  qui  fut  lue  dans  la  séance  du  27. 
Il  SC  rendit  à Vienne , où  il  toucha  quelque  temps 
un  traitement  de  56,000  francs  que  lui  faisaient 
différentes  cours , pour  les  services  qu’il  devait  leur 
rendre.  H ne  cessa,  dans  les  écrits  qu’il  publia  chez 
l’étranger,  d’appeler  la  contre-révolution  sur  sa  patrie, 
et  d’employer  tous  ses  efforts  pour  être  utile  à la  maison 
de  Bourbon,  Ses  fonctions  diplomatiques  lui  donnaient 
la  facilité  de  faire  pénétrer  en  France  ses  correspondances 
et  ses  mémoires.  Il  usait  de  tous  les  moyens  pour  attirer 
des  partisans  b la  légitimité,  et  l’on  voit,  dans  la  corres- 
pondance de  Lemaître,  publiée  en  1785,  que  d’Entrai- 
gues échoua  dans  ses  tentatives  pour  gagner  des  révo- 
lutionnaires importants,  entre  autres  Cambacérès.  Il 
réussit  mieux  auprès  du  général  Piehegru.  En  1797,  il 
se  trouvait  à Venise  avec  un  titre  diplomatique  russe, 
au  moment  où  les  Français  menaçaient  cette  république. 
Il  y était  l’âme  et  l’agent  de  toutes  les  machinations  qui 
se  tramaient  contre  la  France.  Quand  il  jugea  immi- 
nent le  péril  du  gouvernement  vénitien  , il  prit  la  fuite; 
mais  il  tomba  dans  un  avant-poste  de  l’armée  de  Bona- 
parte, et  fut  arrêté  avec  tous  ses  papiers.  Une  commis- 
sion spéciale  fut  nommée  pour  en  faire  le  dépouillement, 
et  l’on  y trouva  les  preuves  de  la  conspiration  de  Piche- 
gru.  Le  comte  d’Entraigues  montra  beaucoup  de  fermeté 
pendant  sa  détention  ; et  comme  il  s’était  fait  naturaliser 
sujet  de  l’empereur  de  Russie,  il  réclama  le  droit  des 
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gens  viole  dans  sa  personne.  Toutes  ses  protestations 
n’auraient  pu  le  tirer  Je  la  fâcheuse  position  où  il  se 
trouvait,  si  l’adresse  de  la  dame  Saint-llubcrly,  devenue 
sa  femme  après  avoir  etc  longtemps  sa  maîtresse,  ne  lui 
eût  fourni  les  moyens  de  s’évader.  Après  avoir  réside 
quelque  temps  à Vienne,  il  retourna  en  Russie,  où  il 
embrassa  la  religion  grecque,  dans  l’hiver  de  1800  à 
1801.  II  y reçut  une  pension  et  un  riche  présent  de 
l’erapercur  Alexandre,  avec  lequel  il  entretenait  une  cor- 
respondance secrète.  Nommé  conseiller  de  la  légation 
russe  à Dresde,  il  y publia  un  écrit  violent  contre  Bona- 
parte qui , par  ses  menaces , obligea  le  gouvernement 
saxon  de  renvoyer  cet  agent  diplomaticjuc,  au  commence- 
ment de  novembre  1803.  D’Entraigues,  de  retour  en 
Russie,  y trouva  bientôt  la  source  d’une  grande  fortune. 
Ayant  eu  connaissance  des  articles  secrets  du  Tmi/é  dû 
Tihilt , il  se  rendit  à Londres,  et  les  communicjua  au 
ministère  qui,  en  échange  de  cette  précieuse  confidence, 
lui  assura  une  forte  pension.  On  prétend  qu’il  eut  alors 
la  plus  grande  influence  dans  la  conduite  du  gouverne- 
ment anglais,  à l’égard  do  la  France,  et  qu’il  ])assait 
même  en  Angleterre  pour  un  des  plus  grands  politiques 
de  l’Europe.  Toutefois  il  ne  possédait  pas  la  confiance 
de  Louis  XVIII , et  il  vivait  éloigné  d’IIarlwcll , où  ce 
prince  tenait  sa  cour.  On  croit  que  les  relations  qu’il 
entretenait  à Paris  , avec  de  hauts  personnages,  ont  con- 
tribué à replacer  la  maison  de  Bourbo’n  sur  le  tronc  de 
France  J mais  il  ne  devait  pas  voir  cette  restauration 
qu’il  avait  préparée.  La  police  de  Bonaparte,  instruite 
des  liaisons  du  comte  d’ Entraigues  avec  le  ministère  an- 
glais, envoya  à Londres  deux  émissaires  qui,  ayant  cor- 
rompu le  Piémontais  Lorenzo,  son  domestique,  obte- 
naient lecture  et  meme  copie  des  dépêches  et  des  notes 
qu’il  était  chargé  par  son  maître  de  communiquer  <à 
Canning.  Le  22  juillet  1812,  le  comte  d’Entraigucs, 
qui  résidait  au  village  de  Barne , près  de  Londres , an- 
nonça son  intention  d’aller  chez  Canning,  pour  avoir 
son  avis  sur  un  mémoire  important  que  Lorenzo  venait 
de  lui  remettre  la  veille.  Celui-ci,  qui  n’avait  pas  encore 
retiré  cette  pièce  des  mains  des  deux  agents  de  police 
français,  comprit  que  son  infidélité  allait  cire  découverte. 
Il  perdit  la  tète,  et  dans  son  <lésespoir  il  tua  M.  et 
jimo  (FEntraigues  au  moment  où  ils  allaient  monter  en 
voilure,  et  se  brûla  la  cervelle  aussitôt  après.  Telles  sont 
les  causes  les  plus  vraisemblables  d’un  événement  qui 
n’eut  pour  témoin  que  le  cocher  du  comte,  et  que  l’on  n’a 
su  que  par  les  journaux  anglais.  Ce  qui  a pu  faire  croire 
qu’il  était  dépositaire  de  grands  secrets,  et  qu’on  l’avait 
assassiné  pour  s’assurer  de  son  silence,  c’est  que  le  gou- 
vernement anglais  s’empara  de  tous  ses  pajjiers.  Le 
eomtc  d’Entraigues  avait  beaucoup  d’csi)rit  et  d’érudi- 
tion, cl  il  était  doué  de  tous  les  avantages  physiques. 
En  épousant  M"'®  Saint-lluherty,  il  a légitimé  un  fils 
qu’il  avait  eu  d’une  autre  femme,  cl  qui  porte  aujour- 
d’hui son  nom  d’une  manière  honorable. 

ENTRECASTEADX  (Joseph-Antoixe  BRUNI  d’), 
célèbre  marin,  né  à Aix  en  1759,  entra  de  bonne  heure 
au  scivice  et  fit  ses  premières  campagnes  sous  les  ordres 
du  bailli  de  Sufîrcn , son  parent,  cl  par  son  courage  cl 
scs  talents  mérita  les  dilfércnts  grades  auxquels  il  fut 
promu.  Après  avoir  rempli  avec  distinction  la  place  de 


directeur  adjoint  des  ports  et  arsenaux  de  la  marine,  il 
fut  nommé  commandant  des  forces  navales  dans  l’Inde  en 
1785,  gouverneur  de  l’ilc  de  France  en  1787,  et  enfin 
chargé  en  1791  d’aller,  avec  les  deux  frégates  la  Recherche 
et  l’Espérance,  à la  découverte  de  Lapérousc  et  en  outre 
de  parcourir  les  côtes  qu’à  son  départ  pour  Bolany-Bay 
ce  brave  et  malheureux  navigateur  avait  encore  à explo- 
rer. Malgré  le  zèle  et  l’empressement  d’Entrccaslcaux,  il 
ne  put  remplir  que  la  seconde  partie  de  scs  instructions, 
et  mourut  du  scorbut  le  20  juillet  1793,  un  peu  avant 
d’arriver  à l’île  de  Java.  L’expédition  fut  alors  dirigée 
par  de  Rossel,  capitaine  de  pavillon,  qui  en  a publié  la 
relation,  Paris,  1808,  2 vol.  in-4",  avec  un  fort  bel 
allas. 

ENYILLE  (d’)  la  ROCHEFOUCAULD.  Voyez  AN- 
YILLE  (i)’). 

ENZIIVA  (don  Juan  de  la),  poêle  espagnol,  né  vers 
l iiO  dans  la  Castille-Vieille,  mort  dans  les  premières 
années  du  règne  de  Charles-Quinl,  est  run  des  premiers 
auteurs  dramalicpics  de  sa  nation.  Il  a joui  de  son  vivant 
d’une  haute  réputation,  cl  la  devait  surtout  à son  A rte 
de  trovar,  ouvrage  didactique  dont  le  titre  serait  inexac- 
tement traduit  par  celui  à' Art  poétique;  la  première  édi- 
tion de  ses  œuvres,  sous  le  litre  de  Canciônno,  Séville, 
1501,  in-fol. , très-rare,  renferme  en  outre  quelques 
petits  poèmes,  des  odes  , des  chansons  et  12  comédies, 
parmi  lesquelles  on  distingue  surtout  celle  intitulée  : 
Placida  y Vieloriano. 

ENZINAS.  Voyez  DRYANDER. 

EORAINÜS  IlESSUS  (IIélius),  poète  et  savant  pro- 
fesseur, né  dans  la  liesse  le  9 janvier  1488,  fut  élevé  par 
les  soins  de  quelques  religieux  dn  couvent  de  Heine  qui 
se  plurent  à lui  donner  gratuitement  des  leçons.  Admis 
à IC  ans  dans  l’université  d’Erfurl,  il  composa  dès  lors 
plusieurs  pièces  de  vers  latins  excellents,  voyagea  pour 
l)crfcctionncr  son  éducation  dans  les  différentes  cours  de 
rAlIcmagnc,  et  s’attira  surtout  l’estime  de  l’évéque  de 
Poméranie,  qui  lui  donna  une  mission  près  du  roi  de 
Pologne  et  voulut,  avant  de  l’élcvcr  à quelque  fonction 
importante,  lui  faire  étudier  à Leipzig  le  droit  civil  et 
le  droit  canonique.  Bientôt  dégoûté  d’un  travail  si  aride, 
le  jeune  poète  préféra  la  carrière  des  lettres,  et  fut  suc- 
cessivement professeur  d’éloquence  à Saint-Sévère,  à 
Nuremberg,  à ErfurI,  et  mourut  dans  cette  ville  le  5 oc- 
tobre 1540.  On  a de  lui  : llessi  et  amicoriim  epistolarum 
familiarum  libri  XII,  Strasbourg,  1545,  in-fol.;  Operum 
Ilelii  Eobani  llessi  farragines  II,  Halle,  1549,  in-8“; 
c’est  un  choix  de  ses  poésies  qui  contiennent  trois  livres 
d'IIéroïdcs,  17  Eglogucs,  9 livres  de  SiZues,  une  traduc- 
tion des  Idylles  de  Démocrite,  et  une  de  l’Iliade. 

ÉOfiAN,  ÉOGIIAINN,  ÉOGIIANN  ou  ÉOAN, 
noms  sous  lesquels  figurent  dans  les  Annales  irlandaises 
trois  rois  dont  deux  ont  vécu  au  3®  siècle  avant  J.  C.,  et 
l’autre  dans  le  5®  de  notre  ère.  Leur  histoire  est  pleine 
de  fables  et  d’obscurité,  et  ils  n’ont  été  mentionnés  dans 
les  biographies  que  comme  la  tige  douteuse  des  maisons 
d’ü’Brien,  de  MaeCarthy,  d’O’Neil  et  d’O’Donnel.  Les 
chefs  des  deux  dernières  ont  été  créés  pairs  d’Irlande 
sous  Jacques  l®®,  le  premier  avec  le  titre  de  comte 
de  Tyrone;  le  deuxième  avec  celui  de  comte  de  Tyr- 
connel. 
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ÉON,  visionnaire  du  i2®  siècle,  ayant  lu  dans  la  li- 
turgie sacrée:  Per  eum  qui  vcnturus  est  judkare,  etc., 
s’imagina  que  lùi,  Eon,  était  accusé  par  l’accusatif  eum  ; 
en  conséijucnce  il  eut  des  visions,  et  se  mit  à faire  des 
miracles;  on  pense  bien  qu’il  ne  manqua  pas  de  disciples. 
Toutefois  rarclicvêque  de  Reims  le  fit  comparaître  au 
concile  tenu  dans  cette  ville  en  1148,  et  sa  folie  étant 
connue,  on  le  mit  dans  une  prison,  où  il  mourut  bientôt 
des  mauvais  traitements  que  ses  gardiens  lui  firent 
éprouver.  Ses  principaux  prosélytes,  auxquels  il  avait 
donné  de  beaux  noms,  tels  que  la  Sagesse,  la  Terreur,  le 
Jugement,  etc.,  furent  tous  livrés  aux  flammes,  après 
avoir  été  préalablement  exorcisés,  suivant  l’usage  du 
temps. 

ÉOiy  DE  BEAUMONT  (Charles-Geneviève-Louise- 
Aigistë-A.ndiié-Timothée  d’),  l’un  des  personnages  qui 
ont  le  plus  vivement  excité  la  curiosité  publique  vers  la 
fin  du  18°  siècle,  naquit  à Tonnerre  le  5 octobre  1728,  et 
débuta  avec  distinction  dans  la  carrière  du  barreau,  qu’il 
abandonna  bientôt  pour  celle  delà  diplomatie.  Après  avoir 
rcnqdi  deux  missions  importantes  en  Russie,  porté  les 
armes  comme  oflicier  de  dragons , accompagné  le  duc  de 
Nivernais  en  Angleterre  comme  secrétaire  d’ambassade, 
être  resté  dans  ce  pays  en  qualité  de  résident  et  de  minis- 
tre plénipotentiaire,  avoir  été  récompensé  de  ses  services 
civils  et  militaires  par  la  croix  de  Saint-Louis  et  une  forte 
pension,  il  reçut  l’ordre  de  porter  des  habits  de  femme, 
et  s’y  conforma.  Agent  confidentiel  de  Louis  XV,  il  fut 
sacrifié  par  ce  prince  à ses  ministres  et,  condamné  à une 
sorte  de  bannissement,  il  demeura  à Londres  14  ans  sans 
fonctions  connues.  Louis  XVI  signa,  le  25  août  1775, 
une  permission  par  laquelle  il  fut  libreà  d’Éon  de  revenir 
en  France.  Deux  ans  s’écoulèrent  sans  que  le  chevalier 
profitât  de  cette  faveur’du  roi,  et  ce  ne  fut  que  le  13  août 
1777  qu’il  se  décida  à quitter  Londi-es,  après  avoir  reçu 
une  lettre  de  M.  de  Vergennes.  Le  chevalier  d’Éon  arriva 
à Versailles,  où  le  ministre  l’accueillit  avec  une  distinc- 
tion particulière  ; mais  tout  en  lui  renouvelant  l’ordre 
de  prendre  des  habits  de  femme.  Peu  pressé  d’obéir, 
le  chevalier  alla  à Tonnerre  sans  se  prêter  à la  mé- 
tamorphose qui  lui  était  commandée,  et  ce  ne  fut  qu’à 
l’époque  d’un  second  voyage  qu’il  fit  dans  la  capitale, 
qu’il  se  décida  à devenir  femme,  et  à ne  paraître  dans  le 
inonde  que  sous  le  titre  de  chevalière  d’Éon.  Ce  change- 
ment d’état  lui  attira  une  vive  querelle  à l’Opéra.  On  en 
craignit  les  suites,  et  on  l’envoj'a,  pour  calmer  sa  juste 
colère,  au  château  de  Dijon,  ou  M.  de  Changé,  qui  en 
était  alors  gouverneur,  le  traita  avec  tous  les  égards  qui 
lui  étaient  dus.  Son  exil  fini,  il  se  retira  à Tonnerre.  En 
1785  il  se  rendit  à Londres,  sur  l’invitation  du  baron  de 
Rreteuil.  La  révolution  française  éclata.  11  revint  dans  sa 
patrie,  offrit  scs  services  au  gouvernement,  fut  refusé, 
retourna  en  Angleterre,  et  fut  mis,  vu  son  absence,  sur 
la  liste  des  émigrés.  De  ce  moment  son  existence  ne  fut 
plus  qu’une  série  de  malheurs.  Privé  sans  espoir  de  sa 
pension,  et  réduit  le  plus  souvent  à un  état  voisin  de  la 
«létressc,  il  fut  forcé  d’avoir  recours  à son  industrie.  Son 
habileté  dans  l’art  de  l’escrime  lui  fournit  quelques  res- 
sources , en  faisant  publiquement  assaut  avec  le  fameux 
Saint-George.  Mais  l’âge  et  les  infirmités  ayant  exercé  sur 
lui  leurs  ravages,  des  amis  généreux  vinrent  à son  secours, 

BIOGR.  un IV. 


et  rendirent  scs  derniers  moments  moins  pénibles.  H 
mourut  à Londres,  le  21  mai  1810  dans  un  état  voisin 
de  la  misère.  Le  témoignage  du  P.  Elisée,  premier 
chirurgien  de  Louis  XVllf,  et  de  deux  médecins  anglais, 
qui  firent  l’autopsie  de  son  cadavre,  ne  laissent  plus  au- 
cun doute  sur  sa  qualité  d’homme  : mais  on  n’a  pu  dé- 
couvrir encore  les  raisons  qui  forcèrent  un  diplomate 
distingué,  un  brave  militaire,  un  chevalier  de  Saint- 
Louis,  à porter  si  longtemps  des  vêlements  de  femme. 
D’Éon  ne  manquait  pas  de  connaissances;  il  a laissé  diffé- 
rents ouvrages  sur  des  sujets  d’histoire,  de  diplomatie  et 
d’administration  des  finances,  qui  ont  été  recueillis  sous 
ce  titre  : Loisirs  du  chevalier  d’Éon,  13  vol.  in-8°. 
11  a paru  un  Catalogne  des  livres  rares  et  manuscrits 
précieux  du  cabinet  de  la  chevalière  d’Éon,  etc.  (anglais 
et  français),  Londres,  1791,  1^8°;  on  trouve  en  tète  un 
exposé  historique  assez  curieux.  La  Fortelle  a publié  à 
Paris  en  1779,  in-8°,  la  Vie  militaire,  politique  et  privée 
de  demoiselle  Éon,  ou  d’Éon  de  Beaumont,  écuyer,  cheva- 
lier, ci-devant  docteur  en  droit,..,  avocat , censeur  royal... 
envoyé  en  Russie,  etc.  ; une  seconde  édition  donnée  la 
même  année  est  précédée  d’une  épître  de  Dorât  à l’hé- 
roïne, et  suivie  de  pièces  relatives  à ses  démêlés  avec 
Beaumarchais. 

EOSANDER  (Jean-Frédéric),  né  vers  la  fin  du 
17°  siècle  en  Suède,  mort  à Dresde  en  1729 , fut  chargé 
par  l’électeur  Frédéric,  depuis  roi  de  Prusse,  de  la  con- 
struction d’une  partie  des  palais  de  Berlin  et  de  celle  du 
château  de  Charlottenbourg.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
qui  lui  avait  conféré  le  grade  de  colonel , Eosander,  ne 
trouvant  pas  la  môme  faveur  auprès  de  son  successeur 
Frédéric-Guillaume,  passa  au  service  de  Suède,  puis  à 
celui  de  l’électeur  de  Saxe,  qui  le  nomma  lieutenant  géné- 
ral. On  a de  lui  un  ouvrage  de  stratégie  en  allemand, 
intitulé  : Ecole  de  la  guerre,  ou  le  Soldat  allemand,  et 
quelques  Mémoires  insérés  dans  le  Theatrum  europeum. 

Él’AMINONDAS,  fils  de  Polymnis,  naquit  à Thèbes 
d’une  famille  ancienne  et  dont  l’origine  remontait  jus- 
qu’aux temps  fabuleux.  Épaminondas  prit  des  leçons  des 
plus  habiles  maîtres  de  son  temps.  Il  fut  pendant  sa  jeu- 
nesse le  témoin  du  rapide  accroissement  de  la  puissance 
des  Lacédémoniens.  Le  gouvernement  des  petites  répu- 
bliques de  la  Grèce  passait  alternativement  entre  les 
mains  de  deux  partis  différents  ; les  uns  voulaient  eonfé- 
rer  l’autorité  suprême  aux  riches  et  aux  puissants,  pour 
contenir  les  séditieux  et  les  démagogues,  les  autres  ne 
trouvaient  de  garantie  pour  le  maintien  des  lois , que 
lorsque  la  grande  majorité  des  citoyens  participait  à la 
souverainelé.  Athènes,  gouvernée  démocratiquement, 
était  dans  toutes  les  villes  l’appui  de  ce  dernier  parti,  et 
Lacédémone  celui  du  parti  contraire.  Après  une  longue 
lutte  Lacédémone  triompha,  et  les  Thébains  , alliés  for- 
cément aux  Spartiates,  contribuèrent  à établir  la  supré- 
matie de  ces  derniers,  en  combattant  avec  eux  à Mantinée 
contre  les  Arcadiens.  Ceux-ci  chargèrent  avec  tant  d’im- 
pétuosité l’aile  droite  des  Lacédémoniens  qu’ils  l’enfoncè- 
rent, mais  Épaminondas  et  Pélopidas , tous  deux  amis , 
tous  deux  pleins  de  jeunesse  et  de  valeur,  s’y  trouvaient, 
ils  joignirent  leurs  boucliers  et  soutinrent  l’effort  des 
ennemis.  Pélopidas,  sept  fois  blessé,  tombe  baigné  dans 
son  sang  ; Épaminondas  le  couvre  de  son  corps  et  se  pré- 
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cipilc  au-devant  de  ceux  qui  veulent  l’atteindre.  11  allait 
enfin  succomber  lui  meme  lorsque  les  Lacédémoniens, 
auxquels  il  avait  donné  le  temps  de  se  reconnaître,  accou- 
rent, le  délivrent,  repoussent  les  Arcadiens  et  les  mettent 
en  déroute.  Ainsi  ce  fut  sous  les  drapeaux  des  Spartiates 
et  sur  le  sol  même  où  il  devait  par  la  suite  porter  le  der- 
nier coup  h leur  puissance,  qu’Epaminondas  commença  , 
j)ar  un  prodige  de  valeur  et  de  dévouement,  sa  carrière 
militaire.  Cependant  le  parti  aristocratique  de  Tlièbes, 
se  voyant  le  plus  faible,  livra  la  Cadméc,  ou  la  citadelle 
de  la  ville,  aux  Lacédémoniens,  qui  s’en  emparèrent  en 
pleine  paix;  tous  les  chefs  du  parti  populaire  furent 
exilés  et  particulièrement  Pélopidas.  Epaminondas,  con- 
sidéré comme  un  philosophe  spéculatif,  et  protégé  aussi 
par  sa  pauvreté,  ne  fut  point  compris  dans  celte  pro- 
scription. Trois  ou  quatre  ans  après  il  s’ourdit  une  con- 
spiration pour  anéantir  ce  gouvernement  aristocratique 
et  chasser  les  Spartiates  de  la  Cadmée.  Épaminondas  ne 
voulut  point  SC  joindre  aux  conspirateurs  quoique  Pélo- 
pidas fût  à leur  tête  ; il  redoutait  les  effets  des  vengeances 
personnelles,  inséparables  de  pareilles  tentatives.  La 
conspiration  réussit,  les  Spartiates  furent  chassés  de  la 
Cadmée,  mais  tous  les  maux  et  toutes  les  horreurs 
qu’avait  prévus  Epaminondas  furent  les  premiers  résul- 
tats de  ce  succès.  Toutes  les  républiques  de  la  Grèce , 
fatiguées  de  leurs  dissensions,  résolurent  de  les  terminer 
à l’amiable.  Une  diète  générale  fut  convoquée  à Lacédé- 
mone. Epaminondas  y parut  avec  les  autres  députés  de 
Thèbes,  il  avait  alors  iO  ans  et  n’avait  acquis  encore 
aucune  réputation  comme  militaire,  mais  il  était  à juste 
titre  considéré  comme  un  des  meilleurs  orateurs  de  la 
Grèce.  L’un  des  rois  de  Sparte,  Agésilas,  qui  avait  porté 
la  guerre  en  Asie,  et  fait  chanceler  sur  son  trône  le  puis- 
sant monarque  de  Perse,  eut  dans  cette  assemblée  la 
principale  influence.  Son  but  était  de  la  faire  servir  à 
affermir  la  suprématie  que  Lacédémone  avait  acquise  sur 
tous  les  autres  États  de  la  Grèce.  Épaminondas  démontra 
combien  il  était  utile  de  contrebalancer  la  puissance, 
toujours  croissante,  des  Spartiates.  Comme  Agésilas  s’a- 
perçut que  son  discours  faisait  une  forte  impression  sur 
les  députés,  il  l’interrompit  et  lui  dit  avec  hauteur  : 
« V'^ous  paraît-il  juste  et  raisonnable  d’accorder  l’indé- 
pendance aux  villes  de  Béotie?  — « Et  vous,  répondit 
Épaminondas,  ne  croyez-vous  pas  qu’il  est  juste  et  rai- 
sonnable de  rendre  la  liberté  à toutes  les  villes  de  la  La- 
conie?» — « Répondez  nettement,  ré|)liqua  Agésilas, 
enflammé  de  colère,  je  vous  demande  si  Thèbes  est  dans 
l’intention  d’affranchir  les  villes  de  la  Béotie?  » — « Et 
moi,  répliqua  fièrement  Épaminondas,  je  demande 
(ju’Agésilas  déclare  si  les  Lacédémoniens  veulent,  ou  non, 
affranchir  les  villes  de  la  Laconie?  » A ces  mots  Agési- 
las, ne  sc  possédant  plus,  efface  du  traité  le  nom  des  Thé- 
bains,  cl  leur  déclare  la  guerre.  L’autre  roi  de  Lacédé- 
mone, Cléombrote,  qui  commandait  en  Phocidc  l’armée 
des  alliés,  eut  ordre  de  marcher  en  Béotie.  Les  Thé- 
bains  nommèrent  Épaminondas  général  en  chef,  et  sous 
lui  Pélopidas.  Jamais  Thèbes  n’avait  vu,  et  ne  vit  de- 
puis, de  pareils  citoyens  .à  la  tète  de  scs  armées.  Quatre 
mille  hommes  de  l'armée  de  Cléombrote  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille,  et  les  Théhains , n’ayant  éprouvé 
qu’une  porte  légère,  y érigèrent  un  ti'ophéc.  Telle  fut  la 


bataille  de  Leuctres,  qui  sc  donna  le  18  juillet  de  l’an 
572  avant  J.  C.  Elle  est  devenue  à jamais  célèbre  par 
ces  combinaisons  profondes  de  l’art  de  la  guerre,  dont 
Épaminondas  donna  le  premier  exemple  aux  Grecs,  et 
qui  se  sont  attiré  l’admiration  d’un  des  meilleurs  tacti- 
ciens de  nos  temps  modernes.  La  bataille  de  Leuctres 
mit  fin  h la  suprématie  des  Lacédémoniens  sur  les  autres 
États  de  la  Grèce;  et  ce  n’était  plus  seulement  pour  sc 
soustraire  à leur  joug  que  les  Théhains  cherchaient  en- 
core à les  combattre,  mais  pour  usurper  à leur  tour  le 
premier  rang.  Épaminondas,  deux  ans  après  la  bataille 
de  Leuctres,  entra  dans  le  Péloponèse  avec  Pélopidas. 
Soixantcct  dix  mille  hommes  de  différentes  nations  mar- 
chaient sous  scs  ordres.  Il  porta  la  terreur  et  la  désola- 
tion chez  les  peuples  attachés  aux  Lacédémoniens,  cl  hâta 
la  défection  des  autres.  Il  conduisit  ensuite  celte  armée 
formidable  devant  Lacédémone.  Depuis  cinq  ou  six  siè- 
cles on  avait  à peine  osé  tenter  quelques  incursions  pas- 
sagères sur  les  frontières  de  la  Laconie.  C’est  alors 
qu’Agésilas  sc  montra  le  chef  habile  cl  expérimenté  d’une 
nation  valeureuse.  11  occupa  les  hauteurs  de  la  ville , s’y 
retrancha,  et  à l’aide  des  Athéniens,  qui  envoyèrent  Iphi- 
cratc  à son  secours,  il  força,  sans  combat  et  par  la  disette 
des  vivres,  Épaminondas  à sc  retirer;  mais  auparavant 
le  général  Ihébain  rétablit  dans  leur  ville,  qu’il  avait 
rebâtie  et  fortifiée,  les  Messéniens,  que  les  Spartiates  en 
avaient  chassés,  et  dévasta  entièrement  la  Laconie.  Épa- 
minondas, Pélopidas,  et  tous  les  chefs  de  l’armée  furent 
traduits  en  justice  à leur  retour  de  Thèbes,  pour  avoir 
gardé  pendqnt  quatre  mois  le  commandement  au  delà  du 
temps  prescrit  par  les  lois;  mais  commcils  avaient  étécon- 
stamment  victorieux,  les  juges  n’osèrent  pas  les  condam- 
ner. Epaminondas  fut  exclu  du  commandement,  qu’on 
déféra  à Cléomène  et  aux  polémarqucs  ou  magistrats 
alors  en  charge.  Épaminondas  n’hésita  pas  à s’enrôler 
comme  simple  soldat.  Cette  armée,  conduite  par  des 
chefs  ignorants,  fut  battue,  et  eût  été  entièrement  dé- 
truite, si,  par  un  consentement  unanime,  on  n’en  eût 
remis  le  commandement  à Épaminondas , qui  la  recon- 
duisit à Thèbes  sans  nouvelle  perle.  Les  Théhains  le  nom- 
mèrent général  de  la  nouvelle  année  (lu’ils  envoyèrent 
contre  Alcxandredc  Phères  ; et  letyran,  partoulrcpoussc, 
sc  vit  forcé  de  subir  les  conditions  qui  lui  furent  imposées. 
Une  guerre  éclata  entre  les  Tégéates,  qui  implorèrent 
l’appui  des  Théhains,  et  les  Manlinéens,  que  soutenaient 
les  Lacédémoniens.  Éjiaminondas  crut  qu’il  était  temps 
de  profiter  de  cette  occasion  pour  porter  les  derniers 
coups  aux  ennemis  de  Thèbes  ; sachant  que  l’armée  lacé- 
démonienne,  commandée  par  Agésilas,  était  en  Arcadie, 
il  part  un  soir  de  Tégée  pour  surprendre  Lacédémone, 
et  arrive  à la  pointe  du  jour,  mais  il  y trouve  Agésilas 
qui,  instruit  par  un  transfuge  de  la  marche  d’Épaminon- 
das,  était  revenu  sur  ses  [tas  avec  une  extrême  diligence. 
Le  général  Ihébain,  surpris,  sans  être  découragé,  ordonna 
plusieurs  attaques,  et  s’était  rendu  maître  d’une  partie 
de  la  ville.  Agésilas  alors  n’écoute  plus  que  son  déses- 
poir; quoique  âgé  de  près  de  80  ans,  il  se  précipite  au 
milieu  de  rennemi,  et,  .secondé  par  Archidamus  son  fils, 
il  parvient  à le  repousser.  Épaminondas , pour  faire  ou- 
blier le  mauvais  succès  de  son  entreprise,  marche  en 
Arcadie,  et,  près  de  la  ville  de  Manlinéc,  joint  l’armee 
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des  Lacédémoniens,  lui  livre  bataille,  cl  la  gagne  par  une 
manœuvre  à peu  près  semblable  à celle  de  la  journée  de 
Leuctres,  mais  il  fut  blessé  d’un  javelot,  dont  le  fer  lui 
resta  dans  la  poitrine.  Cet  événement  inattendu  arrêta 
le  carnage  : les  troupes  des  deux  partis,  également  éton- 
nées, restèrent  dans  l’inaction  ; de  part  et  d’autre  on 
sonna  la  retraite.  Ce  fut  le  4 juillet  de  l’an  otiô  avant 
J.  C.,  qu’Épaminondas  mourut  sur  le  champ  de  bataille 
de  Manlinée.  Depuis,  on  dressa  dans  ce  lieu  un  trophée 
et  un  tombeau.  Trois  villes  de  Grèce  se  disputèrent  le 
triste  honneur  d’avoir  donné  le  jour  au  soldat  qui  donna 
le  coup  mortel  au  héros  Ihébain.  Épaminondas  a été  mis 
en  scène  avec  beaucoup  d’intérêt  et  de  charme,  dans  les 
Voyages  du  jeune  Jnacharsis, 

ÉPAPIIRODITUS,  affranchi  et  secrétaire  de  Néron, 
fut  condamné  à mort  par  Doinitien  pour  avoir  aidé  son 
maître  à se  détruire. 

ÉPAPIIRODITUS  (Aurélius),  grammairien,  natif 
de  Chéronéc,  avait  composé  plusieurs  ouvrages  souvent 
mentionnés  dans  les  auteurs  anciens,  mais  dont  aucun 
ne  nous  est  parvenu. 

EPARCIIUS  (Antoine),  pocte  grec,  était  né  dans  l’ile 
de  Corfou  vers  le  commencement  du  16®  siècle.  11  enseigna 
quelque  temps  les  lettres  grecques  à Venise,  où  il  connut 
Liliü  Giraldi , qui  le  cite  d’une  manière  honorable  dans 
le  second  de  ses  dialogues  : De  poelis  sui  temporis.  11  écri- 
vit , en  1545,  à Mélnnchton  et  à quelques  autres  chefs 
de  la  réforme  en  Allemagne,  pour  les  inviter  à faire  cesser 
le  schisme,  en  se  réunissant  à l’Eglise  catholique.  Dans 
un  voyage  qu’il  fit  à Paris,  il  offrit  à François  l®®  un  ma- 
nuscrit précieux  contenant  des  pièces  inédites  d’anciens 
auteurs  grecs.  Eparchus  retourna  bientôt  à Corfou , et  il 
y consacra  le  reste  de  sa  vie  à la  culture  des  lettres.  Le 
sénat  d’Augsbourg  fit  acheter  à Venise  en  4545  les  ma- 
nuscrits grecs  d’Eparchus. 

ÉPÉE  (Charles-Michel  de  l’),  né  à Versailles,  le 
23  novembre  1712,  et  fils  d’un  architecte,  embrassa 
de  bonne  heure  l’état  ecclésiastique,  que  le  refus  de  signer 
le  formulaire  l’obligea  d’abandonner  pour  quelque  tcmjis. 
11  suivit  alors  le  barreau,  et  se  fit  même  recevoir  avocat 
à Paris-,  mais  l’évêque  dcTroyes  (Bossuet)  l’attira  dans 
son  diocèse,  lui  conféra  la  prêtrise,  et  le  fit  chanoine  de 
cette  ville.  L’Épée  fut  lié  avec  le  fameux  Soanen,  d’une 
amitié  qu’augmentait  encore  la  conformité  de  leurs  sen- 
timents sur  les  affaires  de  l’Église,  et  qui  lui  attira  les 
censures  de  l’archevêque  de  Paris.  Ce  dernier  l’interdit, 
cl  lui  refusa  même  la  permission  de  confesser  ses  élèves. 
Deux  lettres  de  l’Éjiée  restèrent  sans  réponse;  par  une 
troisième,  il  annonça  au  prélat  qu’il  prendrait  son  si- 
lence pour  un  consentement,  et  il  passa  outre , vu  le  cas 
d’urgente  nécessité.  Il  avait  environ  7,000  livres  de 
rente.  Lorsqu’il  se  consacra  tout  entier  à l’instruction 
des  sourds-muets,  scs  revenus  furent  presque  absorbés 
par  les  frais  de  son  établissement,  car  , non  content  de 
donner  à scs  élèves  les  soins  les  plus  assidus,  il  fournis- 
sait à leur  entretien , à toutes  leurs  dépenses.  Les  libé- 
ralités du  duc  de  Penlhièvre  et  d’autres  personnes  cha- 
ritables l’aidèrent  dans  cette  bonne  œuvre.  L’abbé  de 
l’Épée  était  comme  un  père  au  milieu  de  ses  enfants.  11 
se  dépouillait  pour  les  couvrir,  et  traînait  des  vêlements 
usés  pour  qu’ils  en  portassent  de  bons.  Souvent  même, 


dans  des  besoins  pressants,  il  anticipait  sur  scs  revenus 
futurs,  et  c’était  là  le  seul  sujet  de  querelle  qu’il  eût  avec 
son  frère.  Il  rejeta  les  présents  que  lui  fit  offrir  Cathe- 
rine, se  bornant  à lui  demander  un  sourd-muet  de  son 
pays  à instruire.  L’exeès  de  son  zèle  lui  attira  quelques 
désagréments.  Il  avait  cru  reconnaître , dans  un  jeune 
muet  trouvé  couvert  de  baillons,  sur  la  route  de  Pé- 
renne, en  1773,  l’héritier  d’une  famille  opulente  et  dis- 
tinguée, du  comte  de  Solar.  Un  procès  long  et  dispen- 
dieux fut  la  suite  de  cette  découverte.  L’Épée  n’en  vit 
pointla  fin.  En  juin  1781,  une  sentence  du  Châtelet  ad- 
mit les  prétentions  de  Joseph,  c’était  ainsi  qu’on  le  nom- 
mait; mais  les  parties  adverses  en  appelèrent  au  parle- 
ment; le  procès  fut  suspendu;  on  attendit  la  mort  de 
l’abbé  de  l’Épée  et  du  duc  de  Penlhièvre,  les  seuls  pro- 
tecteurs de  l’infortuné  sourd-muet  ; et  après  la  destruc- 
tion des  parlements,  on  porta  la  cause  devant  le  nou- 
veau tribunal  de  Paris;  enfin  le  24  juillet  1792,  un 
jugement  définitif  infirma  celui  du  Châtelet,  et  défendit 
à Joseph  de  porter  à l’avenir  le  nom  de  Solar.  Le  mal- 
heureux, se  voyant  abandonné  de  tout  le  monde,  s’en- 
gagea dans  un  régiment  de  cuirassiers,  et  périt  au  bout 
de  quelque  temps  dans  un  hôpital.  Cette  affaire  a fourni 
à Büuilly  le  sujet  d’une  comédie.  Moins  heureux  que 
son  suceesscur,  l’Épée  ne  put  jamais  obtenir  du  gouver- 
nement français  l’adoption  d’un  établissement  qui  fai- 
fait  l’admiration  de  l’Europe,  et  que  plusieurs  souve- 
rains avaient  imité  dans  leurs  États.  Ce  fut  dans  les 
augustes  fonctions  de  réparateur  des  torts  de  la  nature, 
au  milieu  de  ses  amis  en  pleurs,  de  ses  élèves,  frappés  de 
la  douleur  la  plus  concentrée,  qu’expira,  le  25  décembre 
1789,  l’ami  des  malheureux,  qu’aucune  compagnie  sa- 
vante n’avait  admis  dans  son  sein.  Il  était  seulement 
membre  de  la  Société  Philanthropique.  Son  oraison  fu- 
nèbre, par  l’abbé  Fauchet,  fut  prononcée  dans  l’église  de 
St.-Étienne-du-Mont,  le  23  février  1790,  et  livrée  à 
l’impression.  C’est  un  des  plus  mauvais  ouvrages  de  ce 
genre.  On  a de  Relui  ion  de  la  maladie  et  de  la  gué- 

rison miraculeuse,  Varis,  1774,  in-12,  de  112  pages; 
Inslruclion  des  Sourds  et  Muets,  par  la  voie  des  signes  mé- 
thodiques, Paris,  1776,  in-12;  nouvelle  édition  corrigée, 
sous  ce  titre  : la  Véritable  manière  d’instruire  les  Sourds 
et  Muets,  confirmée  par  une  longue  expérience  , Paris  , 
1784,  in-12. 

EPIIIPPUS,  poète  comique  grec,  était  d’Athènes,  et 
florissait  quelques  années  après  Alcibiade.  Il  est  un  des 
auteurs  de  la  comédie  nommée  moyenne,  pour  la  distin- 
guer de  l’ancienne,  qui  n’était  qu’un  dialogue  satirique 
en  vers,  mêlé  de  chœurs,  et  de  la  comédie  nouvelle,  dont 
les  pièces  de  Jlénandre  ont  été  chez  les  Grecs  le  type  le 
plus  parfait. 

EPIIIPPUS,  de  Cumes,  disciple  de  l’orateur  Iso- 
crale  , était  fils  de  Démophile  ou  d’Antiochus,  et  père  de 
rhisloricn  Démophile.  Il  avait,  suivant  Suidas,  composé 
plusieurs  ouvrages  considérables,  mais  qui  sont  entière- 
ment perdus.  Les  principaux  étaient  : une  Histoire  de- 
puis la  ruine  de  Troie  jusqu’au  règne  de  Philippe  de  Ma- 
cédoine, en  50  livres;  un  Traité  des  biens  et  des  maux , 
24  livres  ; un  autre  Des  choses  les  qilus  merveilleuses  des 
différents  pays,  15  livres;  et  enfin  Dos  inventions  diverses 
avec  les  noms  de  leurs  auteurs,  2 livres. 
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EPIIIPPUS,  d’Olynthc,  contemporain  d’Alexandre, 
avait  décrit  les  funérailles  de  ce  prince  et  d’Éphcslion, 
dans  un  ouvrage  dont  Athénée  rapporte  deux  fragments, 
livres  IV  et  X.  Quelques  critiques  pensent  que  Diodore 
de  Sicile  a profité  de  l’ouvrage  d’Ephij)pus. 

EPERINON.  Voyez  CAWDALE  et  ESPERIVOIV. 

EPIIESTTON.  Voyez  UEPUESTION. 

EPHORUS,  orateur  et  liistoricn,  né  à Cumes  en 
Èolic  vers  l’an  503  avant  J.  G.,  mort  vers  l’an  300,  eut 
j)our  inaîtrc!socralc,elcomposaime//(stoî>c(/i«  Péloponvse, 
en  XXX  livres,  qui  était  fort  estimée  des  anciens,  et  dont 
on  regrette  vivement  la  perte.  Frédéric  Creulzera  publié 
des  Fragments  de  cet  écrivain,  Carlsruhe,  4815,  in  8°. 

EPIIORUS  ou  EPUORE,  né  aussi  dans  la  ville  de 
Cumes,  écrivit  une  histoire  de  l’empereur  Gallicn, 
fils  de  Valéricn.  On  ne  coimait  rien  autre  clmse  de  cet 
écrivain. 

ÉPIIRAIM,  fils  de  Joseph  et  petit-fils  de  Jacob,  fut 
le  chef  d’une  des^douze  tribus,  celle  qui  était  située  entre 
le  Jourdain  et  la  Méditerranée,  et  qui  avait  au  nord  la 
tribu  de  Manassé. 

ÉPIIRAIM  DE  IVEVERS,  religieux  capucin,  né  à 
Auxerre,  fut  destiné  à la  mission  du  Pégu  ; mais  il  s’ar- 
rêta à Madras,  où  il  fut  très-bien  accueilli  des  Anglais. 
Le  succès  de  ses  prédications  fut  tel,  que  les  eeclésiasli- 
ques  de  St.-Thomé  en  furent  jaloux  ; ils  se  saisirent  de 
sa  personne  en  lG48„ct  le  firent  jeter  dans  les  prisons 
de  l’inquisition  à Goa,  où  il  demeura  15  ou  20  mois.  Le 
pape  menaça  d’excommunication  le  clergé  de  Goa  s’il  ne 
remettait  Ephraïm  en  liberté.  Cette  menace  fut  sans 
effet  ; mais  le  roi  de  Golconde,  qui  avait  conçu  une  vive 
estime  pour  ce  religieux,  obtint  sa  délivrance  en  venant 
assiéger  la  ville  de  St.-Thomé.  Dès  lors  le  P.  Ephraïm 
continua  d’exercer  son  ministère  à Madras,  rendant  tou- 
tes sortes  de  services  à scs  compatriotes.  Tavernier  fait 
le  plus  grand  éloge  de  sa  piété],  de  ses  eonnaissanccs  et 
de  son  caractère. 

EPIIREM  (St.),  en  syriaque  Afrim,  né  à Xisibe  au 
commencement  du  4®  siècle,  d’une  famille  idolâtre,  fut 
instruit  dans  le  christianisme  par  saint  Jacques,  évêque 
de  Xisibe,  séjourna  plusieurs  annéesà  Édesse,  où  il  fit  un 
grand  nombre  de  conversions,  puis  se  retira  dans  une 
solitude  voisine  de  cette  ville  où  il  fonda  un  monastère 
célèbre.  Il  composa  dans  cette  retraite  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  des  Commentaires  sur  l’Ancien  elle  Nou- 
veau Testament.  Saint  Basile  ayant  voulu  l’élever  à l’é- 
piscopat, il  se  dispensa  d’accepter 'cet  honneur  dont  il  se 
croyait  indigne,  en  contrefaisant  l’insensé.  Il  mourut 
dans  la  solitude  vers  l’an  579.  Les  Syriens  ont  conservé 
la  plus  grande  vénération  pour  sa  mémoire.  Outre  ses 
Commentaires,  il  reste  de  lui  un  grand  nombre  d’//ÿw«es, 
(VOdes  sur  des  sujets  religieux,  des  écrits  polémiques 
contre  Bardesanc,  Marcion  et  Manès  ; des  Discours,  ex- 
hortations, etc.  Parmi  scs  ouvrages,  les  uns  sont  en  sy- 
liaque,  les  autres  en  grec.  Il  en  a été  fait  une  édition 
complète  à Borne,  1752-1740,  G vol.  in-fol.;  quelques- 
uns  ont  été  traduits  en  français  parLemare,  1744,  2 vol. 
in-12. 

EPIIREM,  patriarche  arménien,  de  Sis  en  Cilicic, 
né  en  1754,  occupa  ce  siège  de  1771  à 1784  époque  de 
sa  mort.  Il  a composé  nue  Histoire  des  patriarches  ar- 


ménicHs  do  Cilicio,  jusqu’à  son  temps,  cl  des  Poésies  reli- 
gieuses qui  sont  restées  manuscrites. 

EPICIIARIS,  affranchie  et  courtisane  romaine, 
entra  dans  la  conspiration  de  Pison  contre  Néron,  cl 
soutint  par  son  courage  celui  des  conjurés.  liivréc  par 
Volusius  Proculus,  tribun  de  la  flotte  de  Misène,  elle  fut 
appliquée  à la  question  ; mais  les  tourments  ne  purent 
lui  arracher  le  nom  de  ses  complices.  Le  lendemain, 
comme  onia  conduisait  de  nouveau  à la  torture,  craignant 
de  céder  à la  violence  de  la  douleur,  clic  s’étrangla  avec 
sa  ceinture.  Ximénès  a fait  représenter  une  tragédie  d’É- 
picharis  (1753),  et  Legouvé,  Êpicharis  et  Néron  (1794). 

ÉPICIIARME,  poète  et  philosophe  pythagoricien, 
né  en  Sicile  dans  le  5®  siècle  avant  J.  C.,  introduisit  la 
comédie  à Syracuse  sont  le  règne  d’Hiéron  1®®,  et  com- 
posa un  grand  nombre  de  pièces  qui  furent  imité'cs  par 
Plaute.  Il  suivit  dans  scs  comédies  un  plan  et  des  règles 
fixes,  et  fut  un  des  créateurs  de  ce  genre.  On  lui  attri- 
bue des  Traités  de  philosophie  cl  de  médecine. 

ÉPICTÈTE,  philosophie  stoïcien,  né  à Hiérapolis  en 
Phrygic,  fut  d’abord  esclave  à Borne.  Exilé  par  Domilien 
avec  les  philosophes,  vers  l’an  94  de  J,  C.,  il  sc  relira  à 
Nicopolis  en  Épire  ; mais  il  revint  dans  la  suite  à Borne, 
et  s’y  concilia  l’estime  d’Adrien.  Il  était  d’une  patience 
inaltérable  ; on  rapporte  qu’un  jour  son  maître  lui  ayant 
cassé  une  jambe  en  la  tordant , il  sc  contenta  de  lui  dire  : 
« Je  vous  avais  prédit  que  vous  me  la  casseriez.  » 11  ne 
reste  aucun  ouvrage  d’Épictète  ; mais  Arricn,  son  disci- 
ple, a [lublié,  sous  le  titre  A' Enchiridion,  ou  manuel, 
4 livres  de  pensées  et  de  discours  de  son  maître.  Ce  ma- 
nuel, imprimé  à Venise,  1 528,  in-4°  première  édition  grec- 
que, l’a  été  depuis  un  grand  nombre  de  fois,  grccq. -latine. 
L’édition  de  Londres,  1741, 2 vol.  petit  in-4",  est  l’une 
des  meilleures,  lien  existe  plusieurs  traductions  françai- 
ses ; celles  de  Dacier,  1715,  2 vol.  in-12;  de  Lefebvre 
de  Villcbrunc,  1783,  in-18;  de  de  Burc-St.-Fauxbin, 
1784,  2 vol.  in  l8,  sont  les  plus  estimées. 

ÉPICL'RE,  philosophe  grec,  né  à Gargelicdans  l’At- 
liquc  l’an  342  avant  J.  C.,  voyagea  pour  s’instruire,  et 
vint,  à l’àgc  d’environ  50  ans,  sc  fixer  à Athènes,  où  il 
ouvrit  une  école  de  philosophie  qui  devint  bientôt  célè- 
bre. C’est  là  qu’il  mourut,  après  avoir  mené  une  vie  tran- 
quille et  heureuse,  vers  l’an  270  avant  J.  C.  Epicure 
enseignait  que  l’univers  est  composé  d’un  nombre  in- 
fini d’atomes,  dont  la  rencontre  fortuite  avait  formé  tous 
les  corps.  Il  ne  proposait  d’autre  but  à l’homme  que  le 
bonheur  et  les  plaisirs;  mais  il  faisait,  dit-on,  consister 
le  plaisir  dans  la  culture  de  l’esprit,  la  pratique  de  la 
vertu,  l’exemption  des  vices  et  la  mortification  des  sens; 
lui-même  menait  la  vicia  plus  sobre.  Cependant  scs  sec- 
tateurs dénaturèrent  bientôt  sa  doctrine,  et  substituèrent 
aux  plaisirs  purs  et  intellectuels  qu’il  recommandait  les 
voluptés  les  plus  sensuelles  ; ce  qui  donna  lieu  à les  appe- 
ler pourceaux  d’Épicurc.  Ce  philosophe  avait  composé 
un  très-grand  nombre  d’ouvi’agcs  que  Diogène  Laèrce 
porte  jusqu’à  500.  Il  ne  nous  en  est  parvenu  que  des 
Fragments  publiés  avec  une  version  latine  par  Scheider, 
Leipzig,  1813,  et  par  Orclli,  1818,  in-8®  ; Lucrèce,  chez 
les  Bomains,  a exposé  sa  doctrine  en  vers  admirables 
dans  son  poème  De  la  nature  ; chez  les  modernes,  Gas- 
sendi a rassemblé  en  un  corps  d’ouvrage  tout  ce  qui  ton- 
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cerne  sa  vie  et  sa  doctrine.  L’abbé  Balleux  a donne  la 
Morale  d’Épicure,  1758,  petit  in-8o,  ouvrage  estimé. 

ÉPIMÉINIDES,  philosoplie  et  poëte  Cretois,  contem- 
jiorain  de  Solon,  fit  courir  le  bruit  qu’étant  entré  dans 
une  caverne  pour  s’y  reposer,  il  s’y  était  endormi,  et  que 
son  sommeil  avait  duré  47  ans,  ou  75  selon  d’autres  5 il 
disait  avoir  commerce  avec  les  dieux,  et  avoir  appris 
d’eux  l’art  de  l’expiation.  Les  Athéniens,  affligés  de  la 
peste,  ayant  eu  recours  à lui,  il  purifia  leur  ville.  Épi- 
niénidcs  était  lié  avec  Solon,  auquel  il  donna  d’utiles  con- 
seils pour  sa  législation.  De  retour  en  Cicte,  il  composa 
plusieurs  ouvrages  en  vers.  11  mourut  vers  l’an  598  avant 
J.  C.,  dans  un  âge  très-avancé. 

ÉPIPiAC  (PiEanEo’),  aiclievêque  de  Lyon,  naquit 
nu  cbàteau  d’Epinac  à Forez , près  de  Saint-Bonnet-le- 
Cliâtcau , le  10  mai  1540.  Eu  15C3,  le  jeune  d’Épinac 
achevait  son  cours  de  droit  à Toulouse  ; et , si  l’on  en 
croit  quelques  historiens,  il  y assistait  aux  assemblées 
des  religionnaires , dont  il  avait  été  sur  le  point  d’em- 
brasser les  erreurs;  mais,  ne  voyant  pas  de  grands  moyens 
de  fortune  dans  cette  religion,  il  s’en  montra  bientôt  l’en- 
nemi le  plus  implacable,  et  s’efforça,  par  de  violentes  dé- 
clamations contre  les  sectateurs  de  Luther  et  de  Calvin, 
de  détruire  les  soupçons  que  l’on  avait  conçus  sur  son 
orthodoxie.  De  retour  à Lyon  , il  fut  député  deux  fols  à 
la  cour  pour  des  affaires  du  chaj)itre.  En  1574,  après  la 
niortd’Antoine  d’Albon,  Henri  IIL  qui  se  trouvait  à Lyon, 
nomma  d’Épinac  au  sié>gc  vacant.  D’Épinac  devenu  le 
confident  des  Guises,  se  jeta  dans  le  parti  de  la  Ligue, 
et  fut  un  des  principaux  acteurs  de  la  journée  des  Barri- 
cades. Si  Henri  de  Lorraine  eût  suivi  ses  conseils,  il  se- 
rait monté  à l’instant  sur  le  trône.  D’Épinac  se  trouvait 
à Blois  lors  de  l’assassinat  du  duc  de  Guise  , auquel  il 
avait  vainement  conseillé  de  fuir.  Arrêté  avec  le  cardinal 
de  Guise,  tous  deux  furent  renfermés  dans  une  espèce  de 
galetas,  où  ils  passèrent  la  nuit.  Sur  les  huit  heures  du 
matin,  on  vint  chercher  l’archevêque,  et  un  instant  après 
le  duc  de  Guise  n’était  plus.  D’Épinac  fut  retenu  pi  ison- 
nicr,  il  obtint  cependant  sa  liberté  moyennant  une  ran- 
çon de  50,000  écus,  qui  lui  furent  avancés  parle  clergé  et 
parles  principaux  ligueurs  de  Lyon.  A peine  eut-il  été 
délivré  (jue  le  duc  de  Mayenne  lui  fit  donner  le  titre  de 
garde  des  sceaux.  11  fut  l’âme  de  son  conseil,  et  nul  ne 
contribua  davantage  à réchauffer  le  zèle  des  ligueurs. 
Quand  l’évêque  de  Paris  se  rendit  auprès  de  Henri  IV 
])our  solliciter  sa  pitié  en  faveur  des  habitants  de  la  ca- 
])ilalc  , alors  assiégée  et  en  proie  aux  horreurs  de  la  fa- 
mine, d’Épinac,  chargé  d’accompagner  et  de  surveiller  le 
prélat , essuya  de  vifs  reproches  de  la  part  du  roi.  Il  fut 
député  par  la  Ligue  aux  conférences  de  Surêne,  relatives 
à la  conversion  de  Henri  IV  ; et , pendant  la  trêve  qui 
avait  été  conclue,  il  se  rendit  à Lyon,  où  il  fil  arrêter  le 
duc  de  Aemours,  dont  la  conduite  était  devenue  suspecte 
aux  ligueurs,  et  qui  voulait  sc  faire  des  provinces  de  son 
gouvcrncnicnt  une  souveraineté  indépendante.  Nommé 
après  cet  événement  gouvci-neur  de  L)  on,  le  prélat  tenta, 
mais  en  vain  , de  s’opposer  à la  réduction  de  celle  ville 
sous  l’obéissance  du  roi.  Cependant , lorsque  Henri  IV 
vint  la  visiter,  en  septembre  1595  , l’archevêque  lui 
adressa  une  harangue  à laquelle  il  répondit  avec  bienveil- 
lance, quoicpie  plusieurs  historiens  aient  prétendu  qu’il 


lui  avait  tourné  le  dos.  D’Épinao  mourut  à Lyon  le  9 jan- 
vier 1599,  et  fut  inhumé  dans  un  des  caveaux  de  l’église 
Saint-Jean.  C’est  sous  son  épiscopat  que  s’établirent  dans 
celle  ville  les  capucins  et  les  chartreux,  et  plusieurs  con- 
fréries de  pénitents,  entre  autres  celle  du  Confalon  ou  des 
pénitents  blancs,  parmi  lesquels  Henri  IH  s’était  fait  in- 
scrire. On  a de  lui  : des  Statuts  Synodaux , publiés  en 
1577,  et  insérés  dans  les  Statuts  Synodaux  du  diocèse  de 
Lyon,  1827,  in-8°;  une  Exhortation  à son  peuple,  Lyon, 
1583,  in-16;  un  nouveau  Bréviaire  h l’usage  de  son  dio- 
cèse. C’est  lui  qui  eomposa  la  harangue  que  Mayenne 
prononça  en  1595,  dans  l’assemblée  des  états  convoquée 
à Paris. 

EPINAY  (Louise-Florence-Péthonille,  dame  de  la 
LIVE  d’),  née  à Paris  vers  1725,  épousa  en  1745  la 
Live  d’Épinay,  son  cousin,  à qui  elle  porta  en  mariage  un 
bon  de  fermier  général.  Ce  fut  quelques  années  après 
qu’elle  connut  Rousseau,  et  fit  bâtir  pour  lui,  près  de 
Iffontmorency,  VErmilage,  qui  devint  depuis  la  propriété 
de  Grétry.  Liée  avec  Duclos,  Diderot,  d’Holbach, 
Grimm,  etc.,  sa  conduite  fut  plus  que  légère,  et  les  torts 
de  son  mari  n’excusent  point  les  siens.  Elle  avait  d’ail- 
leurs de  belles  et  solides  qualités.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
elle  composa  pour  l’éducation  de  sa  pclite-lille,  M"®  de 
Belsunce  ; les  Conversations d’ÉmiÜe,  Paris,  1781,  2 vol. 
in-12,  ouvrage  remarquable,  et  qui  obtint  en  1783,  à 
l’Académie  française,  le  prix  d’utilité,  fondé  par.M.  de 
Monlhyon.  Elle  ne  survécut  quepeu  de  jours  à ce  triom- 
phe, et  mourut  au  mois  d’avril  meme  année.  Elle  laissait 
un  ouvrage  que  vraisemblablement  elle  ne  destinait  point 
à l’impression , puisque  e’est  le  tableau  complet  de  scs 
désoi-drcs  ; il  a paru  cependant  sous  le  titre  de  Mémoires 
et  correspondance  de  M^^  d’Épinay,  Paris,  1818,  5 vol. 
in-So.  Cet  ouvrage,  dont  le  succès  fut  un  scandale  de  plus, 
a donné  lieu  à la  publicité  des  Anecdotes  inédites,  pour 
faire  suite  aux  Mémoires  de  4/"“=  d’Epinay,  précédée  de 
l’Examen  de  ces  Mémoires,  par  Musset-Palhy,  1818, 
10-8“  ; Conséquences  médiates  des  révélations  jnivées  de 
4/“®  la  Live  d’Épinay,  Paris,  1818,  ln-8“.  On  doit  en- 
core à M“®  d’Épinay  deux  opuscules  très-rares  publiés 
à Genève  sans  nom  d’auteur  : Mes  moments  heureux, 
1752,  in-12;  Lettres  à mon  fds,  1758,  1759,  in-8“  et 
in-12. 

EPINE  (Guillaume- Joseph  de  l’)  , médecin.  On 
ignore  l’époque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  On 
sait  seulement  qu’il  reçut  le  jour  à Paris,  qu’il  jirit  eu 
1724  le  bonnet  de  docteur  dans  la  faculté  de  médecine  de 
cette  capitale,*  et  qu’il  fut  élu  doyen  de  sa  compagnie  en 
1744,  et  continué  en  1745.  L’Épine  ne  s’est  fait  un  nom 
en  médecine  que  par  son  opposition  constante  à l’inocu- 
lation de  la  petite  vérole,  opposition  dont  il  déduisit  les 
motifs  dans  les  deux  pièces  suivantes,  qui  sont  assez  vo- 
lumineuses ; Rapport  sur  le  fuit  de  l’inoculation  de  la 
pelile  vérole,  Paris,  I7C5,  in-4°;  Supplément  au  Rap- 
port, Paris,  1707,  in-4'>. 

ÉPIPIIANE  (St.),  docteur  de  l’Église,  né  vers  31ü 
près  d’Elcuthéropolis  en  Palestine,  vécut  quelque  temps 
dans  la  solitude,  et  se  lia  avec  le  célèbre  Hilarion,  dont 
il  devint  un  disciple  fervent.  Élevé  sur  le  siège  de  Sala- 
mi ne  après  avoir  combattu  avec  le  plus  grand  zèle  les 
erreurs  d’Arius  et  d’Origène,  il  alla  .à  Jérusalem,  à Antio- 
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elle  et  à Constantinople,  accuser  et  eombatlre  les  eve- 
ques  et  les  solitaires  qu’il  soupçonnait  d’iiércsie,  et  il  a 
encouru  le  rcproclie  d’avoir  outre-passé  les  bornes  de  la 
ferveur.  Il  mourut  en  405  en  retournant  de  Constanti- 
nople à Salamine.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages,  dont 
les  plus  importants  son  le  Panarium,  ou  Antidote  contre 
les  hérésies f ouvrage  dans  lequel  il  donne  l’histoire  d’un 
grand  nombre  d’hérésies  ; VAnchora,  ou  Ancre,  destiné  à 
confirmer  et  à fixer  les  esprits  dans  la  foi  ; son  style  est 
grossier,  incorrect;  il  semble  avoir  cherché  à se  mettre  à 
la  portée  des  plus  ignorants.  Ses  ouvrages  ont  été  publiés 
par  le  P.  Pétau,  grec-latin,  1062,  2 vol.  in-fol. 

EPIPUANE,  surnommé  le  Scolastique,  dénomina- 
tion qui  signifiait  alors  jurisconsulte,  vivait  en  Italie  vers 
l’an  510.  A la  prière  du  célèbre  Cassiodore,  son  ami,  il 
traduisit  du  grec  en  latin  les  histoires  ccclésiatiqucs  de 
Socrate  Sozomène  et  Théodorct,  et  en  fit  un  abrégé  en 
Xll  livres  sous  le  titre  d'IIistoria  triparlita,  publié  à 
Augsbourg  par  Jean  Schussler,  1472,  in-fol.,  et  souvent 
réimprimé  depuis;  traduit  en  français  par  L.  Cyancus, 
Paris,  1508.  On  attribue  encore  à Épiphane  la  traduc- 
tion latine  des  Antiquités  juives  de  Josèphe  (Augsbourg, 
1472;  Oxford,  1700),  et  de  quelques  autres  ouvrages 
grecs  moins  importants. 

ÉPIPHANE,  évêque  arménien  au  commencement 
du  7°  siècle,  vécut  plusieurs  années  dans  une  solitude 
aux  environs  de  la  ville  de  Tevin , en  fut  tiré  pour  être 
fait  abbé  de  Rlag  dans  le  pays  de  Daron,  dignité  qui  lui 
donna  le  titre  d’évêque  de  Mamikoniane , et  mourut 
après  avoir  occupé  ce  siège  pendant  20  ans.  Il  a laissé 
une  Histoire  du  concile  d’Ëphèse,  et  quelques  autres 
écrits  peu  importants  qui  n’ont  pas  été  imprimés. 

ÉPIPHANE,  surnommé  l’Agiographe , prêtre  de 
Jérusalem  dans  le  10®  siècle,  a écrit  en  grec  une  Descrip- 
tion géographique  de  la  Syrie,  de  la  ville  sainte  et  des 
lieux  saints,  publiée  par  Fréd.  Morel,  Paris,  1020;  une 
Vie  de  la  sainte  mère  de  Dieu  ; une  Vie  de  l’apôtre  saint 
André,  restées  inédites. 

EPIPHANE , religieux  capucin  , né  au  commence- 
ment du  17®  siècle,  à Moirans,  près  de  St. -Claude  en 
Franche-Comté,  fut  envoyé  dans  les  missions  des  Indes, 
011  il  se  distingua  par  son  zèle  pour  la  propagation  de  la 
foi.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort,  mais  on  sait  qu’il 
vivait  encore  en  1085.  11  a laissé  manuscrits  un  grand 
nombre  d’ouvrages  de  théologie  et  de  controverse;  une 
Explication  littérale  de  l’Apocalypse  ; la  Clef  du  même 
livre  ; et  les  Annales  historiques  de  la  mission  des  PP. 
capucins  dans  la  Nouvelle- Andalousie.  Un  peut  consulter 
la  liihliolhcca  scriplorum  capuccinorum . 

EPISCOPIES  (Simon),  Disschop,  né  à Amsterdam 
en  1585,  professa  la  théologie  à Leydcen  1012,  et  rem- 
plit cette  chaire  jusqu’au  synode  de  Dordrecht  en  1018. 
La  doctrine  des  arminiens  ou  remontrants,  qu’il  soute- 
nait, ayant  été  condamnée  dans  ce  synode,  il  fut  forcé 
de  s’expatrier , et  se  retira  en  France,  où  il  fut  fort  bien 
accueilli  jiar  le  célèbre  Grotius.  En  1026  il  rentra  en 
Hollande,  et  il  professa  la  théologie  à Amsterdam  dans 
un  séminaire  de  remontrants,  depuis  1654  jusqu’à  l’é- 
poque de  sa  mort  en  1045.  Il  a laissé  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages  de  théologie,  publiés  en  2 vol.  in-fol., 
Amsterdam,  1050. 


ÉPONINE  était  femme  de  Julius  Sabinus,  qui,  ou 
commencement  du  règne  de  Vespasien  , fit  révolter  une 
partie  des  Gaules  et  prit  le  titre  de  César.  Les  rebelles 
ayant  été  soumis,  Sabinus  fit  courir  le  bruit  de  sa  mort, 
et  alla  se  cacher  dans  un  souterrain,  où  Éponine  voulut  le 
suivre.  Après  un  séjour  de  9 ans  dans  celte  demeure 
affreuse,  leur  secret  ayant  été  découvert,  Sabinus  et  sa 
compagne  furent  amenés  devant  l’empereur.  É|)oninc 
chercha  vainement  à l’attendrir  en  lui  présentant  les 
enfants  qu’elle  avait  eus  dans  sa  retraite.  Ne  pouvant 
réussir  à sauver  son  époux,  elle  l’accompagna  à la  mort 
(l’an  78  de  J.  C.).  Cet  événement  a fourni  le  sujet  de 
plusieurs  ti-agédics  qui  ont  eu  peu  de  succès. 

EPPENDORF (H  Exni  d’),  gentilhomme  allemand, 
né  à Eppendorf,  bourg  de  Misnie,  [)rès  de  Fridberg, 
dans  le  10®  siècle,  quitta  son  ])ays  dans  le  dessein  d’ac- 
quérir des  connaissances.  Il  fréquenta  les  leçons  de  Za- 
zius,  célèbre  professeur  de  droit,  et  demeura  plusieurs 
années  h Strasbourg,  où  il  suivit  les  cours  de  runiver- 
sité.  11  vint  ensuite  à Hàlc,  où  il  eut  avec  Erasme  une 
querelle  qui  fil  beaucoup  de  bruit  parmi  les  littérateurs. 
Louis  Besus  et  Henri  Glarcan  furent  choisis  pour  arbi- 
tres, et  les  parties  tombèrent  d’accord  moyennant  quel- 
ques légers  sacrifices,  auxquels  Erasme  consentit  pour  le 
bien  de  la  paix.  Leur  réconciliation  apparente  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Eppendorf  et  Erasme  s’accusèrent  réci- 
proquement de  n’avoir  pas  tenu  les  conditions  du  traité. 
Ce  savant  mourut  vers  1 555. 

ÉPRÉMÉNIL  (J.  J.  DUVAL  d’),  membredu  eonscil 
souverain  de  Pondichéri,  président  du  conseil  de  Madras, 
mort  en  1707.  Gendre  de  Duplcix,  il  battit  le  nabab  d’Ar- 
calc,  et,  quoique  sa  tête  fût  mise  h prix,  il  entreprit  le 
voyage  de  Chandernagor,  pour  mieux  connaître  les  prin- 
cipes de  la  religion  des  Indiens.  Il  a laissé  les  ouvrages 
suivants:  Sur  le  commerce  dti  Nord;  Correspondance  sur 
une  question  politique  d’agrictilture  ; Examen  de  la  sur- 
dité et  de  la  cécité  ; Lettre  à l’abbé  Trubtcl  sur  l’histoire. 

ÉPRÉMENIL  (Jean-Jacques  DUVAL  o’),  fils  du 
précédent,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  né  à Pon- 
dichéri en  1740,  commença  sa  réputation  en  se  portant 
l’adversaire  du  jeune  comte  de  Lally-Tollcndal , qui  sol- 
licitait la  réhabilitation  de  la  mémoire  de  son  père,  injus- 
tement condamné  à mort.  Ses  opinions  politiques  ache- 
vèrent de  le  rendre  célèbre.  En  1787,  d’Épréménil  s’était 
acquis  la  réputation  d’un  démagogue  ; le  peuple  l’avait 
porté  on  triomphe;  en  1790,  on  l’entendit  demander 
que  l’assemblée  se  rendît  en  corps  auprès  du  roi , et  le 
suppliât  <le  rentrer  dans  la  plénitude  de  sa  jmissance, 
telle  qu’elle  existait  sous  ses  prédécesseurs;  et  en  1791, 
il  sortit  de  l’assemblée  , après  avoir  protesté,  comme  un 
grand  nombre  de  scs  collègues,  contre  totit  ce  qu’elle 
avait  fait  depuis  la  réunion  des  ordres.  D’Epréménil, 
qui  s’accusait  d’avoir  été  un  des  premiers  provocateurs 
de  la  révolution,  crut  son  honneur  intéressé  à en  braver 
tous  les  événements.  11  resta  à Paris  jusqu’au  10  août 
1792,  et  eut  la  hardiesse,  ou  plutôt  l’imprudence, 
d’aller,  quelques  jours  avant  la  catastrophe,  aff  ronter  les 
groupes  de  furieux  (|ui  se  préparaient  à l’attaque  du  châ- 
teau des  Tuileries.  Il  fut  reconnu,  et  frappé  de  plusieurs 
coups  de  sabre.  La  populace  voulait  le  mettre  en  pièces, 
un  garde  national  l’arracha  des  mains  de  scs  assassins  ; 
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le  maire  Pclion  le  prit  sous  sa  protection  et  le  fit  porter 
tout  sanglant  dans  un  lieu  desùrctc.  Après  le  10  août, 
il  SC  relira  dans  une  terre  qu’il  avait  près  du  Havre, 
croyant  qu’il  y serait  oublié;  mais  les  agents  de  la  révo- 
lution, qui  cherchaient  des  victimes  partout,  surent  le 
découvrir  dans  son  asile,  cl  le  conduisirent  en  qualité  de 
suspect  dans  la  prison  de  Luxembourg.  Il  fut  bientôt 
transféré  à la  Conciergerie  et  livré  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui  le  condamna  à mort  le  23  avril  1794.  On 
lui  attribue  les  licmoiitrances  publiées  par  le  parlement 
au  mois  de  janvier  1788.  On  a encore  de  d’Épréménil 
un  Discours  dans  la  cause  des  magistrats  qui  composaient 
la  chambre  des  vacations  du  parlement  de  Bretagne, 
1790,  in-8». 

Éy  UE  VILLEY  (Jules-César-Suzanne  LEMERCIER, 
baron  d’),  maréchal  de  camp,  né  à Faverney  près  de 
Vesoul,  en  17(35,  était  lieutenant  lorsqu’il  se  rendit  à 
l’armée  de  Coudé  (1791).  Licencié  en  1801  , il  prit,  en 
1805,  du  service  dans  l’armée  française  avec  le  grade  de 
capitaine  au  régiment  étranger  de  la  Tour-d’Auvergne 
en  Calabre.  Aide  de  camp  du  comte  de  Sainte-Croix,  il 
dut  à sa  valeur  le  grade  de  chef  d’cscadron,  qu’il  avait 
encore  en  1814.  Alors  Louis  XVIII  le  fit  colonel  de  la 
légion  de  la  Vendée.  Nommé  en  1822  maréchal  de  camp 
et  commandant  de  la  ville  de  Perpignan , on  le  chargea 
en  1825  du  commandemant  de  la  l"'®  subdivision  de 
la  9®  division  militaire  à Montpellier,  où  il  mourut  le 
l'r  novembre  1828. 

Él^lEICOLA  (Mario),  littérateur  et  historien  italien, 
né  en  14(30  dans  un  canton  du  royaume  de  Naples  appelé 
gli  Equicoli,  d’où  il  prit  lui-même  son  nom,  fut  reçu 
docteur  en  droit  à l’université  de  Naples,  attaché  ensuite 
à plusieurs  princes  italiens,  et  mourut  en  1541 . On  a de 
lui  Cronica  di  Maiitova , Ferrare,  1521,  in-4<>,  rare; 
D.  Isabcllœ  Esteiisis  Mantuœ  principis  iterper  Narbonen- 
sem  GaUiam,  in-8“,  sans  date,  opuscule  très-rare.  On 
attribue  à Equicola  beaucoup  d’autres  ouvrages,  dont  les 
deux  plus  connus  ont  pour  titre,  le  premier  : Islüuzioni 
al  comporre  in  ogni  sorte  di  rima,  Milan,  1541,  in-4“,  et 
le  2®  OcHa  natura  d’amore , 1525,  traduit  en  français 
par  G.  Chappuis,  Paris,  1554,  in-8®  ; Lyon,  1598,  in-12. 

ER.VCLIUS,  peintre  romain  du  10®  ou  du  11®  siè- 
cle, mérite  d’être  connu,  à cause  d’un  ouvrage,  partie  en 
vers,  partie  en  prose,  intitulé  De  artibus  Romanoi'um,  où 
il  traite  de  différents  arts,  et  notamment  de  la  peinture. 
La  rareté  des  exemplaires  manuscrits  de  cet  ouvrage  est 
sans  doute  la  cause  de  l’oubli  où  Eraclius  est  demeuré 
pendant  longtemps.  Le  traité  De  artibus  liomanorum  a 
été  imprimé  pour  la  première  fois  à Londres,  en  1781, 
dans  l’ouvrage  de  M.  Raspe,  intitulé  : A eritical  Essety  on 
oit  Puinting.  Eraclius  traite  de  l’art  de  sculpter  le  verre, 
de  l’art  de  peindre  les  vases  d’argile  avec  des  verres  de 
couleur  pilés,  et  employés  comme  matière  colorante; 
de  la  préparation  des  laques  pour  la  peinture  à la  dé- 
trempe, etc.  11  parle  de  la  peinture  à l’huile  : de  omnibus 
coloribus  oleo  distemperatis.  Il  traite  aussi  de  la  peinture 
sur  verre,  dans  un  chapitre  intitulé  : Quomodo  pingere 
debes  in  vitro,  qui  ne  se  trouve  point  dans  l’édition  de 
M.  Raspe.  Ces  deux  circonstances  doivent  inspirer  le 
désir  de  savoir  à quelle  époque  il  vivait.  On  peut  croire 
qu  Eraclius  vivait  à la  fin  du  10®  siècle,  ou  vers  le  com- 


mencement du  11®.  Sa  latinité  barbare  en  est  aussi  une 
preuve. 

ÉRARD  (Claude),  avocat,  mort  en  1700,  fut  un  des 
ornements  du  barreau  de  Paris  au  17®  siècle.  Scs  plai- 
doyers furent  publiés  d’abord  en  169(3  , in-8®,  et  réim- 
primés avec  des  augmentations,  Paris,  1754,  in-8®.  Le 
plus  célèbre  de  ses  Mémoires  est  celui  qu’il  fit  pour  le 
duc  de  Mazarin,  contre  Ilortcnse  Mancini,  sa  femme. 

ÉRARD  (Sédastien),  l’un  des  plus  célèbres  facteurs 
d’instruments  de  musique,  né  à Strasbourg  le  5 avril 
1752,  mort  à 79  ans  au  château  de  la  Muette,  à Passy , 
près  de  Paris,  le  5 août  1831,  arriva  à Paris  en  1768, 
et  ne  larda  pas  à se  faire  remarquer  par  la  perfection  des 
pianos,  qu’il  construisit  le  premier  en  France.  Ce  fut 
vers  cette  époque  qu’il  s’associa  avec  son  frère  Jean-Bap- 
tiste, et  qu’ils  formèrent  un  grand  établissement  devenu 
l’un  des  plus  beaux  de  l’Europe.  Les  pianos  et  les  harpes 
qui  en  sortirent  se  distinguaient  par  des  dispositions  nou- 
velles, de  l’invention  d’Érardet  toutes  fort  ingénieuses. 
La  révolution  le  contraignit  de  passer  en  Angleterre,  où 
il  forma  un  autre  établissement  qui  subsiste  encore  au- 
jourd’hui. Rentré  en  France  en  1796,  il  mit  le  sceau  à 
sa  réputation,  en  1808,  par  l’invention  de  la  harpe  à 
double  7n O uvement.  11  fut  aussi  l’inventeur  d’une  foule  de 
machines  et  d’outils  nécessaires  pour  l’exécution  de  scs 
plans,  où  son  génie  ne  brilla  pas  moins  que  dans  scs 
autres  inventions.  Vers  la  fin  de  1824,  la  pierre  se  dé- 
clara ; il  fut  opéré  avec  le  plus  grand  succès  par  le  docteur 
Civiale.  A peine  rétabli,  il  s’occupa  du  perfectionnement 
de  l’orgue  et  parvint  à finir  le  grand  instrument  expres- 
sif où  tous  les  genres  d’effets  sont  réunis,  et  qu’il  a 
construit  pour  la  chapelle  des  Tuileries.  A ses  rares 
talents,  Érard  joignait  un  caractère  noble  et  généreux; 
aimant  les  arts  avec  passion,  il  employait  à l’encourage- 
ment des  artistes  la  fortune  qu’il  avait  acquise  par  ses 
longs  et  honorables  travaux. 

ÉRARIC,  roi  des  Oslrogoths,  était  le  chef  des  Ru- 
giens,  peuple  du  Nord,  qui  avait  accompagné  Théodoric 
en  Italie.  Il  fut  élevé  par  eux  sur  le  trône  en  541,  après 
la  mort  d’Ildebald  , qui  fut  assassiné  dans  un  repas. 
Eraric,  voyant  la  domination  des  Ostrogoths  en  Italie 
fortement  ébranlée  par  les  conquêtes  de  Bélisaire , traita 
avec  l’empereur  Justinien  pour  lui  livrer  le  reste  de  ses 
provinces  ; mais  il  fut  tué  par  scs  soldats  avant  la  fin  de 
la  négociation, 'et  remplacé  par  Tolila. 

ÉRASISTRATE,  célèbre  médecin  grec,  petit-fils 
d’Aristote  par  sa  mère,  né  dans  l’ile  de  Cos  , vécut  d’a- 
bord à la  cour  de  Sélcucus  Nicanor,  roi  de  Syrie,  et  y 
acquit  un  grand  crédit  par  une  cure  extraordinaire  dont 
plusieurs  auteurs  ont  rapporté  les  détails.  Le  prince  An- 
tiochus  était  tombé  dans  un  état  de  langueur  très-inquié- 
tant et  dont  on  ne  pouvait  découvrir  la  cause.  Érasistrate 
observa  que  toutes  les  fois  que  la  reine  Stratonice,  se- 
conde femme  de  Séleucus,  entrait  dans  la  chambre  du 
prince  son  beau-fils , celui-ci  éprouvait  un  très-grand 
trouble  intérieur  qui  se  manifestait  par  la  rougeur  du 
visage,  l’expression  plus  animée  des  yeux,  le  tremblement 
des  membres  et  de  violentes  palpitations  de  cœur.  L’habile 
médecin  en  conclut  que  l’état  de  maladie  d’Antiochus 
provenait  de  sa  passion  secrète  pour  sa  belle-mère.  Il  en 
avertit  Séleucus  avec  précaution,  et  ne  lui  cacha  point 
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que  la  cession  de  Stratonicc  au  princo  était  riinique 
moyen  (le  lui  sauver  la  vie.  Scleuciis,  qui  aimait  tciidrc- 
ntent  son  fils,  n'hésita  point  h lui  donner  Stratonicc  en 
mariage,  quoiqu’il  en  eût  déjà  lui-meme  un  enfant.  An- 
tioclius  guérit  parfaitement,  et  le  médecin  reçut  de  ma- 
gnifiques récompenses.  Plus  lard,  Erasistratc  quitta  la 
cour  de  Syrie,  se  retira  h Alexandrie,  et  consacra  ses 
loisirs  aux  spéculations  théoriques,  surtout  à l'étude  de 
l’anatoniic.  11  fut  le  chef  d’une  école  longtemps  célèbre 
établie  principalement  à Smyrne,  et  dont  les  nombreux 
disciples , sous  le  nom  d'crasistralccns,  se  succédèrent 
jusqu’au  temps  de  Galien,  c’est-à-dire  pendant  plus  de 
400  ans. 

ERASME  (Didier),  savant  illustre,  né  à Rotterdam 
le  28  octobre  14C7,  du  commerce  illégitime  d’un  bour- 
geois de  Gouda,  nommé  Gérard  ; et  de  Marguerite,  fille 
d’un  médecin  de  Séveinberghc , en  Brabant,  nomme 
Pierre,  Son  père,  persécuté  par  sa  famille,  à raison  de 
cet  attachement,  s’était  réfugié  à Rome,  où,  sur  la 
fausse  nouvelle  de  la  mort  de  celle  qu’il  aimait , il  s’en- 
gagea dans  les  ordres  sacrés.  De  retour  dans  sa  patrie , 
s’il  ne  put  réparer  sa  faute  par  une  union  légitime,  il  con- 
sacra les  dernières  années  de  sa  vie  à l’éducation  de  scs 
enfants.  Érasme  fut  placé  de  très-bonne  heure  enfant 
de  chœur  à la  cathédrale  d’Utrccht,  où  il  resta  jusqu’à 
l’âge  de  9 ans,  et  entra  ensuite  à l’école  de  Deventer,  où 
scs  progrès  furent  très-rapides.  Ayant  perdu  scs  parents 
fjuelqucs  années  après,  il  fut  forcé  par  ses  tuteurs  de 
prendre  l’habit  de  chanoine  régulier  de  St. -Augustin.  L’é- 
lat  monastique  convenait  peu  à l’indépendance  de  carac- 
tère et  ,à  la  faiblesse  de  tempérament  du  jeune  Érasme  ; 
mais  il  chercha  dans  l’étude  et  la  culture  des  arts  une 
diversion  aux  peines  d’une  profession  embrassée  par  con- 
trainte. Un  heureux  événement  vint  le  tirer  de  sa  réclu- 
sion : sur  la  réputation  de  son  savoir,  l’évêque  de  Cam- 
brai , Henri  de  Bergue  , l’appela  auprès  de  lui  dans 
l’intention  de  le  mener  à Rome.  Le  voyage  ayant  man- 
qué, Érasme  obtint  du  prélat  la  permission  d’aller  per- 
fectionner scs  études  à Paris,  où  il  entra  lioursier  au  col- 
légcde  Montaigu.  Bientôtildonnadcs  leçons  particulières, 
et  surveilla  les  études  de  plusieurs  jeunes  seigneurs.  Un 
d’eux,  lordMontjoye,  Payant  attiré  en  Angleterre,  il  se  lia 
avec  les  premiers  savants  du  pays,  et  s’y  fit  des  amis  dis- 
tingués. 11  passa  ensuite  en  Italie,  séjourna  à Bologne,  et 
y prit,  en  IfiOfi,  le  doctorat  en  théologie.  11  se  trouvait 
dans  cette  ville  lorsque  Jules  II  y fit  son  entrée,  et  il  ob- 
tint de  ce  pontife  la  dispense  de  ses  vœux.  De  Bologne  il 
alla  à Venise,  où  il  demeura  chez  le  célèbre  Aide  Ma- 
iiucc,  (jui  imprimait  alors  scs  Adages.  Il  se  rendit  ensuite 
à Padoue  pour  y diriger  les  études  d’Alexandre,  arche- 
vêque de  St. -André,  fils  naturel  de  Jacques  IV,  roi  d’É- 
cosse.  Sa  vie  ne  fut  qu’une  suite  de  voyages  jusqu’en 
lî)21.  A cette  époque  il  alla  se  fixer  à Bâle  afin  d’être 
plus  à portée  de  surveiller  l’impression  de  scs  ouvrages, 
entreprise  par  Uroben,  son  ami.  Ce  fut  dans  celte  ville 
qu’Érasme  publia  en  llilC  sa  jircmière  édition  du  Nou- 
veau Testament  en  grec.  Les  travaux  d’Érasme  restaient 
depuis  longtemps  sans  récompense,  lorscjueCharles  d’Au- 
triche, souverain  des  Pays-Bas,  depuis  Empereur  sous 
le  nom  de  Charles-Quint,  et  dont  il  avait  été  sur  le  point 
d’être  précepteur,  le  fit  son  conseiller  et  lui  donna  une 


pension  annuelle  de  200  florins.  Ces  faveurs  éveillèrent 
l’attention  dcidusicurs  souverains,  entre  autres  du  roi  de 
France  François  pf,  qui  essayèrent  en  vain  d’attirer 
Érasme  à leur  cour.  celte  époque  commençait  la  ré- 
forme religieuse;  Érasme  témoigna  quelque  penchant 
pour  la  doctrine  de  Luther  ; mais  il  ne  put  approuver  les 
emportements  des  réformateurs.  Ami  de  la  paix,  il  n’ai- 
mait pas,  disait-il,  même  la  vérité  séditieuse,  et  ne  pensait 
pas  qn’on  dût  procéder  par  des  troubles  et  des  émeutes 
à la  réformation  de  l’Église.  Érasme  eut  le  sort  qu’ont 
presque  toujours  les  gens  modérés,  celui  de  déplaire  aux 
deux  partis,  et  les  moines  ne  furent  pas  moins  animés 
contre  lui  que  les  luthériens.  Ceux-ci  devenant  de  jour 
en  jour  plus  puissants  à Bâle,  Érasme  se  retira  en  1529 
à Fribourg,  où  il  reçut  l'accueil  le  jilus  honorable.  Il  y 
resta  six  ans,  au  bout  desquels  il  revint  à Bâle.  A l’avé- 
nement  de  Paul  III,  Érasme  lui  écrivit  pour  le  féliciter, 
et  reçut  de  lui  une  lettre  obligeante.  Presque  en  même 
temps  ce  pape  lui  donna  la  prévôté  de  Deventer, 
en  annonçant  l’intention  de  lui  conférer  d’autres  hé- 
néficcs  jiour  le  mettre  en  état  de  soutenir  avec  décence 
la  qualité  de  cardinal  qu’il  lui  destinait.  Mais  Érasme,  peu 
ambitieux,  refusa  les  bénéfices,  témoigna  la  même  indilTc- 
rcnce  pour  la  pourpre  romaine,  et  mourut  bientôt  après 
le  12  juillet  153G.  Érasme  fut  un  savant  profond  et  un 
écrivain  du  premier  ordre.  On  a peine  à concevoir  com- 
ment, au  milieu  de  scs  voyages  presque  continuels,  il  put 
suflîrc  aux  nombreux  ouvrages  sortis  de  sa  plume.  Re- 
cueillis à Bâle,  Froben,  1540,  8 vol.  in-fol.,  ils  ont  été 
réimprimés,  Lcyde,  1703,  11  vol.  in  fol.  Cette  collection 
renferme  des  écrits  sur  la  grammaire  et  rhétorique  : les 
Colloques,  traduits  en  français  par  Gucudeville,  Leyde, 
1720,  C vol.  in-12;  les  Adages  (on  y trouve  un  long 
article  intitulé  Bellutn;  ce  morceau,  d’abord  imprimé  à 
part,  a été  traduit  librement  en  français,  à Londres  en 
1794,  dans  V Anti-Polemus  : cette  traduction  a été  réim- 
primée séparément,  Londres,  181C,  in-12,  et  Paris, 
1824,  sous  le  lïlrcd'Extraits  d’Érasme)  ; les  Apophtheg- 
tiies  ; V Éloge  de  la  Toile,  traduit  en  français,  Paris,  1720  ; 
ibid.  ( par  Gucudeville  ),  1751,  in-4”  : édition  assez  re- 
cherchée à cause  des  figures  ; des  écrits  de  piété  et  de 
philosophie;  \e  Nouveau  Testament  grec  avec  la  version 
latine  ; une  Paraphrase  du  A^oicveau  Testament  ; des  tra- 
ductions des  Pères  grecs  ; des  discours  ; les  nondireuses 
Apologies  de  l’auteur;  plusieurs  ouvrages  polémiques  et 
des  poésies  latines.  On  doit  en  outre  à Érasme  l’édition 
princeps  du  texte  grec  de  la  Géographie  de  Ptoléméc,  avec 
une  préface  latine,  Bâle,  1533,  in-i»;  la  première  édi- 
tion de  l’ublius-Syrus cldc  (|uclqucsautrcsauteurs.  L’//is- 
toire  de  la  vie  et  des  otivrages  d’Erasme  a été  publiée  par 
Burigny,  Paris,  1757,  in-12.  Cet  ouvrage,  bien  que  dif- 
fus, doit  être  consulté,  parce  que  c’est  proprement  l’his- 
toirc  littéraire  du  temps  où  vécut  Erasme.  Il  existe  à la 
bibliothèque  de  l’Arsenal  une  Vie  d’Erasme,  par  Claude 
Joly,  in-4",  manuscrit  : ce  précieux  ouvrage  qu’on  croyait 
perdu,  et  que  Burigny  regrettait  de  n’avoir  pu  lire,  a été 
retrouvé  par  Boulard  dans  le  recueil  n°  826. 

ERASO  (lion  Bemto),  général  espagnol,  né  en  1789, 
à Barczniin  en  Navarre,  d’une  famille  opulente  et  distin- 
guée de  celte  province,  fit  très-jeune  encore,  dans  des 
troupes  de  guérillas,  la  guerre  de  l’indépendance  depuis 
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iS09  jusqu’en  ISli.  Rentré  dans  sa  famille  après  le  rc- 
lablissement  de  Ferdinand  VII,  il  ne  reparut  qu’en  1821. 
Elu  à cette  époque,  par  les  cortcs  du  royaume,  membre 
de  la  junte  de  Navarre,  il  réunit  à Roncevaux  une  troupe 
de  800  hommes  qui  forma  le  noj'au  de  l’armée  delà  Foi, 
et  il  obtint,  l’année  suivante,  le  commandement  de  toute 
la  ligne  de  la  frontière,  depuis  Véra  jusqu’à  l’Aragon.  En 
1850,  lorsque  Mina,  appuyé  par  le  nouveau  gouverne- 
ment de  la  France,  essaya  d’entrer  en  Navarre  pour  y 
combattre  le  pouvoir  de  Ferdinand  VII,  ce  fut  Eraso  qui, 
avec  ses  braves  volontaires,  l’obligea  d’en  sortir.  Les  ser- 
vices qu’il  rendit  dans  cette  circonstance  furent  récom- 
pensés par  le  gradede  colonel  que  lui  donna  FerdinandVII. 
Mais  son  corps  de  volontaires  ayant  été  licencié,  il  ren- 
tra dans  sa  famille,  où  il  vécut  en  paix  jiisqu’à  la  mort 
de  Ferdinand  VU.  Aussitôt  que  l’on  apprit  cet  événement 
en  Navarre,  il  proclama  Charles  V roi  d’Espagne,  le  12oc- 
tobre  1855,  à la  tête  de  20  carabiniers  qui  formaient  la 
garnison  de  Roncevaux.  Le  vice-roi  de  Navarre,  redou- 
tant son  influence  sur  les  populations  de  ces  contrées,  en- 
voya contre  lui  un  détachement  de  carabiniers  et  de  trou- 
pes de  ligne  qui  faillirent  le  surprendre.  Il  n’eut  que 
le  temps  de  SC  réfugier  sur  les  montagnes  voisines.  Il  se 
trouva,  sans  s’en  douter,  sur  le  territoire  français.  L’of- 
ficier de  cette  nation  qui  occupait  ce  point  de  la  limite 
des  deux  royaumes  l’arrêta.  11  fut  dirigé  sur  Angoulême; 
mais,  arrivé  à Bordeaux,  il  réussit  à tromper  la  vigilance 
de  ses  gardiens  et  à leur  échapper.  Caché  sous  les  dégui- 
sements les  plus  bizarres , Eraso  mit  près  d’un  mois  à 
franchir  les  cinquante  lieues  qui  séparent  Bordeaux  de 
Bayonne.  Enfin  il  rejoignit  les  bataillons  navarrais  que, 
pendant  son  absence,  llurraldc  avait  organisés.  Un  parti 
nombreux  lui  réservait  le  titre  de  général  en  chef  ; mais 
lui-même  fit  pencher  la  balance  en  faveur  de  Zumala- 
Carréguy,  qui,  plus  tard,  justifia  si  bien  ses  prévisions. 
Eraso  reçut  quelque  temps  après  le  brevet  de  brigadier, 
que  Charles  V lui  envoya  de  Portugal.  A l’arrivée  de  ce 
prince  en  Navarre,  on  le  nomma  maréchal  de  camp  ; et 
Zavala  ayant  été  relevé  de  son  commandement,  il  le  rem- 
plaça. Lorsque  Moreno  succéda  à Zumala-Carréguy,  don 
Benito,  pour  raison  de  santé,  donna  sa  démission  ; mais 
Charles  V lui  offrit  ensuite  le  commandement  général  de 
Navarre,  qu’il  accepta  par  dévouement.  Tant  qu’il  fut  ac- 
tivement employé,  ce  général  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices à la  cause  royale.  Il  conduisit  avec  habileté  une 
expédition  en  Castille,  au  commencement  de  1855.  Forcé 
de  se  retirer,  par  suite  de  ses  fatigues  et  de  ses  blessures, 
après  la  bataille  de  Mendigorria,  il  fit  partie  des  conseils 
de  guerre,  et  fut  encore  extrêmement  utile  à la  cause  de 
don  Carlos  jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu  peu  de  temps 
après  celle  de  Zumala-Carréguy,  en  septembre  1855. 

ÉRASTE  (Tuomas),  né  en  1524  à Baden  en  Suisse, 
mort  à Bâle  le  l®'  janvier  1585,  professa  la  philosophie  à 
Heidelberg,  la  morale  à Bâle,  et  combattit  avec  succès  les 
erreurs  de  Paracelse  en  médecine  et  en  chimie.  Les  prin- 
cipaux de  ses  ouvrages  sont  : Dissertationum  de  mcdicinâ 
nom  phil.  Paracchi  part.  IV,  Bâle,  1572;  Dissert,  de 
nxiro  potuhili , ibid.,  1578;  Repetitio  disputationis  de  la- 
miis  seu  strigibns,  Bâle,  1578,  in-8".  Il  fut  aussi  engagé 
dans  des  controverses  théologiques,  et  fut  accusé  d’aria- 
nisme. 


EUATD  (Augustin  d’)  , savant  théologien,  né  K 
Bucbloa  dans  la  Souabe  le  25  janvier  1G48,  embrassa 
la  vie  régulière  des  chanoines  de  Saint-Augustin.  11  fut 
nommé  protonolaire  apostolique,  et  l’Empereur  le  décora, 
peu  de  temps  après,  du  titre  de  comte  palatin.  Il  obtint 
ensuite  l’abbaye  de  St. -André,  qu’il  gouverna  avec  beau- 
coup de  zèle  jusqu’à  sa  mort, arrivée  le  Sseptembre  1719. 
Il  avait  formé  à ses  frais,  pour  l’usage  de  cette  maison, 
une  bibliothèque  aussi  nombreuse  que  bien  choisie,  et 
l’on  rcmarqucavcc  peine  que  scs  confrères  ne  lui  en  aient 
pas  témoigné  leur  reconnaissance  dans  l’épitaphe  dont  ils 
décorèrent  son  tombeau.  Eralh  , malgré  ses  continuelles 
occupations,  publia  plusieurs  ouvrages  sur  des  matières 
de  théologie  ou  d’histoire  ecclésiastique.  On  en  trouvera 
la  liste  dans  les  Miscellanea  du  P.  Duclli,  tome  II. 

ERATH  (Antoine-ülric  d’), laborieux  écrivain  ctju- 
risconsulte  allemand,  né  en  1709,  mort  le  26  août  1775, 
après  avoir  exercé  plusieurs  emplois  judiciaires  dans  les 
cours  de  Qucdlimbourg,  de  Wolfcnbuttel  et  de  Nassau- 
Orange,  etavoirété  anobli  par  l’Empereur  en  1750,  s’est 
fait  connaître  par  des  recherches  importantes  sur  l’his- 
toire d’Allemagne  dans  le  moyen  âge. 

ERATU  (M'^®  d’),  fille  du  précédent,  morte  en  1776, 
a traduit  du  latin  en  allemand  les  Vies  des  illustres  capi- 
taines, avec  celles  de  Caton  et  d’Atticus,  par  Cornélius 
Népos,  Francfort,  1760,  in-8<’. 

ÉRATOSTHÈNE  , fils  d’Aglaus,  né  à Cyrène,  l’an 
R®  de  la  126®  olympiade,  276  ans  avant  notre  ère,  se 
distingua  à la  fois  dans  la  grammaire,  la  philosophie, 
la  poésie  et  les  mathématiques.  Il  fut  bibliothécaire 
d’Alexandrie  sous  Ptolémée  Évergète , et  mourut  vers 
l’an  194  avant  J.  C.,  aveugle  et  âgé  d’environ  80  ans. 
Des  nombreux  ouvrages  qu’il  avait  composés,  il  ne 
reste  plus  que  quelques  fragments  relatifs  à la  géométrie 
et  à la  géographie , publiés  à Oxford,  1672 , et  à Goet- 
tingue,  1794,  grec-latin.  God.  Bcrnhardy,  jeune  savant 
prussien,  a donné  récemment  le  recueil  le  plus  complet 
des  fragments  de  ce  philosophe,  sous  le  titre  d’E'rafo- 
sthenica,  Berlin,  1822,  in-8®.  L’éditeur  les  a distribués 
en  7 parties  : Geograph.,  Mercurius,  Lihri  de  maihemat. 
discipUn. , Cubi  duplkat. , Philosophie. , Commeiitar.  de 
antirpiâ  comœd.,  et  De  chronographiis. 

ÉRATOSTRATE.  Voxjez  ÉROSTRATE. 

ERAUSO  (Catheiune  d’),  connue  seulement  par  la 
bizarrerie  et  la  multiplicité  de  scs  aventures,  était  née  à 
Saint-Sébastien,  vers  la  fin  du  16®  siècle.  Sa  laideur  re- 
poussante détermina  ses  parents  à la  mettre  au  couvent, 
pour  y être  élevée  en  attendant  qu’elle  eût  l’âge  de  pren- 
dre le  voile;  mais  elle  ne  devait  jamais  prononcer  ses 
vœux.  N’ayant  aucune  vocation  pour  le  cloître  elle  s’en 
échappa,  se  cacha  dans  les  bois  où  elle  se  fabriqua  des 
habits  d’homme,  parcourut  ensuite  l’Espagne,  y exerça 
diverses  industries  sans  que  l’on  soupçonnât  son  sexe.  Elle 
se  rendit  ensuite  en  Amérique  où  elle  prit  du  service,  se 
fit  remarquer  par  sa  bravoure,  et  eut  quantité  de  duels 
avec  des  officiers.  Un  jour  qu’elle  avait  été  blessée  elle  fit 
appeler  un  confesseur,  et  lui  révéla  son  sexe;  elle  retourna 
ensuite  en  Espagne,  où  elle  fut  présentée  à Philippe  III. 
Sur  la  fin  de  sa  vie  cette  amazone  écrivit  scs  mémoires 
en  espagnol,  sous  ce  lilre:  Histoire  de  la  religicuse-ofpcicr. 

ERRACH  (Chrétien)  , l’un  des  plus  grands  musi- 
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ïicns  (le  l’Allemagne  an  16®  siècle,  ne  vers  1 îiGü  à Algcs- 
licim  dans  le  Palalinat,  composa  un  grand  nombre  de 
pièces  de  musiipie  d’église  qui  sont  conservées  à la  cathé- 
drale d’Augsbourg,  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

ERBAClI-SCIlOtlMîERG  (Charles-Eugène,  conilc 
d’),  général  autrichien,  naquit  dans  le  comté  d’Erbach, 
le  10  février  1752.  A l’âge  de  16  ans,  son  oncle,  le  géné- 
ral Gustave  de  Stolberg,  qui  fut  tué  à Lcuthen  dans  la 
guerre  de  sept  ans,  le  plaça  au  service  d’Autriche,  où  il 
fit,  comme  volontaire,  la  dernière  campagne  de  la  guerre 
de  la  succession.  Il  était  major  lorsqu’il  porta  à Vienne 
la  nouvelle  delà  prise  de  Berlin.  En  1702,  ayant  fait 
prisonnier  un  oflîcicr  d’état-major,  et  s’étant  emparé 
d’un  canon,  il  reçut  de  l’impératrice  Marie-Thérèse  la 
décoration  de  l’Ordre  militaire  que  cette  princesse  avait 
fondé.  Nommé  lieutenant-colonel  en  176!),  il  prit  le  com- 
mandement d’un  bataillon  des  grenadiers  bohémiens  , et 
peu  après  devint  colonel  du  régiment , qu’il  commanda 
pendant  dix  ans.  Il  fut  promu,  en  1783,  au  grade  de  gé- 
néral-major, puisa  celui  de  lieutenant  feld-maréchal  pen- 
dant la  guerre  contre  les  Turcs.  En  1792,  il  comman- 
dait sur  le  Rhin  une  division  de  12,000  hommes  contre 
les  Français,  et  occupait  les  hauteurs  d’ileiligensfein, 
•pour  couvrir  le  grand  magasin  de  Spire  et  observer  Lan- 
dau. Il  contribua  à la  reddition  de  Valenciennes  , et  se 
rendit  ensuite  maître  de  Menin.  Au  mois  de  mai  1794,  sa 
division  cul  beaucoup  à souffrir  à l’affaire  de  Schiffers- 
stadt.  L’armée  autrichienne,  sous  les  ordres  du  duc  de 
Saxc-Tcschcn , ayant  commencé  sa  retraite  sur  Man- 
heim,  les  Français  essayèrent,  le  15  juillet,  de  pénétrer 
près  de  Schweigenheirn  ; alors  le  comte  d’Erbach  prit  le 
commandement  de  l’aile  droite  des  Autrichiens,  et  il  ar- 
rêta l’attaque  impétueuse  de  Desaix;  mais  sa  droite 
ayant  été  tournée  par  Saint-Cyr,  il  fut  contraint  de  sui- 
vre le  mouvement  rétrograde  de  l’armée,  et  alla  pren- 
dre position  à Schifferstadt,  où  il  concourut  à repousser 
les  nouvelles  attaques  de  l’ennemi.  Le  comte  d’Erbach 
commanda,  en  1795,  une  division  sur  le  bas  Rhin  ; et, 
l’année  suivante,  il  eut  sous  ses  ordres  toutes  les  troupes 
d’Empirc  qui  se  trouvaient  àcctlc  armée.  Il  quitta  le  ser- 
vice d’Autriche  en  1796,  après  avoir  été  élevé  au  grade 
de  grand  maître  d’artillerie,  et,  trois  ans  plus  tard,  il 
succéda  à son  frère,  le  comte  Christian,  dans  le  gouver- 
nement du  comté  d’Erbach.  Il  mourut  le  26  juillet  1816. 

ERCUEMRERT  ou  ERCIIEMPERT,  né  dans  la 
Lombardie  au  9®  siècle,  suivit  d’abord  la  carrière  des 
armes;  ayant  été  fait  prisonnier  dans  un  combat,  il  par- 
vint à s’échapper  et  se  réfugia  dans  l’abbaye  du  Mont- 
Cassin,  où  il  embrassa  la  règle  de  Saint-Benoît.  On  croit 
qu’Erchembert  mourut  vers  889.  11  avait  compose  en 
latin  une  Histoire  ou  Chronique  du  royaume  des  Lom- 
bards ; mais  on  n’en  a conservé  que  l’abrégé  qui  com- 
mence à 774,  année  où  Didier  perdit  la  couronne,  et 
finit  h 888.  Cet  abrégé,  qu’on  peut  regarder  comme  une 
continuation  de  l’iiistoirc  de  Paul  Diacre,  a été  publié 
pour  la  première  fois  par  Antoine  Caraccioli,  Naples, 
1626,  in-4°.,  avec  d’autres  pièces. 

ERCILLA  Y ÇUNIGA  (don  Aionzo  d’)  , le  premier 
poète  épique  de  l’Espagne,  chevalier  de  l’ordre  de  Saint- 
.lacques,  gentilhomme  de  la  chambre  de  Rodolphe  II,  né 
à Bermeo  (Biscaye)  vers  1525,  mort  en  1595,  menin  de 


l’empereur  Charlcs-Quint,  suivit  Philippe  II,  en  qualité 
de  page,  dans  scs  voyages  en  France,  en  Italie,  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre.  Sur  la  nouvelle  de  la  rébellion 
des  peuples  du  Chili,  il  passa  en  Amérique,  servit  en 
qualité  de  volontaire  dans  la  guerre  du  pays  d’Arauco, 
et  se  distingua  par  sa  valeur  et  par  sa  hardiesse  à s’avan- 
cer dans  un  pays  sauvage  et  tout  à fait  inconnu.  Son 
poème  de  la  Araucana,  qui  parut  tout  entier  en  1590, 
contient  l’histoire  de  cette  guerre  dont  il  avait  été  le  té- 
moin. Ce  poème  a été  souvent  réimprimé;  l’édition  la 
plus  récente  est  celle  de  Madrid,  1829,  2 vol.  in-8", 
ffgures. 

ERCOLANI  (Joseph-Mauie),  littérateur,  était  né, 
vers  1690,  à Sinigaglia,  d’une  famille  patricienne.  Ayant 
achevé  ses  études  à Rome,  il  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique, et  parvint  rapiilemcnt  aux  honneurs  de  la  préla- 
ture.  II  consacra  sa  vie  à la  culture  des  lettres,  parta- 
geant scs  loisirs  entre  l’étude  et  la  société,  dont  il  faisait 
les  délices  par  les  charmes  de  son  esprit.  Il  mourut  à 
Rome  vers  1760. 11  était  membre  de  l’académie  des  Arca- 
diens,  sous  le  nom  de  Neralco,  qu’il  a pris  à la  tète  de 
ses  ouvrages.  On  a d’Ercolani  : Maria,  rime,  Padoue, 
Comino,  1 725-1728,  2 vol.  in-8",  figures  ; belle  édition 
très-recherchée  des  amateurs;  la  Sulamilidc,  boschereceia 
sacra,  Rome,  1731,in-8°;  ce  petit  poème  est  regarde 
comme  un  chef-d’œuvre;  J tre  ordini  delta  architettura,  etc. 

ERDOEDI  (Gadriel-Antoine,  comte  d’),  ne  en  Hon- 
grie, et  mort  doyen  des  suffragatits  de  ce  pays  au  milieu 
du  dernier  siècle.  Il  fit  imprimer  à ses  frais  en  1721,  à 
Tyrnau,  un  ouvrage  intitulé:  Opusculuni  theologicum  in 
quo  quœrilur  an  et  qmililer  princeps  calholicus  hœrelicos 
in  sud  dilionc  retinerc,  vel  contrà,  pcenis  eos  aut  exilio, 
ad  fdem  catholicam  ampleclendam  cogéré  possit  ? 

ERDT  (Paulin),  franciscain  allemand,  professeur  de 
théologie  à l’universitc  de  Fribourg  en  Brisgau,  ne  à 
Wcrtoch  en  1737,  mort  le  16  décembre  1800,  s’est  dis- 
tingué par  son  zèle  à combattre  les  esprits  forts,  tant  par 
les  écrits  qu’il  a composés  que  par  ceux  qu’il  a traduits 
du  français  et  de  l’anglais.  Ses  ouvrages  sont  presque  tous 
en  allemand.  On  en  trouve  le  détail  dans  le  Dictionnaire 
de  Meuscl. 

EREMITA.  Voyez  ERMITE  (l’). 

EREYANTSI  (Melciiisedecii,  en  arménien  Melk’- 
hiseth),  célèbre  docteur  ou  vartabied  arménien,  né  en 
1550  à Vejan  , bourg  situé  dans  le  territoire  d’Érivan. 
Dès  sa  tendre  jeunesse,  il  embrassa  l’état  monastique, 
et  il  étudia  avec  la  plus  grande  ardeur  la  métaphysique, 
la  philosophie  et  l’éloquence , sous  le  fameux  vartabied 
Nersès  Peghlou.  Il  passa  quinze  années  de  sa  vie,  qu’il 
consacra  entièrement  à l’étude,  dans  un  monastère  de 
Pile  de  Lim,  située  au  milieu  du  lac  de  Van.  11  sortit 
ensuite  de  sa  retraite,  parcourut  les  diverses  provinces  de 
l’Arménie,  et  y fonda  une  grande  quantité  d’écoles,  pour 
répandre  l’instruction  dans  sa  patrie.  11  revint  ensuite 
dans  le  monastère  de  l’ilc  de  Lim.  En  l’an  1629,1c 
patriarche  Moïse  III,  sur  le  bruit  de  son  savoir  et  de  scs 
vertus,  l’appela  à sa  cour,  et  le  créa  chef  du  collège  établi 
dans  la  résidence  patriarcale  d’Edehmiadsin.  Le  doc- 
teur Erevantsi  mourut  à Érivan  en  1631,  ou  1080 
de  l’èrc  arménienne.  Ses  ouvrages , qui  sont  restés 
manuscrits,  sont  : Analyse  de  lu  philosophie  d’ Aristote  ; 
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Atiutyse  des  ouvrages  de  David  le  philosophe  ; etc.,  etc. 

ÉRIBERT,  Archevêque  de  Milan,  mort  en  lO-ih,  fut 
un  chef  de  parti  très-redoutable;  en  4025  il  assura  la 
couronne  d’Italie  à Conrad  le  Salique,  qui  le  nomma  son 
lieutenant  en  Lombardie,  soumit  le  roj^aume  d’Arles, 
réduisit  la  ville  de  Lodi  en  1027,  et  lui  donna  un  évêque 
de  son  choix.  Mais  bientôt  il  leva  l’étendard  de  la  révolte 
contre  Conrad,  et  ne  posa  les  armes  qu’après  la  mort  de 
ce  prince. 

ÉRIC  I*''  à YIII , rois  de  Suède,  dont  l’histoire  est 
peu  connue:  ils  régnèrent  dans  le  9“  et  le  10“  siècles.  Le 
plus  remarquable  fut  Éric  Vlll,  monté  sur  le  trône  vers 
l’an  951.  Une  victoire  signalée,  qu’il  remporta  sur  son 
compétiteur  Styrbioern,  qui  était  secondé  par  le  roi  de 
Danemark,  lui  fit  donner  le  surnom  de  Victorieux. 
On  prétend  que  ce  fut  lui  qui  créa  en  Suède  la  dignité 
de  iarl,  répondant  à celle  de  maire  ou  comte  du  palais. 

ERIC  I\ , surnommé  le  Saint,  élu  roi  de  Suède  en 
1152,  et  reconnu  en  Gothie  l’an  1155.  11  était  fils  d’un 
seigneur  puissant  nommé  J war,  cl  commença  une  dynas- 
tie qui  alterna  dans  le  gouvernement  avec  la  maison  de 
Swerker.  Éric  régnait  à celte  époque  où  l’enthousiasme 
religieux  conduisait  des  armées  de  Français,  d’Allemands, 
d’Anglais  en  Palcslinc , pour  combattre  les  infidèles.  Le 
roi  de  Suède,  trop  éloigné  du  centre  de  l’Europe  pour 
s’associer  à ces  expéditions  , mais  animé  du  plus  grand 
zelc  pour  la  propagation  du  christianisme,  résolut  d’en- 
treprendre une  croisade  contre  les  nations  septentrio- 
nales, encore  at lâchées  au  paganisme;  Henri,  évêque 
d’Upsal,  né  en  Angleterre,  accompagna  le  roi  dans  cette 
croisade  qui  fut  dirigée  contre  les  Finnois,  établis  entre 
les  golfes  de  Finlande  et  de  Bothnie.  Ce  peuple  résista  et 
défendit  avec  opiniâtreté  son  culte  et  son  indépendance. 
Leroi  ne  put  faire  d’établissement  que  sur  la  côte,  et 
l’évêque  d’Upsal,  qui  voulut  propager  le  nouveau  culte, 
fut  assassiné.  Retourné  en  Suède,  Éric  s’occupa  avec  beau- 
coup de  zèle  de  l’administration  intérieure , et  fit  plu- 
sieurs institutions  utiles  pour  avancer  la  civilisation,  ôlais 
malgré  scs  vertus  et  l’amour  de  son  peuple,  ce  prince  ne 
put  échapper  aux  effets  de  la  violence  et  de  la  rudesse  qui 
caractérisaient  son  siècle.  Magnus,  venu  de  Danemark, 
rassembla  des  troupes,  et  marcha  contre  Éric  vers  l’an 
11  CO  ; il  approchait  d’Upsal  lorsqu’on  avertit  le  roi,  qui 
faisait  sa  prière  dans  le  temple  de  cette  ville.  N’ayant  pas 
voulu  l’interrompre,  il  fut  cerné  et  tomba  au  pouvoir  de 
Blagnus,  qui  lui  trancha  la  tête.  Le  peuple  éclata  en  re- 
grets ; il  fit  son  patron  du  monarque  que  la  barbarie 
du  vainqueur  lui  avait  enlevé.  Le  tombeau  d’Éric  , cano- 
nisé par  l’Église,  reçut  annuellement  les  hommages  de 
la  dévotion.  Ses  reliques  furent  conservées  dans  le  tem- 
ple d’Upsal,  où  on  les  montre  encore. 

ÉRiex.  L’usurpateur  Magnus  fut  chassé  par  Charles, 
fils  de  Swerker,  mais  Canut,  fils  de  S.  Éric,  assassina  ce 
nouveau  souverain,  et  monta  sur  le  trône.  Il  eut  un  fils 
qui  régna  en  Suède  sous  le  nom  d’Éaic  X,  de  1210  à 
121C,  et  qui  est  regardé  comme  le  premier  roi  de  Suède 
qui  ail  été  couronné  solennellement  ; il  porte  dans  les 
Chroniques  le  surnom  d'Élhique. 

ÉRIC  XI,  surnommé  le  Bègue,  fils  du  précédent, 
parvint  au  trône  l’an  1222,  après  Jcanl“‘’,  dernier  sou- 
verain de  la  maison  de  Swerker.  Éric  XI  mourut  en  1250, 


ne  laissant  point  d’enfants,  et  le  trône  de  Suède  passa 
dans  la  maison  des  Folkungai'. 

ÉRIC  XII,  roi  de  Suède,  de  la  maison  des  Folkungar, 
était  fils  de  Magnus,  surnommé  le  Leuri-é,  et  de  Blanche 
deNamur.  En  1344  il  fut  déclaré  corêgcnt  de  son  père 
par  un  parti  puissant  du  clergé  et  de  la  noblesse.  Ce  par- 
tage du  pouvoir  fit  naître  une  guerre  entre  le  père  et  le 
fils.  Celui-ci  mourut  en  1559,  selon  les  uns,  d’une  ma- 
ladie épidémique  ; selon  les  autres,  du  poison  que  lui  fit 
donner  sa  propre  mère.  11  avait  épousé  Béatrix  de  Bran- 
debourg, qui  mourut  en  même  temps  que  lui. 

ÉRIC  XIII  en  Suède,  etYII  en  Danemark,  néenl582, 
était  fils  de  Wratislas,  duc  de  Poméranie,  et  de  Marie, 
nièce  de  Marguerite,  fille  de  Waldemar.  11  fut  nommé 
en  1597  héritier  des  couronnes  de  Danemark,  de  Suède 
et  deNorwége,  que  Marguerite  venait  de  réunir  par  le  traité 
de  Calmar.  Après  avoir  été  associé  quelque  temps  au 
pouvoir,  il  régna  seul  après  la  mort  de  Marguerite,  arri- 
vée en  1412.  Dénué  de  talents,  lâche  et  cruel  à la  fois,  il 
prit  des  mesures  opposées  aux  vrais  intérêts  de  la  vaste 
monarchie  qu’il  devait  gouverner,  et  aliéna  tous  les  es- 
prits ; il  affaiblit  surtout  son  crédit  et  scs  ressources  en 
faisant  une  guerre  inutile  et  peu  glorieuse  aux  comtes  de 
Ilolstein  pendant  26  ans.  Les  Suédois  se  soulevèrent 
contre  lui  et  le  déclarèrent  déchu  du  trône.  Les  Danois 
imitèrent  cet  exemple,  ainsi  que  les  Norwégiens,  cl  en 
1459  il  ne  restait  à Éric  que  l’îlc  de  Goltland  , où  il  se 
livra  à la  piraterie.  Obligé  de  quitter  également  cet  asile, 
il  se  retira  à Rugenwalde  en  Poméranie  , où  il  mourut 
l’an  1439.  Pendant  sa  retraite  à file  Gottland  il  composa 
une  Chronique  intitulée  : Ilislorica  narralio  de  origine 
gentis  Danorum  et  de  regibus  ejusdem  gentis,  à Dano 
xisque  adannum  1288.  On  la  trouve  dans  les  Scriptores 
rei’um  seqHentrionaliurn  d’Erpold  Lindenbrog,  et  dans  le 
Chronicon  chronicorum  de  J.Gruter. 

ÉRIC  XIV , roi  de  Suède,  fils  de  Gustave  Wasa , et 
de  Catherine  de  Lauenbourg  , naquit  le  1 5 décembre 
1533,  et  succéda  à son  père  en  1560.  Doué  par  la  nature 
d’un  esprit  vif  et  d’une  âme  active,  il  avait  acquis  des  con- 
naissances très-variées,  et  semblait  destiné  à régner  avec 
gloire;  mais  son  caractère  était  violent,  et  de  fréquents 
accès  de  mélancolie  le  rendaient  inquiet,  irrésolu  et  om- 
brageux. Les  prérogatives  que  Gustave  Wasa  avait  ac- 
cordées aux  ducs,  ses  frères,  lui  inspiraient  de  la  jalousie, 
le  gênaient  dans  l’administration  et  favorisaient  les  vues 
de  plusieurs  ambitieux,  qui  semèrent  la  discorde  dans  la 
famille  royale.  En  1561,  Éric  se  fit  couronner  avec  beau- 
coup de  pompe  à Upsal , et  en  même  temps  il  créa  les  digni- 
tés de  comte  et  de  baron,  jusqu’alors  inconnues  en  Suède. 
Peu  après  il  entreprit  un  voyage  en  Angleterre,  j)our 
demander  la  main  d’Élisabeth  ; mais  une  tempête  violente 
le  força  de  revenir  et  il  envoya  des  négociateurs  à Lon- 
dres. Élisabeth  donna  quelques  espérances  qui  nefurentee- 
pendantjamais  réalisées.  Éric  ne  fut  pas  plus  heureux  dans 
ses  autres  projets  de  mariage,  et  enfin  il  résolut  d’épou- 
ser Catherine  Mansdoler,  fille  d’un  caporal  ; les  étals  don- 
nèrent leur  consentement  à celte  union;  mais  les  grandes 
familles  du  pays  et  les  ducs  en  témoignèrent  un  mécon- 
tentement qui  augmenta  les  inquiétudes  du  roi.  Il  prit 
surtout  un  grand  éloignement  pour  Jean,  son  frère  aîné, 
duc  de  Finlande,  et  le  fit  mettre  en  prison  avec  sa  femme.. 
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Cependant  son  attention  fut  détournée  pendant  quelque 
temps  de  ces  troubles  domestiques  par  la  guerre  qu’il  eut 
à soutenir  contre  la  Pologne  et  le  Danemark.  Il  eut  d’a- 
bord des  succès,  conquit  une  partie  de  l’Esthonic,  et 
enleva  aux  Danois  un  grand  nombre  de  vaisseaux  5 mais 
ayantprisde  fausses  mesures,  cl  refusant  d’écouter  les  con- 
seils de  scs  généraux,  il  éprouva  des  revers,  surtout  du 
côté  de  Danemark.  Jœran  Pehrson,  homme  vil  éternel, 
s’empara  de  sa  confiance,  et  l’entraîna  à des  actes  de  du- 
reté et  d’injustice  qui  excitèrent  un  mécontentement  gé- 
néral. Le  duc  Jean,  de  concert  avec  un  autre  frère  du 
roi,  Charles,  duc  de  Sudermanie,  se  mit  à la  tête  d’une 
insurrection;  cl  marcha  sur  Stockholm.  Le  roi,  aban- 
donné doses  troupes  et  de  ses  ministres,  se  relira  d’abord 
dans  la  cathédrale  et  ensuite  au  palais.  11  implora  la  clé- 
mence de  ses  frères,  et  se  reconnut  leur  prisonnier.  Con- 
duit à la  cathédrale,  il  fit  publiquement  l’aveu  de  ses  torts 
et  résigna  la  couronne.  Son  malheureux  sort  commençait 
à exciter  l’intérêt,  et  il  se  forma  des  projets  pour  le  déli- 
vrer. Jean  en  ayant  été  averti,  ordonna  de  terminer  les 
jours  de  son  frère  par  le  poison.  Eric  expira  le  20  février 
1577.  Quoique  le  règne  d’Éric  XIV  fût  très-orageux , et 
qu’il  n’ait  duré  que  9 ans,  il  ne  fut  pas  sans  inlluence  sur 
le  rôle  que  la  Suède  joua  ensuite  parmi  les  puissances  de 
l’Europe.  On  conserve  de  lui  quelques  ouvrages  qu’il  ré- 
digea pendant  sa  captivité,  et  l’on  fait  encore  usage,  dans 
les  églises  du  pays , de  plusieurs  cantiques  qu’il  composa 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 

ÉRIC  !<=%  surnommé  le  Don , premier  roi  de  ce  nom 
de  tout  le  Danemark.  11  régna  vers  la  fin  du  11®  siècle. 
Ce  fut  à sa  demande  que  le  pape  donna  au  Danemark  un 
primat,  qui  obtint  le  titre  d’archevêque  et  résida  dans  la 
ville  de  Lund  en  Scanie.  Éric  était  très-religieux  ; il  fit 
deux  voyages  à Rome,  et  reçut  les  moines  de  Citeauxen 
Danemark.  11  se  rendit  cependant  coupable  d’un  meurtre, 
et  pour  apaiser  ses  remords  et  faire  sa  paix  avec  l’Église, 
il  entreprit  un  pèlerinage  à Jérusalem  ; mais  il  mourut 
sur  la  roule,  dans  l’ile^lc  Chypre,  l’an  1103.  Dans  les 
premières  années  de  son  règne.  Éric  avait  fait  une  expé- 
dition contre  les  Vandales,  et  s’était  emparé  de  leur  ca- 
pitale, nommée  Jullin,  ou  Jombsbourg. 

ÉRIC  II,  surnommé  Emund,  roi  de  Danemark,  par- 
vint au  trône  vers  l’année  1155.  Il  eut , comme  Éric  l®® 
une  guerre  à soutenir  contre  les  Vandales , qui  se  ren- 
daient redoutables  par  leurs  pirateries.  Le  pouvoir  des 
évêques  s’étant  beaucoup  augmenté,  le  roi  eut  avec  eux 
de  fréquentes  querelles.  Son  règne  dura  deux  ans.  — 11 
eut  pour  successeur  ÉRIC  111 , surnommé  V Agneau,  qui 
se  fil  moine  à üdensée,  en  1147,  après  un  règne  peu  re- 
marquable. 

ÉRIC  IV,  roi  de  Danemark  pendant  le  13®  siècle, 
surnommé  Plog  penning,  à cause  d’un  impôt  qu’il  avait 
mis  sur  les  chari  ues,  fut  mis  à mort  en  1250,  par  l’or- 
dre de  sou  frère  Abel,  qui  le  remplaça  sur  le  trône. 

ÉRIC  V,  surnommé  GUpping  (clignant  des  yeux),  fut 
assassiné  près  de  Viborg,  en  Jutland,  l’an  1280. 

ÉRIC  VI,  fils  du  précédent,  surnommé  J/t/trcci , eut 
des  différends  avec  le  roi  de  Norwégc;  les  troubles  inté- 
rieurs avaient  augmenté  pendant  sa  minorité,  cl  la  ré- 
gence de  sa  mère,  Agnès  de  Brandebourg.  Loisqu’il 
mourut  en  1319,  Christophe  II,  son  frère,  étant  monté 


sur  le  trône,  le  Danemark  tomba  dans  un  état  de  confu- 
sion et  d’anarchie  qui  dura  pendant  plusieurs  années, 
et  pendant  lequel  ce  royaume  fut  menacé  d’être  dissous. 

ÉRIC  VII,  roi  de  Danemark.  Voyez  ÉRIC  Xlll  de 
Suède. 

ÉRIC  OLAI  ou  D’UPSAL,  théologien  suédois  au 
15®  siècle,  doyen  du  chapitre  d’Upsal,  a écrit,  par  ordre 
de  Charles  VIII,  une  Histoire  de  Suède,  en  latin,  qui  sc 
termine  en  l’année  1404,  Stockholm,  1015  et  1054. 

ERICEIRA  (Fernand  de  51ENEZÉS,  comte  d’), 
homme  d’État  et  littérateur  portugais , né  à Lisbonne  le 
27  novembrelG14,  fut  successivement  gouverneur  de  Lé- 
niche  et  de  Tanger,  conseiller  de  guerre,  gentilhomme  de 
la  chambre  de  l’infant  don  Pèdre  et  conseiller  d’Élat,  et 
mourut  le  22  juin  1699.  11  a laissé  des  poésies  latines, 
italiennes,  portugaises,  espagnoles  ; des  traités  de  mathé- 
maliiiues  et  de  philosophie;  des  discours  politiques  et 
académiques , et  plusieurs  ouvrages  utiles  pour  la  con- 
naissance de  l’histoire  de  Portugal;  les  principaux  sont  : 
Histoire  de  Tanger,  Lisbonne,  1752,  in-fol  ; Histoire  de 
Portugal,  de  1640  à 1057,  ibid.,  1754,  2 vol.  grand 
in-4°  ; Vie  de  Jean  Z®®,  roi  de  Portugal,  ibid.,  1077, 
in-4°.  La  Vie  de  l’auteur  en  latin,  par  le  P,  dos  Reys,  se 
trouve  au  commencement  de  son  histoire  de  Portugal. 

ERICEIRA  (Louis  de  3IENEZÉS,  comte  d’),  frère 
du  précédent,  né  à Lisbonne  le  22  juillet  1052,  mort 
le  26  mai  1090,  fut  grand  capitaine,  habile  diplomate 
et  bon  écrivain.  On  a de  lui  une  V’ie  de  Scanderbeg,  en 
portugais , Lisbonne , 1 088  ; Histoire  de  la  restauration 
du  Portugal,  ibid.,  1079-98,  2 vol.  in-fol.;  des  Délations 
militaires,  des  JJiseours  académiques,  des  Poésies  et  des 
Comédies  ; ces  derniers  ouvrages  sont  manuscrits. 

ERICEIRA  (Louis  de  MEA'EZÉS,  comte  d’)  , vice- 
roi  des  Indes  portugaises,  a donné  un  Supplément  au 
dictioniMire  de  Moréri,  refondu  dans  l’édition  de  1759  ; 
un  Supplément  au  dictionnaire  portugais  de  Bluteau;  Sur 
l’état  de  l’Asie  et  principalement  de  la  Chine  en  1719, 
formant,  avec  des  Ltllres  et  mémoires  sur  la  vice-royauté 
de  l’Inde,  5 vol.  in-fol. 

ERICEIRA  (François-Xavier  de  ME.NEZÉS,  comte 
d’),  de  la  famille  des  précédents,  né  à Lisbonne  le  29  jan- 
vier 1073,  conseiller  de  guerre,  membre  des  Arcadiens 
de  Rome  et  de  la  Société  royale  de  Londres,  se  distingua 
dans  la  carrière  des  armes  et  dans  celle  des  lettres,  reçut 
des  marques  particulières  d’estime  du  pape  Benoit  Xlll, 
de  Louis  XV  et  de  l’académie  de  Pélersbourg,  et  mourut 
le  21  décembre  1745.  11  a écrit  une  foule  de  discours,  de 
dissertations,  de  remarques,  de  mémoires,  dont  le  plus 
grand  nombre  a été  inséré  dans  le  Decwil  de  l’académie 
de  Lisbonne  ; un  poeme  épique  intitulé  : Henrigueida, 
manuscrit,  et  la  traduction  en  portugais  de  V Art  poétique 
de  Boileau,  manuscrit. 

ERICEIRA  (Jeanne-Joséphine  de  JIENEZÉS,  com- 
tesse ü’),  mère  du  précédent,  née  à Lisbonne  le  15  sep- 
tembre 1051,  morte  le  20  août  1709,  cultiva  les  lettres 
et  la  poésie,  et  a laissé  des  poésies  françaises,  italiennes, 
espagnoles  et  portugaises,  des  lettres,  des  comédies,  un 
poème  intitulé  : Despertador,  etc.  (Dévcil  du  songe  de  ta 
vie),  et  a traduit  en  portugais  les  Dé/lexions  delà  duchesse 
de  la  Vallière  sur  la  miséricorde  de  Dieu.  La  plupart  de 
ces  écrits  sout  restés  manuscrits. 
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ERICI  (Jacob),  savant  helléniste  suédois  au  16“  siè- 
cle, professeur  à Upsal  et  à Stockholm,  mort  le  10  dé- 
cembre 1619,  publia  dans  celte  dernière  ville,  en  1684, 
le  Discours  d'Isocralc  à Déniouique  ; c’est  un  des  pre- 
miers monuments  de  l’élude  de  la  langue  grecque  en 
Suède.  — Il  y a eu  plusieurs  savants  suédois  de  ce  nom, 
entre  autres  ERICI  ( Isaac  ),  auteur  d’un  Cakndarium 
ecclesiasticnm  sucticum,  etc. 

liUIGÈKE.  Voyes  SCOT. 

ERIZATZY  (Sargis  ou  Sergius),  savant  évêque  ar- 
ménien, né  vers  le  milieu  du  15“  siècle,  un  des  principaux 
membres  du  concile  national  tenu  dans  la  ville  de  Sis  en 
Cilicie,  l’an  1306,  a laissé  manuscrit  un  Traité  sur  la 
hiérarchie  civile  et  religieuse;  une  Explication  des  canons 
de  l’Église  , et  un  Discours  sur  la  prédication  des  apôtres 
et  sur  les  progrès  du  christianisme, 

ERIZZO  (Sébastien),  en  latin  Ericius  oa  Echinus , 
antiquaire,  philosophe  et  savant  littérateur,  né<à  Venise 
le  1 9 juin  1 623,  membre  du  conseil  des  Dix,  mort  le  6 mars 
1686,  est  principalement  connu  par  son  Discorso  sopra  le 
medaglie  dU'gli  antichi,  Venise,  1539,  111-4“,  ouvrage  fort 
estimé  de  tous  ceux  qui  s’occupent  de  la  science  numis- 
matique. On  lui  doit  encore  une  traduction  des  Dialogues 
de  Platon,  ibid.,  1674,  in-8“,  et  Le  sei  Giornale,  1667, 
in-4“,  recueil  de  nouvelles  fort  estimé,  réimprimé  à Li- 
vourne en  1794,  meme  format. 

ERIZZO  (François),  de  la  famille  du  précédent,  doge 
de  Venise,  succéda  à Nicolas  Contarlui  en  1652,  et  sut, 
par  sa  fermeté,  conserver  la  neutralité  de  la  république, 
malgré  les  solficitations  de  la  France  engagée  dans  la 
guerre  de  trente  ans.  Ayant  été  chargé  d’aller  défendre 
File  de  Candie,  attaquée  à l’improviste  par  les  Turcs  en 
1643,  Erizzo  mourut  au  moment  oùil  allait  s’embarquer. 

ERLACII  (Rodolphe  d’),  d’une  ancienne  famille  ori- 
ginaire de  Bourgogne  et  alliée  à la  maison  de  Ncufchàtcl , 
signala  sa  valeur  au  12“  siècle  dans  la  guerre  que  le 
comte  de  Nydau  lit  aux  Bernois,  et  remporta  sur  celui- 
ci,  le  21  juillet  1559,  la  célèbre  victoire  de  Laupen,  qui 
sauva  la  ville  de  Berne  et  assura  son  indépendance.  Er- 
lach  périt  en  1560,  assassiné  par  son  gendre  Jost  de  Ru- 
dens  d’Underwalden. 

ERLACU  (Jean-Louis  d’),  né  en  1693,  nommé  ma- 
réchal de  France  trois  jours  avant  sa  mort  en  1660,  se 
distingua  sous  les  ordres  du  prince  d’Anhalt,  de  Maurice 
de  Nassau,  en  Allemagne,  en  Hongrie  et  en  Flandre,  sous 
Gustave-Adolphe  en  Lithuanie  et  en  Livonie.  Il  conquit 
Brisach  pour  la  France  en  1659,  contribua  puissanmieat 
à la  victoire  de  Lens,  en  1648,  sous  le  prince  de  Condé, 
et  fut  nommé  commandant  général  des  troupes  françaises, 
après  la  défection  de  Turenne,  en  1649.  Des  Mémoires 
historiques  ont  été  publiés  sur  ce  général  par  Albert  d’Er- 
lach  de  Spietz,  Yverdun,  1784 , 4 vol.  petit  in-8“. 

ERLACU  (Jean-Louis  d’),  né  à Berne  en  1648,  mort 
en  1680,  entra  fort  jeune  au  service  du  Danemark,  se 
distingua  sur  la  Hotte  hollandaise  de  l’amiral  Ti’omp  en 
1666,  fut  nommé  chef  d’escadre  en  1672,  contre-amiral 
en  1676,  et  vice-amiral  de  Danemark  en  1678.  Il  eut 
une  grande  part  à la  prise  de  File  de  Rugen,  et  se  signala 
aux  sièges  de  Roses,  de  Falamos  et  de  Barcelone. 

ERLACU  (François-Louis  d’),  baron  de  Spietz  et 
d’übcrhofen,  conseiller  d’État  et  colonel  général  des 


troupes  de  Berne,  né  en  1673,  mort  en  1661,  fut  em- 
ployé dans  144  missions  ou  ambassades  auprès  du  roi  de 
France,  de  la  république  de  Venise,  du  duc  de  Savoie 
et  des  différentes  diètes  ou  conférences  tenues  soit  en 
Suisse,  soit  dans  les  pays  étrangers.  Ses  services  et  ses 
talents  lui  méritèrent  le  titre  d’avoyer  de  Bcrncenl629, 
et  une  compagnie  suisse  de  200  hommes  dans  le  régi- 
ment des  gardes  de  Louis  XllI. 

ERLACU  (SiGiSMOND  d’),  neveu  du  précédent,  né  en 
1614,  mort  le  décembre  1699,  conseiller  d’Etat  et 
avoyer  de  la  république,  maréchal  de  camp  au  service  de 
France,  se  fit  remarquera  la  bataille  de  Lens  et  au  siège 
de  Cambrai,  et  combattit  vaillamment  contre  les  cantons 
catholiques  révoltés  en  1663. 

ERLACU  (Jérôme  d’),  né  en  1667,  servit  d’abord 
en  France,  passa  en  1702,  comme  colonel,  au  service 
de  l’empereur  Léopold;  il  se  retira  en  1716,  comblé 
des  bienfaits  de  la  maison  d’Autriche,  et  avec  la  répu- 
tation d’un  des  plus  habiles  généraux  de  son  temps, 
fut  nommé  avoyer  de  Berne  en  1721 , en  remplit  les 
fonctions  jusqu’en  1747,  où  il  donna  sa  démission  à 
raison  de  son  âge,  et  mourut  le  28  février  1748. 

ERLACU  (Charles-Louis  d’),  né  à Berne  en  1726, 
maréchal  de  camp  au  service  de  France  avant  la  révolu- 
tion, fut  chargé  du  commandement  en  chef  de  l’armée 
suisse,  au  moment  où  les  Français  pénétrèrent  dans  ce 
pays  en  1798.  Ses  efforts  pour  maintenir  l’indépendance 
de  sa  patrie  n’ayant  pas  été  secondés  par  les  membres 
du  grand  conseil,  Erlach  fut  repoussé  et  périt  massacré 
par  ses  propres  soldats  qui,  à la  nouvelle  de  la  prise  de 
Berne,  crurent  que  leur  général  les  avait  trahis. 

ERMAIN  (Jean-Pierre),  pasteur  de  la  colonie  fran- 
çaise de  Berlin,  né  dans  cette  ville  en  1736,  fut  princi- 
pal du  collège  français,  directeur  du  séminaire  de  théo- 
logie, conseiller  du  consistoire  supérieur  et  membre  de 
l’Académie  des  sciences  et  belles-lettres,  et  mourut  en 
1814.  On  a de  lui  : Mémoires  pour  servir  à l’histoire  des 
réfugiés  français  en  Prusse,  1782-1794,  9 vol.  in-8“,  en 
société  avec  le  pasteur  Declam  ; Éloge  historique  de  la  reine 
de  Prusse,  Sophie-Charlotte,  épouse  de  Frédéric  /“■■  ; des 
mémoires , des  traductions,  des  sermons  , des  discours 
académiques,  etc.,  insérés  dans  la  Bibliothèque  germa- 
Ÿiiquc  et  dans  quelques  autres  recueils. 

ERMAIV  (Paul),  fils  cadet  du  précédent,  professeur 
de  physique  à l’académie  des  gentilshommes  de  Berlin, 
membre  de  l’académie  de  cette  ville,  a écrit  sur  le  Gal- 
vanisme plusieurs  mémoires  intéressants,  dont  l’un  a été 
couronné  en  1807  par  l’Institut  de  France. — Son  frère 
aîné,  George  Erman,  pasteur  à Postdam,  mort  avant 
son  père,  a publié  un  recueil  de  Sermons. 

ERMEDS  (Jean-François),  graveur,  né  à Cologne  en 
1621,  mort  en  1693,  a laissé  plusieurs  estampes  assez 
estimées  de  paysages  et  de  ruines.  ■ 

ERMENGARDE  ou  IIERMENGARDE  , fille  et 
héritière  de  Louis  11,  roi  d’Italie  et  empereur  d’Occident 
en  866,  épousa  vers  877  Boson  11,  beau-frère  et  favori 
de  Charles  le  Chauve.  Veuve  en  888,  elle  conserva  la  ré- 
gence du  royaume  d’Arles  jusqu’au  moment  où  son  fils 
Louis l’ Aveugle  monta  sur  le  trône  ; Ermcngarde  se  re- 
tira dans  le  couvent  de  Saint-Sixte  à Plaisance,  et  y 
mourut  au  commencement  du  10“  siècle. 
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ERMEINGARDE,  fille  d’Adalbcrt  H k Riche,  duc 
de  Toscane,  et  arrière-petite-fille  de  Charlemagne,  fut 
célèbre  au  10®  siècle  par  sa  beauté,  son  esprit,  son  cou- 
rage, et  surtout  par  les  intrigues  qu’elle  fomenta  pour 
troubler  la  fin  du  règne  de  Bérenger  I®'’ , et  bâter  la 
ruine  de  Rodolphe  de  Bourgogne. 

ERMENGAED  ou  ARMEGAIXDUS  ou  ARMIIX- 
GAINDÜS  BLASIUS,  de  Montpellier,  médecin  dePhi- 
lippeleBcl,  mort  au  commencement  dul4®  siècle,  a traduit 
en  latin  les  Caniiques  d’Avicenne  avec  les  Commentaires 
d’Averroès,  ainsi  que  le  Traité  de  la  thériaque  de  ce  der- 
nier, ces  traductions  se  trouvent  dans  le  10®  vol.  desOEu- 
vres  d’Averroès,  Venise,  15b5.  On  lui  attribue  la  tra- 
duction latine  d’un  traité  De  rcgiminc  sanitatis  ad 
sultamtm  Dabijloniœ,  par  Moïse  Maimonides. 

ERMEWS  (Joseph),  imprimeur-libraire  de  Bruxelles, 
mort  en  180S,  était  fort  versé  dans  la  connaissance  des 
livres  ; mais,  à l’exemple  de  tous  ceux  qui  regardent  la 
bibliographie  , non  comme  un  moyen,  mais  comme  un 
but,  et  qui  ne  l’étudient  pas  dans  scs  rapports  avec  les 
autres  sciences,  il  s’attachait  de  préférence  à la  partie  ma- 
térielle et  aux  minuties  de  la  littérature,  se  montrant 
d’une  sévérité  excessive  pour  de  légères  inexactitudes 
qu’il  ne  savait  pas  toujours  éviter  lui-même.  Pendant 
trente  ans,  il  s’occupa  d’une  bibliographie  historique  des 
Pays-Bas,  pour  l’impression  de  laquelle  il  obtint  un  pri- 
vilège exclusif  le  12  juillet  1785.  Ce  travail  l’avait  en- 
gagé à- quitter  le  commerce  de  la  libraii'ie,  et  à voyager 
en  France  et  dans  les  Provinccs-Unics  pour  visiter  les 
bibliothèques  les  plus  considérables.  On  lui  doit  beau- 
coup de  catalogues  avec  des  notes.  Le  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque d’Ermens  a paru  en  5 volumes  in-8",  Brux., 
1805.  11  renferme  8,1  IC  articles. 

ERMERIC  ou  UERMErSRIC,  roi  des  Suèves  en 
Espagne  sous  l’empereur  Ilonorius,  soutint  les  attaques 
des  Vandales  en  419,  et  mourut  en  440,  après  un  règne 
de  51  ans. 

ERMITE  (Daniel  l’),  en  latin  Eremita,  littérateur, 
né  à Anvers  en  1584,  de  parents  protestants,  embrassa 
le  catholicisme  par  les  conseils  de  l’ambassadeur  de  France 
auprès  des  cantons  suisses,  auquel  il  était  attaché,  fut 
ensuite  secrétaire  du  grand-duc  Cosme  de  Médicis,  et 
mourut  en  1015  à Livourne.  On  a de  lui  : De  llelvelio- 
rum,  Rhetornm,  Sedunensium  situ,  rcpiiblicâ  et  moribus, 
Leyde,  1027,  in-24  ; lier  germanicum,  ibid.,  1057, 
in-10;  Aulicœ  vital  ac  civilis  libri  IV,  Utrecht,  1701, 
in-8®;  des  opuscules  et  quelques  pièces  de  vers  latins. 

ERMOLDES  (NIGELLUS),  écrivain  du  9®  siècle, 
exilé  à Strasbourg  par  ordre  dcrcmpercur  Louis  le  Débon- 
naire, dont  il  avait  encouru  la  disgrâce,  termina  dans 
cette  ville,  en  820,  nn  poème  historique  où  l’on  trouve 
des  faits  curieux  propres  à jeter  du  jour  sur  un  des  prin- 
cipaux événements  du  règne  de  ce  prince.  Cet  ouvrage  a 
été  inséré  dans  les  Recueils  de  âluratori  cl  de  Mencken, 
et  la  Collection  des  historiens  de  France  par  D.  Bouiiuet, 
avec  des  notes  et  des  corrections  importantes.  11  a été 
traduit  en  français  dans  la  Collection  de  M.  Guizot, 
tome  IV. 

ERINDL  ou  ERINDTEL  (Ciiuétien-He.mvi),  médecin 
allemand  , né  à Dresde,  où  il  mourut  le  17  mars  1754, 
premier  médeeia  du  roi  de  Bologne,  Entrainépar  l’amour 


des  sciences,  il  avait  voyagé  dans  plusieurs  contrées  de 
l’Europe,  parcouru  les  Alpes  avec  les  Schcuchzer  ; par- 
tout il  visitait  avec  soin  les  jardins,  les  bibliothèques  et 
les  musées,  et  prenait  des  notes  sur  tous  les  objets  qui 
méritaient  quelque  attention;  il  les  réunit  sous  ce  titre  : 
De  itincre  suo  Anglicano  et  Ratavo,  annis  1700  et  1707, 
facto,  relatio  ad  amicum,  1710,  in-8®. 

ERINECOERT  (Barbe  d’),  plus  connue  sous  le  nom 
de  Madame  de]  Suint- Balmon,  née  en  1007,  partagea  les 
exercices  militaires  de  son  mari,  colonel  au  service  du  duc 
Charles  IV,  resta  attachée  aux  intérêts  de  la  France, 
quoique  celui-ci  eût  pris  parti  pour  les  Lorrains  et  les 
Impériaux  en  1050,  et  eut  la  gloire  de  repousser  plu- 
sieurs fois  les  Espagnols.  Après  tous  scs  exploits,  M“®  de 
Saint-Balmon  se  retira  dans  son  couvent  ; mais  sa  santé 
affaiblie  ne  lui  permettant  jias  de  s’assujettira  un^régime 
sévère  , elle  quitta  le  cloître  et  mourut  dans  son  châ- 
teau de  la  Neuville  le  22  mai  IGCO.  Elle  avait  composé 
en  lO'oO  une  Iragi-comcdic  en  5 actes,  la  Fille  généreuse, 
manuscrit,  et  une  tragédie  des  Jumeaux  martyrs,  1050, 
in-4®;  1051,  in-12.  Sa  Vie,  par  le  P.  J.  M.dcVernon, 
a été  publiée  à Paris,  1078,  in-12,  sous  ce  titi’C  : 
l’Amazone  chrétienne , ou  les  Aventures  de  Madame  de 
Suint-Ralmon. 

ERNEST.  Voyez  IIESSE-RUINFELI) , M.VNS- 
FELD  et  SAXE. 

ERNESTI  (Jean),  recteur  du  gy  mnase  de  Heidelberg 
au  15®  siècle,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  théo- 
logie. 

ERNESTI  (Jacqles-Daniel),  théologien  , né  ie  5 dé- 
cembre 1040,  mort  le  15  décembre  1707,  a laissé,  entre 
autres  ouvrages  : Apanlhismata,  sive  selcctiores  flores 
philologico-hislorico-theologico-morales,  Altcnburg,  1072, 
vol.  in-8®. 

ERNESTI  (Jean-Henri)  . frère  du  précédent  et  rec- 
teur à Leipzig,  né  en  1052,  mort  le  10  octobre  1729,  se 
distingua  par  son  érudition  critique.  On  a de  lui,  entre 
autres  écrits  : Dissert.de  pharisais7nis  in  libris  profano- 
ruin  scriptorum  occurrentibus,  Leipzig,  1090,  in-12  ; De 
7ion  indig)id  pri/icipibiis  dvlectatio/ic  ab  a/Hibus  77iecha7ii- 
cis  pclitd,  ibid.,  1091,iu-12;  Co7npc7idiu77i,  etc.,  scude 
leye7idis  scriploribus p7’ofa7Üs præccpla,  ibid.,  1099,  in-12  ; 
des  Comnieiituh’es  sur  Cornélius  Népos,  Justin,  Tcrence, 
Plaute  et  Quintc-Curcc,  ibid.,  1707,  in-8®,  cl  un  grand 
nombre  de  dissertations  sur  différents  sujets  de  métaphy- 
sique , d’histoire  et  de  critique. 

ERNESTI  (Jean-Christian),  pastcurà  Zeitz,  néà Co- 
bourg le  15  février  1095,  mort  en  1770,  a laissé  divers 
ouvrages  de  théologie,  des  sermons,  des  dissertations  aca- 
démiques, et  une  édition  des  Articles  de  S7/ialcalde,  un 
des  livres  symboliques  des  jirotcstanls. 

ERNESTI  (Jean-Alg'jSte),  un  des  plus  illustres  cri- 
tiques allemands,  né  le  4 août  1707,  mort  le  1 1 septem- 
bre 1781,  a donné  des  éditions  d’//owière,  Leipzig,  in-8®, 
1759-1704-1705;  de  Cullimaque , Leyde,  2 vol.  in-8®, 
1701  ; de  Polybe,  Leipzig,  1705-1704;  de  Xé7iophon, 
d’Aristote,  etc.,  qui  ont  beaucoup  contribué  aux  progrès 
de  la  littéi'alurc  grecque  en  Allemagne.  Les  classiques  la- 
tins qu’il  a publiés,  principalement  Cicé/'on,7  vol.,  Leip- 
zig, 1770,  5“  édit.,  et  Tacite,  ib.,  1772,  in-8",  lui  as- 
surent une  gloire  durable.  Ou  a de  lui  un  grand  nombre 
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d'écrils  relatifs  h la  littérature  ancienne  et  à la  théologie. 
Les  principaux  sont  : Initia  doctrinœ  solidioris,  Leipzig, 
4783,  in-S”,  7®  édition;  InslÜutio  interpretis  Novi  Tes- 
tamenti,  ibid.,  1775,  in-8®,  5®  édition.  Le  catalogue  de 
ses  ouvrages  se  trouve  dans  Bauer  : De  fornndœ  ac  dis- 
riplinœ  ernestinnæ  indole  verd,  ibid.,  1782,  in-8®.  Son 
Éloge,  en  latin,  par  Auguste-Guillaume  Ernesti,  a paru 
à Leipzig,  1781,  in-8®. 

EU!'iESTI(GoNTiiiER-TiiÉOPiiiLE),  prédicateur  à Hild- 
bourgliausen,  né  à Cobourg  le  25  juillet  1759,  mort  le 

28  juin  1797, a laissé  des  Sermons  pour  les  dimanches  et 
les  fêles  de  toute  l’année,  1798,  in-8®. 

Ell^AESTI  (.\rGUSTE-GLiLLAUME),  savant  critique,  fils 
de  Jean-Christian , professeur  de  philosophie  et  d’élo- 
quence àLeij)zig,  né  le  2C  novembre  1735,  mort  le 

29  juillet  1801,  a donné  des  éditions  de  Tüe-Live,  Leip- 
zig, 1801-180-4,  5 vol.  in-8";  de  Qja'/ift'hen,  ibid.,  1709, 
in-8"  ; d’,1  «iwiiCH,  ibid.,  1773,  in-8®;  de  Pomp.-Mela 
(De  situorbis),  ib.,  1775, in-8®;  et  a laissé  : Opuscula 
oratorio-philologica,  ibid.,  1794,  in-8°;  des  disserta- 
tions biographiques  et  des  programmes. 

EU]>iESTI  (jEAN-CimiSTiAN-TiiÉopuîLE) , professeur 
dephilosophieet  d’éloquenceà  Leipzig,  né  en  1750,  .à  Arn- 
stadl,  mort  le  5 juin  1802,  a donné  une  édition  fort  estimée 
des  Fables  d’Esope,  Leipzig,  1781,  in-8";  Hesichii  glossœ 
sacræ,  eviendationibns  nolisque  illustratœ,  ibid.,  1785; 
Suidæ  et  Phavorini glossœ  sacrœ,  etc.,  1785,  in-8";  Lexi- 
con  technologiæ  Romanorum  rhetoricœ,  ib.,  1797,  in-8®; 
et  a traduit  en  allemand  les  Synonymes  lat.  de  Gardin 
Dumesnil,  ibid.,  1798  et  1800,  in-8";  et  une  partie  des 
écrits  de  Cicéron,  ib. , 1799-1800-1801-1802,  3 par- 
ties in-8". 

ERIVST  (Henri),  en  \alin  Ernst  lus,  savant  juriscon- 
sulte allemand,  né  à Ilelmstadt  le  3 février  1003,  profes- 
seur de  belles-lettres  à l’académie  de  Sora,  conseiller  de 
la  cour  et  de  la  chancellerie  du  roi  Frédéric  IH,  mort  à 
Copenhague  le  7 avril  1005,  a public  plusieurs  ouvrages 
estimés;  on  en  trouve  la  liste  dans  l'Index  scriptorimi 
danorum  de  Bartholin  ; les  principaux  sont  : Regum  aÜ- 
quot  Daniœ  genealogia  et  sériés  anonymi,  ex  veteri  codice 
MS.  qmd  desinit  in  anno  1218,  enrichi  de  notes  sa- 
vantes, Sora,  1040, in-8®;  sive  commentutio 

de  studiis  diebus  festis  convenientibus,  ibid.,  1050,  in-4®; 
Catholica  juris  cum  emendationibus  in  op.  posth.  Cvjacil, 
Copenhague,  1054,  in-12  ; Introductio  ad  veram  vitam, 
Sora,  1043,  in-8®;  Cl.  Jo.  Caselii  librorumdistributio, 
Hambourg,  1051,  in-4°.  Il  a laissé  un  grand  nombre 
«l’ouvrages  manuscrits. 

ERIVST  (Simon-Pierre),  issu  d’une  famille  honorable, 
naquit  à Aubel,  province  de  Liège,  le  2 août  1744.  Il 
prit  scs  degrés  h l’université  de  Louvain,  et  devint  cha- 
noine régulier  et  lecteur  en  théologie  à l’abbaye  de  Roi- 
duc.  Sa  passion  dominante  était  l’érudition  appliquée  à 
l’histoire,  principalement  à l’histoire  locale.  Il  fit  des  re- 
cherches considérables  sur  le  Limbourg,  qui  n’avait  point 
encore  d’annales  en  propre,  et  se  proposa  de  publier  sur 
ce  sujet  un  grand  travail  mentionne  avec  éloge  dans  le 
rapport  de  l’Institut  de  Franceà  l’empereur  Napoléon  en 
1810.  Plusieurs  des  innovations  religieuses  amenées  par 
le  régime  français  n’excitèrent  pas  non  plus  de  sa  part  la 
vive  résistance  que  manifestaient  ses  confrères  dont  plu- 


sieurs le  voyaient  d’un  mauvais  œil,  et  il  accepta  san.s 
dilïiculté  la  cure  d’Afden,  près  d’Aix-la-Chapelle.  Là  il 
se  livra  plus  que  jamais  à ses  études  chéries  et  h ses  rela- 
tions littéraires.  L’Institut  des  Pays-Bas,  qui  l’avait 
reçu  dans  son  sein,  ne  put  profiter  longtemps  de  ses  lu- 
mières. Ernst  termina  sa  laborieuse  carrière  le  41  dé- 
cembre 1817.  Outre  une  foule  de  publications,  on  luictoit: 
Tableau  historique  des  suffragants  de  Liège,  1806  et  His- 
toire du  Limbourg,  suivie  de  celle  des  comtés  de  Daclhem 
et  de  Fauquemont. . . publiée  par  Lavalleye.  Ernsta  fourni 
h l'Art  de  vérifier  les  dates,  un  grand  nombre  d’articles. 

ERNST  ( Antoine-Nicolas-Josepii)  , ministre  de  la 
justice  de  Belgique,  puis  professeur  ordinaire  à la  faculté 
de  droit,  à l’université  catholique  de  Louvain,  naquit 
h Aubel  en  1796.  11  fit  ses  études  sous  la  direction  do 
son  frère  Gérard,  plus  âgé  que  lui  de  14  ans.  Scs  pro- 
grès furent  rapides.  11  s’adonna  particulièrement  à l’étude 
du  droit,  à Bruxelles,  où  il  lit  son  stage.  Ses  premiers 
plaidoyers  dans  cette  ville  ne  furent  pas  sans  éclat.  H 
alla  ensuite  h Liège  pour  y exercer  la  profession  d’avo- 
cat, puis  il  s’adonna  à l’enseignement,  carrière  qu’il  a 
parcourue  avec  distinction.  11  fut  attaché  comme  profes- 
seur à l’université  de  Liège  en  1822  et  prononça  son 
discours  d’installation  le  15  avril.  Il  continua  sans  in- 
terruption h professer  le  droit  jusqu’à  ce  que  les  élec- 
teurs de  Liège  l’élurent  représentant  en  1833.  De  la 
vie  paisible  qu’il  menait  il  fut  tout  à coup  jeté,  en  quel- 
que sorte  malgré  lui , dans  une  vie  de  tribulations  peu 
faite  pour  lui.  Il  n’en  fut  pas  moins  à la  hauteur  du 
mandat  honorable  qui  lui  était  confié.  Scs  idées  libérales 
et  indépendantes  le  firent  se  placer  parmi  les  repré- 
sentants formant  l’opposition  modérée.  Il  fut  chargé  en 
1853  du  rapport  sur  la  loi  d’extradition  ; il  la  voulait 
large,  telle  que  le  comportait  l’état  de  choses  établi  par  la 
révolution  belge.  Ce  fut  encore  lui  qui  fut  chargé  du  rap- 
port sur  la  loi  qui  allouait  une  indemnité  aux  proprié- 
taires des  environs  de  la  citadelle  d’Anvers.  Le  14  juil- 
let 1854,  organe  de  la  section  centrale,  il  soutint  le 
projet  de  loi  du  gouvernement  qui  exigeait  deux  uni- 
versités en  Belgique,  l’une  à Gand  et  l’autre  à Liège.  Il 
répondit  aux  adversaires  du  projet,  à ceux  qui  ne  vou- 
laient qu’une  université,  dont  le  siège  fût  à Louvain,  que 
cette  ville  n’offrait  aucune  ressource  pratique  à l’enseignc- 
meutsupérieur.  Le  4 août  1834,  Ernst  fut  appelé  à suc- 
céder à M.  Lebeau,  comme  ministre  de  la  justice.  11 
apporta  dans  ses  hautes  fonctions  l’esprit  d’ordre  et  la 
probité  qui  le  caractérisaient;  néanmoins  les  reproches  ne 
lui  furent  pas  épargnés,  particulièrement  à propos  de  l’ap- 
plication de  la  loi  relative  à l’expulsion  des  étrangers.  Lors 
de  la  discussion  de  la  loi  sur  le  duel,  Ernst  soutint  que 
le  fait  de  tuer  un  homme  constituait  un  homicide  de 
quelque  manière  que  l’on  présentât  la  question,  et  qu’en 
conséquence  la  pénalité  devait  être  appliquée;  mais 
que  le  jury  était  là  pour  adoucir,  dans  de  certaines  cir- 
constances, ce  que  la  loi  pouvait  avoir  de  trop  rigoureux. 
Lorsque  le  gouvernement  belge  reçut  les  derniers  proto- 
coles delà  conférence  de  Londres,  qui  déterminaient  dé- 
finitivement les  frontières  du  nouveau  royaume,  Ernst  et 
M.  d’Huart,  ministre  des  finances,  prirent  la  résolution 
de  donner  leur  démission  : elle  fut  acceptée  le  4 février 
1 839.  Dans  la  séance  du  1 9 du  même  mois,  des  explications 
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fiirenl  dcraandces  sur  ces  deux  démissions.  Ernst  répon- 
dit ([UC  lorsque  les  résolutions  finales  de  la  conférence 
furent  parvenues  au  gouvernement,  et  qu’il  était  ques- 
tion de  les  communiquer  à la  législature,  son  collègue 
des  finances  d’Huart  et  lui  avaient  pensé  que  le  gouver- 
nement devait  avoir  un  système  net,  franc  et  arrêté  ; que 
le  gouvernement  ne  devait  pas  se  présenter  devant  les 
chambres  avec  un  cabinet  divisé,  qu’il  ne  fallait  qu’une 
pensée,  soit  pour  la  résistance,  soit  contre  la  résistance  ; 
que  de  plus  ils  croyaient  que  la  dignité  et  l’honneur  du 
pays  ne  permettaient  de  céder  qu’en  présence  d’une  force 
majeure,  et  pour  ainsi  dire  au  moment  de  subir  la  con- 
trainte. Ces  paroles  furent  applaudies  par  beaucoup  de 
députés  et  par  le  public  des  tribunes.  La  vie  politique 
pour  laquelle  Ernst  n’était  pas  né,  ayant  alTaibli  sa  santé, 
il  prit  la  résolution  de  se  retirer  des  affaires  publiques 
pour  s’adonner  de  nouveau  à l’enseignement.  Au  mois 
de  juin  suivant  il  fut  appelé  à remplir  une  chaire  de  droit 
à l’université  catholique  de  Louvain.  11  la  remplit  d’une 
manière  remarquable  pendant  deux  ans,  et  mourut  à 
Boppart  le  10  juillet  1841. 

ERNST  (jEAN-GÉnAnD-JosEPn),  frère  du  précédent, 
professeur  à l’université  de  Louvain,  naquit  à Aubel 
le  12  octobre  1782.  Après  avoir  achevé  scs  études  à 
Aix-la-Chapelle,  il  obtint  le  grade  de  licencié  en  droit  le 
21  avril  1807,  à l’université  impériale  de  Bruxelles. 
Ses  hautes  capacités  lui  firent  bientôt  confier  les  fonc- 
tions de  suppléant.  11  fut  nommé  professeur  à l’école  de 
droit  par  le  grand  maître  de  l’université,  le  8 mai  1813. 
Lors  de  la  formation  de  trois  universités  dans  le  royaume 
des  Pays-Bas,  Ernst  fut  désigné  pour  la  chaire  de  droit 
à l’université  de  Liège.  Il  fit  partie,  en  1829,  de  la  com- 
mission chargée  de  rédiger  un  projet  d’organisation  d’in- 
struction moyenne,  ctsuppporta  à lui  seul  la  plus  grande 
[)artie  du  fardeau.  A l’époque  de  l’organisation  de  l’uni- 
versité catholique  de  Louvain,  l’opinion  générale  désignait 
d’avance  Ernst  pour  y occuper  la  chaire  la  plus  impor- 
tante de  la  faculté  de  droit  ; sa  nomination  eut  lieu  le 
15  octobre  1853.  Il  fut  élu  par  le  sénat,  en  1856, 
membre  du  jury  d’examen,  et  refusa  les  mêmes  fonctions 
l’année  suivante.  Comme  jurisconsulte,  il  était  parvenu  à 
une  supériorité  remarquable.  Il  expliquait  la  science  du 
droit  avec  simplicité,  et  savait  la  mettre  tellement  à la 
portée  de  ses  auditeurs  qu’on  s’étonnait,  après  l’avoir 
entendu,  qu’il  y eût  eu  quelque  difficulté.  11  exerçait  la 
critique  avec  un  rare  talent.  Ernst  mourut  à Louvain  le 
6 octobre  1842.  Il  avait  été  créé  chevalier  du  Lion  Bel- 
gique le  4 juillet  1829,  et  avait  rempli  les  fonctions  du 
rectorat  h l’uni versilé  de  Liège,  pendant  les  années  1827, 
1828  et  1829.  On  a de  lui  quelques  Thèses  imprimées  et 
des  dissertations  manuscrites  communiquées  à ses  élèves. 

ERNSTING  (Artiiur-Conrad),  médecin,  né  à Sach- 
senhagen  en  1709,  mort  le  1 1 septembre  1708,  s’était 
particulièrement  livré  à rap|)licalion  de  la  botanique  à la 
médecine.  On  a de  lui  une  dissertation  sur  la  ciguë  aqua- 
tique, imprimée  sous  le  titre  de  PhcUandrologia  physico- 
medica,  sou  cxcrcitatin  de  medicamento  novo  pecr-saal, 
Brunswick,  1739,  in-12;plus  un  Vocofu/fnire  des  termes 
techniques  de  la  botanique.  Prima  principia  hotanica , 
Wolfenbutlel , 1748,  in  8°;  un  Vocahit/aire  des  médica- 
ments simples  et  composés  tirés  des  plantes,  Hclmstadt, 


1741  , in-4'’,  en  allemand;  une  Histoire  physique  des 
plantes,  d’après  Linné,  Lemgo,  1702,  in-4";  des  ana- 
lyses d’eaux  minérales  et  une  description  historique  du  lac 
de  Steinhuder  dans  les  Notices  de  liinlvl  de  1703  à 1707. 

EROLÈS  (le  baron  n’),  né  dans  la  Catalogne  en  1785, 
se  distingua  pendant  la  guerre  contre  Napoléon;  profitant 
de  la  connaissance  des  localités  et  de  l’ascendant  qu’il 
avait  sur  les  paysans  catalans,  il  inquiéta  constamment 
les  Français  en  se  mettant  à la  tête  des  somalèmes , ou 
milice  du  pays,  en  faisant  des  levées  en  masse,  lorsque 
les  généraux  français  s’y  attendaient  le  moins.  Lors  de  la 
reprise  de  Figueiras  par  les  Espagnols,  à la  suite  d’un 
coup  de  main,  le  baron  d’Erolès  réussit  à y faire  entrer 
la  plus  grande  partie  d’un  convoi,  qui  cependant  n’em- 
pêcha jias  la  [)lacc  de  se  rendre  peu  de  temps  après  aux 
troupes  françaises  par  le  manque  de  vivres.  A l’époque 
de  la  révolution  de  1820,  qui  rétablit  la  constitution  de 
Cadix,  le  baron  d’Erolès  se  prononça  en  faveurdu  pouvoir 
absolu,  et  fut  un  des  premiers  à lever  l’étendard  de  la 
révolte  en  Catalogne  en  1822,  et  contribua  puissamment 
à organiser  les  bandes  anticonstitutionnelles,  dites  armk 
de  ta  foi;  il  fut  un  des  trois  membres  de  la  célèbre  régence 
de  la  Seu-d’Urgcl,  et  seconda  de  tous  ses  moyens  l’armée 
française  lorsqu’elle  franchit  les  Pyrénées  en  1823.  L’in- 
tervention française  seule  sauva  Erolès  et  son  parti , car 
Mina  avait  anéanti  les  bandes  fanatisées  des  absolutistes, 
et  repris  Urgel;  le  baron  et  scs  associés  ayant  été  obligés 
de  se  sauver  en  France,  ainsi  que  les  principaux  chefs 
des  apostoliques,  il  n’a  point  joui  du  triomphe  de  son 
parti  ; atteint  d’une  aliénation  mentale,  il  alla  en  France 
pour  se  faire  traiter;  mais  quoique  sa  raison  ait  paru 
s’améliorer,  on  assure  que  la  guérison  ne  fut  pas  com- 
plète. Il  retourna  en  Espagne,  et  mourut  au  mois  d’août 
1823,  dans  la  province  de  la  Manche. 

ÉROSTRATE  , Éphésicn  d’une  naissance  obscure, 
voulant  s’illustrer  par  quelques  moyens  que  ce  fût,  brûla 
le  temple  de  Diane  à Ejdièse,  qui  était  regardé  comme 
une  des  sept  merveilles  du  monde.  Cet  événement  eut 
lieu  la  nuit  même  de  la  naissance  d’.\Iexandre. 

EROTIANES  , médecin  grec,  vivait  dans  le  1"''  siè- 
cle de  l’ère  cbrélicnne,  sous  le  r<;gnc  de  Néron;  il  est 
auteur  d’un  glossaire  d’Hippocrate,  en  grec,  par  ordre 
alphabétique,  ouvrage  dédié  à Andromachus,  archiatre 
(premier  médecin)  de  Néron.  Ce  glossaire  a été  imprimé 
pour  la  première  fois  par  les  soins  de  II.  Estienne,  Paris, 
1504,  in-8,  réimprimé  à Venise,  1506,  in-4",  avec  les 
notes  d’Eustachi.  La  meilleure  édition  est  celle  qu’a  pu- 
bliée J.  G.  Fréd.  Franz,  sous  ce  litre  : Eroliani,  Gâtent, 
et  Hcrodoti  glossaria  in  Ilippocralem , grec-latin , Leip- 
zig, 1 780,  in-8®. 

ERGVANT  II,  10®  roi  d’Arménie,  de  la  race  des 
Arsacides,  né  vers  le  milieu  du  l'®  siècle  , s’empara  du 
trône  après  la  mort  de  Sanadroug  et  fit  massacrer  la  fa- 
mille royale;  Ardaschès,  fils  de  Sanadroug,  échappa  seul 
à ce  massacre  et  se  réfugia  en  Perse.  Erovant  acheta  l’a- 
mitié des  Romains  en  cédant  à Vespasien  la  Mésopotamie 
en  échange  de  l’Arménie  supérieure,  vers  l’an  75  de  J.  C. 
Il  fil  bâtir  en  77  la  ville  d’Erovantachad,  sur  les  bords 
de  l’Araxe  ; celle  de  Pagaran  , sur  les  rives  d’Arpatchay  , 
et  celle  d’Erovantakerd , aujourd’hui  .\kgé-Kale;  celte 
dernière  fut  achevée  vers  l’an  83.  L’an  88  de  J.C.,  Ero- 
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vant  fui  attaqué,  vaincu  et  détrôné  par  Ardasches  cl  périt 
dans  la  déroute. 

ÉROVAZ,  frère  du  précédent,  et  comme  lui  descen- 
dant par  sa  mère  de  la  race  royale  des  Arsacides.  En  l’an 
78  de  J.  C.,  son  frère  le  créa  grand  prêtre  des  dieux  de 
l’Arménie,  et  lui  donna  pour  résidence  la  ville  de  Paga- 
zan,  qu’il  venait  de  faire  construire  et  où  il  avait  réuni 
toutes  les  statues  qui  se  trouvaient  dans  les  anciennes  ca- 
pitales de  l’Arménie.  En  l’an  88,  après  la  défaite  et  la 
mort  de  son  frère,  Sempad  Pagratidc,  général  des  armées 
d’Ardaschès  11,  qui  avait  détrôné Erovant,  vint  l’attaquer 
dans  Pagazan.  Erovaz  fut  pris;  on  lui  fit  attacher  une 
pierre  au  cou,  et  on  le  précipita  dans  l’Araxc. 

ERPENIUS  ou  D’ERPE  (Thomas),  célèbre  orienta- 
liste , né  à Gorcum  en  Hollande  , le  7 septembre  1 584 , 
professeur  à l’université  de  Leyde,  mort  le  17  novembre 
1024,  a laissé  plusieurs  ouvrages  fort  remarquables  et 
propres  à faciliter  l’élude  des  langues  orientales  , entre 
autres:  Gra/nmaire  arabe,  Leyde,  1013,  in-4“,  mais  dont 
les  meilleures  éditions  sont  celles  de  1748  ou  1704,  pu- 
bliées avec  des  additions  par  Schultcns  ; Rudimeula  linguæ 
arabica:,  nouvelle  édition  publiée  par  Schullens,  1770, 
in-4“  ; Proi'crbiorum  arabkorum  centuriœ , etc.,  1014, 
in-8“;  l’édition  de  1032  est  la  plus  complète;  Loemani 
sapieniis  fabulœ , ibid.,  1015,  in-8“  ; //isf.  Josephi  pa- 
triarchw  ex  Akorano,  etc.,  ibid.,  1017,  in-4‘’. 

ERRAINTE  (Joseph),  peintre  italien,  né  en  1700,  à 
Trapani  en  Sicile,  étudia  la  peinture  à Rome,  et  fut  in- 
vité par  la  eour  de  Naples  à décorer  le  château  de  Caserte. 
Enveloppé  dans  la  premièi  e persécution  des  patriotes  na- 
politains en  1788,  il  se  rendit  à Milan,  où  il  sefit  admirer 
par  le  nombre  et  le  mérite  de  ses  ouvrages.  Scs  plus  beaux 
tableaux  sont  : le  Coîicours  de  la  beauté,  le  comte  Ugolin, 
la  Mort  d'Antigone.  11  n’a  pas  eu  le  temps  de  terminer  ce 
dernier,  étant  mort  en  1821  à Rome. 

ERRARD  (Jean),  ingénieur,  né  à Bar-le-Duc  au 
10'  siècle,  estimé  de  Henri  IV  et  de  Sully  , construisit  la 
citadelle  d’Amiens  et  une  partie  du  château  de  Sedan.  On 
a de  lui  la  Fortification  démontrée  et  réduite  en  art,  Eranc- 
fort,  1594,  in-fol.,  1004  et  1020. 

ERRARD  (Charles),  peintre  et  architecte,  né  à 
Nantes  en  1000,  dirigea  les  travaux  de  peinture  qui  sc 
faisaient  au  Louvre  par  ordre  de  Louis  XHl,  et  fut  en- 
voyé à Rome  pour  former  les  collections  d’antiquités  que 
Richelieu  avait  le  projet  de  réunira  Paris,  lleutpartaux 
dessins  de  la  première  édition  du  Traité  de  peinture  de 
Léonard  de  Vinci , fut  nommé  directeur  de  l’académie  à 
Rome,  et  mourut  en  1089.  Comme  architecte,  Errard  a 
élevé  le  dôme  de  l’église  de  l’Assomption  à Paris.  11  a été 
l’éditeur  des  Vite  di  pittori  de  Bellori , et  du  Parallèle 
d'architecture , de  Chambrai. 

ERRI  (Pellegrino  degli),  né  à Modèneen  1511,  s’a- 
vança à la  cour  de  Rome,  autant  par  son  mérite  que  par 
la  protection  du  cardinal  Cortesi.  Erri  obtint  des  bénéfi- 
ces considérables  qu’il  résigna  à son  neveu,  et  mourut 
en  1575.  On  a de  lui  : Salmi  di  Davide,  tradotli  delta 
liitgua  ebreu  nella  volgarc,  con  alcuni  commenti , Venise  , 
1573,  in-4°. 

ERRICO  (Scipion),  littérateur,  né  à Messine  en  1592, 
embrassa  l’état  ecclésiastique , fut  profesesur  de  philoso- 
phie, membre  des  sociétés  savantes  de  Rome,  de  Naples 
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et  de  Venise,  et  mourut  le  18  septembre  1070.  Scs 
principaux  ouvrages  sont  : De  Tribus  scriptoribus  historiœ 
concilii  Tridcnlîni,  Amsterdam,  1056,  in-8®;  De  Scientid 
média,. . opusculum,  Gênes,  1068,  in-12  ; Deidarnia 
dramma  musicale,  représenté  avec  le  plus  grand  succès  à 
Venise  en  1044,  et  à Florence  en  1650;  Poesie,  Messine, 
1653,  in-12,  et  d’autres  ouvrages,  soit  imprimés  soit  en 
manuscrit,  dont  on  trouve  la  liste  dans  la  BibUotheca  si- 
cula  de  Mongitore. 

ERSCII  (Jean-Samuel)  , eélèbre  bibliographe  , né  le 
23  juin  1706  à Gross-Glogau  (Silésie) , coopéra  d’abord 
à quelques  l’ccueils  de  géographie  et  de  statistique  à léna, 
fit  paraître  en  1788  un  Catalogue  des  ouorages  anonymes 
et  pseudonymes  de  l’Allemagne  , pour  servir  de  supplé- 
menta C/l  fiewiuj'ne  savante  de  Meusel,  puis  s’attacha  à la 
rédaction  de  la  Gazetlelitléraire  d’Iéna,  dirigée  par  Schülz 
et  Bertuch,  et  vint  plus  lard  rédiger  la  Gazette  politique  de 
Hambourg.  C’est  dans  cette  dernière  ville  qu’il  termina  et 
mit  au  jour  sa  France  littéraire,  1797-1800,  5 vol.in-S", 
dont  2 de  supplément,  ouvrage  qui  embrasse  les  publi- 
cations faites  de  1771  à 1805,  mais  où  fourmillent  les 
inexactitudes.  Revenu  à léna  eu  1800  avec  le  titre  de 
bibliothécaire  de  l’université,  Ersch  y ouvrit  des  cours  de 
géographie  et  d’histoire  moderne  ; il  devint  plus  tard  pre- 
mier bibliothécaire  et  professeur  de  géographie  et  de  sta- 
tistique à l’université  de  Halle.  Cet  infatigable  écrivain, 
malgré  les  travaux  qu’il  avait  à poursuivre,  entreprit 
(en  société  avec  Gruber)  une  Encyclopédie  générale  des 
sciences  et  des  arts. Le  plan  trop  vaste  de  ce  recueil  en  fit 
échouer  la  publication;  et,  après  avoir  vu  la  fortune  de  son 
libraire  compromise  par  cette  opération,  Ersch  succomba 
lui-même  à la  fatigue  et  aux  chagrins  le  10  janvier  1828. 
Il  reste  à citer  de  lui  : Répertoire  des  journaux  cl  autres 
ouvrages  périodiques  allemands  sur  la  géographie  et  l’his- 
toire, Lemgo,  1790-1792,  3 vol.  10-8“;  et  Manuel  de  la 
littérature  allemande,  Amsterdam  et  Leipzig,  1812-1814, 
8 parties  en  2 vol.  in-8°. 

ERSKINE  (Ralph),  théologien  écossais,  né  en  1028, 
ministrede  Falkirk  en  1054,  fut  dépouillé  decettecure  et 
persécuté  avec  les  presbytériens  depuis  1062  jusqu’en 
1690,  et  mourut  en  1090,  ministre  de  ChurnsiJe  dans  lo 
comté  de  Bcrwick,  laissant  en  manuscrit  quelques  ouvra- 
ges de  théologie. 

ERSRIINE  (Ebenezer),  fils  du  précédent,  un  dos 
chefs  de  la  secte  des  seceders,  né  en  1680,  mort  en  1755, 
a composé  des  Sermons,  5 vol.,  dont  4 imprimés  à Glas- 
coM',  1762,  et  le  5'  à Edimbourg,  1765.' 

ERSRINE  (Ralph),  frère  du  précédent,  et  comme 
lui  partisan  de  la  secte  des  seceders,  né  en  1 682,  mort  en 
1751,  a laissé  des  Sermoîis , des  Sonnets  sur  l’Evangile , 
une  paraphrase  du  Cantique  des  cantiques,  un  traité  po- 
lémique intitulé  ; la  Foi  ne  tient  pas  à l’imagination , le 
tout  publié  en  2 vol.  in-fol.,  Glascow,  1705. 

ERSIilIVE  (Jean)  , baron  de  Dun  , un  des  plus  zélés 
propagateurs  du  protestantisme  en  Ecosse,  né  vers  1508, 
rendit  de  grands  services  à son  pays  en  repoussant  les 
Anglais  qui  infestaient  la  côte  d’Ecosse  en  1547,  fut  run 
des  commissaires  envoyés  en  France  pour  assister  au 
mariage  de  la  reine  Marie  Stuart  (1557),  prit  une  part 
très-active  à la  guerre  eivile  de  1 559 , déposa  les  armes 
en  1560  pour  se  livrer  à la  prédication,  fut  chargé  du 
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maintien  delà  discipline  de  l’Église  réformée,  et  mourut 
en  1591. 

ERSItlINE  (üavid)  , lord  Dun , descendant  du  pré- 
cédent, fut  un  jurisconsulte  très-distingué  , et  devint 
membre  de  la  cour  de  session.  Il  s’opposa  vivement  à 
l’union  de  l’Écosse,  et  protégea  le  clergé  épiscopal  en 
butte  aux  persécutions.  Nommé  en  1715  un  des  commis- 
saires de  la  cour  de  justice,  il  conserva  cet  emploi  jus- 
qu’en 1750.  Il  publia  ensuite  un  volume  intitulé  : 0/ji- 
nions  de  lord  Dun,  1752,  in-12,  ouvrage  singulièrement 
estimé.  11  mourut  en  1755,  à l’ège  de  85  ans. 

ERSKINE  (Jkan),  fils  de  Jean  Erskinc  de  Carnock  , 
naquit  à Édimbourg  en  Écosse,  vers  l’an  1721  , et  y 
mourut  le  19  janvier  1803.  11  fut  le  camarade  d’études 
du  célèbre  Uobertson , et  ministre  presbytérien  dans  la 
même  église  que  cet  historien.  Il  s’est  ac(iuis  une  réputa- 
tion méritée  par  son  éloquence;  les  sermons  qu’il  a pré- 
ebés  à Édimbourg,  sont  les  premiers 'où  l’on  trouve  des 
beautés  de  style  inconnues  auparavant  aux  lourds  et 
austères  prédicateurs  de  cette  communion.  Il  publia  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue  les  suivants; 
Esquisses  de  l’histoire  de  l’Eglise,  Édimbourg,  1770- 
1797,  2 vol.  in-8“  ; Sermons,  ibid. , 2 vol.  in-8°  ; No}i- 
vclles  religieuses  des  pays  élrangers.  Ce  dernier  ouvrage 
était  périodique;  il  n’en  a paru  que  les  cinq  premiers 
numéros.  Ce  théologien  a laissé  un  grand  nombre  de 
manuscrits  dont  le  public  ne  jouira  probablement  jamais, 
l’écriture  de  l’auteur  étant  presque  indéchiffrable. 

ERSKINE  (Thomas  lord),  célèbre  orateur  anglais,  né 
en  1750,  [entra  à 14  ans  dans  la  marine  royale  comme 
aspirant,  et  passa  ensuite  dans  un  régiment  d’infanterie, 
où  il  servit  avec  le  grade  d’enseigne  jusqu’en  1777,  époque 
h laquelle  il  embrassa  la  carrière  du  barreau.  Scs  débuts 
y furent  brillants,  et  en  peu  de  temps  sa  réputation  s’ac- 
crut à un  tel  point,  que  scs  plaidoiries  lui  rapportèrent 
plus  de  100,000  fr.  par  an  d’honoraires.  Ayant  été  à 
Paris  aprèsla  paix  d’Amiens,  il  fut  présenté  à Bonaparte, 
en  même  temps  que  Fox,  au  palais  des  Tuileries.  11  ac- 
cepta en  1804,  le  commandement  d’un  corps  de  volon- 
taires , sous  le  nom  d’.lssocmO'on  de  la  loi.  Il  défendit  en 
1805  l’amiral  Cahier  devant  la  commission  chargée  de  le 
juger.  Nommé  membre  du  parlement  par  le  bourg  de 
Portsmouth  en  1783,  et  constamment  rééhi  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  été  appelé  h la  pairie  en  180G  , lord  Erskine 
n’obtint  pas  des  succès  aussi  éclatants  à la  tribune  qu’au 
barreau;  toutefois,  les  Anglais  lui  durent  la  conservation 
et  rcxlension  des  deux  institutions,  bases  fondamentales 
de  toutgouvernement  représentatif,  la  liberté  de  la  presse 
et  le  jugement  par  jury.  Nommé  en  1800  lord  grand 
chancelier  d’Angleterre,  il  perdit  celte  place  l’année  sui- 
vante, par  la  chute  du  ministère  de  lord  Granville.  Là  se 
termine  à peu  près  sa  carrière  politique.  Lors  du  voyage 
que  les  souverains  alliés  firent  à Londres,  en  juin  1814, 
il  fut  présenté  à l’empereur  Alexandre  et  au  roi  de  Prusse 
qui  lui  firent  un  accueil  très-flatteur.  En  1815,  il  fut 
décoré  de  l’ordre  du  Chardon,  qui , sauf  de  rares  excep- 
tions, ne  s’accorde  qu’à  des  ducs  et  des  comtes.  Les  ma- 
ladies et  des  embarras  pécuniaires  vinrent  empoisonner 
ses  derniers  jours.  C’est  dans  cet  état  de  gène  qu’il  dut 
passer  les  dernières  années  de  sa  vie;  il  mourut  le  17  no- 
vembre 1823. On  a de  lui  quelques  écrits,  tels  tpie  ; A view 


of  lhe  causes  and  conséquences  of  the  warwilh  Fiance,  1797, 
pamphlet  qui  eut  43  éditions  cette  même  anné‘C;la  Préface 
des  discours  de  Fox  ; un  roman  politique  en  2 vol.,  inti- 
tulé ; Armata;  enfin  plusieurs  brochures  en  faveur  de  la 
cause  des  Grecs. 

ERSKINE  (Henri),  frère  du  précédent,  né  à Édim- 
bourg le  l'^''  novembre  1740,  se  voua  au  barreau  dans 
son  pays  natal,  et  s’acquit,  par  son  mérite  et  scs  succès, 
une  grande  réputation.  11  suivit,  ainsi  que  son  frère,  le 
parti  des  Avhigs,  dont  il  fut  un  des  plus  ardents  soutiens. 
En  1782,  il  fut  nommé  lord-avocat  d’Écosse,  siégea  au  par- 
lement d’Angleterre  comme  membre  pour  les  districts  de 
Dunbaret  Dumfries,  cl  fut  une  seconde  fois  élevé  an  poste 
important  de  lord-avocat,  (|u’il  perdit  par  suite  de  la  mort 
de  son  ami  et  protecteur  M.  Fox.  La  faculté  des  avocats 
d’Édimbourg  l’avait  nommé  son  doyen.  Il  mourut  le 
8 octobre  1817,  univcrsellcinent  regretté.  Il  se  distingua 
pendant  sa  longue  et  brillante  carrière,  non  moins  par 
l’éclat  de  son  esprit,  la  gracuet  la  vivacité  de  son  élo- 
quence, que  par  scs  vastes  connaissances  et  la  force  et  /a 
justesse  de  son  raisonnement. 

ERSKINE  (Charles),  cardinal,  né  à Rome  le  13  lé- 
vrier 1753,  et  issu  d’une  des  familles  écossaises  qui  sui- 
virent les  Stuarts  lorsqu’ils  cessèrent  de  régner,  embrassa 
la  profession  d’avocat  et  se  fit  distinguer  par  sa  latinité 
élégante  et  pure.  11  plut  beaucoup  à Pic  VI,  qui  le  fil 
prélat  et  chanoine  de  Saint-Pierre,  et  l’envoya  plus  tard, 
en  qualité  de  son  ministre,  à Londres  lorsque  ce  pajic 
devint  un  des  membres  de  la  coalition  contre  la  France. 
Il  y resta  pendant  huit  ans,  sans  figurer  beaucoup  parmi 
les  diplomates,  et  chercha  sans  succès,  à plusieurs  reprises, 
à obtenir  l’émancipation  des  catholiques  d’Irlande,  quoi- 
qu’il eût  fait  habilement  sentir  que  c’était  le  plus  sûr 
moyen  de  les  détacher  de  leurs  liaisons  avec  la  France. 
Ce  prélat  reçut  enfin  la  récompense  de  ses  services  diplo- 
matiques, et  fut  fait  cardinal  par  Pie  VII;  il  alla  peu 
ajirès  à Paris,  où  le  premier  consul  lui  fit  l’accueil  le  plus 
distingué.  Il  se  rendit  ensuite  à Rome,  où  il  fut  compté 
parmi  les  cardinaux  les  plus  instruits  et  les  plus  aimables. 
II  est  mort  le  19  mars  181 1.  Il  joignait  à de  vastes  con- 
naissances sur  riiisloire,  les  arts  et  la  lilléralurc,  le  talent 
le  plus  prononcé  pour  les  langues;  il  parlait  et  écrivait, 
avec  une  égale  facilité  le  latin,  l’italien,  le  français  et 
l’anglais.  Il  fut  négociateur  habile,  souple  et  adroit,  et 
était  entièrement  cxcnipt  de  préjugés  religieux. 

ERTRORN  (.Iosepu-Charles-Emmanuel,  baron  van), 
né  à Anvers  le  22  novembre  1778,  remplit  plusieurs 
emplois  administratifs  sous  la  domination  française , cl 
quelques  fonctions  financières  lors  de  la  révolution 
arrivée  dans  son  pays  en  1814.  Après  l’organisation 
définitive  du  royaume  des  Pays-Bas,  il  devint  directeur 
des  contributions  indirectes  de  la  province  de  Liège. 
En  1810,  il  passa  au  conseil  général  des  monnaies  à 
Utrecht,  fut  nommé,  en  1821 , membre  de  la  chambre 
des  comptes  du  royaume,  et  mourut  à la  Haye  le  1®'' sep- 
tembre 1823.  Il  possédait  très-bien  le  grec,  le  latin,  le 
français,  l’italien,  l’allemand,  le  hollandais,  et  s’était  tou- 
jours occupé  de  travaux  scientifiques  ou  littéraires.  Nous 
citerons  de  lui  un  vol.  Ae  Hecherches  historiques  sur  l’a- 
cademie  d'Anvers,  et  sur  les  peintres,  sculpteurs,  graveurs 
et  archilecles  qu’elle  a produits,  1800. 
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ERTIIAL  (François-Louis,  baron  d’),  ne  à Lohr, 
tlaiis  le  pays  de  Mayence  le  10  septembre  1730,  fut  élu 
le  18  mars  1770,  prince-évêque  de  Wurlzbourg,  et  le 
12  avril  de  la  même  année , prince-évêque  de  Bamberg. 
Il  mourut  à Wurtzbourg  le  14  février  1793.  Étant  pré- 
sident de  la  régence  à Wurlzbourg,  son  évêque,  Adam- 
Frédéric  de  Scinsheim,  l’envoya  à Vienne,  pour  y recevoir 
l’invcsliture  de  l’Empereur.  Il  se  fit  connaître  de  Joseph  II 
d’une  manière  si  avantageuse,  que  ce  prince  le  nomma 
successivement  conseiller  intime  de  l’Empire,  inspecteur 
du  tribunal  suprême  de  l’Empire  à Wetziar,  et  enfin 
commissaire  impéi’ial  à la  diète  de  Ratisbonne.  On  a de 
lui,  en  allemand  : Sur  l’esprit  du  temps  et  sur  les  devoirs 
des  f/freVtwis,  Wurtzbourg,  1795,  in-8“  ; cet  ouvrage  était 
destiné  à réfuter  les  doctrines  révolutionnaires  ; Sermons 
adresses  au  peuple  de  la  campagne,  Bamberg,  1797,  in-S”. 

EUTINGER  (François),  graveur,  né  à Colmar  en 
1040,  a gra'é  différents  morceaux,  d’après  le  Poussin, 
Valider  Meulcn  et  Rubens,  entre  autres,  l’histoire  d’A- 
chille, en  8 pièces,  d’après  ce  dernier  maître.  On  a de  lui 
aussi  12  sujets  des  Métamorphoses,  d’après  les  miniatu- 
tures  de  Werner,  ainsi  que  riiistoire  des  comtes  de  Tou- 
louse, en  10  pièces,  et  un  sujet  des  Noces  de  Cana,  d’a- 
près Lafagc. 

ERTOGRÜL,  chef  des  Turcs,  père  d’Ottman  , le 
fondateur  de  l'empire  ottoman  et  de  la  dynastie  otto- 
mane, était  fils  de  Soliman-Chah,  dont  les  Turcs  font 
l enionter  l’origine  jusqu’à  Japhet,  fils  de  Noé,  et  qui  se 
noya  dans  l’Euphrate,  à la  tête  d’une  troupe  de  Caris- 
miens,  qui  fuj'aient  devant  les  fils  de  Gengis-Kan.  Er- 
togrul,  devenu  leur  chef,  arriva  dans  l’Asie  Mineure,  où 
régnait  Aladin,  sultan  d’Iconium,  de  la  race  des  Sel- 
joucides,  et  se  soumit  à lui  avec  400  familles  fugitives 
qu’il  amenait  à sa  suite  ; le  territoire  de  Sogus,  sur  les 
bords  du  fleuve  Sangara,  près  de  la  mer  Noire,  lui  fut 
donné  pour  refuge,  et  il  y gouverna  sa  tribu  pendant 
52  années.  Tour  à tour  brigand  et  pasteur,  il  s’empara 
de  tout  le  pays  qui  avoisine  Ancyre  et  Césaréc,  purgeant 
celle  contrée  de  ce  qui  y était  resté  des  Tatars  de  Gen- 
gis-Ran.  Fanatique  et  conquérant  par  besoin  et  par  en- 
thousiasme, Ertogrul  prêcha  à main  armée  le  mahomé- 
tisme, et  enleva  aux  Grecs  la  ville  célèbre  de  Kutaïa.  Cet 
exploit,  qui  distingua  l’an  do  l’hégire  (180  (ou  l’année 
1281  de  J.  C.),  précéda  de  peu  de  temps  la  mort  de  ce 
chef,  illustre  dans  les  annales  des'  Ottomans,  qui  le  re- 
gardent comme  leur  patriarche.  Il  mourut  âgé  de  plus 
! 90  ans,  et  justifia  toute  sa  vie  le  nom  d’Ertogrul,  qui 
\eul  dire  Ilonwie  juste. 

ERVIGE,  roi  des  Visigoths  d’Espagne,  fils  du  Grec 
Ardabasle  que  les  empereurs  de  Constantinople  avaient 
I exilé,  était  allié  par  les  femmes  au  sang  royal  des  Goths, 
i et  devint  le  favori  du  roi  Wamba.  Tout-puissant  sous  ce 
prince,  il  le  trahit  ensuite  pour  lui  ravir  la  couronne  en 
(380.  Ervige  fil  prendre  à Wamba  un  breuvage  qui  mit 
ce  prince  en  danger  de  mort,  et,  profitant  de  son  étal  de 
faiblesse,  il  lui  surprit  un  écrit  par  lequel  le  roi  lui  rési- 
gnait le  sceptre.  Ervige  sut  attirera  lui  le  clergé,  et  son 
élection  ayant  été  confirmée  dans  le  12®  concile  de  To- 
lède, il  fut  couronné  le  21  octobre  680.  Ce  prince  mou- 
; rut  en  687,  après  avoir  possédé  tranquillement  la  cou- 
ronne, qui  passa  à Kgiza  son  gendre. 


ER'V^’IN  DE  STEINBACII , célèbre  architecte  du 
13'’  siècle,  mort  en  1518,  dirigea  pendant  28  ans  les 
travaux  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  , édifice  dont  la 
tour,  élevée  de  436  pieds,  fut  entièrement  achevée  d’après 
ses  dessins  et  terminée  en  1439. 

ERXLEBEN  (Dorothée-Chrétienne  LEPORIN), 
femme  savante,  née  à Quedlimbourg  en  Saxe  le  15  no- 
vembre 1715,  morte  le  15  juin  1762,  avait  étudié  la 
médecine  sous  son  père,  le  docteur  Leporin,et  fut  admise 
au  doctorat  à l’université  de  Halle  en  1754.  Sa  thèse 
inaugurale  sur  celle  importante  question  ; Quod  nimis 
citù  ac  jncundè  curare,  scepiüs  fiat  causa  minus  tutæ  cu- 
rationis  ? a été  publiée  en  allemand.  Halle,  1755,  in-8“. 
On  a en  outre  de  M'”'=  Erxlcben  ; Examen  des  causes  qui 
éloignent  les  femmes  de  l’étude,  dans  Icqiuil  on  prouve  qu’il 
leur  est  possible  et  utile  de  cultiver  les  sciences , Berlin, 
1742,  in-S”. 

ERXLEBEN  (Jean-Chrétien-Polvcarpe),  natura- 
liste, fils  de  la  précédente  , né  le  22  juin  1744,  mort  le 
19  août  1777,  professeur  de  philosophie  à Gœltingue,  a 
laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages  en  allemand,  que  l’on 
regarde  comme  classiques;  les  principaux  sonl:  Eléments 
d’histoire  naturelle,  Gœltingue,  1768,  in-S®,  souvent 
réimprimé;  de  physique , 1772,  inS"  •,  de  chimie,  1775, 
in-8";  Considérations  sur  les  causes  de  l’imperfection  du 
système  minéral,  1708;  Introduction  à la  médecine  vété- 
rinaire, 1769  ; Sysfewa  regni  animalis , clc. , Leipzig, 
1777,  ouvrage  très-estimé. 

ERZILLA.  Voyci  ERCILLA. 

ES  (Jacques  van),  peintre,  né  à Anvers  en  1570, 
réussit  particulièrement  à peindre  les  poissons,  les  coquil- 
lages, les  crabes,  les  oiseaux  et  les  fruits.  La  galerie  de 
Vienne  possède  deux  de  ses  plus  beaux  tableaux  : l’un 
représente  un  marché  au  poisson  sur  le  bord  de  la  mer, 
l’autre  un  sujet  de  nuit  qui  offre  un  bel  effet  de  clair- 
obscur.  Le  musée  d’Anvers  a de  ee  peintre  un  tableau 
de  nature  morte,  une  cruche  à vin,  des  citrons  cou- 
pés , etc. 

ESAU , fils  aîné  d’Isaac  et  de  Rébccca,  avait  40  ans 
lorsqu’il  vendit,  pour  uu  plat  de  lentilles,  son  droit  d’aî- 
nesse h Jacob,  son  frère.  11  chercha  longtemps  à tirer 
vengeance  de  la  supercherie  par  laquelle  celui-ci  lui  avait 
enlevé  la  bénédiction  paternelle  ; et  après  s’être  enfin  ré- 
concilié avec  Jacob,  il  se  retira  à Séir  en  Idumée , où  il 
mourut  l’an  1710  avant  J.  C.  Ésaü  était  très-velu,  et 
c’était  parla  que,  Isaac  devenu  aveugle,  le  distinguait 
de  son  frère. 

ESC  AL  AN  TE  (Jean  d’)  fut  un  des  principaux  aven- 
turiers qui,  en  1518,  SC  joignirent  à Cortez  pour  entre- 
prendre la  conquête  du  Mexique.  Ce  chef  lui  donna  le 
commandement  de  l’une  des  onze  compagnies  qui  for- 
maient sa  troupe , et  de  l’un  des  onze  bâtiments  qui 
furent  employés  à l’expédition.  Lorsque  Cortez  établit  la 
colonie  de  la  Vera-Cruz,  Escalante  en  fut  nommé  algua- 
zil-major,  ou  lieutenant  criminel,  et  unit  à celle  qualité 
celle  de  commandant  de  cette  place.  Cortez  étant  à Zem- 
poala,  chargea  Escalante  de  faire  sortir  de  la  Vera-Cruz 
et  de  couler  à fond  tout  ce  qui  pouvait  servir  à navi- 
guer; et  quand  il  partit  pour  aller  trouver  Montezuma, 
il  lui  laissa  le  commandement.  Le  choix  de  Cortez  fut 
approuvé  généralement,  parce  qu’Escalanle  était  un. 
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liomnie  prudent  et  actif.  Il  s’occupa  de  forliOer  la  Vera- 
Cruz,  ainsi  que  de  conserver  les  amis  que  Cortez  s’élait 
faits  parmi  les  habitants  du  pays.  La  tranquillité  ne  fut 
pas  en  effet  troublée  par  ceux-ci.  Ce  fut  Qualpopoca, 
général  des  troupes  de  Montezuma  sur  la  frontière,  qui, 
cherchant  à soutenir  les  commissaires  mexicains  chargés 
de  recueillir  le  tribut,  laissa  commettre  des  violences  à 
scs  troupes.  Les  Totonaques,  habitants  de  la  montagne, 
voyant  leurs  maisons  détruites,  portèrent  leurs  plaintes 
à la  colonie  espagnole.  Escalante  fit  prier  le  général 
mexicain  de  suspendre  les  hostilités  jusqu’à  l’arrivée  de 
nouveaux  ordres  de  sa  cour.  La  réponse  de  Qualpopoca 
engagea  Escalante  à se  mettre  en  état  de  défense;  il 
forma  un  corps  de  montagnards  qui  fuyaient  les  violences 
des  Mexicains,  et  se  mit  à leur  tète  avec  40  Espagnols  et 
2 pièces  d’artillerie.  Qualpopoca  vint  au-devant  de  lui  en 
fort  bon  ordre.  Le  combat  s’engagea.  Les  Espagnols 
furent  vainqueurs  ; mais  ils  perdirent  sept  de  leurs  plus 
braves  soldats  et  Escalante  leur  chef,  qui  mourut  de  ses 
blessures.  La  mort  d’Escalante  fut  vengée  cruellement 
par  Cortez,  qui  en  prit  occasion  pour  s’emparer  de  la 
personne  de  Montezuma , et  faire  perdre  la  vie  à Qual- 
popoca et  à scs  principaux  officiers  par  le  supplice 
du  feu. 

ESCALAIN’TE  (Jean-Antoine  ) , peintre,  né  à Cor- 
doue  en  1C50,  mort  à Madrid  en  1C70,  imita  la  manière 
du  Tintoret.  On  voit  à Madrid  plusieurs  de  scs  ouvrages, 
entre  autres  : la  Vie  de  saint  Gérard , suite  de  composi- 
tions dans  le  cloître  des  carmes;  une  sainte  Catherine; 
la  mort  de  Jésus-Christ;  un  Christ  expirant,  et  une  lié- 
dempiion  des  captifs,  où  il  s’est  peint  parmi  les  esclaves. 

ESCALE.  Voyez  SCALA. 

ESCALQUEIVS  (Guillaume),  capitoul  de  Toulouse 
en  1526,  se  fit  faire  de  son  vivant  un  service  funèbre 
auquel  assistèrent  scs  collègues  et  un  grand  nombre  d’au- 
tres personnes.  Pendant  qu’on  officiait,  il  resta  étendu 
dans  un  cercueil  les  mains  jointes  et  entouré  de  40  tor- 
ches allumées  ; on  fit  tous  les  encensements  et  on  récita 
les  prières  des  morts;  après  la  cérémonie  il  emmena  dîner 
chez  lui  les  principaux  témoins.  L’arebeveque  de  Tou- 
louse, dans  un  concile  provincial  assemblé  ad  hoc,  défen- 
dit à tous  les  fidèles  de  sa  juridiction,  sous  peine  d’excom- 
munication, de  renouveler  le  scandale  de  cet  acte  de  folie, 
dont  Cbarles-Quint  donna  le  pitoyable  exemple  à l’Espa- 
gne 200  ans  après. 

ESCAMARD  (Vincent  d’),  maréchal  de  camp  et 
directeur  général  du  génie  et  de  l’artillerie  au  service  du 
roi  des  Deux-Sicilcs,  naquit  à Naples  le  17  août  1772, 
d’une  famille  noble  et  très-ancienne,  originaire  de  Nantes. 
Doué  d’un  penchant  décidé  pour  les  sciences  exactes  et 
pour  les  armes,  le  jeune  Vincent  entra  de  bonne  heure 
comme  cadet  dans  le  collège  royal  militaire  de  Nantes,  où 
il  se  fil  remarquer  par  ses  rapides  progrès  et  la  solidité 
«le  son  esprit.  A peine  âgé  de  17  ans,  il  subit  l’examen 
d’oificicr  d’une  manière  si  distinguée,  qu’il  fut  nommé 
enseigne  au  corps  royal  d’artillerie.  En  1703,  il  suivit 
les  troupes  napolitaines  à Toulon  et  signala  son  courage. 
De  retour  de  l’expédition,  il  obtint,  en  récompense  de  sa 
bravoure,  le  grade  de  lieutenant-capitaine.  Lorsque  les 
vicissitudes  de  la  guerre  appelèrent  l’armée  napolitaine 
dans  les  Étals  pontificaux  cl  la  Toscane,  d'Escamard 


commanda  l’artillerie  au  siège  de  Sienne.  Après  la  con- 
clusion de  la  paix,  il  remplit  les  fonctions  de  professeur 
des  jeunes  officiers  d’artillerie.  Envoyé  dans  la  Fouille,  à 
l’époque  où  celte  province  était  occupée  par  les  Français, 
d’Escamard  sut  y maintenir  la  paix,  en  protégeant  avec 
une  égale  impartialité  les  intérêts  des  habitants  et  ceux 
des  troupes  étrangères.  En  1806,  après  avoir  rendu 
de  grands  services  à l’armée  napolitaine,  par  des  recon- 
naissances hardies  et  par  la  défense  des  retranchements 
sur  les  rives  du  Coscile,  il  passa  en  Sicile  avec  l’arrière- 
garde.  En  1809,  il  signala  de  nouveau  sa  bravoure  à la 
prise  d’Ischia,  et  dans  plusieurs  autres  opérations  des 
troupes  anglo-siciliennes,  dont  les  îles  du  golfe  de  Naples 
furent  le  théâtre.  En  1813,  il  fut  nommé  lieutenant- 
colonel  et  commandant  de  la  brigade  des  ingénieurs  de 
campagne;  puis  colonel,  et  en  1813,  après  le  retour  du 
roi  Ferdinand  à Naples,  maréchal  de  camp  et  inspecteur 
général  du  génie,  fonctions  avec  lesquelles  il  cumula 
bientôt  celles  de  secrétaire  de  la  commission  chargée  de 
former  la  nouvelle  armée,  et  celle  de  directeur  de  la  pre- 
mière section  du  conseil  suprême  de  guerre.  Plus  tard, 
il  devint  conseiller  d’État  cl  juge  à la  haute  cour  militaire; 
dans  toutes  ces  charges  il  se  montra  probe  et  impartial 
au  plus  haut  degré.  En  1850,  le  roi  réunit  le  corps  du 
génie  à celui  de  l’artillerie,  et  nomma  d’Escamard  direc- 
teur général  de  ce  corps  combiné , ainsi  que  du  bureau 
topographique  et  des  écoles  militaires.  En  décembre 
1836,  d’Escamard  sollicita  et  obtint  sa  retraite.  Il  mourut 
le  4 janvier  1857.  Il  était  membre  honoraire  de  l’Acadé- 
mie royale  des  sciences  et  beaux-arts  de  Naples;  grand- 
croix  de  l’ordre  de  Ferdinand  et  commandeur  de  celui 
de  Saint-George  de  la  Uéunion.  Il  n’a  publié  qu’un  seul 
ouvrage  : Cours  d’artillerie , mais  a laisse  un  grand 
nombre  de  manuscrits  relatifs  à l’art  de  la  guerre. 

ESCARS  (Jean-François  de  PEYUUSSE,  duc  d’), 
premier  maître  d’botcl  du  roi  Louis  XVllI,  né  le  13  no- 
vembre 1747,  entra  d’abord  comme  cadet  de  famille  dans 
l’ordre  de  Malle;  mais  à la  mort  de  son  frère  aîné  il  s’at- 
tacha au  service  du  roi,  d’abord  dans  la  marine,  puis 
dans  l’armée  de  terre.  Il  était  colonel  du  régiment  d’Ar- 
tois en  1774.  Le  9 mars  1785,  il  fut  compris  dans  une 
promotion  de  maréchaux  de  camp.  Invariablement  opposé 
à la  révolution,  le  baron  d’Escars  suivit  les  princes  dans 
l’émigration.  Son  esprit  cultivé,  ses  manières  agréables 
et  insinuantes  le  rendaient  éminemment  propre  aux 
fonctions  diplomatiques.  Aussi  fut-il  dès  1791,  envoyé 
auprès  du  roi  de  Suède.  Il  était  encore  à Stockholm  au 
moment  de  l’assassinat  de  Gustave  111.  Depuis  il  rem- 
plit diverses  missions  diplomatiques.  11  rentra  en  France 
avec  Louis  XVIII  qu’il  n’avait  presque  pas  quitté.  11  fut 
successivement  de  1814  à 1816,  créé  lieutenant  général, 
pair  de  France,  premier  maître  d’hotcl  du  roi,cpfin  duc. 
Louis  XYIII  aimait  beaucoup  le  duc  d’Escars,  dont  il 
appréciait  les  connaissances  littéraires  et  gastronomiques. 
Le  5 janvier  1821,  il  fut  nommé  premier  maître  d’iiotcl. 
Il  mourut  le  9 septembre  1822. 

ESCARS  (François  d’),  parent  du  précédent,  fut 
lieutenant  général,  pair  de  France , cordon  rouge,  gou- 
verneur d’une  division  militaire,  chevalier  des  ordres  du 
roi,  enfin  capitaine  des  gardes  de  Monsieur.  Avant  la 
révolution,  il  était  attaché  en  qualité  de  gcntilhoumic  à 
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ce  prince,  qu’il  ne  quitta  jamais  pendant  l’émigration,  et 
qui  l’avait  chargé  de  plusieurs  missions  diplomatiques.  11 
mourut  à Paris  le  50  décembre  1822. 

ESCAYRAC(Étienne-Henui  de  LAüTURE, marquis 
DE),  naquit  en  1747  au  château  de  Lauture  eu  Quercy. 
Escayrac  se  destina  au  service.  Il  parcourut  rajjidemcnt 
les  divers  grades,  se  distingua  au  siège  de  Mahon  et 
passa  ensuite  dans  les  colonies.  A son  retour,  il  fut 
nommé  cui)itainc  au  régiment  de  Bouflers,  puis  officier 
supérieur  dans  la  gendarmerie  de  Fi  ance,  ensuite  colonel 
eu  second  du  régiment  de  Languedoc , et  enfin  colonel 
du  régiment  de  Guienne.  Au  milieu  des  premiers  trou- 
bles révolutionnaires  qui  éclatèrent  à âlontauhan  où  il 
était  en  garnison,  Escayrac  déjiloya  son  énergie  contre  les 
fauteurs,  bientôt  la  position  ne  fut  plus  tenable  et  il  prit 
le  parti  de  passer  en  Espagne.  Il  prit  la  route  de  Lan- 
guedoc, et  s’arrêta  chez  le  comte  de  Glarac,  son  parent. 
La  nouvelle  de  son  arrivée  se  répandit  dans  les  environs 
et  le  château  fut  investi  par  les  incendiaires  qui  alors 
parcouraient  la  campagne.  On  mit  le  feu  au  château.  La 
maison  embrasée  s’écroula.  D’Escayrac,  réfugié  avec  son 
secrétaire  et  de  Clarac  dans  les  souterrains  du  château, 
était  étouffé  par  la  vapeur,  la  chaleur  et  la  fumée;  il 
essaye  de  se  sauver  à travers  les  flammes  ; cinq  coups 
de  fusil  l’atteignent  aussitôt , et  il  tombe  mort.  Cet 
événement  eut  lieu  dans  la  nuit  du  7 au  8 janvier  1791 . 
De  Lauture  d’Escayrac  était  alors  dans  sa  44=  année  : la 
plupart  de  scs  compagnons  d’infortune  périrent  miséra- 
blement avec  lui. 

ESCIIASSEllIAUX  (Joseph),  l’aîné,  conventionnel 
et  membre  de  la  Légion  d’honneur,  né  à Saintes  vers  1757. 
11  était  homme  de  loi  et  administrateur  du  département 
de  la  Charente-Inférieure  au  commencement  de  la  révolu- 
tion , lorsque  ce  meme  département  le  députa  successi- 
vement à l’assemblée  législative  et  à la  Convention.  Parti- 
san exagéré  des  opinions  de  la  Montagne,  il  vota  la  mort 
de  Louis  XVI,  sans  appel  et  sans  sursis.  Ayant  ainsi 
mérité  d’étre  membre  du  comité-du  salut  public , où  il 
entra  après  la  journée  du  9 thermidor,  il  y montra  beau- 
coup d’activité:  scs  fréquents  rapports  furent  surtout 
relatifs  à des  objets  de  police  et  d’administration  inté- 
ricui-e.  Favorable  à toutes  les  mesures  proposées  contre 
les  émigrés,  il  ne  se  montra  pas  moins  ennemi  des  prê- 
tres ; il  s’opposa  constamment,  soit  à leur  rentrée  ainsi 
qu’à  la  liberté  du  culte,  soit  à la  clôture  des  clubs.  Au 
conseil  des  Cinq-Cents  il  se  chargea  de  plusieurs  rapports 
sur  les  finances, et  enfut  élu  secrétaire  le  21  mai  1790. 
Ayant  été  réélu,  il  s’opposa  vivement,  le  1 1 juillet  1797, 
dans  la  discussion  sur  la  police  des  cultes , aux  projets, 
insidieux,  selon  lui,  des  hommes  qui  ne  se  croyant  à la 
vérité  d’aucune  religion,  prétendaient  néanmoins  acheter 
et  doter  les  églises  des  catholiques.  Insistant  sur  le  main- 
tien des  sociétés  populaires  , il  proposa  un  mode  de  sur- 
veillance que  l’autorité  exercerait  sur  elles.  Le  25  sep- 
tembre de  la  même  année,  il  demanda  qu’on  érigeât  un 
nionuincnt  à la  gloire  des  fondateurs  de  la  république. 
L evéncnicnt  du  18  brumaire  ne  l’engagea  pas  à la 
retraite;  il  devint  membre  du  tribunal.  Le  27  novembre 
1804,  il  accepta  la  décoration  de  la  Légion  d’honneur, 
et  ensuite,  après  avoir  été  chargé  d’affaires  dans  le  Va- 
lais, il  remplit  en  Italie  des  missions  diplomatiques, 


particulièrement  près  de  la  princesse  de  Lucques.  Mais 
Eschasscriaux  quitta  entièrement  la  scène  politique  à l’é- 
poque de  la  rentrée  des  Bourbons,  et  resta  auprès  de  son 
beau-père  l’cx-sénatcur  Monge.  11  n’occupa  aucune  place 
durant  les  cent  jours,  et,  n’ayant  point  signé  l’acte  ad- 
ditionnel , ne  se  trouva  pas  au  nombre  des  régicides 
expulsés  du  sol  de  la  France;  il  est  mort  en  1829.  Les 
principaux  ouvrages  qu’il  a publiés  sont  : Tableau  poli- 
tique de  l’Europe  au  commencemeut  du  dix-neuvicnie  siè- 
cle, et  moyens  d’assurer  la  paix  générale,  1802,  in-8°; 
l’Homme  d’ Étal,  1805,  in-8'>;  Lettres  sur  le  Valais,  etc., 
1800,  in-8». 

ESCUASSERIAUX  (René),  médecin,  frère  du  pré- 
cédent, né  à Saintes  en  1759,  fut  un  des  administrateurs 
du  district  de  celte  ville  en  1790,  puis  élu  député  sup- 
pléant de  la  Charcnle-lnférleure , à l’assemblée  législa- 
tive et  ensuite  à la  Convention,  où  il  n’entra  qu’après  le 
procès  de  Louis  XVI.  Il  présenta  au  nom  des  comités  de 
nombreux  rapports  ; mais  beaucoup  plus  modéré  que  son 
frère,  il  parla  souvent  en  faveur  des  parents  ou  des 
créanciers  des  émigrés , et  il  chercha  à étendre  les 
moyens  de  se  pourvoir  en  radiation.  Le  7 octobre  1794, 
il  fut  nommé  secrétaire  de  la  Convention,  et,  l’année 
suivante  , il  parvint  de  faire  rentrer  dans  ses  biens  la 
famille  de  Dictrich,  qui  avait  été  maire  de  Strasbourg 
et  victime  des  proscriptions  de  celle  époque.  En  1798, 
il  sortit  du  conseil  des  Cinq-Cents , mais  il  fut  immédia- 
tement réélu.  Après  avoir  voté,  en  1799,  la  suppression 
des  lois  qui  entravaient  la  liberté  de  la  presse , il  siégea, 
vers  la  fin  de  l’année,  au  corps  législatif  qu’on  venait  de 
réorganiser,  cl  dont  il  ne  cessa  défaire  partie  qu’en  1805. 
Jusqu’en  1810,  il  remplit  les  fonctions  de  conseiller  de 
préfecture  du  département  de  la  Charente-Inférieure, 
qui  lui  avaient  été  confiées  après  sa  sortie  du  corps  lé- 
gislatif, et  après  s’étre  démis  de  cette  place,  il  e.xcrça 
celle  de  maire  de  la  ville  de  Saintes.  Nommé  à la  cham- 
bre des  députés  de  1815,  après  le  retour  de  Napoléon, 
Eschasscriaux  n’eut  point  l’occasion  de  s'y  faire  remar- 
quer. Il  fut  de  nouveau  réélu  à la  chambre  des  députés 
en  1827,  où  il  a constamment  siégé  jusqu’à  sa  mort  en 
novembre  1852. 

ESCHASSERIAUX  (Camille),  neveu  du  j.  récédent, 
né  à Saintes  en  1800,  fut  élu  député  de  la  Charente- 
Inférieure  en  1851,  et  après  avoir  pris  la  part  la  plus 
active  aux  travaux  des  sessions  de  1851,  1852  et  1855, 
mourut  d’un  épuisement  causé  par  letravail  le  2 juin  1 854. 
Il  siégeait  à l’extrcme  gauche,  et  se  montra  dans  toutes 
les  occasions  fort  opposé  au  clergé. 

ESCHELS-RROOjX  (Adolphe),  voyageur  danois, 
né  en  175(5,  agent  du  Danemark  dans  les  Indes,  fit  un 
séjour  de  18  ans  dans  ces  contrées,  et  mourut  à Kiel  le 
18  octobre  1795.  11  a écrit  en  allemand  : Description  de 
l’ile  de  Sumatra,  etc.,  Hambourg,  1782,  111-8°;  Etat  des 
îles  de  l’océan  Indien , surtout  de  Bornéo  ; Dcscriplions  de 
Banda,  d’Amboine  et  de  dix  îles  voisines , de  Vile  de  Ccylan, 
du  cap  do  Bonne-Espérance,  etc.,  insérées  dans  le  Journal 
polilique  de  Schirach.  Langlès  a traduit  la  Description 
de  Péyu  et  de  Vile  de  Ccylan,  Paris,  1795. 

ESCHENBACII  (Wolfram  d’)  est  le  nom  d’un  des 
poètes  les  plus  distingués  du  moyen  âge.  11  appartenait  à 
une  famille  noble,  qui  possédait  les  châteaux  et  bourgs 
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d'Eschcnbauli  ou  d’Eschilbach,  et  Pleienl'elden,  dans  le 
liant  Palatinat,  sur  la  frontière  du  pays  de  Bayreuth. 
L’année  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  sont  incer- 
taines. 11  assista,  eu  1207,  au  combat  poétique  de  Wart- 
bourg.  S’il  était  bien  prouve  qu’il  fût  rautcur  du  pocme 
de  Godefroid  de  Brabant,  qu’on  lui  attribue,  il  en  résul- 
terait qu’il  vivait  encore  en  1227,  Comme  tous  les  gcn- 
tilsbomines  de  son  temps,  il  embrassa  le  métier  des 
armes  ; mais  c’était  beaucoup  moins  par  scs  exploits 
militaires  que  par  scs  poésies,  qu’il  espérait  transmettre 
son  nom  à la  postérité.  On  croit  qu’il  a été  marié,  et 
qu’il  a laissé  un  fils.  11  fut  enterré  dans  l’église  du  bourg 
d’Esclienbach , où  l’on  voyait  son  tombeau  dans  le 
lî)<=  siècle.  D’ajirès  les  notices  insérées  dans  le  Muséum 
fiir  altdeiitschc  Lileratur  und  Kunst , on  a d’Eschcnbach 
une  espèce  de  drame,  intitulé  : le  Combat  de  Warlbo^irg, 
qui  renferme  les  morceaux  chantés  par  les  six  minnesin- 
gers  réunis,  en  1207,  à la  cour  de  Tliuringc.  Jusqu’à 
ce  jour,  on  a regardé  l’auteur  de  ce  recueil  comme 
inconnu. 

ESCUEIXIÎ.VCII  (André-Christian)  , savant  littéra- 
teur allemand,  naquit  à Nuremberg  en  1G63.  Il  fit  scs 
études  à l’université  d’Altdorf,  et  après  y avoir  reçu  le 
degré  de  inailre  ès  arts,  fut  nommé  professeur  suppléant 
à léna,  place  qu’il  remplit  avee  succès.  Esclienbach  fut 
nommé,  en  lüüü,  diacre  de  l’église  Sainte-Marie,  et 
professeur  de  langue  grecque  au  collège  de  Saint-Gilles  à 
Nuremberg 5 dix  ans  après,  il  obtint,  en  récompense  de 
scs  services,  la  place  de  pasteur  de  l’église  Sainte-Claire  ; 
il  partagea  scs  moments  entre  ses  devoirs  et  l’étude,  et 
mourut  le  24  septembre  1722.  On  a d’Eschenbach  des 
Dissertations  en  latin. 

ESCIIENBACII  ( Chrétien -Ehrenfried)  naquit  à 
llostock,  le  21  août  1712.  Après  avoir  terminé  dans 
celte  ville  son  cours  de  latinité,  il  fut  placé  jiar  son  père 
dans  une  pharmacie  très-renommée  de  Leipzig,  où  il 
resta  près  de  cinq  ans.  De  retour  dans  sa  patrie,  la  mé- 
decine devint  l’objet  spécial  de  scs  études.  11  y consacra 
trois  années,  et  partit  ensuite  pour  la  Uussie.  L’univer- 
sité de  Bostock  lui  conféra,  quoique  absent,  le  titre  de 
docteur  en  175o.  11  pratiqua  la  médecine  à Dorpat  les 
deux  années  suivantes,  et  vint  l’exercer  pendant  trois 
autres  dans  sa  ville  natale.  En  1740  , il  fil  un  voyage  en 
France,  allirc  par  l’éclat  dont  y brillait  la  chirurgie. 
Uevenu  à llostock,  en  1742,  il  y continua  l’excrcicc  de 
sa  profession,  et  obtint,  en  171)(),  la  chaire  de  mathéma- 
tiques, qu’il  occupa  dix  années.  Nommé  alors  professeur 
de  médecine  et  médecin-physicien  , il  remplit  de  la  ma- 
nière  la  jilus  distinguée  ces  honorables  fondions  jus(|u’à 
sa  mort,  arrivée  le  25  mai  1788.  Scs  écrits,  imprimés  à 
llostock,  sont  nombreux  et  variés;  la  plupart  consistent 
en  livres  élémentaires  et  en  dissertations  sur  l’art  de 
guérir. 

ESCUENllACll  ( jÉRÔME-CnRlSTOPlIE-GblLEAUME  ) , 
ingénieur  et  mathématicien  allemand,  né  à Leipzig,  en 
17Ü4,  après  avoir  enseigné  quehiuc  temps  dans  sa  patrie, 
entra  en  1791  au  service  de  la  compagnie  hollandaise 
des  Indes  orientales,  fut  employé  comme  capitaine  du 
génie  au  cap  de  Bonne-Espérance,  à Batavia  et  à Malac. 
Lorsque  les  Anglais  s’emparèrent  de  celle  dernière  place, 
il  fut  fait  prisonnier  de  guerre  et  mourut  à Madras,  le 


7 mars  1797.  On  a de  lui  quelques  dissertations  latines 
sur  des  sujets  de  haute  géométrie. 

ESCUEN'BACII  (Jean-Chrétien),  juriste  allemand, 
né  le  20  octobre  1747  à Rostock,  reçut  sa  première  édu- 
cation dans  cette  ville,  où  il  exerça  la  profession  d’avocat 
après  avoir  passé  un  an  à Leipzig.  N’ayant  pu  se  former 
une  clientèle  suffisante,  il  sollicita  une  place  de  conseiller 
qu’il  ne  put  obtenir.  Après  s’etre  fait  recevoir  docteur 
en  1775,  il  obtint  la  chaire  de  droit  à llostock  ; ses  ap- 
poinlemcnts  étant  trop  minimes  , il  donna  sa  démission. 
En  1801 , le  second  quartier  des  bourgeois  l’élut  pour  son 
homme  d’affaires.  11  donna  des  leçons  au  futurgrand-duc, 
et  mourut  le  12  août  1822.  Écrivain  érudit  et  sagace 
autant  que  laborieux  , Esclienbach  a passe  en  revue  une 
foule  de  sujets  de  jurisprudence. 

ESCIIEIMIUIIG  ( Jean-Joachim  ) , célèbre  critique, 
né  à Hambourg  le  7 décembre  1755,  fut  gouverneur 
public  des  élèves  du  collège  Carolin  à Brunswick,  ensei- 
gna toute  sa  vie,  autant  par  des  actions  que  par  des  dis- 
cours, la  morale  et  la  vérité,  et  mourut  le  29  février 
1820.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  il 
faut  distinguer  une  traduction  de  Shakspcarc,  Zurich, 
1775,  plus  complète  que  celle  de  Wieland  ; Théorie  et 
cours  de  belles-lettres,  Berlin  et  Sleltin  , 1785,  traduite 
en  français  par  Storch,  Saint-Pélersliourg,  1789,  in-8"; 
Manuelde  littérature  classique,  Berlin,  1785,  traduit  par 
Cramer,  1802,  2 vol.  u\S°  -,  Nouveaux  éléments  de  littéra- 
ture, traduit  par  Breton,  1811, 0 vol.  in-18.  Eschenburg 
a donné  une  édition  des  œuvres  posthumes  de  Lessing, 
avec  des  notes,  Berlin,  1790. 

ESCIlEll  (Jean-IIodolphe),  bailli  d’Einsidleiii,  né  en 
11)00,  mort  en  1009,  est  auteur  d’une  Chronique  de  la 
Suisse,  qui  s’étend  jusqu’à  l’année  1007,  et  dans  laquelle 
on  trouve  des  détails  circonstanciés  sur  l’origine  de  la 
société  ou  confrérie  de  l’Escargot. 

ESCHE  II  (Jean-Eriiard),  mort  le  27  novembre  1089, 
à ràgc  de  55  ans,  est  auteur  d’une  Description  du  lac  de 
Zurich,  en  allemand,  publiée  en  1092,  in-8“  de  410  pa- 
ges. Elle  est  très  - circonstanciée  et  précieuse  pour  la 
topogra[)hic.  L’auteur  y donne  aussi  une  Histoire  abré- 
gée de  la  ville  cl  du  canton  de  Zurich,  jusqu’à  1089. 

ESCHEK  (Marx)  , maire  (scbultheiss)  de  Zurich , en 
1012,  a laissé  en  manuscrit  une  Chronique  de  la  Suisse, 
jusqu’à  l’an  rô2i-,  assez  estimée.  L’auteur,  né  à Kempten 
en  1024,  mourut  en  1012. 

ESCUEll  (Marx),  né  à Einsiedlcrhof,  en  1028,  a 
laissé  un  Journal  de  tous  les  événements  arrivés  en  Suisse 
de  son  temjis,  il  vu  jusqu’à  l’an  1712,  cl  se  conserve  en 
manuscrit  dans  jilusieurs  bibliothèques. 

ESCUEll  (Henri),  bourgmestre  de  Zurich,  naquit 
dans  cette  ville  en  1020,  et  y mourut  en  1710.  Doué  de 
grands  talents,  et  de  toutes  les  qualités  qui  forment  le 
magistrat  patriote,  il  eut  pendant  une  longue  série  d’an- 
nées une  influence  majeure  dans  le  gouvernement  de 
son  canton,  ainsi  que  dans  les  relations  du  corps  helvé- 
tique. En  1005  il  assista  comme  député  du  commerce  à 
la  cérémonie  du  serment  de  l’alliance  entre  la  France  et 
les  cantons  suisses,  qui  fut  célébrée  à Paris.  Il  se  distin- 
gua surtout  dans  sa  mission  à la  cour  de  France,  en 
1087  ; ne  pouvant  être  reçu  avec  le  cérémonial  d’usage, 
il  refusa  les  présents  que  lui  fit  faire  Louis  XIV  en  déclu- 
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mut  que,  pénétre  de  la  bonté  du  roi,  il  ne  pouvait  aeeep- 
ter  ses  dons,  n’ayant  point  eu  le  bonheur  de  le  voir  ni 
de  lui  parler.  Le  retour  d’Esclier  à Zurich  fut  une 
grande  fête. 

ESCIIER  (Jean-Gaspard),  de  la  famille  du  précédent, 
naquit  à Zurich,  en  1078,  et  y mourut  le  23  décembre 
1702.  Il  fit  de  très-bonnes  études  dans  sa  ville  natale, 
se  rcnilit  ensuite  à Nuremberg  [lour  acquérir  des  connais- 
sances théoriques  cl  pratiques  dans  la  jurisprudence.  En 
1000  il  fréqucnia  runiversité  d’Utrecht.  La  Dissertation 
qu’il  y publia,  sous  Gérard  de  Vrics  : De  libcrtalc pojnili, 
fut  remarquée  avantageusement.  Il  voyagea  en  Angle- 
terre et  en  France,  et  fut  de  retour  à Zurich  en  1007. 
Son  père  occui)ait  alors  la  place  de  bourgmestre,  cl  la 
carrière  politique  s’ouvrit  au  fils  avec  assez  de  facilité.  Il 
la  parcourut  avec  distinction. 

ESOIIEK  DE  L.L  LIA  TU  (Jean-Conrad),  conseil- 
ler d’État,  naturaliste  et  géologue,  naquit  à Zurich  le 
2i  août  1707.  Son  père,  conseiller  d’Élat,  après  avoir 
surveillé  sa  première  instruction,  l’envoya  à Genève  pour 
perfectionner  son  éducation  et  y apprendre  la  langue 
française.  11  séjourna  deux  ans  à Gœltingiie,  et  y étudia 
la  minéralogie,  la  géologie,  la  statistique  et  l’économie 
politique.  11  visita  ensuite  les  principales  manufactures 
de  l’Angleterre,  et  se  rendit  enfin  en  Italie  où  l’appelaient 
particulièrement  les  relations  de  commerce,  depuis  long- 
temps établies  entre  ce  pays  et  sa  famille.  Escher  appar- 
tenait à la  classe  privilégiée,  il  n’en  embrassa  pas  avec 
moins  d’ardeur  les  principes  démocratiques  de  la  révolu- 
tion française;  il  fit  partie  du  grand  conseil  helvétique  et 
fut  un  des  rédacteurs  du  Réimblkain suisse.  Une  nouvelle 
carrière  s’ouvrit  bientôt  pour  Escher,  grâce  au  dessèche- 
ment des  marais  de  ‘ la  Linth.  Cette  rivière  qui  descend 
des  Alpes  de  Glaris,  avait  formé  un  vaslemarais  sur  une 
surface  de  plusieurs  lieues  carrées,  envahissait  tous  les 
jours  de  nouvelles  propriétés,  et  les  habitants  périssaient 
victimes  des  maladies  contagieuses.  Escher  sacrifia  son 
temps  et  sa  fortune  au  dessèchement  de  ces  marais  et 
parvint  à rendre  la  vie  et  la  fortune  aux  habitants  de 
plusieurs  communes  limitrophes.  La  Suisse  reconnais- 
sante le  remercia  en  lui  décernant  une  récompense  selon 
son  cœur:  elle  l'appela  Escher  de  la  Linth,  dénomina- 
tion qui  est  consacrée  par  un  monument  que  la  diète 
helvétique  a fait  élever  à sa  mémoire.  Escher,  débarrassé 
I de  sa  vaste  entreprise,  ne  fut  pas  pour  cela  rendu  au 
i repos  ; consulté  de  toutes  parts , il  trouva  cependant 
I enfin  le  moyen  de  revenir  à la  géologie  et  particulièrc- 
' ment  à l’étude  de  la  structure  des  montagnes  suisses, 

I qu’il  avait  parcourues  , à plusieurs  reprises,  et  il  con- 
signa ses  observations  dans  une  foule  de  mémoires,  in- 
sérés dans  divers  journaux  allemands  et  dans  la  Biblio- 
; thèque  universelle  de  Genève.  Huit  jours  avant  sa  mort, 
ne  pouvant  plus  aller  au  conseil  d’État  dont  ilétait  mem- 
bre, il  s’y  fil  porter,  et  y parla  avec  la  même  force  et  la 
même  clarté.  11  mourut  à Zurich,  le  9 mars  1823. 

ESCIIERNY  (François-Louis  d’),  comte  du  saint- 
empire,  ancien  chambellan  de  S.  51.  le  roi  de  Wurtem- 
berg, né  le  24  novembre  1733  à Neufchâtel  en  Suisse, 
mort  a Paris  le  15  juillet  1815,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  : les  Lacunes  de  la  philosophie,  1783,  in-12  ; 
Correspondance  d’un  habitant  de  Paris  avec  ses  amis  de 
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4 avril  1791,  Paris  , 1791,  in-8‘>;  réimprimée  en  1815 
sous  le  titre  de  Tableau  historique  de  la  révolution,  2 vol. 
in-8°;  De  l'égalité,  ou  Principes  géîiéraux  sur  les  instilu~ 
lions  civiles,  politiques  et  religieuses,  précédées  de  Y Eloge 
de  J.  J.  Rousseau,  179G,  2 vol.  in-8'’;  Mélanges  de  litté- 
rature, d’histoire,  de  morale  et  de  philosophie , 1809, 

5 vol.  in-12;  des  exemplaires  portent  le  titre  de  2“  édi- 
tion, avee  la  date  de  1815;  Fragments  sur  la  musi- 
que, etc.,  1809,  in-12  , extrait  du  précédent. 

ESCIIINARDI  (le  P.  François),  savant  jésuite,  né 
en  1G23  à Rome,  embrassa  jeune  la  règle  de  Saint-Ignace. 
Après  avoir  professé  quelque  temps  la  philosophie  et  la 
rhétorique,  il  fut  chargé  d’enseigner  les  mathématiques 
à Florence,  à Pérouse,  puis  au  collège  Romain.  Eschi- 
nardi  vivait  encore  en  1G99,  mais  on  n’a  pu  découvrir 
la  date  de  sa  mort.  On  a de  lui  : Appendix  ad  exodium 
de  tympano , Rome,  1G48;  Microcosmus  physico-mathe- 
waftCMs,  Pérouse,  1G58,  in-fol.  ; SiWüdacruw  ex  chisiis 
montibus,  Rome,  IGGl,  in-fol.,  etc. 

ESCIIIAE,  philosophe  grec,  disciple  de  Socrate,  était 
si  pauvre  que  ne  sachant  qu’offrir  à son  maître  pour  être 
admis  au  nombre  de  ses  disciples,  il  fit  le  sacrifice  de  sa 
liberté.  11  avait  écrit  plusieurs  dialogues  sur  la  philoso- 
phie. Quelques  savants  lui  attribuent  Y Axiochus , qui  se 
trouve  dans  les  dialogues  de  Platon.  U.Axwchus  et  deux 
autres  dialogues,  l’un  Si  la  vertu  peut  être  enseignée,  l’au- 
tre Sur  les  richesses,  ont  été  réunis  sous  le  titre  d'Es- 
chinc  par  J.  Leclerc,  Amsterdam  , 1711,  in-8“,  et  réim- 
primé plusieurs  fois;  mais  il  n’est  pas  bien  certain  que 
ce  philosophe  en  soit  l’auteur. 

ESCUIAE  , célèbre  orateur  athénien  , né  vers  l’an 
387  avant  J.  C.,  fut  le  contemporain  cl  le  rival  de  Dé- 
mosthène.  11  s’éleva  entre  ces  deux  orateurs  une  inimitié 
qui  naquit  de  ce  que  Démosthène  accusa  Eschine  de 
s’etre  laissé  corrompre  par  Philippe.  Eschine,  pour  sc 
venger,  s’opposa  à la  proposition  de  Ctésiphon,  qui  vou- 
lait faire  décerner  à Démosthène  une  couronne  d’or  en 
récompense  de  scs  services.  11  échoua  dans  celte  tentative 
et  fut  exilé  à Rhodes,  où  il  enseigna  la  rhétorique.  De  là 
il  passa  à Samos,  où  il  mourut  à 75  ans.  Il  reste  de  lui 
quelques  discours  dans  les  Orateurs  grecs  de  Reiske, 
Leipzig,  1770-1775,  traduit  avec  Démosthène  par  l’abbé 
Auger. 

ESCIIIUS  (Nicolas),  né  à Ooslwyck,  près  Bois-le- 
Duc,  en  1507,  après  des  éludes  convenables,  embrassa 
l’état  ecclésiastique.  Ayant  reçu  l’ordre  de  prêtrise,  il 
alla  à Cologne , où  il  établit  une  école.  Les  supérieurs 
ecclésiastiques,  instruits  de  sa  piété  et  de  ses  vertus, 
cherchèrent  à le  rendre  plus  utile  à l’Église  en  le  nom- 
mant archiprétre  du  district  de  Diest.  Eschius  introduisit 
une  sage  réforme  dans  le  béguinage  de  Diest,  et  le  gou- 
verna jusqu’à  sa  mort.  Il  forma  divers  autres  établisse- 
ments pieux.  11  mourut  en  1578.  On  a d’Eschius  : 
Exercices  de  Piété,  Anvers,  15G3,  in-8'’,  etc. 

ESCHYLE,  le  père  de  la  tragédie  grecque.  Cet 
homme,  qui  dut  être  l’étonnement  de  son  siècle,  et  qui 
fait  encore  l’admiration  du  nôtre,  naquit  dans  l’Attique 
vers  la  fin  du  G®  siècle  avant  l’ère  chrétienne.  Doué 
d’une  imagination  brillante,  et  qu’échauffaient  souvent 
encore  les  vapeurs  du  vin,  il  étala  le  premier  aux  yeux 
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des  Athéniens  la  pompe  d’un  spectacle  devenu  depuis  le 
plus  noble  amusement  des  peuples  civilises.  Mais  pour 
bien  apprécier  l’élenduc  des  services  que  rendit  Eschyle 
à ce  bel  art  de  la  tragédie,  rappelons-nous  rapidement  en 
quel  état  il  l’avait  trouvé.  Thespis  et  Susarion  avaient 
jeté  dans  leurs  chœurs  les  premiers  germes  de  la  tragédie; 
mais  le  théâtre,  la  scène  et  la  tragédie  proprement  dite, 
n’existaient  point  encore.  Peintre,  décorateur,  machi- 
niste, chef  d’orchestre , et  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d’hui maître  de  ballets,  il  fallut  qu’Eschyle  fût  tout  cela, 
et  il  le  fut.  Scs  premiers  ouvrages  durent  se  ressentir 
encore  de  l’enfance  de  l’art  ; mais  quel  essor  il  prit  bien- 
tôt, et  à quelle  hauteur  il  éleva  toujours  ce  meme  art! 
Toutes  ses  pensées  ne  furent  cependant  pas  pour  la  poé- 
sie : il  cultiva  la  philosophie,  il  fut  soldat,  il  combattit 
et  reçut  des  blessures  honorables  aux  mémorables  jour- 
nées de  Itlaralhon,  de  Salamine  et  de  Platée.  On  est  fâché 
de  trouver  un  si  grand  homme,  une  âme  si  forte,  acces- 
sible au  sentiment  de  la  jalousie,  et  devoir  Eschyle  quit- 
ter sa  patrie  de  dépit  d’avoir  été  vaincu  par  le  jeune 
Sophocle  dans  la  carrière  qu’il  venait  d’ouvrir,  et  qu’il 
avait  parcourue  lui-même  avec  tant  d’éclat.  Il  se  retira 
eu  Sicile,  où  il  mourut  âgé  de  CO  ans,  l’an  430  avant 
J.  G.,  suivant  les  calculs  de  Larcher,  dans  sa  Chronologie 
d’Hérodote.  Un  accident  étrange  termina  les  jours  de  cet 
illustre  poêle  : un  aigle,  qui  avait  enlevé  une  tortue,  la 
laissa  tomber,  dit-on,  sur  la  tête  chauve  du  poète  pour 
briser  l’écaille  qui  renfermait  sa  proie.  Les  eitoyens  de 
Géla  acquittèrent  envers  lui  les  devoirs  de  l’hospitalité, 
et  lui  élevèrent  un  tombeau  décoré  d’une  épitaphe  qui 
nous  est  parvenue,  et  que  Pausanias  et  Athénée  assurent 
avoir  été  composée  par  Eschyle  lui-même.  11  y rappelle 
avec  un  noble  orgueil  scs  exploits  militaires  sans  dire  un 
mot  de  ses  succès  dramatiques.  Eschyle  avait  composé  un 
grand  nombre  de  tragédies  : 60  d’après  l’auteur  grec  de 
sa  Vie,  et  90  selon  Suidas  ; 7 seulement  ont  échappé  au 
naufrage  des  siècles.  Le  savant  Veltori  CVictorius),  Can- 
lor,  Stanley,  Corneille  de  Paw  avaient  successivement, 
dans  l’espace  de  près  de  deux  siècles,  édité,  rétabli  ou 
altéré  le  texte  de  ces  7 tragédies,  lorsque  l’un  des  plus 
babilcs  hellénistes  de  rAllemagne,  Schütz  publia,  1782- 
1821  à Halle,  5 vol.  in-8“,  la  meilleure  édition  des  OEu- 
vres  d’Eschyle.  Brunck  , Hermann,  Wolf  et  Blomficld 
ont  isolément  publié  différentes  pièces  de  ce  grand  tra- 
gique dont  la  Trilogie  , éditée  par  le  professeur  F.  Th. 
Welker,  a paru  en  1824,  Darmstadt,  grand  in-8".  Nous 
avons  deux  bonnes  traductions  d’Eschyle  : celle  de  Le- 
franc  de  Poinpignan,  Paris,  1770,  in-S"  ; et  celle  de  la 
Porte  du  Theil,  Paris,  1794,  2 vol.  in-S”.  Celle-ci  fait 
partie  du  Théâtre  des  Grecs  de  Bruinoy. 

ESCKILL.  Voyez  ESKIL. 

ESCLWONIE  (Geokge  d’)  , écrivain  ascétique  sur 
lequel  on  n’a  presque  aucun  renseignement,  était  né  vers 
le  milieu  du  Ib"  siècle,  de  parents  originaires  du  pays 
dont  il  porta  le  nom,  et  peut-être  y avait-il  pris  naissance. 
Élu  théologien  du  chapitre  de  Tours,  il  fut  créé  péniten- 
cier par  rarchevêque , et  chargé  de  la  surveillance  des 
maisons  religieuses  du  diocèse.  11  est  auteur  d’un  ouvrage 
curieux  et  fort  rare  intitulé  : le  Château  de  virginilé, 
Vcnai'd,  IbOb,  petit  in-4". 

ESCOBAR  Y MENDOZA  (Antoine),  fameux  ca- 


suistc,  naquit  à Valladolid,  en  1S89.  Il  prit  l’habit  dans 
la  compagnie  de  Jésus,  ayant  à peine  atteint  sa  I î>“  an- 
née. 11  SC  fit  bientôt  remarquer  autant  pai‘  scs  vertus 
que  par  sa  profonde  érudition  dans  les  sciences  sacrées. 
Pendant  cinquante  ans,  il  prêcha  successivement  tous  les 
carêmes , et  souvent  deux  fois  par  jour,  pour  satisfaire 
aux  nombreux  auditeurs  qu’attiraient  l’onction  de  ses 
discours  et  son  éloquence  évangélique.  Le  P.  Escobar 
avait  beaucoup  de  facilité  pour  les  vers  latins,  et  le  pre- 
mier ouvrage  qu’il  publia  fut  un  poème  en  honneur  de 
saint  Ignace,  imprimé  en  1614.  Malgré  les  fatigues  d’une 
vie  laborieuse  et  l’assiduité  de  son  travail,  personne  ne 
fut  plus  exact  aux  règles  de  son  ordre,  ni  plus  rigide 
observateur  des  devoirs  de  son  état.  Il  visitait  les  prisons 
où  il  encourageait  le  repentir  et  touchait  les  cœurs  les 
plus  endurcis.  Il  rétablissait  la  paix  dans  les  familles,  et 
savait  rendre  la  vertu  aimable,  et  par  son  exemple,  et 
scs  cxhorlalions.  Accablé  par  l’agc  et  les  infirmités,  sa 
piété  et  son  zèle  ne  se  démentirent  jamais.  Il  finit  enfin 
sa  carrière  le  4 juillet  1666.  Celui  qui  porta  le  plus  rude 
coup  à la  doctrine  d’Escobar,  ce  fut  Pascal  dans  ses  Pro- 
vinciales. Les  principaux  ouvrages  d’Escobar  sont;  Su7n- 
mula  cdstmin  conscientiœ,  Pampelune,  1626  ; Examen  et 
Praxis  confessariorum,  1647  ; De  S.  Ignacio  Loyola, 
poema  hcroicnm,  Valladolid,  161-4;  Théologie  morale 
(en  espagnol),  Venise,  1650;  De  Justilid  et  Jure,  etc. 

ESCORAR  (Marie  d’),  née  à Truxillo  dans  l’Estra- 
madure,  femme  de  Diégo  de  Chaves,  suivit  son  époux  à 
la  conquête  du  Pérou , et  passe  pour  avoir  fait  connaître 
aux  [icuples  de  cet  empire  la  culture  du  blé. 

ESCORAR  (Marine  d’),  fondatrice  de  l’ordre  de  Sainte- 
Brigillc,  née  à Valladolid  en  1554,  quitta  le  monde  pour 
se  vouer  aux  exercices  de  piété,  et  mourut  saintement 
en  1655.  Sa  Vie,  écrite  par  N.  du  Pont  son  confesseur, 
jusqu’à  1624,  et  continuée  par  Michel  Orena,  a été  im- 
primée à Madrid  en  1665,  in-fol. 

ESCOIQUITZ  (don  Juan),  ministre  d’État  espagnol, 
né  en  1762  dans  la  province  de  Navarre,  avait  été  d’abord 
page  de  Charles  111,  puis  chanoine  de  Saragosse,  et  par 
la  faveur  de  Godol,  gouverneur  du  jirincc  des  Asturies, 
depuis  Ferdinand  Vil.  Il  est  difficile  de  décider  si  c’est 
par  ambition  ou  par  dévouement  aux  intérêts  de  son 
jeune  maître  qu’il  voua  une  haine  mortelle  au  prince  de 
la  Paix.  Tout  le  monde  connait  scs  intrigues,  et  cette 
lettre  à Napoléon  où  le  prince,  sous  la  dictée  de  son  pré- 
cepteur, demandait  à s’allier  à la  famille  du  grand  homme. 
On  dit  même  qu’Escoïquitz  fut  un  des  premiers  auteurs 
de  rémeute  d’Aranjuez,  qui  transporta  la  couronne  de 
Charles  IV'^  sur  la  tête  de  son  fils.  Bientôt , cédant  à scs 
conseils,  Ferdinand  consentit  au  voyage  de  Bayonne; 
Escoïipiitz  reconnut  mais  trop  lard,  son  imprudence,  et 
voulut  la  réparer  à force  de  talents  et  de  souplesse;  il 
n’obtint  que  des  compliments  flatteurs  de  Napoléon,  qui 
l’appelait  ordinairemeut  le  petit  Ximenès.  Indigné  des 
insultes  journalières  que  recevaient  les  jn  inccs  espagnols, 
Escoïquitz  s’en  plaignit  amèrement,  et  l’on  rapporte  ces 
jiarolcs  proiihétiipies  adressées  à de  Champagny,  ministre 
des  relations  extérieures  : L’Espagne  vengera  ses  injures  ; 
elle  rendra  cent  fois  les  outrages  qu’on  lui  prodigue.  Du- 
rant l’exil  des  princes  à Valençay,  Escoïquitz  , après 
avoir  intrigué  à Paris  chez  les  ambassadeurs  étrangers. 
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fut  contraint  de  sc  retirer  à Bourges  jusqu’à  l’époquo  où, 
rentre  en  Espagne  avec  Ferdinand  VII,  il  alla  mourir  à 
Ronda  dans  l’Andalousie  le  lO  novembre  1820,  privé, 
par  des  jalousies  de  cour,  de  la  faveur  de  son  maître, 
qu’il  avait  servi  avec  tant  de  zèle.  Escoïquitz  a traduit 
quelques  ouvrages  du  français,  et  de  l’anglais  les  A’'uils 
d’Yüung  et  le  Paradis  perdu  de  Milton.  On  lui  doit  en 
outre  quelques  écrits  de  circonstance,  dont  le  plus  remar- 
quable est  l'Exposé  des  motifs  qui  ont  engagé,  en  1808, 
5.  M,  C.  Ferdinand  VII  àsc  rendre  à Bayonne,  traduit 
en  français  par  Bruand, 

ESCOUBIAC  (Jean  d’),  seigneur  de  Bayonnete,  né 
Q Montaul)an  dans  le  IG®  siècle,  était  neveu  du  célèbre 
du  Bartas,  qui  lui  inspira  le  goût  de  la  poésie.  11  ne  la 
cultiva  d’abord  que  par  délassement;  mais  son  père,  con- 
seiller à la  chambre  mi-partie  de  Castres,  étant  mort, 
laissant  ses  affaires  dans  un  assez  grand  désordre,  il 
imagina  de  faire  tourner  au  rétablissement  de  sa  fortune 
le  talent  qu’il  croyait  avoir.  Escorbiaeprit  Ronsard  pour 
modèle  ; mais  il  n’était  pas  doué  de  la  même  facilité, 
puisqu’il  consacra  plusieurs  années  à composer  un  poeme 
très-médiocre,  intitulé  : la  Christiade,  contenant  l’histoire 
sainte  du  Prince  de  la  vie,  Paris,  1615,  in-8°. 

ESCOl'BLEAU.  Voyes  SOURDIS. 

ESCOUSSE,  néen  1815,  et  LEBRAS,  né  en  1816, 
deux  jeunes  littérateurs,  terminèrent  leurs  jours  par  un 
déplorable  suicide  le  21  février  1851  ; l’un,  h peine  âgé 
de  20  ans,  débuta  dans  la  carrière  dramatique  par  un 
succès;  l’autre,  âgé  de  16  ans,  s’était  associé  à scs*pre- 
miers  travaux.  Le  succès  de  Farruch  le  More  n’avait 
d’abord  donné  à Escousse  que  de  l’espérance  ; mais  l’in- 
différence avec  laquelle  Pierre  III  fut  accueilli  quelque 
temps  après  à la  Comédie-Française,  dissipa  scs  pre- 
mières illusions  de  fortune.  En6n  la  chute  de  Raymond, 
mélodrame  qu’il  avait  fait  avec  Lebras,  lui  porta  le  der- 
nier coup.  Depuis  ce  jour,  les  deux  jeunes  gens,  dégoû- 
tés de  la  vie,  s’encourageaient  l’un  l’autre  h la  quitter. 
Escousse  mit  trois  jours  à préparer  le  suicide,  et  il  le  fit 
avec  un  flegme  qui  épouvante.  Afin  qu’on  n’entrât  pas 
chez  lui  en  son  absence,  il  avait  retiré  à la  portière  de 
sa  maison  la  clef  de  son  logis  qu’il  avait  coutume  de  lais- 
ser chez  elle.  Les  instruments  de  mort  étaient  disposés  ; 
il  craignait  que  leur  vue  n’éveillât  les  soupçons.  Il  se 
rendit  avec  Lebras  chez  une  marchande  où  il  acheta  du 
charbon.  Cette  femme  a dit  depuis  qu’Escousse  s’étant 
tourné  vers  son  ami  lui  avait  demandé  ; Pensez-vous  que 
nous  en  ayons  assez  comme  cela?  La  fille  de  la  marchande 
apporta  le  charbon  qu’on  lui  fit  déposer  dans  l’anticham- 
bre,  et  les  deux  amis  se  séparèrent.  Escousse  écrivit  à 
Lebras  : « Je  t’attends  h 11  heures  et  demie,  le  rideau 
sera  levé.  Arrive,  afin  que  nous  précipitions  le  dénoù- 
ment.  » Lebras  arriva  avant  l’heure  indiquée  : les  ré- 
chauds étaient  allumés  ; ils  fermèrent  avec  du  papier  les 
fentes  des  portes  et  fenêtres.  Ail  heures  et  demie  une 
actrice  du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  M™®  Adol- 
phe, dont  l’appartement  n’était  séparé  de  celui  d’Es- 
cousse  que  par  une  mince  cloison  , entendit  en  rentrant 
chez  elle  des  râlements  de  mort  ; elle  appela  : il  n’y  eut 
pas  de  réponse.  Elle  court  chez  M.  Escousse  père,  le 
réveille,  l’emmène  effrayé  à la  porte  de  l’appartement. 
En  entendant  ces  deux  respirations,  il  conçut  tout  à coup 
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l’idée  que  son  fils  était  avec  une  maîtresse;  il  se  prit  à 
sourire  et  parut  croire  que  la  jeune  femme  avait  agi  par 
un  sentiment  de  jalousie  contre  une  rivale  plus  heureuse: 
« Ne  voyez-vous  pas,  lui  dit-il,  pourquoi  il  a refusé  d’ou- 
vrir?» Le  lendemain,  quand  le  père,  inquiet  de  ne  pas 
voir  enfin  son  fils,  eut  été  de  nouveau  frapper  inutile- 
ment chez  lui,  qu’il  eut  couru  aux  bains  où  ce  jeune 
homme  allait  quelquefois  dans  la  matinée,  il  revint  à 
cette  porte  fatale , la  fit  enfoncer,  et  vit  les  réchauds,  la 
terrine  qui  avait  contenu  le  charbon  consumé,  puis,  les 
deux  cadavres  qui  sc  tenaient  la  main. 

ESOUDIER  (Jean-François),  né  en  1760,  dans  les 
environs  de  Toulon,  était  avant  la  révolution  marchand 
de  drap  dans  cette  ville.  Il  en  embrassa  la  cause  avec 
beaucoup  d’ardeur,  et  fut  nommé  en  1790  juge  de  paix, 
puis  député  du  Var  à la  Convention  nationale  où,  dès  le 
commencement,  il  siégea  au  sommet  de  la  Montagne. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI  il  vota  pour  la  mort,  et 
contre  l’appel  au  peuple  ; il  était  absent  lors  de  l’appel 
nominal  sur  la  question  du  sursis  à l’exécution.  Ayant 
ensuite  reçu  une  mission  pour  les  départements  méri- 
dionaux avec  Gasparin  et  Granet,  il  fut  présent  h la  re- 
prise de  Toulon,  et  il  s’est  longtemps  vanté  d’avoir  pris 
à cct  événement  une  très-grande  part  : ce  qu’il  y a de 
sûr,  c’est  qu’il  en  eut  beaucoup  aux  proscriptions  qui  en 
furent  la  suite.  Rentré  dans  le  sein  de  la  Convention 
nationale  après  le  9 thermidor,  il  y resta  Gdèle  au  parti 
de  la  Montagne,  et  dénonça  Fréron  et  Barras  pour  deà 
dilapidations  dans  leurs  missions  à Marseille  et  à Toulon; 
mais  il  ne  put  fournir  aucune  preuve  de  cette  accusation. 
Accusé  ensuite  lui-même  d’avoir  fomenté  la  révolte  que 
le  parti  des  terroristes  avait  fait  éclater  h Toulon,  dans 
le  mois  de  mai  1793,  il  fut  arrêté  et  décrété  d’accusation 
en  même  temps  que  Salicetti  et  Granet.  Mais  l’amnistie 
de  brumaire  an  IV  (octobre  1793)  le  rendit  à la  liberté; 
et  il  alla  reprendre  à Toulon  sa  première  profession.  Il 
habitait  encore  celte  ville  en  1816,  lorsque  la  loi  contre 
les  régicides  l’obligea  de  quitter  la  France.  Il  se  rendit  en 
Afrique,  et  ce  fut  des  pirates  de  Tunis  qu’il  reçut  un 
asile,  jusqu’à  ce  que  ses  amis  obtinssent  pour  lui  la  per- 
mission de  rentrer  en  France.  Revenu  dans  sa  patrie,  il 
y mourut  paisiblement  au  mois  d’avril  1819. 

ESCULAPE.  Tant  de  fables  ont  été  débitées  sur  ce 
fameux  personnage,  qu’on  a élevé  des  doutes  sur  la  réalité 
de  son  existence.  Cicéron  admet  trois  Esculapes.  Daniel 
Leclerc  prétend  qu’il  n’y  en  a eu  qu’un  seul,  qui  était 
Phénicien,  et  que  les  Grecs,  amateurs  de  la  mythologie 
égyptienne,  ont  honoré  sous  le  nom  d’A’o-xxjTrioî.  Ce  Dic- 
tionnaire ne  consacrant  aucun  article  aux  personnages 
fabuleux,  nous  ne  pouvons  admettre  tout  le  merveilleux 
dont  on  s’est  plu  à décorer  la  naissance,  la  vie  et  la  mort 
de  ce  médecin,  dont  les  anciens  ont  fait  un  dieu.  Nous 
ne  croirons  donc  point,  avec  Pausanias,  qu’Esculape  soit 
fils  d’Apollon  et  de  la  nymphe  Coronis,  ni  avec  Pindare, 
que  le  centaure  Chiron  ait  été  son  précepteur,  à moins 
d’attribuer  à ces  personnages  une  existence  autre  que 
celle  qucleur  donne  la  Fable.  On  sait,  du  reste,  quedans 
l’ancienne  Grèce,  les  généalogies  des  hommes  qui  s’étaient 
distingués  par  des  talents  éminents  ou  des  actions 
héroïques  étaient  confondues  avec  celles  des  dieux.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  que  plusieurs  contrées  se  dis- 
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pulèrcnt  l’honneur  d’avoir  donné  le  jour  à Esculapc  ; 
que  ce  tnédccin  consacra  sa  vie  entière  au  soulagement 
des  malades;  ([ue  son  habileté  dans  l’art  de  guérir  lui 
mérita  des  autels  ; que  les  Grecs,  dans  leurs  récits  hyper- 
boliques, lui  attribuaient  des  cures  trop  merveilleuses,  et 
jusqu’au  pouvoir  de  ressusciter  les  morts;  qu’il  eut  deux 
lils.  Machaon  et  Podalire,  dont  Homère  a également  cé- 
lébré la  valeur  dans  les  combats  et  les  talents  en  chirur- 
gie pendant  le  siège  de  Troie,  et  qui  transmirent  direc- 
tement leurs  connaissances  h leurs  descendants , nommés 
Asclépiades,  parmi  lesquels  brilla  surtout  le  grand  Hip- 
pocrate. Si  l’on  en  croit  Suidas,  Esculape  mourut  d’une 
inflammation  de  poumon.  Goulin  présume  qu’il  naquit 
vers  l’an  1321,  et  qu’il  mourut  vers  l’an  1243,  avant 
Jésus-Christ.  Après  la  mort  d’Esculape,  la  Grèce  lui 
érigea  partout  des  statues,  et  lui  décerna  des  honneurs 
divins.  Pour  mettre  les  temples  d’Esculapc  en  rapport 
avec  leur  véritable  destination,  les  prêtres  habiles  qui  les 
desservaient  avaient  soin  de  les  bâtir  dans  des  lieux 
élevés,  salubres,  hors  des  villes,  et  de  les  rendre 
spacieux  et  commodes.  On  n’y  admettait  les  mala- 
des qu’après  les  avoir  agréablement  préparés  et  dis- 
ti’ails  par  toutes  sortes  de  jeux  et  de  cérémonies  sani- 
taires. Les  histoires  des  maladies , et  surtout  celles  des 
guérisons  éclatantes  , étaient  gravées  sur  des  tables  vo- 
tives, de  métal,  de  marbre  ou  de  pierre,  que  l’on  suspen- 
dait aux  murs  et  aux  colonnes  des  temples,  pour  qu’on 
pût  les  consulter  dans  les  cas  analogues.  Il  paraît  même 
qu’Ilippocrate  puisa  une  partie  de  sa  doctrine  sur  le  ré- 
gime, dans  une  série  d’anciennes  inscriptions  exposées 
auprès  du  temple  que  les  habitants  de  Cos  avaient  élevé 
en  l’honneur  d’Esculape.  Les  Romains,  considérant  aussi 
ce  médecin  comme  l’inventeur  et  le  protecteur  de  l’art  de 
guérir,  lui  bâtirent  un  semblable  monument  dans  l’ile 
du  Tibre.  Plutarque  l’appelle  le  prince  des  médecins. 
Suivant  Cclse,  Esculape  dut  les  autels  qu’on  lui  érigea 
aux  efl'orts  qu’il  fit  pour  tirer  la  médecine  du  chaos  ; et 
selon  Galien  , il  apprit  le  premier  aux  hommes  à raison- 
ner sur  leur  santé.  Il  parait  s’être  plus  occupé  du  traite- 
ment des  maladies  externes  que  de  celui  des  internes.  On 
doit  regarder  Comme  supposés  les  livres  qu’on  nous  a 
donnés  sous  le  nom  d’Esculapc. 

ESDRAS,  souverain  pontife  des  Juifs  pendant  la 
captivité  de  Babylonc,  s’attira  l’estime  d’Artaxerce  Lon- 
gue-Main, et  fut  envoyé  par  ce  prince  à Jérusalem  vers 
l’an  407  avant  J.  C.,  chargé  de  riches  présents  pour  le 
temple  qui  venait  d’être  rebâti  par  Zorohabel.  H en  fit 
la  dédicace,  releva  la  religion  parmi  les  Juifs  qui  res- 
taient h Jérusalem  ; il  leur  lut  et  leur  expliqua  le  livre  de 
la  loi,  et  les  fit  renoncer  h l’idolâtrie  que  plusieurs 
avaient  embrassée.  C’est  Esdras,  qui,  suivant  l’opinion 
la  plus  commune,  recueillit  tous  les  livres  canoniqm's  de 
l’Ancien  Testament  ; il  continua  lui-même  rhistoirc  du 
peuple  hébreu  jusqu’à  son  temps.  Des  4 livres  qui  por- 
tent son  nom,  les  deux  premiers  seuls  sont  reconnus 
authentiques  par  l’Église.  On  l’a  regardé  aussi , mais  à 
tort,  comme  l’auteur  des  Paralipomenes,  qu’il  parait 
cependant  avoir  retouchés. 

ESDRAS,  patriarche  d’Arménie,  successeur  de 
Christophe  IH  en  628,  convoqua  le  concile  national  de 
Karin,  où  l’Eglise  d’Arménie  fut  réunie  à celle  des  Grecs, 


et  mourut  en  059 , de  chagrin  , en  voyant  les  troubles 
religieux  qui  furent  le  résultat  de  cette  réunion. 

ESDRAS  APÎKEGIIATSY , écrivain  et  orateur 
arménien  au  b®  siècle,  fondateur  d’une  célèbre  école  de 
grammaire  et  de  rhétorique,  a laissé  en  manuscrit  des 
Traités  de  rhétoriqxte  et  de  grammaire;  \ine  Homélie  sur 
saint  Grégoire;  un  Eloge  de  saint  Mesrob,  et  quelques 
autres  écrits  sur  des  sujets  pieux. 

ESGRIGIVY  (Louis  de  JOÜEiNiNE,  abbé  d’),  fils  d’un 
baron  du  Languedoc , naquit  au  château  de  Marvejols- 
les-Gardons,  près  de  Nimes  vers  1700.  Destiné  à l’état 
ecclésiastique,  il  fut  envoyé  à Paris  pour  y achever  scs 
études  à la  maison  de  Sorbonne,  et  il  eu  fut  nommé 
prieur  pendant  sa  licence.  Vers  cette  époque,  il  cul  le 
prieuré  de  l’Aiguillon  en  bas  Poitou.  Attaché  en  qualité 
de  vicaire  général  en  1779  à de  Cicé  , évêque  de  Rodez, 
il  le  suivit  à Bordeaux,  lors  de  sa  translation  à ce  siège  en 
1780.  Bientôt  après,  il  fut  nommé  à un  canonicat  de  la 
cathédrale.  Il  quitta  la  France  en  1791.  En  1794,  lors 
de  l’invasion  de  la  Hollande  par  Pichegru,  il  alla  en 
Angleterre,  d’où  il  passa  dans  la  Vendée;  il  fit  partie  de 
l’expédition  de  Quiheron,  et  n’échappa  au  désastre  géné- 
ral, que  parce  qu’il  fut  appelé  sur  un  autre  point,  par  les 
ordres  du  cornted’ Artois,  un  instant  avant  la  capitulation 
de  l’infortuné  Sombreuil.  Il  fit  deux  croisières  sur  les 
frégates  l’Artois  et  la  Couronne  pour  se  jeter  sur  les  côtes 
du  Poitou.  Après  il  se  fit  mettre  à terre  dans  la  baie 
même  de  Quiberon , à la  faveur  de  la  nuit.  Il  traversa, 
pour  se  rendre  à sa  destination , toute  la  Bretagne  à 
pied , au  milieu  des  périls  ; passa  la  Loire  entre  deux 
pataches  établies  pour  la  garder,  et  arriva  auprès  du 
général  Charette.  L’abbé  d’Esgrigny  ne  cessa  pendant 
quatre  ou  cinq  ans  de  travailler  au  rétablissement  des 
Bourbons.  Ce  ne  fut  qu’en  1802  que,  l’espoir  du  triom- 
phe s’éloignant  de  plus  en  plus  , il  demanda  et  obtint  de 
Monsieur  la  jiermission  de  se  retirer  dans  sa  famille,  dont 
il  était  séparé  depuis  22  ans.  Il  arriva  assez  à temps  pour 
recevoir  les  derniers  souj)irs  et  la  bénédiction  de  son  père; 
et  dès  lors  il  ne  quitta  plus  le  toit  paternel  jusqu’au 
moment  où  il  périt  victime  d’un  assassinat.  Ce  fut  le 
29  août  1815  qu’étant  parti  de  Mmes  pour  Marve- 
jols-lcs-Gardons,  où  il  j)ossédait  quelques  biens,  une 
bande  de  brigands  fit  sur  lui  une  décharge  de  coups  de 
fusil.  Blessé  grièvement,  il  resta  24  heures  étendu  sur  la 
place,  sans  qu’il  fût  possible  de  lui  porter  aucun  secours, 
les  habitants  s’y  opposant  ; et  il  expira  ainsi  dans  les  plus 
cruelles  souffrances.  — Deux  frères  de  l’abbé  d’Esgrigny 
étaient  morts  comme  lui,  victimes  de  leur  dévouement  à 
la  cause  de  la  monarchie  : le  premier  sur  l’échafaud  ré- 
volutionnaire à Nimes  en  1794;  le  second  dans  les  pri- 
sons d’Alais,  où  il  fut  massacré  par  la  populace. 

ESIUS  ouUESlUS  (Jean),  prêtre d'Utrecht,  voyagea 
dans  le  Levant  et  dans  l’Inde,  en  1389,  selon  Foppens, 
en  1489,  selon  C.  Burman,dans  son  Trajectum  eruditum, 
et  nous  a laissé  son  Ilinerarium  sive  peregrinatio  hiero- 
sohjmitana  per  Arubiam,  Indium,  Æthiopiam,  etc.  Celte 
relation  respire  le  goût  du  merveilleux  et  la  crédulité 
du  temps.  La  édition  est  sans  date;  la  2®  parut  à 
Deventer,  en  1499.  11  en  parut  une  autre  à Anvers,  en 
1560,  in-8“. 

ESII'S  ou  IIESIU8  ( RiciiAnn) , né  à Utrccht,  se 
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fit  jcsiiile  à Venise,  en  1588,  et  prolongea  son  séjour 
dans  cette  ville  pendant  ans,  occupé  d’enseigner  les 
liumanités.  Il  mourut  à Plaisance,  en  1031,  âgé  de 
83  ans.  On  lui  doit  quelques  livres  élémentaires  pour 
renseignement  du  grec,  du  latin  et  de  la  prosodie,  et 
une  traduction  du  grec  en  latin  de  la  Hache  (Bipennis). 

ESIUS  ou  UESIUS  (Guillaume),  jésuite  d’Anvers, 
professait  la  philosophie,  et  n’était  pas  sans  talent  pour 
la  poésie  et  l’éloquence.  11  florissait  vers  le  milieu  du 
17®  siècle,  et  a laissé  : Embkmata  sacra  de  fuie,  spe  cl 
charilatc,  .Envers,  1050,  in-12;  Legalus  fidelis  ad  orato- 
res  christiaiios,  Anvers,  1057,  in-12. 

ESKIL  ou  ESCIIIL,  archevêque  de  Lund  en  Scanic, 
et  primat  de  Danemark  au  12®  siècle,  fondateur  du  mo- 
nastère d’Esrom  de  l’ordre  de  Citeaux,  prit  une  part  très- 
active  aux  affaires  publiques,  lutta  contre  Valdemar  à 
l’époque  du  schisme  qui  s’éleva  au  sujet  de  l’élection  du 
successeur  d’Adrien  IV,  fut  forcé  de  quitter  son  siège  et 
sa  patrie,  fit  un  voyage  à la  terre  sainte,  et  à son  retour 
s’arrêta  quelque  temps  en  Fi-ance,  fut  réintégré  dans  ses 
dignités,  mais  s’en  démit  solennellement  en  1177,  et  se 
l'étira  dans  le  monastère  de  Clairvaux,  où  il  mourut  le 
8 sciilembre  1187.  On  a de  lui  le  Droit  ecclésiastique  de 
Scaiiie,  imprimé  avec  le  code  civil  delà  même  province, 
Copenhague , 1 505 , et  depuis  en  danois  et  en  latin 
dans  le  liecncil  des  lois  ecclésiastiques  de  Danemark^  de 
G.  J.  Torkelin,  ibid.,  1781. 

ESHIL,  sénéchal  de  Suède  au  15®  siècle,  recueillit 
les  anciennes  lois  et  coutumes  de  Westrogothie , dont  la 
collection  servit  de  code  à une  partie  de  la  Suède  pen- 
dant plusieurs  siècles. 

ESRUCHE  (Balti'Âsar  Louis),  théologien  protestant 
et  helléniste  allemand,  né  à Cassel  en  1710,  second  pas- 
teur et  professeur  de  grec  à Uintcl  depuis  1734,  mourut 
le  IC  mars  1755  ; il  a publié  : deux  Dissertations  sur  le 
naufrage  desainl  Paul,  1751,  in-4°  ; De  festo  Judeeorum 
Pi/n'in,  Rintel,  1754,  in-4®;  l'Ecriture  sainte  éclaircie 
parles  voyages  au  Levant,  Lemgo,  1745-1754,  2 vol. 
in-8°  (en  allemand)  on  26  cahiers  publiés  successivement. 

ESMENAIVD  (Josepu-Alpiioxse),  poète  français,  né 
à Pclissanc  dans  la  Provence,  en  1770,  avait  déjà  fait 
deux  voyages  en  Amérique  lorsque  la  révolution  l’arra- 
cha à l’étude.  Député  par  ses  compatriotes  h la  fédéra- 
tion de  1790,  il  se  fixa  à Paris  et  concourut  à la  rédac- 
tion de  plusieurs  journaux  dans  le  sens  de  la  monarchie 
constitutionnelle.  Proscrit  après  la  journée  du  10  août 
1792,  il  se  retira  d’abord  à Londres,  puis  voyagea  en 
Hollande,  en  Allemagne,  en  Irlande,  visita  Constanti- 
nople et  se  rendit  à Venise  pour  offrir  ses  services  à 
Monsieur  (Louis  XVlll).  En  1797,  Esmenard  crut  pou- 
voir rentrer  en  France.  11  fut  attaché  un  moment  à l’am- 
bassade de  Hollande,  et  travailla  quelques  mois  à la 
Quotidienne  ; mais  au  18  fructidor,  il  fut  enfermé  au 
Temple,  puis  banni.  La  journée  du  18  brumaire  lui 
ayant  rouvert  la  France,  il  travailla  au  Mercure  avee  la 
Harpe  et  Fontancs,  et  publia  des  fragments  du  poëme  de 
la  Navigation , dont,  il  s’occupait  depuis  longtemps.  11 
quitta  ses  occupations  littéraires  pour  suivre  le  général 
Leclerc  à Saint-Domingue,  revint  en  France  avec  les  fai- 
bles restes  de  cette  malheureuse  expédition  , fut  nommé 
chef  du  bureau  des  théâtres  au  ministère  de  l’intérieur , 


renonça  à celte  place  pour  aller  à la  Martinique  a\  ec 
l’amiral  Villarcl-Joyeuse,  et  à son  retour  fut  nommé 
censeur,  et  chef  de  division  de  la  police  générale.  Il  fut 
en  1810  nommé  membre  de  l’Institut  en  remplacement 
de  M.  de  Bissy.  Forcé  de  s’expatrier  de  nouveau  pour 
avoir  imprimé  dans  le  Journal  des  Débatsnwc  satire  con- 
tre un  envoyé  russe,  Esmenard  voyagea  en  Italie  pen- 
dant plusieurs  mois,  et  revenait  dans  sa  patrie  en  1811 
lorsqu’il  périt,  le  25  juin,  emportédans  un  précipice  par 
des  chevaux  fougueux.  Son  poëme  de  la  Navigation,  en 
VIII  chants,  a été  imprimé,  Paris,  1805,  2 vol.  in-8“; 
2®  édition,  réduit  à VI  chants,  ibid.,  1806,  1 vol.  in-8®; 
on  a en  outre  d’Esmenard  , Trajan,  opéra  en  o actes, 
1807,  resté  au  théâtre  ; Fernand  Portez,  opéra  en  3 actes, 
en  société  avec  M.  de  Joiiy,  1809;  un  Recueil  de  poésies 
extraites  des  ouvrages  d’IIéléna- Maria  Williams,  traduit 
de  l’anglais  en  société  avec  Bouflcrs , 1 808 , in-8®  ; des 
pièces  de  vers  dans  la  Couronne  poéiupie  de  Napoléon, 
Paris,  1807,  in-8®  ; les  Notes  historiques  et  littéraires  de 
la  première  édition  du  poëme  de  l’Imagination , de  Dc- 
lille,  et  des  articles  dans  la  Biographie  universelle, 
ESOPE , célèbre  fabuliste  grec , né  en  Phrygic , 
esclave  à Athènes,  puis  à Samos,  parvint,  malgré  sa  con- 
dition et  la  difformité  repoussante  de  sa  taille  et  de  ses 
traits,  à la  faveur  la  plus  intime  du  puissant  Crésus.  On 
pourrait  comparer  l’emploi  qu’il  remplit  auprès  de  ce 
roi  de  Lydie  au  rôle  que  jouèrent  dans  des  tcnqis  moins 
reculés  les  bouffons  de  quelques  souverains  ; c’est  sous  la 
forme  d’apologues  ingénieux  qu’Ésope  déguisait  les  véri- 
tés, parfois  un  peu  dures,  qu’il  adressait  au  prince.  Nous 
no  suivrons  pas  l’esclave  phrygien  dans  le  tissu  d’aven- 
tures que  lui  prêle  son  romancier  Planudc  ; mais  il  pa- 
raît incontestable  qu’il  périt  victime  de  son  amour  pour 
la  vérité,  et  que  les  prêtres  de  Delphes  ne  lui  pardonnè- 
rent pas  d’avoir  dévoilé  leur  charlatanisme.  Accusé  de 
sacrilège  par  la  plus  infâme  calomnie,  Ésope  fut  préci- 
pité du  rocher  Hyampéen,  l’an  560  avant  J.  C.  Sa  mort 
ne  resta  pas  impunie,  et  une  longue  suite  de  malheurs 
n’avertit  que  trop  les  Dclphiens  de  la  colère  céleste; 
mais  la  réparation  fut  tardive,  et  ce  fut  la  troisième  gé- 
nération seulement  qui  s’efforça  d’expier  le  crime  de 
ses  pères.  Si  l’on  peut  disputer  à Ésope  l’honneur  d’a- 
voir inventé  l’apologue,  on  ne  lui  contestera  pas  du 
moins  le  mérite  d’en  avoir  fait  l’usage  le  plus  spirituel  à 
la  fois  et  le  plus  honorable;  aussi  la  Grèce  ne  tarda-l-elle 
pas  à s’emparer  de  ses  fables  ; Socrate  en  avait  mis  quel- 
ques-unes en  vers  ; Babrias  versifia  toutes  celles  qu’il  put 
recueillir  ; et  c’est  de  sa  collection  que  sortirent  la  plu- 
part de  celles  qui  nous  sont  parvenues,  et  que  des  écri- 
vains du  Bas-Empire  s’étaient  amusés  à mettre  en  prose. 
La  collection  la  plus  complète  est  celle  du  docteui  Coray, 
Paris,  1810,  in-8®.  Elle  se  distingue  par  la  beauté  de 
l’impression,  la  correction  du  texte,  et  les  excellentes 
notes  qui  l’accompagnent. 

ÉSOPE,  Æsojous,  célèbre  acteur  romain,  rival  redou- 
table de  Roscius,  vivait  dans  le  dernier  siècle  avant  J.  C.  ; 
il  fut  l’ami  de  Cicéron,  lui  donna  des  leçons  de  déclama- 
tion, et  contribua  puissamment  à le  faire  rappeler  d’exil, 
en  excitant  au  plus  haut  degré  l’intérêt  des  spectateurs , 
en  faveur  de  ce  grand  homme,  dans  le  rôle  d’un  person- 
nage de  la  tragédie  d’Aceius,  intitulée  : Talemon  VExilé, 
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jjièce  qu’il  avait  fait  remettre  au  lliéàtrc  dans  ce  but.  Il 
paraît  que  son  talent  lui  valut  aussi  de  grandes  richesses, 
puisque,  selon  Macrobe,  il  laissa  à son  fils  Clodius  une 
succession  égale  à plus  de  deux  millions  de  francs. 

ESOrE  (Joseph),  ou  Jlyssopus  de  Perpignan,  pocte 
hébreu,  est  l’auteur  du  poëine  célèbre  intitulé  : Vase  d'ar- 
gent. Ce  poëme,  également  estimé  des  chrétiens  et  des 
Hébreux  pour  l’élégance  et  l’harmonie  du  style,  a été  im- 
primé à Constantinople  en  db23,  et  non  en  1 S53,  comme 
le  disent  quelques  bibliographes.  Reuchlin  en  a donné 
une  traduction  latine  sous  ce  titre  : Ji.  Jos,  Ilyssopœus, 
Perpinianensis,  Judœorum  poeta  dulcissimm,  ex  hebraied 
lingnâ  in  lalinam  traductus,  Tubingue,  dî)12.  Mercier, 
professeur  d’hébreu  au  collège  royal  de  d'rance,  en  a 
donné  une  nouvelle  traduction  accompagnée  du  texte, 
à la  suite  de  sa  version  du  cantique  de  llaaï,  rabbin 
célèbre. 

ESPAGNAC  (Jean-Baptiste-Joseph  DAMAZIT  de 
SAllUGUET,  baron  d’),  né  à Brive-la-Gaillarde  le 
25  mars  d7d3,  mourut  à Paris  le  28  février  1783.  Il 
porta  les  armes  à l’âge  de  18  ans  ; lieutenant  en  1731  et 
capitaine  en  1737  au  régiment  d’Anjou  , il  était  à la  prise 
de  Prague  en  174'i . Aide-major  général  de  l’infanterie  de 
l’armée  de  Bavière  en  1742,  il  se  distingua  dans  plusieurs 
occasions  jusqu’en  1743  qu’il  rentra  en  France  avec 
l’armée.  11  obtint  la  meme  année  le  rang  de  colonel,  et 
fut  nommé  aidc-maréchal  des  logis  de  l’arnic'ede  la  haute 
Alsace,  où  il  contribua  à la  défaite  de  3,000  hommes  des 
ennemis  près  de  Rhinvilliers.  Le  maréchal  de  Saxe,  qui 
connut  scs  talents  militaires,  l’employa  soit  comme  aide- 
major  général  de  l’armée,  soit  comme  colonel  de  l’un  des 
régiments  de  grenadiers  créés  en  1745.  Ayant  apporté 
au  roi  la  nouvelle  du  gain  de  la  bataille  de  Raucoux  en 
174G,  il  fut  crée  brigadier.  Il  commanda  dans  la  Bresse 
en  1754,  obtint  en  1701  le  grade  de  maréchal  de  camp 
et  la  lieutenance  de  roi  des  Invalides  en  1703.  Devenu 
en  1700  gouverneur  de  l’iiôtcl  des  Invalides  il  y maintint 
l’ordre,  cl  y fit  des  réformes  utiles.  11  obtint  le  grade  de 
lieutenant  général  en  1780,  et,  décoré  de  la  grand’eroix 
de  St. -Louis,  il  ne  cessa  d’écrire  sur  l’art  militaire.  On  a 
de  lui  : Journal  historique  des  campagnes  du  roi  en  1743, 
1748,  la  Haye,  4 vol.  in-8“  ; £ssai  sur  la  science  de  la 
guerre,  1751,  3 vol.  10-8“;  Essai  sur  les  grandes  opéra- 
tions de  la  guerre,  1753,  4 vol.  111-8“,  suite  de  l’ouvrage 
précédent;  Supplément  aux  Rêveries  du  maréchal  de  Saxe, 
Paris,  1757,  in-12;  V Histoire  de  ce  maréchal,  3 vol. 
in-4®,  avec  les  plans  des  batailles. 

ESPAGISAC  (M.  B.  SAIIÜGÜET,  abbé  n’),  fils  du 
précédent,  chanoine  de  Paris  avant  la  révolution,  d’a- 
bord agent  du  contrôleur  général  Galonné,  puis  fournis- 
seur de  l’armée  des  Alpes  et  entrepreneur  des  charrois 
militaires  de  l’année  de  Dumouricz,  acquit  une  grande 
fortune,  fut  plusieurs  fois  dénoncé  comme  fournisseur 
infidèle,  trouva  moyen  de  se  justifier  tant  que  l’on  eut 
besoin  de  lui,  mais  succomba  après  la  proscription  de 
Dumouricz,  et  périt  sur  l’échafaud  le  5 avril  1793.  On  a 
de  lui  un  Éloge  de  Câlinât,  qui  obtint  un  accessit  à 
l’Académie  française  en  1775,  et  des  Réflexions  sur 
l’abbé  Suger  et  sur  son  siècle,  1780,  in-8®. 

ESPAGNANDEL  (Mathieu  l’),  sculpteur,  né  à 
Paris  en  1010,  mort  dans  cette  ville  en  1080,  a 


orné  les  jardins  de  V’ersaillcs  de  plusieurs  morceaux  re- 
marquables, entre  autres  d’un  statue  de  Tigranc,  roi 
d’Arménie,  un  Flegmatique  et  deux  Thermes  représen- 
tant l’un  Diogène,  et  l’autre  Socrate. 

ESPAGINE  (Charles  d’),  petit-fils  de  Ferdinand  de 
la  Cerda,  gendre  de  saint  Louis , et  l’un  des  favoris  du 
roi  Jean,  qui  le  fit  connétable  en  1350,  s’attira  la  haine 
de  Charles  le  Mauvais,  comte  d’Évreux  et  roi  de  Navarre, 
et  fut  assassiné  par  des  émissaires  de  ce  prince  en  1354. 

ESPAGNE  (Louis  d’),  frère  du  précédent,  amiral  de 
France  en  1341 , servit  sous  Philippe  IV  contre  les  An- 
glais , et  sous  Charles  de  Blois  dans  la  conquête  de  la 
Bretagne,  cl  vivait  encore  en  1351.  Son  fils  unique, 
assassiné  jiar  ordre  de  Pierre  le  Cruel , ne  laissa  point 
d’enfants. 

ESPAGNE  (d’),  général  français,  servit  avec  distinc- 
tion sous  Moreau  depuis  1705,  et  se  signala  notamment 
â la  bataille  de  llohcniindcn  et  au  passage  de  l’Inn  en 
1800.  Employé  à l’armée  d’Italie  en  1800,  il  comman- 
dait une  division  de  chasseurs  à cheval,  et  se  distingua 
dans  toute  cette  campagne.  En  1800  , il  passa  au  service 
de  Naples  , et  battit  les  insurgés  calabrois  en  plusieurs 
rencontres.  La  guerre  avec  la  Prusse  lui  fournit  de  nou- 
velles occasions  de  se  signaler  à la  tête  des  cuirassiers  ; il 
fut  blessé  au  combat  de  Ileilsbergen  1807,  et  promu  au 
grade  de  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  11  se 
distingua  de  nouveau  dans  la  glorieuse  campagne  d’Au- 
triche en  1809,  et  fut  tué  à la  bataille  de  Wagram  le 
G juillet  1809. 

ESPAGNE  (le  cardinal  d’).  Voyez  MENDOZA. 

ESPAGNET  (Jean  d’),  président  au  parlement  de 
Bordeaux,  occupe  un  des  premiers  rangs  parmi  les  phi- 
losojdies  hermétiques,  ce  qui  peut-être  n’est  pas  une  re- 
commandation bien  puissante  auprès  des  vrais  amis  de 
la  sagesse.  On  n’a  pourtant  de  lui  que  deux  petits  traités 
intitulés  : l’un  Enchiridion  physicœ  reslitutœ;  l’autre, 
Arcunum  philosophiæ  hcrmeticœ ; encore  lui  conteste- 
t-on  ce  dernier,  que  l’on  attribue  à un  inconnu  qui  se 
faisait  appeler  le  chevalier  impérial,  malgré  la  dénégation 
du  fils  de  d’Espagncl,  qui  affirma  le  contraire  à Bori- 
chius.  Le  président  ne  signa  point  ces  traités;  il  y mit, 
suivant  la  coutume  de  ses  confrères,  deux  devises  où  l’on 
retrouve  son  nom  ; savoir  : Spes  mea  in  Agno  est,  et  Pê- 
nes nos  unda  l’agi;  et,  ce  que  personne  encore  n’a  re- 
marqué, si  l’on  retranche  de  chacune  les  lettres  apparte- 
nant à Espagnet,  on  formera,  des  lettres  superflues,  cet 
autre  axiome  hermétique  qui  renferme  un  des  plus  grands 
mystères  de  l’art  : Deus  omnia  in  nos,  et  l’on  aura  pour 
reliquat  l’initiale  du  philosophe.  [.'Enchiridion  est  comme 
l’introduction  de  l’A  renne,  ce  qui  doit  faire  présumer 
que  les  deux  traités  viennent  de  la  même  main.  D’Espa- 
gnet,  magistrat  intègre,  qui,  dans  sa  patrie,  lutta  contre 
les  folies  de  la  Fronde,  ne  borna  point  ses  travaux  à 
l’alchimie.  Il  composa  un  traité  de  l'Institution  d’un  jeune 
prince,  cl  le  joignit  à un  vieux  manuscrit  déterré  .à  Ne- 
rac  , et  intitulé  : le  Rosier  des  Guerres,  composé  par  le 
feu  roy  Louis  XI , pour  monseigneur  le  Dauphin  Charles , 
son  .fils.  Il  les  publia  à Paris,  chez  Nicolas  Buon, 
1010 , in-8“. 

ESPxiGNOLET  (Joseph  RIBERA  dit  l’),  célèbre 
pcinlre’cspagnol,  né  à Xativa,  royaume  de  Valence , en 
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1588,  élève  de  Ribalta  le  jeune,  fit  de  rapides  progrès 
dans  la  peinture,  se  rendit  très-jeune  à Rome,  cl  suivit 
quekjue  temps  les  leçons  de  Miclicl-Angc  de  Caravage; 
il  copia  ensuite  les  tableaux  du  Corrége.  Il  s’établit  à Na- 
jdes,  où  il  mourut  en  1C59,  comblé  d’honneurs  et  de 
richesses.  Ce  grand  peintre  a réussi  principalement  dans 
la  représcntalion  des  scènes  horribles,  qu’il  a rendues 
avec  une  eirrayanlé  vérité.  Scs  principaux  tableaux  sont: 
le  Martyre  de  saint  Janvier,  Jxion  sur  la  roue,  et  la  Mater 
dolorosu , à Aladrid.  Le  musée  de  Paris  possède  de  ce 
inaitre  un  seul  tableau,  une  Adoration  des  bergers. 

liSPAIVAY  (Jean  le  SAULX,  sieur  d’)  poète  très- 
obscur,  vivant  au  commencement  du  17®  siècle,  fit  im- 
primer .1  Rouen,  en  1C08,  in-12,  une  tragédie  intitulée  : 
Adamantine,  ou  te  Désespoir.  Tout,  dans  cette  pièce, 
annonce  l’enfance  de  l’art  ; les  scènes  n’y  sont  point  dis- 
tinguées les  unes  des  autres,  et  les  actes  ne  sont  séparés 
que  par  des  chœurs  qui  occupent  le  théâtre  sans  aucune 
espèce  de  motif.  Rien  ne  pouvait  indiquer,  dans  cet  ou- 
vrage, qu’on  touchait  au  moment  où  Corneille  porterait 
la  scène  française  à un  si  haut  point  de  gloire. 

ESPARllÈS.  Vorjes  AEBETEIIRE. 

ESPEJO  (Antoine),  voyageur  espagnol,  auquel  on 
doit  la  découverte  du  Nouveau-Mexique,  était  né  à Cor- 
düue.  On  avait  appris,  par  le  rapport  de  plusieurs  In- 
diens Couehos,  qu’au  nord  du  Mexique  il  y avait  encore 
de  grands  ))ays  non  découverts.  Augustin  Ruiz,  religieux 
franciscain,  voulut  tenter  la  découverte  avec  deux  de  ses 
confrères  et  un  petit  nombre  de  soldats.  Un  des  religieux 
ayant  été  tué,  la  troupe  craignit  de  plus  grands  désas- 
tres, et  revint  aux  mines  de  Ste-Barbe,  dont  elle  était 
éloignée  de  250  lieues  dans  le  nord,  laissant  les  deux  re- 
ligieux avec  deux  ou  trois  jeunes  Indiens.  Espejo,  qui 
était  citoyen  de  Mexieo  et  fort  riche,  se  trouvait  alors, 
pour  les  alfaires  de  son  commerce,  aux  mines  de  Sainte- 
Barbe.  Ayant  entendu  le  récit  de  cette  aventure,  il  con- 
çut bientôt  l’importanee  de  l’entreprise  tentée  ; c’est  pour- 
quoi, après  avoir  obtenu  la  permission  du  grand  alcade 
de  la  province,  il  leva  une  troupe  de  soldats,  amassa  des 
provisions,  et  partit  du  val  Saint-Bartliélemi,  le  10  no- 
vembre 1582.  Les  Couehos  et  les  Possagnates  accueilli- 
rent amicalement  Espejo  et  sa  troupe;  après  plusieurs 
semaines  de  marche,  Espejo  prit  hauteur,  et  se  trouva 
a 57®30' de  latitude  boréale;  il  alla  encore  vers  le  nord, 
puis  vers  l’ouest,  rencontrant  toujours  des  peuplades  ci- 
vilisées. Dans  le  paj'S  de  Civola,  il  vit  des  croix  que  Co- 
ronado  y avait  élevées,  en  1542.  Ce  qu’il  entendit  dire 
d’un  pays  situé  à 60  journées,  baigné  par  un  grand  lac 
bordé  de  grandes  villes,  riches  en  or,  l’engagea  à tenter 
le  voyage;  une  partie  de  scs  soldats  et  un  religieux  se 
séparèrent  de  lui.  Après  diverses  aventures,  Espejo  revint 
les  joindre  ; mais  bientôt  il  alla  de  nouveau  à la  recher- 
che des  pays  inconnus,  et  finit  par  arriver  chez  les  Ta- 
blas, qui  ne  voulurent  ni  le  recevoir,  ni  lui  donner 
des  vivres.  Celte  circonstance,  et  la  diminution  de  leur 
troupe,  firent  prendre  aux  Espagnols  la  résolution  de 
retourner  chez  eux.  Un  Indien  les  guida  le  long  de  la 
rivière  des  Vaches,  et  ils  arrivèrent  au  val  St.-Barthé- 
lemi  au  commencement  de  juillet  1585.  Espejo  fil  di'es- 
scr  des  mémoires  de  sa  découverte , et  les  envoya  au 
comte  de  Coruna,  ^vice-roi  du  Mexique,  qui  les  fit  pas- 


ser au  conseil  des  Indes  , en  Europe.  La  relation  de  son 
voyage  se  trouve  dans  la  13®  partie  des  Grands  Voyages, 
dans  Ilackluyt,  tome  I,  et  dans  liisioirc  de  la  Chine 
du  P.  Mendoza. 

ESPEN  (Zegeh- Bernard  van),  jurisconsulte , né  à 
Louvain  en  1646 , fut  reçu  docteur  en  1675,  et  occupa 
avec  beaucoup  de  succès  une  chaire  de  jurisprudence  au 
collège  du  pape  Adrien  IV  à Louvain.  Il  avait  pris  les 
ordres  sacrés  deux  ans  avant  son  admission  au  doctorat. 
Ses  opinions  sur  la  bulle  Unigenitus,  et  l’espèce  d’appro- 
bation qu’il  donna  au  sacre  de  Sleenowen  , archevêque 
d’Utrecht,  remplirent  d’amertume  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Il  fut  forcé  do  se  retirer  à Maeslricht,  et  en 
suite  à Amersfort,  où  il  mourut  le  2 octobre  1728.  La 
collection  des  ouvrages  de  ce  jurisconsulte,  dont  le  Jus 
ecclcsiasl icuni  universicm  est  le  plus  important,  a été  im- 
pi  iméc  j)lusicurs  fois.  La  meilleure  édition  est  celle  de 
Paris,  sous  le  nom  de  Louvain,  1753,  4 vol.  in-fol. 

ESPEINCE  (Claude  d’)  , en  latin  Espencœus , savant 
docteur  de  Sorbonne,  né  près  de  Châlons-sur-Marne  en 
1511,  mort  le  5 octobre  1571,  suivit  le  cardinal  de  Lor- 
raine en  Flandre  en  1544,  loi's  de  la  ratification  de  la 
paix  entre Charlcs-Quintet  François  I®%  ctensuite  à Rome 
en  1555.  Il  fut  sur  le  point  d’étre  nommé  cardinal  par 
Paul  IV,  qui  voulait  le  retenir  près  de  lui,  et  partit  avec 
éclat  aux  états  d’Orléans  en  1560,  ainsi  qu’au  colloque 
de  Poissy  en  1561.  Scs  ouvrages  consistent  en  différents 
traités  et  dissertations,  dont  on  trouve  la  liste  dans  Nicc- 
ron,  tomes  XllI  et  XX.  Deux  de  ses  écrits  qui  sont  en 
latin  ont  été  réunis  et  publiés  à Paris,  1611),  in-fol.  Les 
morceaux  les  plus  remarquables  sont  ceux  où  il  traite  des 
livres  défendus  , des  mariages  clandestins  , de  la  messe 
publique  et  privée,  de  la  continence,  et  De  cœtorum  ani- 
mât ione. 

ESPER  (Jean-Frédéric),  né  le  6 octobre  1732  à 
Drossenfeld,  dans  le  margraviat  de  Baireulh,  commença 
scs  études  à Wunsiedcl,  les  continua  à Fraucnaurach,  et 
les  acheva  à l’université  d’Erlang.  11  étudia  la  théologie 
avec  ardeur  et  succès.  Après  quelques  années  de  prédi- 
cation , il  fut  placé  en  qualité  d’adjoint  auprès  de  son 
père  qui  était  alors  surintendant  de  l’église  réformée  à 
l’rauenaurach.  Le  29  décembre  1762,  la  faculté  théolo- 
gique d’Erlang  le  reçut  docteur;  le  10  novembre  1763, 
il  devint  pasteur  à Uttenreut,  cl  en  1778,  surintendant 
à Wunsiedel,  avec  l’inspection  des  églises  et  écoles  de 
cette  ville,  où  il  mourut  le  18  juillet  1781.  On  a de  lui 
en  allemand  : A ventures  véritables  et  merveilleuses  arrivées 
à des  voyageurs,  Erlang,  2 vol.  en  4 parties,  de  1760  à 
1762;  Voyage  aux  cavernes  à ossements  de  Gailcnreuth. 
On  lit  déplus  amples  détails  sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits 
dans  Mayer,  Biographie  des  écrivains  d’Anspach  et  de 
Baireulh,  et  dans  le  Manuel  historique  et  littéraire 
d’IIirsching. 

ESPER  ( Eugène-Jean-Ciiristopiie),  frère  du  précé- 
dent, profçsseur  à Erlang,  cl  l’un  des  naturalistes  les 
plus  laborieux  et  les  plus  recommandables  du  18®  siècle, 
naquit  à Wunsiedel  le  2 juin  1742.  En  1761,  il  fréquenta 
l’université  d’Erlang.  Pendant  le  cours  de  l’année  1781, 
il  se  fil  recevoir  docteur  en  philosophie,  cl  fut  nommé 
adjoint  de  cette  faculté  à l’université.  Le  2 mars  1783,  il 
prit  possession  de  la  chaire  de  philosophie,  et  mourut  à 
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Erlang  au  commencement  du  19®  siècle.  Les  nombreux 
ouvrages  publics  par  Eugène  Esper  sur  l’iiistoire  natu- 
relle, et  qui  peuvent  être  encore  aujourd’hui  consultes 
avec  fruit,  lui  valurent  une  grande  réputation  et  lui 
méritèrent  l’honneur  de  faire  partie  d’un  grand  nombre 
de  sociétés  savantes. 

ESJPERIEIVTE.  Voyez  BUONACCORSI. 

ESPERNOIV  (Jean- Louis  de  NOGARET  de  la 
VALETTE,  duc  d’),  né  en  1S54,  d’une  ancienne  fa- 
mille du  Languedoc,  dut  beaucoup  moins  à sa  naissance 
ou  à scs  services  militaires  qu’à  ses  avantages  physiques, 
la  faveur  de  Henri  111,  dont  il  était  le  mignon,  et  qui 
lui  conféra  les  titres  de  duc  et  pair,  de  colonel  général 
de  l’infanterie,  d’amiral,  et  de  gouverneur  de  l’Angou- 
mois,  etc.  Après  la  mort  de  Henri  111,  d’Espernon  fut 
un  des  derniers  à reconnaître  Henri  IV,  Dans  la  suite  il 
soumit  à ce  jirince  les  villes  de  St.-Jean-d’Angély , de 
Luncl  et  de  Montpellier,  et  revint  à la  cour  lorsque  la 
tranquillité  commença  à se  rétablir  dans  le  royaume. 
11  était  dans  le  carrosse  du  roi  lorsque  ce  prince  fut  assas- 
siné, et  on  n’est  pas  parvenu  à le  justifier  entièrement 
des  soupçons  de  complicité  de  ce  crime.  Deux  personnes 
qui  ne  s’étaient  jamais  vues,  M"®  de  Coman  et  le  capi- 
taine Lagardc  accusèrent  d’Espernon  d’avoir  eu  des  re- 
lations avec  l’assassin  de  Henri  IV.  Le  parlement  reçut  leur 
déposition  et  commença  l’instruction  de  la  procédure,  qui 
fut  arrêtée  par  ordre  supérieur.  Marie  de  Médicis  , qui 
lui  devait  la  régence,  le  maintint  dans  ses  dignités,  et 
Louis  XIH,  qui  le  craignait,  traita  avec  lui  comme  avec 
un  souverain  et  lui  donna  le  gouvernement  de  Guienne. 
Mais  d’Espernon  y étala  un  luxe  et  une  magnificence  jus- 
qu’alors sans  exemple.  Il  poussa  l’insolence  jus(ju’à  frap- 
per l’archevêque  Sourdis , s’aliéna  le  parlement  de  Bor- 
deaux par  ses  hauteurs,  fut  forcé  de  donner  sa  démission, 
et  mourut  le  15  janvier  lü42àLochcs,  où  il  s’était  retiré. 
Sa  Vie,  écrite  par  Girard,  son  secrétaire,  a été  imprimée 
à Paris,  1055,  in-fol.  ; 1730,  in-4®,  et  4 vol.  in-12. 

ESPERT  (Jean),  conventionnel,  né  à la  Grand’Borde 
en  1758,  mort  à Roumengous  près  Mirepoix,  en  octobre 
1852, était avocatavant larévolution.  Députéde l’Arriégc 
à la  Convention,  en  1791,  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  appel  ni  sursis,  devint,  après  la  session,  commis- 
saire du  Directoire  dans  son  département  (l’Arriége),  et 
rentra  dans  la  vie  privée  après  le  18  brumaire. 

ESPIARD  ( FRANçois-BF.nNAiiD  ) , seigneur  de  Saux, 
jurisconsulte,  né  à Dijon  en  1059,  fut  pourvu  en  1093 
d’une  charge  de  président  à mortier  au  parlement  de 
Besançon  ; il  la  remplit  d’une  manière  distinguée,  et  fut 
député  plusieurs  fois  à la  cour  par  sa  compagnie  dans  des 
circonstances  importantes.  11  se  démit  de  sa  charge  en 
1725,  pour  s’occuper  plus  tranquillement  de  la  rédac- 
tion de  ses  ouvrages,  et  mourut  à Besançon  le  10  janvier 
1745,  dans  un  âge  très-avancé.  On  a de  lui  : Remarques 
sur  le  Traité  des  Successions  de  Den.  Lebrun;  Observations 
sardes  matières  canoniques,  insérées  dans  les  Institutions 
ecclésiastiques  de  Gihert,  etc. 

ESPEiRD  (JE.v>-FnANÇOis),  fils  du  précédent , né  à 
Besançon  en  1095 , chanoine  à la  métropole  de  cette 
ville,  abbé  de  Saint-Rigaud  , conseiller-clerc  audit  parle- 
ment, et  prédicateur  de  la  reine  épouse  de  l.ouis  XV. 
Le  recueil  des  Sermons  de  l’abbé  de  Saint-Rigaud  a été 


imprimé  à Besançon,  1770,  in-8”.  Il  mourut  en  celte 
ville  en  1778. 

ESPIARD  (François-Ignace)  de  la  Borde,  frère  du 
précédent,  né  h Besançon  en  1707,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, et  fut  d’abord  grand  vicaire  de  M.  Poncet, 
évêque  de  Troyes  ; il  vint  ensuite  à Dijon,  où  il  obtint 
une  place  de  conseiller-clerc  au  parlement,  et  mourut  en 
celte  ville  en  1777.  11  est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : 
Essai  sur  le  génie  et  le  caractère  des  nations,  Bruxelles, 
1743,  5 vol.  petit  in-12,  réimprimé  sous  le  titre  A'Es- 
prit  des  nations,  la  Haye  (Paris),  1755,  2 vol.  in-12. 

ESPIIVASSE  (M"®  Julie-Jeanne-Eléonore  de  l’),  née 
à Lyon  en  1 752 , fi  t en  Bourgogne  la  connaissa ncc  de  M “®  d u 
Déliant,  qui  l’amena  à Paris  en  1754.  Celle  liaison  dura 
Oans;  les  deux  amies  se  séparèrent  fort  mécontentes  l’une 
de  l’autre.  M"®  de  l’Espinasse  eut  alors  le  bonheur  de 
trouver  un  ami  véritable  dans  d’.Membert  et  passa  avec 
lui  le  reste  de  sa  vie , fixant  auprès  d’elle,  par  son  ama- 
bilité, les  hommes  les  plus  distingués.  M'’®dcrEspinasse 
mourut  le  25  mai  1770.  Sa  Correspondance,  Paris,  1809 
et  181 1,  2 vol.  in-8®,  ne  permet  pas  de  douter  (]uc  celle 
femme,  qui  ne  vivait  que  pour  aimer,  ne  soit  morte  de 
douleur  de  ce  que  M.  de  Guibert  répondait  faiblement 
au  sentiment  qu’il  lui  avait  inspiré.  A la  suite  de  ces  let- 
tres on  trouve  2 chapitres  ajoutés  au  Voyage  sentimental 
de  Sterne,  par  M'*®  de  l’Espinassc. 

ESPIIVAY  (Charles  u’),  abbé  de  St.-Gildas-des-Bois 
ctdeNotrc-Dame-du-Tronchctcn  Bretagne,  né  vers  i 550, 
mort  en  septembre  1591,  avait  paru  avec  éclat  au  concile 
de  Ti'cntc,  et  obtenu  l’évêché  de  Dol  en  1505.  On  a de  lui 
des  Sonnets  amoureux,  Paris,  1 559,  in-8“,  et  1 500,  in-4®. 

ESPirVAY.  Voyez  SAIIXT-LUC. 

ESPINE  (Charles  de  l’),  poète  presque  inconnu, 
né  h Paris,  vers  la  fin  du  i G*  siècle,  est  auteur  de  la 
Deseente  d’Orphée  aux  enfers,  tragédie  en  5 actes  et  eu 
vers,  sans  distinction  de  scènes,  Louvain,  1014,  in-8". 
Il  dédia  celte  pièce  à la  reine  de  la  Grande-Bretagne.  On 
ignore  si  elle  fut  représentée;  mais  ce  qui  est  tout  à fait 
remarquable,  elle  eut  une  seconde  édition  sous  ce  titre  : 
le  Mariage  d’Orphée,  1025. 

ESPIXEL  (Vincent),  poète  lyrique,  né  à Ronda  , 
royaume  de  Grenade,  en  1 544,  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique, obtint  un  bénéfice  dans  sa  \ ille  natale,  et  mourut 
en  1054.  Il  est  l’inventeur  des  décimas  o\i  stances  de  dix 
vers  de  huit  syllabes,  nommés  espinales.  On  a de  lui  : la 
Casa  de  memoria  ; la  Vie  de  l’écuyer  Marc  d’Obregon , 
1018,  in-4" , souvent  réimprimée,  traduite  en  français 
par  d’Andiguicr,  1018  , in-8®  ; Lesage  a fait  passer  dans 
son  Gil  Rlas  quelques  morceaux  de  ce  roman;  des  epitres 
en  vers,  et  la  traduction  en  vers  espagnols  de  l’Art  poé- 
tique  et  de  plusieurs  Odes  d’Horace.  Scs  poésies  (rimas) 
ont  été  imprimées  h Itladrid,  1591,  in-8". 

ESPIINOSA  (Jean)  , poète  espagnol,  né  à Bellovado 
vers  1540,  suivit  la  carrière  des  armes,  et  devint  secré- 
taire de  don  Pedro  Gonzalès  de  Mendoza,  capitaine  géné- 
ral de  Sicile.  Il  écrivit  plusieurs  ouvrages  poétiques; 
mais  le  plus  connu  est  son  Tratado  en  loor  île  tos  Mujcrca 
(Traité  à la  louange  des  Femmes),  publié  à Milan  en 
1580,  in-4".  Il  parait  qu’Espinosa  mourut  en  Espagne, 
avant  l’an  1 590. 

ESPIKOSA  (.\ntoine),  poète  espagnol,  naquit  à An- 
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tequcra,  en  Andalousie,  vers  l’an  1582.  Il  fit  scs  éludes 
dans  la  inêiuc  ville , où  il  reçut  le  grade  de  licencié.  Scs 
talents  lui  procurèrent  la  protection  du  duc  de  Wedina- 
Sidonia,  qui  le  nomma  sou  aumônier.  Ce  même  seigneur 
ayant  fondé,  en  1()23,  le  collège  de  Saint- Alphonse  à 
Sainl-Lucar  de  Barrameda , en  confia  la  direction  à Es- 
pinosa,  dont  le  zèle  et  les  lumières  firent  honneur  à ce 
choix.  Espinosa  fut  considéré  comme  un  des  bons  poètes 
de  son  siècle.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages,  une  ex- 
cellente TruducÜon  des  Psaumes  pênitenliaux , e.1  un 
Éloge  du  duc  de  Medina-Sidonia,  l’un  et  l’autre  imprimés 
à Malaga  en  1025,  etc.;  mais  l’ouvrage  qui  lui  fit  le 
plus  d’honneur,  est  son  Tesoro  de  poesias  (Trésor  de 
poésies),  qui  est  une  collection  des  morceaux  les  plus 
intéressants  des  meilleurs  poètes  qui  avaient  paru  jus- 
qu’alors. Espinosa  mourut  à Saint-Lucar-dc-Barrameda 
en  1050,  âgé  de  08  ans. 

ESPINOSA  (Hyacixtue-Jérôme)  , peintre  espagnol, 
naquit  en  1000  à Cocentaine,  village  du  royaume  de 
Valence.  11  prit  ses  premières  leçons  de  peinture  de  son 
père  (Rodriguez  de  Espinosa),  et  il  paraît  qu’il  les  conti- 
nua sous  Borras  et  Ribalta.  Espinosa  se  distingua,  ainsi 
que  les  grands  maîtres  qu’il  avait  pris  pour  modèle,  par 
son  clair-obscur  artislcmcnt  ménagé,  par  la  correction 
du  dessin  , la  grâce  et  l’expression  des  figures.  Il  passa 
sa  vie  dans  une  honnête  aisance,  et  mourut  à Valence 
en  1080.  Il  laissa  un  fils  (Michel-Jérome),  dont  les  ou- 
vrages ne  doivent  pas  être  confondus  avec  ceux  d’Espi- 
nosa  père,  auquel  il  fut  très-inférieur  en  talent. 

ESPINOSA  (François),  peintre  sur  verre,  fut  appelé 
par  Philippe  II  pour  travailler  à l’Escurial , et  il  excella 
dans  cet  art.  11  y a eu  encore  trois  peintres  et  deux 
sculpteurs  du  même  nom,  tous  du  second  et  troisième 
ordre. 

ESPINOSA  (Nicolas),  poète  espagnol,  était  né  dans 
le  10®  siècle  à Valence,  d’une  famille  considérable  de 
celle  ville.  11  partagea  sa  vie  entre  l’étude  de  l’iiistoire  et 
I la  culture  des  lettres.  Dans  un  poème  qui  est  comme  la 
continuation  de  celui  de  l’Arioste,  il  se  proposa  de  venger 
ses  compatriotes  du  soupçon  que  l’auteur  de  la  Chronique 
de  Turpin  a fait  planer  sur  la  loyauté  espagnole,  en  at- 
tribuant la  défaite  de  Roland  à la  ruse  et  à la  trahison. 
Ce  poème,  intitulé  : la  Segunda  parte  del  Orlando,  ete., 
fut  imprimé  pour  la  première  fois  à Saragosse  en  1555, 
in-4°.  Ou  doit  encore  à Espinosa  la  traduction  en  espa- 
gnol de  l’abrégé  de  l’Histoire  de  Naples,  par  Coicnuccio. 
Valence,  1503,  in-8“.  Le  traducteur  vivait  à cette  date, 

■ mais  on  n’a  pu  découvrir  celle  de  sa  mort. 

ESPINOSA  (don  Diego  de),  cardinal,  ministre  de 
Philippe  11,  naquit  en  1502  dans  le  bourg  de  Martimu- 
nos  de  las  Posadas  (Vieille-Castille),  d’une  famille  noble 
mais  peu  riche.  Après  avoir  fait  ses  études  en  droit  civil 
et  canon,  il  enseigna  fort  jeune  l’un  et  l’autre  avec  dis- 
tinction au  collège  de  Cuença  en  l’université  de  Sala- 
manque, et  acquit  bientôt  la  réputation  d’un  des  pre- 
miers jurisconsultes  de  l’Espagne  ; ce  qui  lui  fraya  un 
rapide  chemin  vers  les  plus  hautes  dignités.  Il  fut  d’abord 
auditeur  à Séville,  puis  régent  au  conseil  royal  de  Cas- 
tille; enfin  Philippe  II,  ayant  apprécié  son  mérite,  le  fit 
president  de  ce  conseil , inquisiteur  général  de  toute 
I Espagne,  surintendant  des  négociations  et  affaires  d’Ita- 


lie ; chef  du  conseil  privé  ou  d’Etat , évêque  de  Si- 
guenza,  etc.  Dans  ces  diverses  fonctions,  Espinosa  se 
montra  fort  ami  de  la  justice,  et  punit  sévèrement  les 
juges  qui  en  faisaient  un  trafic  sordide;  mais  sa  sévérité 
dégénéra  trop  souvent  en  dureté.  Jamais  sujet  en  Espagne 
n’avait  joui  d’une  plus  grande  autorité;  mais  son  admi- 
nistration fut  marquée  par  de  tristes  événements,  le  sou- 
lèvement des  Moresques,  la  révolte  des  Pays-Bas  et  la 
mort  précipitée  de  don  Carlos.  Espinosa  servit  trop  bien 
la  haine  dénaturée  de  ce  monanjue  , aussi  mauvais  père 
que  mauvais  roi.  Son  autorité  auprès  de  Philippe  II  était 
telle,  qu’il  commandait  réellement  à son  maître.  Cepen- 
dant le  roi  se  lassa  de  sortir  de  sa  chambre  pour  le  reec- 
voir,  de  lever  son  chapeau  pour  le  saluer,  de  le  faire 
asseoir  comme  son  égal,  de  souffrir  le  ton  familier  avec 
lequel  il  lui  parlait  et  la  liberté  avec  laquelle  il  disposait 
des  places  vacantes,  tolérance  incroyable  dans  un  prince 
si  jaloux  de  son  autorité.  Il  lui  annonça  sa  disgrâce  par 
un  de  ces  mots  détournés  dont  ce  sombre  despote  avait 
si  bien  le  secret  : « Cardinal , lui  dit-il  un  jour,  souve- 
nez-vous que  je  suis  le  président.  » Ce  mot  fut  le  coup 
de  la  mort  pour  Espinosa  qui  cessa  de  vivre  le  5 sep- 
tembre 1 572.  Dans  une  syncojic  qui  lui  prit  on  se  pressa 
tant  de  l’ouvrir  pour  l’embaumer,  qu’il  porta  la  main  au 
rasoir  du  chirurgien  et  que  son  cœur  palpitait  encore 
après  l’ouverture  de  l’estomac.  Ce  fait  est  attesté  par  Ca- 
brera, qui  vivait  à la  cour  de  Philippe  II , et  qui  ajoute 
que  la  crainte  qu’on  avait  que  ce  cardinal  ne  revînt  en 
santé  fit  bâter  sa  mort,  pour  contenter  le  prince,  les 
grands  et  les  conseillers  d’Etat,  qui  la  désiraient  dans 
l’espoir  que  son  suecesseur  userait  plus  modérément  de 
son  pouvoir.  On  peut  eonsulter  sur  le  cardinal  d’Espi- 
nosa,  Ciacconius,  Vitœ  pontificum;  Aubery,  Histoire  gé- 
nérale des  cardinaux,  tome  V. 

ESPINOY  (PuiLipPE  d’),  vicomte  de  Térouane  et 
seigneur  de  la  Chapelle,  né  à Gand,  vers  1552,  était  fils 
de  Charles  de  l’Espinoy,  écuyer  , seigneur  de  Linges  , de 
Mardiek,  et  membre  du  conseil  souverain  de  Flandre.  11 
suivit  la  carrière  des  armes,  et  obtint  une  eompagnie 
dans  les  gardes  wallonnes.  Lorsqu’il  se  fut  retiré  du  ser- 
vice, il  consacra  ses  loisirs  à l’étude  de  l’iiistoire  de  son 
pays,  avec  autant  de  zèle  que  de  succès  , et  mourut  vers 
1653,  dans  un  âge  avancé.  Il  a laissé  : Recherches  d’an- 
tiquités cl  noblesse  de  Flandres,  contenant  l'histoire  des 
comtes  de  Flandre , avec  une  description  curieuse  dudit 
pays.  Douai,  1651,  in- fol.,  figures;  De  origine  et  Prin- 
cipiis  Equiluin,  traduite  de  l’italien  de  Sansovini;  des 
Généalogies  de  différentes  maisons , et  d’autres  ouvrages 
restés  manuscrits,  et  qui  se  sont  perdus. 

ESPRIT  (Jacques),  appelé  communément  l’ahhé  Es- 
prit, quoiqu’il  n’ait  jamais  été  dans  les  ordres,  né  à Béziers 
le23octobrel611,dutà  laproteetion  du  duc  de  la  Roche- 
foucauld, auteur  des  Maximes , du  chancelier  Séguier  et 
du  prince  de  Conti,  le  titre  de  conseiller  du  roi,  un  fau- 
teuil à l’Académie  française,  où  il  remplaça  Philippe 
Habert  en  1657,  et  l’espèce  de  fortune  dont  il  a joui.  Sur 
la  fin  de  sa  vieil  se  retira  à Béziers,  et  y mourut  le  6 juillet 
1678.  On  a de  lui  : Paraphrases  de  quelques  psaumes; 
Faussetés  des  vertus  humaines,  Paris,  1678,  2 vol.,  ou- 
vrage abrégé  par  Desbans  sous  le  titre  de  l’Art  de  con- 
nailre  les  hommes,  et  une  traduction  du  Panégyrique  de 
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Trajau,  Paris,  4677,  in- 12,  attribue  par  quelques  bio- 
graphes à l’abbé  Esprit,  frère  de  Jacques,  et  auteur  d’un 
reeueil  de  maximes  politiques  mises  en  vers,  Paris, 
4669,  ouvrage  destiné  à l’éducation  du  Dauphin,  61s  de 
liOuis  XIV. 

KSQUIEU  (l’abbé),  littérateur  sur  lequel  on  n’a  que 
des  renseignements  incomplets , était  né  vers  la  6n  du 
47®  siècle.  Homme  d’esprit  et  de  goût,  il  fréquenta  dans 
sa  jeunesse  les  sociétés  les  plus  brillantes  de  Paris.  Plus 
tard,  il  devint  un  des  plus  fervents  disciples  du  diacre 
Paris,  et  tomba  dans  tous  les  excès  des  convulsionnaires. 
Il  mourut  vers  1740,  âgé  d’environ  60  ans  dans  la  pa- 
roisse de  Saint-Germain-le-Vieil , dont  il  était  un  des 
prêtres  habitués.  Outre  une  CriUijnc  de  la  tragédie  de 
Pyrrhus,  en  forme  de  lettre  adressée  h Crébillon  , Paris, 
4726,  in-8°,  on  a de  lui  une  traduction  de  VApolo- 
quintose  , ou  de  l’Apothéose  de  l’empereur  Claude , par 
Sénèque. 

ESQUILACUE,  (le  prince  d’).  Voyez  BOIIGIA  ou 
BOIIJA. 

ESQUIROL  (J. -Étienne-Dominique),  célèbre  méde- 
cin, né  en  4772  à Toulouse,  destiné  d’abord  <à  l’à^at 
ecclésiastique,  vint  achever  ses  études  à Paris,  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpicc.  Lorsque  la  populace  envahit  cet 
établissement  en  4792,  il  eut  le  bonheur  de  s’échapper 
avec  plusieurs  de  ses  camarades , et  revint  dans  sa  ville 
natale.  Atteint  par  la  loi  de  la  réquisition,  il  embrassa  la 
carrière  médicale , et  reçut  une  commission  d’olTicicr  de 
santé  pour  l’armée  des  Pyrénées-Orientales.  Dès  qu’il 
put  quitter  le  service,  il  revint  à Paris  pour  achever  scs 
études  médicales,  et  suivit  ta  clinique  de  Pinel  à l’hôpital 
de  la  Salpêtrière.  Devenu  bientôt  l’élève  de  prédilection 
de  son  maîti  c,  qui  lui  confia  la  rédaction  de  sa  Médecine 
clinique,  il  s’adonna  dès  lors  spécialement  à l’étude  des 
maladies  mentales.  11  se  fit  recevoir  docteur  en  1805, 
commença  en  4808  la  visite  de  tous  les  hôpitaux  d’alié- 
nés de  France,  et  fut  en  1814  nommé  médecin  de  la  Sal- 
pêtrière. 11  fit  en  1814  une  seconde  visite  des  hôpitaux 
d’aliénés,  et  en  1817,  ouvrit  un  cours  théorique  et  pra- 
tique des  maladies  mentales , le  premier  qui  ait  été  fait 
en  Europe,  et  qu’il  continua  jusqu’en  1826  avec  autant 
lie  zèle  que  de  succès.  Devenu  à cette  époque  médecin 
en  chef  de  la  maison  de  Charenton,  il  se  vit  forcé  de  dis- 
continuer son  cours,  qu’il  ne  put  plus  reprendre.  11  avait 
clé  nommé  en  1825  inspecteur  général  des  facultés  de 
médecine,  place  qu’après  la  révolution  de  juillet  il  perdit 
sans  se  plaindre,  de  même  qu’il  l’avait  acce])têc  sans  la 
demander.  En  1834  l’Académie  des  sciences  morales  lui 
donna  le  titre  de  son  correspondant,  il  était  membre  de 
l’Académie  de  médecine  depuis  sa  formation.  L’un  des 
fondateurs  de  la  Société  de  géographie  et  de  celle  des  éta- 
blissements charitables,  on  lui  doit  aussi  la  fondation  de 
la  maison  d’aliénés  d’Ivry,  près  de  Paris,  le  modèle  des 
maisons  de  ce  genre.  Cet  homme  respectable,  après  avoir 
consacré  sa  vie  et  sa  fortune  au  soulagement  d’une  des 
classes  les  plus  malheureuses  de  riiumanitc,  mourut  en 
4844,  entouré  de  l’estime  générale.  Outre  un  assez  grand 
nombre  d’articles  dans  les  journaux  et  les  dictionnaires 
des  sciences  médicales,  on  doit  h Esquirol  : ües  passions 
considérées  comme  causes , symptômes  et  moyens  curatifs 
de  l’aliénation  mentale,  4805,  in  4°  ; traduit  en  allemand; 


Ües  établissements  d’aliénés  en  France,  et  des  moyens  d’a- 
méliorer le  sort  de  ces  infortunés,  4819,  in-8®. 

ES<^UIVEL  DE  ALAVA  ( Dieoo  de  ) naquit  à Vic- 
toria, vers  l’an  4492,  d’une  famille  noble  et  riche.  11  fit 
scs  études  dans  la  même  ville,  fut  bon  théologien,  et 
très-versé  dans  les  langues  grccrjuc  et  latine.  Esquivcl , 
ayant  pris  l’habit  ecclésiastique,  s’appliqua  particulière- 
ment à riiistoirc  des  conciles  tenus  jusqu’à  son  temps. 
Il  composa  un  livre  qui  a pour  titre  : De  Conciliis  uni- 
versalibus  ac  de  iis  quw  ad  religionis  et  reipublica;  chris- 
tiance  reformationem  instituendam  vident ur , Grenade, 
4585,  in-fol.  Esquivcl  mourut  à Victoria  l’an  1562. 

ESQUIVEE  (IIyacintoeI,  religieux  dominicain,  na- 
quit en  Biscaye  d’une  famille  noble.  Après  avoir  pro- 
fessé la  philosophie  dans  les  couvents  de  son  ordre  , il 
conçut  le  désir  d’aller  prêcher  la  foi  chez  les  nations 
infidèles,  entre  autres  chez  les  Japonais,  et  en  consé- 
quence partit  pour  Manille  en  1625.  Quatre  ans  après  il 
fut  envoyé  à Formosc,  où  les  Espagnols  avaient  alors 
désétablissements,  et  opéra  , dans  cette  île,  des  conver- 
sions nombreuses.  Constamment  occupé  de  l’idée  de  pé- 
nétrer au  Japon,  dont  l’entrée  semblait  lui  être  interdite, 
il  s’embarqua  avec  un  frère  mineur  sur  un  navire  de  ce 
pays,  dont  le  capitaine  lui  avait  promis  de  le  conduire 
sûrement  à sa  destination  ; mais  pendant  la  traversée,  le 
Japonais  tua  les  deux  religieux.  Cet  événement  eut  lieu 
en  4635.  Esquivcl  avait  composé,  à l’usage  des  mission- 
naires : Vocabulaire  japonais  et  Manille,  1630  ; 

Vocabulaire  de  la  langue  des  Indiens  de  Tanchuy,  enl’ile 
de  Formose,  Manille,  4691. 

ESS  (CiiABLEs  van),  savant  wcstphalicn,  naquit  le 
25  septembre  1770  à Wartburg,  dans  l’évêché  de  Pader- 
born.  D’un  caractère  sérieux  et  paisible,  il  fut  de  bonne 
heure  influencé  par  le  genre  d’éducation  qu’il  reçut  au 
collège  des  dominicains  de  Wartburg.  A 48  ans,  il  était 
bénédictin.  Le  ministère  des  affaires  ecclésiastiques  à 
Berlin  lui  fit  l'ffrir  en  1801,  une  chaire  h Funiversité  do 
Francfort-sur  l’Oder.  Scs  confrères  se  déterminèrent  à 
lui  conférer  la  dignité  de  prieur.  La  suppression  de  l’ab- 
baye de  llugsburg  le  fit  rentrer  dans  la  vie  séculière, 
comme  simple  curé  de  la  paroisse  catholique  de  cette 
ville.  Par  la  suite,  il  joignit  h cette  place  celle  de  com- 
missaire épiscopal  des  églises  de  Magdebourg,  llalbcr- 
stadt,  Elmstædt  (181 1),  et  il  en  remplit  les  fonctions  jus- 
qu’à sa  mort  arrivée  le  22  octobre  4824.  On  a de  lui  : 
une  Traduction  du  Nouveau  Testament , en  société  avec 
son  cousin  Léandrevan  Ess,  Brunswick,  1807;  Premier 
jet  d’un  abrégé  de  l’histoire  de  la  religion , depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu’à  nos  jours,  Dresde,  1817; 
Exposition  de  la  doctrine  religieuse  de  l'Eglise  universelle 
de  Jésus-Christ,  llalberstadt,  1822;  Exposé  des  principes 
du  christianisme  catholique,  par  demandes  et  par  réponses. 

ESSAI\TS(PiERnE  des),  surintendantdcs  finances  de 
France  sous  Charles  VI,  fut  un  des  gentilshommes  fran- 
çais (jui  combattirent  avec  les  Écossais  contre  Richard  H 
et  Henri  IV.  Il  rendit  à Jean  Sans  Peur,  duc  de  Bourgo- 
gne, des  services  importants  , notamment  lors  de  l’arres- 
tation de  Jean  de  Monlaigu,  grand  maître  de  la  maison 
du  roi,  et  obtint  entre  autres  dignités  celles  de  prévôt  de 
Paris  et  de  surintendant  des  finances.  En  assurant  les 
approvisionnements  de  la  capitale,  il  mérita  le  titre  de 
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Père  du  jmiple  ; ruais  aj’ant  ensuite  perdu  la  faveur  po- 
pulaire, il  fut  force  de  se  retirer  dans  scs  terres.  P.  des 
Essarts  essaya  de  rétablir  son  crédit  en  s’attachant  au  duc 
de  Guicnne.  Après  s’etre  emparé  de  la  Bastille  au  nom  de 
ce  duc,  il  fut  forcé  de  se  rendre  à la  faction  des  bouchers 
qui  l’assiégèrent  au  nombre  de  20,000  hommes  : pour- 
suivi comme  dilapidateur,  et  accusé  d’avoir  voulu  enle- 
ver le  roi,  la  reine  et  le  Dauphin,  il  fut  appliqué  à la 
question  , condamné  à mort  et  exécuté  aux  Halles  , 
le  1®''  juillet  1415. 

ESSARTS  (Antoine  des),  frère  du  précédent, 
faillit  essuyer  le  meme  sort  ; en  actions  de  grâces  de  sa 
délivrance,  il  éleva,  dans  la  cathédrale  de  Paris,  une 
statue  colossale  de  saint  Christophe , qui  a été  démolie 
en  1784. 

ESSARTS  (CnARLOTTE  des),  comtesse  de Romorantin, 
femme  distinguée  par  son  esprit  et  les  agréments  de  sa 
personne,  devint  maîtresse  de  Henri  IV  en  1590,  et  en 
eut  deux  filles  : elle  vécut  ensuite  dans  la  plus  grande 
intimité  de  Louis  de  Lorraine,  cardinal  de  Guise  ; et, 
après  la  mort  de  ce  prélat,  qui  lui  laissa  5 fils  et  2 filles, 
elle  épousa  en  1650  le  maréchal  de  l’Hôpital,  connu 
alors  sous  le  nom  de  du  Hallier.  Étant  entrée  dans  des 
intrigues  politiques,  qui  lui  attirèrent  une  disgrâce, 
Charlotte  des  Essarts  fut  reléguée  dans  une  des  terres  de 
son  mari,  et  y mourut  en  IGbl. 

ESSÉ  (André  de  MOiVTALEMBERT , plus  connu 
sous  le  nom  d’),  un  des  plus  braves  capitaines  de  son 
siècle,  né  dans  le  Poitou  en  1485,  tué  sur  la*brèche  de 
Térouanclc  12  juin  1558,  s’était  signalé  dans  les  guerres 
de  Louis  XH,  de  François  P®  et  de  Henri  H.  François  P® 
disait,  en  parlant  des  plus  braves  de  son  armée  : « Nous 
sommes  quatre  gentilshommes  de  la  Guienne  qui  courons 
la  bague  contre  tous  allants  et  venants  de  la  France  : 
moi,  Sansac,  d’Essé  et  Chaslaigneraye.  » 

ESSEN  (Jean-Henri  , comte  de),  fcld-mavéchal  sué- 
dois, né  en  1755  à Kasioës,  en  Westro-Gotbic,  gagna  la 
faveur  de  Gustave  111  en  1777,  dans  un  tournoi  où  tout 
le  monde  avait  remarqué  son  adresse,  sa  grâce  et  sa 
beauté.  Dès  lors  il  ne  quitta  presque  plus  la  personne 
du  roi,  qui  lui  lit  faire  un  mariage  magnifique,  qui  le 
combla  de  biens  et  d’honneurs  pendant  tout  le  cours  de 
son  règne,  et  dont  il  paya  les  bienfaits  par  quelques  ser- 
vices militaires  et  par  un  sincère  attachement.  Il  en 
. donna  des  preuves  lors  de  l’assassinat  de  ce  prince  dans 
I un  bal  masqué  en  1792,  conserva  un  grand  crédit  à la 
I cour  sous  le  règne  de  Gustave-Adolphe  IV,  obtint  legou- 
I vernement  général  de  la  Poméranie,  puis  le  commande- 
I ment  en  chef  de  l’armée  réunie  dans  cette  province  ; et 
après  avoir  soutenu  dignement  le  siège  de  Stralsund, 
conclut  un  armistice  honorable  avec  le  chef  de  l’armée 
i française.  Après  la  révolution  de  1809  et  l’abdication 
du  roi,  il  entra  au  conseil  d’État,  et  fut  envoyé  par  le 
nouveau  roi  Charles  XIH  en  ambassade  à Paris  pour 
traiter  de  la  paix,  par  laquelle  la  Poméranie  se  trouva 
restituée  à la  Suède.  En  1814,  dans  l’invasion  de  la  Nor- 
wége,  il  commanda  en  chef  le  2®  corps  de  l’armée  sué- 
doise, et,  après  la  soumission  du  pays,  il  en  fut  nommé 
gouverneur  général  pendant  la  minorité  du  prince  Oscar. 
11  donna  sa  démission  de  ce  poste  en  1810  pour  devenir 
grand  maréchal  du  royaume  de  Suède,  et  mourut  h Ud- 
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devalla  en  1824.  Depuis  plusieurs  années,  il  avait  été 
élevé  au  grade  de  feld-maréchal. 

ESSENIUS  (André),  né  à Bommcl  dans  la  Gueldro 
hollandaise,  en  février  1618,  fut  appelé  à Utrecht  pour 
être  pasteur  de  l’église  réformée,  en  1651,  et  professeur 
de  théologie  en  1655;  il  y mourut  le  18  mai  1677, 
laissant  de  nombreux  écrits  polémiques  sur  la  Satisfac- 
tion de  J.  C.,  sur /e  Sa&ôrtl  des /î(î/s,  etc.,  dirigés  contre 
Crcilius,  Heidanus,  François  Burman,  Desmarets , et 
autres.  Nous  avons  encore  de  lui  un  Système  de  Théo- 
logie (dogmatique),  en  2 vol.  in-4“,  Utrecht,  1659,  et  un 
Abrégé  de  ce  système,  in-B®,  1669;  tous  ces  écrits  sont 
en  latin.  Il  a publié  en  hollandais  des  Remarques  sur  la 
Parabole  du  Semeur  (Évang.  scion  St.  Mathieu,  XHI, 
XXIV  etsuiv.),  où  il  combat  le  fameux  Jean  Labadie  et 
scs  sectaires 

ESSEX  (Robert  DEVEREUX,  comte  d’),  né  le  10  no- 
vembre 1567 , au  château  de  Nethewood,  dans  le  Hcre- 
fordsliirc,  était  fils  de  Gauthier  Devereux,  maréchal 
d’Irlande.  11  accompagna  Leicester  en  Hollande,  obtint 
en  1586  le  titre  do  général  de  cavalerie,  et  donna  des 
preuves  de  sa  bravoure  à la  bataille  de  Zutphen.  De 
retour  en  Angleterre,  il  y fut  accueilli  par  Élisabeth  qui 
le  nomma  son  grand  écuyer;  en  1588  clic  le  créa  général 
de  cavalerie,  et  le  décora  de  l’ordre  de  la  Jarretière.  Dès 
ce  moment  il  fut  regardé  comme  le  favori  de  la  reine;  il 
obtint  en  1591  le  commandement  d’un  corps  de  troupes 
qu’elle  envoyait  à Henri  IV,  et  dans  cette  occasion  donna 
de  nouvelles  preuves  de  valeur.  Ennuyé  de  la  lenteur  du 
siège  de  Rouen,  il  revint  en  Angleterre , et  fut  en  1595 
nommé  membre  du  conseil  privé.  En  1596  il  s’empara 
de  Cadix,  et  l’année  suivante  fut  nommé  grand  maître  de 
l’artillerie.  La  charge  de  grand  maréchal  d’Angleterre  fut 
le  prix  de  nouveaux  services.  Essex  s’imagina  qu’il  al- 
lait désormais  jouir  de  la  confiance  entière  de  la  reine; 
sa  présomption  s’en  accrut  et  ses  ennemis  eurent  plus  de 
facilité  pour  le  perdre.  11  fut  d’un  avis  différent  avec  Éli- 
sabeth sur  le  choix  de  la  personne  qu’il  convenait  le  mieux 
d’envoyer  en  Irlande.  Essex,  ne  pouvant  parvenir  à faire 
partager  son  opinion  à la  reine,  s’oublia  au  point  de  lui 
tourner  le  dos  avec  un  air  de  mépris.  Justement  blessée 
de  cette  insolence,  elle  lui  donna  un  soufflet,  en  lui  disant 
d’un  ton  qu’elle  tenait  de  son  père,  d’aller  se  faire  pen- 
dre. Essex  mit  aussitôt  la  main  à son  épée;  le  grand  ami- 
ral, qui  était  présent,  se  plaça  entre  la  reine  et  Essex, 
qui  jura  qu’il  n’était  pas  fait  pour  supporter  un  tel  ou- 
trage de  la  main  même  de  Henri  VIH,  et  sortit  bouillant 
de  colère.  Le  garde  du  sceau  l’engagea  à demander  par- 
don à Élisabeth  ; il  répondit  à cette  invitation  par  une 
lettre  très-longue,  dont  les  expressions  étaient  peu  mesu- 
rées, et  dans  laquelle  il  appelait  de  la  reine  au  jugement 
de  Dieu.  Scs  amis  eurent  l’imprudence  de  divulguer  cet 
écrit,  qui  produisit  un  très-mauvais  effet  sur  l’esprit  d’É- 
lisabeth. Cependant  elle  se  réconcilia  avec  lui  et  lui  ren- 
dit sa  bienveillance,  qui  sembla  avoir  acquis  une  nouvelle 
force.  Peu  de  temps  après,  il  fut  question  dans  le  conseil 
de  la  réduction  de  l’Irlande.  Essex  blâma  beaucoup  la 
négligence  de  ceux  qui  avaient  eu  la  direction  des  affaires 
dans  cette  île,  ajoutant  que,  faute  de  poursuivre  les  re 
belles  avec  vigueur  , ils  avaient  prolongé  inutilement  la 
guerre  et  causé  de  grandes  dépenses  en  pure  perte;  qu’il 
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fallait  envoyer  en  Irlande  un  général  qui  eût  de  l’cxpé- 
rience  et  de  la  réjiutalion  ; on  supposait  qu’il  voulait  se 
désigner,  cependant  il  refusa  cette  mission  tant  qu’il  le 
j)tit,  parce  que  ses  amis  s’aperçurent  que  ses  ennemis  ne 
voulaient  l’cn  charger  que  pour  le  pcialrc.  Comme  il  re- 
connut d’un  autre  côte  qu’il  ne  pourrait  jouir  d’aucun 
repos  tant  qu’il  resterait  en  Angleterre,  il  accepta,  reçut, 
le  12  mars  i 598,  sa  commission  de  vice-roi,  avec  des  pou- 
voirs plus  étendus  que  l’oa  n’en  avait  accordés  jusque- 
là  ; et,  menant  avec  lui  des  forces  considérables,  il  partit 
pour  l’Irlande,  fatale  à son  père.  Il  n’y  fut  pas  plus 
heureux,  cl  y agit  d’une  manière  tout  opposée  à l’opi- 
nion qu’il  avait  manifestée  dans  le  conseil.  Élisabeth  lui 
écrivit  av'cc  une  certaine  aigreur,  lui  ordonna  de  rester 
en  Irlande,  et,  se  défiant  de  scs  desseins,  fit  lever  en  An- 
gleterre des  troupes,  dont  elle  donna  le  commandement 
au  comte  de  Nottingham,  ennemi  d’Essex.  Celui-ci,  in- 
quiet de  ce  qui  se  passait,  et  convaincu  que  sa  ])résence 
suffirait  pour  apaiser  Élisabeth  , se  hâta  de  retourner  au- 
près d’elle.  Dans  le  premier  moment  de  sa  surprise,  elle 
le  reçut  avec  bienveillance  ; mais,  laissée  à clle-inéme, 
elle  pensa  qu’il  méritait  d’être  puni,  lui  ordonna  les  ar- 
rêts chez  lui  et  se  détermina  ensuite  à le  faire  juger  par 
le  conseil.  Scs  juges  et  même  Cccil,  son  ennemi  juré, 
rendirent  justice  h la  loyauté  de  scs  intentions,  mais  il 
fut,  pour  avoir  compromis  les  intérêts  de  la  reine,  con- 
damné à être  dépouillé  de  tous  ses  emplois , excepté  de 
celui  de  général  de  cavalerie.  Élisabeth  voulut,  par  là, 
lui  laisser  l’espérance  d’obtenir  sa  grâce.  Sa  conduite  fut 
fort  humble  pendant  quelque  temps  ; il  se  jeta  même 
dans  la  dévotion  ; cependant , malgré  ses  protestations , 
il  ne  perdait  rien  de  sa  fierté.  Rebuté  dans  une  demande 
qu’il  avait  adressée  à la  reine,  peu  de  temps  après  avoir 
été  mis  en  liberté,  dans  l’été  de  1000,  il  écouta  trop  les 
conseils  de  Henri  Guff,  qui  avait  été  son  secrétaire.  Cet 
homme  vint  à bout  de  lui  persuader  de  ne  pas  avoir  re- 
cours aux  marques  de  soumission  envers  la  reine,  que 
cette  princesse  était  livrée  à une  faction  composée  de  ses 
ennemis  invétérés,  et  que  le  seul  moyen  de  regagner  sa 
bienveillance  était  d’obtenir  d’elle  une  audience,  par 
quelque  moyen  que  ce  pût  être.  Ces  conseils  dangereux, 
à force  d’être  répétés,  firent  impression  sur  l’esprit  du 
comte.  Enivré  delà  faveur  populaire,  qui,  depuis  qu’il 
était  malheureux , semblait  s’accroître,  Essex  chercha, 
par  tous  les  moyens  imaginables,  à se  faire  des  partisans 
dans  les  diverses  classes  de  citoyens,  il  entama  des  né- 
gociations secrètes  avec  Jacques,  roi  d’Écosse,  successeur 
présomptif  d’Élisabeth,  lui  promettant  d’arracher  de 
cette  princesse  une  déclaration  qui  assurât  son  droit  d’hé- 
rédité à la  couronne,  et  lui  proposant  même  le  concours 
de  l’armée  d’Irlande,  commandée  par  Wontjey,  son  ami. 
Enfin  il  réunit,  le  7 février  1601,  un  certain  nombre  de 
ses  adhérents.  Élisabeth,  qui  se  doutait  du  complot  que 
l’on  tramait,  envoya  Robert  Sackville,  fils  du  grand 
trésorier , pour  observer  à l’hôtel  d’Essex  l’état  des  cho- 
ses. Un  moment  ai)rès,  Essex  reçut  une  sommation  de 
se  rendre  au  conseil  qui  se  tenait  chez  le  grand  trésorier. 
Tandis  qu’il  réfléchissait  à l’objet  de  ce  message  et  à la 
visite  inattendue  de  Sackville,  on  lui  remit  une  note 
qui  l’avertissait  de  pourvoir  à sa  sûreté.  Persuadé  que 
sa  conspiration  était  découverte , ou  au  moins  soupçon- 


née , et  que  la  peine  la  plus  douce  qu’il  eût  à redouter 
était  une  nouvelle  détention  plus  sévère  que  la  précé- 
dente , il  prétexta  une  indisposition  pour  ne  pas  obéir 
aux  ordres  du  conseil , et  envoya  prier  les  plus  intimes 
des  conjurés  de  venir  l’aider  de  leurs  conseils.  Parmi  les 
expédients  proposés,  Essex  rejeta  celui  de  fuir  hors  du 
ro5^aume  ; s’emparer  du  palais  lui  parut  une  chose  im- 
praticable, puisque  l’on  y avait  doublé  la  garde:  il  ne 
restait  plus  que  le  moyen  de  faire  mouvoir  le  peuple  de 
Londres.  Tandis  que  l’on  délibérait  sur  la  prudence  et 
la  possibilité  de  celte  mesure,  arrive  quelqu’un  qui  pro- 
met que  l’on  peut  comjitcr  sur  les  habitants  de  Londres. 
Essex,  infatué  de  l’opinion  do  sai popularité , pense  qu’il 
sera  assez  puissant  pour  renverser,  avec  l’aide  de  la  mul- 
titude, le  gouvci'nemcnt  d’Élisabeth,  consolidé  par  le 
temps,  révéré  par  sa  sagesse,  soutenu  par  sa  propre 
énergie  et  par  l’approbation  de  la  nation  entière.  Il  remit 
au  lendemain  l’exécution  de  son  projet  insensé.  Le  8 , 
j)lus  de  500  personnes  de  considération  le  vinrent  trou- 
ver ; dans  ce  moment,  lord  Egcrlon  , garde  du  sceau,  et 
trois  autres  personnages  d’un  rang  élevé,  vinrent  de  la 
part  de  la  reine  à l’iiôtcl  d’Essex  pour  s'informer  de  la 
cause  de  ces  mouvements  cxiraordinaircs.  Essex,  jugeant 
qu’il  s’était  trop  avancé  pour  reculer,  les  fit  retenir  pri- 
sonniers dans  son  hôtel , et  sortit  avec  200  de  scs  adhé- 
rents , armés  de  leurs  seules  épées.  On  s’attroupait  autour 
de  lui  avec  surprise  ; mais  personne  ne  se  disposait  à le 
joindre.  Voyant  cette  froideur,  et  aj)prcnant  qu’il  venait 
d’être  déclaré  traître,  il  commença  à désespérer  du  succès 
de  son  entreprise,  et  songea  à faire  retraite;  mais  il 
trouva  les  rues  barricadées  ; il  voulut  forcer  le  passage  ; 
quelques  personnes  furent  tuées  auprès  de  lui.  11  gagna 
le  bord  de  la  rivière  , et  s’embarqua  pour  rentrer  chez 
lui.  Il  vit,  en  y entrant , qu’un  de  scs  confidents,  qu’il 
avait  chargé  de  traiter  de  sa  capitulation  avec  le  conseil, 
était  allé  à la  cour.  Réduit  au  désesjioir,  assiégé  dans  sa 
maison  qu’il  voulut  d’abord  défendre  jusqu’à  la  dernière 
extrémité  , il  finit  par  se  rendre  à discrétion  , à la  seule 
condition  de  n’êlre  pas  maltraité , et  d’être  entendu  dans 
sa  défense.  La  reine,  qui  n’avait  rien  perdu  de  sa  tran- 
quillité au  milieu  de  cette  émeute,  ordonna  que  l’on  fit 
le  procès  aux  plus  considérables  des  criminels.  Les  comtes 
d’Essex  et  de  Southampton  furent  traduits  devant  un  jury 
composé  de  25  pairs.  Quand  Essex  entendit  prononcer  sa 
sentence,  il  se  comporta  comme  un  homme  qui  n’attend 
que  la  mort,  disant  néanmoins  qu’il  serait  fâché  qu’on  le 
représentât  à la  reine  comme  un  homme  qui  dédaignait 
sa  clémence , mais  qu’il  ne  ferait  pas  de  soumission  trop 
humble  pour  l’obtenir.  Southampton  se  conduisit  d’une 
manière  plus  soumise.  Une  circonstance  du,  procès  d’Es- 
sex qui  révolta  le  public,  fut  de  voir  agir  contre  lui  Fran- 
çois Bacon  qui  lui  devait  tout.  Quelques  jours  de  prison 
abattirent  la  fierté  du  comte:  il  céda  aux  instances  du 
ministre  de  la  religion  , et  envoya  au  conseil  l’aveu  de 
scs  desseins  criminels.  Élisabeth  avait  toujoursambilionné 
la  gloire  de  passer  pour  clémente;  et  chaque  fois  qu’elle 
avait  donné  un  grand  exemple  de  sévérité,  elle  avait  eu 
l’air  de  n’agir  qu’à  regret.  La  position  d’Essex  fit  renaî- 
tre dans  son  cœurscs  tendres  sentiments  pour  lui  ; mais  ce 
qui  finit  par  fermer  son  cœur  à la  pitié,  fut  l’obstination 
du  comte  à ne  pas  implorer  sa  miséricorde:  elle  attendit 
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inutilement , et  lions  les  plus  terribles  angoisses,  celte 
preuve  de  soumission.  Enfin  elle  donna  l’ordi'e  fatal.  On 
a attribue  les  irrésolutions  d’Elisabeth  , dans  cette  occa- 
sion, à la  cause  suivante.  Essex,  à son  retour  de  sa  bril- 
lante expédition  contre  Cadix,  voyant  que  la  tendresse 
delà  reine  pour  lui  prenait  une  nouvelle  force,  se  plai- 
gnit de  ce  que  la  nécessité  de  la  servir  l’obligeait  souvent 
de  s’absenter,  et  l’exposait  à tous  les  mauvais  services 
que  pouvaient  lui  rendre  ses  ennemis  restés  auprès  d’elle. 
Touchée  de  cette  tendre  inquiétude,  elle  lui  donna  un 
anneau  qu’elle  lui  recommanda  de  garder  comme  une  mar- 
que de  son  allcclion,  l’assurant  que,  quels  que  pussent 
être  ses  torts  envers  elle,  et  quelques  griefs  qu’elle  pût 
voir  contre  lui,  il  n’aurait  qu’à  lui  envoyer  cet  anneau, 
sa  vue  rappelant  son  ancienne  tendresse,  elle  serait  prête  à 
entendre  sa  justification.  Essex,  apres  sa  condamnation, 
voulut  faire  cet  essai,  et  remit  l’anneau  h la  comtesse  de 
Nottingbam,  pour  le  porter  à la  reine.  Le  mari  delà  com- 
tesse, ennemi  mortel  d’Esscx,  la  détermina  à ne  pas  s’ac- 
quilterde  cette  commission.  Élisabeth,  qui  espérait  que  le 
comte  ferait  usage  de  ce  dernier  appel  h l’amitié,  dut 
croire  qu’il  le  négligeait  par  entêtement.  Alors,  le  ressen- 
timent et  la  politique  étouffèrent  tout  autre  sentiment 
dans  son  cœur  ; et  le  comte,  suivant  son  désir,  fut  déca- 
pité dans  la  Tour,  le  25  février  lüOl. 

ESSEX  (Robert  DEVEREUX , comte  d’)  , fils  du 
précédent,  naquit  en  1592.  A l’époque  de  la  malheureuse 
fin  de  son  père,  il  était  confié  aux  soins  de  sa  grand’ 
mère,  qui  l’envoya  commencer  ses  études  à Éton,  d’où  il 
passa  en  1602  à l’université  d’Oxford.  L’année  suivante, 
Jacques  I®''  rétablit  le  jeune  comte  dans  tous  les  hon- 
neurs héréditaires  dont  sa  maison  avait  été  privée  par 
la  sentence  qui  avait  condamné  son  père  à mort.  Quand 
ce  prince  vint  h Oxford  en  1605,  le  comte  d’Esscx  fut 
promu  au  grade  de  maître  ès  arts.  A l’âge  de  14  ans 
il  fut  marié  à lady  Françoise  Howard.  Les  deux  époux 
étant  trop  jeunes  pour  que  le  mariage  fût  consommé, 
Essex  partit  aussitôt  pour  commencer  ses  voyages.  Celte 
absence  fut  fatale  à l’union  qu’il  avait  contractée.  Sa 
femme  se  laissa  séduire  par  le  favori  du  roi,  qui  fut  de- 
puis le  comte  de  Somerset.  En  1620,  fatigué  de  son 
oisiveté,  il  se  joignit  au  comte  d'Oxford,  dans  une  expé- 
dition militaire  que  ce  dernier  entreprit  pour  servir  l’é- 
lecteur palatin,  gendre  de  Jacques  F®.  Tons  deux  levèrent 
des  compagnies  à leurs  frais,  et  l’année  d’après  ils  firent 
la  guerre  en  Hollande.  Ramené  en  Angleterre,  le  comte 
t d'Essex  figura  au  pai'lcmcnt  dans  le  parti  de  l’opposition, 
ce  qui  le  fil  mal  recevoir  de  la  cour.  Alors  il  s’attacha 
davantage  au  service  étranger.  11  commanda  en  1624  un 
régiment  levé  en  Angleterre  pour  les  Provinees-Unics. 

1 Quand  Charles  1«®  parvint  au  trône,  le  comte  d’Esscx  fut 
employé  comme  vice-amiral  dans  une  expédition  infi’uc- 
tucuse  contre  les  Espagnols.  Il  fit  en  1 625  une  autre 
campagne  dans  les  Pays-Ras,  et,  peu  de  temps  après,  se 
maria  pour  la  seconde  fois.  Dans  la  campagne  contre  les 
Écossais  en  1653,  il  soutint  l’honneur  et  la  dignité  dés 
armes  du  roi  ; et  néanmoins,  quand  ses  services  furent 
devenus  inutiles,  on  le  remercia  avec  une  fi'oidcur  qui 
ne  put  que  choquer  un  homme  aussi  lier.  Il  éprouva  co- 
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onze  antres  pairs,  une  pétition  pour  prier  ce  prince  de 
terminer,  sans  elTusion  de  sang,  les  disputes  qui  s’éle- 
vaient, et  de  convoquer  un  parlement.  Peu  de  temps 
après  il  fut  un  des  commissaires  chargés  de  traiter  avec 
les  Écossais,  et  quand,  h l’ouverture  du  long  parlement, 
Charles  P®  reconnut  la  nécessité  de  se  l’cndre  populaire, 
il  admit  Essex  dans  son  conseil,  et  le  nomma  ensuite 
grand  chambellan,  puis,  lorsqu’il  partit  pour  l’Écosse,  lieu- 
tenant général  de  ses  forces  au  sud  de  la  Trcnt.  Quand 
Charles  P®  revint  d’Écosse , et  que  les  rassemblements 
d’une  populace  turbulente  firent  craindre  pour  le  roi  et 
pour  le  parlement,  la  chambre  des  communes  demanda 
qu’une  garde  fût  formée  dans  la  Cité,  et  que  l’on  en 
donnât  le  commandement  à d’Essex,  dont  la  fidélité  envers 
le  roi  et  l’État  était  généralement  reconnue.  Charles  ne 
jugea  pas  convenable  d’accepter  cette  proposition  ; il 
quitta  ensuite  Londres,  et  donna  ordre  à d’Essex  de  le 
suivre.  Celui-ci  refusa,  alléguant  son  devoir  qui  le  re- 
tenait à la  chambre  des  pairs,  et  perdit  toutes  scs  places 
à la  cour.  Circonvenu  par  des  hommes  artificieux,  il 
consentit,  au  mois  de  juillet  1642,  à se  charger  du  far- 
deau de  commander  l’armée  levée  pour  la  sûreté  du  roi 
et  la  défense  des  deux  chambres  du  parlement , qui  l’en 
remercièrent  en  jurant  de  vivre  et  de  mourir  pour  lui. 
Le  roi  rassembla  aussi  une  armée,  et  fut  si  offensé  de  sa 
conduite,  qu’il  le  fit  déclarer  traître,  et  ne  voulut  pas 
entendre  à des  propositions  de  paix,  parce  qu’elles  ve- 
naient de  lui.  11  combattit  le  roi  en  personne  à Edgehill, 
le  25  août  1642  ; affaire  dans  laquelle  chaque  parti  s’at- 
tribua la  victoire.  Essex  n’eu  reçut  pas  moins  les  renier- 
ciments  du  parlement,  avec  une  gratification  de  cinq 
mille  livres  sterling.  L’année  suivante  il  prit  Rcading. 
Une  maladie  qui  se  mit  ensuite  dans  son  armée  l’empc- 
cha  de  rien  entreprendre  d’important,  ce  qui  irrita  si 
fort  les  meneurs  du  parlement,  qu’il  fut  question  de  le 
destituer.  Renforcé  par  de  nouvelles  troupes,  il  fit  lever 
le  siège  de  Glocester,  surprit  Cirencester,  où  étaient  les 
magasins  de  l’armée  royale,  et  livra  au  roi  la  bataille  de 
Hewbery,  le  25  seplembre  1645.  11  y montra  beaucoup 
de  valeur  ; l’avantage  y fut  balancé,  mais  cependant  Essex 
vint  à bout  de  couvrir  Londres.  Après  beaucoup  démar- 
chés qui  n’eurent  pas  de  résultat,  il  se  laissa  persuader 
d’aller  dans  le  Cornouaille,  où  on  lui  avait  assuré  qu’il 
trouveraitun  grand  nombre  de  partisans.  Leroi  l’y  sui- 
vit et  le  serra  de  telle  manière,  qu’il  n’avait  plus  la  li- 
bertéd’agir  et  commençait  à souffrirdu  manque  de  vivres. 
Dans  cet  état  de  choses,  Charles  écrivit  à d’Esscx  pour 
lui  proposer  un  traité  ; celui-ci  répondit  qu’il  ne  pouvait 
rien  accepter,  puisqu’il  n’était  pas  le  maître.  Quelques 
corps  de  troupes  l’abandonnèrent,  et  il  n’eut  d’autre  res- 
source que  de  s’embarquer  à Plymouth,  d’où  il  gagna 
Londres  par  mer.  On  le  reçut  dans  la  capitale  avec  beau- 
coup de  marques  de  respect  et  d’estime,  mais  il  en 
éprouva  peu  de  satisfaction.  Il  ,sc  montra  encore  une 
fois  à l’armée;  une  maladie  le  força  d’en  quitter  le  com- 
mandement. A son  retour  à Londres  il  trouva  les  affaires 
dans  une  confusion  extrême,  et  tint  chez  lui  un  conseil 
dans  lequel  il  fut  mis  en  délibération  d’attaquer  Crom- 
well en  plein  parlement  comme  un  incendiaire.  Cela 
n’eut  pas  d’autre  suite  que  d’augmenter  la  hainede  Crom- 
well contre  lui.  Enfin,  l’ordonnance  de  Self  Denying,  ou. 
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(le  renoncement  à soi-nième,  qui  excluait  les  membres 
(lu  parlement  de  toutes  sortes  de  charges,  lui  fit  perdre 
le  commandement  en  1043.  11  résigna  sa  commission 
avec  des  marques  visibles  de  plaisir.  Le  parlement,  qui 
ne  voulait  pas  être  entièrement  privé  d’un  homme  comme 
lui,  vota  qu’il  serait  élevé  au  rang  de  duc,  et  qu’on  lui 
accorderait  10,000  livres  par  an  pour  soutenir  sa  nou- 
velle dignité.  Une  mort  soudaine  ne  permit  pas  au  comte 
d’Essex  de  jouir  de  ces  honneurs.  On  supposa  qu’il  avait, 
comme  son  aïeul,  perdu  la  vie  par  le  poison.  11  expira  le 
14  septembre  1C4G. 

ESSEX  (comte  d’).  Voxjcz  CAPEL  (Authur). 

ESSEX  (Jac<}ues),  architecte  anglais,  membre  de  la 
Société  des  antiquaires  de  Londres,  né  à Cambrigde  en 
1723,  mort  le  14  septembre  1784,  a réparé  et  embelli  la 
chapelle  du  collège  du  roi  à Cambridge,  les  cathédrales 
d’Êly  et  de  Lincoln  et  d’autres  édifices  publics.  On  trouve 
dans  l’Archéologue  et  dans  la  Bibliothèque  topogruphiqtte 
britannique  te  petit  nombre  des  écrits  qu’il  a laissés  sur 
l’architeclurc. 

ESTAÇO  (Achille),  savant  portugais,  plus  connu  sous 
le  nom  d'Achillcs  Statius,  né  à Vidigucira  le  13  juin  1524, 
fit  ses  études  à Louvain  et  à Rome , fut  bibliothécaire 
du  cardinal  Sforza,  secrétaire  du  concile  de  Trente  sous 
le  pontificat  de  Pie  IV , puis  sous  Pie  V , secrétaire  pour 
les  lettres  latines  que  les  papes  écrivent  aux  princes  , et 
mourut  à Rome  le  28  septembre  1381.  Il  a laissé  entre 
autres  ouvrages  : Commentaire  latin  sur  Cicéron,  de  Fato, 
Louvain,  1351  et  1533;  sur  poétique,  d’Horace, 
Anvers,  1553  ; sur  le  traité  de  Suétone  De  Claris  gram- 
malicis,  Anvers,  1374;  des  notes  latines  sur  Catulle,  Ve- 
nise, 1500;  sur  Tibulle,  ibid.,  1307, 

ESTAÇO  (Balthazar),  de  la  famille  du  précédent, 
chanoine  pénitencier  de  la  cathédrale  de  Viscu,  né  à 
Évora  en  1370,  a laissé  un  Recueil  de  sonnets , de  chan- 
sons, d’églogucs  et  autres  poésies,  Coimbre,  1040. 

ESTAÇO  (Gaspard),  frère  du  précédent,  généalogiste 
et  antiquaire  portugais,  est  auteur  d’un  ouvrage  Sttr  les 
antiquités  du  Portugal,  Lisbonne,  1023,  in-fol. 

ESTAÇO  (Manuel),  frère  des  précédents,  religieux  de 
l’ordre  des  augustins  et  prédicateur  célèbre  , mort  le 
7 juin  1038,  a laissé  en  manuscrit  des  sermons  et  nue 
Histoire  des  couvents  de  son  ordre  dans  les  Indes. 

ESTAIWG  (Dieudonné  d’), qualifié  ancien  chevalier, 
-sauva  Philippe-Auguste  à la  bataille  de  Bouvines  en  1214, 
et  obtint  en  récompense  la  permission  de  porter  dans  son 
écu  les  armes  de  France  avec  un  chef  d’or  pour  brisure. 

ESTAIING  (François  d’),  savant  prélat  du  13“  siècle, 
né  en  1400 , évêque  de  Rodez  en  1301 , fit  construire  .à 
scs  frais  la  tour  de  sa  cathédrale,  protégea  et  cultiva  les 
lettres,  consacra  tous  scs  soins  à l’administration  de  son 
diocèse,  et  mourut  le  1"  novembre  1329.  Sa  Vie  a été 
écrite  en  français  par  le  P.  Beau,  jésuite,  Clermont, 
1030,  111-4°  et  en  latin  par  Lacarry,  ibid.,  1000,  in-4“. 

ESTAING  (Joachim  d’),  évêque  de  Clermont,  mort 
en  1030,  a jmblié  deux  Recueils  de  statuts  synodaux,  Vun 
en  1020,  l’autre  en  1047,  in-8“. 

ESTAIIXG  (Louis  d’),  frère  du  précédent,  aumônier 
de  la  reine  Anne  d’Autriche,  et  successeur  de  son  frère 
dans  l’évêché  de  Clermont,  mort  en  1004,  a donné  une 
nouvelle  édition  de  Statuts  sytmdaux du  iWocèse,  avec  (les 


corrections  et  des  additions,  Clermont,  1033,  in-S®. 

ESTAIIXG  (Joachim  d’)  , guerrier  et  littérateur,  né 
vers  1017,  mort  en  1088,  a écrit  une  Histoire  généalogi- 
que de  sa  7naison,  à laquelle  Boileau  fait  allusion  dans  sa 
Satire  sur  la  noblesse,  et  passe  pour  auteur  d’une  Disser- 
tation sur  la  noblesse  d’extraction  et  sur  l’origine  des  fiefs, 
des  siirnoms  et  des  armoiries,  Paris,  1090,  in-8°. 

ESTAING  (Charles-Hector,  comte  d’),  céh'ïbrc  marin 
français,  de  la  famille  des  précédents,  né  au  château  de 
Ruvel  en  Auvergne  en  1729,  se  signala  par  quchiucs 
affaires  heureuses  contre  les  Anglais  sur  terre  cl  sur  mer, 
et  SC  trouva  à la  tête  des  flottes  combinées  à Cadix  au 
moment  où  la  paix  fut  signée  en  1785  ; élu  membre  de 
l’assemblée  des  notables  en  1787,  le  comte  d’Estaing  em- 
brassa le  parti  de  la  révolution,  fut  nommé  commandant 
de  la  garde  nationale  de  Versailles  en  1789  , et  obtint  le 
grade  d’amiral  en  1792;  mais  il  ne  put  écbapper  à la  fu- 
reur révolutionnaire  malgré  scs  principes  et  sa  conduite, 
et  périt  sur  l’écbafaud  lé  28  avril  1794.  Il  est  auteur  d’un 
petit  poeme  intitulé  : le  Rêve,  Paris,  1733;  d’une  tragé- 
die des  Thermopyles,  pièce  de  circonstance,  Paris,  1791, 
cl  d’un  petit  ouvrage  sur  les  colonies. 

ESTAIIXG  (Jacques- Zacharie  d’),  général  français 
né  en  1704  <à  Aurillac,  fit  les  campagnes  de  1792  à 1795 
à l’armée  des  Pyrénées , et  se  signala  particulièrement  au 
siège  de  Roses.  Après  la  paix  avec  l’Espagne,  il  passa  à 
rarmée  d’Italie,  prit  le  commandement  de  la  4“  demi- 
brigade  d’infanterie  légère,  et  fit  h la  tête  de  ce  corps  les 
brillantes  campagnes  de  1790  et  1797.  Employé  dans 
l’expédition  d’Égypte,  il  se  signala  à la  bataille  des  Py- 
ramides cl  à celle  d’Aboukir,  où  il  culbuta  la  première 
ligne  des  Turcs  et  la  poussa  dans  la  mer.  A son  retour 
en  France,  après  la  capitulation  d’Alexandrie  en  1801,  il 
fut  lue  en  duel  à la  suite  d’une  querelle  qu’il  eut  avec  le 
général  Reynier. 

ESTAMPES  (Anne  de  PISSELEU,  duchesse  d’),  dite 
d’abord  A/''“  d'Heilly , née  vers  1308,  était  fille  d’hon- 
neur de  Louise  de  Savoie,  duchesse  d’Angoulême,  mère 
de  François  Fc,  et  avait  18  ans  lorsque  ce  prince  en  de- 
vint éperdument  amoureux  ; il  la  maria  à Jean  de  Dros- 
ses, et  lui  donna  le  comté  d’Eslampcs  érigé  en  duché.  La 
duclicsse  gouverna  François  pc  pendant  22  ans , troubla 
la  cour  et  porta  la  désunion  dans  la  famille  royale  jiar 
sa  haine  L'outre  Diane  de  Poitiers,  maîtresse  du  Dauphin, 
favorisa  les  succès  de  Charlos-Quint  et  de  Henri  VHI  en 
France  dans  l’intention  de  rabaisser  le  Dauphin,  clabusa 
(le  son  ascendantsur  le  roi  jusqu’à  lui  faire  signer  le  hon- 
teux traité  de  Crépy.  Après  la  mort  de  François  pc  en 
1347,  la  duchesse  d’Eslainpes  se  relira  dansscs  terres,  et 
y mourut  dans  une  telle  obscurité,  que  l’on  ignore  la 
date  de  sa  mort,  qu’on  su|)posc  arrivée  vers  1370. 

ESTAMPES  - VALEjXÇ.VV  (Achille  d’),  connu 
sous  le  nom  de  Cardined  de  Yutcneay , né  à Tours  en 
1393,  SC  signala  d’abord  sur  les  galères  de  Malle  et  à la 
prise  de  Sic. -Maure  dans  l’Archipel , puis  en  France, 
en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas  ; il  commanda  les  troupes 
d’Urbain  VHI  contre  le  duc  de  Parme,  reçut  le  chapeau 
de  cardinal  en  récompense  de  scs  services,  et  mourut 
le  1 3 juillet  1 040. 

ESTAMl’ES- VALEIXÇAY  (Léonor  d’)  frère  du 
précédent , successivement  évêque  de  Chartres  et  arche- 
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véque  de  llelms , député  du  clergé  d’Anjou  aux  états 
généraux  de  1614,  mort  à Paris  le  8 avril  ICSi  , a joui 
de  la  réputation  d’un  bon  prédicateur.  On  a de  lui  un 
poeme  latin  en  l’iionncur  de  la  Sic.  Vierge,  Paris,  in-8“; 
un  Rituel  à l’usage  du  diocèse  de  Chartres,  ibid.,  1627, 
IcsStululs  syiioduuxile  Ueiins,  1646, et  des  Ordonnances 
pour  l’adminislralion  de  ce  diocèse,  1648,  in-8°. 

ESTAMPES- VALEPiÇ.AY  (IIenui  d’),  neveu  des 
précédents,  chevalier  de  Malte,  ne  à Paris  en  1605,  se  di- 
stingua d’abord  au  siège  de  la  Rocliclle  dans  le  coniinan- 
dement  de  l’escadre  chargée  du  blocus,  puis  à la  prise  de 
Sic. -Maure  cl  de  la  Mahomellc;  fut  nommé  ambassadeur 
extraordinaire  de  France  à Rome  en  1652,  grand  prieur 
de  Champagne  en  1670,  et  enfin  grand  prieur  de  France. 
La  mort  l’enleva  au  mois  d’avril  1678,  au  moment  où  il 
allait  être  élu  grand  maître  de  l’ordre  de  Malle. 

ESTAMPES  (Jacques  d’)  , de  la  famille  des  précé- 
dents, connu  aussi  sous  le  nom  de  marquis  de  la  Fertê- 
IinbauU,  servit  avec  distinction  dc])uis  1610  jusqu’en 
1648,  et  mourut  le  20  mai  1668  , maréchal  de  France  , 
chevalier  des  ordres  du  roi  et  conseiller  d’honneur  dans 
tous  les  parlements  et  cours  souveraines  du  royaume.  Il 
avait  été  ambassadeur  de  France  en  Angleterre  en  1641. 

EST.iNCEL.  Voyes  STAPiSEL. 

ESTAT  (le  baron  d’)  , auteur  dramatique,  fit  jouer 
en  1780  au  Théâtre-Italien  à Paris,  la  Somnambule, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  et  les  Aveux  difficiles,  en 
1783.  Il  passa  en  Russie,  fut  attaché  comme  secrétaire 
au  cabinet  de  l’impératrice  Catherine,  et  composa  le  Ja- 
loux de  Valence  et  le  Quiproquo , pièces  imprimées  dans 
le  Théâtre  de  l’Ermitage. 

ESTCÜÜRT  (Richaud),  acteur  et  auteur  anglais,  né 
vers  1688,  à Tewkessbury , dans  le  comté  de  Gloceslcr. 
Son  goût  pour  le  théâtre  le  porta  à s’échapper  de  la  maison 
paternelle,  à l’âge  de  15  ans,  pour  se  joindre  à une 
troupe  de  comédiens  ambulants.  11  débuta  à Worcesler, 
dans  un  rôle  de  femme,  de  peur  d’être  reconnu.  11  le  fut 
cependant,  et  fut  ramené  chez  ses  parents.  Son  père 
le  conduisit  alors  lui-même  à Londres,  où  il  le  plaça  chez 
un  apothicaire  ; mais  Estcourt,  cnliaîné  par  son  incli- 
nation, passa  en  Irlande,  obtint  quelques  succès  sur  di- 
vers théâtres,  revint  à Londres, et  fut  reçu  à Drury-Lanc, 
où  il  se  fitdc  la  réputation,  surtout  dans  le  genre  bouffon. 
Le  duc  de  Marlborough  l’aimait  beaucoup.  Il  mourut  en 
1715.  On  a de  lui  une  comédie  intitulée  : le  Bon  exem- 
j pie,  1706,  in-4‘’. 

! ESTE,  une  des  plus  illustres  maisons  souveraines  d’I- 
j talic.  Nous  rangerons  sous  ce  nom  la  suite  des  seigneurs, 
marquis  et  ducs  d’Este,  de  Fcrrarc  et  de  Modène,  depuis 
le  18«  siècle  jusqu’à  nos  jours,  de  manière  h donner  une 
i histoire  abrégée,  mais  complète,  des  souverains  de  cette 
I jiartic  de  l’Italie.  Le  savant  Muralori,  écarlant  les  généa- 
j logics  fabuleuses  rapportées  par  le  Tasse  et  l’Ariosle,  et 
; celle  qu’a  développée  J.  R.  Pigna,  historien  delà  maison 
d’Este,  parait  avoir  prouvé  qu’il  faut  chercher  l’origine 
de  cette  maison  parmi  les  ducs  et  marquis  qui  gouvernè- 
rent la  Toscane  pendant  le  règne  des  Carlovingiens.  Guido 
et  Lambert,  fils  d’.Ulalbcrt  II,  furent  dépouillés  de  leurs 
grands  fiefs  par  Hugues  cl  Lothaire,  rois  d’Italie  ; mais 
Oberto  P'',  qui  paraît  avoir  été  pclil-fils  de  l’un  ou  de 
l’autre,  trou\a  plus  de  faveur  auprès  de  Bérenger  II,  au- 


quel il  était  attaché  en  951.  Cependant  il  le  quitta  en 
968  pourpasser  en  Saxe,  auprès  d’Ollion  V’’,  qui  l’éleva  à 
la  dignité  de  comte  du  sacré  palais.  Oberto  I'”' posséda  des 
fiefs  en  Toscane  et  dans  la  Lunigiane.  11  revint  les 
gouverner  lorsque  Othonfil  la  conquête  de  l’I talic.  Il  mou- 
rut vcrsl’an  972,  laissantdcux  fils,  Adalbcrtet  Oberto  II, 
dont  le  dernier  est  la  lige  de  la  maison  d’Estc. 

ESTE  (OBERTO  II  d’).  Il  parait  avoir  commencé  en  972 
à régner  dans  la  Lunigiane  et  le  comté  d’Obertenga,  en 
Toscane.  11  portait,  ainsi  que  son  père,  le  litre  de  mar- 
quis, comme  héi  itier  des  marquis  de  Toscane,  mais  sans 
posséder  aucun  marquisat.  11  s’engagea,  ainsi  que  ses 
deux  fils  Albert-Azzo  et  Hugues,  dans  le  parti  d’Arduin, 
roi  de  Lombardie.  Henri  H les  fit  prisonniers,  et  les  dé- 
jiouilla  de  leurs  fiefs  ; mais  il  les  leur  rendit  vers  l’an 
1014,  et  les  reçut  de  nouveau  en  grâce. 

ESTE  (Aldeist  AZZO  I d’),  fils  du  précédcnl,régna  entre 
1014  et  1050,  dans  les  comtés  d’Obertenga  et  de  Luni- 
giane. Il  avait  été  mis  au  ban  de  l’Empire  en  1014,  par 
l’empereur  Henri  H;  mais  la  même  année,  il  fut  rétabli 
dans  scs  biens  avec  son  père.  11  chercha,  en  1025,  à s’op- 
poser h l’élection  de  Conrad  le  Salique. 

ESTE  (Albert  AZZO  H d’)  succéda,  vers  l’an  1020, 
à son  père  et  à Hugues,  son  oncle,  qui  était  mort  sans 
enfants.  Par  son  adresse  et  ses  talents,  il  s’insinua  dans 
l’esprit  de  l’empereur  Henri  HI,  et  avec  sa  faveur,  il  s’é- 
leva à une  haute  puissance.  Les  fiefs  qu’il  recueillit  par 
des  héritages,  étaient  Este,  Rovigo,  Montagnana,  Casai 
Maggiore,  Pontrémoli  et  Obcrlcnga.  Henri  IH  lenomma, 
en  1045,  gouverneur  ou  comte  de  Milan,  et  lui  fit  épou- 
ser Cunégonde,  fille  de  Guelfe  H et  sœur  de  Guelfe  HI, 
auquel  le  même  Henri  conféra,  en  1047,  le  duché  de 
Carinthie  et  la  Marche  de  Vérone.  Guelfe  HI  étant  mort 
sans  enfants,  son  héritage  passa,  en  1055,  à Guelfe  IV, 
fils  d’Albert  Azzo  11  d’Estc  et  de  Cunégonde.  De  ce 
Guelfe  IV,  investi,  en  1071,  du  duché  de  Bavière,  sont 
descendues  les  illustres  maisons  de  Brunswick  cl  de  Ha- 
novre, désignées  longtemps  par  le  nom  d’Estensc  Guelfes. 
Albert  Azzo,  ayant  perdu  sa  femme  Cunégonde,  épousa, 
en  secondes  noces,  Garisende,  fille  d’Herbert,  comte  du 
Maine;  et,  en  1069,  il  recueillit  aussi, par  la  mort  d’Her- 
bert, l’héritage  de  celte  maison.  Il  se  flattait  d’établir  en 
France  une  branche  de  la  maison  d’EsIc,  comme  il  en 
avait  établi  une  en  Allemagne;  mais  Hugues,  son  troi- 
sième fils,  auquel  il  céda  le  comté  du  IMainc,  et  qui  épousa, 
en  1077,  la  fille  de  Robert  Guiscard,  conquérant  de 
l’Apulie  , ne  sut  point  se  faire  aimer  ou  respecter  des 
peuples.  11  vendit  le  comté  du  Maine  au  seigneur  de  la 
Flèche;  il  venditaussi  h son  frère  Foulques  tous  sesdroits 
à l’héritage  de  son  père,  et  il  se  retira  en  Bourgogne,  où 
il  mourut  sans  enfants.  Albert  Azzo  devait  toute  sa  gran- 
deur aux  empereurs  Henri  HI  et  Henri  IV.  Cependant, 
il  ne  fut  point  fidèle  au  dernier  : non-seulement  il  l’a- 
bandonna dans  scs  guerres  avec  l’Eglise,  il  se  mit  même 
à la  tête  de  ses  ennemis;  son  fils.  Guelfe  IV,  duc  de  Ba- 
vière, »e  fit  le  chef  des  mécontents  d’Allemagne,  et  son 
petit-fils,  Guelfe  V,  épousa,  en  1089,  la  fameuse  com- 
tesse Mathilde.  Cependant,  accablé  par  son  grand  âge, 
Albert  Azzo  prit  peu  de  part  aux  guerres  civiles  du  com- 
menccmeut  du  12"  siècle.  11  mourut,  à ce  qu’on  assure, 
seulement  en  1117,  âgé  de  plus  do  100  ans.  Son  se- 
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coud  fils , Foulques , lui  succéda  dans  scs  États  d’Italie. 

ESTE  (FOULQUES  1,  u’),  second  fils  d’Albert  Azzo  II 
et  de  Gariscnde,  comtesse  du  Maine,  régna  de  1117  à 
1135.  Albert  Azzo  avait  donné  à son  fils  aîné  les  biens 
de  sa  première  femme,  au  troisième , l’héritage  de  la  se- 
conde; et  il  avait  laissé  à Foulques,  le  second,  le  patri- 
moine de  ses  pères.  Mais  l’aîné.  Guelfe  IV,  duc  de  Ba- 
vière, réclama  contre  ce  partage.  11  entra  cnltalie  avec  une 
puissante  armée,  et  il  contraignit  Foulques  à lui  assurer 
un  tiers  des  revenus  du  pays  qu’il  possédait.  Cependant 
il  lui  en  laissa  le  gouvernement.  Foubjucs  mourut  après 
l’année  1 1 51).  Il  partagea  son  héritage  entre  ses  fils,  mais 
les  autres  étant  morts  sans  enfants,  Obizzo,  quatrième, 
recueillit  de  nouveau  l’héritage  de  la  maison  d’Esle. 

ESTE  (OBIZZO,  marquis  d’),  fils  de  Foulques  B'',  ré- 
gna de  1157  jusque  vers  la  fin  du  U2®  sièele.  Obizzo 
d’Estc  entra  dans  la  ligue  lombarde,  formée  contre  Fré- 
déric Barberoussc,  et  il  fut  ensuite  compris  dans  le  traité 
de  Venise,  entre  cette  ligue  et  l’Empereur.  Ce  ne  fut 
qu’après  la  mort  de  ses  frères  que,  réunissantdc  nouveau 
l’héritage  de  sa  maison,  il  oceupa  en  Italie  un  rang  égal 
à celui  de  son  père  ou  de  son  aïeul.  Le  peuple  de  Padoue 
le  choisit,  en  1182,  pour  podestat.  Deux  ans  plus  tard, 
Frédéric  lui  conféra  les  titres  de  marquis  de  Milan  et  de 
Gènes,  titres  auxquels  aucune  autorité  n’était  plus  atta- 
chée; car  ces  villes  se  gouvernaient  en  républiques. 
Obizzo,  le  premier  de  sa  famille,  prit  aussi  le  titre  de 
marquis  d’Esle.  Le  titre  de  marquis,  porté  par  ses  ancê- 
tres, n’avait  jjusqu’alors  été  attaché  à aucune  province. 
Il  paraît  qu’Obizzo  mourut  avant  la  fin  du  12®  siècle. 

ESTE  (AZZO  V,  marquis  d’),  fils  et  successeur  d’O- 
bizzo,  régna  à la  fin  du  12®  siècle  ou  au  commencement 
du  15®.  Azzo  est  indiqué  par  les  historiens  comme  le 
5®  prince  de  la  maison  d’Este  qui  eût  ce  nom  de  baptême, 
mais  les  quatre  Azzo  qui  l’avaient  précédé  étaient  des 
frères  cadets  qui  n’avaient  point  régné.  Cette  manière  de 
comj)ter  tous  les  individus  de  même  nom  se  représente 
souvent  dans  les  maisons  souveraines  d’Italie.  Azzo  V 
(ou,  scion  d’autres,  Obizzo  son  père),  épousa  avant  l’an- 
née 1170  Marchcsclla  des  Adclards,  fille  et  seule  héri- 
tière de  Guillaume  , chef  du  parti  guelfe  à Ferrare.  Par 
ce  mariage,  la  maison  d’Esle  acquitdc  grandes  propriétés 
à Ferrare,  et  un  crédit  plus  grand  encore;  elle  y diiigea 
dès  lors  le  parti  guelfe  , et  par  là  elle  acquit  ensuite  la 
souveraineté  de  cette  ville.  Azzo  V vivait  à Ferrai'c  pen- 
dant que  son  père , Obizzo  , gouvernait  le  marquisat 
d’Este.  L’époque  de  la  mort  de  l’un  et  de  l’autre  est  in- 
certaine ; mais  il  paraît  qu’Azzo  ne  survécut  pas  long- 
temps à son  père. 

ESTE  (AZZO  VI,  marquis  n’),  seigneur  de  Fcrraïc, 
fils  et  successeur  d’Azzo  V,  épousa  en  12üi  Alix,  fille  de 
Renaud,  prince  d’Antioche  ; des  deux  sœurs  de  celle-ci, 
l’une  épousa  Manuel  Comnène,  et  l’autre  Bêla,  roi  de 
Hongrie.  Vu  le  crédit  et  la  puissance  de  la  maison  d’Este 
on  Lombardie,  son  alliance  n’était  inférieure  à celle  d’au- 
cun souverain.  Azzo  V'I  était  le  chef  de  tous  les  Guelfes 
delà  Vénétie;  sa  rivalité  avec  Salinguerra  de  Ferrare, 
chef  des  Gibelins,  occasionna  une  guerre  sanglante,  qui 
commença  en  1205  par  le  siège  duchâteau  de  la  Frotta  ; 
Azzo  l’enleva  aux  Gibelins.  Il  disputa  ensuite  la  suprême 
autorité  dans  Vérone,  à Ecceliuo  H de  Romano  ; après 


deux  victoires  remportées  en  1208,  sur  Salinguerra  et 
sur  Eccelino,  Azzo  VI  fut  reconnu  pour  seigneur  par  les 
deux  républiques  de  Ferrare  et  de  Vérone  ; la  première 
SC  donna  même  en  toute  souveraineté  à la  maison  d’Estc, 
et  c’est  de  cet  acte,  librement  consenti  par  le  peuple, 
que  les  duc  de  Ferrare  ont  tiré  tous  leurs  droits.  En 

1209,  on  vit  entrer  en  Italie  l’empereur  Othon  IV,  pro- 
che parent  d’Azzo  V’I,  car  il  était  arrière-petit-fils  de 
Guelfe  IV.  Ce  monarque  prit  à lâche  de  récnncilier  les 
magnats  de  la  Vénétie,  Azzo  VI,  Eecclino  cl  Salinguerra. 
Après  les  avoir  remis  en  paix,  il  accorda  au  premier,  en 

1210,  le  marquisat  d’Ancône,  comme  dédommagement 
pour  Ferrare , prise  par  Salinguerra  peu  auparavant. 
Mais  l’Empereur  se  brouilla  bientôt  après  avec  le  pape  ; 
alors  il  préféra  ralliancc  des  Gibelins,  amis  de  sa  cou- 
ronne, à celle  des  Guelfes  , amis  de  sa  maison.  Azzo  VI 
s’aperçut  de  son  refroidissement,  et  il  entra  aussitôt  dans 
la  ligue  qu’innocent  III  avait  formée  contre  l’Empereur. 
Avec  l’aide  des  Guelfes  il  l'ccouvra  Ferrare.  11  donna  au 
jeune  Frédéric  II  les  moyens  de  passer  en  Allemagne 
pour  ydispuler  l’Empire  à Othon  IV,  et  comme  il  se  pré- 
parait ensuite  à faire  la  guerre  aux  amis  de  l’Empereur 
en  Lombardie,  il  fut  surpris  par  la  mort,  au  moisde  no- 
vcmbrcI212,  laissantdcux  fils,  Aldobramlin  etAzzoVll, 
qui  tous  deux  régnèrent  après  lui. 

ESTE  ( ALDOBRANDIN  ) succéda  eu  1212  à son 
père,  dans  les  Étals  héréditaires  de  sa  famille  ; mais  la 
seigneurie  de  Ferrare  lui  fut  vivement  disputée  par  Sa- 
linguerra et  les  Gibelins;  V'éroue  obéissait  eu  commun 
au  marquis  d’Estc  et  au  comte  de  St.-Bonifacc,  et  la 
Marche  d’Ancône  s’clforeail  de  secouer  l’autorité  d’Aldo- 
brandiu.  Le  pape  Innocent  111  exhorta  le  marquis  d’Este 
à chasser  les  Gibelins  de  cette  province.  Celui-ci  em- 
prunta de  l’argent  aux  Florentins  pour  lever  une  armée, 
et  pour  sûreté  de  leur  créance,  il  leur  donna  en  gage  son 
[iFoprc  frère  Azzo  VIL  Mais  à peine  avait-il  fait  quelques 
conquêtes  dans  la  Marche  d’Aneone,  qu’il  mourut  en 
1215,  empoisonné,  selon  l’opinion  commune,  par  les 
comtes  de  Cclatio,  auxquels  il  faisait  la  guerre. 

ESTE  (AZZO  Vil),  surnommé  Novcllo,  ou  le  Jeune, 
était  encore  enfant  lorsqu’il  succéda  en  1215,  à sonfrère 
Aldobrandin.  Les  ennemis  de  sa  maison  en  profilèrent 
pour  lui  enlever  les  seigneuries  que  son  père  et  son  frère 
avaient  acquises  par  leur  prudence  et  leur  valeur.  Il  fut 
réduit  aux  châteaux  situés  sur  les  monts  Euganéens,  entre 
Padoue  et  Vérone,  et  à la  Polésinc  de  Rovigo.  Le  pape 
Honoré  111  lui  donna,  il  est  vrai,  en  1217,  l’investiture 
(le  la  Marche  (rAnconc  ; mais  les  peuples  de  cette  province 
lui  refusèrent  prcs(|uc  tous  obéissance:  les Ferrarais,  de 
leur  côté,  ne  voulurent  plus  le  considérer  que  comme  un 
concitoyen,  non  comme  un  maître.  La  Lombardie  était 
alors  partagée  entre  les  deux  ligues  , guelfe  et  gibeline, 
et  les  démêlés  de  Frédéric  H,  avec  les  papes,  donnaient 
plus  de  violence  encore  à leur  animosité.  Les  chefs  du 
parti  Gibelin,  Salinguerra,  Évelino,  le  marquis  Pclavi- 
cino  cl  Buoso  de  Doara,  réunissaient  les  plus  rares  talents 
à une  intrépidité  sans  égale  ; la  férocité  cl  la  ])erfidie  de 
([uelqucs-uns  de  ces  chefs  tournaient  quelquefois  au  pro- 
fit de  tout  le  parti.  Du  côté  du  marquis  d’Eslc,  chef  de  la 
ligue  guelfe,  se  trouvaient  au  contraire  plus  de  vertus  et 
moins  de  talents.  11  avait  pour  lui  les  républiques  de 
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PaJouc,  Viccncc,  Bologne  cl  Venise,  les  aniisdc  la  liberlc 
cl  ceux  (le  l’Église;  mais  peu  d’hommes  animés  par  une 
ambition  extraordinaire  ou  des  passions  exaltées.  Azzo  VII 
se  réconcilia,  en  1257,  avec  Frédéric  II  ; mais  deux  ans 
après,  averti  que  ce  monarque  songeait  à le  faire  mourir, 
il  lui  échappa  pour  s’enfermer  dans  ses  châteaux  et  re- 
commencer à lui  faire  la  guerre.  Il  s’empara  de  Fcrrare 
en  12iü,  avec  l’aide  des  Guelfes,  et  aj  ant  arreté  Salin- 
guerra  dans  une  conférence,  contre  la  foi  des  serments, 
ce  vieillard,  plus  qu’octogénaire,  finit  ses  jours  dans  les 
lu'isons  de  Venise.  D’autre  part,  Feeelino  enleva  au 
marquis,  dans  les  années  suivantes,  presque  tous  ses 
Étals  héréditaires.  Ce  dernier  ne  recouvra  Este,  'et  scs 
autres  forteresses,  qu’en  I2b(i,  lorsque  Padoue  secoua  le 
joug  d’Eccclino,  et  que  le  pape  Alexandre  IV  fit  prêcher 
une  croisade  contre  ce  monstre.  Azzo  VII  fut  un  des 
principaux  chefs  de  celte  croisade  ; il  combattit  à Cas- 
sano,  le  27  septembre  I2S‘J,  dans  la  bataille  où  Ecce- 
lino  fut  fait  prisonnier  ; et  il  continua  dès  lors  à régner 
avec  gloire,  jusqu’au  17  février  12(i4,  qu’il  mourut  âgé 
de  plus  de  bO  ans.  Son  fils  Renaud,  qui  avait  épousé  une 
fille  d’Albéric  de  Uomano , était  mort  avant  lui,  laissant 
un  fils,  dont  l’article  suit. 

ESTE  (OBIZZOII  , marquis  d’),  seigneur  de  Fcrrare, 
de  Modèneet  de  Reggio,  était  petit-fils  d’Azzo  Vil,  au- 
quel il  succéda,  au  mois  de  février  1264.  Dévoué  comme 
ses  pères  au  parti  guelfe,  il  s’avança  jusqu’à  Monte-Chiaro, 
dans  l’Etal  deBrescia,  au-devant  de  l’armée  française  qui 
marchait  contre  Mainfroi , à la  conquête  du  royaume  de 
Naples;  Obizzo  lui  facilita  le  passage  du  Pü,et  lui  fournit 
des  soldats  et  des  munitions.  Il  affermit  ensuite  sa  puis- 
sance dans  la  Vénétie,  et  il  l’étendit  sur  les  villes  situées 
au  midi  du  Po.  Celles-ci,  fatiguées  par  la  violence  de  leurs 
guerres  civiles,  voulurent  confier  leur  défense  à un  puis- 
sant protecteur,  qui  mit  fin  à tant  de  combats.  Modène 
envoya,  le  15  décembre  1288,  une  députation  au  mar- 
quis d’Estc,  pour  lui  offrir  la  seigneurié  perpétuelle  et 
les  clefs  de  la  ville;  Reggio  suivit  cet  exemple  le  15  jan- 
vier 1290,  et  la  souveraineté  de  la  maison  d’Este  acquit 
alors  une  étendue  qu’elle  n’a  presque  pas  dépassée  depuis. 
Dante  a prétendu  qu’Obizzo  11  fut  empoisonné  par 
son  fils  Azzo  VIII,  mais  cette  accusation  parait  dénuée 
de  fondement.  Obizzo  mourut  le  15  février  1295. 

ESTE  (AZZO  VIII,  d’),  fils  et  successeur  d’Obizzo  II, 
fut  d’abord  engagé  dans  une  guerre  civile  avec  ses  deux 
frères,  Aldobrandin  et  François,  qui,  selon  l’usage  géné- 
ral de  l’Italie,  voulaient  partager  l’héritage  paternel.  Ils 
obtinrent  des  secours  de  la  république  de  Padoue,  et 
lorsqu’ils  firent  la  paix  après  de  longs  combats,  ce  fut  au 
préjudice  de  la  maison  d’Este,  puisque  ses  plus  anciennes 
forteresses  sur  les  monts  Euganéens,  Este , Cerra  et  Ca- 
laonc,  furent  démolies.  Azzo  VIII,  mécontentées  Guelfes, 
après  celle  guerre,  rechercha  l’alliance  des  Gibelins; 
ceux  de  Parme  lui  promettaient  la  souveraineté  de  celte 
ville;  mais  les  Bolonais,  qui  se  défiaient  du  marquis, 
engagèrent  les  Guelfes  Parmesans  à se  tenir  sur  leurs 
gardes  ; les  Gibelins  furent  chassés  de  Parme,  et  une 
guerre  acliarnée  des  Guelfes  contre  la  maison  d’Eslc,  au- 
trefois leur  protectrice , se  prolongea  jusqu’au  mois  de 
février  1299.  A celte  époque  la  paix  fut  conclue  par 
l’entremise  du  pape  Boniface  VIII  et  des  Florentins. 


L’alliance  d’Azzo  VIII  avec  les  Gibelins,  et  surtout  avec 
Matteo  Visconti,  seigneur  de  Milan,  donnait  une  extrême 
inquiétude  à tous  les  autres  princes  de  la  Lombardie. 
Aucune  puissance  en  Italie  ne  paraissait  pouvoir  se  me- 
surer avec  ces  deux  seigneurs  réunis.  Celte  défiance  causa 
une  ligue  dont  le  premier  effet  fut,  eu  1502,  la  ruine  de 
Matteo  Visconti.  Le  fils  de  Matteo,  Galeaz,  avait  épousé 
Béatrix,  sœur  du  marquis  d’Este;  après  la  ruine  de  son 
père  il  se  réfugia  à Ferrarc,  chez  son  beau-frère. 
Azzo  VIII  épousa  au  mois  d’avril  150S,  Béatrix,  fille  de 
Charles  II,  roi  de  Sicile,  et  cette  alliance  illustre  excita 
encore  davantage  la  jalousie  de  tous  les  voisins.  Les  sei- 
gneurs de  Parme,  de  Vérone,  de  Mantoue,  et  les  Bolo- 
nais, lui  déclarèrent  la  guerre,  et  au  commencement  de 
l’année  suivante  ils  réussirent  à faire  révolter  contre  lui 
les  deux  villes  de  Modène  cl  de  Reggio;  mais  Azzo  dé- 
fendit le  marquisat  d’Esle  et  l’crrarc,  avec  beaucoup  de 
valeur  et  de  succès  variés,  jusqu’au  51  janvier  1508, 
qu’il  mourut  à son  château  d’Este.  Il  n’avait  point  de 
fils  légitime,  mais  un  bâtard  nommé  Fresco.  Celui-ci 
était  marié,  et  avait  un  fils  nommé  Foulques.  Ce  fut  ce 
fils  qu’Azzo  VIII  appela  par  testament  <à  être  son  héri- 
tier, au  préjudice  de  ses  deux  frères  Aldobrandin  et 
François,  avec  lesquels  Azzo  VIII  paraissait  cependant 
réconcilié. 

ESTE  (FOULQUES  111,  d’)  était  fort  jeune  lorsqu’il 
fut  appelé  à la  souveraineté  par  le  testament  de  son 
grand-père,  en  1508.  Son  pèi-c  Frcsco  lui  fit  prêter  ser- 
ment de  fidélité  parle  peuple  de  Ferrarc , tandis  que 
François  et  Aldobrandin,  ses  grands-oncles,  se  mirent 
en  possession  de  Rovigo , d’Este  et  de  tout  l’ancien  héri- 
tage de  la  famille.  Us  attaquèrent  ensuite  Fcrrare;  les 
troupes  de  Ferrarc  furent  défaites  à la  F’ratta,  et  celui-ci, 
ne  voyant  plus  de  moyen  de  se  défendre,  vendit  la  sou- 
veraineté de  son  fils  aux  Vénitiens  , qu’il  mit  en  posses- 
sion de  Castel-Tcaldo , forteresse  de  Fcrrare.  Frcsco  et 
son  fils  passèrent  ensuite  à Venise,  où  ils  moururent  peu 
de  temps  après.  — A la  mort  d’Azzo  VIII,  ses  deux 
frères  François  et  Aldobrandin  , protestèrent  contre  le 
testament  par  lequel  il  appelait  le  fils  d’un  bâtard  à la 
succession  ; ils  s’emparèrent  d’Este , de  Rovigo,  et  de 
toutes  les  autres  forteresses  des  monts  Euganéens , et 
recoururent  à la  protection  de  Clément  Y,  sous  la  souve- 
raineté duquel  ils  placèrent  Fcrrare.  Ce  pape  leur  four- 
nit des  secours  considérables,  commandés  par  le  cardinal 
Arnaud  de  Pélagrue;  mais,  dans  celte  guerre  civile,  les 
intérêts  des  deux  branches  de  la  maison  d’Este  furent 
également  sacrifiés  par  leurs  alliés.  Ferrarc  fut  possédée 
tour  à tour  par  les  Vénitiens,  le  cardinal  de  Pélagrue  et 
le  roi  Robert.  On  ne  sait  à quelle  époque  mourut  Aldo- 
brandin : François  fut  tué  en  1512,  par  les  soldats  cata 
lans  que  Robert  avait  envoyés  en  garnison  à Ferrare. 
Les  trois  fils  d’Aldobrandin  lui  succédèrent. 

ESTE  (RENAUD,  OBIZZO  III  et  NICOLAS  I«%  mar- 
quis d’),  coscigneurs  de  Rovigo  , de  Fcrrare , de  Modène 
et  de  Parme  , fils  d’Aldobrandin  II , auquel  ils  succédè- 
rent en  1512.  A la  mort  de  François  cl  d’Aldobrandin, 
la  maison  d’Estc  paraissait  réduite  au  dernier  abaisse- 
ment. Elle  avait  perdu  la  seigneurie  de  toutes  les  villes 
où  elle  avait  autrefois  régné  ; elle  était  épuisée  et  ruinée 
par  les  suites  d’une  guerre  civile,  et  les  châteaux  qui  lui 
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étaient  demeures  dans  les  monts  Euganéens,  semblaient 
encore  devoir  être  partagés  entre  les  trois  tlls  d’Aldo- 
brandin  ; ce  qui  les  aurait  réduits  au  rang  de  pauvres 
gentilshommes.  Les  marquis  d’Este,  par  leur  union  et 
leur  constance,  triomphèrent  de  l’adversité  , et  recouvrè- 
rent le  rang  qu’avaient  occupé  leurs  ancêtres.  Le  peuple 
de  Ecrrarc,  ne  pouvant  supporter  plus  longtemps  les 
vexations  des  Catalans  et  des  Gascons,  auxquels  le  roi 
Robert  confiait  toutes  les  places  civiles  et  militaires,  se 
révolta  contre  eux,  le  4 août  1517,  et,  le  13  du  même 
mois,  il  déféra  la  seigneurie  aux  trois  frères,  descendants 
légitimes  de  ses  anciens  souverains.  Le  pape  Jean  XXII, 
irrité dccctlc  révolution,  excommunia  les  marquis  d’Estc, 
en  les  accusant  d’hérésie,  et  mil,  en  1520,  Ecrrarc  sous 
l’interdit.  Repoussés  du  sein  de  l’Église,  et  persécutés  par 
les  papes,  les  mai-quis  d’Este  curent  recours  à l’alliance 
des  Gibelins;  ils  s’unirent  aux  seigneurs  de  Vérone  , de 
Milan,  et  de  Mantoue,  parmi  lesquels  on  com[)lait  alors 
de  grands  politiques,  et  des  généraux  distingués  : avec 
leur  aide,  ils  soutinrent  glorieusement  les  alla((ucs  du 
pape  et  du  roi  Robert.  Mais,  en  1528,  l’expédition  en 
Italie  de  l’empereur  Louis  IV  de  Bavière,  fut  fatale  au 
parti  gibelin,  dont  ce  monarque  devait  être  l’appui.  Il 
donna  tour  à tour  tant  de  preuves  de  sa  faiblesse  ou  de 
sa  perfidie,  qu’il  fut  enfin  abandonné  par  scs  partisans 
les  plus  dévoués.  Les  mar([uis  d’Estc  firent  en  1329, 
leur  paix  avec  l’Église.  Jean  XXII  leur  accorda  la  sei- 
gneurie de  Ecrrarc,  comme  un  fief  de  Saint-Pierre, 
moyennant  un  tribut  de  10,000  florins,  et  les  bulles 
d’investiture  leur  en  furent  expédiées  au  mois  de  juin 
1552.  L’entrée  en  Italie  de  Jean,  roi  de  Bohème,  et  scs 
projets  ambitieux  , bouleversèrent  encore  une  fois  toute 
la  politique  de  celle  contrée.  Ce  roi,  fils  de  l’empereur 
Henri  VII,  s’était  allié  au  pape  pour  fonder  une  nouvelle 
souveraineté  en  Italie.  Les  Guelfes  et  les  Gibelins  se  réu- 
nirent pour  lui  résister.  Les  marquis  d’Estc  s’allièrent 
aux  Florentins  et  aux  seigneurs  de  Lombardie;  ils  atta- 
quèrent le  roi  de  Bohême,  et  la  conquête  de  Modène,  qui 
leur  fut  assurée  le  17  avril  1550,  fut  pour  eux  le  résultat 
de  cette  alliance.  Renaud  cependant,  l’un  des  trois  frères, 
mourut  à la  fin  de  décembre  155'd.  Nicolas  mourut  le 
28  mai  1544;  et  Obizzo  111  demeura  seul  souverain.  Le 
tnarquis  d’Estc,  après  avoir  fait  la  guerre  à la  maison  de 
Correggio,  souveraine  de  Parme,  profita  de  son  épuise- 
ment pour  acheter  d’elle  la  seigneurie  de  celle  ville,  au 
prix  de  70,000  florins.  Reggio,  qui  appartenait  à Philip- 
pin Gonzague,  était  située  entre  Parme  et  les  Étals  de  la 
maison  d’Esle  : il  en  résulta  des  querelles  de  voisinage, 
des  tentatives  de  Gonzague  contre  scs  voisins,  et  une 
guerre  acharnée.  Obizzo  III,  voyant  que  la  possession  de 
Parme  serait  toujours  mal  assurée  pour  lui , revendit , 
au  mois  de  septembre  1540,  cette  ville  au  seigneur  de  Mi- 
lan, aj)rès  l’avoir  gouverné  plus  de  deux  ans.  Obizzo  III 
mourut  à Eerrare,  le  19  mars  1552. 

ESTE  (ALDOBRANDIN  III  d’),  fils  d’Obizzo  III,  fut 
reconnu  pour  seigneur  par  les  villes  de  Ecrrarc  et  de 
Modène;  cependant,  François  d'EsIe,  petit-fils  d’un  autre 
François,  frère  d’Azzo  VllI,  lui  dis[iula  la  souveraineté, 
* en  alléguant  que  la  légitimation  ne  peut  j)oinl  changer 
pour  les  princes  l’ordre  de  la  succession.  Avec  l’aide  des 
scigneui's  de  Padouc  et  de  Milan,  il  fit  sur  les  Étals  de 


la  maison  d’Estc  quelques  tentatives  qui  n’curenl  pas  de 
succès.  .Vldobrandin,  après  avoir  gouverné  scs  États  avec 
sagesse,  mourut  le  2 novembre  1361,  laissant  un  fils 
légitime  , nommé  Obizzo  IV.  Cependant  son  frère  Nico- 
las, étant  plus  en  âge  de  régner,  lui  succéda  sans  oppo- 
sition. 

ESTE  (NICOLAS  II),  frère  du  précédent,  en  parve- 
nant à la  souveraineté,  se  hâta  de  s’assurer  l’alliance  des 
seigneurs  de  Padouc,  de  Vérone,  et  de  Mantoue,  pour  se 
mettre  à l’abri  de  l’ambition  de  Barnabé  Visconti , qui 
voulait  asservir  l’Italie.  Il  rechercha  aussi  la  protection 
d’Urbain  V,  avec  lequel  il  eut,  en  1 367,  une  conférence 
à Vilerbe;  mais  sa  politique  n’eut  pas  des  résultats  ou 
honorables  ou  avantageux.  Il  facilita,  en  1571,  la  sur- 
prise de  Reggio,  ville  qui  appartenait  à son  allié  Ecltrino 
Gonzague,  et  qui  fut  prise  et  pillée  par  un  condottière 
allemand.  Ce  condottière  avait  promis  de  livrer  ensuite 
Reggio  au  marquis  d’Estc;  il  vendit  au  contraire  celte 
ville  à Barnabé  Visconti , son  plus  dangereux  ennemi. 
De  nouveau,  Nicolas  II  acheta  Eaenza , en  1577,  des 
mains  du  cardinal  de  Genève,  qui  avait  massacré  la  moi- 
tié des  habitants  de  cette  ville.  Mais,  quatre  mois  après, 
Eaenza  fut  enlevée  au  marquis  d’Estc,  par  Astor  Man- 
fredi , son  ennemi.  Nicolas  II , cependant,  se  fit  une  ré- 
putation par  sa  magnificence.  Avec  lui,  la  cour  de  Fer- 
rare  a commencé  à devenir  célèbre  pour  l’élégance  et  le 
bon  goût.  Il  mourut  le  26  mars  1588. 

E.STE  (ALBERT  n’),  frère  du  précédent,  recueillit  la 
succession  de  son  frère  Nicolas  II , sans  se  soucier  des 
droits  d’Obizzo  IV,  fils  de  son  frère  aîné,  qui  était  par- 
venu à l’àgc  de  gouverner , et  se  voyait  avec  impatience 
exclu  de  son  héritage.  Les  Florentins  et  François  de  Cer- 
rarc  voulurent  remettre  Obizzo  sur  le  trône  ; les  mécon- 
tents de  Eerrare  firent  quelques  mouvements  dans  ce 
but;  mais  Albert  ayant  découvert  leurs  complots,  fit  pé- 
rir, par  un  supplice  atroce,  Obizzo  IV  son  neveu,  avec 
la  mère  de  ce  jeune  prince,  sa  belle-sœur.  Albert  aban- 
donna ensuite  le  parti  guelfe  qu’avaient  suivi  ses  prédé- 
cesseurs, pour  s’allier  à Jean  Galéas  Visconti,  seigneur 
de  Milan  : mais  il  ne  larda  pas  .à  se  repentir  de  s’être 
mis  dans  la  dépendance  de  ce  ])rince  ambitieux  et  per- 
fide. 11  profita,  en  1590,  des  succès  des  Florentins,  pour 
assurer  sa  neutralité  au  milieu  des  troubles  de  la  Lom- 
bardie. Il  n’en  jouit  pas  longtemps,  et  mourut  le  50  juil- 
let 1595. 

ESTE  (NICOLAS  III,  marquis  n’),  seigneur  de  Fer- 
rare,  de  Modène,  de  Parme,  et  de  Reggio,  fils  et  succes- 
seur du  précédent,  fut  laissé  par  son  père,  en  1595, 
sous  la  protection  des  républiques  de  Florence , Venise , 
et  Bologne,  et  sous  celle  du  seigneur  de  Padouc.  Ces 
alliés  envoyèrent  en  elfct  des  soldats  à Ecrrarc  et  à Mo- 
dène, pour  mettre  le  jeune  marquis  à l’abri  des  entre- 
prises de  son  puissant  voisin,  Jean  Galéaz  Visconti,  sei- 
gneur de  Milan.  Nicolas  III  ne  larda  pas  à être  attaqué 
par  Azzo  d’Estc,  fils  de  ce  François  qui  avait  fait  la 
guerre  aux  trois  derniers  princes,  et  qui , toujours  exilé 
de  Eerrare,  avait  acquis  une  grande  réputation  militaire 
au  service  de  la  maison  Visconti.  Azzo  d’Estc,  assuré  de 
l’assistance  secrète  de  Jean  Galéaz,  avait  encore  dans  son 
])arti  plusieurs  gentilshommes  des  Étals  de  Eerrare  cl  de 
Modène,  les  seigneurs  de  Ravenne  et  de  Forli,  et  enfin 
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Jean  Barbiano,  fameux  coudottiei'c,  que  les  conseillers  de 
Nicolas  s’efforcèrent  vainement  de  séduire,  afin  de  se 
debarrasser  de  leur  ennemi  par  un  assassinat.  Cependant 
la  paix  fut  peu  après  rendue  aux  États  de  Ferrare,  Azzo 
d’Estc  ayant  été  fait  prisonnier,  en  1395,  par  Astorre 
Manfredi,  seigneur  de  Faënza,  et  allie  du  marquis.  Nico- 
las 111,  âgé  de  moins  de  14  ans,  épousa,  en  1597,  Gi- 
gliola,  fille  de  François  11  de  Carrare,  seigneur  de  Pa- 
douc;  il  se  lia  par  là  plus  intimement  à la  cause  des 
Guelfes,  dont  Carrare  était  un  des  plus  intrépides  défen- 
seurs, et  il  fut  appelé  en  conséquence  à partager,  en 
1405,  les  États  que  Jean  Galéaz  , duc  de  Milan,  avait 
conquis,  et  que  sa  mort  laissait  sans  défenseurs.  Mais, 
quoiqu’il  remportât  divers  avantages  sur  les  armées  mi- 
lanaises, il  ne  put  faire  aucune  conquête  stable.  Re- 
poussé, au  mois  de  mai  1404,  devant  Reggio,  qu’il  avait 
voulu  surprendre;  et,  bientôt  après,  engagé  dans  une 
guerre  dangereuse  avec  les  Vénitiens,  pour  la  défense  de 
son  beau-père,  François  de  Carrare,  il  perdit  dans  cette 
occasion  la  Polésine  de  Rovigo,  qu’il  avait  engagée  précé- 
demment à la  république  de  Venise  , pour  sûreté  d’une 
dette.  Este  cl  les  châteaux  environnants  avaient  été  cédés 
auparavant  au  seigneur  de  Padoue  ; ils  furent  aussi  con- 
quis par  les  Vénitiens,  en  sorte  que  la  maison  d’Estc  fut 
entièrement  dépouillée  de  son  ancien  patrimoine.  Nico- 
las 111  fut  obligé  d’y  renoncer,  par  son  traité  de  paix 
avec  la  république,  du  27  mars  1405.  Cependant,  l’af- 
faiblissement de  la  maison  Visconti  rendait  la  sécurité  à 
tous  ses  voisins.  Nicolas  III,  attaqué  par  Ottobon  Terzi, 
l’un  des  généraux  de  Jean  Galéaz,  qui,  s’élant  rendu  in- 
dépendant, dominait  à Parme  et  à Reggio,  remporta  quel- 
ques avantages  sur  ce  tyran  : ensuite  il  le  fit  assassiner, 
dans  une  conférence  au’il  devait  avoir  avec  lui,  le  27  mai 
1409,  à Rubbiéra;  et,  dépouillant  sa  famille  des  États 
qu’il  s’était  formés,  il  demeura  maître  de  Reggio  et  de 
Parme.  En  141 1 , il  enleva  encore  Dorgo  San  Donnino 
au  marquis  Roland  Palavicino  ; mais  lorsque  Philippe 
Slarie,  duc  de  Jlilan,  eut  commencé  à soumettre  les  petits 
tyrans  qui  s’étaient  partagé  les  États  de  son  père,  et  à 
' se  venger  de  ceux  qui  avaient  abusé  de  sa  minorité,  Ni- 
colas III  eut  peur  que  ce  prince  puissant  ne  lui  demandât 
compte  des  dernières  conquêtes  qu’il  avait  faites,  et,  sans 
I attendre  les  hostilités , au  mois  de  novembre  1420,  il 
! céda  au  duc  de  Milan  Parme  et  San  Donnino,  tandis 
I qu’en  retour,  le  duc  lui  confirma  la  souveraineté  de  Reg- 
gio. Peu  après , commencèrent  les  longues  guerres  entre 
I le  duc  de  Milan  et  les  deux  républiques  de  Florence  et  de 
1 Venise.  Le  marquis  d’Este,  placé  entre  les  combattants, 

1 sut  faire  respecter  sa  neutralité,  et  même  se  concilier 
I l’amitié  des  deux  partis,  entre  lesquels  il  fut  plusieurs 
fois  médiateur  de  la  paix.  Ce  fut  en  récompense  de  ces 
bons  offices,  et  pour  assurer  la  neutralité  du  marquis 
d’Este,  que  les  Vénitiens  lui  rendirent,  en  1458,  la  Polé- 
i sine  de  Rovigo,  le  tenant  quitte  de  60,000  florins  qu’ils 
lui  avaient  prêtés  sur  celte  hypothèque.  Nicolas  III,  pro- 
bablement empoisonné,  mourut  en  peu  d’heures  à Milan, 
le  26  décembre  1441.  U laissa  deux  fils  naturels,  Lionel 
et  Borso  ; et  deux  légitimes.  Hercule  et  Sigismond  ; mais 
les  derniers  étant  en  bas  âge,  il  appela  les  premiers  à la 
succession,  ce  qui  fut  confirmé  par  le  pape. 

ESTE  (LIONEL  n’),  fils  naturel  et  successeur  du 
bioor.  univ. 


précédent,  régna  de  1441  à 1450.  Son  règne  ne  fut  mar- 
qué par  aucune  conquête,  aucune  révolution , ni  aucun 
grand  événement  politique  ; mais  nul  prince  de  la  maison 
d’Este  ne  s’est  plus  fait  chérir  de  scs  contemporains,  par 
l’amabilité  de  son  caractère,  les  charmes  de  son  esprit, 
ou  les  grâces  de  ses  manières.  Il  avait  épousé,  en  1455, 
la  fille  de  Jean-François  Gonzague,  marquis  de  Mantoue; 
il  en  eut  un  fils  nommé  Nicolas  ; mais  ce  fils  était  encore 
en  bas  âge,  lorsque  Lionel  mourut  le  1'='^  octobre  1450. 

ESTE  (BORSO,  marquis  d’),  frère  du  précédent, 
premier  duc  de  Ferrare  et  de  Modène,  recueillit,  en 
1455,  la  succession  delà  maison  d’Este.  Il  eut,  comme 
Lionel,  une  prédilection  marquée  pour  les  savants,  il 
leur  accorda  de  magnifiques  récompenses,  cl  les  distinc- 
tions les  plus  flatteuses.  L’empereur  Frédéric  III  fut  si 
enchanté  de  l’accueil  que  Borso  lui  avait  fait  à son  pas- 
sage à Ferrare,  qu’il  lui  accorda,  le  18  avril  1452,  les 
titres  de  duc  de  Modène  et  de  Reggio,  et  de  comte  de  Ro- 
vigo et  de  Comacchio.  Borso  n’avait  pu  faire  comprendre 
dans  ces  investitures  l’État  de  Ferrare,  qui  relevait  de 
l’Église;  mais  il  s’adressa  au  pontife  Pie  II,  pour  faire 
ériger  aussi  Ferrare  en  duché.  Ses  négociations  avec  la 
cour  de  Rome  furent  longtemps  infructueuses.  Mnfin, 
Paul  II  lui  accorda,  le  14  avril  1471  , l’investiture  qu’il 
désirait.  Le  nouveau  duc  n’en  jouit  pas  longtemps  ; 
comme  il  revenait  de  Rome,  où  il  avait  été  couronné  par 
le  pape,  il  mourut  le  20  août  de  la  même  année. 

ESTE  (HERCULE  P'),  duc  de  Ferrare  et  de  Modène, 
fils  légitime  de  Nicolas  IH,  et  successeur  de  Borso,  régna 
de  1471  h 1505.  Pendant  que  les  deux  précédents  ré- 
gnaient l’im  après  l’autre  à Ferrare  et  à Modène , Her- 
cule s’exerçait  aux  armes  pour  se  mettre  en  état  de  gou- 
verner à son  tour.  Dans  le  royaume  de  Naples  il  servit 
tour  à tour  le  roi  Ferdinand  et  le  duc  d’Anjou.  En  1467 
il  accompagna  Barlhélemi  Colcone,  général  des  Vénitiens, 
dans  son  expédition  contre  Florence,  et  il  y fut  blessé  de 
manière  à demeurer  boiteux  toute  sa  vie.  Cependant  il 
était  de  retour  à Ferrare  en  147 1 , au  moment  de  la  mort 
du  duc  Borso,  et  il  s’empara  de  la  souveraineté  h laquelle 
prétendait  aussi  Nicolas,  fils  de  son  frère  Lionel.  Hercule 
le  prévint,  et  Nicolas  ayant  cinq  ans  après  excité  quel- 
ques mouvements  à Ferrare,  Hercule  lui  fit  trancher  la 
tête,  et  fit  pendre  la  plupart  de  ses  adhérents.  Le  nou- 
veau duc  épousa  en  1473  Léonore  d’Aragon  , fille  de 
Ferdinand,  roi  de  Naples.  Cette  alliance  ne  l’empêcha  pas 
de  se  mettre  en  1478  à la  solde  des  Florentins  pour 
combattre  son  beau-frère.  En  continuant  sur  le  trône 
ducal  le  métier  de  condolliere, , Hercule  voulait  conserver 
une  armée  qui  pût  servir  ensuite  à le  défendre.  Il  en  eut 
besoin  en  1482.  Les  Vénitiens,  au  mépris  de  leurs  an- 
ciennes alliances,  se  liguèrent  avec  Sixte  IV  pour  dépouil- 
ler la  maison  d’Este  de  scs  États.  Le  duc  de  Milan , les 
Florentins  et  le  roi  de  Naples  s’armèrent  pour  le  défen- 
dre ; la  guerre  devint  générale  en  Italie.  Les  deux  ligues 
furent  ébranlées  par  des  défections  imprévues;  Sixte  IV 
quitta  les  Vénitiens  pour  s’allier  à Hercule;  mais  à son 
tour  Louis  le  More,  régent  du  Milanais,  trahit  le  duc 
de  Ferrare;  et  celui-ci,  après  avoir  vu  scs  États  long- 
temps ravagés  par  des  forces  supérieures,  fut  obligé  de 
conclure,  le  7 août  1484,  une  paix  désavantageuse,  par 
laquelle  il  abandonnait  aux  Vénitiens  la  Polésine  de  Ro- 
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vi"o.  Après  avoir  lcriuiné  celle  guerre,  Hercule  ne  son- 
gea plus  qu’à  faire  observer  la  neutralité  dans  ses  États. 
Il  5'  réussit  pendant  21  ans  qu’il  régna  encore,  quoique 
ce  fût  précisément  l’époque  des  plus  grandes  révolutions 
de  ritalic.  11  mourut  le  25  janvier  1505. 

ESTE  (ALPHONSE  1®''  d’)  , duc  de  Fcrrare  et  de  Mo- 
dène,  fils  et  successeur  du  précédent,  régna  de  1505  à 
1554.  II  avait  épousé  en  1491  Anne,  sœur  de  Jean  Ga- 
léaz  Sforce,  duc  de  Milan,  cl  après  la  mort  de  celui-ci  il 
épousa  en  1502  la  fameuse  Lucrèce  Borgia,  qui,  par  son 
esprit,  par  la  protection  qu’elle  accorda  aux  gei^s  de  let- 
tres, et  par  l’éclat  dont  elle  entoura  la  cour  de  Ecrrarc, 
fit  eu  partie  oublier  l’opprobre  de  sa  première  vie.  Eu 
1505  Alphonse,  qui  avait  visité  les  cours  de  France, 
d’Espagne,  d’Angleterre,  reçut  dans  ce  dernier  pays  la 
nouvelle  de  la  maladie  de  son  père;  il  ne  put  arriver  à 
Ferrare  qu’après  la  mort  d’Ilercule  l®'';  cependant  il 
n’éprouva  point  de  dilïicullé  à recueillir  sa  succession. 
Alphonse  avait  du  talent  pour  la  guerre  ; il  avait  perfec- 
tionné l’art  de  fondre  les  canons,  et  son  artillerie  était 
supérieure  à celle  de  tous  les  autres  princes.  Il  entra  en 
1509  dans  la  ligue  de  Cambrai,  et  Jules  II  le  nomma 
gonfalonier  de  l’Église  romaine  ; il  reconquit  sur  les  Vé- 
nitiens la  Polésine  de  Bovigo,  et  obtint  de  Maximilien 
l’investiture  d’Este  et  de  Montagnana,  ancien  patrimoine 
de  sa  famille,  qu’elle  avait  perdu  depuis  longtemps.  A la 
■fin  de  l’année  une  flotte  vénitienne,  commandée  par  Ange 
Trévisani,  prit  et  pilla  Comacchio,  remonta  le  Pô,  et 
répandit  l’épouvante  dans  tout  le  Ferrarais  ; mais  Al- 
phonse, avec  son  frère  Ilippolytc,  réussit  h l’enfermer 
entre  des  batteries  établies  sur  les  digues  du  fleuve,  et  la 
flotte  presque  entière  fut  prise  ou  brûlée  le  22  décembre 
1509.  Les  poètes  les  plus  illustres  de  l’Italie  ont  célébré 
cette  victoire.  Alphonse,  demeuré  neutre  jusqu’alors,  re- 
commença la  guerre  en  1521 , pour  délivrer  le  maréchal 
de  Lescun  assiégé  dans  Parme  par  Prosper  Colonne.  Son 
attaque  inattendue  sauva  les  Français,  dont  la  situation 
était  alors  très-critique  en  Italie;  mais  bientôt  les  échecs 
éprouvés  par  Lautrec  exposèrent  le  duc  de  Ferrare  au 
dernier  danger.  11  était  déjà  excommunié  par  le  pape  et 
entouré  par  les  armées  de  l’Empire  et  de  l’Église.  Il  pré- 
parait sa  défense  avec  intrépidité  lorsque  Léon  X mou- 
rut le  décembre  1521,  et  cet  événement  sauva  la 
maison  d’Este  d’une  ruine  qui  paraissait  inévitable.  Le 
pape  Adrien  VI  leva  les  censures  prononcées  contre  le 
duc.  A sa  mort  Alphonse  recouvra  encore  en  1525  Reg- 
gio  et  Rubiera.  Clément  VH,  il  est  vrai,  parut  hériter 
de  la  haine  de  son  oncle  Léon  X contre  la  maison  d’Este  ; 
il  lui  retint  Modène,  et  chercha  en  même  temps  à lui 
enlever  les  États  qui  lui  restaient;  mais  Alphonse  sut 
tour  à tour  s’assurer  la  protection  des  Français  et  de 
Charles-Quint,  et  ni  l’un  ni  l’autre  ne  voulurent  l’aban- 
donner à l’ambition  du  pape.  Le  duc  profita  de  la  prise 
de  Rome  pour  recouvrer  Modène  le  b juin  1527  ; et 
lorsque  la  jjaix  fut  rétablie  en  Italie,  Charles-Quint  pro- 
nonça enfin,  le  21  avril  1551,  une  sentence  impériale 
qui  confirma  les  droits  de  la  maison  d’Este  sur  Modène, 
Reggio  et  Rubiera.  Ces  villes,  occupées  par  des  commis- 
saires impériaux,  furent  rendues  au  duc,  et  la  souverai- 
neté de  sa  maison  fut  consolidée.  Alphonse  1®^  mourut  le 
31  octobre  1534,  un  mois  après  Clément  VH.  Aucun 


souverain  d’Italie  ne  réunit  dans  son  siècle  au  même  de- 
gré que  lui  la  gloire  militaire  aux  talents  politiques; 
aucun  n’a  été  entouré  de  plus  grands  hommes,  et  aucun 
n’a  été  célébré  par  des  poètes  plus  illustres;  l’Arioste  fut 
le  plus  célèbre  de  tous. 

ESTE  (HERCULE  H),  duc  de  Ferrare  et  de  Modène, 
fils  et  successeur  d’Alphonse  F®,  régna  de  1534  à 1559. 
11  avait  dû  épouser  en  1525  la  fille  naturelle  de  Charles- 
Quint,  Marguerite,  qui  fut  ensuite  gouvernante  des  Pays- 
Bas  ; mais  deux  ans  après  il  contracta  un  mariage  plus 
illustre  encore.  Il  épousa  Renée  de  France , fille  de 
Louis  XH,  et  sœur  de  la  femme  de  François  I'®.  Celte 
princesse  lui  apporta  en  dot  les  duchés  de  Chartres  et  do 
Monlargis.  Elle  fut,  aussi  bien  qu’Hercule  H et  ses  en- 
fants, )inc  protectrice  zélée  des  lettres  ; mais  son  attache- 
ment pour  Calvin,  qui  pendant  son  séjour  à Ferrare  en 
1555  l’instruisit  dans  la  réforme,  lui  attira  beaucoup  de 
persécutions  pendant  la  vie,  et  surtout  après  la  mort  de 
son  mari.  La  grande  prépondérance  que  Charles-Quint 
avait  obtenue  en  Italie  ne  permettait  plus  aux  princes  de 
cette  contrée  de  jouer  un  rôle  dans  la  politique  ou  la 
guerre.  Ce  fut  seulement  après  l’abdication  de  Charles- 
Quint  qu’Herculc  11  s’efforça  de  recouvrer  quelque  indé- 
pendance ; il  entra  même  en  155(5  dans  une  ligue  avec 
le  pape  et  les  Français  contre  les  Espagnols  ; mais  le  duc 
de  Guise,  son  gendre,  qui  conduisit  en  Italie  l’armée  de 
Henri  II,  fut  bientôt  obligé  de  se  retirer.  Le  duc  de  Fcr- 
rarc  fut  alors  attaqué  par  ceux  de  Parme  et  de  Toscane, 
qui  obéissaient  aveuglément  à Philippe  H,  et  Hercule  se 
trouva  heureux  de  faire,  le  22  avril  1558,  une  paix 
désavantageuse  avec  le  roi  d’Espagne.  Hercule,  après 
avoir  fait  épouser  à son  fils  Alphonse  H Lucrèce  de  Mé- 
dicis,  fille  de  Cosme  1®'',  duc  de  Florence,  mourut  le 
5 octobre  1550. 

ESTE  (ALPHONSE  H),  fils  du  précédent,  lui  suc- 
céda. 11  était  en  France  lorsque  son  père  mourut  ; il  avait 
combattu  lui-même  dans  le  tournoi  où  Henri  II  fut  tue; 
il  revint  en  hâte  à Ferrare,  où  il  fit  son  entrée  solennelle 
le  2(5  novembre  1559;  il  avait,  comme  ses  ancêtres,  le 
goût  des  lettres,  mais  bien  plus  encore  qu’eux  celui  des 
fêles  et  de  la  magnificence.  A la  cour  de  Ferrare,  pen- 
dant tout  son  règne,  on  parut  ne  songer  qu’aux  joutes  et 
aux  tournois,  au  luxe  et  à la  vanité.  Des  disputes  de 
préséance  avec  le  grand-duc  de  Toscane,  des  efforts  dis- 
l)cndieux  pour  acheter  les  suffrages  des  Polonais  en  1575 
et  obtenir  la  couronne  de  ce  royaume,  comprirent  toute 
la  carrière  politique  d’Alphonse  II.  11  épuisa  ainsi  scs 
finances,  quoiqu’il  eût  toujours  joui  d’une  profonde  paix, 
et  pour  continuer  les  fêles  de  sa  cour,  il  fut  obligé  d’ac- 
cabler scs  sujets  d’impositions.  Alj)honsc  II  se  maria 
trois  fois.  Il  n’eut  d’enfants  d’aucune  de  ses  femmes,  et 
la  ligne  légitime  de  la  maison  d’Estc  finissant  en  lui , il 
appela  à lui  succéder  don  César,  son  cousin,  fils  d'un 
fils  naturel  d’Alphonse  I®®.  Le  pape  Grégoire  XIV  était 
sur  le  point  de  sanctionner  ces  dispositions  lorsqu’il 
mourut  en  1591.  La  cour  d’Alphonse  II  et  celle  du  car- 
dinal Louis  d’Estc , son  frère , était  décorée  par  tous  les 
premiers  poètes  et  tous  les  hommes  les  plus  célèbres  de 
l’Italie.  Le  Tasse  était  au  nombre  de  ses  courtisans  ; mais 
le  Tasse,  détenu  pendant  7 ans  entiers  à l’hôpital  des 
fous  pour  avoir  aimé  Léonore,  sœur  du  duc  Alphonse, 
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«U  peut-être  pour  avoir  blesse,  dans  sou  emporlemeiil , 
l’orgueil  de  ce  prince,  ne  réveille  que  des  souvenirs  tristes 
ou  honteux  pour  la  maison  d’Eslc.  Alphonse  II  mourut 
le  27  octobre  1597. 

ESTE  (César),  duc  de  Modcne  et  de  Reggio,  fils  d’un 
fils  naturel  d’Alphonse  R’',  régna  à Modène  de  1597  à 
1(528.  Quoique  Alphonse,  père  de  César,  ne  fût  pas  légi- 
timé, on  croyait  qu’après  sa  naissance  Alphonse  1®''  avait 
épousé  Laura  Eustochia  sa  mère;  il  lui  avait  fait  porter 
le  nom  de  la  maison  d’Estc,  et  il  lui  avait  fait  épouser 
Julie  de  la  Rovère,  fille  du  duc  d’ürbin.  César,  né  de  ce 
mariage,  était  considéré  depuis  quelque  temps  comme 
l’héritier  présomptif  des  deux  duchés,  et  à la  mort  de  son 
cousin  Alphonse  II,  le  27  octobre  1597,  il  fut  élu  et  pro- 
clamé duc  par  les  magistrats  de  Ferrare.  Mais  Clé- 
ment VIII,  qui  occupait  alors  le  siège  pontifical,  se  hâta, 
dès  qu’il  apprit  la  mort  d’Alphonse  II , de  déclarer  tous 
les  fiefs  ecclésiastiques  de  la  maison  d’Este  dévolus  au 
saint -siège.  César  demanda  immédiatement  à traiter,  et 
cédant  lâchement  à l’Église  Ferrare  et  tous  ses  fiels  ecclé- 
siastiques, il  se  retira  le  15  janvier  1598  h Modène,  et  il 
ne  conserva,  de  l’ancien  héritage  de  sa  famille  dans  l’État 
de  Ferrare,  que.  les  palais  et  les  campagnes  qu’elle  y pos- 
sédait. Ce  prince  manquait  de  résolution  et  d’habileté; 
mais  il  avait  en  revanche  une  douceur,  une  clémence  et 
un  amour  de  la  paix  qui  le  rendirent  cher  à ses  sujets.  11 
mourut  le  1 1 décembre  1628. 

ESTE  (ALPHONSE  III  n’),  fils  aîné  et  successeur  du 
précédent,  avait  épousé  en  1608  Isabellede  Savoie,  et  la  per- 
dit en  1626.  Ce  prince,dont  le  tempérament  était  violent 
et  emporté,  faisait  redouter  à ses  sujets  un  gouvernement 
dur  et  tyrannique.  Mais  son  caractère  fut  changé  par  la 
mort  de  sa  femme,  nu’il  aimait  avec  passion,  cl  à peine 
avait -il  régné  six  mois,  que,  faisant  son  testament,  il 
céda  le  duché  de  Modène  et  de  Reggio,  le  24  juillet  1629, 
à François,  son  fils  aîné;  il  pourvut  d’apanages  scs  qua- 
tre autres  fils,  et  il  se  retira  dans  un  couvent  du  Tyrol, 
où  il  prit  l’habit  de  capucin,  sous  le  nom  de  frère  Jean- 
Baptiste  de  Modène. 

ESTE  (FRANÇOIS  duc  de  Modène  et  de  Reggio, 
fils  et  successeur  d’Alphonse  III,  s’attacha,  au  commen- 
cement de  son  règne,  aux  Intérêts  de  la  monarchie  espa- 
gnole. Quoiqu’il  eût  épousé  en  1651  Marie  Farnèsesœur 
d’Édouard,  duc  de  Parme  et  de  Plaisance,  il  fit  en  1655 
la  guerre  à ce  prince  pour  complaire  au  roi  d’Espagne. 
Celui-ci,  pour  le  récompenser,  céda  au  duc  de  Modène, 
en  1656,  la  principauté  de  Correggio  que  l’Empereur 
avait  confisquée  sui'  don  Cyrus,  dernier  héritier  de  cette 
maison,  et  vendue  ensuite  à l’Espagne.  Mais  la  maison 
d’.\utriche,  lente  dans  tous  ses  mouvements  et  infidèle 
dans  scs  promesses,  ne  savait  pas  conserver  ses  alliés.  Le 
duc  de  Modène  abandonna  son  parti  en  1647  pour  s’atta- 
cher à la  France,  et  malgré  les  revers  qu’à  cette  occasion 
il  éprouva  eu  1649,  il  demeura  fidèle  aux  Français 
jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  Il  fit  épouser  à son  fils  Al- 
phonse IV  Laure  Marlinozzi,  nièce  du  cardinal  Mazarin, 
et  sœur  de  la  princesse  de  Conli , et  il  s’engagea  ouver- 
tement dans  la  guerre  entre  la  France  et  la  maison 
d’Autriche , comme  allié  de  la  première  et  de  la  maison 
de  Savoie.  Nommé  généralissimedes  armées  françaises  en 
Italie,  il  prit  Valenza  aux  Espagnols  en  1656,  et  Mor- 


tai  a en  1658.  Il  ravagea  le  duché  de  Mantoue  et  le  Mila- 
nais, et  obtint  la  réputation  d’un  bon  capitaine; en  même 
temps  il  se  faisait  aimer  de  ses  peuples,  et  il  développait, 
pour  l’administration  comme  pour  la  guerre,  des  talents 
qui  étaient  longtemps  demeurés  cachés.  Mais  à la  suite 
du  siège  de  Morlara,  il  contracta  dans  ce  canton  malsain 
une  maladie  dont  il  mourut  le  14  octobre  1658,  à l’àge 
de  48  ans,  laissant  trois  fils  après  lui,  dont  l’aîné,  Al- 
phonse IV,  lui  succéda. 

^ ESTE  (ALPHONSE  IV  n’)  hérita  non-seulement  des 
Etats  de  son  père, mais  aussi  du  commandement  des  armées 
françaises  en  Italie.  Cependant  lorsque  le  cardinal  Maza- 
rin prévit  une  paix  prochaine  de  la  France  avec  l’Es- 
pagne, il  engagea  sous  main  le  duc  de  Modène  à traiter  le 
premier.  Alphonse  IV  suivit  ce  conseil,  et  signa,  le  11 
mars  1659,  une  paix  particulière  avec  l’Espagne,  qui  fut 
confirmée  par  le  traité  des  Pyrénées,  du  7 novembre  de 
la  même  année.  Le  frère  d’Alphonse,  Alméric  d’Estc, 
auquel  le  cardinal  Mazarin  destinait  sa  nièce  Hortense 
et  l’héritage  de  son  immense  fortune,  fut  enlevé  à Paros 
par  une  maladie,  le  16  novembre  1660,  comme  il  faisait 
la  guerre  aux  Turcs.  Alphonse  ne  lui  survécut  pas  deux 
ans;  il  mourut  le  16  juillet  1662,  à l’âge  de  22  ans, 
d’une  attaque  de  goutte , laissant  un  fils  et  une  fille  en 
bas  âge,  François  II,  qui  lui  succéda,  et  Marie  Béatrix, 
qui  épousa  ensuite  Jac(iues  H,  roi  d’Angleterre. 

ESTE  (FRANÇOIS  II  d’)  demeura  jusqu’en  1676  sous 
la  tutelle  de  sa  mère,  Laure  Marlinozzi,  dont  le  gouverne- 
ment sage  et  doux  la  fit  chérir  de  ses  sujets.  Cependant 
cette  princesse  fut  sur  le  point  de  faire  la  guerre  à la  du- 
chesse régente  de  Mantoue , pour  assurer  ses  droits  sur 
quelques  îles  de  Pô,  entre  les  deux  États.  Lorsqu’elle  eut 
résigné  la  tutelle,  elle  se  retira  à Rome  pour  y vivre  loin 
des  affaires,  et  y mourut  en  1687.  François  11  était  d’un 
tempérament  faible  et  maladif,  qui  l’empêchait  de  s'ap- 
jiliqiier  aux  affaires.  Lorsqu’il  fut  hors  de  la  tutelle  de 
sa  mère,  il  confia  son  autorité  presque  entière  à son  frère 
naturel  don  César,  qui,  pour  le  tenir  mieux  dans  sa  dé- 
pendance, l’empêcha  longtemps  de  se  marier.  Enfin  Fran- 
çois II  épousa,  le  14  juillet  1692,  Marguerite  Farnèse, 
fille  de  Ranuce  II , duc  de  Parme  ; mais  il  mourut  deux 
ans  après,  le  6 septembre  1694,  sans  en  avoir  eu  d’en- 
fants. Son  oncle  Renaud,  qui  était  alors  cardinal,  lui 
succéda. 

ESTE  (Renaud),  duc  de  Modène,  Reggio  et  la  Miran- 
dole,  prince  de  Correggio,  était  cardinal,  lorsque  l’extinc- 
tion de  la  branche  aînée  de  sa  famille  l’appela  en  1694  à 
succéder  au  trône  ducal  de  Modène.  L’année  suivante  il 
déposa  la  pourpre,  et  il  épousa  Charlotte -Félicité  de 
Brunswick,  fille  du  duc  de  Hanovre,  en  sorte  que  les 
deux  branches  de  la  maison  d’Este,  séparées  depuis  1070, 
furent  réunies  par  ce  mariage.  La  sœur  de  la  nouvelle 
duchesse  de  Modène  ayant  épousé  Joseph  I®®,  roi  des 
Romains,  le  duc  Renaud  entra  dans  l’alliance  de  la  mai- 
son d’Autriche  pendant  la  guerre  de  la  succession  d’Es- 
pagne. Mais  bientôt  tous  ses  États  furent  envahis  par  les 
Français,  et  lui -même  vint  se  réfugier  à Bologne  pour 
attendre  l’issue  d’une  guerre  à laquelle  il  ne  prenait  point 
de  part.  Il  fut  en  effet  rétabli  à Modène,  en  1707,  par 
les  armées  impériales,  et  en  1718,  l’empereur  Joseph 
lui  vendit  le  petit  duché  de  la  Mirandole,  qu’il  avait  con- 
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fisqué  sur  François  Pic,  dernier  prince  de  ce  nom.  L’Em- 
pereur fit  aussi  des  tentatives  pour  lui  faire  rendre  par 
le  saint -siège  le  comté  de  Comaccliio,  que  la  maison 
d’Estc  possédait  dès  l’an  13î)4  par  une  investiture  impé- 
riale, et  qui  avait  cependant  été  réuni  à la  chambre  aposto- 
lique avec  leduclié  deFerrare  après lamort  d’AlphonselI. 
JMais  les  droits  de  la  maison  d’Este  au  comté  de  Comac- 
clilo  furent  laissés  en  suspens,  et  l’Église  est  demeurée  en 
possession  de  cet  État.  Une  nouvelle  guerre  ayant  ramené 
en  1734  les  armées  françaises  en  Italie  pour  régler  la 
succession  Farnèse,  et  rétablir  le  royaume  de  Naples,  les 
Etats  de  Modène  et  de  lîeggio  furent  de  nouveau  occupés 
par  les  Français,  et  le  duc  avec  sa  famille  retourna  s’éta- 
blir à Bologne.  Rentré  dans  sa  capitale  en  173G,  il  y 
mourut  le  20  octobre  1757,  âgé  de  82  ans.  Son  fils  Fran- 
çois III  lui  succéda. 

ESTE  (FRANÇOIS  III),  duc  de  Modène,  Reggio  et  la 
Mirandolc,  avait  épousé  Charlotte- Aglaé , fille  du  duc 
Philippe  d’Orléans , et  en  avait  déjà  deux  fils  et  quatre 
filles,  lorsque  en  1757  il  succéda  à son  père.  Il  était  à 
Vienne,  lorsqu’il  reçut  la  nouvelle  de  sa  mort,  et  il  avait 
fait  une  campagne  contre  les  Turcs.  A son  retour  à Mo- 
dène, il  s’efforça  de  rétablir  les  finances  de  l’État,  rui- 
nées par  les  précédentes  guerres  dont  la  Lombardie  avait 
été  le  théâtre.  Mais  la  guerre,  qui  bientôt  après  s’alluma 
dans  toute  l’Europe  contre  Marie -Thérèse  d’Autriche, 
exposa  l’État  de  Modène  h de  nouveaux  ravages,  et  força 
son  souverain  à s’en  éloigner.  François  III  accepta  le 
commandement  des  armées  espagnoles  en  Italie  ; il  fit  à 
leur  tête  la  guerre  dans  l’État  pontifical,  le  royaume  de 
Naples,  le  Milanais,  la  Ligurie  et  le  Piémont  ; mais  pen- 
dant ce  temps,  ses  États  étaient  occupés  par  les  armées 
autrichiennes  ou  celles  du  roi  de  Sardaigne  ; et  lorsqu’il 
y rentra  en  vertu  du  traité  d’Aix-la-Chapelle,  en  1748, 
il  les  trouva  ruinés  et  dépeuplés  par  le  long  séjour 
des  ennemis  et  leurs  fréquentes  contributions.  Fran- 
çois 111  a mérité  quelque  gloire  par  la  protection  qu’il 
accorda  aux  hommes  de  lettres.  11  mourut , âgé  de 
82  ans,  le  25  février  1780  : son  fils  Hercule  Renaud  lui 
succéda. 

ESTE  (HERCULE  IH),  dernier  duc  de  Modène,  Reg- 
gio et  la  Mirandolc,  marié  dès  l’an  1741,  était  déjà  par- 
venu à un  âge  avancé,  lorsque  en  1780  il  succéda  à son 
père.  Il  n’avait  eu  de  son  mariage  axec  la  duchesse  de 
Massa  qu’une  seule  fille,  Marie  - Béalrix , et,  le  14  octo- 
bre 1771,  il  l’avait  donnée  en  mariage  à l’archiduc  Fer- 
dinand d’Autriche,  nommé  à cette  occasion  gouverneur 
des  duchés  de  Milan  et  de  Mantoue.  Cette  princesse,  der- 
nier rejeton  de  la  maison  d’Este,  s’était  retirée  à Vienne 
après  la  ruine  de  sa  famille.  Le  dernier  duc  de  Modène, 
pendant  son  administration,  amassa  des  trésors  considé- 
rables ; ce  goût  d’accumuler  détacha  de  lui  ses  sujets,  et 
les  disposa  plus  que  les  autres  Lombards  à désirer  une 
révolution.  A l’approche  des  armées  françaises,  au  mois 
de  mai  1796,  Hercule  IIl  s’enfuit  à Venise  où  il  avait 
déjà  fait  transporter  son  trésor.  Les  duchés  de  Modène  et 
de  Reggio  entrèi'cnt  le  9 juillet  1797  dans  la  fédération 
cisalpine  ; la  maison  d’Este  fut  définitivement  dépouillée 
de  cette  souvei’aineté  par  le  traité  de  Campo-  Formio  du 
17  octobre  de  la  même  année.  Le  Brisgau  fut  promis  par 
l’Autriche  en  dédommagement  au  duc  Hercule  HI;  luais^ 


ce  prince  mourut  à Trieste  avant  de  jouir  de  cette  nou- 
velle souveraineté. 

ESTE  (Hippolyte  d’)  , cardinal,  fils  d’Hercule  1®'' , 
duc  de  Ferrare,  né  en  1479,  mort  en  1520,  avait  été 
nommé  cardinal  à l’âge  de  IS  ans,  par  le  pape  Alexan- 
dre VI.  Il  embrassa  le  parti  de  Louis  XH , et  suspendit 
en  1509.  dans  la  cathédrale  de  Ferrare,  00  drapeaux 
que  les  Français  avaient  pris  aux  Vénitiens  en  les  forçant 
de  lever  le  siège  «le  cette  ville.  On  lui  reproche  d’avoir 
fait  crever  les  yeux  à son  frère  naturel  Jules,  dans  un 
transport  de  jalousie.  Hippolyte  était  un  fort  bon  mathé- 
maticien ; il  cultiva  et  protégea  les  lettres , et  a écrit  une 
Histoire  de  la  guerre  des  Français  contre  les  Vénitiens. 

ESTE  (Louis  i>’)  , cardinal , fils  du  duc  de  Ferrare, 
Hercule  II,  et  de  Renée  de  France,  seconde  fille  de 
Louis  XH,  né  en  1538,  mort  en  1580,  fut  élevé  au  car- 
dinalat par  l’ic  IV,  à la  recommandation  de  Henri  H, 
puis  nommé  légat  en  France,  et  enfin  protecteur  des  af- 
faires de  France  à Rome,  sous  Henri  Hl.  11  regardait  la 
France  comme  une  seconde  patrie  et  lui  sacrifia  les  inté- 
rêts de  sa  famille. 

ESTE  (Charles),  voyageur  anglais,  mort  en  1829,  a 
publié  en  anglais  : Voyage  fait  en  1795  par  la  Flandre, 
le  Brabant  et  l’Allemagne,  en  Suisse,  Londres,  1795,  in-8“. 

ESTELLA  (Diogo),  originaire  d’Estclla,  dans  la  Na- 
varre, naquit  en  Portugal  ; il  prit  de  bonne  heure  l’habit 
de  franciscain,  et  consacra  scs  talents  à la  prédication  et 
à la  composition  de  quelques  ouvrages  qui  curent  beau- 
coup de  succès,  mais  dont  aujourd’hui  jicrsonne  ne  se 
souvient.  11  est  auteur  d’un  Commentaire  latin  sur 
l’Évangile  de  saint  Luc  ; d’une  Hhétorigue  ecclésiastique, 
ou  Trailé  de  l’art  du  prédicateur,  etc.  Le  père  Estclla 
mourut  en  1 590. 

ESTERIIAZY,  famille  noble  de  Hongrie  qui  fait 
remonter  son  origine  jusqu’à  Paul  d’Ostoras,  qui  vivait 
au  10®  siècle , a produit  plusieurs  personnages  remar- 
quables. 

ESTERIIAZY  DE  GALANTIIA  (Nicolas), 
évêque  de  Trau  en  Dalmatie,  mort  en  1095,  est  auteur 
de  quelques  ouvrages  ihé'ologiqucs. 

ESTERUAZY  DE  GALANTUA  (Paul  IV),  le 
plus  illustre  membre  de  celte  famille,  né  le  7 septembre 
1055,  mort  le* 26  mars  1713,  rendit  aux  empereurs  Fer- 
dinand IH,  Léopold  !"■,  Joseph  1®''  et  Charles  VI  des  ser- 
vices qui  lui  méritèrent  la  vice-royauté  de  Hongrie.  Il  cul- 
tivait et  protégeait  les  lettres , et  a traduit  en  hongrois 
l’Atlas  Marianus  ou  recueil  des  descriptions  des  images 
miraculeuses  de  Notre-Dame  de  Hongrie. 

ESTERIIAZY  DE  GALANTIIA  (Nicolas)  fut 
un  zélé  propagateur  du  luthéranisme  vers  la  fin  du 
10®  siècle.  On  a de  lui  un  ouvrage  intitulé  ; Demandes 
et  réponses  sur  l’Eglise  militante  de  J.  C. 

ESTERIIAZY  DE  GALANTIIA  (Nicolas-Jo- 
seph, prince  d’),  petit-fils  de  Paul  IV,  né  le  18  décembre 
1714,  mort  le  28  septembre  1790,  avait  été  successivement 
conseiller  privé  , chambellan,  feld-maréchal,  et  chargé 
de  diverses  missions  importantes.  Il  protégea  les  savants 
et  les  artistes. 

ESTERUAZY  DE  GALANTUA  ( le  prince 
Nicolas  d’).  magnat  de  Hongrie, feld-maréchal  autrichien, 
né  le  1 1 décembre  1705,  remplit  avec  distinction  plu- 
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sieurs  missions  diplomatiques.  Nomme  en  1796  membre 
de  la  députation  chargée  par  la  diète  de  Hongrie  d’aller 
féliciter  le  prince  Charles , frère  de  l’Empereur,  sur  ses 
succès,  il  ne  quitta  l’armée  qu’a  près  avoir  remis  à l’archi- 
duc 200,000  fr.,  premier  produit  d’une  souscription  ou- 
verte en  faveur  des  soldats  blessés.  Vers  celle  époque,  la 
France  menaça  d’envahir  les  pays  héréditaires  ; d’Ester- 
hazy  improvisa,  pour  ainsi  dire,  une  armée  d’insurrec- 
tion, et  lit  un  appel  à ses  vassaux.  Ceux  d’entre  eux  qui 
s’enrôlèrent  obtinrent  pendant  tout  le  temps  qu’ils  res- 
tèrent sous  les  drapeaux,  la  remise  entière  de  leurs  l’cde- 
vances.  11  fut  chargé,  en  1820,  de  négociations  imj)or- 
tantes  près  de  la  cour  de  Russie , remplit  ensuite  une 
mission  diplomatique  auprès  du  roi  Joachim , eut  une 
autre  mission  près  du  roi  des  Deux-Sicilcs  en  1816  , et 
mourut  à Corne  le  2u  novembre  1853. 

ESTERNOD  (Claude  d’)  n’est  pas,  comme  on  l’a  cru 
jusqu’ici,  un  personnage  imaginaire,  sous  le  nom  duquel 
s’est  caché  François  Pavic  de  Fourquevaux.  Il  naquit  à 
Salins  en  1590,  et  il  prend  soin  d’apprendre  à ses  lec- 
teurs que  sa  famille  était  ancienne  et  considérée.  Il  em- 
brassa l’état  militaire,  et,  après  avoir  fait  quelques  cam- 
pagnes, fut  nommé  gouverneur  du  château  d’Ornans, 
dans  le  comté  de  Bourgogne.  11  profila  des  loisirs  que  lui 
laissait  celte  place  pour  faire  un  voyage  à Paris,  où  il 
se  lia  d’amitié  avec  Berlhclot  et  d’autres  écrivains  du 
même  genre.  11  alliait,  à des  mœurs  très-licencieuses,  une 
grande  piété  et  un  zèle  extrême  pour  la  religion.  D’Es- 
ternod  mourut  de  la  peste  à Salins  vers  1650.  On  a de 
lui  : le  Franc  Bounjuignon  pour  l’entretien  des  alliances 
de  France  et  d’Espagne , Paris,  1615,  in-8‘’;  l’Espadon 
snfiriçue,  composé  en  rimes  françaises,  Lyon,  1619, 
in-12. 

ESTÈVE  (Pierre-Jacques),  natif  de  Tortosa,  exerça 
et  professa  d’une  manière  distinguée  la  médecine  à Va- 
lence en  Espagne.  Il  publia  dans  cette  ville,  en  1550,  en 
1 vol.  in -fol.,  une  traduction  latine  des  Épidémiques 
d’Hippocrate,  avec  des  commentaires  très-étendus. 

ESTÈVE  (Louis),  né  à Montpeillter,  y exerça  la  mé- 
decine, et  publia  divers  opuscules  qui  ne  jouissent  pas 
d’une  grande  réputation.  Traite  de  t’ouïe,  etc.  .\vignon, 
1751,  in-12;  Quœstiones  chymico-mcdicie  duodecirn  pro 
cathedrâ  vacante  per  obituni  D.  Serane,  Montpellier, 
1759,  in-4“;  la  Vie  et  les  Principes  de  M.  Fizes , pour 
servir  à l’histoire  de  la  Médecine  de  Montpellier,  Montpel- 
lier, 1765,  in  8». 

ESTÈVE  (Pierre),  membre  de  l’académie  de  Mont- 
pellier, né  dans  cette  ville  au  commencement  de  18®  siè- 
cle, cultiva  plusieurs  parties  des  sciences  et  de  la  litté- 
rature, sans  obtenir  aucun  succès  remarquable.  On  a de 
lui  ; Nouvelle  découverte  des  Principes  de  l’Harmonie, 
Paris,  1752,  in-8°;  Mémoire  contre  M . de  Causans,  sur 
la  Quadrature  du  cercle  ; Histoire  générale  cl  particulière 
de  l’Astronomie,  Paris,  1755,  5 vol.  in-12. 

ESTÈVE  (Jean),  troubadour  provençal,  était  attaché 
à Guillaume,  seigneur  de  Lodève,  qui  commandait  en 
1585  la  flotte  française  envoyée  par  Philippe  le  Hardi 
contre  l’Espagne,  fut  fait  prisonnier.  On  a de  lui  douze 
pièces  remaniuables  par  la  naïvelé  et  la  grâce  du  style. 
Raynouard  en  a publié  quelques-unes  dans  le  tome  IV 
du  Choir  de  poésies  des  troubadours. 


ESTHER  ou  ÈDISSA  ( nom  qui , dans  la  langue 
hébraïque,  signifie  myrte),  fille  d’Abihaïl,  oncle  de  Mar- 
dochée,  de  la  li'ibu  de  Benjamin,  devint  l’épouse  d’Assué- 
rus  (que  l’on  croit  être  le  meme  que  Darius  , fils  d’Hys- 
taspes  ) , roi  de  Perse  , après  la  répudiation  de  la  reine 
Vasthi.  Aman,  premier  ministre  de  ce  monarque,  ayant 
promulgué  un  édit  qui  proscrivait  tous  les  Juifs  alors 
dispersés  dans  les  Étals  d’Assuérus , Eslher  implora  la 
clémence  de  son  époux  en  faveur  de  sa  nation , obtint  la 
révocation  de  l’édit  et  la  permission  de  tirer  vengeance 
de  leur  persécution,  le  jour  même  qu’Aman  avait  désigné 
pour  leur  perte.  C’est  en  mémoire  de  cette  délivrance 
que  les  Juifs  instituèrent  la  fêle  des  Purim  ou  des  Sorts. 
Un  des  livres  de  la  Bible,  qui  portait  le  nom  d’Esther  et 
que  l’on  attribue  â Mardochée,  renferme  les  circonstan- 
ces de  CCI  événement  : bien  que  l’authenticité  de  plusieurs 
détails  ne  soit  point  généralement  admise  chez  les  Hé- 
breux , le  concile  de  Trente  ne  l’a  pas  moins  reconnu  en 
son  entier.  Racine  a puisé  dans  ce  même  livre  le  sujet 
d’une  de  ses  plus  belles  tragédies.  J.  Barnès  a donné, 
sous  le  litre  de  ’AuXixor  xannrTftr,  etc.,  Londres,  1679, 
in-8",  une  Histoire  d’Eslher  en  vers  grecs. 

ESTIENNE  (Henri),  imprimeur  à Paris,  de  1502 
à 1520,  né  dans  cette  ville  vers  1470,  mort  le  24  juillet 
1520  est  la  souche  de  tous  les  savants  imprimeurs  de  ce 
nom  qui  se  sont  illutres  en  mutipliant  les  bonnes  éditions 
des  auteurs  classiques.  Il  publia  en  1509  un  Psautier  à 
cinq  colonnes  dont  les  versets  furent,  furent,  pour  la  pre- 
mière fois  , distingués  par  des  chiffres  ; il  est  le  premier 
qui  ajouta  un  errata  aux  ouvrages  sortis  de  ses  presses. 
Brunet,  dans  le  Manuel  du  b'ômfre,  4®  édition,  Bruxelles, 
tome  IV  page  669  à 688,  donne  la  liste  par  ordre  de 
matières,  de  tous  les  ouvrages  édités  par  les  Estienne. 

ESTIENNE  (François),  l’aîné  des  fils  de  Henri,  tint 
une  imprimerie  en  société  avec  Simon  de  Colines  , son 
beau-père.  Le  plus  ancien  ouvrage  auquel  on  trouve  son 
nom,  est  le  Vinctum  de  Charles  Estienne,  1557;  et  le 
dernier,  X’Andria  de  Térence,  1547. 

ESTIENNE  (Robert),  frère  du  précédent,  et  le  plus 
célèbre  imprimeur  de  celle  famille,  né  à Paris  en  1505, 
se  distingua  par  une  connaissance  parfaite  des  langues 
anciennes  et  des  belles-lettres.  Ayant  été  persécuté  dans 
sa  patrie  pour  la  publication  d’une  Bible,  avec  une  ver- 
sion de  Léon  Juda,  et  des  notes  altérées  par  Calvin,  il  se 
retira  à Genève,  où  il  mourut  le  7 septembre  1559.  H 
emporia  avec  lui  les  matrices  des  lettres  grecques  qui  , 
sous  la  protection  de  François  I®"^,  avaient  servi  aux  édi- 
tions publiées  en  France  : on  ne  put  les  recouvrer  que 
sous  LouisXHl,cn  dédommageant  la  ville  de  Genève,  qui 
en  avait  fait  l’acquisition.  Parmi  les  belles  éditions  de 
Robert,  on  distingue  une  Bible  hébraïque  , 1544, 8 vol. 
in-16;  elle  iVoMueaM  Testament,  grec,  1546,  2vol.in-16. 
On  lui  doit  ; Thésaurus  tinguœ  latinœ , chef-d’œuvre  en 
ce  genre,  publié  en  1552,  1556  et  1565;  Dictionarium 
latino-gullicum,  Paris,  1545,  2 vol.  in-fol.;  c’est  le  plus 
ancien  dictionnaire  latin-français  qui  ait  été  publié;  un 
ouvrage  écrit  en  latin,  dans  lequel  il  répond  aux  censures 
de  la  Sorbonne  qui  avait  condamné  sa  Bible  , Genève, 
1552,  in-8®;  et  un  autre  intitulé  : Galliœ  tinguœ  libellas, 
Genève,  1558,  in-8®. 

ESTIENNE  (Charles),  frère  des  précédents,  impri- 
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iiieuret  médecin,  mort  en  lüüi,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  agronomiques  publiés  successivement  de  lî)5bà 
1543,  et  réunis  dans  son  Prœdium  rusticum,  1554, 
in-S®,  qu’il  traduisit  lui-même  en  français  sous  le  titre  de 
la  Maison  rustique,  1564,  in-4“.  Cet  ouvrage,  quoiqu’il 
renferme  une  foule  de  contes  puérils,  eut  plus  dc50  édi- 
tions dans  toutes  les  langues.  On  a encore  d’Esticnne  : 
De  vasculis,  Paris,  1555,  in-8“j  Dictionnaire  historique, 
géographique  et  poétique,  Genève,  1566,  in-4®,  et  la 
traduction  des  Ingannati,  comédie  qui  parut  d’abord 
sous  le  litre  du  Sacrifice  et  sous  celui  des  Abusés, 
1566,  in-16, 

ESTIEÎVIVE  (Nicole),  fille  du  précédent,  femme  de 
Jean  Liebaut,  médecin  de  Paris,  née  vers  1545,  a laissé 
plusieurs  ouvrages  : Contre-stances  pour  le  mariage,  ou 
liéponses  aux  stanees  de  Philippe  Desportes  contre  le  ma- 
riage, et  une  Apologie  pour  les  femmes  contre  ceux  qui  en 
médisent. 

ESTIEIVNE  (Henri  11),  fils  de  Robert,  né  à Paris, 
en  1528,  fit  de  rapides  progrès  dans  les  langues,  à 19  ans 
visita  l’Italie  pour  collationner  les  manuscrits  des  anciens 
auteurs,  et  en  rapporta  plusieurs,  entre  autres,  une 
bonne  copie  des  Odes  d’Anacréon.  11  établit  une  imprime- 
rie <à  Paris  en  1 557,  et  publia  dès  lors  un  grand  nombre 
d’éditions  moins  belles,  mais  aussi  correctes  que  celles  de 
son  père.  Son  édition  du  Thésaurus  linguœ  grœcœ,  qui  lui 
avait  coûté  des  sommes  considérables , eut  peu  de  débit. 
L’embarras  de  ses  afl'aires  l’obligea  de  suspendre  ses  tra- 
vaux ; il  mena  dès  lors  une  vieerrante,  et  mourut  à l’hôpital 
de  Lyon  en  mars  1 598.  Son  Trésor  de  la  langue  grecque, 
1572,  4 vol.  in-fol.,  et  ses  deux  Glossaires,  1575,  lui 
mériteront  à jamais  la  reconnaissance  des  savants.  Une 
nouvelle  édition  de  cet  admirable  ouvrage  a été  publiée 
avec  des  additions  et  des  améliorations,  Londres  , 1815- 
1825 , 8 vol.  petit  in-fol.  ; et  une  5®  édition  , contenant 
de  nouvelles  additions  qui  la  rendront  très-supérieure 
aux  précédentes,  s’imprime  cn'ce  moment  à Paris  sous  la 
direction  du  savant  M.  Hase,  aidé  de  plusieurs  hellénistes 
français  et  allemands. 

ESTIENNE  (Robert  11),  fils  de  Robert  1®'',  né  vers 
1550,  mort  en  1571  , imprimeur  du  roi,  a donné  avec 
Guillaume  Morel  plusieurs  ouvrages , entre  autres  les 
Rudimenta  de  Despautère. 

ESTIENNE  ( François)  , frère  du  précédent,  impri- 
meur à Genève  de  1562  à 1582 , est  auteur  de  quelques 
ouvrages  parmi  lesquels  on  cite  : le  Traité  des  danses, 
Paris,  1564,  in-8°. 

ESTIENISE  (Robert  111),  fils  de  Robert  H,  mort  en 
1629  , imprimeur  du  roi,  a traduit  du  grec  en  fiançais 
les  deux  premiers  livres  de  la  Rhétorique  d’Aristote , et 
l’imprima  lui-même  en  1629,  in-8®. 

ESTIENIME  (Paul)  , fils  de  Henri  11,  né  en  1566  , 
mort  en  1627,  a donné  à Genève  de  éditions  grecques  et 
latines  fort  estimées  pour  leur  correction.  On  a de  lui  : 
Epigrammata  grœca  anthologiœ  latinis  versilms  reddita, 
Genève,  1573,  iii  8“;  Jnvenilia,  ibid.,  1593,  in-8®. 

ESTIENNE  (Henri  III),  fils  de  Robert  II,  trésorier 
des  bâtiments  du  roi,  ne  paraît  pas  avoir  exercé  l’impri- 
merie. 

ESTIENI^E  (Henri  IV) , sieur  des  Fossés  et  fils  du 
précédent,  est  auteur  de  l’Art  défaire  des  devises,  et  d’un 
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Traité  des  rencontres,  ou  mots  plaisants,  Paris,  1645, 
in-8®. 

ESTIETVNE  (Robert  IV),  frère  du  précédent,  avocat 
au  parlement,  acheva  la  traduction  de  la  Rhétorique  d’A- 
ristote, commencée  par  son  oncle  Robert , et  la  publia  à 
Paris,  1650  in-8". 

ESTIENNE  (Antoine),  fils  de  Paul,  né  à Genève  en 
1594  , publia  à Paris  pour  la  Société  des  libraires  : les 
Pères  grecs,  la  Bible  de  Morin  , l’Aristote  de  Duval,  Plu- 
tarque et  Xénophon,  et  fut  le  dernier  de  celte  famille  qui 
illustra  la  France  par  la  beauté  et  la  correction  des  édi- 
tions. 11  mourut  à l’Hôtel  Dieu  en  1674. 

ESTIEIVNE  (Robert),  libraire,  né  à Paris  en  1723, 
mort  en  1794,  se  prétendait  descendant  de  l’illustre  fa- 
mille des  Estienne.  Il  a traduit  de  l’anglais  les  Sermons 
de  Fordyce,  Paris,  1778  , in-12,  et  publia  un  Éloge  de 
Pluchc,  Paris,  1755,  in-12,  et  deux  compilations  inti- 
tulées, l’une  : Causes  amusantes  et  peu  connues,  Paris, 
1769  cl  1770;  l’autre  : Étrennes  de  la  vertu. 

ESTIUS  (Guillaume),  ou,  dans  le  langage  du  pays, 
William  Hessels  Van  Est , que  l’on  prétend  de  la  noble 
maison  d’Este,  naquit  à Gorcum,  ville  de  Hollande,  en 
1542  5 il  fit  ses  premières  études  à Utrecht,  et  son  cours 
de  philosophie  et  de  théologie  à l’université  de  Lou- 
vain, où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1580.  Il  se  dis- 
tingua dans  ces  différentes  places  par  son  zèle,  sa  science 
et  son  application.  Ce  savant  théologien  mourut  à Douai 
en  1613.  On  lui  doit  : Ilistoria  martyrum  Gorcomen- 
sium.  Douai,  1603,  in-4";  Commenlaria  in  /V  libros 
scntenliarum  Pétri  Lombardi  doctoris  parisiensis,  2 vol. 
in-fol.,  etc. 

ESTIVAL  (Jean  o’),  poêle  français,  est  auteur  d’une 
pastorale  en  cinq  actes,  et  en  vers,  intitulée  : le  Bocage 
d’amour,  où  les  rets  d’une  bergère  sont  inévitables,  Paris, 
1608,  in-12.  11  est  difficile  d’imaginer  rien  de  plus  bi- 
zarre que  cette  pièce  dont  on  trouvera  l’analyse  dans  la 
Bibliothèque  du  Théâtre  français. 

ESTKO  (N.),  général  polonais,  neveu  de  l’illustre 
Kosciusko , commença  son  apprentisage  militaire  dans 
les  derniers  temps  de  l’existence  de  la  Pologne.  Après  la 
malheureuse  issue  de  la  campagne  de  1794,  Estko  se 
rendit  à l’étranger  avec  plusieurs  de  ses  compatriotes. 
11  entra  depuis  dans  les  légions  polonaises  d’Italie  , com- 
mandées par  le  général  Dombrowski,  assista  , en  1806, 
aux  événements  militaires  qui  curent  lieu  dans  le  duché 
de  Varsovie,  cl  fut  envoyé  en  1808,  en  Espagne,  où  il 
commanda  le  4®  régiment  d’infanterie  polonaise.  En 
1812,  il  fit  encore  la  campagne  de  Russie,  comme  géné- 
ral de  brigade , et  termina  , quelque  temps  après , scs 
jours  dans  sa  patrie.  Le  général  Estko  était  aussi  habile 
que  brave. 

ESTLIIX  ( Jean-Prior  ) , ecclésiastique  anglais,  né  à 
llincklcy  (Lciccster)  le  9 avril  1747,  commença  scs  étu- 
des sous  son  oncle  maternel,  vicaire  d’Ashby  de  la  Zoiich, 
entra  en  1764  à l’académie  non  conformiste  de  War- 
rington,  reçut  les  ordres  en  1770,  cl  l’année  suivante 
fut  appelé  à Rristol  par  la  congrégation  unitaire  de 
Lewins  Mead,  pour  y seconder  le  titulaire  dans  les  fonc- 
tions du  ministère  sacré.  Après  26  ans  d’exercice,  il 
obtint  la  place  principale,  laissée  vacante  par  la  mort  de 
son  supérieur.  Il  la  remplit  20  ans  encore,  ci  n’en  résigna 
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les  fonctions  que  lorsqu’il  fut  devenu  septuagénaire,  et 
44  mois  avant  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  10  août  1818.  Il 
ne  lui  en  avait  coûté  pour  cela  ni  argent  ni  formalité 
d’examen  : scs  élèves,  qui  chaque  année,  en  mémoire  de 
de  leur  passage  dans  sa  maison,  célébraient  l’anniversaioe 
de  leur  ancien  maître  par  une  réunion  dinatoire,  lui 
firent  cadeau  du  diplôme  délivré  à son  insu  par  l’univer- 
sité de  Glascow.  Malgré  les  soins  que  nécessitait  l’admi- 
nistration de  l’école,  et  malgré  les  travaux  de  la  prédica- 
tion à laquelle  il  se  livrait,  Esllin  composa  divers  ouvrages 
de  liturgie  et  de  controverse. 

ESTÜCAIIT  (Claide  d’)  , habile  sculpteur  d’Arras 
au  1 1'^  siècle,  doit  sa  réputation  à la  chaire  de  St.-Etienne- 
du-Mout  à Paris  , qu’il  exécuta  d’après  les  dessins  de 
Laurent  de  la  llire,  peintre  distingué. 

ESTOCQ  (HERMANN,  comte  de  l’),  fils  d’un  barbier 
hanovricn,  né  en  1597,  exerçait  .à  Pétersbourg  la  pro- 
fession de  son  père,  et  parvint  à se  faire  nommer  chirur- 
gien de  la  princesse  Élisabeth  , qu’il  réussit  à placer  sur 
le  trône.  11  était  devenu  successivement  premier  médecin, 
eonscillcr  intime  et  directeur  général  de  la  chancellerie 
de  médecine,  lorsqueen  1748,  sur  des  rapports  calom- 
nieux auxquels  l’impératrice  accorda  trop  de  confiance , 
il  fut  enfermé  dans  une  forteresse  , d’où  il  ne  sortit  qu’à 
l’avénement  de  Pierre  III.  11  mourut  en  1767. 

ESTÜILE.  Voyez  ÉTOILE  (de  l’). 

ESTOR  (Jean -George) , jurisconsulte  et  publiciste 
hessois,  né  à Schweinberg  en  1699,  fut  fait  professeur 
de  droit  à Gicssen  en  1726,  et  à Marbourg  en  1742, 
après  avoir  exercé  diverses  fonctions  à léna  et  à Frane- 
fort-sur-l’Oder.  11  mourut  chancelier  de  l’université  de 
Marbourg,  le  25  octobre  1773.  On  peut  voir  dans  Meu- 
sel  le  dénombrement  de  ses  98  ouvrages. 

ESTOL’RMEL  (Jean  d’),  mort  le  16  août  1557.  Pen- 
dant l’irruption  de  Cliarles-Quint  en  Provence,  en  1556, 
les  Flamands  entrèrent  en  Picardie,  sous  le  comte  de 
Nassau,  ctassiégèrent  Péronne,  qui  n’avait  que  de  vieilles 
murailles  , mais  dont  les  véritables  remparts  étaient  le 
dévouement  de  ses  habitants  et  l’intrépidité  de  Robert  III 
de  la  Marek,  dit  le  maréchal  de  Flcuranges.  Jean  d’Es- 
tourmcl  SC  jeta  dans  la  ville  avec  sa  femme,  ses  enfants 
et  scs  vassaux,  y fit  amener  ses  grains  encore  en  gerbe, 
ses  bestiaux,  avec  tous  les  approvisionnements  néces- 
cessaires,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  aux  habi- 
tants, et  soudoya  les  troupes  de  son  argent.  Après  diffé- 
rentes actions  très-meurtrières,  et  trois  assauts  soutenus 
I avec  une  rare  intrépidité  par  les  assiégés,  le  comte  de 
1 Nassau,  repoussé  à toutes  les  attaques,  leva  le  siège  le  1 1 
I septembre  1 536,  et  se  retira  précipitamment  en  Flandre. 

I Irançois  I"  nomma  Jean  d’Estourmel  son  maître  d’hôtel, 
le  19  septembre  1541 . Il  fut  ambassadeur  en  Angleterre 
avec  le  cardinal  du  Bellay  en  1546.  Par  son  testament, 
Jean  d Estourmel  substitua  h l’aîné  de  sa  maison , de 
i mâle  en  mâle,  un  morceau  de  la  vraie  croix,  enchâssé 
dans  un  reliquaire  d’argent , donné  en  1099  , par  Gode- 
froid  de  Bouillon , roi  de  Jérusalem , h Reimbold , sire 
d Estourmel,  pour  être  monté  le  premier  sur  la  crête  des 
murs  lors  du  siégé  de  cette  ville.  Ce  pieux  chevalier  en 
conserva  le  surnom  de  Crélon,  et  prit  pour  devise  : Vail- 
lant sur  lacréte.  Un  sieur  d’EsTOURMEi, dans  le  14®  siècle, 
ordonna,  par  son  testament,  que  sesexécuteurs  distribue- 


raient à mille  pauvres  , mille  Uvtcs  , mille  pains , mille 
lots  de  vin  et  mille  habits  de  drap  blanc,  lesquels  pauvres 
seraient  tous  de  ses  sujets. 

ESTOURMEL  (Loufs-Marie  , marquis  d’)  , né  dans 
la  Picardie  le  14  mars  1744,  d’une  famille  noble  et  riche, 
était  parvenu  au  grade  de  colonel,  lorsqu’il  fut  député 
par  son  ordre  aux  états  généraux  de  1789,  où  il  vola 
avec  la  fraction  libérale  du  parti  monarchique.  Dans  la 
mémorable  nuit  du  4 août , il  renonça  au  privilège  dont 
jouissait  sa  famille , de  siéger  aux  états  de  la  province 
d’Artois.  Ses  opinions,  pleines  de  chaleur,  ont  été  sou- 
mises par  lui,  plus  tard,  au  jugement  du  public.  On  peut 
consulter  le  Recueil  des  opinions  émises  à l’assemblée  con- 
stituante, et  comptes  rendus  à ses  commettants  par  le  gé- 
?iéral  de  division  Estourmel , 1811  , in-8“.  11  servait  à 
l’armée  du  Nord  sous  Custine  , en  1793,  avec  le  grade 
de  maréchal  de  camp.  Dénoncé  par  ce  général,  qui  vou- 
lait rejeter  sur  lui  les  revers  de  l’armée,  il  fut  décrété 
d’accusation  et  acquitté.  Il  échappa  à la  faux  révolution- 
naire sans  sortir  de  France.  Élu  deux  fois  député  de  la 
Somme  au  corps  législatif,  il  faisait  encore  partie  de  celte 
assemblée  en  1814,  et  il  adhéra  à la  déchéance  de  Na- 
poléon. Il  mourut  à Paris  le  14  décembre  1825,  avec  le 
grade  de  lieutenant  général. 

ESTOUTEVILLE  (Guillaume  d’),  célèbre  cardinal, 
issu  d’une  illustre  famille  de  Normandie,  était  fils  de 
Jean  II,  seigneur  d’Estouteville,  et  de  Marguerite  d’Har- 
court. Le  Galtia  Chrisiiana  dit  qu’il  fut  bénédictin.  Ni- 
colas V lui  conféra  l’archevêché  de  Rouen,  et  Eugène  IV 
le  fit  cardinal  en  1457  ; il  fut  aussi  revêtu  de  la  dignité 
de  camerlingue  de  la  sainte  Église  romaine.  Outre  son 
archevêché  de  Rouen,  il  possédait  six  autres  évêchés, 
tant  en  France  qu’en  Italie.  Rigide  observateur  de  la  jus- 
tice, il  savait  se  la  faire  lui-même  quand  on  négligeait  de 
la  lui  rendre.  N’ayant  pu  obtenir  la  punition  d’un  bari- 
gel  qui,  chargé  d’une  exécution  et  n’ayant  point  de  bour- 
reau sous  sa  main,  av'ait  forcé  un  pauvre  prêtre  français 
d’en  faire  les  fonctions,  il  manda  ce  chef  des  sbires  et  le 
fit  pendre  h sa  fenêtre.  Charles  VH  et  Louis  XI  employè- 
rent le  cardinal  d’EstoutevilIc  à des  négociations  impor- 
tantes : il  fut  chargé  par  le  pape  de  ménager  un  accom- 
modement entre  le  premier  de  ces  monarques  et  le  roi 
d’Angleterre.  Il  vint  h Bourges  à la  fin  de  l’année  1452, 
revêtu  du  titre  de  légat  du  saint- siège,  et  vit  le  roi, 
qu’il  ne  put  porter  à la  paix.  L’archevêque  de  Ravenne, 
envoyé  à Londres  pour  le  même  sujet,  ne  réussit  pas 
mieux.  Le  roi  chargea  le  cardinal  d’Estoulcvillc  de  re- 
former l’université  de  Paris,  dont  ce  prélat  avait  été 
élève.  Après  avoir  terminé  cet  utile  travail,  d’Estoute- 
ville retournait  h Rome,  peu  satisfait  de  sa  légation,  dans 
aucun  des  points  de  laquelle  il  n’avait  réussi.  Déjà  il 
avait  passé  les  monts,  lorsqu’il  apprit  que  la  guerre  s’al- 
lumait entre  le  roi  et  le  duc  de  Savoie.  Il  revint  sur  ses 
pas,  et  cutle  bonheur  de  rétablir  l’union  entre  ces  princes. 
Il  mourut  à Rome,  le  22  décembre  1483,âgéde  80  ans. 

ESTRADA  (Marie  d’),  femme  d’un  soldat  de  Fer- 
nand Cortez,  se  signala  dans  les  expéditions  périlleuses 
de  ce  grand  capitaine,  par  une  valeur  qui  l’a  pu  faire 
comparer  aux  guerriers  les  plus  intrépides  de  l’armée 
espagnole  au  Mexique. 

ESTRADES  (Godefroid,  comte  d’),  maréchal  de 
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Frnncc,  ne  à Agen  en  1C07,  morl  le  20  février  1686, 
se  (lislingna  comme  capilaineet  comme  négociateur.  Ce 
fut  lui  qui  ménagea  l’achat  de  Dunkerque , fit  évacuer 
cette  ville  par  les  Anglais,  et  conclut  en  1007  le  traité 
de  Bréda;  il  fut  également  l’un  des  j)lénipotcntiaires  pour 
la  paix  de  Nimegue  eu  1078.  Les  Négociations  du  comte 
d’Eslradcsont  été  imprimées  plusieurs  fois,  notammentà 
Londres  (la  Haye),  1745,  9 vol.  in-12.  C’est  un  extrait 
des  mémoires  originaux  qui  forment  22  vol.  in-fol. 

ESTRÉES  (Jean  d’),  grand  maître  de  l’artillerie  de 
France,  né  en  1486,  mort  en  1571,  avait  rendu  de 
grands  services  à François  et  à Henri  H.  Il  se  signala 
à la  prise  de  Calais  en  1558,  réorganisa  l’artillerie  fran- 
çaise et  perfectionna  la  fonte  des  canons.  On  a publié  un 
Discours  des  villes  et  châteaux , forteresses  battues,  as- 
saillies, prises  sous  J.  d’Eslrées,  grand  maître  d’artillerie 
})ar  F.  delà  Treille,  Paris,  1505. 

ESTRÉES  (Antoine  d’),  fils  du  précédent , fut  pen- 
dant 40  ans  grand  maître  de  l’artillerie , défendit  la  ville 
de  INoyon  contre  le  duc  de  Itlayenne  dont  il  détruisit 
l'armée  en  1595,  et  fut  récompensé  par  le  gouvernement 
de  l’Ile-de-France. 

ESTRÉES  (Gabiiieile  d’),  née  vers  1571,  était  fille 
du  précédent.  Le  hasard  ayant  conduit  Henri  IV,  sur  la 
fin  de  1590,  au  château  de  Cœuvres  pour  y prendre 
quelque  repos,  il  y fut  reçu  par  Gabriellc,  fille  d’Antoine 
d’Estrées,  avec  les  empressements  et  la  joie  que  lui  inspi- 
rait la  présence  d’un  héros.  Henri  ne  put  résister  à ses 
charmes.  Gabriellc,  éprise  du  duc  de  Bcllcgarde , grand 
écuyer,  ne  répondit  pas  d’abord  aux  tendres  empresse- 
ments du  roi  ; mais  enfin  les  faveurs  dont  cet  amant 
généreux  avait  comblé  sa  famille,  et  scs  qualités  person- 
nelles la  rendirent  sensible  à une  passion  qui  ne  pouvait 
être  plus  vive.  Gabriellc  n’avait  pas  le  titre  de  reine; 
mais  elle  jouissait  déjà  des  honneurs  attachés  à ce  litre; 
elle  ne  devait  pas  même  tarder  à le  posséder,  car  les  né- 
gociations pour  le  divorce  allaient  bon  train.  A l’appro- 
che des  fêtes  de  Pâques,  Henri  IV,  par  le  conseil  de  René 
Benoît,  son  confesseur,  engagea  sa  maîtresse  à s’éloigner 
de  la  cour  : elle  alla  passer  la  quinzaine  à Paris,  chez  le 
riche  financier  Zamet.  Le  jour  du  jeudi  saint,  étant  en- 
trée dans  le  jardin  de  Zamet  pour  s’y  promener  après 
dîner,  et  venant  de  manger  une  orange,  elle  fut  tout  à 
coup  attaquée  d’une  apoplexie,  accompagnée  de  convul- 
sions si  violentes,  que  sa  bouche  fut  tournée  presque  au 
derrière  de  la  tète:  elle  mourut  dans  cet  état  le  samedi 
saint,  10  avril  1599.  Celte  mort  alTrcusc  fut-elle  la  suite 
d’une  apoplexie  naturelle?  provint-elle  du  poison?  C’est 
un  problème  sur  lequel  l’histoire  ne  nous  a laissé  que  des 
incertitudes.  Elle  avait  eu  trois  enfants  de  Henri  IV,  César 
et  Alexandre  de  Vendôme,  cl  Catherine  - Henriette,  qui 
épousa  le  duc  d’Elbeuf  : elle  était  enceinte  d’un  qua- 
trième lorsqu’elle  mourut. 

ESTRÉES  (François-Annibal),  frère  de  la  précédente, 
duc,  pair  cl  maréchal  de  France,  né  en  1575,  mort  le 
5 mai  1070, avait  embrassé  l’étal  ecclésiastique,  mais  le 
quitta  bientôt  pour  le  parti  des  armes,  cl  se  signala  en 
plusieurs  occasions  par  son  esprit  et  par  son  courage. 
On  a de  lui  des  Mémoires  de  la  régenee  de  Mark  de  Médi- 
cis,  Paris,  1000,  in-12,  réimprimés  en  1750,  dans  les 
Mémoires  particuliers  pour  servir  à riiisloire  de  France; 


une  Relation  du  siège  de  Mantoue  en  1629 , et  une  Relu' 
lation  du  conclave  tenu  lors  de  l’élection  de  Grégoire  XV 
en  1021. 

ESTRÉES  (Jean,  comte  d’),  fils  du  précédent,  né 
en  1024,  mort  le  19  mai  1707,  s’était  distingué  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  des  armes.  11  fut  créé  vice-amiral 
en  1670,  commanda  la  flotte  française  au  combat  de 
Soultsbay  en  1072,  battit  l’amiral  B)  ngs  devant  Tabago 
en  1070,  et  reprit  celle  île  aux  Hollandais.  Le  roi  le 
nomma  maréchal  de  France  et  vice-roi  de  l’Amérique. 

ESTRÉES  (Césau  d’),  frère  du  précédent,  cardinal  et 
membre  de  l’Académie  française,  né  h Paris  le  5 février 
1028,  mort  le  18  décembre  1714,  montra  une  profonde 
connaissance  des  affaires  de  l’Eglise  et  de  celles  de  l’État 
dans  les  diverses  négociations  dont  il  fut  chargé  par 
Louis  XIV  ; l’histoire  de  scs  Négociations  à Rome,  de 
1071  à 1087  esta  la  Bibliothèque  royale  à Paris.  Il  a com- 
posé pour  la  Guirlande  de  Julie  les  vers  sur  la  violette 
attribués  h Dcsmarcls.  Son  Eloge  par  d’Alembcrt  se 
trouve  dans  l’Histoire  des  membres  de  r.\cadémie. 

ESTRÉES  (Jean  d’),  neveu  du  précédent,  né  à Pa- 
ris en  1000,  ambassadeur  de  France  en  Portugal  en  1692, 
et  en  Espagne  en  1705,  remplaça  Boileau  à l’Académie 
française,  et  fut  désigné  pour  succéder  à Fénélon  dans 
rarchcvcché  de  Cambrai  ;mais  il  mourut  le  5 mars  1718 
avant  d’avoir  été  sacré. 

ESTRÉES  (Victor-Marie,  duc  d’),  né  à Paris  le  50 
novembre  1000,  succéda  à Jean  d’Eslrées  son  père  dans 
la  charge  de  vice-amiral,  se  distingua  dans  les  guerres 
du  Levant , et  détruisit  la  flotte  des  .Mgériens.  Nommé 
en  1701  lieulenaiil  général  des  armées  navales  d’Espagne 
par  Philippe  V,  il  réunit  le  commandement  des  flottes 
espagnole  et  française  en  1705,  fut  élevé  au  grade  de 
maréchal  de  France  et  prit  le  nom  de  Cœurm.  Il  culti- 
vait les  lettres,  fut  membre  de  l’Académie  française,  et 
associé  à celle  des  sciences  des  belles-lettres.  Il  mourut 
le  28  décembre  1757. 

ESTRÉES  (Louis -César  LETELLIER,  comte, 
puis  maréchal  n’),  né  le  2 juillet  1095,  connu  d’abord 
sous  le  nom  de  chevalier  de  Louvois  , obtint  en  1718 
un  régiment  de  cavalerie,  servit  en  1719  à dilTércnls  siè- 
ges sur  les  frontières  d’Espagne.  Le  chevalier  de  Louvois, 
substitué  en  1759  aux  noms  et  armes  d’Eslrées  du  chef 
de  sa  mère,  sœur  du  dernier  maréchal  d’Estrées,  mort 
sans  postérité  en  1757,  prit  alors  le  nom  de  comte  d’Es- 
trées. Successivement  maréchal  de  camp  et  lieutenant 
général,  il  servit  avec  la  plus  grande  distinction  en  Bo- 
hême et  sur  le  Rhin.  Enijiloyé  à l’armée  de  Flandre  en 
1744,  pendant  que  le  maréchal  de  Sa.xc  était  dans  son 
camp  de  Courtrai,  il  couvrit  la  frontière  contre  les  entre- 
prises des  alliés,  qui,  forts  de  80,000  hommes, s’étaient 
répandus  dans  les  environs  de  Lille,  et  il  leur  enleva 
])lus  de  mille  hommes  et  800  chevaux.  Eu  1745,  h la 
bataille  de  Fonlenoy , il  chargea  deux  fois  à la  tcle  d’un 
corps  de  cavalerie  la  fameuse  colonne  anglaise,  et  fut  un 
des  généraux  qui  commandaient  la  maison  du  roi,  dont  le 
choc  décida  le  succès  de  celle  journée;  il  reçut  plusieurs 
coups  dans  scs  armes  et  dans  scs  hahits,  et  fut  détaché  à 
la  poursuite  des  ennemis,  auxquels  il  fil  4,000  prison- 
niers. Chevalier  des  ordres  du  roi  en  1748,  il  continua 
de  servir  en  Flandre,  contribua  au  gain  des  batailles  de 
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Rnucoux  en  174C,  de  Lawfcld  en  1747,  et  facilita  par 
une  manœuvre  savante  l’investissement  de  Maestricht, 
dont  la  prise  termina  glorieusement  la  guerre  de  Flandre, 
en  1748.  Nommé  maréchal  de  France,  et  173G,  le  roi 
lui  confia,  l’année  suivante,  le  commandement  en  chef 
de  l’armée  destinée  à agir  en  Allemagne.  11  passa  le  Wé- 
scr,  atteignit  le  duc  de  Cumberland  vers  Hastembeck , et 
remporta  sur  lui  une  victoire  complète  le  20  juillet.  Des 
intrigues  de  cour  avaient  déjà  fait  ôter  le  commandement 
au  maréchal  d’Estrées  lorsqu’il  remporta  celte  victoire, 
et  lorsqu’on  en  apprit  la  nouvelle  à Paris,  le  maréchal  de 
Richelieu  était  déjà  parti  pour  le  remplacer.  Après  la 
défaite  des  Français  prés  de  Jlinden  en  1739,  le  duc 
d’Eslrécs  fut  renvoyé  à l’armée  ; mais  il  n’entreprit  rien 
de  remarquable,  et  se  contenta  d’aider  de  ses  conseils 
Contades,  général  en  chef.  Le  duc  d’Estrées  mourut  en 
1771  sans  laisser  de  postérité.  L’abrégé  de  sa  vie  a été 
imprimé  dans  la  Galerie  française,  1771,  in-fol. 

ET  ALLE  VILLE  (Guvot,  comte  d’),  né  en  1732, 
dans  les  environs  de  Rouen,  entra  fort  jeune  encore  dans 
un  l'égiment  de  cavalerie,  et  servit  dans  les  campagnes 
de  l’émigration.  Pendant  six  années  il  vécut  à Nuremberg 
du  modeste  état  de  maître  de  langues.  Rentré  en  France, 
il  se  livra  à la  culture  des  lettres.  Le  comte  d’Etalleville 
est  mort  au  Brémien  (Eure)  le  20  mars  1828,  On  a de 
lui  : la  Diligence,  ou  les  Amours  de  50  heures;  les  Eaux 
de  liarcges , ou  le  Remède  à l'ennui,  historiette  rmiée, 
1813,  in-lG;  la  Calotte  du  régiment  royal  Lorraine,  ca- 
valetie,  poeme  en  trois  chants,  1820,  in-lG;  ?«  Vie  de 
l'officier,  poème  en  5 chants,  1821 , in-lG,  etc. 

ETAMPES.  Voyez  ESTAMPES. 

ETCHEVERRI  ou  ECHEVERRI  (Jean  de),  le 
plus  fameux  des  poêles  basques,  prit  naissance  à Tafalla, 
ville  de  la  Navarre,  vers  le  milieu  du  IG®  siècle.  Il  fut 
prêtre  et  docteur  en  théologie.  II  paraît  que,  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  il  composa,  dans  sa  langue  maternelle, 
quelques  poésies  légères  remplies  de  grâce  et  d’esprit.  On 
en  rappelle  une  où  il  faisait  l’éloge  de  la  vertu  et  de  la 
beauté  réunies  dans  un  même  objet  ; mais  on  a perdu  la 
trace  de  ses  premières  productions.  Dans  un  âge  plus  mûr 
il  ne  traita  que  des  sujets  sacrés,  et  mit  en  vers  la  Vie  de 
Jésus-Christ,  les  Mystères  de  la  Foi,  et  la  Vie  de  quelgues 
I Saints;  le  tout  a été  publié  à Bayonne,  en  1G40 , 
in-4®. 

I ETCIIEVERRl,  lieutenant  de  frégate  au  service  de 
la  France,  rendit  d’importants  services  dans  les  voyages 
qu’il  fit  aux  îles  Philippines  et  Moluques  (en  17G9  et 
1778)  pour  la  recherche  des  arbres  à épiceries , d’après 
I les  vues  de  M.  Poivre.  On  trouve  l’abrégé  de  sa  relation 
I dans  les  OEuvres  de  Poivre,  Paris  1797.  Sonnerat,  qui 
' faisait  partie  de  cette  expédition  , en  a rendu  un  compte 
plus  détaillé  dans  son  Voyage  à la  Nouvelle-Guinée. 

ÉTÉMARE  (Jean -Baptiste  LE  SESNE  DE  MÉNIL- 
LES  , d’)  , prêtre  appelant , et  écrivain  fécond  , était  né 
au  château  de  Ménillcs  en  Normandie,  le  4 janvier  1G82. 
Il  fut  placéau  séminaire  St.-Magloire,  où  était  alors  l’abbé 
Diignet , et  il  fut  ordonné  prêtre  en  1709.  C’était  l’an- 
née de  la  destruction  de  Port-Royal.  Son  premier  écrit 
fut  des  Lettres  théologiques  contre  une  instruction  pasto- 
rale du  cardinal  de  Bissy.  La  bulle  Unigenitus  vint  don- 
ner de  l’aliment  à son  zèle.  Il  publia  contre  elle  9 Mémoi- 
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res.  En  1725,  on  l’envoya  à Rome,  pour  essayer  d’y  tenir 
une  bulle  doctrinale.  N’ayant  point  réussi,  il  revint  à Paris 
où  il  eut  le  triste  honneur  de  présider  à des  assemblées 
de  convulsionnaires  ; mais  il  se  retira  de  l’œuvre  et  se 
mit  à voyager.  11  assista  à l’espèce  de  concile  qu’on  tint  à 
Utrecht  en  17G3 , et  mourut  à Rhynwick  près  Utrecht , 
le  29  mars  1770,  dans  un  âge  fort  avancé.  On  lui  rendit 
de  grands  honneurs  parmi  les  siens. 

ETFIN , roi  d’Écosse,  fils  d’Eugène  VI,  succéda  à 
Mordac  en  750;  il  régna  30  ans  en  paix,  et  fut  un  prince 
juste  et  magnanime,  le  bienfaiteur  des  bons  et  le  fléau 
des  méchants.  L’âge  l’ayant  rendu  incapable  de  supporter 
les  fatigues  du  gouvernement,  il  nomma,  pour  adminis- 
trer le  royaume,  quatre  régents  qui  répondirent  mal  à sa 
confiance,  et  opprimèrent  le  peuple.  Les  plaintes  des  mal- 
heureux ne  pouvaient  parvenir  jusqu’au  roi,  accablé  par 
les  années  et  les  infirmités  ; mais  ils  furent  vengés  par 
le  successeur  d’Etfin.  Ce  monarque  mourut  en  7GI . 

ETII,  roi  d’Ecosse,  surnommé  A à cause  de  son 
agilité,  succéda  à son  frère  Constantin  II  en  874.  Pen- 
dant qu’il  se  plongeait  dans  les  débauches,  les  Danois 
envahirent  ses  Etats,  et  les  nobles,  irrités  contre  lui,  le 
déposèrent  en  873. 

ÉTUELBALD , roi  de  Mercie  dans  l’heptarchie 
saxonne,  successeur  de  Ccolrcd  en  71G , ayant  essuyé 
deux  défaites  en  734,  périt  victime  d’une  sédition  fo- 
mentée dans  son  armée  par  Bcornred,  qui  se  fit  procla- 
mer roi. 

ÉTUELBALD,  3®  roi  d’Angleterre,  fils  d’Éthclwolf, 
pendant  le  voyage  de  son  père  à Rome , forma  le  projet 
de  lui  enlever  la  couronne.  Plus  tard  son  mariage  inces- 
tueux avec  Judith,  sa  belle-mère,  causa  de  grands  trou- 
bles dans  son  royaume;  il  fut  obligé  de  la  renvoyer  pour 
conserver  le  trône  et  la  vie,  mais  n’en  continua  pas  moins 
d’alïîcher  une  grande  dissolution  de  mœurs.  Il  mourut 
en  860, 

ÉTHELBERT,  roi  de  Kent , monta  sur  le  trône  en 
366,  épousa  en  597  Berthc,  fille  unique  de  Caribert, 
roi  de  Paris,  embrassa  la  foi  catholique  par  les  conseils 
de  cette  princesse,  secondée  par  saint  Augustin,  que  le 
pape  saint  Grégoire  avait  envoyé  en  Angleterre,  tira  de 
la  barbarie  les  Anglo-Saxons , leur  donna  des  lois,  et 
mourut  en  615. 

ÉTHELBERT,  4®  roi  d’Angleterre,  mort  en  866, 
avait  succédé  à Ethelbald,  son  frère,  en  860.  Il  repoussa 
plusieurs  fois  les  invasions  des  Danois,  et  gouverna  sa- 
gement ses  Etats. 

ÉTUELFLÈDE  ou  ELFLÈDE  , fille  d’Alfred  le 
Grand , sœ,ur  d’Edouard  l’Ancien  , roi  d’Angleterre,  fut 
mariée  à Ethelrcd,  comte  de  Mercie.  Veuve  en  912,  elle 
fit  cession  à Edouard  des  villes  de  Londres  et  d’Oxford, 
gouverna  ses  Etats  avec  fermeté , et  donna  des  preuves 
d’un  grand  courage  dans  plusieurs  combats  qu’elle  livra 
aux  Danois.  Cette  princesse,  qu’on  appelait  le  roi  Éthel- 
flède,  mourut  en  922. 

ÉTHELFRID  ou  ADELFRID,  roi  de  Northumber- 
land,  fils  et  successeur  d’Ethelric,  roi  de  Bernicie  en  595, 
périt  l’an  617  dans  une  bataille  qu’il  livra  à Rcdvvald, 
roi  des  Estangles. 

ÉTHELRED  I®'',  5®  roi  d’Angleterre,  successeur  de 
son  frère  Éthelbcrten  866,  mourut  des  suites  des  bles- 
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Sures  qu’il  reçut  en  comballaiit  eonlrc  les  Danois  le  28 
avril  871,  et  laissa  la  eouronne  à son  frère  Alfred. 

ÉTIIELIVED  11,  14''  roi  d’Angleterre,  succéda  en 
978  à son  frère  Édouard  le  Martyr,  fit  massacrer  tous  les 
Danois  qui  s’étaient  établis  dans  ses  Etats,  fut  ebassé  du 
trône  par  Suénon,  roi  des  Danois,  y remonta  bientôt 
après,  et  mourut  en  1010,  méprisé  plus  que  haï  de  ses 
sujets. 

ÉTIIELRÈDE.  Voyez  ÆELRED. 

ÉTIIELWARD  ou  ÉTIIEAVERD,  petit-fils  du  roi 
Éthclred  I®'',  est  l’auteur  d’une  Histoire  d’Angleterre  jus- 
({u’à  la  mort  du  roi  Edgnrd  en  974,  insérée  danslc  Rerum 
anglicarum  scriptores,  de  Savillc,  Londres,  1590;  Frane- 
fort,  1001,  in-fol. 

ÉTllELWOLF,  2«  roi  d’Angleterre,  suecéda  l’an 
8o7  à son  père  Egbcrt,  fit  un  pèlerinage  à Rome  sous  le 
pontifical  de  Léon  IV,  et  rendit  ses  États  tributaires  du 
saint-siège  d’un  sou  par  chaque  famille.  Ce  tribut  s’est 
payé  jusqu’au  temps  de  Henri  VIII.  Ethehvolf  épousa  en 
secondes  noces  Judith,  fille  du  roi  Charles  le  Chauve  , et 
mourut  en  858,  après  avoir  partagé  son  royaume  entre 
scs  deux  fils  Éthelbald  et  Éthelbert. 

ETIIEREGE  (George),  d’une  bonne  famille  du 
comté  d’Oxford,  naquit,  près  de  Londres,  vers  l’année 
i 050.  11  passa  quelque  temps  à l’université  de  Cambridge, 
mais  reçut  sa  principale  éducation  de  scs  amyages  en 
France.  On  lui  doit  plusieurs  comédies  qui  eurent  quelque 
succès,  entre  autres:  T/ie  eomical  Jievenge  (la  Vengeance 
comique)  ; She  woidd  if  she  eould  (Elle  le  voudrait  bien  si 
elle  le  pouvait)  ; The  Man  of  Mode  (l’Homme  à la  mode). 
Etherege  avait  suse  rendre  agréable  à la  duchesse  d’York, 
femme  de  Jacques  H,  h laquelle  il  était  attaché,  on  ne  sait 
en  quelle  qualité.  Devenue  reine,  elle  le  fit  nommer  am- 
bassadeur. Etherege  fut  ministre  à Uatisbonne  durant  les 
deux  dernières  années  au  moins  du  règne  de  Jacques  H. 
Il  paraît  meme  qu’il  y mourut  d’accident,  on  ne  sait 
précisément  à quelle  époque. 

ETUEIIX.  Votjez  ETFIIX. 

ETURYG  (George)  ou  ETRERIDGE,  et  en  latin 
Edryeus,  savant  anglais  du  10"  siècle,  né  à Thame,  au 
comté  d’Oxford,  étudia  à l’université  d’Oxford,  où  il  fut 
nommé  professeur  royal  de  grec  vers  1553;  il  était  catho- 
lique, et  le  zèle  qu’il  fit  paraître  contre  les  protestants, 
sous  la  reine  Marie lui  fit  perdre  sa  place  quelques  an- 
nées après  l’avénement  d’Élisabeth  au  trône.  11  exerça 
ensuite  la  médecine  à Oxford,  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion. Il  possédait,  outre  la  médecine,  une  connaissance 
jirofonde  des  langues  grecque  et  hébraïque  et  des  mathé- 
matiques, et  il  a montré  du  talent  pour  la  poésie  et  pour 
la  musique.  On  a de  lui  : Ilypomnemata  quœdum  in  ali- 
quot  libros  Pauli  Æginetœ,  seu  observationes  tnedieamen- 
tormn  qme  hdc  œtate  in  usu  simt , 1588  , in-8®;  c’est  le 
seul  de  scs  ouvrages  qui  paraisse  avoir  été  imprimé.  On 
ne  connaît  point  la  date  de  sa  mort  ; on  sait  seulement 
qu’il  vivait  en  1588,  dans  un  âge  avancé. 

ETIEKIN'E  (St.),  jircmier  martyr,  fut  lapidé  par  les 
Juifs  l’an  55,  9 mois  environ  après  la  mort  de  J.  G.,  sur 
l’accusation  d’avoir  blasphémé  contre  Dieu  et  contre 
Moïse. 

ETIEISIVE  (St.),'  dit  le  Jeune,  ne  à Constantinople 
en  711,  martyrisé  par  les  iconoclastes  en  7()t),  s’était 


astreint  à vivre  renfermé  dans  une  cellule  qui  n’avait 
que  deux  coudées  de  long  sur  une  et  demie  de  large. 

ÉTIEIMNE  I"''  (St.)  succéda  le  l®*'  mai  255  au  pape 
Lucius,  ou  St.  Lucc,  martyr;  son  pontificat  est  célèbre 
par  la  question  relative  à la  validité  du  baptême  donné 
par  les  hérétiques.  Il  mourut  en  prison  le  2 août  257, 
pendant  la  pei'sécution  de  l’empereur  Valérien. 

ÉTIE]>i]>E  II,  élu  pape  le  20  mars  752.  Il  succé- 
dait au  pape  Zacharie,  mais  non  pas  immédiatement  : un 
autre  avait  été  élu  sous  le  nom  d’Étienne;  mais  comme  il 
mourut  au  bout  de  quatre  jours,  sans  avoir  été  sacré,  il 
n’est  point  compté  dans  la  liste  des  souverains  pontifes. 
Celui-ci  était  Romain  de  naissance.  Son  pontificat  est  re- 
nianpiablc  jiar  le  commencement  d’une  grande  révolution 
qui  changea  la  face  de  l’Europe  entière.  Pépin  était  monté 
au  trône  de  France  avec  l’assentiment  du  pape  Zacharie, 
qu’il  avait  sollicité.  Astolphc , roi  des  Lombards,  après 
avoir  détruit  l’exarchat  de  Ravenne,  menaçait  Rome 
elle-même.  Rien  ne  pouvait  lelléchir,  ni  prières,  ni  pré- 
sents ; il  venait  de  ronqire,  au  bout  de  quatre  mois,  une. 
trêve  qu’il  avait  accordée  pour  40  ans.  Dans  cette  dé- 
tresse , Étienne  s’adressa  d’abord  à l'empereur  d’Orient, 
Constantin  Copronyme,  qui  ne  lui  envoya  aucun  secours. 
Ce  fut  alors  que  le  pape  eut  recours  au  monarque  fran- 
çais; il  le  fit  prier  par  ses  émissaires  secrets  de  l’engager 
à aller  le  trouver.  Pépin  consentit  à toutes  les  demandes 
d’Étienne,  qui  sortit  en  effet  de  Rome  le  14  octobre  753, 
et  se  rendit  en  Lombardie  auiirès  d’Astolphe.  Ce  mo- 
narque voulut,  mais  inutilement,  s’oppo.serau  voyage  du 
pape.  Pépin  l’attendait  à Pontyon  en  Champagne  ; il  alla 
à sa  rencontre,  et  l’ayant  joint,  il  descendit  de  cheval, 
et  SC  prosterna  devant  lui  avec  sa  femme,  scs  enfants  et 
les  seigneurs  de  sa  cour;  il  marcha  même  quelque  temps 
à côté  du  cheval  du  pape,  en  lui  servant  d’écuyer.  Mais, 
le  lendemain,  Étienne  parut  devant  le  roi  sous  la  cendre 
et  le  cilicc,  et  se  prosterna  à son  tour  pour  implorer  le 
secours  de  ses  armes  contre  son  |)erséculcur.  Pépin  lui 
promit  son  appui  ; mais  l’iiivcr  qui  approchait  alors  ne 
permit  de  s’occuper  que  de  négociations  avec  .Astolphc, 
qui  rejeta  toutes  les  propositions  du  monarque  français. 
Celui-ci  passa  les  .Alpes  à deux  reprises  : et  enfin 
Astül|)he,  pressé  dans  Pavie,  fut  obligé  de  demander 
quartier  et  de  céder  l’exarchat  de  Ravenne.  Telle  fut, 
au  reste,  l’origine  de  la  seigneurie  temporelle  de  l'É- 
glise romaine.  Un  an  après  ce  traité,  en  753,  Astolphc 
mourut;  et  Didier,  duc  de  Toscane,  se  fit  élire  pour  lui 
succéder,  au  préjudice  de  Rachis,  frère  d’Astolphe. 
Étienne  s’empressa  de  reconnaître  Didier,  qui  promit  de 
confirmer  le  traité,  et  obtint  aussi,  aux  mêmes  condi- 
tions, le  consentement  et  l’appui  de  Pépin.  Le  pape 
Étienne  H mourut  vers  la  fin  d’avril  757,  après  un  pon- 
tificat de  5 ans  et  28  jours. 

ÉTIENIAE  III,  élu  pape  le  1®’’  août  7G8,  après  l'ex- 
pulsion des  antipapes  Constantin  et  Philippe.  Le  saint- 
siége  avait  été  privé  pendant  treize  mois  d’un  pontife 
légitime  depuis  la  mort  de  Paul  I®®.  Étienne  était  fils 
d’Olivus  et  Sicilien  de  naissance.  Il  avait  été  ordonné  prê- 
tre par  le  pape  Zacharie,  attaché  à Étienne  H et  à Paul  1®®, 
qui  le  distinguaient  à cause  de  sa  science  et  de  la  pureté 
de  scs  mœurs.  La  nomination  d’Étienne  causa  une  joie 
universelle.  L’un  de  scs  premiers  soins  avait  été  de 
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dépulcr  Scrgius  au  roi  de  France  Pépin  ; mais  ee  mo- 
narque était  mortlorsque  Scrgius  arriva.  Les  l’ois  Charles 
et  Carlonian  le  reçurent  avec  lionncur.  Étienne  appi  it 
que  la  reine  Berthe  était  dans  le  dessein  de  marier  un 
des  pi’inccs  scs  enfants  à Ermengarde,  fille  de  Didier,  roi 
des  Lombards,  et  leur  sœur  Gisclle  au  fils  du  même  roi. 
11  écrivit  aux  deux  rois  français  pour  les  détourner  de 
cette  double  alliance.  Charlemagne,  malgré  ces  représen- 
tations, épousa  la  fille  du  roi  des  Lombards,  qu’il  répu- 
dia ensuite  pour  cause  de  stérilité.  Étienne  111  mourutle 
1'^  février  772.  11  eut  pour  successeur  Adrien  1"''. 

ETIEKINE  IV,  élu  pape  le  22  juin  81C,  dix  jours 
après  la  mort  de  Léon  III,  était  d’une  famille  noble.  Sa 
nomination  fut  unanime.  Aussitôt  après  son  ordination 
il  fit  jurer  par  le  peuple  romain  fidélité  à l’empereur 
Louis  le  Débonnaire.  11  se  disposa  en  même  temps  à par- 
tir pour  aller  visiter  l’empereur  en  France.  L’empcreui- 
Louis  IV  reçut  le  jiapc  avec  les  plus  grands  honneurs. 
Le  pape  le  sacra  de  nouveau.  11  retourna  à Uonie  comblé 
de  présents,  et  mourut  le  22  janvier  817.  11  fut  rem- 
placé par  Paschal  F''. 

ÉTIE1XI\E  V,  élu  pape  le  22  juillet  880,  était  Ro- 
main, et  de  famille  noble,  il  succéda  à Adrien  111.  A son 
avènement,  des  malheurs  de  plus  d’un  genre  aflligcaicnt 
l’Etat  ; des  sauterelles  ravageaient  les  campagnes  ; Rome 
était  menacée  par  les  Sarrasins.  Étienne  remédia,  autant 
qu’il  le  put,  à ces  maux,  en  distribuant  tout  son  patri- 
moine aux  pauvres,  et  en  admettant  à sa  table  des  orj)he- 
lins  (|u’il  nourrissait  comme  scs  enfants.  Étienne  V mou- 
rut le  7 août  8!)l,  après  six  ans  de  pontificat. 

ÉTIENINE  VI,  successeur  de  Bonifacc  V,  le  2 mai 
890,  fit  déterrer  le  corps  de  Formose,  son  ennemi,  pré- 
senta dans  un  concile  ce  cadavre  revêtu  des  habits  pon- 
tificaux, l’accusa  d’avoir  usurpé  le  siège  de  Rome,  lui  fit 
trancher  la  tète  par  la  main  du  bourreau  et  le  fit  jeter 
dans  le  Tibre,  après  lui  avoir  fait  couper  les  deux  doigts 
qui  servent  à la  consécration.  Cette  vengeance  atroce 
ayant  soulevé  le  peuple  de  Rome,  Étienne  fut  ehargé  de 
fers,  et  mourut  étranglé  dans  une  prison,  après  un  pon- 
tificat d’environ  quatre  mois. 

ÉTIEINAE  VII,  élu  pape,  le  1®''  mars  929,  était 
Romain  de  naissance.  11  succéda  à Léon  VI,  et  mourut  le 
22  mars  9ÔI  ; Platine  loue  sa  douceur  et  sa  piété  ; l’his- 
toirc  ne  dit  rien  de  scs  actions.  Jean  XI  lui  succéda. 

ÉTIENIXE  VIII,  élu  pape  en  juillet  939,  parent  de 
l’empereur  Othon,  succéda  à Léon  VII.  11  fut  nommé 
par  la  protection  de  Hugues,  roi  d’ilalie,  et  contre  le 
vœu  d’.ilbéric,  alors  tout-puissant  dans  Rome.  Étienne 
voulut,  mais  en  vain,  réconcilier  Hugues  avec  Albéric, 
par  l’entremise  de  l’abbé  de  Clugny,  qu’il  appela  h Rome. 
Ce  pape  mourut  au  commencement  de  novembre  942, 
après  trois  ans  et  quelques  mois  de  pontificat.  Il  eut  pour 
successeur  Martin  H. 

ÉTIEINÎNE  IX,  élu  pape  le  2 août  1037,  succéda  à 
\ ictor  H.  On  le  nommait  Frédéric  ; il  était  frère  de  Go- 
dcfroidduc  de  Lorraine,  un  des  plus  grands  princesde  son 
temps.  Il  fut  d’abord  archidiacre  de  Liège,  d’où  le  pape 
Lé’on  IX  le  tira,  pour  le  faire  chancelier  de  l’Église  ro- 
maine, et  I envoya  ensuite,  en  qualitéde  légat,  à Constan- 
tinople, en  1034.  11  se  retira  depuis  au  Slont-Cassin,  où 
il  embrassa  la  vie  monastique,  et  dont  il  devint  abbé.  Le 


pape  Victor  le  fit  cardinal,  du  titre  do  Saint-Chi'yso- 
stome,  ce  qui  l’obligea  d’aller  à Rome,  j)our  prendre  pos- 
session de  ce  titre  ; et  ce  fut  là  qu’on  le  prit  de  force 
pour  l’élever  au  souverain  pontificat.  Étienne  IX  tinta 
Rome  plusieurs  coneiles,  pour  empêcher  les  mariages  des 
prêtres,  qu’il  bannit  du  sanctuaire  pour  un  temps,  avec 
défense  de  pouvoir  célébrer  la  messe.  Étienne  IX  mourut 
à Florence,  le  29  mars  1038,  en  odeur  de  sainteté.  Il 
fut  remplacé  par  Nicolas  II  sur  le  trône  pontifical. 

ETIEN  IXE,  archevêque  de  Siounik’h,  est  un  des  per- 
sonnages les  plus  distingués  de  l’Église  arménienne,  au 
commencement  du  8®  siècle.  Il  fut  élevé  dans  sa  jeunesse 
à Constantinople,  auprès  du  patriarche  Germain.  Il  s’in- 
struisit dans  la  langue  grecque,  et  puisa,  auprès  de  ce 
saint  personnage,  les  principes  orthodoxes  que  l’on  trouve 
dans  tous  scs  ouvrages.  Il  traduisit,  à Constantinople,  du 
grec  en  arménien,  les  ouvrages  attribués  à saint  Denys 
l’aréopagite,  les  œuvres  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  et 
celles  de  plusieurs  autres  Pères  de  l’Église.  Étienne  alla 
ensuite  à Rome,  où  il  s’instruisit  beaucoup,  et  où  il  pa- 
rait qu’il  apprit  la  langue  latine.  Il  revint  après  à 
Constantinople,  où  le  patriarche  saint  Germain  le  reçut 
avec  les  plus  grandes  démonstrations  d’amitié.  Après 
quelque  temps  de  séjour  dans  la  capitale  de  l’etnpire'grec, 
Étienne  revint  dans  sa  patrie,  où  il  s’attacha  à répandre 
de  tout  son  pouvoir  les  principes  de  la  doctrine  ortho- 
doxe, et  à combattre  les  erreurs  des  monophysites.  Il  fut 
nommé  archevêque  de  Siounik’h,  en  l’an  729.  Étienne 
consacra  le  reste  de  sa  vie  à combattre  les  hérétiques  de 
l’Arménie,  qui  le  firent  assassiner  vers  le  milieu  du 
8°  siècle. 

ÉTIENTSE  DE  MURET  (St.),  fondateur  de  l’ordre 
de  Grandmont,  vécut  30  ans  sur  la  montagne  de  Muret 
dans  le  Limousin,  se  consacrant  à la  mortification,  au 
jeûne  et  à la  prière.  Il  obtint  du  pape  Grégoire  VH  en 
1075,  une  bulle  pour  la  fondation  d’un  ordre  monasti- 
que suivant  la  règle  de  Saint-Benoît,  et  mourut  en  1 124, 
à 78  ans.  On  a de  lui  sa  Règle,  1643,  in-12,  et  un 
Recueil  de  maximes,  1704,  in-12,  latin-français. 

ÉTIENNE  (St.),  Anglais,  snmommé  Ilctrding,  fut 
le  3®  abbé  de  Cîteaux,  fonda  un  grand  nombre  de  mo- 
nastères, eut  la  gloire  de  former  saint  Bernard,  l’homme 
le  plus  illustre  que  Cîteaux  ait  produit,  et  mourut  en 
1134.  Étienne  avait  corrigé  ou  fait  corriger  un  exem- 
plaire de  la  Bible  qui  est  longtemps  resté  dans  la  biblio- 
thèque de  Cîteaux. 

ÉTIENNE,  prince  de  Moldavie,  contemporain  de 
Mathias  Corvin  cl  de  Bajazet  !«>■  , était  parvenu  à 
régner  sur  le  vaste  pays  qui  s’étend  depuis  les  Krapacks 
jusqu’à  la  mer  Noire.  Il  avait  enlevé  au  roi  do  Hongrie 
les  passages  des  montagnes  qui  servaient,  au  nord-est,  de 
limites  à ses  États.  Maître  de  la  Bessarabie,  Belgrade, 
Akerman  et  Kilia,  formaient  ses  barrières  méridionales 
contre  les  Ottomans.  Telle  était  la  puissance  de  ce  prince 
guerrier  et  conquérant  , lorsque  Bajazet  I®''  vint  , 
l’an  de  l’hégire  792  (ou  1390),  venger  en  personne 
l’atlront  que  scs  armées  avaient  reçu  deux  ans  aupara- 
vant surles  bords  dePruth.  Bajazet,  d’abord  vainqueur, 
et  bientôt  après  vaincu,  lui  abandonna  jusqu’à  son  camp 
et  sa  tente  impériale,  trop  heureux  de  ne  pas  tomber 
lui-même  entre  scs  mains,  et  de  voir  enfin  le  Danube 
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entre  lui  et  son  ennemi  triomphant.  Tels  furent  les  suc- 
cès glorieux  qui  illustrèrent  la  vie  de  ce  prince  , dont  le 
règne  fut  de  4-7  ans.  Ses  victoires  ne  l’aveuglèrent  pas, 
et  il  eut  la  sagesse  de  conseiller  à Baydan,  son  fils, 
de  se  mettre  sous  la  protection  des  Ottomans,  plutôt 
que  de  lutter  contre  de  si  formidables  voisins.  Étienne 
de  Moldavie  mourut  vers  l’an  1450 , sous  le  règne  d‘A- 
niurath  II. 

ÉTIENNE  (St.),  1®''  roi  de  Hongrie,  né  en  979, 
succéda  en  997  à son  père  Geysa,  4=  duc  de  Hongrie, 
réforma  les  mœurs  barbares  de  ses  peuples,  fil  venir  des 
missionnaires  qui  prêchèrent  l’Évangile  dans  ses  États, 
obtint  l’an  1000,  du  pape  Silvestre  II,  le  titre  de  roi 
avec  celui  d’apôtre  de  la  Hongrie,  publia  un  corps  de 
lois  en  55  chapitres,  et  mourut  à Bude  le  15  août  1058. 
La  couronne  qui  lui  avait  été  donnée  par  le  pape  sert 
encore  pour  le  sacre  des  rois  de  Hongrie. 

ÉTIENNE  II,  dit  le  Foudre  ou  l’Éclair,  succéda  à 
Coloman  H,  son  père,  en  1114,  fit  la  guerre  aux  Véni- 
tiens, aux  Polonais,  aux  Russes  et  aux  Bohémiens,  se 
rendit  odieux  par  scs  cruautés  et,  n’ayant  point  d’en- 
fants, résigna  sa  couronne  à Bêla,  son  cousin,  en  1151, 
se  fit  moine,  et  mourut  peu  de  temps  après. 

ÉTIENNE  III  succéda  en  llGl  à Geysa  IH,  son 
père,  fournit  des  secours  à Manuel  Comnène,  empereur 
de  Constantinople,  dans  sa  guerre  contre  les  Vénitiens, 
et  mourut  en  1175.  11  eut  pour  successeur  Bcla,  son 
frère. 

ÉTIENNE  lY  succéda  à Bela  IV  son  père,  en  1270, 
s’illustra  par  ses  victoires  sur  le  roi  de  Bohème,  et  mou- 
rut le  i®''aoùt  1272,  laissant  le  trône  à Ladislas,  son  fils. 

ÉTIENNE  DE  BYZANCE,  habile  grammairien  au 
G®  siècle,  avait  composé  un  DicHonnaire  géographique  où 
SC  trouvaient  les  noms  de  lieux,  ceux  des  habitants,  l’ori- 
gine des  villes,  des  peuples  et  de  leurs  colonies  ; nous 
n’avons  de  cet  ouvrage  qu’un  mauvais  Abrégé  fait  par 
Hermolaüs  sous  l’empereur  Justinien,  publié  par  les 
Aides,  1502,  in-fol.,  et  dont  la  meilleure  édition  est  celle 
de  Gronovius,  Leyde,  1G88,  in-fol.;  il  faut  y joindre  les 
»io<cset  correclions  d’IIolstcnius,  1G84  ou  1G92,  in-fol. 

ÉTIENNE  I®®  (SoEp’iiANNOs),  patriarche  d’Arménie, 
né  à Tevin,  d’où  lui  vient  le  nom  de  Tovnetsi,  occupa 
son  siège  pendant  deux  ans,  et  mourut  en  790.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  en  manuscrit  sur  la  grammaire,  la 
philosophie,  les  mathématiques,  etc. 

ÉTIENNE  III,  patriarche  d’Arménie  à la  place  de 
Vahan,  qui  s’était  réuni  aux  Grecs,  lança  excommunica- 
tion sur  excommunication  contre  son  préeédesseur;  mais 
le  roi  Abousald,  mécontent  de  scs  violences,  fit  enfermer 
Étienne  dans  une  forteresse  et  l’y  laissa  mourir  en  972. 

ÉTIENNE  IV,  élu  patriarche  d’Arménie  en  1290, 
fut  emmené  en  captivité  avec  tous  les  habitants  de  la  ville 
de  llrhomkla,  où  il  faisait  sa  résidence,  et  mourut  en 
Égypte  l’an  1294. 

ÉTIENNE  V,  patriarche  d’Arménie,  élu  en  1541 
après  la  mort  de  Grégoire  XI,  abandonna  pendant  quel- 
ques années  son  diocèse  ravagé  par  les  armées  des  Per- 
sans et  des  Ottomans,  alla  à Constantinople  et  à Rome, 
voyagea  en  Pologne  et  en  Russie,  et  revint  mourir  à 
Edehniadzin,  sa  résidence,  en  155G.  Michel,  son  vicaire, 
lui  succéda. 


ÉTIENNE  VI,  patriarche  d’Arménie  , né  à Arhintch, 
succéda  à Grégoire  XII  en  1575,  et  fut  remplacé  en  1575 
par  Thadée  H. 

ETIENNE  DE  BLOIS,  4®  roi  d’Angleterre  depuis 
la  conquête,  naquit  en  1105.  11  était  le  5®  fils  d’Adèle, 
fille  de  Guillaume  le  Conquérant,  qui  avait  épousé 
Étienne  comte  de  Blois.  Henri,  roi  d’Angleterre,  avait 
invité  le  jeune  Étienne  et  son  frère  Henri,  scs  neveux,  à 
venir  le  trouver  dans  cette  île;  il  les  avait  comblés  des 
honneurs,  des  richesses  et  des  faveurs  que  son  amitié 
ardente  prodiguait  à quiconque  savait  lui  plaire  et  méri- 
ter son  estime.  Étienne  ne  négligeait  rien  pour  se  conci- 
lier l’afTection  des  Anglais.  Sa  bravoure,  son  activité,  sa 
fermeté  lui  obtinrent  l’estime  des  barons;  son  humeur 
libérale,  gracieuse  et  affable,  mérite  très-rare  alors  chez 
les  hommes  de  son  rang,  lui  gagnèrent  l’amour  du  peu- 
ple, surtout  de  celui  de  Londres.  Dès  que  Henri  1®®  eut 
rendu  le  dernier  soupir,  le  1®®  décembre  1155,  Étienne 
se  hâta  de  quitter  la  Normandie  où  il  avait  accompagné 
ce  prince.  Hugues  Bigot,  intendant  de  la  maison  du  roi, 
afiirma  qu’au  lit  de  la  mort,  Henri  lui  avait  exprimé  l’in- 
tention d’avoir  Étienne  pour  héritier  de  ses  États.  Quoi- 
que plusieurs  grands  du  royaume  eussent  été  témoins 
d’une  déclaration  toute  contraire,  le  primat  crut  ou  fei- 
gnit de  croire  à ce  récit,  et  couronna  Étienne  le  2G  dé- 
cembre. Pour  consolider  son  usurpation,  il  donna  une 
charte  par  laquelle  il  promit  au  clergé,  à la  noblesse  et 
au  peuple  tout  ce  qui  pouvait  les  flatter  ; enfin  il  se  pro- 
cura du  pape  une  bulle  pour  confirmer  son  titre.  Le 
clergé  et  les  barons  anglais  demandèrent,  en  réconq)cnse 
de  leur  soumission,  le  droit  de  fortifier  leurs  châteaux,  et 
de  se  mettre  en  étal  de  se  défendre.  Le  roi  n’ayant  pu  re- 
fuser son  consentement  à celte  demande  exorbitante,  toute 
l’Angleterre  ne  larda  pas  à être  couverte  de  forteresses  ; 
elles  devinrent  autant  de  repaires  de  brigands.  Le  peuple 
fut  vexé  et  pillé  pour  fournir  à l’entretien  des  troupes 
que  les  barons  tenaient  à leur  solde  pour  sc  faire  les  uns 
aux  autres  une  guerre  furieuse.  Le  gouvernement  féodal 
répandit  sur  l’Angleterre  tous  les  maux  qui  lui  sont  in- 
hérents; enfin  les  barons  allèrent  juseju’à  s’arroger  le 
droit  de  battre  monnaie.  Slais  Étienne,  qui  n’était  pas 
d’humeur  à souffrir  longtemps  ces  usurpations,  ayant 
éprouvé  de  la  résistance  quand  il  voulut  user  des  justes 
prérogatives  de  la  couronne,  résolut  de  révoquer  toutes 
les  concessions  qu’on  lui  avait  extorquées  à son  avène- 
ment au  trône,  et  de  ne  pas  rcsj)ecter  davantage  les  an- 
ciens privilèges  de  scs  sujets  confirmés  par  les  rois  scs 
prédécesseurs.  Les  troupes  mercenaires,  son  principal 
a]q)ui,  subsistèrent  de  pillage  après  avoir  épuisé  les  finan- 
ces , et  tout  le  royaume  retentit  de  plaintes  contre  son 
gouvernement.  Au  milieu  de  ces  dissensions  intestines, 
David,  roi  d’Éeossc,  fit  à trois  époques  différentes  des 
irruj)lions  en  Angleterre  pour  soutenir  les  droits  de  Ma- 
thilde sa  nièce.  Les  défaites  qu’il  finit  par  éprouver,  no- 
tamment à la  bataille  de  l’Étendard,  lui  firent  prêter 
l’oreille  aux  propositions  d’Étienne  qui,  pour  avoir  la 
paix,  lui  céda  Carlisic  cl  le  Cumberland.  Cet  événement 
eût  imposé  aux  mécontents  du  royaume,  cl  affermi  Étienne 
sur  le  tronc,  si  ce  prince,  enivré  de  sa  lœospérité  , n’eût 
pas  eu  l’imprudence  de  s’engager  dans  une  querelle  avec 
le  clergé , alors  tout-puissant  : l’évéciue  de  Winchester, 
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frère  du  monarque,  se  tourna  même  contre  lui.  Mathilde, 
nièce  et  héritière  légitime  de  Henri  !«■■,  profitant  de  l’oc- 
casion et  secrètement  encouragée  par  ce  prélat,  passa  en 
Angleterre  en  1 159  avec  le  comte  de  Glocester,  fixa  sa 
résidence  au  château  d’Arundel,  et  fut  bientôt  jointe  par 
un  grand  nombre  de  mécontents.  Les  hostilités  commen- 
cèrent.  Étienne,  accablé  par  le  nombre  dans  une.bataille 
livrée  près  de  Lincoln,  et  dans  laquelle  il  avait  fait  des  pro- 
diges de  valeur,  fut  obligé  de  se  rendre  prisonnier.  On  le 
conduisit  au  comte  de  Glocester,  qui  d’abord  le  traita 
avec  les  égards  dus  à son  rang,  mais  qui,  ensuite,  sur 
quelques  soupçons,  le  lit  charger  de  fers  et  renfermer 
étroitement.  La  détention  d’Étienne  abattit  entièrement 
son  parti.  Les  barons  vinrent  de  toutesparts  rendre  hom- 
mage à Mathilde  ; elle  fut  proclamée  reine  et  couronnée  ; 
mais  son  caractère  emporté,  dur  et  impérieux  ne  tarda 
pas  à lui  aliéner  raffcction  des  grands  et  des  habitants  de 
Londres.  Elle  n’échappa  que  par  une  fuite  précipitée  à 
une  conspiration  formée  pour  s’assurer  de  sa  personne,  I 
et  se  réfugia  dans  Winchester.  Assiégée  dans  cette  ville 
par  le  parti  de  l’évcquc  qui  s’était  de  nouveau  rangé  du 
côté  de  son  fi'ère,  la  disette  des  vivres  la  força  bientôt 
d’en  sertir  furtivement.  Le  comte  de  Glocester  tomba  en- 
tre les  mains  des  ennemis.  Mathilde  consentit  à l’échange 
de  ce  prisonnier  contre  Étienne,  et  la  guerre  civile  de- 
vint alors  plus  furieuse  que  jamais.  Étienne  prit  Oxford 
après  un  long  siège,  et  fut  mis  en  déroute  à Witton.  Ma- 
thilde, fatiguée  des  vicissitudes  de  la  fortune,  alarmée 
des  dangers  qui  menaçaient  sans  cesse  sa  personne  et  sa 
famille,  se  relira  en  Normandie  avec  son  fils  Henri  qui 
était  venu  la  rejoindre,  laissant  le  soin  de  défendre  sa 
cause  à son  frère  Robeii.  Ce  dernier  mourut  bientôt 
après,  ce  qui  porta  un  coup  funeste  à ses  intérêts.  Mais 
Étienne,  qui  avait  recouvré  en  grande  iparlie  son  auto- 
rité, \oyant  que  les  châteaux  forts  des  nobles  de  son 
parti  n’étaient  pas  moins  funestes  à la  tranquillité  du 
royaume  que  ceux  de  ses  ennemis,  entreprit  de  les  leur 
enlever,  et  par  là  souleva  contre  lui  la  plupart  de  ces 
seigneurs.  D’un  autre  côté  il  fut  mis  sous  l’interdit  par 
le  pape,  contre  lequel  il  avait  voulu  défendre  les  droits 
de  sa  couronne.  Le  mécontentement  de  ses  partisans  le 
contraignit  à plier  enlin  sous  raiilorité  du  saint-siège. 
L'affaiblissement  des  deux  partis  qui  divisaient  le 
royaume,  bien  plus  que  la  diminution  de  leur  haine  ré- 
ciproque, fit  cesser  le  bruit  des  armes  en  H48.  Henri, 
fils  de  Mathilde,  traversa  le  royaume  avec  un  cortège 
nombreux  pour  aller  se  faire  armer  chevalier  par  son 
oncle,  David,  roi  d’Écossc.  11  y fut  joint  par  plusieurs  de  scs 
partisans,  fil  quelques  incursions  en  Angleterre,  et  releva 
ainsi  les  espérances  de  ceux  qui  lui  étaient  dévoués. 
La  mort  d’Eustache,  fils  d’Étienne,  facilita  la  conclusion 
d’un  traité.  Il  futconvenu  qu’Étienue  conserverait  la  cou- 
ronne pendant  sa  vie;  que  la  justice  serait  administrée 
en  son  nom,  même  dans  les  provinces  soumises  à Henri  ; 
qne  cedernier  prince  succéderait  à Étienne  en  Angleterre 
et  en  Normandie,  et  que  Guillaume,  fils  de  ce  roi,  au- 
rait, après  le  décès  de  son  père,  le  comté  de  Boulogne  et 
scs  autres  biens  patrimoniaux.  Étienne  ne  jouit  pas  long- 
temps de  la  paisible  possession  du  trône  qui  lui  était 
eiiGn  assurée  par  ce  traité.  11  mourut  11  mois  après,  le 
25  octobre  1 Ibi,  à Cantorbéry  où  il  fut  enterré. 


ÉTIENNE  ORPELIAN,  arehevêquo  de  Sioun’kfi 
(Arménie),  né  vers  le  milieu  du  13®  siècle,  convoqua  en 
1294  un  concile  provincial  pour  combattre  les  opinions 
des  Grecs  et  des  Latins,  et  pour  défendre  celles  des  mo- 
nophysites,  et  composa  à cette  occasion  un  Manuel  pour 
soutenir  sa  secte.  On  lui  doit  une  Histoire  des  princes  or- 
phelins depuis  l’an  10-48  jusqu’en  1500,  imprimée  en 
arménien  à Madras  en  1775.  La  traduction  française, 
par  Saint-Martin,  est  inédite. 

ÉTIENNE  IV,  roi  de  Pologne.  Voyez  «ATTORI. 

ÉTIENNE  ASOGriIR  ou  ASOGUNIK,  historien 
arménien  , naquit  dans  la  province  de  Daroii  en  l’an 
958,  se  livra  avec  beaucoup  d’ardeur  h l’étude,  et  devint 
l’un  des  vartabieds  les  plus  distingués  de  son  temps. 
Pendant  14  ans,  il  fut  abbé  du  eélèbre  monastère  de 
Mcscha-sourp-Karabied.  En  995,  il  fut  appelé  à Ani,  ca- 
pilalcdc  rArménie,  parle  patriarche  Sargisou  Sergius  I®', 
qui  le  fit  son  secrétaire  particulier.  Il  mourut  vers  l’an 
1017  ; scs  principaux  ouvrages  sont  : une  Histoire  d’Ar- 
ménie ; un  Commentaire  sur  Jérémie  ; une  Explication  du 
Cantique  des  Cantiques,  etc. 

ÉTIENNE, surnommé  de  Toiirnai,  comme  évêque  de 
cette  ville,  né  h Orléans,  en  1 152,  fut  élevé  par  les 
soins  d’un  maître  particulier  le  désir  des’instruire  encore 
davantage  le  conduisit  des  écoles  de  Sainte-Croix  dans 
celles  de  Chartres  et  de  Paris.  Après  avoir  desservi 
comme  simple  clerc  l’église  d’Orléans  , il  se  retira  dans 
l’abbaye  de  Saint-Euverle , dont  il  devint  abbé  en  1163, 
puis  de  celle  de  Sainte-Geneviève  de  Paris.  En  1192, 
Étienne  fut  nommé  évêque  de  Tournai.  Une  de  ses  plus 
belles  lettres  est  sans  doute  celle  par  laquelle  il  oppose  le  ta- 
bleau de  sa  conduite  aux  calomnies  de  Berlines  de  Cam- 
brai. Ses  diocésains  rendaient,  à scs  talents  connus  comme 
à son  épiscopat,  la  plus  éclalante  justice  quand  il  mourut, 
le  12  septembre  1203.  Étienne  deTournai  nous  a laissé 
51  Sermons,  dont  quehiues-uns  peuvent  aller  de  pair 
avec  ceux  de  Barlette  ou  d’Olivier  Maillard. 

ÉTIENNE,  imprimeurs.  Voyez  ESTIENNE. 

ÉTIGNY  (Antoine  MÉGRET  d’),  né  à Paris  en  1720, 
fils  d’un  receveur  général  des  finances,  qui  avait  amassé 
une  grande  fortune,  reçut  une  brillante  éducation,  fut 
conseiller  au  parlement,  puis  maître  des  requêtes  par 
dispense  d’âge,  et  enfin,  en  1751,  intendant  d’Auch  et 
de  Pau , où  l’avait  précédé  son  frère  aîné.  Le  premier 
soin  d’Étigny  fut  de  perfectionner  les  anciennes  routes 
ainsi  que  d’en  faire  ouvrir  de  nouvelles,  et  le  succès  cou- 
ronna son  opération.  Tous  ces  travaux,  tous  ces  embel- 
lissements contribuèrent  beaucoup  à accroître  la  popula- 
tion de  la  ville.  C’est  à ses  soins  que  ses  administrés 
durent  la  culture  des  mûriers  blancs  et  des  vers  à soie, 
qui  est  devenue  pour  le  pays  une  nouvelle  source  de 
richesses.  Le  commerce  des  laines  fixa  particulièrement 
l’attention  d’Éligny;  il  fit  venir  d’Espagne,  à grands  frais, 
un  troupeau  de  mérinos  dont  la  l’ace  s’est  propagée  en 
France  avec  tant  de  succès.  En  1765,  le  parlement  de 
Pau  ayant  opposé  une  très-forte  résistance  aux  volontés 
de  la  cour,  on  fit  choix  d’Étigny  pour  tâcher  de  le  ra- 
mener à l’obéissance.  Il  parla  avec  une  telle  fermeté 
qu’il  fut  exilé  dans  ses  terres.  Enfin  la  cour  le  rendit 
aux  vœux  de  scs  amis  et  de  son  intendance  où  il  arriva  au 
mois  de  novcmJ)re  1766.  Il  mourut  au  moisd’aoùt  1767, 
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ÉTOILE  (Pierre  TAI SAN  de  l’),  uii  des  plus  liabilcs 
jurisconsultes  du  15®  siècle,  ne  à Orléans  vers  1480, 
mort  le  !2I  octobre  1537,  fut  successivement  docteur- 
régent  en  l’université  d’Orléans,  cbanoine  de  cette  ville, 
et  arcbidiacre  de  Sully;  il  parut  à ce  dernier  titre  an 
concile  provincial  de  Paris  en  1528,  fut  remarqué  par 
François  I®®  et  nommé  conseiller  au  parlement,  et  presi- 
dent aux  requêtes.  On  a de  lui  : Pétri  Stellœ  brevis  repe- 
tilio  leejis,  Orléans,  in-4®,  eX  Repe.titioncs,  ibid.,  1551. 

ÉTOILE  (Pierre  be  l’),  grand  audiencier  de  la  chan- 
cellerie, né  à Paris  en  154G,  fil  ses  études  à Bourges,  et 
vers  1509  ayant  acquis  la  charge  d’audiencier,  partagea 
son  temps  entre  les  devoirs  qu’elle  lui  imposait  cl  la  ré- 
daction d’un  journal  dans  lequel  il  consignait  tout  ce  qu’il 
avait  appris  d’intéressant»  Curieux  de  livres  et  de  mé- 
dailles, il  dérangea  sa  fortune  pour  satisfaire  ses  goûts, 
vendit  sa  charge  en  1601  pour  payer  ses  eréanciers,  eut 
un  long  procès  avec  l’acquereur,  homme  de  mauvaise  foi, 
qui  lui  fil  perdre  une  partie  de  ce  qu’il  lui  devait,  et 
mourut  dans  les  premiers  jours  d’octobre  1011.  Le  jour- 
nal de  l’Étoile,  un  des  livres  les  plus  curieux  que  l’on 
puisse  consulter  sur  l’histoire  des  règnes  de  Henri  III  et 
de  Henri  IV,  a été  souvent  réimprimé.  L’édition  du 
Journal  de  Henri  ///,  la  Haye  (Paris),  1744,  5 vol. 
in-8°,  et  celle  du  Journal  de  Henri  IV,  la  Haye,  1741, 
4 vol.  in-8®,  que  l’on  doit  à l’abbé  Lcnglet  Dufresnoy, 
ont  l’avantage  de  renfermer  un  grand  nombre  de  pièces 
du  temps  , la  plupart  devenues  très-rares  ; mais  celle 
qui  forme  les  tomes  XLV-XLIX  de  la  Collection  de  mé- 
moires, publiée  par  Petitot,  offre  un  texte  plus  exact  et 
plus  com|)lel,  l’éditeur  ayant  pu  consulter  les  manuscrits 
originaux  de  l’Étoile  à la  Bibliothèque  royale. 

ETOILE  (Claude  de  l’),  sieur  du  Saussay  et  de  la 
Boissinière,  fils  du  précédent,  né  à Paris  vers  1597,  mort 
en  1052,  était  un  des  cinq  auteurs  que  le  duc  de  Biche- 
lieu  employait  :i  faire  scs  pièces  dramatiques.  Admis  <à 
l’Académie  française  lors  de  sa  formation  , il  fut  chargé 
d’examiner  la  versification  du  Cid  lorsque  l’Académie 
entreprit  la  critique  de  celte  pièce.  On  a de  lui  : la  belle 
Esclave,  tragi-comédie,  Paris,  1643,  in-4®;  l’Intrigue  des 
filous,  comédie,  ibid.,  1048,  in-4“,  et  des  poésies  diverses 
dans  le  liecueil  des  poètes  français,  1092,  5 vol. 

ÉTOILE  (Pierre  POUSSÊiMOTHE  de  l’),  abbé  de 
Sainl-Acheul  d’Amiens,  fils  du  précédent,  mort  en  1718, 
est  auteur  de  quelques  ouvrages,  dont  les  principaux 
sont:  Histoire  de,  l’abbaye  de  Saint-Achcul,  in-4®,  en  ma- 
nuscrit; Lettre  à un  curieux  sur  d’anciens  momtments 
découverts  en  1097  sous  le  grand  autel  de  l’abbaye  de 
Notre-Damc-Sainl-Acheul,  etc.,  ib.,  1097,  in-4®. 

ETULSeiLLA  ( Herexnia  Cupressema),  épouse  de 
l’empereur  Trajan  Dèce,  n’est  connue  que  par  un  assez 
grand  nombre  de  médailles  grecques  et  romaines  frap- 
pées en  son  honneur,  et  par  une  inscription  publiée  par 
Muratori. 

ETTERLIIN  (Egloe)  , originaire  de  Brngg  en  .Vrgo- 
vie,  fut  grcllier  à Lucerne  depuis  1427  ; il  avait  composé 
une  Histoire  de  Suisse  qui  s’est  perdue.  Il  mourut- en 
1452. 

ETTERLIIS  (Peïermax),  fils  du  précédent,  fut  capi- 
taine des  Lucernois  dans  les  guerres  de  Bourgogne,  et 
greffier  à Lucerne  dès  MIM).  Il  est  le  premier  qui  ait 


donné  une  Chronique  de  la  Suisse  au  public.  11  mêle 
beaucoup  de  fables  à son  histoire;  mais  il  donne  des  dé- 
tails intéressants  sur  les  guerres  de  Bourgogne  cl  de 
Souabe.  On  a de  lui  une  V'ic  du  frère  Nicolas  de  Plue,  en 
manuscrit. 

ETTMULLER  (Michel),  célèbre  médecin,  né  à Leip- 
zig le  20  mai  1044,  mort  le  9 mars  1085,  avait  étudié 
avec  succès  les  langues  savantes,  les  mathématiques  et  la 
philosophie  ; il  se  consacra  ensuite  à la  médecine , fut 
reçu  docteur  en  1008,  devint  membre  de  l'Académie  des 
curieux  de  la  nature,  professeur  de  botanique,  et  profes- 
seur extraordinaire  de  chirurgie.  Il  a laissé  un  grand 
nombre  d’écrits  qui,  bien  qu’ils  ne  soient  pour  la  plupart 
que  de  courtes  dissertations  et  des  opuscules,  ont  été 
souvent  réimprimés,  traduits  et  commentés.  La  meilleure 
édition  est  celle  que  publia  Michel,  fils  de  l’auteur  ; Opéra 
mcdica  thcorclica-pruclicu,  Francfort,  1708,  5 vol.  in-fol. 
Il  n’exislc  point  de  traduction  complète  des  OEuores 
d’Eltmuller,  mais  bien  des  traductions  allemandes,  an- 
glaises cl  françaises  de  scs  principaux  traités. 

ETTMIJLLER  (Michel-Ernest),  fils  du  jirécédent, 
né  à Leipzig  le  26  août  1075,  fit  de  bonnes  études  à Zit- 
tau  et  à Altenbourg.  En  1092  il  se  rendit  à l’iiniversité 
de  Wiltcnbcrg,  où  il  termina  son  cours  de  philosophie. 
Revenu  à Leipzig  en  1694  , il  prit  le  degré  de  maître  ès 
arts,  cl  se  consacra  ensuite  à la  profession  que  son  père 
avait  illustrée.  Il  fut  nommé  tour  à tour  professeur  ex- 
traordinaire, puis  ordinaire,  d’anatomie,  de  chirurgie, 
de  physiologie,  de  médecine,  à l’université  de  Leipzig, 
médecin  du  Lazaret,  assesseur  de  la  Faculté,  mendirc  de 
l’Académie  impériale  des  curieux  de  la  nature , dont  il 
devint  directeur  en  1750.  Etlmuller  mourut  le  25  sep- 
tembre 1732. 

EUBULUS,  poète  comique  grec  d’Athènes,  vivait  au 
commencement  de  la  101®  olympiade.  Suidas  lui  attribue 
24  pièces  de  théâtre.  Athénée  50,  Meursius  75.  On  en 
trouve  de  nombreux  fragments  dans  la  liibliolh.  veter. 
com.  de  Hertilius,  et  dans  les  Excerptn  c trag.  cl  comœd. 
Graccor.  de  Grotius.  Ces  divers  fragments  ont  été  égale- 
ment imprimés  avec  les  Pelils  poètes  grecs  de  W’intorton, 
Candirigdc,  1025,  et  Londres,  1712,  in-8“. — On  connaît 
deux  orateurs  de  ce  nom,  contemporains  de  Démosthène, 
et  un  ])hiIosophe  platonicien,  cité  par  Porphyre  dans  la 
17e  de  Platon. 

EECIIER  (St.),  évêque  de  Lyon,  assista  au  premier 
concile  d’Orange  en  441,  et  mourut  en  454.  On  a de  lui 
différents  écrits  conservés  dans  la  Pibtiolhèque  des  Pères, 
et  dont  une  édition  a été  publiée  séparément  à Rome  en 
1 504.  Les  principaux  sont  ; un  Eloge  du  désert  de  Lerins, 
et  un  Traité  du  mépris  du  monde,  traduit  en  français  par 
Arnauld  d’Andilly,  1072,  in-12;  les  Actes  du  martyre 
de  la  légion  tliébaine , traduit  par  Armand  Dubourdicu, 
Amsterdam,  1705,  in-12. 

EÜCIIIR  ou  EUCUIRES,  sculpteur  de  Corinthe, 
qui  vivait  vers  la  50®  olympiade  , passe  pour  avoir  ap- 
porté en  Italie,  et  fait  connaître  aux  Étrusques,  les  pre- 
miers éléments  de  l’art  de  modeler. 

EUCIIIR,  Athénien,  fils  d’Eubulide,  et  sans  doute 
son  élève,  exécuta  une  belle  statue  de  Mercure  en  mar- 
bre. Pline,  ipii  le  cite,  ne  fait  pas  connaître  le  temps  où 
il  a vécu. 
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EUCLIDE  fut  le  premier  archonte  d’Athènes,  la  se- 
conde année  de  la  94®  olympiade  (403  avant  J.  G.),  im- 
médiatement après  l’expulsion  des  30  tyrans.  On  lit  alors 
une  révision  générale  des  lois  do  la  république,  et  un 
choix  de  celles  qui  devaient  être  observées  à l’avenir.  \ 
cette  même  époque,  les  Athéniens  adoptèrent  pour  les 
actes  publics  l’alphabet  ionien  de  24  lettres  , au  lieu  de 
l’ancien,  usité  jusqu’alors.  De  là  vient  la  citation  fré- 
quente parles  auteurs  anciens,  des  lois  et  de  ralphabet 
on  usage  depuis  l’archontat  d’Euclidc. 

EUCLIDE,  philosophe  de  Mégare , suivit  d’abord 
l’école  de  Parménide  et  ensuite  celle  de  Socrate.  On  dit 
que,  malgré  les  lois  qui  défendaient  aux  Mégariens  sous 
j)cinc  de  mort  d’entrer  dans  Athènes,  il  s’introduisait 
dans  la  ville  déguisé  en  feninic  pour  assister  aux  leçons 
de  Socrate.  Après  la  mortde  son  maître,  Euclide  retourna 
à Mégare,  où  il  ouvrit  une  école  de  philosophie  qui  fut 
nommée  imyavique  ou  érislique,  c’est-à-dire  dispulantc, 
parce  qu’au  lieu  de  s’y  livrer  à la  recherche  de  la  vérité, 
on  s’attachait  plutôt  à la  dispute  et  aux  subtilités  dialec- 
tiques. 

EUCLIDE  , célèbre  mathématicien  , vivait  dans  le 
5®  siècle  avant  J.  G.  Le  lieu  de  sa  naissance  est  resté 
inconnu  ainsi  que  presque  toutes  les  circonstances  de  sa 
vie.  Proclus-Diadochus,  l’un  de  ses  con)mentateurs,  nous 
apprend  seulement  qu’il  ouvrit  à Alexandrie  d’Egypte, 
sous  le  règne  de  Ptoléméc,  fils  de  Lagus,  une  école  de 
mathématiques.  Il  composa  plusieurs  ouvrages.  Parmi 
ceux  qui  sont  venus  jusqu’à  nous,  le  plus  remarquable 
est  celui  qui  a pour  titre  : Héments,  divisés  en  15  livres 
dont  les  deux  derniers  sont  attribués  à llypsicle,  mathé- 
maticien d’Alexandrie,  postérieur  à Euclide.  Les  autres 
sont  : les  Données;  Introduclion  harmonique , optique, 
ratoptrique  ; le  livre  des  divisions  (on  n’a  de  ce  dernier 
ouvrage  qu’une  traduction  latine  qui  pourrait  bien  être 
celle  d’un  ouvrage  du  matbématicien  arabe  Mchcmed  de 
Bagdad).  Ils  ont  été  publiés  un  grand  nombre  de  fois. 
Les  meilleures  éditions  sont  : EucUdis  opéra , gr. , cum 
Theonis  cxposiliune , etc. , Bâle  , 1550  , in-fol.  ; EucUdis 
quœ  snpersunl  omnia,  ex  recens.  D.  Grcgoj'ii,  gr,  et  lut., 
Oxford,  1705,  in-fol.;  les  OEuvres  d’EucUde,  en  grec, 

I en  latin  et  en  français,  d’après  un  manuscrit  très-ancien 
1 qui  était  resté  inconnu  jusqu’à  nos  jours,  par  F.  Fcyrard, 

I Paris,  1814-1818,  5 vol.  10-4“. 

I EUCLIDES,  sculpteur  grec,  né  à Athènes,  fit  dans 
i l’Achaïe  plusieurs  ouvrages  qu’on  y voyait  encore  du 
temps  de  Pausanias.  Tels  étaient,  dans  la  ville  de  Bure, 
les  statues  de  Gérés  , de  Vénus , de  Bacchus,  et  de  Lu- 
i cine,  placées  chacune  dans  un  temple  particulier;  celle 
de  Gérés  seule  était  habillée;  et  dans  la  ville  d’Égire, 

I un  Jupiter  assis.  Tous  ces  ouvrages  étaient  en  mar- 
bre pentélique.  On  ne  sait  dans  quel  temps  a vécu  cet 
artiste. 

ELCRATIDAS,  roi  de  la  Bactriane  vers  l’an  170 
avant  J.  G.,  fut  l’un  des  plus  célèbres  capitaines  de  son 
temps.  Justin  le  compare  à Mithridate  qui  vivait  à la 
même  époque.  Il  fit  de  grandes  conquêtes  dans  l’Inde, 
et  fut  tué  par  son  fils  à son  retour  dans  ses  États.  Mithri- 
date dépouilla  ce  fils  d’une  partie  de  ses  provinces,  et  les 
Scythes  mirent  ensuite  fin  à la  domination  grecque  en 
Bactriane. 


EUCTEMON,  astronome  athénien,  vivait  environ 
452  ans  avant  J.  G.  Il  était  contemporain  et  ami  de 
Médon,  inventeur  de  la  période  connue  sous  le  nom  de 
Nombre  d’or.  Il  fit  plusieurs  observations  dont  parle 
Ptolémée,  qui  ne  paraît  pas  y ajouter  beaucoup  de  con- 
fiance. 

EUDÆMOIV-JEAIN  (Andhé),  jésuite,  né  au  IG®  siè- 
cle dans  l’île  de  Gandie,  de  parents  issus  des  Paléologues, 
amené  très-jeune  en  Italie,  fut  admis  dans  la  société  de 
Jésus  en  1581,  professa  la  philosophie  à Rome,  la  théo- 
logie à Padoue,  et  mourut  à Rome  le  24  décembre  1625. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  de  controverse,  dont  il 
suffira  d’indiquer  les  suivants  : Epistola  monitoria  ad 
.Joann.  Barcluium,  Golognc,  IGIS,  in-8"  ; Apologiu  pro 
Ilenrîco  Garnelo , etc.,  ibid.,  ICIO,  in-8“.  Get  ouvrage 
est  devenu  très-rare.  Eudcèmon  y présente  comme  un 
martyr  de  la  foi  ce  Henri  Carnet,  condamné  à mort  en 
•ICOG  à Londres,  pour  n’avoir  pas  révélé  la  conspiration 
des  Poudres  dont  il  avait  eu  connaissance  par  la  confes- 
sion : on  attribue  encore  à ce  jésuite  l’ouvrage  suivant  : 
G.  G.  B.  iheologi  ad  Ludovicum  XIII  admonîlio , ete., 
Francfort,  1625,  in-4®.  11  n’est  pas  certain  qu’Eudæmon 
soit  l’auteur  de  ce  libelle  plein  d’outrages  et  de  calomnies 
conti'c  le  roi  de  France.  Il  a été  traduit  en  allemand  en 
1625  et  en  français  en  1627;  quelques  personnes  l’attri- 
buent au  jésuite  J.  Kellcr. 

EUDES,  duc  d’Aquitaine,  successeur  de  Boggis,  son 
père,  en  688,  régna  sur  cette  partie  de  la  France  qui  est 
entre  la  Loire,  l’Océan,  les  Pyrénées  et  le  Rhône,  soutint 
plusieurs  fois  le  choc  des  Sarrasins,  et  finit  par  s’en  dé- 
barrasser avec  le  secours  de  Gharles  Martel,  Eudes  mou- 
rut en  735,  après  avoir  partagé  ses  États  entre  ses  deux 
fils  llalton  et  Ilunold. 

EUDES,  comte  de  Paris,  duc  de  Fi'ance,  et  fils  aîné 
de  Robert  le  Fort,  défendit  Paris  assiégé  par  les  Nor- 
mands en  885,  fut  proclame  en  888  roi  de  la  France 
occidentale,  repoussa  les  Normands  jusque  sur  la  fron- 
tière, et  après  avoir  obligé  Gharles  111,  dit  le  Simple,  à 
se  retirer  en  Bourgogne,  prit  Laon,  et  mourut  à la  Fère 
en  898. 

EUDES  I®®,  surnommé  Bord,  frère  de  Hugues  1®®, 
lui  succéda  au  duchéde  Bourgogne,  et  se  joignit  d’abord 
au  roi  de  France  Philippe  I®®,  contre  le  seigneur  de 
Puiset  et  de  Beaucc,  allié  de  Guillaume  le  Gonquérant. 
En  1087,  il  partit  avec  Robert,  son  oncle,  pour  aller  au 
secours  d’Alphonse  VI,  roi  de  Gastille  et  de  Léon,  contre 
les  Mores  ou  Sarrasins.  Après  les  avoir  chassés  de  Tu- 
dclc  sur  l’Ébre,  il  se  rendit  à la  cour  de  Léon,  et  rentra 
ensuite  en  Bourgogne.  Eudes  était  si  avide  d’argent  que, 
suivant  la  détestable  coutume  de  son  siècle,  il  ne  se  fai- 
sait nul  scrupule  de  détrousser  les  riches  voyageurs  qui 
passaient  sur  scs  terres.  Ayant  attaqué,  en  1097,  St,  An- 
selme, archevêque  de  Gantorbery,  qui  traversait  la  Bour- 
gogne pour  aller  à Rome,  il  fut  tellement  frappé  de  l’as- 
pect vénérable  du  saint  prélat,  qu’au  lieu  de  lui  enlever 
ses  équipages  comme  il  en  avait  le  projet^il  lui  offrit  ses 
services,  et  le  fit  escorter  par  scs  officiers  jusqu’aux  fron- 
tières de  ses  Etats.  Depuis  il  mena  une  vie  plus  régulièrect 
plus  chrétienne,  et  prépara  son  voyage  de  la  terre  sainte 
par  des  actes  de  justice  et  d’humanité.  Une  de  ses  chartes, 
qui  se  eonserve  encore  en  original,  donne  pour  motif  de 
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son  voyage  au  saint  sépulcre  , le  repentir  de  ses  fautes 
passées.  11  avait  laissé  son  fils  Hugues  pour  gouverner  le 
duché  pendant  son  absence , et  mourut  en  Cilicie,  le 
23  mars  1 103. 

EUDES  II,  fils  de  Hugues  H,  est  le  premier  des  ducs 
de  Bourgogne  qui  se  soit  fait  rendre  les  devoirs  de  fiefs; 
il  obligea,  en  1145,  Thibaut  IV,  comte  de  Champagne, 
à lui  rendre  hommage,  tant  pour  le  comté  de  Troyes  que 
pour  d’autres  fiefs  qui  relevaient  du  duché  de  Bourgogne  ; 
mais  ayant  été  lui-même  cité  au  conseil  du  roi,  Louis  VH, 
pour  son  refus  de  rendre  hommage  d’un  fief  de  la  mou- 
vance de  l’évcché  de  Langres,  il  fut  condamné  par  juge- 
ment que  le  pape  Adrien  IV'  confirma.  Eudes  mourulen 
septembre  1 102,  après  un  règne  de  40  ans. 

EUDES  III,  fils  de  Hugues  III  et  d’Alix  de  Lorraine, 
gouverna  le  duché  de  Bourgogne  dès  1 190,  mais  ne  prit 
le  litre  de  duc  qu’après  la  mort  de  son  père.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  se  concilier  le  clergé  et  les  moines,  en 
rendant  aux  églises  ce  que  leur  avaient  enlevé  son  père 
et  lui-même  pendant  sa  régence.  André,  son  frère  con- 
sanguin, ayant  prétendu  partager  le  duché,  Eudes  lui  ré- 
sista, et  lui  enleva  même  ce  qu’on  lui  avait  adjugé  des 
biens  paternels.  11  marcha  ensuite,  dans  les  Pays-Bas,  au 
secours  de  Baudouin,  comte  de  Flandre;  il  épousa,  en 
4194  , Wahaut,  fille  d’Alphonse  I®'',  roi  de  Portugal,  qui 
descendait  de  la  maison  de  Bourgogne;  mais  leur  mariage 
fut  ensuite  déclaré  nul  pour  cause  de  parenté.  L’ancienne 
querelle  des  ducs  de  Bourgogne  avec  le  seigneur  de  Very 
s’étant  renouvelée,  il  s’empara  de  tout  ce  que  possédait 
ce  seigneur  au  delà  de  la  Saône,  et  finit  par  épouser  sa 
fille,  Alix  de  Vergy.  Eudes  refusa  le  titre  de  généralis- 
sime que  les  croisés  lui  envoyèrent  offrir  en  1201,  après 
la  mort  de  Thibaut  111,  comte  de  Champagne , cl  resta 
paisible  dans  ses  Étals.  Il  accompagna  Philippe-Auguste 
dans  la  guerre  de  Flandre,  et  commanda  l’aile  droite  de 
l’armée  française  à la  bataille  de  Bouvine,  où  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  Eudes  fit  ensuite  de  grands  prépa- 
ratifs pour  se  mettre  à la  tête  d’un  nouveau  corps  de 
croisés,  qui  s’était  formé  pour  aller  enlever  l’Égypte  aux 
infidèles  ; mais  il  fut  arrêté  à Lyon  par  une  maladie  qui 
le  conduisit  au  tombeau,  le  G juillet  1218. 

EUDES  IV,  frères  de  Hugues  V , auquel  il  succéda 
en  1515.  Il  épousa  en  1518  la  fille  aînée  de  Philippe  le 
Long,  roi  de  France.  Devenu  lui-même  roi  dcThessalo- 
nique  et  prince  d’Achaïc  et  de  Jloréc  parla  mort  de  Louis 
son  frère,  il  vendit  le  royaume  et  la  principauté  à Louis, 
prince  de  Tarcntc,  pour  la  somme  de  40,000  liv.  Il  fit 
en  1350  un  héritage  pins  solide  par  la  mort  de  sa  belle- 
mère  Jeanne,  reine  de  France,  qui  lui  laissa  les  comtés 
d’Artois  et  de  Bourgogne.  Ces  deux  nouvelles  provinces 
passèrent  depuis  à tous  les  ducs  scs  successeurs.  Devenu 
plus  riche  et  plus  puissant,  Eudes  fut  successivement  l’ap- 
pui de  Philippe  le  Long,  dont  il  était  le  gendre,  de  Char- 
les le  Bel,  dont  il  était  le  neveu,  et  de  Philippe  dcV'alois, 
qui  avait  épousé  sa  sœur.  11  accompagna  Philippe  en  Flan- 
dre en  1528,  fut  blessé  à la  bataille  de  Mont-Cassel,  et 
contribua  à rétablir  Louis,  comte  de  Flandre  , dans  scs 
États.  Il  vint  encore  en  1540  au  secours  de  Philippe  de 
V’alois,  et  défendit  St. -Orner  avec  succès  contre  Robert 
d’Artois,  allié  de  l’Angleterre.  Eudes , après  un  règne 
long  et  glorieux,  mourut  à Sens  en  1550. 


EUDES  DE  MON  TREUIL,  architecte  desaint  Louis, 
mort  en  1289,  avait  suivi  ce  prince  à la  terre  sainte,  et 
y fortifia  la  ville  et  le  port  de  Jaffa  ; les  églises  de  Sainte- 
Catherine  du  Val-des-Écoliers,dcrHôlcl-Dieu,  de  Sainte- 
Croix  de  la  Bretonncric,  des  Blancs-Manteaux  , des  Ma- 
thurins,  des  Cordeliers  et  des  Chartreux  à Paris,  ont  été 
construites  sur  ses  plans  et  sous  sa  direction. 

EUDES  , G8®  archevêque  de  Besançon,  succéda  à 
Guillaume  de  la  Tour  en  12G8.  En  1279  il  s’éleva,  entre 
le  chapitre  cl  les  habitants  de  Besançon,  une  contestation 
dont  le  résultat  fut  le  pillage  de  la  maison  d’un  chanoine. 
Eudes  se  retira  avec  scs  vassaux,  dans  un  château  fort 
qu’il  avait  fait  construire.  Le  château  fut  aussitôt  assiégé 
par  les  habitants,  pris  et  détruit  de  fond  en  comble. 
Eudes  mourut  le  25  juin  1501. 

EUDES.  V oi/e^  MÉZER.VI. 

EUDES  (Jean),  frère  aiiié  de  l’historien  Mézerai,  na- 
quit h Ry,  près  Argentan,  diocèse  de  Séez,  le  14  no- 
vembre IGOl.  Ce  fut  à Caen,  sous  les  jésuites,  qu’il  fit 
ses  études  ; et  Bérulle,  qui  depuis  fut  cardinal,  le  reçut 
dans  sa  congrégation  (l'Oraloire),  le  25  mars  1G25  ; il 
fut  bientôt  après  nommé  supérieur  delà  maison  de  Caen, 
et  quitta,  le  24  mars  1G45,  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire. Dès  le  lendemain,  il  jeta  les  fondements  de  la  con- 
grégation de  Jésus  et  de  Marie,  qui,  de  son  nom,  fut 
bientôt  connue  sous  celui  de  Congrégation  des  Eiidistcs. 
Après  avoir  obtenu  des  lettres  patentes  d’institution,  en 
décembre  1642,  il  parvint  à les  faire  enregistrer  au  parle- 
ment de  Normandie,  en  mars  1C50.  Le  roi  s’intéressait 
à ce  projet,  et  avait  écrit  à cet  effet  au  pape,  le  19  no- 
vembre 1647  ; il  fit  plus,  il  protégea  l’établissement  des 
Eudistes  à Paris,  par  lettres  patentes  de  1672.  Toutefois, 
celte  fondation  ne  fut  définitivement  et  positivement  au- 
torisée qu’en  1705.  Celte  corporation,  que  la  révolution 
de  1789  enveloppa  dans  la  destruction  générale  de  tous 
les  établissements  de  ce  genre,  avait  des  maisons  en  Nor- 
mandie cl  en  Bretagne,  et  même  à Paris,  à Sculis,  et  à 
Blois.  Indépendamment  des  Eudistes,  Eudes  avait  fondé 
et  établi  dans  quelques  villes,  à Caen,  à Rennes, ùTours, 
à la  Rochelle,  à Paris,  etc.,  une  corporation  connue  d’a- 
bord sous  le  nom  de  Filles  de  N.  L).  du  Hefuge,  puis  de 
N.D.  delà  Charité,  qu’il  avait  d’abord  réunie  à Caen, le 
25  novembre  1641,  et  pour  laquelle  il  avait  obtenu  des 
lettres  patentes,  en  novembre  1642,  et  des  bulles  d’A- 
lexandre VH  et  d’innocent  XI,  en  1666  et  1681.  Eudes 
mourut  à Caen,  le  19  août  1680.  Voici  la  liste  des  prin- 
cipaux ouvrages  du  P.  Eudes  : Exercices  de  piété  pour 
vivre  chrétiennement  et  saintement;  le  Testament  de  Jé- 
sus, 1641;  la  Vie  du  Chrétien,  IcContrut  de  l’homme  avec 
Dieu  par  le  baptême,  le  Bon  Confesseur  ; Mémorial  de  la 
VTe  ecclésiastùiuc ; le  Prédicateur  apostolique,  cl  plusieurs 
Offices,  etc. 

EUDÜXE  DE  CNIDE,  astronome,  fils  d’Aschynes 
et  ami  de  Platon,  mort  552  ans  avant  J.  C.,  s’était  formé 
à l’école  des  Égyptiens,  et  fut  le  premier  qui  régularisa 
l’année  chez  les  Grecs.  Il  avait  écrit  de  nombreux  ouvra- 
ges, dont  aucun  ne  nous  est  parvenu;  les  litres  de  trois 
seulement  sont  connus,  savoir  : le  Période  (ou  contour) 
delà  terre  ; les  Phénomènes,  et  le  Miroir.  Hipparque  a 
conservé  quchpies  fragments  des  deux  derniers  dans  scs 
Commenlaires  sur  Aratius.  On  trouve  sur  Eudoxe  de 
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curieux  détails  dans  VJJistoire  des  mathématiciens,  par 
Monliicla , tome 

lîUDOXE  DE  CYZIQUE,  navigateur  célèbre  qui 
vivait  vers  la  fin  du2«  siècle’avant  J.  C.  Nous  avons  deux 
relations  contradictoires  des  voyages  d’Eudoxe,  l’une, 
puisée  dans  les  écrits  de  Cornélius  Népos,  est  rapportée 
par  Pomponius  Mêla  ; elle  suppose  qu’Eudoxe,  parti  du 
golfe  Arabique,  était  arrivé  à Cadix  après  avoir  fait  le 
tour  de  l’Afrique.  Le  récit  de  Mêla,  qui  est  un  abrevia- 
tcur  élégant,  mais  superficiel  et  ignorant,  est  surchargé 
de  circonstances  si  évidemment  controuvées,  qu’il  ne  mé- 
rité aucune  considération.  L’autre  relation  des  voyages 
d’Eudoxe  est  de  Posidonius,  astronome  recommandable, 
ami  du  grand  Pompée.  Strabon  paraît  nous  avoir  con- 
servé en  entier  le  passage  où  Posidonius  racontait  les 
aventures  d’Eudoxe.  11  n’en  fait  point  du  tout  un  héros, 
mais  un  aventurier  et  un  commerçant  plein  d’avidité,  qui 
avait  plus  décourage  et  d’habileté  que  de  probité.  Comme 
il  avait  éprouvé,  par  expérience,  combien  le  commerce  de 
l’Inde  était  profitable,  il  voulut  continuer  à le  faire,  même 
après  avoir  été  expulsé  d’Égypte,  et  il  ne  le  pouvait 
qu’en  se  frayant  une  route  vers  l’ouest , et  en  tournant 
autour  de  l’Afrique,  qu’alors  les  géographes  terminaient 
au  nord  de  l’équateur.  11  échoua  dans  cette  entreprise,  et 
périt  probablement  avec  tout  son  équipage  dans  sa  se- 
conde tentative.  Cet  événement  était  récent  du  temps  de 
Posidonius,  et  l’on  ne  peut  savoir  aujourd’hui  si  le  conte 
d’un  bec  de  proue  trouvé  sur  la  côte  d’Afrique  a été 
inventé  pour  flatter  la  vanité  des  habitants  de  Cadix,  et 
si  Eudoxe  en  est  l’auteur.  Il  est  certain  seulement  qu’il 
n’avait  point  fait  le  tour  de  l’Afrique,  et  que  scs  voyages 
n’apprirent  rien  qu’on  ne  sût  déjà  avant  lui. 

EEDOXE  , en  latin  Evdoxius , fils  de  saint  Césaire, 
ne  à Arabisse  en  Arménie,  fut  l’un  des  plus  ardents  dé- 
fenseurs de  l’arianisme.  Évêque  de  Germanieia  d’Antio- 
che, patriarche  de  Constantinople  en  îiGO,  ’l'héodoret  dit 
expressément  qu’il  ne  parvint  au  patriarcat  que  par 
tyrannie.  Eudoxe,  en  507,  baptisa  l’empereur  Valens,  et 
lui  fit  promettre  à son  baptême  qu’il  favoriserait  l’aria- 
nisme. Persécuteur  acharné  des  catholiques,  Eudoxe 
mourut  en  570,  sans  reconnaître  ses  erreurs,  après  avoir 
occupé  pendant  dix  ans  le  siège  de  Constantinople. 

ELDOXIE  (Elia  EUDOXIA),  impératrice  d’Orient, 
femme  d’Arcadius,  était  d’origine  française,  et  fille  du 
eomie  Dauton,  un  des  meilleurs  généraux  de  Théodose. 
Arcadius  l’épousa  en  595,  par  le  conseil  de  l’eunuque 
Eutrope  qui  voulait  se  servir  d’Eudoxic  pour  contre- 
balancer le  crédit  de  Uulin,  ministre  ambitieux  et  tout- 
puissant,  dont  l’empereur  était  sur  le  point  de  devenir 
le  gendre.  Eudoxie,  élevée  dans  la  famille  de  Promolus, 
une  des  victimes  de  Rufin,  prit  bientôt  l’ascendant  que 
devaient  lui  donner  sa  beauté  et  la  trempe  de  son  carac- 
tère sur  l’esprit  faible  et  timide  de  son  époux.  La  mort 
tragique  de  Rufin  laissa  le  pouvoir  suprême  entre  les 
mains  de  l’impératrice  et  de  l’eunuque  j ils  se  défirent 
d’abord  de  tous  ceux  qui  leur  portaient  ombrage  ; mais 
la  division  s’étant  mise  entre  eux,  Eudoxie  n’eut  qu’à  ver- 
ser quelques  larmes  pour  obtenir  d’Arcadius  l’arrêt  d’Eu- 
iropc.  En  vain  le  courage  de  St.  Jean  Chrysostôme,  pa- 
triarche de  Constantinople,  parvint-il  uninstantà  sauver 
les  jours  du  proscrit.  L’impératrice  le  fit  mettre  à mort 
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peu  de  temps  après.  Un  ennemi  plus  respecté,  le  patriar- 
che lui-même,  irrita  son  orgueil,  en  frondant  sans  ména- 
gement sa  conduite;  il  osa,  dit-on,  la  désigner  en  chaire 
sous  le  nom  de  Jésabcl  ; l’impératrice  le  fit  saisir  ignomi- 
nieusement, et  transporter  sur  le  bord  de  l’Euxin.  Le 
plus  affreux  tumulte  dans  Constantinople  fut  la  suite  de 
ce  coup  d’autorité;  Eudoxie,  effrayée,  demanda  elle- 
même  le  rappel  du  patriarche,  qui  l’irrita  de  nouveau  par 
d’amères  censures.  Cette  fois  elle  résolut  sa  perte,  et  l’en- 
voya dans  le  fond  de  l’Arménie  où  il  mourut  trois  ans 
après.  Eudoxie  continua  de  maîtriser  l’indolent  Arca- 
dius ; elle  lui  donna  un  fils  qui  régna  depuis  sous  le  nom 
de  Théodose  II.  Elle  vécut  encore  14  ans. 

EUDOXIE  (Licixia  EUDOXIA),  impératrice  d’Occi- 
dent,  femme  de  Valentinien  II,  était  fille  de  ThéodoscII  et 
d’Athénaîs  Eudoxie.  Aussi  belle  et  non  moins  malheu- 
reuse que  sa  mère,  elle  porta  sur  le  trône  des  vertus 
qui  lui  concilièrent  raffection  des  peuples,  l’estime  et 
même  la  tendresse  d’un  prince  d’ailleurs  très-déréglé  dans 
ses  moeurs.  Les  excès  de  Valentinien  ayant  excité  la  ven- 
geance du  sénateur  Maxime  dont  il  avait  outragé  la  femme, 
Eudoxie  vit  massacrer  son  époux,  et,  pour  comble  de 
malheur,  die  fut  forcée  d’épouser  Maxime  lui-même  qui 
venait  de  perdre  sa  femme  et  de  s’emparer  du  sceptre, 
et  qui  crut  compléter  sa  vengeance  et  affermir  son  auto- 
rité en  s’unissant  à la  veuve  de  Valentinien.  Il  obligea  en 
même  temps  une  des  filles  de  ce  prince,  nommée  Eudoxie 
comme  sa  mère, d’épouser  un  de  ses  fils.  Cependant  l’im- 
pératrice, en  contractant  avec  répugnance  cette  double 
alliance,  ignorait  la  part  que  Maxime  avait  prise  au 
meurtre  de  Valentinien.  Mais  l’imprudent  usurpateur, 
entraîné  par  l’amour  que  lui  inspirait  Eudoxie,  lui  avoua 
que  l’espoir  de  la  posséder  l’avait  porté  à conjurer  contre 
Valentinien,  et  que  la  mort  de  ce  prince  n’avait  eu  lieu 
que  par  ses  ordres.  Elle  reçut  cette  confidence  avec  une 
horreur  qu’elle  dissimula  néanmoins,  pour  méditer  ses 
projets  de  vengeance.  Ce  fut  Gcnscric  qu’elle  choisit  pour 
en  être  le  terrible  instrument;  elle  l’appela  secrètement 
en  Italie  en  455  :à  son  approche,  Maxime  fut  massacré  ; 
sa  mort  ne  fut  que  le  prélude  des  horreurs  dont  Rome 
et  rimpératrice  elle-même  furent  les  victimes.  Gcnscric 
saccagea  la  ville  impéi'iale,  et  emmena  en  Afrique  Eudoxie 
et  ses  deux  filles,  Eudoxie  et  Placidie  ; il  les  traita  d’a- 
bord en  captives  ; mais  il  força  bientôt  la  jeune  Eudoxie 
d’épouser  son  fils  Hiineric.  Les  empereurs  d’Orient  et 
d’Occident  réclamèrent  en  vain  la  liberté  de  ces  princes- 
ses, ce  ne  fut  que  sept  ans  après  que  Genseric  consen- 
tit à laisser  partir  Placidie  et  sa  mère  pour  Constanti- 
nople. La  jeune  Eudoxie  vécut  16  ans  avec  Huneric,  et 
lui  donna  un  fils.  Mais,  persécutée  par  un  époux  barbare, 
elle  parvint  à s’échapper,  et  se  retira  à Jérusalem.  Sa 
sœur  Placidie,  promise  avant  sa  captivité  à Olybrius,  qui 
fut  depuis  empereur,  l’épousa  quand  elle  fut  libre.  L’im- 
pératrice Eudoxie  consacra  le  reste  de  ses  jours  à la  re- 
traite. 

EUDOXIE  (Macrembolitissa)  , impératrice  d’Orient 
en  1059,  fut  nommée  tutrice  de  scs  trois  fils  Constantin, 
Michel  et  Andronic,  après  la  mort  de  Constantin  Ducas, 
son  époux.  Michel,  s’étant  fait  proclamer  empereur  quel- 
ques années  après,  la  fit  renfermer  dans  un  couvent. 
Eudoxie  cultiva  les  lettres  ; elle  a laissé  un  ouvrage  inli- 
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tulé  : lonia,  publié  par  Villoison  dans  les  Atiecâ.  gvœca, 
1781.  ün  y trouve  tout  ce  qu’on  a dit  de  plus  curieux 
sur  le  paganisme. 

EIJDOXIE  (Elia).  Voyez  ATIIÉXAIS. 

EUGALEIMJS  (SEVEni.N),  médecin,  naquit  à Dok- 
kum,  eu  Frise,  voyagea  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
exerça  quelque  temps  sa  profession  à Hambourg  et  à Lon- 
dres, vint  ensuite  se  fixer  à Emden , où  il  acquit  une 
grande  renommée,  moins  par  un  mérite  transcendant, 
que  par  cette  jactance  et  cette  forfanterie  qui  en  imposent 
presque  toujours  au  stupide  vulgaire.  Eugalenus  préten- 
dait guérir  les  phthisies  commençantes  en  15  jours,  les 
paralysies  dans  le  meme  espace  de  temps.  Quelques  heu- 
res lui  suffisaient  pour  dissiper  des  maux  de  dents  insup- 
portables} enfin,  il  osait  affirmer  que  les  maladies  les 
plus  opiniâtres,  généralement  regardées  comme  incu- 
rables, cédaient  avec  une  promptitude  et  une  facilité  sur- 
prenantes aux  merveilles  de  son  art.  Il  publia,  en  1588, 
à Brême,  un  volume  111-8“,  intitule  : De  viorbo  korhulo 
liber,  etc. 

EUGÈNE,  homme  d’une  naissance  obscure,  ensei- 
gnait la  rhétorique  et  la  grammaire  à Vienne  en  Dau- 
phiné, lorsque  le  comte  Arbogast,  Gaulois  révolté  contre 
Théodose,  le  salua  empereur.  Eugène  fut  vaincu  en  594' 
par  Théodose,  et  décapité  sur  le  champ  de  bataille. 

EUGÈNE  !“■■,  Romain  de  naissance,  et  fils  de  Rufi- 
nicn , élu  pape  le  9 septembre  C55 , succéda  à saint  Mar- 
tin. Il  fut  nommé  par  l’autorité  de  l’empereur  Constant, 
qui  tenait  encore  Martin  dans  les  fers,  et  qui  ne  put  ob- 
tenir sa  démission  canonique.  L’élection  d’Eugène  devint 
ensuite  plus  régulière  par  la  mort  de  Martin.  C’était  l’hé- 
résie du  monolhélisme  qui  divisait  depuis  longtemps  les 
deux  Églises.  Eugène  voulut  entrer  en  accommodement 
avec  les  monothélites  , et  envoya  à cet  effet  des  légats  à 
ce  parti.  Cette  démarche  fut  infructueuse.  Ce  pape  mou- 
rut le  2 juin  C58.  Il  est  honore  comme  saint  dans  le  mar- 
tyrologe romain  moderne. 

EUGÈNE  II,  Romain  de  naissance,  filsdeBohémond, 
succéda  à Paschal  1“'',  et  fut  élu  pape,  le  5 juin  824.  Il 
avait  un  concurrent,  sur  lequel  il  l’emporta,  à la  faveur 
du  parti  noble.  Eugène  tint  un  concile  à Rome,  pour  la 
réformation  du  clergé.  11  mourut  le  27  août  827,  regi'ctté 
justement  des  Romains.  Sa  charité  lui  avait  fait  donner 
le  titre  honorable  de  Père  des  pauvres. 

EUGÈNE  III,  élu  pape,  le  15  février  1145,  succé- 
dait à Lucius  IL  Le  nouveau  pontife  était  abbé  de  Saint- 
Anastasc.  Né  à Fisc,  où  il  avait  été  vidame  de  l’Église,  il 
avait  passé  quelque  temps  à Clairvaux,  sous  la  disci])line 
de  Saint-Bernard.  Eugène  futsacréau  monastèrede  Farfc, 
parce  qu’il  craignait  la  fureur  des  Romains , qui , excités 
par  les  discours  séditieux  d’Arnaud  de  Bresse,  mécon- 
naissaient l’autorité  du  pape,  et  demandaient  la  confirma- 
tion du  sénat  nouvellement  établi.  Ils  s’étaient  même 
portés  à d’autres  excès.  Il  se  mit  cependant  en  devoir  de 
réduire  les  Romains  par  la  force.  Après  avoir  excommu- 
nié leur  patricc , il  les  obligea  , aidé  des  troupes  des  Ti- 
hurtins,  à lui  demander  la  paix , et  à reconnaître  que  le 
sénat  ne  tenait  son  autorité  que  du  pape.  Les  Romains 
le  reçurent  avec  de  grands  honneurs;  mais  ils  exigèrent 
ensuite  de  lui  qu’il  détruisit  Tibur.  Eugène,  pour  se  dé- 
rober à leurs  importunités,  quitta  Rome  de  nouveau.  Il 


se  rendit  en  France,  où  le  roi  et  l’évéque  de  Paris  allèrent 
au-devant  de  lui,  et  le  menèrentà  l’église  de  Notre-Dame. 
Il  visita  ensuite  celle  de  Sle. -Geneviève,  où  il  se  passa  une 
scène  très-peu  digne  de  la  sainteté  du  lieu  et  de  la  gravité 
des  personnages.  Les  officiers  de  l’église  avaient  étendu 
devant  l’autel  un  drap  de  soie , où  le  pape  se  prosterna 
pour  faire  sa  prière.  Après  la  messe,  qui  avait  été  célé- 
brée par  le  pape,  scs  officiers  voulurent  s’emparer  du 
tapis,  et  les  chanoines  le  leur  disputèrent.  Chacun  le  ti- 
rant de  son  côté,  il  fut  mis  en  pièces.  Des  injures  on  en 
vint  aux  coups  ; il  y eut  du  sang  répandu,  et  le  roi  lui- 
méme  fut  fra])pé  au  milieu  du  tumulte,  en  voulant  l’a- 
paiser. Cette  affaire  scandaleuse  donna  lieu  à la  réforme 
des  chanoines  de  Sle. -Geneviève,  auxquels  on  en  adjoignit 
quelques-uns  de  Saint-Victor,  ce  qui  fut  exécuté  par  l’abbé 
Suger.  Eugène  tint  un  concile  à Paris,  où  il  fit  examiner 
la  doctrine  de  Gihcrt  de  la  Porée,  qui  séparait  l’essence 
divine  de  la  personne  de  Dieu  même,  et  professait  d’au- 
tres dogmes  contraires  au  mystère  de  l’Incarnation. 
L’histoire  ne  dit  plus  rien  de  remarquable  sur  les  actions 
de  ce  pape  jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva  le  8 juillet  1144. 
On  a d’Eugène  llldes  Décrets,  des  Épitres,  et  des  Consti- 
tutions. Sa  V’ic  a été  éci  ilc  avec  beaucoup  de  soin  par 
Dom  Jean  Delannes,  bibliothécaire  de  l’abbaye  de  Clair- 
vaux;  Nancy,  1757,  2 vol.  in-12. 

EUGÈNE  IV,  élu  paj)C  le  51  mars  1451 , était  Vé- 
nitien, d’une  famille  peu  distinguée,  et  s’appelait  Gabriel 
Condohnero.  Le  concile  indiqué  à Bâle  par  Martin  V son 
prédécesseur,  et  demandé  par  le  vœu  général  pour  la  ré- 
formation de  l’Église  , fut  le  premier  objet  (jui  occupa  les 
soins  d’Eugène.  Le  cardinal  Julien  Cesarini  avait  déjà  été 
nommé  légat  par  Martin  pour  assister  en  son  nom.  Cet 
homme  , d’un  rare  mérite , était  alors  occupé  dans  la  Bo- 
hême, que  les  hussites  ravageaient  par  leurs  erreurs  et 
par  leurs  armes.  Eugène  leur  écrivit  pour  procéder  à 
l’ouverture  du  concile;  il  se  rendit  à cet  effet  à Bâle  au 
mois  d’octobre.  .Mais  Eugène  lui  manda  de  dilférer  l’as- 
semblée et  d’indiquer  un  autre  lieu.  Julien  ne  crut  pas 
devoir  déférer  à ce  nouvel  ordre,  et  le  concile  commença 
le  14  décembre;  les  sessions  continuaient  avec  activité. 
Eugène  essaya  d’abord  de  le  dissoudre.  Les  Pères,  voyant 
ainsi  leurs  mesures  traversées  par  le  pape,  le  sommèrent 
de  comparaître  devant  eux  dans  l’espace  de  soixante  jours. 
Eugène,  loin  d’obéir  à cette  sommation,  déclara  par  une 
bulle  expresse  que  le  conseil  était  dissous,  et  en  indiqua 
un  autre  à Fcrrarc.  Mais  le  roi  de  France,  Charles  VII , 
défendit  à scs  évêques  de  s’y  trouver.  D’un  autre  côté  les 
Pères  du  concile  de  Bâle  cassèrent  rassemblée  de  Fcrrare 
comme  schismatique,  et  déclarèrent  nul  tout  ce  qui  s’y 
était  fait.  Ils  procédèrent  ensuite  à la  déposition  du  pape, 
en  le  jugeant  par  contumace.  La  peste,  qui  survint  à Bâle, 
suspendit  quelque  temps  leurs  résolutions.  Mais,  dans 
les  sessions  qui  furent  reprises  ensuite , et  malgré  les  in- 
stances de  l’Empereur  qui  les  exhortait  à différer,  ils 
élurent  Amédéc,  duede  Savoie, qui  prit  le  nomdcFélix  V 
(Voyez  Amédéc  VIII).  Cette  élection  causa  un  nouveau 
schisme;  les  Français  reconnurent  toujours  Eugène,  mal- 
gré leur  attachement  au  concile  de  Bâle.  Cependant  Eu- 
gène avait,  de  son  côté,  analhématisé  le  concile  de  Bâle, 
après  avoir  fait  l’ouverture  de  l’assemblée  de  Fcrrarc; 
il  s’y  trouva  72  évêques  : les  Grecs  y étaient  au  nombre 
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de  700.  Eugène  eut  encore  pendant  «a  vie  des  ennemis 
non  moins  difficiles  à combaltre  que  les  Pères  du  eoncile 
de  Bâle  : il  lança  de  vains  anathèmes  contre  les  Colonne 
qui  entretenaient  la  guerre  dans  ses  Etats.  Tandis  que 
son  autorité  spirituelle  était  attaquée  par  le  concile  de 
Bâle,  son  pouvoir  temporel  était  sur  le  point  d’être  en- 
vahi par  Philippe,  duc  de  Milan.  11  eut  la  guerre  avec 
.\lphonsc,  roi  d’Aragon,  à qui  il  refusa  l’investiture  du 
royaume  de  Naples;  ses  troupes,  commandées  par  le  pa- 
triarche d’Aquilce,  chassèrent  celles  d’Alphonse  des  en- 
virons de  Borne.  11  eut  à combattre  le  comte  Sforcc, 
contre  lequel  il  lança  en  même  temps  l’excommunication; 
il  soumit  au  même  anathème  la  ville  de  Bologne,  et  tous 
ceux  qui  retenaient  les  biens  de  l’Eglise.  Eugène  IV 
mourut  le  23  lévrier  1447,  dans  la  64“  année  de  son 
âge. 

EUGÈNE  roi  d’Ecosse , succéda  à son  père  Eer- 
gus  !“'■  en  419.  Comme  il  était  encore  mineur,  Graham, 
son  grand-père  maternel,  prit  les  rênes  du  gouvernement, 
et  voyant  qu’il  n’était  pas  assez  fort  pour  tenir  tête  aux 
Bomains,  resta  tranquille,  quoique  leur  armée  dévastât 
tout  le  pays  au  sud  du  mur  de  Sévère.  Ils  le  rendirent 
aux  Bretons,  de  sorte  que  les  Écossais  et  les  Pietés  se  trou- 
vèrent resserrés  entre  les  deux  bras  de  mer  d’Édimbourg 
et  de  Sohvay.  Mais  les  dissensions  intestines  qui  déchi- 
raient l’enqtirc  ayant  obligé  les  Bomains  de  repasser  sur 
le  continent,  les  Écossais  et  les  Pietés  sortirent  de  leur 
retraite,  renversèrent  les  fortifications  construites  par  les 
Bomains,  chassèrent  les  Bretons,  et  retournèrent  chez 
eux  chargés  do  butin.  Ils  occupèrent  ensuite  le  pays  dont 
ils  venaient  de  renti’cr  en  possession;  et  Graham,  au  lieu 
de  poursuivre  les  Bretons  à outrance , conclut  la  paix 
avec  eux,  à condition  que  les  litniles  de  l’Écossc  s’éten- 
draient jusqu’au  mur  d’Adrien  , et  garnit  cette  ligne  de 
frontière  de  bonnes  fortifications.  Eugène,  parvenu. à l’âge 
viril,  envoya  des  députés  aux  Bretons  pour  exiger  de  ce 
peuple  la  restitution  du  pays  au  delà  du  mur  d’Adrien. 
Sa  demande  fut  rejetée.  Une  guerre  meurtrière  suivit  ce 
refus  ; les  Bretons  défaits  demandèrent  la  paix,  qui  leur 
fut  accordée  à des  conditions  très-dures.  Cependant  la 
paix  fut  bientôt  rompue.  Vortigern,  qui  jouissait  chez  les 
I Bretons  de  la  plus  grande  influence,  appela  à leur  secours 
les  Danois , les  Saxons , les  Angles  contre  les  Écossais. 

1 Eugène  perdit  la  vie  dans  une  sanglante  bataille  en  449, 
laissant  la  réputation  d’un  prince  brave  et  affable. 

EUGÈNE  II  succéda  à Goran  son  oncle,  dont  on  dit 
I même  qu’il  hâta  la  fin.  Il  régna  avec  beaucoup  de  gloire, 

I marcha  au  secours  d’Arthur,  roi  des  Bretons  contre  les 
Saxons,  et  tint  ccux-ci  dans  des  alarmes  continuelles.  Il 
mourut  en  538 , après  25  ans  de  règne. 

EUGÈNE  III,  roi  d’Écosse,  fils  d’Aïdan , succéda  à 
Kenneth  l",  en  COo  ; il  fut  élevé  dans  la  piété  par  Co- 
loniban  , Irlandais  d’une  vie  exemplaire,  et  instruit  dans 
les  lettres.  Eugène  fit  une  guerre  continuelle  aux  Pietés 
et  aux  Saxons,  sc  montra  terrible  h ceux  qui  lui  résistèrent 
obstinément,  et  au  contraire  doux  et  bienveillant  à ceux 
qui  sc  soumirent.  Il  accueillit  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction les  enfants  d’Élhelfred,  roi  de  Northumberland , 
qui  s’élaient  réfugiés  auprès  de  lui,  et  les  fit  instruire  dans 
la  religion  chrétienne.  11  mourut  après  IC  ans  de  règne, 
au  grand  chagrin  de  scs  sujets. 


EUGÈNE  IV , fils  de  Dongard  , fut  le  successeur  de 
àlakluin,  son  oncle,  en  684.  Il  battit  Egfrled,  roi  de  Nor- 
thumberland , qui  avait  pénétré  jusqu’à  Galloway.  Ce 
prince  eut  beaucoup  de  peine  à se  sauver,  et  néanmoins 
il  revint  l’année  suivante  attaquer  les  Pietés;  il  y perdit 
une  partie  de  ses  possessions;  cl  les  Bretons,  débarrassés 
des  Angles,  se  réunirent  aux  Écossais  et  le  réduisirent 
aux  dernières  extrémités.  Eugène  mourut  en  644,  la  qua- 
trième année  de  son  règne. 

EUGÈNE  V , qui  succéda  au  précédent,  était  fils  de 
Ferquard  Foda  ; il  fut,  suivant  l’usage  du  temps,  très- 
savant  en  théologie,  et  vécut  dans  la  plus  grande  intimité 
avec  Alfred,  roi  de  Northumberland  , qui  était  aussi  très- 
versé  dans  cette  science.  Les  Pietés  l’inquiétèrent  beau- 
coup ; mais  la  médiation  du  clergé  prévint  les  hostilités. 
Cependant,  Eugène,  fatigué  des  excès  de  ce  peuple  indo- 
cile, songeait  à le  châtier,  quand  il  mourut  en  6S4.  Les 
chroniques  racontent  que  de  son  temps  il  y cul  des  pro- 
diges terribles. 

EUGÈNE  VI  succéda  à son  frère  Ambcrkclccht. 
L’armée  le  proclama  roi  sur  le  champ  de  bataille,  afin  de 
ne  pas  rester  sans  général.  Il  fit  la  paix  avec  les  Pietés, 
et  épousa  la  fille  de  leur  chef.  C’est  à lui  qu’on  doit  l’or- 
donnance qui  portait  que  les  monastères  tiendraient  un 
registre  des  faits  des  rois.  Il  mourut  en  7 15,  après  17  ans 
d’un  règne  pacifique. 

EUGÈNE  VU,  fils  de  Mordac , succéda  à Etlin  en 
761  ; il  commença  par  punir  ceux  qui , sous  le  règne  de 
son  prédécesseur  , avaient  prévariqué  dans  l’administra- 
tion du  royaume,  et  marcha  ensuite  contre  Donald,  prince 
des  îles,  auquel  il  livra  de  sanglantes  batailles;  il  finit 
parle  faire  prisonnier  et  l’envoya  au  supplice,  traita  de 
même  ou  condamna  à des  amendes  ses  adhérents,  et  avec 
cet  argent  indemnisa  ceux  qui  avaient  souffert  des  rapines 
de  Donald.  A peine  eut-il  goûté  les  douceurs  de  la  paix , 
qu’il  s’abandonna  à tous  les  vices  : les  représentations  du 
clergé  et  des  nobles  n’ayant  pu  le  faire  changer,  on  trama 
contre  lui  une  conspiration  qui  lui  fit  perdre  la  vie  ainsi 
qu’à  tous  les  compagnons  de  ses  excès,  en  764. 

EUGÈNE  (St.),  évêque  de  Carthage  en  481,  essuya 
les  persécutions  des  rois  Iluneric  et  Thrasamond,  et 
mourut  l’an  505,  dans  un  monastère  du  Languedoc.  On 
a de  lui  une  Lettre  ou  Exhortation  aux  fidèles  de  Car- 
thage, insérée  dans  Grégoire  de  Tours  ; Exposilio  fidei 
catholicœ;  Apologeticus  pro  fîde;  AUercalio  cum  arîanis , 
dont  Victor  de  Vite  nous  a conservé  des  fragments;  des 
Requêtes  en  faveur  des  catholiques,  et  quelques  autres 
écrits  dont  Gcnnada  a donné  la  liste. 

EUGÈNE  l'f,  évêque  de  Tolède  au  7®  siècle,  sous  la 
domination  des  rois  golhs  , mort  en  656,  était  très-versé 
dans  la  partie  des  mathématiques  qui  se  rattache  aux  cal- 
culs astronomiques. 

EUGÈNE  II,  dit  le  Jeune,  successeur  du  précédent, 
gouverna  l’Église  de  Tolède  avec  sagesse  pendant  II  an- 
nées, présida  les  8®,  9®  et  10®  conciles,  et  mourut  x^rs 
l’an  668.  Il  a laissé  quelques  Traités  de  théologie  et  des 
Ofjuscnles  en  vers  et  en  prose,  publiés  par  le  P.  Sir- 
mond,  Paris,  1619,  in-8®,  avec  les  poésies  de  Dra- 
conce. 

EUGÈNE  ( François  de  SAVOIE,  appelé  le  Prmcc); 
né  à Paris,  le  18  octobre  1665,  fut  le  plus  grand  générai 
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de  son  temps,  puisqu’il  précéda  Frédéric  11,  et  que  Tu- 
renne  était  mort  avant  qu’il  sc  fit  connaître.  Son  père, 
Eugène  Maurice,  comte  de  Soissons,  était  petit- llls  du 
duc  de  Savoie,  Cliarles  Emmanuel  1®';  sa  mère.  Olympe 
Mancini,  était  nièce  du  cardinal  Mazarin  : impliquée  dans 
l’affaire  des  empoisonnements,  elle  se  réfugia  à Bruxelles 
pour  se  soustraire  aux  poursuites.  Destiné  à l’Eglise  en 
naissant , on  ne  l’appelait  à la  cour  que  le  petit  abbé. 
Ayant  voulu  ensuite  embrasser  la  carrière  des  armes, 
Louis  XIV  lui  refusa  un  régiment.  Eugène  en  fut  si  vi- 
vement piqué,  qu’il  conçut  dès  ce  moment  pour  le  roi  et 
son  ministre  ce  long  et  funeste  ressentiment  qui  a causé 
tant  de  maux  à la  France.  11  sc  rendit  auprès  de  l’empe- 
reur Léopold,  allié  de  sa  famille,  qui  le  reçut  avec  beau- 
coup d’égards,  et  lui  permit,  ainsi  qu’à  plusieurs  autres 
seigneurs  français,  d’aller  combattre  les  Turcs  sous  les 
drapeaux  de  l’Autriche.  Le  courage  d’Eugène  parut  avec 
beaucoup  d’éclat  dans  cette  campagne  (lü83),  et  l’Empe- 
reur lui  donna  pour  récompense  un  régiment  de  dragons. 
Après  quelques  autres  campagnes  faites  avec  autant  de 
distinction  à la  tète  du  même  régiment,  il  devint  général- 
major;  et  ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  se  trouva  au  siège 
de  Belgrade  en  1C88.  Le  prince  Eugène,  ayant  le  com- 
mandement supérieur  au  printemps  de  1091,  fit  lever  le 
siège  de  Coni,  s’empara  de  Carmagnole,  et  sortit  glorieu- 
sement de  la  lutte  dans  laquelle  il  se  trouva  engagé  avec 
Catinat.  La  cour  de  Vienne  envoya  au  duc  de  Savoie  le 
titre  de  généralissime,  et  ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  pé- 
nétra dans  le  Dauphiné  h la  tète  de  10,000  hommes, 
ayant  le  prince  Eugène  pour  lieutenant.  L’armée  combi- 
née s’empara  d’Embrun  et  de  Gap,  mit  tout  ce  pays  en 
cendres,  par  représailles  de  l’incendie  du  Palatinat,  et 
elle  allait  porter  scs  ravages  jusque  dans  la  Provence  et 
le  Languedoc,  lorsque  le  généralissime  ayant  été  atteint 
de  la  petite  vérole,  cet  accident  sauva  les  provinces  fran- 
çaises. Le  prince  Eugène  ramena  l’arme^  en  Piémont,  et 
ce  fut  là  qu’il  reçut  le  brevet  de  feld-maréchal.  A[)rès  une 
troisième  campagne  peu  importante,  le  duc  de  Savoie 
s’étant  de  nouveau  réuni  aux  Français,  et  la  partie  deve- 
nant tout  à fait  inégale  pour  les  Autrichiens,  Eugène 
retourna  à Vienne,  où  il  reçut  le  commandement  de  l’ar- 
mée de  Hongrie.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  Louis  XIV 
lui  fit  offrir  secrètement  le  bâton  de  maréchal  de  France, 
avec  le  gouvernement  de  Champagne  que  son  i)ère  avait 
çu , et  une  pension  de  deux  mille  pistolcs.  Eugène  re- 
poussa de  telles  offres  avec  indignation,  et  il  alla  com- 
battre les  Turcs  que  commandait  le  vizir  Cara-Mousla- 
pha.  Après  quelques  marches  habiles,  il  les  surprit  à 
Zeuta  sur  la  Teisse,  dans  un  camp  retranché  en  tête  de 
pont.  Après  une  attaque  aussi  vive  que  hardie,  il  en  tua 
20,000,  en  jeta  10,000  dans  le  fleuve,  prit  le  reste  de 
l’armée,  et  s’empara  de  son  artillerie  et  de  scs  équipages. 
Jamais  victoire  plus  complète  et  plus  décisive  n’avait  été 
obtenue  par  les  armées  impériales  ; mais  en  même  temps 
qu’elle  fixa  de  nouveau  sur  le  prince  Eugène  les  regards 
de  l’Europe,  cette  victoire  irrita  au  dernier  jjoint  la  ja- 
lousie de  ses  rivaux,  et  il  en  avait  à la  cour  de  très-nom- 
breux et  de  très -puissants.  Ils  lui  avaient  fait  envoyer 
l’ordre  de  suspendre  toute  attaque;  et  cet  ordre,  qui  lui 
était  parvenu  un  instant  avant  la  bataille,  n’avait  pu  le 
déterminer  à rester  dans  l’inaction  : l’occasion  de  vaincre 


était  belle,  et  il  ne  voulut  pas  la  laisser  échappei'.  I.es 
ennemis  du  prince  Eugène  parvinrent  à persuader  à l’Em- 
pereur que  rien  ne  pouvait  excuser  sa  désobéissance;  et 
lorsque  le  général  victorieux  se  présenta  devant  son  maî- 
tre, bien  persuadé  qu’il  allait  en  obtenir  des  reinercîmeuts 
et  des  félicitations,  il  n’en  reçut  que  l’accueil  le  plus  froid 
et  le  plus  sévère.  Le  lendemain  on  vint  lui  ordonner  les 
arrêts  et  lui  demander  son  épée;  on  allait  même  le  tra- 
duire devant  un  conseil  de  guerre,  lorsque  les  habitants 
de  Vienne  témoignèrent  hautement  eombien  un  pareil 
traitement  leur  ])araissait  injuste.  Soit  crainte  ou  repen- 
tir, l’Empereur  revint  sur  ses  pas,  et  rendit  le  comman- 
dement au  prince  Eugène,  qui  ne  raccepta  qu’à  condition 
qu’on  lui  donnerait  carte  blanche.  Il  sc  rendit  de  nouveau 
en  Hongrie;  et,  après  unecan)pagnc  insignifiante,  la  paix 
sc  rétablit  avec  les  Turcs  par  le  traité  de  Carlovvitz 
(20  janvier  1099).  Revenu  à Vienne,  le  prince  s’y  livra 
beaucoup  aux  arts,  et  surtout  à l’histoire,  qui  c‘ut  tou- 
jours pour  lui  infiniment  d’attraits.  Mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  ce  loisir  ; la  guerre  de  la  succession  d’Es- 
pagne, qui  devait  lui  ouvrir  un  si  vaste  champ  de  gloire, 
ne  tarda  pas  à éclater,  et  dès  le  commencemeut  de  l’an- 
née 1701,  il  fut  envoyé  en  Italie,  où  il  eut  encore  une 
fois  à combattre  le  sage  et  habile  Catinat.  Toute  la  pru- 
dence du  vieux  général  ne  put  le  défendre  des  entreprises 
hardies  et  sans  cesse  renouvelées  de  son  jeune  rival. 
Villcroi  étant  venu  l’attaquer  à Chiari  dans  une  position 
inexpugnable,  Eugène  repoussa  sans  peine  ses  efforts,  et 
il  lui  fit  subir  une  très-grande  perte.  Ce  premier  échec 
ne  fut  pour  le  général  français  que  le  signal  de  revers 
encore  plus  fâcheux;  et  il  fut  bientôt  obligé  d’abandon- 
ner tout  le  Mantouan.  Cette  campagne  fut  terminée  par 
la  bataille  de  Luzara  (l®®  août  1702),  dont  chaque  parti 
s’est  attribué  l’avantage  ; c’est  une  des  plus  sanglantes 
qu’ait  données  le  prince  Eugène,  qui  en  a livré  de  si 
nombreuses  et  de  si  meurtrières  : il  y perdit  l’élite  de 
son  armée,  scs  meilleurs  généraux,  et  entre  autres  Je 
brave  Commcrci,  son  intime  ami  et  son  plus  fidèle  com- 
pagnon d’armes.  Les  deux  armées  étant  entrées  en  quar- 
tiers d’hiver,  Eugène  se  rendit  à Vienne,  où  il  lut  nommé 
président  du  conseil  de  guerre.  Il  alla  ensuite  combattre 
les  insurgés  de  Hongrie;  mais  scs  moyens  étaient  insuf- 
fisants, et  il  ne  fit  rien  d’important.  La  révolte  fut  apai- 
sée par  les  succès  qu’obtint  d’un  autre  côté  le  général 
Heister.  Le  prince  Eugène  se  rendit  alors  en  Bavière 
(1704-) , et  il  y fit  sa  première  campagne  avec  Marlbo- 
rough.  Le  ])rcmicr  et  peut  être  le  plus  important  de  ces 
succès  fut  celui  d’IIochstctt,  ou  Blcinhcin  (15  août  1704). 
Les  troupes  impériales  et  anglaises  y triomphèrent  de 
l’une  des  plus  belles  armées  que  la  France  eût  encore 
envoyées  en  Allemagne;  mais  depuis  que  le  prince  Eu- 
gène avait  quitté  l’Italie,  Vendôme  y obtenait  des  succès. 
Le  duc  de  Savoie,  qui  était  rentré  encore  une  fois  dans 
l’alliance  de  l’Autriche,  avait  fait  de  grandes  pertes , et 
l’Empereur  s’était  décidé  à lui  envoyer  des  secours.  Cette 
contrée  devenait  ainsi  le  théâtre  de  la  guerre  la  plus  ac- 
tive et  la  plus  importante,  et  il  était  aisé  de  voir  que  le 
prince  Eugène  ne  tarderait  pas  à y être  envoj'é.  11  quitta 
Marlborough  pour  sc  mesurer  avec  un  rival  digne  de  lui. 
Le  duc  de  Vendôme  lui  opposa  d’abord  de  grands  obsta- 
cles ; et  après  beaucoup  de  mouvements  et  de  marches 
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savantes  de  part  et  d’autre,  les  armées  eurent  un  enga- 
gement meurtrier  à Cassano,  où  le  prince  Eugène  reçut 
deux  blessures  graves.  Oblige  de  s’éloigner  par  cet  acci- 
dent, il  perdit  la  bataille,  et  ce  revers  suspendit  alors  sa 
marche  vers  le  Piémont.  Après  une  inarebe  des  plus  sa- 
vantes et  des  plushardies  qu’il  ait  jamais  faites,  ce  général 
se  présenta  devant  le  campretranchédes  Français,  qui  fai- 
saient le  siège  de  Turin  avec  une  armée  de  80,000  hommes. 
Eugène  n'en  avait  que  30,000.  Il  osa  attaquer,  dans  ses 
retranchements,  une  armée  aussi  supérieure  par  le  nom- 
bre, et  il  remporta  sur  elle,  le  7 septembre  1707,  une  vic- 
toire complète,  et  qui  décida  du  sort  de  l’Italie.  Ceprincc 
reçut  pour  récompense  d’aussi  grands  services,  le  gouver- 
iremcnt  du  Alilanais,  dont  il  prit  possession  en  grande 
pompe,  le  16  avril  1707.  L’entreprise  qu’il  forma  sur 
Toulon  dans  la  même  année,  échoua  complètement,  parce 
que  l’invasion  du  royaume  de  Naples  retarda  la  marche 
des  troupes  qui  devaient  y être  employées,  et  que  ce  re- 
tard donna  au  maréchal  de  Tessé  le  temps  de  faire  de 
très-bonnes  dispositions.  Obligé  de  renoncer  à ses  pro- 
jets, le  prince  se  rendit  à Vienne.  Dès  le  commencement 
du  printemps,  il  alla  commander  en  Flandre  les  armées 
dont  son  habileté  diplomatique  était  parvenue  à réunir 
les  ellorts.  Cette  campagne  s’ouvrit  par  la  victoire  d’Au- 
denarde,  à laquelle  contribuèrent  également,  d’un  côté, 
la  parfaite  union  de  Marlborough  et  du  prince  Eugène, 
de  l’autre,  la  mésintelligence  de  Vendôme  et  du  duc  de 
Bourgogne.  La  campagne  de  1709  s’ouvrit  en  Flandre, 
par  deux  armées  ennemies  de  150,000  hommes  chacune. 
Ce  fut  Villars  qui  commanda  les  Français.  Ayant  voulu 
secourir  lions,  il  fut  suivi  par  les  alliés,  qui  l’attaquèrent 
à llalplaquct  (9  septcinbre),  d’une  manière  très-vive, 
dans  une  position  formidable,  et  où  il  avait  eu  le  temps 
de  se  retrancher.  La  victoire  qu’ils  remportèrent  sur  lui 
leur  coûta  plus  de  23,000  hommes  tues  sur  le  champ  de 
bataillej  et  l’infanterie  hollandaise  y périt  presque  en 
entier.  Obligé  de  mettre  en  quartiers  d’hiver  les  restes 
de  son  armée,  le  prince  Eugène  retourna  à Vienne,  d’où 
l’Empereur  le  fil  aussitôt  partir  pour  Berlin.  Il  obtint  du 
roi  de  Prusse  tout  ce  qu’il  était  chargé  de  demander,  et  il 
revint  en  Flandre,  où  la  campagne  de  1710  n’offrit  rien 
de  remarquable,  si  ce  n’est  la  prise  de  Douai,  de  Béthune, 
cl  d’Airc.  L’empereur  Joseph  1'^  étant  mort  à cette  épo- 
que, le  prince  Eugène  mit  tous  scs  soins,  de  concert  avec 
l’impératrice,  à assurer  la  couronne  sur  la  tète  de  l’archi- 
duc, qui  a régné  sous  le  nom  de  Charles  YI.  Dans  l’an- 
née suivante  (1711),  les  changements  survenus  dans  la 
politique  de  la  reine  Anne,  rapprochèrent  l’.Vnglcterre 
de  la  France.  L’Empereur  fut  donc  obligé  de  faire,  avec 
le  seul  secours  des  Hollandais,  la  campagne  de  1712.  La 
défection  des  Anglais  ne  fit  pas  renoncer  le  prince  Eugène 
à son  plan  favori,  celui  de  l’invasion  de  la  France.  11 
résolut  donc  de  pénétrer  en  Champagne  et  s’en)para 
d abord  du  Quesnoy.  Mais  les  Hollandais  ayant  été  sur- 
l)ris  et  battus  dans  les  lignes  de  Dcnain,  où  le  prince 
Eugène  les  avait  placés  beaucoup  trop  loin  de  lui  pour 
qu  il  pût  les  secourir,  il  fut  obligé  de  lever  le  siège  de 
Landrccies,  et  de  renoncer  à ses  projets.  Cette  campagne 
est  la  dernière  que  l’Autriche  ail  faite  alors  avec  ses 
alliés.  D’abord  abandonnée  par  l’Angleterre,  elle  le  fut 
ensuite  par  la  Hollande.  Malgré  ces  contrariétés,  l’Empe- 


reur voulut  encore  soutenir  la  guerre  en  Allemagne  ; 
mais  la  supériorité  de  l’armée  française  ne  permit  pas  au 
prince  Eugène  desecourir  Landau  ni  Fribourg,  qui  furent 
successivement  obligés  de  capituler.  Voyant  alors  l’Em- 
pire ouvert  aux  armées  françaises,  et  les  États  hérédi- 
taires eux-mêmes  exposés  à une  invasion,  le  prince  Eu- 
gène conseilla  à son  maître  de  faire  la  paix.  Le  prince 
Eugène  reçut  des  pouvoirs  pour  négocier  ; et  après  quel- 
ques entrevues,  dans  lesquelles  les  deux  rivaux  de  gloire 
et  de  valeur,  Villars  et  Eugène,  se  comblèrent  récipro- 
quement de  témoignages  d’estime  et  d’admiration,  ils 
signèrent,  à Bastadt,  le  6 mars  1714,  une  paix  longtemps 
attendue,  et  dont  les  peuples  avaient  le  plus  grand  be- 
soin. Placé  ensuite  à la  tête  de  l’armée  de  Hongrie,  il 
remporta  à Péterwaradin,  avec  une  armée  de  60,000 
hommes,  une  victoire  signalée  sur  les  Turcs,  qui  n’ea 
avaient  pas  moins  de  150,000.  La  campagne  suivante 
(1717)  fut  encore  plus  remarquable,  par  la  bataille  de 
Belgrade.  A son  retour  à Vienne,  il  reçut  de  nombreux 
témoignages  de  reconnaissance;  et,  entre  autres,  une 
épée  de  la  valeur  de  80,000  florins,  que  lui  donna  l’Em- 
pereur. Dans  l’année  suivante  (1718),  après  quelques 
négociations  de  paix,  sans  résultat,  il  fallut  de  n’buveau 
SC  mettre  en  campagne  ; mais  le  traité  de  Passarovvitz 
vint  mettre  fin  aux  hostilités.  Le  gouvernement  des  Pays- 
Bas,  qui  lui  avait  été  confié  quelques  années  auparavant, 
ayant  été  donné  ci  la  sœur  de  l’Empereur,  il  eut  en  échange 
la  charge  de  vicaire  général  en  Italie , avec  une  pension 
et  une  terre  de  300,000  florins  de  revenu.  H s’occupa 
alors  beaucoup  plus  qu’il  ne  l’avait  fait  des  affaires  du 
gouvernement;  et  Charles  VI  le  consulta  plus  que  jamais 
dans  les  choses  les  plus  importantes.  11  accompagna  ce 
monarque  dans  plusieurs  voyages,  et  notamment  à Pra- 
gue, où  se  trouva  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  I®'',  qui  ma- 
nifesta pour  lui  tant  d’estime  et  d’admiration,  qu’il  vou- 
lut lui  faire  sa  visite  le  premier.  Pendant  dix  ans  que 
dura  la  paix,  Eugène  s’occupa  beaucoup  des  arts  et  de  la 
littérature,  auxquels  il  n’avait  pu  donner  jusqu’alors  que 
bien  peu  de  temps.  Mais  la  guerre  que  fit  éclater  la  suc- 
cession d’Auguste  11  au  trône  de  Pologne,  en  1733  , vint 
encore  une  fois  offrir  à l’Autriche  une  occasion  de  faire 
la  guerre  à la  France.  Cette  guerre  fut  résolue  malgré  les 
avis  du  prince  Eugène  qui,  depuis  ses  dernières  cam- 
pagnes, avait  appris  à redouter  les  efforts  de  cette  puis- 
sance. Parvenu  à sa  71®  année,  cct  habile  guerrier 
n’avait  plus  la  force  et  l’activité  nécessaires  au  comman- 
dement des  armées;  il  s’aperçut  lui-même  de  ce  change- 
ment funeste,  et,  ne  voulant  néanmoins  se  reposer  qu’au 
sein  de  la  paix,  il  fît  tant  qu’elle  fût  conclue  le  3 mars 
1733,  et  qu’il  pût  retourner  à Vienne.  Sa  santé  s’altéra 
de  plus  en  plus , et  il  mourut  dans  celte  capitale  le 
21  avril  1736,  laissant  une  succession  immense  à sa 
nièce  la  princesse  Victoire  de  Savoie.  D’un  caractère 
froid  et  sévère,  le  prince  Eugène  n’eut  jamais  d’autre 
passion  que  celle  de  la  gloire.  On  a une  Histoire  du 
prince  Eugène  (par  Mauvillon),  Amsterdam,  1740,  5 vol. 
in-12  ; c’est  de  cet  ouvrage  que  le  prince  de  Ligne  a tiré, 
pour  la  plus  grande  partie , l’écrit  qu’il  publia  en  Alle- 
magne en  1809,  et  qui  fut  réimprimé  l’année  suivante  à 
Paris  sous  le  litre  de:  Vie  du  prince  Eugène,  et  de  Mé- 
moires du  prince  Eugène  écrits  par  lui-même,  in-8“.  Les 
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ouvrages  les  plus  remarquables  qui  aient  été  publiés  sur 
ce  prince  sont  ; Histoire  militaire  du  prince  Eugène  , par 
Dumont  et  Roussel,  1729, 2 vol.  in-fol.  ; Vie  et  cam- 
pagnes du  prince  Eugène,  Naples,  1754,  in-S"  ; De 
Rebus  gestis  Eugeiiii , par  le  P.  Ferrari,  Rome,  1747, 
in-4®. 

EUGÈNE  ou  EUGENIOS  BULGARIS,  savant 
prélat  grec,  né  à Corfou  en  1716,  mort  à Pétersbourg 
en  1806,  avait  été  appelé  en  Russie  par  Catherine  II,  et 
nommé  arcbcvcquc  de  Slavinie  et  de  Cherson  ; il  possé- 
dait le  latin , l’hébreu , et  presque  toutes  les  langues 
européennes.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages 
écrits  en  grec  ancien  et  en  grec  moderne  ; les  principaux 
sont:  Traité  de  logique  extrait  des  écrivains  anciens  et  mo- 
dernes, Leipzig,  1766,  in-8"  ; Eléments  de  ^nétaphy si- 
que,  Venise,  1804,  ô vol.  in-8“  ; une  traduction  des  AVe- 
»nc;its  de  Genuensius  , Vienne,  1805,  in-8°;  une  autre 
des  Eléments  de  mathématiques , de.  Segner,  Leipzig,  1763; 
des  Eléments  des  philosophie  naturelle.  Vienne,  1804; 
Aperçu  comparatif  des  trois  systèmes  d’astronomie , Ve- 
nise , in-4®,  etc. 

EUGÈNE  (le  prince).  VoyM  BEAUIIARNAIS. 

EUCÎUBINUS  (Jérôme),  surnom  donné  à Accoraïu- 
boni.  Voyez  ACCORAMBONI. 

EUIIEMÈRE.  Voyez  EVÈMÈRE. 

EULALIE  (Ste.),  vierge  et  martyre,  née  à Jlérida 
{Augusta  Emcrita),  en  Espagne,  vers  296,  sous  l’cmpirede 
Dioclétien,  issue  d’une  illustre  famille,  passait  sa  vie  dans 
la  retraite,  uniquement  occupée  à des  exercices  des  piété. 
Lorsqu’elle  fut  informée  des  décrets  de  l’empereur  , qui 
ordonnaient  à tous  les  chrétiens  de  sacrifier  aux  dieux  du 
paganisme,  elle  eut  le  courage  de  se  présenter  devant  le 
préteur  Dacicn,  pour  lui  reprocher  l’impiété  qu’il  com- 
mettait en  voulant  faire  abjurer  la  seule  vraie  religion. 
Le  préteur,  après  de  vives  représentations,  la  livra  aux 
bourreaux  , et  elle  périt  au  milieu  des  tourments, étouffée 
par  la  fumée  et  la  flamme.  Les  chrétiens  l’enterrèrent  au 
lieu  de  son  martyre,  où  fut  bâtie  depuis  une  magnifique 
église.  — 11  y eut  une  sainte  du  même  nom,  née  à Bar- 
celone, et  qui  souffrit  également  le  martyre  sous  Dioclétien; 
mais  l’authenticité  de  scs  actes  a été  révoquée  en  doute. 

EULALIUS,  archidiacre  de  Rome  , antipape , fut  élu 
par  une  faction  populaire  en  418  , concurremment  avec 
Bonifacc  I®'',  et  mourut  évêque  de  Népi  , où  il  s’était 
retiré  après  le  rétablissement  de  la  tranquillité  dans  la 
ville  des  Césars. 

EULER  (Léonard),  l’un  des  plus  illustres  géomètres 
du  18®  siècle,  né  à Bâle  le  15  avril  1707,  n’eut  d’abord 
d’autre  maître  que  son  père,  qui  lui  enseigna  de  bonne 
heure  les  mathématiques,  et  lui  lit  ensuite  terminer  ses 
études  à l’université  de  sa  patrie.  Léonard  y reçut  les 
leçons  de  Jean  Bernoulli , et  se  lia  intimement  avec  les 
fils  de  ce  savant  professeur,  Daniel  et  Nicolas  , déjà  les 
émules  de  leur  père.  L’impératrice  Catherine  II,  occupée 
du  soin  d’achever  la  fondation  de  l’académie  de  Péters- 
bourg , ayant  appelé  les  deux  jeunes  Bernoulli  à en  faire 
partie,  ceux-ci  s’empressèrent  de  procurer  à leur  jeune 
ami  une  place  d’adjoint  dans  la  meme  compagnie.  Nicolas 
Bernoulli  ne  tarda  pas  à succomber  sousia  rigueur  du  cli- 
mat, et  Daniel , étant  retourné  bientôt  après  dans  sa  patrie, 
sa  place  de  professeur  fut  donnée  à Euler.  Ce  savant, 


continuant  alors  l’école  de  Leibnitz,  s’attacha  surtout  à 
perfectionner  la  science  du  calcul  en  écartant  de  plus  en 
plus  les  considérations  de  pure  géométrie,  que  les  disci- 
ples de  Newton  aj)pelaient  souvent  à leurs  secours.  Sa 
réputation  le  fit  inviter  par  Frédéric  le  Grand,  en  1741, 
à se  rendre  à Berlin  , où  il  resta  25  ans,  et,  au  bout  de 
ce  temps,  il  n’obtint  qu’avee  peine  la  permission  de  re- 
tournera Saint-Pétersbourg,  où  il  fut  attaqué,  presque 
à son  arrivée  , d’une  maladie  qui  le  priva  de  la  vue  à 
l’âge  de  59  ans.  L’activité  de  son  génie  ne  fut  point  ra- 
lentie par  ce  cruel  accident;  il  ne  cessa  de  calculer  qu’en 
cessant  de  vivre.  Il  mourut  à Saint-Pétersbourg  le?  sep- 
tembre 1783,  d’une  attaque  d’apoplexie  foudroyante, 
tt  Euler,  dit  Condorcet,  nous  j)réscnte  un  de  ces  hommes 
dont  le  génie  est  également  capable  des  |>lus  grands  ef- 
forts et  du  travail  le  plus  continu;  il  multiplia  scs  pro- 
ductions au  delà  de  ce  qu’on  eût  dû  attendre  des  forces 
humaines,  et  cependant  il  fut  original  dans  chacune;  sa 
tète  fut  toujours  occupée,  et  son  âme  toujours  calme.  » 
Ce  profond  géomètre  a enrichi  d’une  grande  quantité  de 
Mémoires  les  46  vol.  in-4°  que  l’académie  de  Saint-Pé- 
tersbourg publia  de  1727  à 1783,  et  \e  Recueil  de  l’aca- 
démie de  Berlin.  Il  donna  aussi  plusieurs  Mémoires  à 
l’Académie  des  sciences  de  Paris , dont  il  remporta  ou 
partagea  10  prix.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu’il  a 
publiés  séparément,  nous  citerons:  Dissertutio  physica 
de  sono,  Bâle,  1727,  in-4®;  Mcchanina,  sivemotûs  scien- 
tia,  analyticè  exposita,  Pétersbourg,  1736,  2 vol.  in-4°; 
Tcniamen  novœ  theoriœ  musicœ,  ibid.,  1729,  in-4",  llg.; 
Melhodus  inveniendi  lineas  curvus , maximi , minimice 
proprielale gnudeiUes,  cKc.,  Lausanne,  1744,  in-4®;  Theo- 
ria  motuum  planclarum  et  cometarum  , etc. , Berlin , 
1744,  in-4®;  Jnlroduclio  in  analysin  infinitorum,  Lau- 
sanne, 1748,  2 vol.  in-4®;  réimprimé  à Lyon  en  1796, 
traduit  en  français  par  Labcy  , Paris,  1798,  avec  notes; 
Scientia  navalis  seu  tructatus  de  construendis  ac  dirigendis 
nai'iôus,  Saint-Pétersbourg,  1749,  2 vol.  in-4®,  fig.  ; 
Theoria  motus  lunœ , Berlin,  1753,  in-4®;  Inslitutiones 
calculi  diffcrcntialis , eam  ejus  usu  inanalysi  infinitorum 
ac  doctrinâ  scrierum,  ibid.,  1755,  in-4®,  réimprimé  avec 
addition  j)ar  les  soins  de  G.  Fontana , Pavic,  1787; 
Conslructio  lenlium  objetivarum,  clc,,  Pétersbourg,  1762, 
in-4®  ; Lettres  à ^tne  princesse  d’Allemagne  (la  princesse 
d’Anhall-Dessau , nièce  du  roi  de  Prusse) , Pétersbourg , 
1763-1772,  5 vol.  in-8®,  fig.;  la  meilleure  édition  de 
cet  ouvrage  estimé  est  celle  de  Paris,  1812,  2 vol.  iii-8®, 
fig.  (avec  notes  de  Labey)  ; Theoria  motus  corporum  so- 
lidoriim,  scu  rigidorum , Rostock  , 1765,  in  4®,  fig., 
réimprimé  avec  augmentation  , Greifswald,  1790,  in-4®; 
Inslitutiones  calcidi  integralis  , Pétersbourg , 1768-1770 , 
3 vol.  in-4",  réimprimé  en  1792-1793,  augmenté  d’un 
4®  vol.;  JJiopIrica , ibid.,  1767-1771,  3 vol.  in-4“; 
Theoria  motuum  lunw  , etc.,  1772,  in-4®.  La  table  gé- 
nérale des  écrits  de  L.  Euler  est  insérée  à la  fin  du  2® 
vol.  de  ses  Inslituliones  calculi  differenlialis,  édition  de 
Pavie,  1788,  publié  par  Grégoire  Fontana. 

ELLER  (Jean-Aldert),  géomètre,  fils  aîné  du  précé- 
dent, né  à Saint-Pétersbourg,  le  27  novembre  1734,  par- 
tagea, en  1761,  avec  l’abbé  Bossut,  le  prix  proposé  par 
l’Académie  des  sciences  sur  la  meilleure  manière  de  lester 
et  d’arrimer  un  vaisseau , fut  membre  de  l’aeadémic  de 
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Berlin  à 20  ans , obtint  la  place  de  professeur  de  physi- 
que à Saint-l’ctersbourg  lorsque  son  père  retourna  dans 
cette  ville,  fut  nomme  suecessivement  secrétaire  de  l’A- 
cadémie impériale  des  sciences,  inspecteur  de  l’académie 
militaire,  conseiller  du  collège  et  conseiller  d’État.  Il 
mourut  à Saint-Pétersbourg  le  G septembre  1800.  On 
trouve  de  lui  un  grand  nombre  de  d/cwotVes  intéressants 
sur  l’astronomie,  la  physique,  lamécanique  et  l’optique, 
dans  les  recueils  académiques  de  Berlin,  de  Munich  et  de 
Gœttingue. 

EULER  (Charles),  2®  fils  de  Léonard  Euler,  né  à 
Saint-Pétersbourg  en  1740,  montra  do  bonne  heure  un 
grand  goût  pour  les  sciences,  et  particulièrement  pour 
riiisloirc  naturelle  et  la  médecine.  Il  voyagea  en  Allema- 
gne, en  Belgique,  acheva  ensuite  ses  études  à Halle,  où  il 
fut  reçu  docteur  en  médecine,  revint  dans  sa  famille  en 
1702,  et  obtint,  l’année  suivante,  la  place  de  médeein 
principal  de  la  colonie  française  à Berlin.  11  partit  avec 
son  père,  en  17GG,  pour  retourner  à Saint-Pétersbourg, 
où  il  fut  nommé,  en  arrivant,  médecin  de  la  cour,  et 
membre  de  l’Académie  inipériale  des  sciences.  Il  mourut 
vers  1800.  Los  biographes  qui  parlent  de  Ch.  Euler  le 
citent  comme  érudit  et  bon  médecin,  mais  non  comme 
mathématicien,  et  c’est  ce  qui  donne  lieu  de  penser  que 
son  père  ne  fut  point  étranger  au  mémoire  de  Charles 
sur  la  question  d'examiner  si  le  mouvement  moyen  des 
planètes  conserve  toujours  la  même  vitesse,  etc.,  qui  rem- 
porta le  prix  proposé parl’Académie  des  sciences  de  Paris, 
en  1767. 

EULER  (Christophe),  frère  puîné  du  précédent , né 
à Berlin  en  1745,  fil  de  bonnes  études  en  mathématiques, 
en  les  dirigeant  particulièrement  vers  le  génie  militaire, 
et  entra  au  service  dans  l’artillerie  prussienne.  Le  grand 
Frédéric  ne  voulut  point  consentir  à ce  qu’il  suivit  son 
père  à Saint-Pétersbourg,  et  il  fallut  l’intervention  de 
Catherine  pour  qu’il  obtînt,  non  sans  peine,  celte  per- 
mission. A son  arrivée  en  Russie,  il  reçut  de  l’impéra- 
trice le  rang  de  major  d’artillerie,  et  fut  nommé  directeur 
de  la  fabrique  d’armes  établie  à Systerberk,  près  le  golfe 
de  Finlande.  11  cultivait  aussi  l’astronomie  par  goût,  et 
il  fut  un  des  savants  que  l’académie  de  Pétersbourg  dési- 
gna pour  aller  observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil 
en  1769.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

EULOGE  (St.)  de  Cordoue,  mort  martyr  en  869,  en 
laissé  : Memoriale  sanetorum,  ou  histoire  des  martyrs  de 
son  temps;  une  Exhortation  au  martyre,  et  une  Ajmlo- 
gic  pour  les  martyrs  ; ces  écrits  se  trouvent  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères  et  dans  l'Ilispania  illuslrata,  t.  IV. 

EUMARUS,  peintre  grec.  Voyez  CIMOIV. 

EU'MATIIE  ou  EUSTATHE,  écrivain  grec  que 
l’on  croit  avoir  vécu  dans  les  derniers  siècles  de  l’empire 
d’Oricut,  est  auteur  des  Aventures  des  ITysminias  et  de 
Ilysminé:  ce  roman , quoique  mal  écrit  et  de  mauvais 
goût,  a été  traduit  plusieurs  fois  et  en  plusieurs  langues. 
La  première  édition  du  texte  parut  en  1618  à Paris, 
avec  une  traduction  latine  et  des  notes  fort  savantes  par 
Gauhuin  ; il  a été  réimprimé  à Leipzig  en  1792  par  les 
soins  de  Teucher,  mais  sans  les  notes  de  Gaulmin.  Lelio 
Carani  en  avait  donné  une  version  italienne  en  1559: 
cest  la  plus  ancienne,  et  l’on  croit  que  la  plupart  des 
autres  traductions  ont  été  faites  sur  celle-ci. 


EUUrELUS,  poëtc  et  historien  grec  de  Corinthe,  fils 
d’Amphylite,  de  la  race  des  Bacchiades,  naquit,  suivant 
la  Chronique  d’Eusèbe,  vers  la  3®  et  selon  Athénée,  vers 
la  1 1®  olympiade  (environ  750  ans  avant  J.  C.).  Il  obtint 
le  premier  rang  parmi  les  Cycliques  : historien  et  poêle, 
il  se  distingua  également  en  vers  et  en  prose,  au  rapport 
de  Pausanias.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Buyonia 
et  Europa  ou  Europia;  le  Retour  des  Argonautes  en 
Grèce.  Eumelus,  si  l’on  en  croit  Clément  d’Alexandrie, 
avait  mis  en  prose  les  ouvrages  d’Hésiode,  pour  se  les 
attribuer.  Il  nous  reste  aussi  quelque  chose  de  son  His- 
toire de  Corinthe. 

EUflIÈNE,  en  lalin  Eutneuius,  rhéteur  à Autun,  né 
dans  cette  ville  vers  l’an  261,  reçut  de  l’empereur  Con- 
stance Chlore  le  titre  de  modérateur  des  écoles  médianes, 
en  récompense  des  soins  qu’il  n’avait  cessé  de  donner  à 
l’instruction  de  la  jeunesse.  11  reste  de  lui  4 discours  dans 
les  Panegyrieivetercs,  cumiiotis  variorum,  Paris,  1645, 
in-8‘>,  et  1655,  2 vol.  in-12. 

EUMÈIVES  , un  des  plus  grands  généraux  d’Alexan- 
dre, né  à Cardie  en  ïhrace,  appartenait  à une  famille 
obscure,  et  ne  dut  son  élévation  qu’à  son  propre  mérite. 
La  Paphlagonie  et  la  Cappadoce  lui  étant  échues  en  partage 
après  la  mort  d’Alexandre,  il  se  vit  contraint,  pour  en- 
trer en  possession  de  ces  provinces,  de  se  liguer  avec 
Perdiccas.  Après  avoir  défait  Anlipater  et  Antigone,  ses 
concurrents,  il  fut  trahi  par  Apollonide,  l’un  de  ses  lieu- 
tenants, et  perdit  h son  tour  une  grande  bataille  à Orci- 
nium  en  Cappadoce,  l’an  520  avant  J.  C.  Eumènes  se 
réfugia  alors  dans  la  forteresse  de  Nora,  et  s’y  défendit 
une  année  entière  contre  Antigone,  qu’il  força  à se  reti- 
rer. Ayant  dans  la  suite  rassemblé  une  nouvelle  armée, 
il  livra  une  dernière  bataille  où  il  fut  encore  trahi  par 
ses  soldats,  et  livré  à Antigone  qui  le  laissa  mourir  de 
faim,  515  ans  avant  J.  C.  Vraiment  digne  de  la  confiance 
de  son  maître,  qui,  en  mourant,  l’avait  chargé  du  soin 
de  ses  enfants  , Eumènes  lutta  avec  un  courage  héroïque 
contre  l’ambition  des  autres  généraux  d’Alexandre; 
mais  dès  qu’il  eut  cessé  de  vivre,  ceux-ci  firent  périr 
Olympias  et  les  jeunes  rois  dont  ils  se  partagèrent  les 
trônes. 

EUI3IÈIVES  I®®,  roi  de  Pergamc,  monta  sur  le  trône 
l’an  264  avant  J.  C.,  et  fit  quelques  conquêtes  sur  les 
rois  de  Syrie.  Il  fit  fleurir  les  lettres,  mais  se  déshonora 
par  son  intempérance , et  mourut  d’un  excès  de  vin  l’an 
242  avant  J.  C. 

EUJIÈIVES  II,  neveu  du  précédent,  fils  d’Atlale  1®', 
monta  sur  le  trône  198  ans  avant  J.  C.,  fit  alliance  avec 
les  Romains  auxquels  il  conserva* toujours  la  foi  jurée, 
soutint  avec  avantage  différentes  guerres  contre  Anti- 
gone, roi  de  Macédoine,  contre  Prusias,  roi  de  Bithynie, 
contre  Cotys  I®®,  roi  de  Thrace,  et  mourut  après  un 
règne  de  50  à 58  ans.  Eumènes  H est  célèbre  par  son 
amitié  pour  ses  frères  Altalc  et  Philétère;  il  cultivait  les 
lettres  et  augmenta  beaucoup  la  bibliothèque  de  Per- 
game. 

EUMÈNES  III , fils  du  précédent,  était  en  bas  âge 
quand  son  père  mourut , et  eut  pour  tuteur  son  oncle 
Attalc,  qui  lui  remit  le  trône  en  158  avant  J.  G.  Ce 
prince  ne  régna  qu’un  an. 

EUN  APE  , sophiste,  médecin  et  historien,  né  à Sar- 
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des  en  Lydie  dans  le  4®  siècle,  a écrit  les  Vies  des  philo- 
sophes et  des  orateurs,  ou  histoire  abrégée  des  éclcctiiiues, 
des  médecins  et  des  orateurs  de  son  temps  : l’édition  la 
plus  correcte  est  celle  qui  a été  donnée  par  Boissonade, 
Amsterdam,  1822,  2 parties  in-8®.  Cet  ouvrage,  malgré 
l’exagération  des  opinions  politiques  et  religieuses  qui  y 
sont  exprimées,  renferme  des  matériaux  importants 
pour  riiisloire  philosophique  et  littéraire.  Le  Lexique  de 
Suidas  contient  quelques  fragments  d’une  Histoire  de  son 
temps  par  Eunape. 

EUWOME,  hérésiarque  des  3®  et  4®  siècle,  né  en 
Cappadoce,  vint  chercher  fortune  à Alexandrie,  y suivit 
quelque  temps  les  leçons  d’Aélius,  dont  il  devint  secré- 
taire, et,  à la  recommandation  de  ce  célèbre  sophiste,  fut 
ordonné  diacre,  puis  sacré  évêque  de  Cyzique  vers  5C0, 
par  Eudoxe,  qui  plus  tard  fut  contraint  de  le  déposer 
comme  fauteur  de  l’arianisme.  Ses  opinions  et  scs  écrits 
le  firent  exiler  successivement  en  Mauritanie,  à Naxos  et 
à Palmyridc  ; il  ^ ivait  encore  au  temps  de  saint  Jérôme, 
et  mourut  dans  sa  patrie,  où  il  avait  été  obligé  de  se  re- 
tirer. Entre  autres  erreurs  Eunome  soutenait  que  Dieu 
ne  connaît  pas  mieux  son  essence  que  nous  ne  la  con- 
naissons; il  niait  que  le  fils  de  Dieu  se  fût  uni  à l’hu- 
manité, regardait  les  miracles  comme  des  prestiges,  et  ne 
voulait  pas  qu’on  honorât  les  reliques.  Les  disciples  de 
cet  hérésiarque  désignés  sous  le  nom  à' Eummiens , fu- 
rent proscrits  vers  l’an  580  par  un  édit  de  Graticn,  et 
leur  secte  s’éteignit  sous  Théodose.  Saint  Basile  et  les 
deux  Grégoire  (de  Nazianzect  de  Nysse),  ont  réfuté  les 
écrits  d’Eunomc. 

EUPATOR,  roi  du  Bosphore  Cimmérien,  n’est  connu 
dans  l’histoire  que  par  scs  médailles  et  par  quelques  pas- 
sages de  Lucien  et  de  Capitolin.  Les  médailles  de  ce  prince 
frappées  au  revers  d’Antonin  et  de  Marc-Aurèle,  attes- 
tent qu’il  régna  depuis  l’an  133  jusqu’à  l’an  171  de  l’ère 
chrétienne. 

EUPIIEMIE  (Ste.),  vierge  de  Chalcédoine,  martyre 
sous  Dioclétien  vers  l’an  507. 

EUPIIEMIE  ( Flavia-Ælia-5Iarcia),  impératrice 
d’Orient,  femme  de  Justin  1®*',  morte  en  325,  avait  été 
élevée  chez  les  barbares , où  ses  parents  étaient  esclaves  : 
elle  portait  le  nom  de  Lupucine  avant  que  son  époux  fût 
élevé  au  trône. 

EUPUÉMIUS  commandait  dans  une  ville  de 
Sicile,  sous  le  règne  de  l’empereur  Michel  le  Bègue 
en  823.  Epris  d’une  jeune  religieuse,  il  crut  pouvoir 
impunément  imiter  l’exemple  de  son  souverain.  Il  enleva 
sa  maîtresse  avec  violence  et  réjiousa.  Les  frères  de  cette 
fille  allèrent  à Constantinople  demander  justice  de  cct 
attentat.  Michel  ordonna  au  gouvernement  do  Sicile  de 
poursuivre  Euphémius,  et  de  lui  faire  couper  le  nez.  Le 
cotipablc,  instruit  de  cet  ordre,  fit  d’abord  une  résistance 
assez  vive,  à l’aide  des  troupes  qu’il  commandait  ; mais 
bientôt,  craignant  d’être  trahi,  ou  forcé  de  se  rendre,  il 
s’enfuit  en  Afrique,  près  du  calife  Ziadet-.\llah  , auquel 
il  promit  de  le  rendre  maître  de  la  Sicile,  s’il  voulait  lui 
donner  des  troupes  et  le  titre  d’empereur.  Le  Sarrasin  y 
consentit,  équipa  100  navires  et  en  donna  le  commande- 
ment à Euphémius.  A la  tête  de  ces  secours,  celui-ci  vole 
en  Sicile,  remporte  plusieurs  avantages , et  se  présente 
devant  Syracuse,  dont  il  exhorte  les  habitants  à le  recon- 


naître, et  à ne  pas  attirer  sur  leur  ville  les  maux  de  la 
guerre.  Deux  frères  syracusains,  indignés  de  sa  eonduite, 
sortirent  des  murs  en  ee  moment  et  s’approchèrent  de  lui 
avec  une  contenance  respectueuse  ; en  l’abordant,  ils  lo 
saluèrent  du  nom  d’empereur;  mais  tandis  qu’Euphémius, 
charmé  de  ces  hommages,  embrassait  l’un  d’eux,  l’autre, 
le  saisissant  par  les  cheveux,  lui  abattit  la  tête  d’un  eoup 
de  cimeterre.  Les  suites  de  sa  révolte  n’en  furent  pas 
moins  funestes;  et  les  Sarrasins  se  rendirent  snceessive- 
ment  maîtres  de  toute  l’île  et  d’une  partie  de  l’Italie. 

EUPIIORIIUS,  médecin  à Borne  dans  le  I®®  siècle 
avant  J.  G.,  avait  composé  un  traité  Péri  opon , qui  ne 
nous  est  point  parvenu.  Pline  et  Galien,  qui  citent  ee 
personnage,  rattachent  h son  nom  la  dénomination  d’une 
plante  (Veuphorhe),  que  Saumaise  a prouvé  être  anté- 
rieure à cc  prétendu  médecin  du  roi  Juha. 

EUPIIORIOIV,  poète  grec,  né  dans  la  I2C®  olym- 
piade à Chalcis  en  Euhée,  fut  bibliothécaire  d’Antiochus 
le  Grand,  roi  de  Syrie,  et  composa  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  dont  aucun  ne  nous  est  parvenu.  L'Jntholo- 
gie  grecque  contient  cependant  quelques  mots  détachés, 
quelques  vers,  et  deux  épigrammes  entières  de  ce  poète, 
qui  était  encore  fort  à la  mode  au  temps  de  Cicéron,  et 
qui  fit  vogue  sous  Tibère.  Les  Fragments  d’Euphorion 
ont  été  recueillis  par  Auguste  Meincke,  et  publiés  avee 
une  bonne  dissertation  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  Dantzig, 
1825,  in-8». 

EUPIIRAEUS,  et  non  EUPURATES,  comme 
l’ont  écrit  quelques  biographes,  né  dans  l’ile  d’Eubéc, 
fut  disciple  de  Platon  et  devint  conseiller  de  Pcrdiccas, 
roi  de  Macédoine.  Après  la  mort  de  ce  juince,  s’étant 
mis  à la  tête  du  parti  opposé  à Philippe,  successeur  de 
Pcrdiccas,  Ephracus  se  donna  la  mort  pour  ne  pas  tom- 
ber entre  les  mains  de  ses  ennemis. 

EUPIIRAIXOR,  peintre  et  sculpteur  grec,  qui  vivait 
dans  le  4=  siècle  avant  J.  G.,  est  cité  par  Quintilicn 
comme  ayant  porté  l’art  delà  peinture  au  dernier  degré 
de  la  perfection.  Pline  le  range  parmi  les  artistes  athé- 
niens. Les  sculptures  d’Euphranor  ont  reçu  les  mêmes 
éloges  que  scs  peintures.  On  cite  parmi  scs  statues  celles 
de  Paris,  de  Minerve,  de  Latonc,  de  Vulcain,  et  celles 
d’Alexandre  et  de  Philippe  sur  des  quadriges;  et  parmi 
ses  tableaux,  le  combat  de  la  cavalerie  athénienne  à Man- 
tinée  ; les  figures  de  Thésée,  avec  la  démocratie  et  le 
peuple  personnifiés;  une  Junon,  un  Apollon,  et  lll3fsse 
contrefaisant  l’insensé. 

EUPIIRATAS  ou  EUPUR  ATE  est  le  nom  de  deux 
évêques  que  l’on  croit  avoir  occupé  successivement  le 
siège  de  Gologne.  S’il  faut  en  croire  certains  actes,  le 
premier  aurait  été  déposé  pour  cause  d’hérésie,  dans  un 
concile  que  l’on  prétend  avoir  été  tenu  à Gologne  l’an 
54(>,  et  le  second  aurait  assisté  au  concile  de  Sardique 
en  347.  Saint  Athanase  parle  de  ce  dernier  en  termes 
honorables. 

EUPHRATE,  philosophe  stoïcien,  fut  l’ami  de  Pline 
le  Jeune,  qui  en  parle  avec  éloges  dans  une  de  ses  lettres. 
Il  fut  aussi  honoré  de  l’amitié  de  l’empereur  Adrien,  au- 
quel il  demanda,  dans  sa  vieillesse,  la  permission  de 
s’ôter  la  vie,  qui  n’était  plus  qu’un  triste  fardeau  pour 
lui.  Ayant  obtenu  cette  permission,  il  prit  du  poison  cl 
mourut  l’an  118  de  J.  G. 
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EUPUROINE  (St.),  évêque  de  Tours  en  5bG,  mort 
vers  575,  avait  assiste  au  concile  de  Paris  tenu  en  557, 
et  à celui  que  l’on  appelle  le  second  de  Torus,  en  567  ; il 
jouit  d’une  grande  considération  auprès  des  rois  Clo- 
taire 1®''  et  Charibert,  et  fut  choisi  par  Sigeberl,  roi 
d’Austrasie,  pour  opérer  la  translation  de  la  vraie  croix 
dans  le  monastère  de  Sainlc-Radcgonde  à Poitiers.  Le 
saint  prélat  signala  son  zèle  et  sa  charité  en  pourvoyant 
à la  subsistance  des  habitants  de  Tours,  et  en  s’opposant 
à l’établissement  d’une  taxe  que  te  comte  Galson  voulait 
imposer  au  peuple.  Saint  Grégoire  de  Tours,  parent 
d’Euphrone,  lui  succéda'. 

EUrURONE  (St.),  évêque  d’Autun,  fut  en  partie 
l’auteur  delà  lettre  adressée  à Thalase  d’Angers,  sur  les 
fêtes,  le  service  divin,  les  ecclesiastiques  bigames,  etc., 
et  assista  en  475  au  concile  d’Arles  assemblé  au  sujet  du 
prêtre  Lucide. 

EUPUROSYINE,  impératrice  d’Orient,  femme  d’A- 
Icxis  111,  qu’elle  fit  monter  sur  le  trône  à la  place  d’I- 
saac  l’Ange  l’an  1195,  gouverna  pendant  quelques  années 
son  époux  et  l’empire  ; mais  son  orgueil  et  scs  mœurs 
corrompues  soulevèrent  tous  les  grands  contre  elle  : ils 
la  firent  descendre  du  trône  et  renfermer  dans  un  mo- 
nastère. Peu  de  temps  après,  Euphrosyne  rentra  en 
grâce  et  recouvra  tout  son  crédit.  Lors  de  la  conquête  de 
Constantinople  par  les  croisés,  l’an  1204,  elle  alla  rejoin- 
dre son  époux  qui  avait  pris  la  fuite  l’année  précédente, 
et  mourut  en  1215  à Larta  en  Épire,  où  elle  avait  trouvé 
un  asile. 

EUPOLIS,  poète  grec  d’Athènes,  florissait  vers  la 
85®  olympiade,  435  ans  avant  J.  G.  11  appartient,  ainsi 
que  Cratinus,  à la  vieille  comédie,  à cette  époque  de  li- 
cence théâtrale,  où  le  vice  et  le  ridicule  n’eussent  paru 
que  faiblement  punis  si  l’homme  vicieux  ou  ridicule  n’eût 
pas  été  livré  en  personne  à la  risée  ou  h l’indignation  du 
spectateur.  On  n’a  sur  la  vie  et  sur  la  mort  do  ce  poète 
que  des  récits  tellement  contradictoires,  que  l’un  réfute 
ou  détruit  nécessairement  l’autre,  et  qu’il  faut  les  rejeter 
tous,  ou  admettre,  ce  qui  parait  plus  vraisemblable, 
l’existence  de  plusieurs  écrivains  du  même  nom,  et  dont 
1 les  aventures  auront  été  par  la  suite  attribuées  à un  seul 

[ et  même  Eupolis.  On  n’est  pas  plus  d’accord  sur  le  nom- 

bre de  pièces  qu’il  avait  composées  , et  qui  varie  depuis 
sept  ou  neuf  jusqu’à  dix-sept.  On  en  rencontre  quelques 
fragments  dispersés  dans  Stobée,  dans  Pollux  et  dans  le 
scoliaste  d’Aristophane. 

I EL'Pü.lIPE,  peintre  grec,  né  à Sicyonc  dans  le 
4®  siècle  avant  J.  C.,  fut  contemporain  de  Zeuxis,  de  Ti- 
I inanthe  et  Parrhasius.  11  fonda  l’école  qui  porta  le  nom 
1 lie  sa  patrie,  et  eut  pour  disciple  Pamphile,  qui  devint 
] maître  du  célèbre  Apelles.  On  cite  comme  un  de  ses  ta- 
bleaux les  plus  remarquables,  un  Grec  [vamqueur  aux 
jeux  gymniques. 

ELREKIL'S  (Jean),  archidiacre  dans  la  province 
d’Angcrmanie  en  Suède,  né  en  1688,  mort  en  1751. 
Outre  la  théologie,  il  cultiva  la  poésie  latine,  l’histoire  et 
la  philologie.  On  a de  lui  : Grainmalica  et  Synlaxis, 
1753,  et  un  ouvrage  très-savant,  intitulé:  Allantica 
orienlalis,  qui  parut  en  1751  à Strengnes,  avec  une  pré- 
face de  P.  Fr.  Liunberg. 

EL’RIC  ou  EVARIC,  7®  roi  des  Visigoths , fit  poi- 
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gnarder  son  frère  Théodoric  à Toulouse,  fut  proclamé 
roi  à sa  place  en  465,  et  s’empara  d’une  partie  des  Gauks 
à la  tête  d’une  armée  nombreuse;  mais  il  échoua  devant 
la  ville  de  Bourges.  En  habile  politique,  Euric  profita 
du  moment  où  les  Romains  divisés  avaient  peu  de  trou- 
pes en  Espagne,  pour  passer  les  Pyrénées;  il  surprit 
Pampelune  et  Saragosse , mais  Taragone  ne  lui  ouvrit 
ses  portes  qu’après  un  long  siège  : le  vainqueur  irrité 
la  fit  raser  entièrement.  Les  habitants  de  cette  partie  de 
l’Espagne  se  réunirent  en  vain  pour  s’opposer  à l’irrup- 
tion des  Goths  ; ils  furent  vaincus  en  bataille  rangée. 
Maître  de  la  Catalogne  et  de  Valence,  Euric  poursuivit 
sa  marche  victorieuse , et  entra  en  Andalousie  par  Car- 
thagène.  Toute  l’Espagne  se  soumit,  h l’exception  de  la 
Galice,  occupée  par  les  Suèves.  L’ambition  d’Euric  ne  fit 
qu’augmenter  avec  sa  puissance;  il  repassa  les  Pyrénées, 
ravagea  de  nouveau  la  Gaule,  prit  Bourges  et  Clermont. 
Devenu  le  plus  puissant  monarque  de  l’Europe,  il  vit 
arriver  h sa  cour  des  ambassadeurs  de  toutes  les  nations 
pour  solliciter  son  appui , et  il  contraignit  Odoacre  , qui 
occupait  alors  le  trône  des  derniers  Césars,  de  lui  aban- 
donner ses  droits  sur  l’Espagne  et  sur  les  Gaules.  Fier 
de  ce  nouveau  titre,  le  monarque  visigoth  entra  en  Pro- 
vence à la  tête  de  100,000  hommes,  prit  Marseille,  Arles 
et  toutes  les  villes  des  bords  du  Rhône.  Euric  défit  aussi 
les  Bourguignons;  il  mourut  à Arles  en  484,  12  années 
après  avoir  conquis  l’Espagne.  Ce  prince  fut  le  plus  grand 
guerrier  de  son  siècle;  il  sut  plus  que  vaincre,  il  sut  ré- 
gner : aux  anciennes  lois  dont  il  fit  un  recueil,  il  en 
ajouta  de  nouvelles,  et  fit  connaître  à ses  sujets  les  dou- 
ceurs de  la  civilisation. 

EURIPIDE,  l’un  des  plus  grands  poètes  qui  aient 
illustré  la  scène  tragique,  naquit  à Salamine  la  l®®  année 
de  la  75®  olympiade,  480  ans  avant  J.  C.  Il  était  fils  de 
Mnésarque,  et  fut  redevable  du  nom  d’Euripide  h la  cir- 
constance glorieuse  qui  marqua  sa  naissance,  la  victoire 
remportée  par  les  Grecs  à l’embouchure  de  l’Euripe,  vic- 
toire qui  fut  le  prélude  et  le  gage  de  celle  de  Salamine. 
C’est  ainsi  que  les  premières  victoires  d'Euripide,  dans 
les  jeux  publics  de  la  Grèce , furent  le  présage  des  suc- 
cès qui  l’attendaient  sur  un  théâtre  plus  digne  de  lui. 
Bientôt  dégoûté  du  métier  d’athlète,  il  étudia  l’éloquence 
sous  Prodicus  de  Chio  et  la  philosophie  sous  Anaxagorc  : 
aussi,  pou  de  poètes  ont-ils  sur  la  scène  plus  d’éloquence 
et  de  philosophie  ; peut-être  même  Euripide  n’est-il  pas 
tout  à fait  exempt  du  reproche  d’affectation  à cet  égard. 
Mais  la  nécessité  de  donner  à ses  tragédies  un  caractère 
qui  les  distinguât  de  celles  d’Eschyle  et  de  Sophocle,  et 
qui  méritât  à leur  auteur  une  place  à côté  de  ces  deux 
grands  poètes  , indiquait  à Euripide  une  route  nouvelle 
où  la  tournure  habituelle  de  son  esprit  et  ses  études  pré- 
liminaires lui  promettaient  et  lui  obtinrent  de  brillants 
succès.  Les  femmes  jouent  en  général  le  grand  rôle  dans 
ses  pièces,  dans  celles  du  moins  qui  nous  sont  parvenues  ; 
mais  ce  n’est  malheureusement  pas  toujours  le  plus  beau. 
Toutefois  il  ne  paraît  pas  que  les  Athéniennes  s’en  soient 
autrement  formalisées  : elles  pardonnèrent  volontiers  au 
poète  ses  sarcasmes,  ses  épigrammes  et  ses  déclamations 
en  faveur  de  l’éclat  et  de  l’importance  qu’il  leur  prêtait 
sur  le  théâtre.  On  a donné  plusieurs  motifs  à cette  espèce 
d’acharnement  de  la  part  d’Euripide  à poursuivre  ainsi 
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la  plus  belle  raoilié  du  genre  Iiumain  : le  plus  plausible 
est  que,  marié  deux  fois  et  deux  fois  malheureux  dans 
son  choix,  il  est  possible  que  la  conduite  de  ses  femmes 
l’ait  involontairement  dispose  à voir  dans  le  sexe  entier 
les  vices  et  les  travers  qui  avaient  troublé  sa  tranquillité 
domestique.  On  ignore  l’époque  et  les  causes  de  sa  re- 
traite près  d’Archélaüs,  roi  de  Macédoine,  qui  l’accueillit 
avec  distinction,  le  combla  d’honneurs,  et  l’éleva  meme, 
dit-on,  au  poste  de  ministre  d’Etat.  11  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ces  honorables  faveurs  : un  accident  affreux 
termina  tout  à coup  sa  carrière.  11  se  promenait  un  jour 
à l’écart  dans  un  bois,  et  profondément  absorbé  dans  ses 
pensées,  lorsqu’il  fut  assailli  par  une  meute  de  chiens 
qui  le  mirent  en  pièces,  ou  le  blessèrent  du  moins  si 
dangereusement  qu’il  succomba  peu  de  jours  après  l’évé- 
nement. 11  était  âgé  de  76  ans.  Les  Athéniens  réclamè- 
rent les  restes  de  leur  poète  ; mais  Archélaüs  voulut  les 
garder,  et  Athènes,  frustrée  dans  son  attente,  eleva  à 
Euripide  un  cénotaphe  que  Pausanias  vit  encore  sur  le 
chemin  de  la  ville  au  Pirée.  Des  84  tragédies  attribuées 
à ce  grand  poète  19  seulement  sont  parvenues  jusqu’à 
nous,  et  deux  autres  (V /J ippolijtc  et  V Iphigénie  en  Au- 
lide)  ont  enrichi  la  scène  française  de  deux  chefs-d’œu- 
vre : Ylphigcnie  et  la  Phèdre  de  Racine.  L’édition  prin- 
ceps  d’Euripide,  publiée  par  Lascaris  vers  la  fin  du 
db®  siècle,  ne  contient  que  4 tragédies  : celles  qui  sui- 
virent dans  le  cours  du  16®  laissent  beaucoup  h désirer 
sous  le  double  rapport  du  complet  et  de  la  pureté  du 
texte;  il  faut  arriver  au  commencement  du  17®  pour 
trouver  enfin  une  édition  moins  indigne  d’Euripide  : 
c’est  celle  de  Paul  Estienne,  Paris,  1602,  in-4®.  Celle  de 
Barnes,  in-fol.,  Cambridge,  1694,  a sensiblement  perdu 
de  sa  réputation  depuis  que  Walkcnaèr  et  Reiske  en  ont 
démontré  l’insuffisance.  Elle  servit  neanmoins  de  base  au 
grand  travail  commencé  par  Moi  ns  et  terminé  par  Bcek, 
qui  y réunit  les  fragments  d’après  la  récension  de  Mus- 
grave.  Cette  édition,  qui  se  compose  de  3 vol.  in-4“, 
Leipzig,  1779-88,  renferme  tout  ce  que  les  critiques 
modernes  ont  écrit  de  mieux  sur  ce  grand  tragique.  Elle 
n’a  été  surpassée  que  par  celle  de  Glascow,  1821,  9 vol. 
in-8".  Parmi  les  pièces  séparément  éditées,  il  faut 
distinguer  r//éeu6e , les  Phéniciennes , Ilippohjle , cl  les 
Bacchantes,  publiées  par  le  célèbre  Brimck,  et  malheu- 
reusement devenues  trop  rares.  Il  faut  regretter  surtout 
que  le  grand  critique  Porson  ait  borné  à quatre  pièces 
seulement  l’excellent  travail  dont  elles  offrent  un  si  beau 
specimen.  Les  tragédies  d’Euripide  ont  été  traduites  en 
français,  quelques-unes  en  totalité  et  d’autres  par  simples 
extraits,  par  le  P.  Brumoy  dans  son  Théâtre  des  Grtes. 
Prévost  de  Genève  a complété  ce  travail  en  4 vol.  in- 12, 
Paris,  1783. 

EURYDICE,  nom  de  plusieurs  femmes  célèbres  dans 
l’histoire  de  Macédoine.  La  plus  ancienne  est  la  femme 
du  roi  Amyntas  ; elle  eut  trois  fils  : Alexandre,  Pcrdic- 
cas,  Philippe,  cl  une  fille  nommée  Euryonc,  qui  fut  ma- 
riée h Ptoléméc  Alorites.  Devenue  amoureuse  de  ce  der- 
nier, Eurydice  se  livra  à des  crimes  dont  on  peut  lire  les 
détails  dans  l’historien  Justin  , qui  d’ailleurs  nous  laisse 
ignorer  la  fin  de  cette  princesse. 

EURYDICE,  fille  d’Antipater,  fut  mariée  h Ptolémée, 
filsdcLagus;  mais  ayant  été  supplantée  par  Bérénice, 


sa  nièce,  que  son  époux  prit  pour  seconde  femme,  elle  sc 
retira  chez  Sélcucus,  roi  de  Syrie,  suivit  en  Macédoine 
Ptolémée  Céraunus,  fils  de  ce  prince,  et  se  relira  plus 
tard  à Potidée,  dont  elle  déclara  les  habitants  libres. 
Ceux-ci  lui  en  témoignèrent  leur  reconnaissance  en  in- 
stituant en  son  honneur  une  fête  appelée  de  son  nom 
Eurydicce. 

EURYDICE  , nommée  Adea  ou  Andata,  épousa  le 
prince  Arridée,  frère  naturel  d’Alexandre  le  Grand  ; et 
Arridée  étant  monté  sur  le  trône  de  Macédoine,  elle 
essaya  de  l’y  maintenir  ; mais  les  troupes  macédo- 
niennes se  rangèrent  du  côté  du  fils  du  vainqueur  de 
Darius,  le  jeune  Alexandre.  Olympias,  aïeule  de  ce  der- 
nier, envoya  à Eurydice,  qui  fut  faite  prisonnière  à Am- 
phipolis,  un  poignard,  du  poison  et  un  cordeau  pour 
qu’elle  eut  à choisir  entre  ces  trois  moyens  de  se  donner 
la  mort.  L’épouse  d’Arridée  s’étrangla  avec  sa  ceinture 
l’an  3 1 6 avant  J.  C. 

EUSDEIN  (LAcnEXT),  ecclésiastique  et  poète  anglais 
du  18®  siècle,  élevé  à Cambridge,  était  assez  peu  connu 
dans  le  monde  littéraire,  lorsque,  ayant  adressé  un  épi- 
thalamc  au  duc  de  Newcastle,  grand  chambellan,  sur  son 
mariage  avec  lady  Henriette  Godolphin,  ce  seigneur  le  fit 
nommer,  en  1718,  h la  place  de  poète  lauréat.  Il  mourut 
en  1750,  dans  sa  cure  de  Coningeby,  au  comté  de  Lin- 
coln. Ses  meilleures  pièces  de  poésies  se  trouvent  dans  le 
Recueil  de  Nichols.  Il  a laissé  en  manuscrit  une  traduc- 
tion des  OEuvres  du  Tasse,  avec  une  Vie  de  ce  poète. 

EUSÊRE  (Saint),  Grec  de  naissance,  fut  élu  pape  au 
mois  d’août  510,  et  succéda  à S.  Marcel,  I®®  du  nom. 
Son  élection  fut  retardée  pendant  dix  mois  environ,  à 
cause  des  troubles  qui  s’étaient  élevés  sous  son  prédéces- 
seur. Eusèbe  n’eut  pas  le  temps  de  faire  renaître  des 
jours  plus  heureux;  il  mourut  au  bout  de  quatre  ou  cinq 
mois  de  pontifical,  le  26  septembre,  laissant  des  regrets 
honorables  pour  sa  mémoire. 

EUSÊRE  (Pamphile),  évêque  dcCcsarée,  né  vers  l’an 
267,  mort  vers  558,  fut  un  des  fauteurs  secrets  des  ariens 
cl  rennemi  de  saint  Alhanasc  qui  combattait  cette  héré- 
sie. On  ne  sait  s’il  fut  plus  utile  h l’Église  par  scs  lu- 
mières que  nuisible  par  ses  erreurs  et  scs  intrigues  ; on 
s’acconlc  toutefois  à le  regarder  comme  un  des  hommes 
les  plus  savants  et  les  plus  éloquents  de  l’Église  chré- 
tienne. Il  avait  composé  un  grand  nombre  d’ouvrages 
suivant  le  témoignage  de  saint  Jérôme,  qui  en  a conservé 
quelques  fragments.  L’écrit  le  plus  remarquable  qui 
nous  reste  de  cet  auteur  est  une  Histoire  ecclésiastique,  en 
X livres,  publiée  par  Henri  de  Valois,  Paris,  1659, 
in-fol. , avec  une  version  latine  très-csliméc  qui  a été  tra- 
duite en  français  par  le  président  Cousin.  Cet  ouvrage  a 
mérité  à Eusèbe  le  litre  de  Père  de  l’histoire  ecclésiastique. 

EUSÊRE  DE  NIUü.nÊDIE,  prélat  grec,  vécut 
sous  les  règnes  de  Constantin  et  de  Constance,  et  fut  l’un 
des  plus  fougueux  défenseurs  de  l’arianisme.  Maître  de 
l’esprit  des  princes  que  nous  venons  dénommer,  il  atta- 
qua avec  acharnement  les  évêques  orthodoxes,  en  fil  dé- 
poser plusieurs  dans  un  concile,  accusa  saint  Alhanase 
d’imposture,  de  sédition  et  d’homicide,  le  fil  condamner 
par  le  concile  réuni  d’abord  h Césaréc,  ensuite  à Tyr, 
parvint  à faire  recevoir  Arius  à la  communion  des  évê- 
ques, et  après  la  mort  de  cet  hérésiarque,  devint  le  chef 
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de  son  parti.  Il  fut  élu  évêque  de  Constantinople  en  539, 
lit  tenir  h Antioche,  deux  ans  après,  un  concile  dans 
lequel  l’arianisme  reçut  une  sanction  publique,  et  mourut 
en  342. 

EUSÈBE,  évêque  de  Verccil,  mort  vers  373,  s’était 
distingué  au  concile  de  Milan  en  335,  par  ses  Attaques 
contre  l’arianisme,  et  fut  exilé  avec  plusieurs  autres  évê- 
ques, pour  n’avoir  point  voulu  souscrire  à la  condamna- 
tion de  saint  Atlianase.  On  a de  lui  une  Traduction  la- 
tine des  Corn  mentaires  d’E usèbe  de  Césarée  sur  les  Psaumes, 
Milan,  1743,  2 vol.  in  ^"  ; deux  Lettres  : l’une  où  il  pro- 
teste contre  les  violences  exercées  contre  sa  personne,  et 
l’autre  adressée  à Grégoire  d’Elvire  ; toutes  deux  se 
trouvent  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 

EUSÈBE  DE  SAMOSATE , évêque  de  cette  ville 
dans  le  4®  siècle,  fut  d’abord  lié  avec  les  ariens,  mais  s’il- 
lustra ensuite  par  sa  foi  et  son  amour  pour  l’Eglise  ortho- 
doxe. Il  souscrivit  au  symbole  de  Nicée  dans  le  concile 
d’.intioche  en  355,  cl  la  fermeté  avec  laquelle  il  s’opposa 
à la  doctrine  d’Arius  lui  attira  de  nombreuses  persécu- 
tions. L’empereur  Tliéodose  ayant  rendu  la  paix  à l’E- 
glise, Eusèbe  eut  la  mission  de  visiter  les  églises  d’Orient 
et  d’ordonner  des  évêques  dans  diverses  villes  ; mais  au 
moment  où  il  installait  un  prêtre  orthodoxe  sur  le  siège 
épiscopal  qu’il  venait  d’établir  à Dolique,  petite  ville  de 
Syrie  infectée  d’arianisme,  une  femme  de  cette  secte  lui 
jeta  sur  la  tête  une  pierre  qui  le  tua.  Avant  d’expirer  il 
<lemanda  la  grâce  de  celle  fanatique.  On  place  la  mort 
d’Eusèbe  vers  l’an  579  ; l’Église  l’honore  comme  martyr, 
et  il  est  mentionné  dans  le ü/ar/yroto^e  romain  au  21  juin. 

EUSÈBE  DE  DORYLÉE  exerçait  à Constantino- 
ple la  profession  d’avocat  dans  le  5®  siècle,  lorsqu’il  osa 
s’élever  en  pleine  église  contre  les  opinions  hérétiques  de 
iVestorius,  et  dénonça  ce  patriarche  aux  évêques.  Appelé 
au  siège  épiscopal  de  Dorylée,  en  Phrygie,  il  se  crut 
encore  plus  obligé  de  défendre  la  foi  contre  ceux  qui  l’at- 
taquaient. Sa  liaison  intime  avec  Eutychès  ne  l’empêcha 
jias,  dès  qu’il  eut  connaissance  de  son  sentiment  hétéro- 
doxe sur  J.  C.,  (le  le  dénoncer  dans  un  concile  de  trente 
évêques  assemblés  à Constantinople.  Plus  tard  il  donna  de 
nouvelles  preuves  de  sa  fermeté  dans  le  faux  concile 
connu  sous  la  dénomination  de  brigandage  d’Ephèse  ; il 
eut  une  très-grande  part  à la  condamnation  d’Eutychès 
dans  le  concile  assemblé  à Chalcédoine  en  451. 

EL’SÈBE,  évêque  d’Antibes,  successeur  d’Euthérius 
vers  l’an  .541,  prit  part  aux  règlements  que  fit  le  con- 
cile d’Arles  en  554,  et  mourut  vers  570  ou  572.  On  lui 
attribue  une  Histoire  de  la  translation  des  corps  de  saint 
Vincent,  saint  Oroncc  et  saint  Victor,  martyrisés  en  Es- 
pagne. 

EUSÈBE,  marchand  syrien,  se  trouvant  à Paris  pour 
son  négoce  en  591  , acheta  l’évêché  mis  à l’encan  par 
Frédégonde  après  la  mort  de  Ragnémode,  évêque  de  Pa- 
ris, chassa  tous  les  jeunes  gens  élevés  sous  la  surveil- 
lance de  son  ])rédécesseur  dans  l'école  épiscopale , avec 
les  maîtres  préposés  à leur  enseignement,  les  remplaça 
par  des  gens  de  son  pays,  et  remplit  ainsi  de  Syriens 
l’Église  parisienne.  11  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de 
son  marché,  et  fut  remplacé  par  le  frère  de  Ragnemode. 

EUSÈBE,  évêque  de  Paris,  ordonna  prêtre,  en  551, 
Clodoalde,  le  seul  des  fils  de  Clodomir  qui  échappa  au 


massacre  de  ses  frères,  et  que  l’on  appelle  aujourd’hui 
saint  Cloud. 

EUSEBIA  (Aurélia),  impératrice  romaine,  épouse 
de  l’empereur  Constance,  employa  d’abord  son  crédit 
à détruire  les  injustes  préventions  que  ce  prince  nourris- 
sait contre  Julien,  son  neveu,  et  à protéger  les  savants  ; 
mais  ensuite  elle  persécuta  l’Églistj,  et  se  laissa  entraîner 
à un  zèle  trop  ardent  pour  l’arianisme.  On  croit  qu’elle 
mourut  vers  l’an  3G0,  empoisonnée  par  un  breuvage 
qu’elle  avait  pris  dans  l’intention  de  faire  cesser  sa  sté- 
rilité. 

EUSÈBIE  (Ste),  'abbesse  du  monastère  de  Sl.-Cyr 
ou  St. -Sauveur,  à Marseille,  se  coupa  le  nez,  suivant 
une  ancienne  tradition , dans  l’espoir  d’échai)per  à la 
brutalité  des  Sarrasins,  qui  avaient  envahi  la  Provence, 
et  détermina  ses  religieuses  à l’imiter.  Les  barbares  étant 
entrés  dans  le  monastère,  ne  voyant  dans  ces  femmes 
que  des  objets  hideux,  les  massacrèrent. 

EUSTACHE,  EUSTOCIIE  ou  EUSTATUE  (St.), 
martyr  sous  Adrien,  au  commencement  du  2®  siècle,  est 
honoré  le  20  septembre  par  l’Église,  qui  lui  associe  Ta- 
tiane,  sa  femme,  ainsi  que  ses  deux  fils,  Agape,  ou  Aga- 
pit,  et  Théopis,  compagnons  de  son  martyre.  Les  Actes 
de  saint  Eustache  ont  été  publiés  en  grec  par  le  P.  Com- 
befis,  Paris,  ffiCO,  et  mis  en  français  la  même  année  par 
le  P.  le  Sueur;  mais  leur  authenticité  est  révoquée  en 
doute  par  plusieurs  canonistes. 

EUSÏ.ACm  (Barthélemi),  anatomiste  célèbre,  né  à 
San-Severino,  dans  la  Marche  d’Ancône,  fut  archiâtre  et 
professeur  au  collège  de  la  Sapience  à Rome,  et  mourut 
en  1574.  Peu  d’anatomistes  ont  poussé  plus  loin  leurs 
travauxdansles diverses  branches  de  l’anthropologie.  Per- 
sonne n’a  plus  fidèlement  représenté  les  différentes  piè- 
ces du  squelette;  il  en  a mentionné  plusieurs  parties  pour 
la  première  fois,  notamment  dans  l’organe  de  l’ou’ic,  l’é- 
tricr  et  le  canal  de  communication  de  l’oreille  interne 
avec  l’arrière-bouche,  qui  porte  encore  le  nom  de  trompe 
d’Euslachi,  ou  d’Eustache.  Les  ouvrages  que  nous  avons 
de  ce  savant  sont  une  édition  du  Lexique  d’Érotien,  avec 
des  notes,  suivid’unopusculcintitulé  : De MuUitudinc,  Ve- 
nise, 155G,  in-4®;  ce  même  opuscule  a été  réimprimé 
séparément  à Leyde,  174G,  in-8°  ; De  renibus  libcllus, 
Venise,  15G3,  in-4°;  Dedentibus,  15G3,  in-4°;  ces  deux 
opuscules  ont  été  refondus  dans  le  recueil  intitulé  : 
Opuscula  anatomica,  nempè  de  renum  structurâ,  officio  et 
adininistratione,  de  auditûs  organis;  ossium  examen;  de 
motu  capitis....;  de  dentibus,  ibid.,  15G4,  in-4",  nouvelle 
édition  par  les  soins  de  Boerhaave,  Leyde,  1707,  in-8®; 
Deift,  1 75G,  avec  planches  ; Tabulæ  anatomicœ,  quas  ô 
tenebris  tandem  vindicatas,  et  pontif.  Max.  Clementis  XI, 
munificentiâ  dono  acceptas , prœfulione  notisque  illustravit 
J.  31.  Lancisi,  Rome,  1714,  in-folio,  figures,  souvent 
réimprimé.  La  meilleure  édition  est  celle  donnée  par  Al- 
binus,  Leyde,  1744,  imprimée  de  nouveau,  ibid.,  17G2, 
in-fol.,  avec  des  explications  et  des  remarques  qui  sont 
des  modèles  de  science  et  de  saine  critique.  Les  Tabulæ 
anatomicœ  ont  été  également  bien  commentées  par 
George  Martine,  Édimbourg,  1740  et  1755,  in-8".  On 
doit  regretter  la  perte  de  son  ouvrage  De  ànatomicorum 
controversiis,  qu’Euslachi  avait  annoncé  comme  prêt  à 
être  publié. 
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EUSTASE  (St,),  2°  abbé  de  Luxcuil,  né  vers  bCO, 
était  fils  d’un  seigneur  bourguignon , et  par  sa  mère, 
neveu  de  Miget,  évêque  de  Langres.  Attiré  par  la  répu- 
tation de  saint  Colomban , il  se  rangea  l’un  des  premiers 
sous  sa  discipline,  et  fut  mis  à la  tétederécole  de  Luxeuil, 
qui  devint  bientôt  la  plus  célèbre  de  l’Austrasie.  Il  mérita 
par  scs  lumières  et  par  sa  piété  le  respect  des  seigneurs 
austrasiens,  et  plus  tard  la  confiance  du  roi  Clotaire  II. 
Eustase  entreprit  de  ramener  à la  foi  catholique  les  Va- 
rasques,  qui  persistaient  encore  dans  les  erreurs  de  l’aria- 
nisme. Il  assista  en  624  au  concile  de  Jlâcon.  Le  saint 
abbé  mourut  au  milieu  de  ses  frères  le  29  mars  025,  La 
Vie  d’Eustase  par  Jonas,  publiée  par  les  Bollandistes  au 
29  mars,  l’a  été  depuis  par  Mabillon  dans  les  Acta  sanc- 
toj’um  ordînis  S.  Dcr,edicti,  tome  II.  Il  existe  d’autres 
F/cs  de  ce  saint  aL.  é. 

EUSTATBLE  (St.),  évêque  de  Bcrrhée,  puis  d’An- 
tioche en  Syrie,  né  à Seyde  en  Pamphylic  vers  la  fin  du 
3®  siècle,  fut  le  premier  à attaquer  Arius  par  ses  discours 
et  des  écrits  dont  il  ne  nous  reste  plus  que  quelques 
fragments.  Les  ariens  parvinrent  h le  faire  déposer  et 
exiler  par  Constantin,  et  il  mourut  dans  cet  exil  vers 
l’an  537.  Léon  Alacci  a publié  sous  le  nom  de  ce  prélat 
un  Traité  sur  la  Pijthonisse,  Lyon,  1629,  in-4°. 

EUSTATHE , archevêque  de  Thessalonique  au 
12®  siècle,  célèbre  commentateur  d’Homère,  avait  été, 
avant  son  élévation  à l’épiscopat,  maître  des  requêtes  cl 
maître  des  orateurs  à la  cour  de  Constantinople.  Ce  fut 
à cette  époque  qu’il  commenta  Homère  et  Denys  le  Pé- 
riégète;  mais  son  travail  sur  Denys  le  Périégète  ne  peut 
entrer  en  comparaison  avec  ses  Commentaires  sur  l'Iliade 
et  l’Odyssée.  Cet  immense  ouvrage  n’est  au  reste  que  la 
compilation  des  scoliasles  et  des  commentateurs  qui 
avaient  précédé  Eustathe;  aussi  celui-ci  lui  a-t-il  donné, 
ainsi  qu’à  scs  notes  sur  Denys,  le  litre  modeste  de  Pa- 
recbolœ,  ou  extraits.  Les  Commentaires  sur  Homère  ont 
été  imprimés  pour  la  première  fois  à Rome,  1542, 1550, 
4 vol.  in-fol  : cette  édition  est  très-rare  et  très-chère  ; 
Froben  en  a publié  une  autre,  1559-1560,  3 vol.  in-fol. 
Il  en  existe  un  abrégé  par  Hadrien  de  Jonghes,  Bâle, 
Froben,  1558,  un  vol.  in-fol.  On  a encore  d’Euslalhe  des 
Notes  sur  les  Canons  de  saint  Jean  Damascène;  des  frag- 
ments d’un  Commentaire  sur  Pindarc;  des  Homélies,  des 
Diseours  et  des  Lettres,  que  l’on  conserve  dans  différentes 
bibliothèques. 

EUSTATHE.  Voyez  EUMATHE. 

EUSTOQUIE  (Ste.),  vierge  romaine,  née  dans  le 
4®  siècle,  descendait  de  l’illustre  famille  des  Scipions  et 
des  Émiles.  Sa  piété  la  conduisit  en  Orient  avec  sa  mère 
sainte  Paulc,  et  elles  se  mirent  l’une  et  l’autre  sous  la 
direction  de  saint  Jérôme.  Eustoquic  mourut  en  419  su- 
périeure du  monastère  de  Bethléem. 

EUSTRATE,  archevêque  de  Nicéc  au  12®  siècle,  a 
laissé  des  Commentaires  sur  Aristote,  insérés  dans  les 
Analylica  grœca,  Venise,  Aide,  1556,  in-fol.,  et  dans  les 
Elhka  grœca  et  latina,  Paris,  1545.  On  lui  doit  encore 
un  Traite  manuscrit  (conservé  dans  plusieurs  bibliothè- 
ques), où  il  soutient  l’opinion  de  l’Église  grecque  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit. 

EUTECINIÜS,  médecin  et  sophiste  grec, qui  vivait  à 
la  fin  du  3®  siècle,  est  auteur  de  : Paraphrasis  prosaicn 


in  Oppiani  ixeutica,  grœco-latina , Copenhague,  1702, 
in-8°,  très-rare;  Theriacœ  et  Alexipharmacœ  Nicandri 
metaphrasis,  gr.,  1764,  1792. 

EUTHARIC  CILICAS , gendre  de  Théodoric  en 
1515,  nommé  consul  pour  l’empire  d’Occident  en  519,  re- 
nouvela à Rome  et  à Ravenne  le  spectacle  des  fêtes  triom- 
phales et  les  combats  de  bêtes  féroces  : il  devait  succéder 
à Théodoric,  mais  il  mourut  avant  ce  prince  en  525, 
laissant  un  fils  qu’il  avait  eu  de  la  célèbre  Amala- 
sonlhe. 

EUTIIYCRATES,  sculpteur  gree,  fils  dcL3'sippe, 
vivait  dans  la  120®  olympiade,  500  ans  avant  J.  C.  Élève 
habile  de  son  père,  il  en  imita  plutôt  la  correction  que 
l’élégance.  On  citait  comme  ses  chefs-d’œuvre  les  statues 
d’IIerculc  et  d’Alexandre,  du  chasseur  Thespis  et  des 
Thespiades,  et  de  Médée  traînée  dans  un  char. 

EÜTUYDÈ3IE,  roi  de  la  Bactriane  vers  l’an  220 
avant  J.  C.,  fut  quelque  temps  en  guerre  contre  Anlio- 
chus  111,  qui  voulait  rentrer  en  possession  de  cette  con- 
trée, autrefois  soumise  à la  dominationdes  rois  de  Syrie  ; 
mais  il  réussit  à se  faire  reconnaître  par  ce  monarque 
comme  souverain  indépendant.  On  voit  au  cabinet  du 
roi  à Paris  une  très-belle  médaille  à l’clfigie  d’Euthydème, 
don  du  célèbre  antiquaire  Pellerin. 

EUTIIYME  (St.),  archimandrite,  surnommé  le 
Grand,  né  à Mclitènc  dans  la  petite  Arménie  en  577,  mort 
en  473,  prêcha  l’Évangile  avec  succès  aux  Arabes  et  aux 
Sarrasins,  en  convertit  un  grand  nombre , ramena  à la 
foi  orthodoxe  l’impératrice  Eudoxie,  et  devint  l’oracle  de 
l’Église  d’Orient. 

EUTUYME  ZIGARÈWE,  moine  de  Constantinople 
et  écrivain  grec,  florissait  vers  la  fin  du  II®  siècle  et  au 
commencement  du  12®  ; il  se  fit  une  grande  réputation 
par  scs  vertus,  sa  piété  et  ses  connaissances  Ihéologiques. 
Alexis  I®'' (Comnène)  le  chargea  de  réfuter  les  erreurs  des 
Bogomiles,  hérétii[ucs  (jui  renouvelaient  une  partie  des 
dogmes  des  manichéens.  Eulhyme  fit,  à celle  occasion, 
un  Recueil  d’un  grand  nombre  de  j)assages  des  écrits  des 
Saints  Pères,  qu’il  nomma  Panoplie.  Cet  ouvrage  a été 
traduit  en  latin  par  François  Zini,  chanoine  de  Vérone, 
sous  le  litre  : Orlhodoxœ  fidei  Panoplia  dogmatica  adoer- 
sùs  omnes  hœreses,  Lyon,  1556;  Venise,  1575.  On 
trouve,  dans  les  ouvrages  d’Euthyme , des  renseigne- 
ments assez  précieux  sur  plusieurs  points  de  l’IIisloirc 
ecclésiastique. 

EUTIIYMÈNE,  navigateur  marseillais.  Tout  ce  que 
nous  en  savons  se  trouve  renfermé  dans  trois  passages 
fort  courts,  l’un  de  Sénèque,  l’autre  de  Plutarque,  le 
troisième  d’Aristide,  et  ces  trois  auteurs  paraissent  tous 
avoir  puisé  à la  même  source,  dans  Eudoxe  de  Guide, 
qui  s’appuyaitdu  témoignage  d’Euthymène,  pour  ajouter 
plus  de  poids  à son  opinion  sur  la  cause  des  inondations 
périodiques  du  ISil.Eiithymènc  se  vantait  d’avoir  navigué 
sur  la  mer  Atlantique  ; il  ajoutait  que  les  eaux  de  cette 
mer  étaient  douces,  et  d’une  couleur  semblable  à celle  du 
Nil,  et  nourrissaient  des  crocodiles  ainsi  que  ce  fleuve. 
Ce  passage  a suffi  pour  faire  d’Eulhymènc  un  savant 
astronome,  contemporain  de  Pylhéas,  qui  avait  navigué 
sur  la  côte  d’Afrique,  et  était  parvenu  jusqu’au  Sénégal, 
et  peut-être  même  au  delà.  Eulhymène  vivait  vers  l’an 
400  avant  J.  C.,  et  seulement  deux  siècles  après  la  fonda- 
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tion  (le  Marseille,  sa  patrie.  Les  mensonges  par  lesquels 
il  cherchait  ii  accréditer  le  récit  de  ses  courses  maritimes, 
prouvent  qu’il  n’avait  pas  navigué  dans  la  mer  Atlan- 
tique au  delà  de  Gadès  ou  Cadis. 

EUTOCIIJS  d’Asealon,  géomètre  grec,  vivait  vers 
l’an  54-0  de  J.  G.  Il  est  auteur  de  deux  Commentaires  ; 
l’un,  sur  Apollonius  de  Perge,  se  trouve  dans  l’édition 
d’Apollonius  par  Ilalley  ; l’autre,  sur  quckpies-uns  des 
ouvrages  d’Archimède,  Dâlc,  grec-latin,  ll)-44. 

ELTROI*E(Flavilis  EÜTROPIUS),  historien  latin  du 
4®  siècle,  a laissé  entre  autres  ouvrages  un  abnigé  de 
l’histoire  romaincintitulé  : Brc.marumrerum  romanarum, 
en  X livres,  depuis  la  fondation  de  Home  jusqu’à  l’em- 
pcreiir  Valens,  auquel  cet  ouvrage  futdédié.  La  première 
édition  est  celle  de  Rome,  1471,  in-fol.j  la  plus  estimée, 
celle  d’IIavercamp,  Leyde,  17:29,  in-12,  rééditée  par 
H.  Verheik,  ibid.,  1702,  2 vol.  in-S®,  reproduit  à Lon- 
dres, 1821,  in-8“.  Cette  histoire  a été  traduite  plusieurs 
fois  en  français  ; la  meilleure  traduction  est  celle  de  l’ubbé 
Paul,  Lyon,  1809,  in-12. 

ElîTllOl’E,  eunuque,  ministre  de  l’empereur  Arca- 
dius,  naquit  en  Arménie.  Destiné  dès  son  enfance  à 
l’esclavage  et  aux  plus  viles  fonctions,  vendu  cent  fois, 
chassé  dans  sa  vieillesse  comme  un  esclave  inutile  de  la 
maison  du  général  Arinthée,  dont  il  servait  la  fille,  il 
parvint  à entrer  chez  le  consul  Abundantius,  qui  le  plaça 
au  nombre  des  eunuques  du  palais  en  595.  A force  de 
souplesse  et  d’hypocrisie  il  se  fit  remarquer  de  l’empe- 
reur Théodose,  qui  le  chargea  de  quelques  missions , et 
lui  donna  de  l’avancement.  Arcadius  étant  monté  sur  le 
trône  le  nomma  grand  chambellan.  Rufin,  favori  de  l’em- 
pereur, se  flattait  de  faire  asseoir  sa  propre  fille  sur  le 
trône.  Eutrope  rompit  adroitement  ce  mariage  , et  fit 
conclure  celui  d’Eudoxie  ; il  aida  cette  princesse  à per- 
dre Rufin,  et  s’appropria  les  biens  du  proscrit.  Sa  ja- 
lousie et  scs  basses  intrigues  contre  Stilicon  privèrent 
Arcadius  des  secours  que  ce  général  lui  amenait  contre 
les  Goths.  Il  perdit  successivement  Abundantius,  qui 
l’avait  tiré  de  la  poussière,  Timaze,  général  distingué,  et 
I son  fils  Syagrius,  qui  périrent  dans  les  sables  des  oasis. 

! En  598  E.utrope  concourut  à l’élévation  de  S.  Jean  Chry- 
sostôme  sur  le  siège  patriarcal  de  Constantinople  ; mais 
l’austère  vertu  du  saint  prélat  excita  bientôt  sa  haine. 

I L’orgueilleux  eunuque  ne  voyait  autour  de  lui  que  des 
I esclaves  et  des  llatteurs  ; on  l’appelait  le  père  de  l’État, 

I le  5®  fondateur  de  Constantinople.  Ses  statues  ornaient 
I les  places  publicjucs  et  les  édifices.  Il  passait  les  nuits  à 
I table  et  les  jours  au  théâtre,  et  pour  insulter  la  nature 
comme  il  insultait  l’empereur  et  l’emiiire,  il  se  maria 
1 avec  une  grande  solennité.  Le  palais  se  remplit  d’eu- 
I nuques  et  d’esclaves  qui  briguaient  sa  faveur  ; un  in- 
' stant  la  renversa.  Gainas  sa  créature,  non  moins  ambi- 
1 *icux,  non  moins  perfide  qu’Eutrope,  excita  des  révoltes 
contre  lui,  prit  lui-même  les  armes,  et,  quand  il  se  sen- 
tit assez  fort,  écrivit  à Arcadius  que  le  seul  moyen  de  sau- 
\ci  1 empire  était  de  livrer  Eutrope  aux  mécontents. 
Quelques  larmes  de  l’impératrice  Eudoxie  que  l’eunuque 
n’avait  pas  su  ménager  achevèrent  de  décider  l’empe- 
reur. Bientôt  l’orgueilleux  favori  n’eut  plus  de  refuge 
que  dans  une  église,  sous  la  protection  de  ce  même  Clii  y- 
i soslôme  qu’il  avait  persécuté,  et  dont  l’éloquence  arrêta 


ses  meurtriers  ; mais  Eutrope  ayant  voulu  s’échapper  la 
nuit  fut  arreté  et  conduit  dans  l’ile  de  Chypre.  La  haine 
de  Gainas  et  d’Eudoxie  l’y  poursuivit  ; on  le  ramena 
près  de  Chalcédoine,  où  on  lui  fit  son  procès.  Il  eut  la 
tête  tranchée  en  599. 

EL'TYCIIÈS,  célèbre  hérésiarque,  né  à Constanti- 
nojile  vers  la  fin  du  4®  siècle,  se  consacra  dès  sa  jeunesse 
à la  vie  monastique,  se  distingua  par  sa  piété  et  la  régu- 
larité de  ses  mœurs,  et  devint  abbé  d’un  monastère  où  il 
s’était  retiré  près  de  Constantinople.  Son  ardeur  à com- 
battre l’hérésie  de  Nestorius,  l’ignorance  des  questions 
obscures  qu’il  agitait,  l’entraînèrent  lui-même  dans  l’hé- 
térodoxie. Le  dogme  principal  du  nestorianisme  était 
l’existence  de  deux  personnes  en  J.  C.;  Eutychès  rejeta 
les  deux  natures  reconnues  par  l’Église;  et  cette  opinion, 
que  ses  moines  adoptèrent  d’abord,  se  répandit  bientôt 
au  dehors  ; l’eunuque  Chrysaphius,  ministre  de  l’empe- 
reur Tliéodüse  II,  s’en  déclara  le  partisan,  ainsi  que 
l’impératrice  Eudoxie  Athénaïs  ; et  leur  exemple  trouva 
de  nombreux  imitateurs.  Eusèbe  de  Dorylée  et  Elavien, 
patriarche  de  Constantinople,  essayèrent  en  vain  de  ra- 
mener Eutychès  à la  doctrine  orthodoxe  ; il  persista  dans 
son  erreur,  et  le  patriarche  crut  alors  devoir  le  citer  de- 
vant un  concile  assemblé  dans  la  capitale  de  l’empire 
d’Orient.  Eutychès  y parut,  fut  condamné,  excommunié, 
déposé  sur  le  refus  qu’il  fit  de  se  soumettre.  Théodose  II, 
excité  par  son  ministre,  résolut  de  poursuivre  à leur 
tour  les  membres  du  concile  qui  avaient  prononcé  le  ju- 
gement ; il  en  convoqua  un  nouveau  à Éphèse,  où  toutes 
les  formes  furent  viohies,  Eutychès  absous,  le  patriarche 
Elavien  anathématisé,  et  traité  avec  tant  de  rigueur  et 
d’inhumanité,  qu’il  mourut  de  ses  blessures  trois  jours 
après.  C’est  ce  concile  que  les  historiens  ont  nommé  le 
brigandage  d’Ephvse.  Vainement  le  pape  saint  Léon  con- 
jura-t-il l’empereur  de  convoquer  en  Italie  un  5®  concile; 
Théodose  s’y  refusa  ; mais  Eutychès  ne  jouit  pas  long- 
temps de  son  triomphe  : Théodose  mourut  ; Marcien,son 
successeur,  d’accord  avec  saint  Léon,  convoqua  le  concile 
général  de  Chalcédoine,  où  l’anathème  contre  Eutychès 
fut  confirmé;  et  celui-ci  mourut  peu  de  temps  après. 
Malgré  sa  proscription,  cette  hérésie  subsista  pendant  un 
grand  nombre  d’années. 

EUTYCUÈS  ou  EETYCHUS,  grammairien  du 
16®  siècle,  disciple  dePriscicn,  est  auteur  de  deux  livres 
de  Discernendis  conjagatiouihus,  publiés  à Tubingen  en 
1557,  par  Camerarius,  qui  les  a réunis  à quelques  opusr 
cilles  de  Viclorin  et  de  Servies  ; ils  ont  été  réimprimés 
dans  les  Grammatici  veteres  de  Pustchius.  Gassiodore, 
dans  le  9®  chapitre  de  son  Orthographia,  rapporte  quel- 
ques fragments  d’un  traité  de  Aspiratione  du  même  au- 
teur, qui  paraît  avoir  composé  plusieurs  autres  écrits 
qui  ne  nous  sont  point  parvenus. 

EtlTYCHIDES,  sculpteur  grec,  et  de  l’école  de  Si- 
cyone,  fut  un  des  élèves  de  Lysippe.  Fils  de  Zoïde  de 
Milet,  il  fleurit  dans  la  120®  olymipiade,  et  fut  le  con- 
temporain et  l’émule  d’Eulhycrate,  de  Lahippe,  de  Cc- 
phisodore,  de  Timarque  et  de  Pyromaque.  Ses  princi- 
paux ouvrages  étaient  une  statue  de  VEtirolas  , faite, 
suivant  l’expression  de  Pline,  avec  un  art  plus  coidaut 
(pie  le  fleuve  liii  niême;  un  Bacchus,  qu'Asiiiius  Pollion  fit 
plus  lard  placer  à Rome  dans  scs  monuments;  une  sta- 
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lue  (le  la  Fortune,  lionorée  d’un  culte  particulier  chez 
les  Syriens.  11  y eut  un  autre  Eutychides  , peintre,  cite 
parPlinc. 

EUTVCllIEN,  (ilu  pape  le  b janvier  27b,  succéda  à 
S.  Félix  I*'’ du  nom.  Il  était  né  en  Toscane;  et,  quoi- 
qu’il ait  gouverné  l’Église  pendant  près  de  9 ans  , l’his- 
toire ne  nous  apprend  aucune  particularité  intéressante 
de  sa  vie.  Plusieurs  personnes  croient  qu’il  souffrit  le 
martyre.  Cependant,  l’ancien  calendrier  romain  ne  le 
place  que  parmi  les  évéques  confesseurs,  morts  en  paix 
pour  la  foi,  mais  préparés  à souffrir  pour  elle.  Ce  fut 
sous  son  pontificat  que  parut  le  chef  des  hérésiarques 
manichéens,  dont  les  erreurs  Irouhlèrent  longtemps  la 
paix  de  l'Église.  Eutychien  mourut  à Uomc,  le  7 décem- 
bre 283. 

EETYCmUS,  patriarche  mclchitc  d’.Alexandrie, 
appelé  par  les  Arabes  Saïd-Iicn-Datric,  né  en  Égypte  l’an 
de  l’hégirc  2!i3  (de  J.  C.  876),  gouverna  l’Église  depuis 
933  jusqu’en  940,  se  distingua  par  une  profonde  con- 
naissance de  l’histoire  ecclésiastique,  et  pratiqua  la  mé- 
decine avec  succès.  On  a de  lui  une  Histoire  universelle 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu’à  l’an  de  l’hé- 
gire 326  (de  J.  C.  937),  traduite  en  latin  par  Selden  sous 
ce  titre  : Eutychü  Ærjtjptii , pnlriarchœ  orlhodoxorum 
Alexandrini,  Ecclesiœ  suœ  origines,  etc.,  Londres,  1642, 
in-4'’  ; par  Pococke  sous  le  titre  de  Contexlio  genwiarum 
sive  Eutychü  pair is  Alexandrini  annales,  ibid.,  16b8, 
2 vol.  10-4“;  le  2“  vol.  renferme  des  Tableaux  chronolo- 
giques et  des  Lettres  ; il  a composé  plusieurs  ouvrages  de 
médecine,  dont  on  trouve  les  litres  dans  la  Bibliothèque 
orientale  de  d’IIerbelot. 

ÉVAGORAS,  roi  de  Salamine  dans  l’île  de  Cliy])re, 
descendait  de  Télamon,  fondateur  de  celte  ville.  Aidé  de 
quelques  amis,  il  remonta  sur  le  trône  de  ses  ancêtres; 
plus  tard,  il  somnit  les  petits  États  voisins,  et  finit  par 
se  déclarer  indépendant  du  roi  de  Perse.  Soutenu  dans 
sa  révolte  par  Amasis,  roi  d’Égypte,  et  par  les  Athéniens, 
il  arma  une  floUe;  mais  vaincu  dans  un  combat,  puis 
assiégé  dans  sa  capitale,  il  fut  obligé  de  se  remettre  à la 
discrétion  du  vainqueur.  11  fut  tué  par  un  eunuque  l’an 
374  avant  J.  C.  Isoeralc  prononça  son  Oraison  funèbre, 
que  le  temps  nous  a conservée. 

ÉVAGORAS,  2“  fils  du  précédent,  devint  roi  de 
Salamine  après  la  mort  de  son  frère  aîné  Nicoclès,  fut 
chassé  du  trône  par  Protagoras,  son  frere  cadet,  et  mis  à 
mort  sur  l’ordre  du  roi  de  Perse,  Artaxercès  Ochus,  qui 
lui  avait  d'abord  confié  un  gouvernement  en  Asie. 

ÉVAGRE,  patriarche  d’Anlioebc,  élu  à la  place  de 
Paulin  en  388,  mort  en  392,  a traduit  en  latin  une  Vie 
de  saint  Antoine  par  Albanase,  imprimée  dans  la  légende. 
Milan,  1474,  etc. 

ÉVAGRE,  surnommé  le  Scolastique , né  à Épiphanie 
en  Syrie  vers  b36,  fut  un  des  avocats  les  plus  distingués 
d’Antioche,  Il  servit  de  secrétaire  à Grégoire,  évêque  de 
cette  ville,  pour  sa  correspondance  avec  Tibère-Constan- 
tin, fut  nommé  questeur  de  ce  prince  et  garde  des  dé- 
pêches du  préfet  sous  Maurice,  son  successeur.  On  a de 
lui  une  Histoire  ecclésiastique  en  VI  livres,  depuis  l’an 
431,  époque  de  la  condamnation  de  Nestorius  au  concile 
d’Éphèse,  jusqu’à  b93.  Elle  a élé  traduite  en  latin  par 
Wolfg.  Museulus,  Christophorson  et  Adr.  Valois,  et  en 


français  par  le  président  Cousin.  On  la  trouve  réunie 
aux  histoires  d’Eusèbe , de  Socrate,  de  Sozomène  et  de 
Théodoret,  Paris,  Rob.  Estienne,  dbii,  in-fol.,  et  dans 
les  différentes  éditions  des  auteurs  de  l'Histoire  ecclé- 
siastique. 

EVAGRE,  Ponticus  ou  Hyperborita , professeur  de 
littérature  sacrée  à Constantinople  en  381,  avait  suivi  les 
leçons  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  de  saint  Macaire, 
l’un  des  plus  illustres  solitaires  de  la  Tbéba'ide.  Il  parta- 
gea les  erreurs  d’Origène,  et  quebpies-unes  de  scs  maxi- 
mes provoquèrent  les  censures  du  b®  synode  en  bb3,  et  du 
concile  de  Latran  en  649.  Scs  principaux  écrits  sont  : Mo- 
nachus,  sive  de  vitâ  practicâ , publié  par  Collelier  dans 
ses  Monum.  eccl.  gr,  ; Gnosticus,  sive  de  iis  qui  scientiam 
consequi  meruerunt,  traduit  en  latin  par  Suarez  et  inséré 
avec  le  texte  grec  dans  son  édition  des  œuvres  de  saint 
Nil  ; A ntirrhe.licus , traduit  en  latin  par  Gennade,  et  pu- 
blié par  Émcric  Bigot  à la  suite  de  la  Fie  de  saint  Jean- 
Chnjsostôinc,  Paris,  I68t),  in-4“  ; Sentent iaruni  libri  II , 
traduit  en  latin  par  Gennade,  et  inséré  dans  la  Biblio- 
thcca  palrum,  Lyon,  1()77,  tome  XXVll. 

ÉVAGRE,  prêtre  du  b®  siècle,  disciple  de  saint  Mar- 
tin de  Tours,  passe  pour  auteur  des  deux  ouvrages  sui- 
vants : AUercatio  Simonis  judœi  et  The.ophili  christ iani , 
publié  par  D.  Maricnne  dans  le  Thésaurus  anecdotorum ; 
Coltatio  sive  altercatio  Zachœi  christiani  cum  Apollonio 
ethnico  philosopho,  imprimé  avec  des  notes  et  des  leçons 
de  différents  manuscrits  dans  le  Spicilegiuin , édition  de 
la  Barre. 

EVAIN'GELI  (Axtoink),  poète  italien,  né  à Cividale, 
dans  le  Frioul,  en  1742,  mort  à Venise  le  28  janvier 
180b,  dans  la  maison  professe  des  religieux  somasques, 
dont  il  avait  pris  l'habit  dès  sa  jeunesse,  a laissé  les  ou- 
vrages suivants  : Amor  musico,  poemetto  in  ottava  rima, 
Padoue,  1776  ; Poesie  liriche  delta  Bibbia  esposte  in  versi 
italiani,  Padoue,  1793,  et  un  choix  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  différents  auteurs  italiens  sous  ce  titre  : Scelles 
d’ orazioni  ilalianc  de’  inegliori  scritlori,  Venise,  1796, 
2 vol.  in-8“.  Il  fut  aussi  l’éditeur  des  Opéré  varie  de 
J.  Slellini,  qui  avait  été  son  guide  dans  ses  éludes  litté- 
raires. 

EVANS  (AniSE  ou  Bise),  astrologue  gallois  du 
17®  siècle,  chassé,  par  suite  de  ses  débauches,  d’une  cure 
qu’il  possédait  au  comté  de  Stafford,  enseigna  les  mathé- 
matiques à Londres,  s’occupa  d’astrologie  et  de  nécro- 
mancie, et  publia,  de  1613  à 1623,  des  Almanachs  et 
des  Pronostics. 

EVANS  (Abel),  poète  anglais,  surnommé  VEpigram- 
malistc,  vicaire  de  Sainl-Gille,  à Oxford,  vers  1711,  a 
laissé  quelques  poésies,  dont  les  meilleures  se  trouvent 
dans  le  recueil  de  Nichols. 

EVANS  (Jean),  théologien  gallois  non  conformiste, 
né  à Wrexham,  dans  le  Denbighshire,  en  1680  , mort  à 
Londres  en  1730,  s’était  livré  à la  prédication,  et  a laisse 
des  Sermons  à l’usage  des  jeunes  gens,  172b,  in-8°  ; deux 
Lettres  sur  l’importance  des  conséquences  de  l’Lcriture, 
1719,  in-8“  ; et  des  Discours  pratiques  sur  le  caractère 
du  chrétien,  1729,  in-8“. 

EVANS  (Evan)  , théologien  cl  poète  anglais,  curé  de 
LIanvair-Talyhaern,  dans  le  Ucnbighshirc,  né  en  1750, 
mort  le  4 septembre  1788 , a publié  en  latin  une  Disscr- 
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tation  sur  les  bardes,  J 764,  fn-4‘’;  The  love  of  onr  Couii- 
try,  with  histor.  notes,  1772,  in-4®,  etc. 

EVANS  (Olivieü),  un  des  plus  habiles  mécaniciens 
des  États-Unis  et  l’inventeur  des  machines  à vapeur  à 
haute  pression,  est  encore  un  de  ees  martyrs  de  la  science 
qui  ont  fait  immensément  pour  la  société  et  que  la  Société 
a laissés  languir,  mourir  sans  récompense.  Né  en  1765 
aux  environs  de  Philadelphie,  il  donna  dès  l’enfance  les 
preuves  d’une  intelligence  supérieure.  Il  fut  placé  en  ap- 
prentissage chez  un  charron.  Il  venait  d’en  sortir,  quand 
par  suite  des  démêlés  entre  l’Angleterre  et  les  colonies 
de  l’Amérique  du  .Nord  en  1777,  celles-ci  se  virent  tout 
à coup  privées  d’une  foule  d’objets  de  première  nécessité 
pour  leurs  fabriques.  Telles  étaient  entre  autres  les  cardes 
à colon  et  à laine.  Evans  alors  débuta  dans  la  carrière 
du  mécanicien  par  deux  machines,  dont  l’une  faisait  par 
minute  3,000  dents  de  cardes,  tandis  que  l’autre  perçait 
les  cuirs  de  200  paires  de  cardes  en  12  heures  de  tra- 
vail. 11  introduisit  ensuite  divers  perfectionnements  aux 
moulins  de  meunier  qui  donnèrent  une  économie  de 
«leux  tiers  sur  la  main  d’œuvre.  Deux  pas  immenses 
signalent  sa  présence  dans  l’iiistoirc  des  machines  à va- 
peur. L’un  c’est  la  maximisation  de  la  force  de  la  vapeur; 
l’autre,  c’est  l’application  de  cette  force,  quelle  qu’elle 
soit,  aux  machines  locomotives.  Le  2 décembre  1775  (il 
avait  18  ans  alors),  un  de  ses  frères,  revenant  d’une  veil- 
lée de  village  lui  dit  comme  quoi  il  s’était,  avec  scs  amis, 
diverti  à faire  ce  qu’on  appelait  des  pétards  de  Noël.  Ce 
jeu  consistait  à boucher  la  lumière  d’une  culasse  de  fusil, 
à verser  un  peu  d’eau  dans  le  fond,  à bourrer  par-dessus 
et  h placer  ce  petit  appareil  dans  un  feu  de  forge  : bien- 
tôt la  culasse  éclatait  avec  fracas.  Depuis  ce  soir  de  Noël 
1773,  Evans  avait  en  tête  le  fait  capital  à l’aide  duquel 
un  jour  il  devait  trouver  la  haute  pression.  Ce  fait  l’avait 
saisi  de  la  manièi-c  la  plus  vive.  Son  apprentissage,  ses 
cardes,  ses  moulins,  mille  autres  soins,  vingt  autres  ma- 
chines ou  perfectionnements  se  disputèrent  eqsuite  son 
temps  et  ajournèrent  la  maturité  de  scs  idées.  Personne 
n’ajoutait  foi  aux  miracles  promis  par  la  machine  à haute 
pression.  Evans,  refusé  par  tout  le  monde,  venait  de  dé- 
penser son  dernier  dollar  à construire  à ses  frais  une 
voilure  qui  marchait  en  1801,  et  que  tout  le  monde  pou- 
vait voir;  il  avait  fait  aux  incrédules  la  réponse  faite  jadis 
à Zénon  d’Eléc  qui  niait  le  mouvement.  Il  fallut  bien 
alors  renoncer  à voir  en  lui  un  songe-creux.  Mais  on  se 
récria  sur  l’imperfection  de  ce  premier  essai,  sur  la  né- 
I cessilé  de  perfectionnements  nouveaux,  sur  les  dépenses 
1 qu’occasionneraient  les  expériences , etc.  Cependant  les 
premières  idées  d’Evans  devenaient  populaires  : Treve- 
thick  et  d’autres  faisaient  en  Angleterre  des  machines  à 
I haute  pression.  Des  accidents  terribles  curent  lieu  et 
causèrent  au  public  un  effroi  qui  ne  s’est  bien  dissipé 
que  depuis  quelques  années.  Personne  plus  qu’Evans  n’a 
contribué  à ce  résultat.  Créateur  d’un  établissement  de 
machines  à haute  pression,  il  en  construisit  un  nombre 
immense  et  dont  pas  une  n’a  produit  d’accident,  bien 
qu  elles  eussent  souvent  une  force  expansive  de  120  à 
150  livres  par  pouce  carré  en  sus  de  celle  de  la  pression 
atmosphérique;  et  bientôt  il  indiqua  dans  un  livre  usuel 
les  moyens  d’éviter  dans  la  construction  de  ces  machines, 
les  causes  qui  peuvent  les  rendre  si  funestes.  Rarement 


la  mécanique  a si  promptement  rempli  et  plus  que  rem- 
pli toutes  ses  promesses  que  lorsque  par  la  main -d’Evans 
elle  a donné  aux  deux  mondes  les  machines  à haute  pres- 
sion. En  1814,  le  congrès  général  des  États-Unis  nomma 
Evans  comme  un  des  hommes  bienfaiteurs  de  leur  patrie, 
et  en  réeompense  lui  accorda  le  prolongement  de  son 
privilège  jusqu’en  1825.  Mais  un  de  ces  incendies  trop 
fi'équents  aux  États-Unis  réduisit  en  cendres  son  bel 
établissement  de  Pittsburg,  et  lui  déti'uisit  pour  100,000 
francs  de  machines.  La  nouvelle  de  ce  désastre  atteignit 
Evans  à New-York  le  11  mars  1811;  ce  fut  pour  lui  le 
coup  de  la  mort,  il  expira  quatre  jours  après.  On  a de 
lui  : Guide  ou  Manuel  des  constructeurs  des  moulins  et  des 
meuniers,  un  vol.  10-8",  avec  26  planches;  Guide  de 
l’bujénieur-mccanicien , constructeur  dns  machines  à va- 
peur, 1805. 

EVANS  (Jean),  litléraleur  anglais,  élève  de  l’univcr- 
silé  d’Oxford , exerça  les  fonctions  de  l’enseignement  à 
Bristol,  où  il  est  mort  en  avril  1852.  On  a de  lui  : Voyage 
dans  le  nord  du  pays  de  Galles  en  1789  , et  à d’autres 
époques  ; Précis  historique  sur  Bristol;  et  quelques  autres 
publications. 

EVANS  (Guillaume-David),  magistrat  à Manchester 
et  juriste  savant,  mourut  le  17  février  1823,  après  avoir 
donné  au  public  une  6"  édition  très-augmcnlée  de  l’ou- 
vrage de  Salked , intitulé  : Cas  jugés  au  Banc  du  roi, 
Londres,  1795,  5 vol.  in-8“;  Essai  sur  l’action  qui  peut 
s’intenter  pour  prêt  et  livraison  d’argent,  etc.;  Tableau 
général  (a  general  View)  des  décisions  de  lord  Mans/idd 
dans  les  causes  civiles , etc. 

EVANSON  (Édouard),  théologien  anglais,  néàWar- 
rington,  en  173 1 , fut  élevé  à l’université  d’Oxford,  et 
consacra  ensuite  plusieurs  années  à l’instruction  pu- 
blique. Étant  entré  dans  les  ordres  , il  obtint  plusieurs 
bénéfices,  entre  autres  la  cure  de  Tewkesbury,  dans  le 
comté  de  Gloccster,  à laquelle  il  fut  nommé  en  1769. 
Un  sermon  qu’il  prêcha  en  1771,  en  faveur  d’une  ré- 
forme à faire  à cet  égard,  fut  particulièrement  l’objet 
d’une  dénonciation  publique.  Il  fut  obligé  de  résigner  sa 
cure  1778.  La  relation  de  cette  affaire  fut  publiée  la 
même  année  par  le  magistrat  de  Tewkesbury,  Évanson 
avait  fait  paraître  en  1772,  sans  nom  d’auteur,  un  écrit 
intitulé  : les  Doctrines  de  la  Trinité  et  de  l’incarnation  de 
Dieu,  etc.  On  a aussi  de  lui  : Arguments  pour  et  contre 
l’observation  sabbatique  du  dimanche  par  la  cessation  de 
tout  travail,  avec  une  lettre  au  docteur  Priestley  sur  le 
même  sujet,  1792,  in-8".  Evanson  est  mort  à Colford, 
au  comté  de  Gloccster,  le  25  septembre  1805. 

ÉVARIC.  Fo?/«  EURIC. 

ÉVARISTE  (St.),  Grec  de  naissance,  succéda  au 
pape  saint  Clément  l’an  100  de  J.  C.,  fut  persécuté  sous 
le  règne  de  Trajan,  vit  l’Église  déchirée  par  diverses 
hérésies,  et  mourut  en  109;  l’Église  l’honore  comme 
martyr.  On  lui  attribue  la  division  de  Rome  en  quar- 
tiers ecclésiastiques  et  en  paroisses. 

EVE  OU  IIEVE,  en  hébreu  Hevah  (mère  des  vivants), 
compagne  d’Adam  et  mèi’e  de  tous  les  hommes,  fut,  dans 
l’œuvre  de  la  création,  le  dernier  être  sorti  des  mains  de 
Dieu , et  formée  par  lui  d’une  côte  enlevée  au  premier 
des  humains  pendant  un  sommeil  mystérieux,  pour  deve- 
nir l’os  de  ses  os  et  la  chair  de  sa  chair.  Le  texte  sacré , 
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où  l’hisloire  de  nos  premiers  parents  est  racontée  avec  la 
plus  noble  simplicité,  nous  retrace  la  faute  et  la  punition 
d’Èvc,  mais  ne  nous  apprend  point  à quel  âge  elle  mou- 
rut. Les  uns  veulent  qu’elle  ait  vécu  à peu  près  autant 
c[u’Adam,  c’est-à-dire,  950  ans.  Marianus  Victor  et  Gc- 
nebrard  prétendent  qu’elle  lui  a survécu,  et  la  font  vivre 
940  ans.  D’autres  questions  se  sont  élevées  au  sujet 
d’Èvc;  des  écrivains  se  sont  livi'és  au  délire  de  leur  ima- 
gination sur  le  serpent,  sur  l’espèce  de  l’arbre,  sur  la 
nature  du  fruit  : des  rabbins  ont  débité  mille  extrava- 
gances. Bayle,  dans  son  Dictionnaire , rapporte  ces  rêve- 
ries indignes  d’une  attention  sérieuse.  Les  mahométans 
ont  la  mémoire  d’Éve  en  vénération.  Comme  ils  rappor- 
tent tout  à leur  religion , ils  montrent  dans  le  voisinage 
de  la  Mecque  la  grotte  qu’habitait  notre  première  mère  ; 
ils  placent  son  tombeau  à Djidah  sur  la  mer  Rouge;  ils 
révèrent  la  montagne  d’Arafat , parce  qu’Adam  et  Éve 
s’y  rencontrèrent  après  une  longue  absence.  Les  Orien- 
taux, qui  ont  mis  Adam  au  rang  des  bienheureux,  lui 
joigaent  Éve  dans  le  culte  qu’ils  lui  rendent,  et  célèbrent 
la  fête  de  l’un  et  de  l’autre  le  19  novembre.  Les  maro- 
nites en  font  aussi  mémoire.  Les  gnostiques , les  mani- 
chéens et  d’autres  hérétiques  ont  enseigné  diverses  erreurs 
au  sujet  d’Adam  et  d’Ève.  Saint  Épipliane  parle  d’un 
Evangile  d’Eve,  plein  de  faussetés  et  de  choses  contraires 
à l’honnêteté  et  aux  bonnes  mœurs.  On  a fait  un  livre 
intitulé  : Prophéties  d’Eve , prétendu  composé  par  l’ange 
Razicl,  précepteur  d’Adam  ; enfin  il  n’est  point  de  folies 
auxquelles  l’esprit  humain  ne  se  soit  abandonné  au  sujet 
de  nos  premiers  parents,  dont  l’histoire  toutefois  est  ra- 
contée avec  une  si  belle  et  si  noble  simplicité  dans  nos 
livres  saints. 
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ÉVEILLOIV  (Jacques)  naquit  à Angers , en  1572, 
d’une  famille  considérable,  et  à laquelle  l’échevinage  de 
cette  ville  avait  valu  la  noblesse.  Après  de  bonnes  études, 
il  professa  la  rhétorique  à Nantes.  Ayant  embrassé  l’état 
ecclésiastique  et  pris  l’ordre  de  ])rétrisc,  il  fut  successi- 
vement pourvu  de  différents  bénéfices,  et  d’emplois  qui 
pourtant  ne  lui  firent  point  négliger  l’étude.  Il  fit,  en 
1645,  un  voyagea  Rome  avccPhilippc  Galet,  réformateur 
de  l’abbaye  de  la  Toussaint  d’Angers.  Il  était  aussi  mo- 
deste que  charitable.  Il  mourut  au  mois  do  décembre  1 65 1 . 
Il  est  auteur  de  : Réponse  aux  Eactums  de  M.  Miron, 
évêqne  d’A  ngers,  pour  le  Chapitre  de  lu  cathédrale  de  cette 
ville  ; cette  pièce  est  recherchée  ; De  Processionibus  ecclc- 
siasticis  liber,  in  qito  enrnm  instilutio  , significalio,  ordo 
et  ritiis  explicantur.  Pans,  1641,  in-8";  De  rectd  Psal~ 
Icndi  ralione,  la  Flèche,  1646,  in-4®,  etc. 

EVELYN  (Jean),  savantanglais,  néon  1620,  hWolton, 
comté  de  Surrey,  mort  le  27  février  1706,  membre  de  la 
Société  royale,  du  conseil  du  commerce  et  des  plantations, 
et  trésorier  de  l’hôpital  de  Greenwich,  avait  acquis  dans 
plusieurs  voyages  qu’il  fit  en  Italie  une  connaissance  ap- 
profondie des  antiquités,  et  a laissé  26  ouvrages  sur  dif- 
férents sujets,  dont  on  trouve  les  titres  dans  ChaulTepié  ; 
les  principaux  sont  : Sylva , on  Discours  sur  les  forêts  et 
sur  la  propagation  des  bois  de  charpente  dans  les  Etais  de 
S.  M.,  Londres,  1664,  in-fol.  ; il  a été  réimprimé  un 
grand  nombre  de  fois;  les  éditions  les  plus  estimées  sont 
celles  avec  les  notes  de  llunters,  1786, 2 vol.  grand  in  4"; 


1801,  2 vol.  grand  in-4",  et  1814  ; celle-ci  est  augmen- 
tée d’un  mémoire  de  l’auteur,  intitulé  : 'ferra;  Discours 
sur  l’origine  et  les  progrès  de  la  navigation  et  du  com- 
merce, ibid.,  1674,  in-8“  ; Numismala,  ou  Discours  sur 
les  médailles,  avec  une  Digression  sur  la  physiognomie, 
ibid. ,*1697,  in-fol.,  avec  un  grand  nombre  de  figures  de 
médailles  modernes.  On  a publié  à Londres  en  1819, 
2 vol.  grand  in-4",  plusieurs  écrits  inédits  de  cet  auteur, 
sous  le  titre  de  : Diary  and  correspondance  ; ces  mémoires 
intéressants  ont  été  réimprimés  en  1826,  5 vol.  111-8°. 

EVELl’IV  (Jean),  fils  du  précédent,  l’un  des  commis- 
saires du  revenu  d’Irlande,  né  à Sayes-IIouse  en  1654, 
mort  en  1699,  a publié  quelques  traductions  du  grec,  du 
latin  et  du  français,  entre  autres  une  en  vers  anglais  des 
Jardins , du  P.  Rnpin.  On  trouve  dans  les  Mélanges  de 
Dryden  2 pièces  de  vers  d’Evelyn,  intitulées  : l’une , la 
Vertu,  et  l’autre;  le  Remède  d’amour,  toutes  deux  très- 
estimées. 

EVEMÈRE , écrivain  grec  que  l’on  croit  originaire 
de  Sicile,  contemporain  de  Cassandre,  roi  de  Macédoine, 
composa  un  ouvrage  dans  lequel  il  cherchait  à saper  la 
religion  dans  ses  fondements.  11  prétendait  que  dans  ses 
voyages  il  ayait  visité  sur  les  côtes  de  l’Arabie  une  île 
nommée  Panchée,  dans  laquelle  existait  une  colonne  d’or 
où  claient  écrites  la  vie  et  les  actions  d’Uranus,  Saturne, 
Jupiter  et  de  tous  les  autres  dieux  qui  avaient  été,  les 
uns  rois  de  cette  île,  les  autres  des  personnages  puissants 
attachés  à leur  service;  leur  mort,  également  rapportée 
dans  ces  inscriptions,  détruisait  toute  idée  de  leur  divi- 
nité. Le  poète  Ennius  traduisit  en  latin  l’ouvrage  d’Evé- 
mère,  qui  paraît  n’avoir  imagine  ce  voyage  que  pour 
pouvoir  y placer  ses  idées  sur  la  religion.  On  en  trouve 
quelques  extraits  dans  le  5"  livre  de  Diodorc  de  Sicile, 
et  dans  les  PP.  de  l’Église  qui  ont  écrit  contre  les  païens. 
Les  fragments  de  la  traduction  d’Ennius  sont  rassemblés 
dans  le  recueil  de  Columua.  L’abbé  Sevin  a publié  des 
Recherchas  sur  la  vie  et  les  écrits  d’Evémère , dans  le 
t.  Vm  des  Mémoires  de  l’Académie  des  inscriptions. 

EVEU  VERTS,  ÉVERARDou  GÉR.VRD  (Gil- 
les), né  à Bcrg-O|)-Zoom , exerça  la  médecine  à Anvers, 
où  il  publia,  en  1585,  deux  petits  vol.  in-16,  intitulés, 
l’un  : De  herbâ  panaevd  qiium  alii  tabacum,  etc.,  l’au- 
tre ; Compendiosa  narratio  de  tisu  cl  praxi  radicis  me- 
choacan.  Ces  deux  monographies  furent  réimprimées 
collectivement  en  1587,  avec  d’autres  pièces  hétérogènes 
qui  ont  été  avec  raison  bannies  de  la  troisième  édition, 
ütrccht,  1644,  in-12,  et  remplacées  par  des  écrits 
plus  analogues  à celui  d’Éveraerts.  On  y trouve  la 
curieuse  Tabacologie  de  Jean  Ncander  ; les  Lettres  de 
Guillaume  Van  der  Mcer,  de  Just  Raphelcn,  d’Adrien 
Falkenburg,  sur  le  tabac  ; le  Misocapnus  de  Jacques  1*'', 
roi  d’.Vnglclcrre. 

EVERAERTS  (Maiitin),  médecin  et  mathématicien, 
né  à Bruges,  publia  en  1582,  des  Éphémérides  météoro- 
logiques,  en  latin,  qui  furent  continuées  à Heidelberg, 
jusqu’en  1615. 

EVERAERTS  (.Vntoine),  médecin  et  conseiller  de 
Middelbourg  en  Zélande,  sa  patrie,  cultiva  les  diverses 
branches  de  l’art  de  guérir,  et  surtout  l’anatomie  , avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  succès.  Attiré  à Anvers  par  une 
vente  de  tableaux,  dont  il  était  grand  amateur,  Everacrls 
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mourut  d’une  esquinancic  peu  de  jours  après  son  arri- 
vée dans  celle  ville,  le  28  avril  1C79.  Les  ouvrages  qu’il 
a laisses  sont  en  fort  petit  nombre  et  très-peu  volumi- 
neux : A'^ovtis  et  (jemiinus  hominis  hrutiqne  animalis  exor- 
tm,  Middelbourg,  10(51,  in-12  ; Lux  è tenebris  affulsa 
ex  viseeruin  movstrosi  partûs  euucleatione,  flliddlcbourg, 
4001,  in-12,  etc. 

EYERAUD  (Ange),  peintre,  dit  le  Flamand,  parce 
que  son  père  était  de  la  Flandre,  naquit  a Brescia,  en 
4047.  11  fut  d’abord  élève  de  Jean  de  Ilert,  peintre  d’An- 
vers ; puis  il  passa  à l’école  de  François  Monti , dit  le 
Bressan,  dont  il  s’appropria  la  manière  et  le  coloris.  Ja- 
loux de  perfectionner  son  talent,  il  se  rendit  à Rome 
pour  y étudier  les  ouvrages  des  grands  maîtres,  parti- 
culièrement les  batailles  du  Bourguignon.  Après  deux  ans 
de  travaux  assidus  il  revint  dans  sa  patrie,  où  le  mérite 
de  scs  productions  et  les  agréments  de  son  esprit  lui  pro- 
curèrent beaucoup  de  succès  ; il  ii’en  jouit  que  peu  de 
temps,  et  mourut  en  1078. 

EVERARDI  (Nicolas),  en  hollandais,  Klaas  Everts, 
né  à Grypskerke,  en  Zélande,  a été  un  des  meilleurs  ju- 
risconsultes et  un  des  magistrats  les  plus  distingués  de  son 
temps.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  à Louvain,  il 
y fut  créé  docteur  eu  droit  en  1495,  et  il  y professa  lui- 
meme  cette  science  pendant  quelque  temps.  En  1498 
il  passa  comme  juge  pour  les  affaires  ecclésiastiques  à 
Bruxelles,  fut  nommé  ensuite  chanoine  de  la  collégiale  de 
St. -Gui  à Anderlecht,  doyen  de  S*“.-Gudulede  Bruxelles, 
conseiller  de  la  cour  suprême  de  justice  des  Pays-Bas  à 
.^lalines,  et  enfin,  en  1 309,  président  de  la  haute  cour  de 
justice  de  Hollande  et  de  Zélande,  à la  Haye.  11  remplit, 
pendant  18  ans,  ce  dernier  ministère  avec  la  plus  hono- 
rable réputation  de  talent  et  de  probité.  Ce  fut  par  sa 
bouche  qu’en  1 31 3 Cbarles-Quint,  qui  n’était  encore  que 
prince  royal  d’Espagne,  annonça  aux  états  do  Hollande 
son  dessein  dose  faire  inaugurer  comte  de  Hollande,  à 
Dordrecht.  Ce  prince  le  rappela  ensuite  à Malines,  et  il 
mourut  dans  celle  ville,  à l’àge  de  70  ans,  en  1332.  Nico- 
las Everardi  est  auteur  de  : Topiea  juris,  sive  loci  argu- 
menlorum  legales,  dont  la  première  édition  est  de  Lou- 
vain, Iblt),  in-fol.,  et  qui  ont  été  réimprimés  plusieurs 
fois;  Consiliu  sive  respo7isa  jwis,  Louvain,  1354. 

EVERÜINGEN  (César  van),  peintre  hollandais,  né 
à Alkmaar,  en  IGOC,  et  élève  de  Jean  Van  Bronkhorst, 
peignit  avec  distinction  le  portrait  et  l’histoire  ; il  fut 
aussi  un  des  plus  habiles  architectes  deson  temps.  Plusieurs 
tableaux  de  ce  maître,  exécutés  pour  sa  ville  natale,  s’y 
font  remarquer  par  le  mérite  de  la  couleur  et  du  dessin, 
et  par  le  feu  de  leur  composition.  Il  mourut  en  1(579. 
Au  Musée  de  la  Haye,  il  y a de  ce  peintre  un  tableau 
représentant  Diogène  cherehant  son  homme  sur  le  mai'ché 
de  Harlem;  le  Musée  de  Bruxelles  a de  lui  un  tableau 
représentant  Une  jewie  femme  à sa  toilette. 

EVERDINGEN  (Aldret ou  Allard  van  ),  peintre, 
né  à Alkmaar  en  1G21,  frère  du  précédent,  fut  élève  de 
Roland  Savery  et  de  P.  Molyn,  qu’il  surpassa  tous  deux. 
Jeté  par  une  tempête  sur  les  cotes  de  Norwége,  il  y fit 
un  séjour  de  plus  d’un  an,  pendant  lequel  il  étudia  la 
nature  sauvage  de  ees  contrées,  qu’aucun  peintre  n’a  su 
1 rendre  avec  la  même  vérité.  Cet  habile  artiste  mourut  en 
1G73.  Il  excellait  dans  le  paysage  et  dans  les  marines. 
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Le  Musée  royal  de  Paris  possède  de  lui  un  paysage  re- 
présentant un  site  agreste.  Au  Musée  d’Amsterdam  on 
voit  de  ce  peintre  un  Paysage  de  la  Noriuége,  avec  figures. 
Non  moins  habile  graveur  que  bon  peintre,  on  lui  doit 
un  grand  nombre  d’estampes  à l’cau-forle,  parmi  les- 
quelles on  distingue  une  suite  de  Costumes  de  JVoriüégr, 
et  une  autre  de  3G  planches  in-8“  en  travers,  représen- 
tant les  différents  sujets  de  la  fable  de  Reinier  le  renard, 
ou  le  proeès  des  bêles.  Huber  lui  a consacré  un  long  et 
curieux  article  dans  son  Manuel,  VI,  121-29. 

EVERDINGEN  (Jean),  frère  et  élève  des  pi’écédcnls, 
né  dans  la  même  ville  en  1G23,  mort  en  1GG9,  peignit 
d’une  manière  très-agréable  des  objets  inanimés.  Malheu- 
reusement ses  tableaux  sont  en  très-petit  nombre,  parce 
qu’il  ne  cultiva  la  peinture  que  pour  son  plaisir,  et  qu’il 
sacrifia  l’amour  des  arts  aux  devoirs  et  aux  occupations 
de  l’état  de  procureur  qu’il  exerçait  avec  habileté. 

ENVERS  (Otiion-Just),  né  le  28  août  1728,  à Iber, 
dans  le  diocèse  d’Eimbeck  , se  rendit  en  1730  à Berlin, 
où  il  consacra  trois  années  à l’étude  de  la  chir  urgie. 
Après  avoir  exercé  quelque  temps  celte  profession  utile 
dans  les  hôpitaux,  il  fut  nommé  chirurgien-major  d’iin 
régiment  hanovrien , et  devint  par  la  suite  chirui'- 
gien  aulique,  emploi  qu’il  exerça  jusqu’à  sa  mort,  ari'i- 
vée  le  17  janvier  1800,  Ev'ers  a beaucoup  écrit;  mais 
aucun  de  scs  ouvrages  ne  s’élève  au-dessus  de  la  médio- 
crité. 

EVERS  (Charles-Joseph,  baron),  lieutenant  général 
au  service  des  Pays-Bas , inspecteur  général  de  la  cava- 
lerie, officier  de  la  Légion  d’honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  membre  de  l’ordre  des  Dcux-Siciles  , et  comman- 
deur de  l’ordre  militaire  de  Guillaume,  naquit  à Bruxel- 
les, le  8 mai  1775.  Dès  que  son  âge  le  permit,  il  suivit 
la  carrière  des  armes,  et  fit  promptement  remarquer  son 
intelligence  et  son  activité  dans  la  cavalerie  de  la  garde 
nationale  de  Bruxelles,  où  il  avait  été  admis  au  mois  de 
septembre  1787.  Le  4 novembre  1788,  il  fut  fait  sergent 
dans  un  bataillon  de  chasseurs.  Entré  plus  lard  comme 
sous-lieutenant  dans  le  régiment  des  dragons  de  Namiir, 
un  des  premiers  corps  de  cavalerie  des  Pays-Bas,  il  reçut 
dans  celle  arme  tous  les  grades  de  la  milice.  Après  la 
rentrée  des  Autrichiens  dans  ces  provinces,  il  passa  au 
service  de  France , ne  démentit  pas  sa  réputation  de 
courage  et  de  fidélité  en  combattant  pour  sa  nouvelle 
patrie,  et  dut  tout  son  avancement  à plusieurs  beaux 
faits  d’armes.  Sa  brillante  valeur  lui  ouvrit  les  portes  de 
Menin , où  il  entra  à la  tête  de  l’avant-garde.  Évers  ne 
se  distingua  pas  moins,  le  G septembre  1792,  sur  les 
bords  de  la  Lys,  en  se  jetant  à la  nage  avec  quehiues 
soldats  liégeois  et  belges  pour  délivrer  des  Français  qu’on 
venait  de  faire  prisonniers,  et  dans  cette  rencontre,  il 
fut  blessé  d’un  coup  de  sabre  à la  tête.  Il  servit  succes- 
sivement dans  les  armées  du  Nord  et  de  Sambre-et- 
Meuse,  sous  Rochambeau,  la  Bourdoniiaye , Dumoui  ier 
et  Jourdan,  puis  vers  le  Rhin,  dans  le  Hanovre  et  eu 
Italie,  sous  Pichegru  , Moreau,  Masséna  et  Mortier. 
Chaque  campagne  lui  fournissait  l’occasion  de  montrer 
sa  bravoure  personnelle  ; il  fit  prisonniers  plusieurs  of- 
ficiers supérieurs,  et  enleva  souvent  des  drapeaux  ou 
des  canons.  Le 28 frimaire  an  IX,  suivi  d’un  escadron  de 
hussarils  du  3«  régiment,  il  enfonça  deux  bataillons  ilii 
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corps  (l’clilc  désigne  sous  le  nom  de  Manleaux-rouges, 
et  un  coup  de  feu  le  renversa  de  cheval.  Chargé  trois  ans 
après  d’organiser  une  légion  hanovricnne,  le  colonel 
Évers  mérita  les  éloges  des  généraux  en  chef  sur  la  dis- 
cipline et  la  belle  tenue  de  ce  corps  dont  il  conserva  le 
commandement.  Dans  le  royaume  de  Naples,  il  prit 
d’assaut,  avec  l’audace  la  plus  heureuse,  la  forteresse 
vaillamment  défendue  de  Civitella-del-Tronlo,  Ayant 
dressé  lui-même  la  première  échelle,  et  suivi  de  ses 
chasseurs,  il  escaladait  les  remparts  sous  une  grêle  de 
pierres  et  un  feu  bien  nourri,  lorsqu’un  coup  de  gre- 
nade lui  cassa  le  bras;  mais  il  ne  cessa  pas  de  combattre, 
et  reçut  encore  deux  autres  blessures.  Ces  Hanovriens  et 
leur  chef  soutinrent  dans  d’autres  contrées  leur  réputa- 
tion. Faisant  partie,  en  1809,  de  la  division  Franceschi 
dans  la  Galice  , ils  attaquèrent  des  insurgés  retranchés 
sur  une  chaîne  de  collines,  les  délogèrent  en  leur  faisant 
éprouver  une  grande  perte,  et  assurèrent  ainsi  le  succès 
du  combat  général  dont  près  de  8,000  prisonniers  furent 
le  résultat.  Dans  cette  affaire  le  colonel  Évers,  après 
s’être  saisi  d’un  drapeau,  avait  aussi  fait  prisonnier  de 
ses  propres  mains  le  lieutenant  général  espagnol  Maïz. 
Dans  la  retraite  de  Braga , culbutant  et  poussant  jus- 
qu’aux portes  de  Guimaraens  l’aile  droite  des  Portugais, 
il  s’empara  d’une  partie  des  bagages  , ainsi  que  de  beau- 
coup de  prisonniers  , après  avoir  franchi  une  redoute,  et 
reçut  du  maréchal  duc  de  Dalmatic  les  plus  grands  éloges. 
A Porto,  où  il  commandait  l’arrière-garde,  il  reçut  une 
blessure  grave,  et  fut  démonté  deux  fois.  Un  décret  du 
31  mars  1812,  le  nomma  général  de  brigade.  11  escorta, 
à l’entrée  de  la  campagne  de  Russie , un  convoi  d’argent 
que  , malgré  de  nombreux  Cosaques,  il  fit  entrer  intact 
dans  Smolensk,  quoiqu’il  n’eût  que  5,000  eavaliers 
pour  la  sûreté  de  ces  chariots  chargés  de  onze  millions. 
Conduisant  ensuite  8,000  hommes  à la  rencontre  de 
l’empereur  , pour  lui  ménager  dans  sa  retraite  un  pas- 
sage à travers  l’ennemi,  le  général  Évers  rétablit  les 
ponts  brûlés  par  les  Russes , ouvrit  une  nouvelle  com- 
munication de  Viasma  à Kalouga  , et  fut  nommé  baron 
de  l’empire.  Retenu  à Kœnigsberg  par  suite  de  ses  fati- 
gues et  de  ses  blessures , le  général  Évers  fut  fait  prison- 
nier, le  8 janvier  1815.  L’intervention  du  prince  royal 
de  Suède  lui  ayant  rendu  la  liberté,  en  181i,  et  la 
Belgique  ayant  été  détachée  de  la  France,  Évers  renonça 
au  grade  de  lieutenant  général  que  Louis  XVlll  venait  de 
lui  conférer,  mais  il  reçut  du  roi  des  Pays-Bas  le  même 
titre,  le  18  septembre  1814.  Il  fut  généralement  approuvé 
dans  l’organisation  de  la  cavalerie  belge,  dont  il  eut  soin 
que  les  plus  beaux  corps  fussent  composés  en  partie 
d’hommes  qui  avaient  servi  |)armi  les  Français.  Après 
avoir  été  à la  tête  de  la  cavalerie  de  l’armée  de  réserve, 
le  général  Évers  se  vit  chargé  définitivement  du  sixième 
commandement  général.  Conservant  beaucoup  d’attache- 
ment pour  le  pays  dont  il  avait  partagé  la  gloire , il  ren- 
dit de  nombreux  services  aux  réfugiés  français,  en  1818. 
Une  maladie  provenant  des  longs  travaux  du  général 
Évers  et  de  ses  blessures,  termina  ses  jours,  le  9 août 
1818,  au  château  de  Jambes,  dans  la  province  dcNamur. 
Une  loyauté,  une  franchise  égales  à son  courage,  le 
firent  vivement  regretter:  des  députations  de  la  plupart 
des  corps  de  l’armée  assistèrent  au  service  qui  fut  fait  en 


son  honneur  , le  12  septembre,  dans  l’église  du  Grand- 
Béguinage,  à Bruxelles. 

EVEUTSEN  (Corneille)  , lieutenant-amiral  hollan- 
dais, fut  tué  dans  le  fameux  combat  des  Dunes  contre  les 
Anglais  en  juillet  1666.  — Jean,  son  frère,  qui  avait  pris 
sa  retraite  depuis  peu  de  temps,  rentra  au  service  et  fut 
tué  quelques  mois  après  sur  son  bord.  Son  père,  l’un  de 
ses  fils  et  quatre  de  ses  frères  étaient  morts  pour  leur 
patrie. 

É VILMERODACH,  roi  de  Babylone,  quePtolémée, 
dans  son  Canon,  nomme  Ilvarodamus , monta  sur  le 
trône,  après  la  mort  de  Nabuchodonosor,  son  père,  l’an 
861  avant  J.  C.  11  tira  Joachim,  roi  de  Judée,  delà  jiri- 
son  où  Nabuchodonosor  l’avait  fait  mettre  et  le  traita 
avec  beaucoup  d’humanité.  Bientôt  après  Évilmerodach 
fut  victime  d’une  conspiration  tramée  contre  lui  par  Ni- 
riglissor,  son  beau-frère,  et  il  fut  tué,  l’an  889  avant  J.  C. 

ÉVODE,  l’un  des  72  diseiples  de  Jésus-Christ,  succes- 
seur de  saint  Pierre  au  siège  d’Antioche,  mourut  martyr 
vers  la  fin  du  1®''  siècle. 

EWALD  (Jean),  poète  danois,  né  en  1743,  mort  en 
1781,  a composé  des  odes,  des  tragédies  et  des  élégies 
très-estimées.  On  s’accorde  à regarder  sa  tragédie  de  la 
Mort  de  Balder  comme  un  des  chefs-d’œuvre  de  la  litté- 
rature danoise.  Ses  OEuvres  cotnpiètes  ont  été  imprimées 
à Copenhague,  1781-91,  4 vol.  in-8®,  gravures  de  Cho- 
dowiecki. 

EWALD,  frère  du  précédent,  lieutenant  général  des 
armées  danoises,  né  en  1728,  mort  à Kicl  le  28  mai 
1813,  fit  ses  premières  armes  en  Amérique  au  service 
du  landgravede  Hesse,  et  perdit  un  œil  dans  cette  guerre; 
il  passa  ensuite  au  service  de  Danemark , fut  chargé  de 
poursuivre , avec  un  corps  de  troupes  danoises  et  hol- 
landaises, le  major  Schill  qui,  malgré  le  désaveu  du  roi 
de  Prusse,  son  souverain,  faisait  la  guerre  à la  France, 
poussa  l’ennemi  jusque  dans  Stralsiind  et  emporta  la 
jilacc  d’assaut.  Schill  y périt,  ainsi  que  la  plupart  de  ses 
oflîcicrs.  Ewald  a laissé  un  ouvrage  estimé:  Sur  la  guerre  ■ 
des  troupes  légères. 

EWEUS  ( Joseph-Piiilippe-Gistave  ) , savant  alle- 
mand, né  le  4 juillet  1781  dans  l’évêche  de  Corvey,  alla 
finir  ses  études  à l’université  de  Gœttingue  en  1799.  Il 
se  rendit  en  Russie  et  obtint  bientôt  une  chaire  dans  l’u- 
niversité de  Derpt.  Vers  1808,  il  conduisit  scs  élèves  à 
Moscou,  et  là,  entre  autres  notabilités  littéraires,  il  con- 
nut le  célèbre  Karamsin,  historien  de  la  Russie.  En  1809, 
il  fut  reçu  correspondant  de  l’Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg.  De  1819  à 1830,  les  suf- 
frages de  sescollègues  le  portèrentconstammentà  la  place  , 
de  recteur  de  l’université.  Aux  travaux  de  l’administra- 
tion  et  du  professorat,  il  en  joignit  encore  d’autres,  tant 
comme  censeur  des  feuilles  quotidiennes  de  Derpt,  que 
comme  vice-président  du  comité  de  censure.  11  était 
membre  de  plusieurs  académies,  sociétés  savantes,  et  dé- 
coré des  ordres  de  Saint-Vladimir  et  de  Sainte-Anne. 
Ewers  est  mort  le  8 novembre  1830.  On  trouve  la  liste 
de  scs  productions  dans  le  Dictionnaire  universel  des 
écrivains  et  des  savants,  de  Rccke  et  Napiersky,  tome  1", 
page  839. 

EWES  (sir  Sydmonds  d’).  Voyez  DEWES. 

EXI5IENO  (don  Antoine),  savant  jésuite,  né  à Va- 
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Iciice  eu  1729,  fut  choisi  en  1764  pour  enseigner  les 
iiinlhérnatiques  et  l’arlillerie  aux  jeunes  seigneurs  élèves 
de  l’ccolc  royale  que  l’on  venait  d’établir  à Ségovie,  et 
publia  pour  leur  instruction  une  Histoire  militaire  de 
l’Espagne , Ségovie,  1760,  in-4®;  et  le  Mânuel  de  l’artil- 
leur, ibid.,  1772,  in-8".  Après  l’expulsion  des  Jésuites, 
il  se  retira  à Rome  et  publia  sur  la  musique  un  écrit  qui 
fixa  sur  lui  les  regards  de  toute  l’Ilalie,  et  le  fit  connaître 
du  reste  de  l’Europe.  11  mourut  en  1808.  Son  ouvrage  a 
pour  titre  : Dell’  origine  e délie  regole  délia  musica,  colla 
storia  del  suo  progressa,  decadenza  e renovnzione,  Rome, 
1774,  1^4°.  On  a aussi  de  lui  une  apologie  de  l’ouvrage 
de  l’abbé  Andrès  : Sur  l’origine,  les  progrès  et  l’état  de  la 
littérature  ecclésiastique  des  siècles  barbares,  consignée  dans 
une  Lettre  qu’il  fit  imprimer  à Mantoue  en  1785. 

EXMülITII  (Edward  PELLEW,  Iord),amiralanglais, 
baronnet,  pair  d’Angleterre,  commandeurdu  Bain,  etc., 
naquit  le  11)  avril  1757  à Douvres,  ou  son  père  le  capi- 
taine de  la  marine  royale  Pellew  avait  obtenu  l’emploi 
lucratif  de  collecteur  des  douanes.  11  entra  jeune  dans  la 
marine  et  reçut  une  éducation  distinguée.  Il  fut  nommé 
lieutenant  de  vaisseau  en  1780  , et  lit  avec  distinction  la 
guerre  d’Amérique  ; en  1782  il  parvint  au  rang  de  capi- 
taine de  vaisseau.  En  1795,  il  montait  la  frégate  te 
Nymphe,  avec  laquelle  il  livra  un  combat  sanglant  à la 
frégate  française  te  Cléopâtre,  dont  il  s’empara  après  la 
plus  vigoureuse  résistance.  Cet  exploit  lui  valut  le  titre 
de  baronnet.  Commandant  ensuite  le  vaisseau  le  Lan- 
eor,  sir  Edward  Pellew  détruisit,  près  des  côtes  d’Irlande, 
une  petite  division  de  bâtiments  français  commandée  par 
le  capitaine  Bompart.  En  1802,  il  entra  à la  chambre 
(les  communes  comme  membre  de  Barnstable  dans  le 
Devonsbire,  y défendit  lord  Saint-Vincent,  alors  chef  de 
l'amirauté,  accusé  par  l’opposition  d’avoir  négligé  la 
marine,  fut  fait  contre-amiral  du  pavillon  blanc,  et,  en 
1804,  nommé  commandant  en  chef  des  forces  navales 
anglaises  dans  l’Indc.  Créé  pair  de  la  Grande-Bretagne, 
sous  le  nom  de  lord  baron  Exmoutb,  en  1804,  et  cheva- 
lier grand-croix  de  l’ordre  du  Bain,  il  eut,  l’année  sui- 
vante, le  commandement  en  chef  des  forces  navales  de  la 
Méditerranée.  11  se  préparait  aux  sièges  de  Gênes  et  de 
Livourne,  quand  la  nouvelle  de  la  déchéance  de  Napo- 
léon lui  apprit  que  la  guerre  était  finie,  et  qu’il  n’avait 
qu’à  préparer  ses  frégates  pour  la  translation  de  l’ex- 
empereur  et  de  sa  suite  à l’ile  d’Elbe.  A son  retour  en 
i Angleterre,  il  futélevé,  par  le  régent,  au  rang  de  pair 
I avec  le  litre  de  baron  Exmoutb  de  Canonleign  , une  do- 
I tation  de  50,000  francs  et  le  ruban  que  bientôt  il  échan- 
gea pour  la  grand’eroix  du  Bain.  L’année  suivante,  lors 
1 du  débarquement  de  Napoléon  en.  France,  il  conduisit 
' dans  la  Méditerranée  une  escadre  dont  le  but  était  de 
se  mettre  en  communication  avec  le  midi  de  la  France 
et  avec  l’Espagne,  afin  de  bâter  une  réaction  contre  Na- 
poléon, et  qui  fut  pour  beaucoup  dans  l’expulsion  de 
Murat  et  la  restauration  du  roi  de  Naples.  Une  dernière 
campagne  devait  mettre  le  comble  à sa  gloire:  ce  fut 
celle  que  la  Grande-Bretagne  et  la  Hollande  réunies  diri- 
gèrent contre  Alger  en  1816.  Dès  le  mois  de  mars  de 
cette  année,  il  avait  été  chargé  de  demander  aux  trois 
puissances  barbaresques  occidentales  la  reconnaissance 
de  la  république  des  îles  Ioniennes , la  paix  pour  les 


royaumes  de  Naples  cl  de  Sardaigne,  et  la  libération  des 
esclaves  chrétiens.  Bien  qu’il  eût  mené  la  négociation  avec 
adresse  et  vigueur,  on  tergiversait,  à Alger  surtout;  il 
fallut  en  venir  à d’énergiques  demandes,  et  même  faire 
prendre  à ses  vaisseaux  une  position  menaçante  pour  que 
le  dey  se  décidât  à promettre  à peu  près  tout,  mais  il 
demanda  un  délai  pour  en  référer  à la  Porte  Ottomane 
relativement  à la  clause  de  l’abolition  de  l’esclavage.  A 
peine  Exmoutb  avait-il  porté  en  Angleterre  la  nouvelle 
de  celte  soumission  , qu’on  apprit  que  le  dey  ne  tenait 
aucun  compte  de  sa  promesse,  et  que  des  corailleurs 
anglais,  français,  espagnols  venaient  d’être  massacrés  à 
Boue  par  les  Algériens.  Il  reprit  incontinent  la  route 
d’Alger,  accompagné  de  i9  voiles  britanniques,  s’adjoi- 
gnit, chemin  faisant,  l’amiral  hollandais  Van  Capellen 
qui  commandait  six  frégates  , et  parut  devant  Alger  le 
26  août  h une  heure  après-midi.  Le  lendemain  un  par- 
lementaire dépêché  au  dey  alla  le  sommer  de  remplir  ses 
engagements,  et  lui  donna  trois  heures  pour  rendre  ré- 
ponse. Au  bout  de  ce  temps,  la  solution  se  faisant  encore 
attendre,  et  même  le  dey  faisant  tirer  sur  la  flotte  com- 
binée, le  vaisseau  amiral  la  Heine  Charlotte  alla  s’embos- 
ser à 40  pieds  du  môle,  de  telle  façon  que  son  beaupré 
touchait  les  maisons;  les  autres  vaisseaux  furent  répartis 
avec  un  ordre  et  une  précision  admirables,  de  manière  à 
se  soutenir  mutuellement;  la  division  hollandaise  fut 
chargée  de  faire  taire  les  batteries  ennemies  qui  eussent 
pu  prendre  en  flanc  ses  alliés;  et,  à trois  heures  moins 
un  quart,  les  bombes,  les  fusées  à la  Congrève  commen- 
cèrent à pleuvoir  sur  la  ville  et  sur  les  navires  algériens. 
Mais  l’incident  décisif,  ce  fut  l’audace  dè  deux  officiers 
qui  allèrent  attacher  une  chemise  soufrée  à la  première 
frégate  algérienne  qui  barrait  l’entrée  du  port.  Un  vent 
d’est  assez  frais  qui  soufflait  en  ce  moment  communiqua 
bientôt  le  feu  à toute  l’escadre.  Tous  les  bâtiments  algé- 
riens , sauf  un  seul,  c’est-à-dire  quatre  grosses  frégates , 
cinq  grandes  corvettes,  une  foule  de  vaisseaux  marchands 
et  de  navires  de  petite  dimension  furent  ineendiés , et  les 
flammes  s’étendirent  à l’arsenal,  aux  magasins  où  étaient 
les  cordages  , les  voiles  , les  bois  de  construction  , et  à 
d’autres  édifices  : 6 à 7000  Algériens  furent  tués  ou 
blessés.  Enfin,  à 9 heures  du  soir,  le  feu  de  la  flotte 
combinée  se  ralentit , et  à 1 1 heures  et  demie,  il  s’éteignit 
tout  à fait:  le  dey  avait  consenti  à tout.  Le  28,  Exmoulh 
entra  dans  le  port.  Le  50  fut  conclu  le  traité  aux  termes 
voulus  par  le  vainqueur.  Non-seulement  le  dey  délivrait 
à l’heure  même  et  sans  aucune  rançon  tout  ce  qu’il  y 
avait  d’esclaves  chrétiens  dans  Alger  (1,200)  et  faisait 
rechercher,  pour  les  remettre  le  lendemain  à midi,  tous 
ceux  qui  étaient  dispersés  dans  l’intérieur  du  pays,  mais 
encore  l’esclavage  des  chrétiens  était  à jamais  aboli  en 
principe:  le  consul  anglais,  qui  avait  été  jeté  en  pri- 
son, recevait,  outre  une  indemnité  pour  ses  pertes,  des 
excuses  publiques  du  dey  : on  restitua  toutes  les  sommes 
reçues  dans  l’année  par  le  dey  pour  le  rachat  des  prison- 
niers , notamment  557,000  piastres  au  roi  des  Deux- 
Siciles , et  25,000  au  roi  de  Sardaigne.  La  Hollande 
participa  aussi  aux  avantages  de  ce  traité.  Une  acclama- 
tion universelle  salua  ce  triomphe  qui  lavait  la  honte  de 
l’Europe,  et  qui  laissait  lire  dans  un  avenir  prochain 
l’entière  destruction  de  la  piraterie  algérienne.  Avec  les 
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éloges  (le  tous  les  partis  et  des  rralions  étraiigcres,  avec 
des  épées* d’honneur,  ave(;  des  pièces  d’argenterie  (dont 
une  ne  èoûtait  pas  moins  de  28,000  francs),  lord  Ex- 
inonlli  reçut  de  son  souverain  la  dignité  de  vicomte  (sep- 
lend)rc  1816),  et  en  1817,  le  commandement  en  chef  de 
Plymoulli.  111e  garda  quatre  ans.  Puis,  las  d’honneurs 
cl  de  travaux,  il  se  confina  dans  sa  belle  retraite  de 
Teignmouth,  d’où  il  ne  sortait  que  pour  prendre  part,  de 
loin  en  loin,  aux  actes  de  la  chambre  des  pairs.  C’est  dans 
celle  résidence  qu’il  mourut  le  25  janvier  1855. 

EXPERIEIVS.  Voyez  BUOIV ACCOIISI. 

EXPILLY  (Claude)  , conseilict  d’Élat  et  président 
au  parlement  de  Grenoble,  naquit  à Voiron,  bourg  du 
Dau])hiné,  le  21  décembre  IbOl.  Son  père,  sergent  de 
bataille  dans  l’armée  commandée  par  le  duc  de  ltlont])en- 
sier,  fut  tué  près  de  ChabrillanI,  le  22  septembre  1574. 
Lejeune  Expillj^,  qui  commençait  alors  scs  études  au  col- 
lege (le  Tournon,  fut  envoyé  à l’aris  pour  les  continuer. 
Il  fréquenta  ensuite,  pendant  plusieurs  années,  les  cours 
(les  plus  célèbres  professeurs  de  Turin  et  de  Padouc.  11 
ne  larda  pas  à acquérir  une  charge  au  parlement.  Pen- 
dant les  troubles  de  la  Ligue,  il  fut  obligé  de  suivre  le 
parti  dominant;  mais  il  se  conduisit  dans  sa  place  avec 
tant  de  modération  qu’il  acquit  l’estime  des  deux  partis, 
et  que  le  duc  de  Lesdiguières,  après  la  prise  de  Grenoble, 
fut  le  premier  à lui  offrir  son  amitié,  et  lui  fit  obtenir 
la  charge  de  procureur  général  à la  chambre  des  comptes 
de  Grenoble.  Henri  IV  et  Louis  XIII  employèrent  Expilly 
dans  des  négociations  en  Savoie  et  en  Piémont.  11  mou- 
rut à Grenoble  le  25  juillet  1656.  Antoine  de  Boniel  de 
(.atilhon,  son  petit-neveu,  a fait  imprimer  sa  Vie,  Gre- 
noble, 1660,  in-4“.  On  a de  lui  : des  Plaidoyers,  Paris, 
-1612  , 10-4°  , on  en  connaît  6 éditions  ; Traité  de  l’or- 
ihoyraphe  française,  Lyon,  1618,  in-fol.  ; Poésies,  Gre- 
noble, 1624,  in-4". 

EXPILLY  (Jean-Joseph),  abbé,  né  à Saint-Rcmy  en 
Provence  en  1719,  fut  successivement  secrétaire  d’am- 
bassade du  roi  de  Sicile,  examinateur  et  auditeur  général 
de  révêclié  de  Sagona  en  Corse,  chanoine-trésorier  du 
chapitre  de  Sainte-Marthe  de  Tarascon  , et  membre  de 
jdiisieurs  académies;  il  parcourut  une  partie  de  l’Europe 
en  recueillant  des  observations  sur  les  pays  qu’il  visitait, 
et  publia  plusieurs  ouvrages  géographiques  qui  sont  en- 
core recherchés  et  estimés  à cause  de  l’exactitude  des 
détails  sur  le  climat,  les  mœurs,  la  population  et  les  rap- 
ports politiques  des  diverses  contrées.  Il  mourut  en 
•i795.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Cosmograjihie  (en 
b parties),  1749,  in-8“;  Polychroyraphic , 1775,  111-8®; 
Dietionuaire  yéographicpie  des  Gaules  et  de  la  France, 
1762-1770,  6 vol.  in-fol.,  ouvrage  très-estimé,  quoiqu’il 
ne  soit  pas  terminé;  le  Géographe  manuel,  1757,  in-18, 
souvent  réimprimé. 

EXPILLY  (Louis-Alexandre),  né  à Brest,  alla  étu- 
dier la  théologie  à Paris.  Il  était  curé  de  Saint-Martin  de 
Morlaix  en  Bretagne,  lorsque,  en  1789,  il  fut  député  aux 
états  généraux  par  le  clergé  du  bailliage  de  Saint-Pol-dc- 
Léon.  Il  siégea  dans  celte  assemblée  avec  les  partisans  de 
la  révolution  et,  en  avril  1790,  fit  partie  du  comité  chargé 
(le  l’cxamcn  et  de  la  publication  du  Livre  rouge.  Il  fut 
un  des  rédacteurs  de  la  constitution  civile  du  clergé,  à 
lanucllc  il  s’empressa  de  prêter  scrmcul.  Élu  évêque 


constitutionnel  du  Finistère  le  ol  octobre  1798,  il  fut 
le  premier  à donner  le  signal  du  schisme.  Il  écrivit  au 
pape  pour  la  forme,  et  sollicita  de  Girae,  évêque  de  Ren- 
nes, de  le  sacrer;  il  le  requit  même  juridiquement,  et  se 
présenta  chez  lui  le  11  janvier  1791  avec  deux  notaires. 
Le  prélat  répondit  par  un  refus  formel  et  motivé  qui  fut 
rendu  public  dans  le  temps.  Un  évêque  plus  complaisant 
le  sacra  dans  l’église  de  l’Oratoire  à Paris  le  24  février 
1791.  Expilly  est  nommé  dans  le  bref  de  Pie  VI  du 
15  avril  1791,  où  il  est  dit  qu’il  avait  écrit  au  pape  le 
18  novembre  1790,  et  lui  avait  envoyé  une  lettre  pas- 
torale du  25  février.  Le  pape,  dans  ce  bref,  lui  donne  des 
avis,  mais  casse  son  élection,  déclare  sa  consécration  illé- 
gitime et  lui  défend,  sous  peine  de  suspense,  d’exercer 
aucun  acte  de  juridiction  ; ce  qui  n’empêcha  pas  Expilly 
d’aller  prendre  possession  du  palais  épiscopal  de  Quim- 
per,  et  de  publier  des  Lettres  pastorales.  Il  fut  nommé 
président  du  directoire  de  son  département,  et  prit  part, 
en  1795,  dans  ce  qu’on  appelait  le  fédéralisme;  mais  bien- 
tôt tous  les  membres  de  cette  administration  furent  con- 
damnés à mort,  et  il  périt  avec  eux  sur  l’ê'chafaud  à 
Brest,  le  21  juin  1794. 

EXSUPER  AIN  TIUS  (Lucius  ou  Julius),  historien 
latin  sur  lequel  on  n’a  presque  aucun  renseignement, 
mais  qu’on  suppose,  d’après  le  caractère  de  son  style, 
avoir  vécu  au  commencement  du  5®  siècle.  On  a,  sous  son 
nom,  un  petit  ouvrage,  plus  important,  par  le  sujet  que 
par  le  mérite  de  la  composition,  intitulé;  De Marii, Lepidi 
et  Sertorii  hellis  civilibus.  11  a été  inséré  par  Frédéric  Syl- 
burge  dans  scs  Uistoriœ  liomanœ  scriplores. 

EXSÜPERAWTIUS  ou  EXUPÉRAÎSCE,  né  h Poi- 
tiers, dans  le  4®  siècle,  et  que  quelques  auteurs  croient 
être  le  même  que  le  précédent,  était  le  parent  et  l’ami  de 
Rutilius,  qui  en  parle  avec  éloge,  au  premier  livre  de  son 
Itinéraire.  Il  s’était  appliqué  particulièrement  à l’étude 
de  la  jurisprudence,  et  on  croit  qu’il  avait  composé  des 
traités  sur  celte  science.  Un  de  ses  frères,  nommé  Qiiinfi- 
lias,  s’était  retiré  dans  la  solitude  de  Bethléem  , où  il 
vivait  sous  la  direction  de  S.  Jérôme.  A sa  prière,  le 
saint  docteur  écrivit  à Exupérance  une  lettre  qu’on  a con- 
servée, et  par  laquelle  il  rcxhortc  à suivre  l’exemple  de 
son  frère.  Mais  Exupérance  ne  voulut  point  renoncer  aux 
avantages  que  le  monde  semblait  lui  olïrir.  Nommé  à la 
place  importante  de  préfet  du  prétoire  dans  les  Gaules, 
il  s’occupa  de  rétablir  l’ordre  et  la  police  dans  les  pro- 
vinces armoriques;  il  réussit  à en  chasser  les  Goths  et  à 
ajiaiser  les  troubles  occasionnés  par  l’établissement  de 
nouveaux  impôts.  Il  vint  ensuite  à Arles,  croyant  que  sa 
présence  suffirait  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  les 
légions  révoltées;  mais  sitôt  qu’il  parut  au  milieu  des 
soldats  mutinés,  ils  l’environnèrent  et  le  percèrent  de 
coups.  La  mort  d’Exupérancc  arriva  en  424,  sous  le 
règne  du  faible  Jean,  qui  n’ordonna  pas  même  la  re- 
cherche de  scs  assassins. 

EXTER  (Frédéiuc),  professeur  de  numismatique  au 
gymnase  de  Üeux-Ponts,  né  dans  cette  ville  en  1714, 
mort  le  11  décembre  1787,  a donné  : De  studio  nummo- 
rum  recenliorum  gui  vulgh  moderni  vocantur,  Dm\-Voiüs, 
1754,  in-4°;  Essai  d’une  collection  de  médadles  cl  mon- 
naies palatines  d’or  et  d’argent , pour  servir  à l’histoire 
du  palalinat  de  flavihr,  ibid.,  1759-1775,  5 vol.  in-4®; 
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el  une  Vie  du  chevalier  Ferdinand  do  Saint- Urbain , Huns 
le  Joacinmische  Munzkabinet,  Nuremberg,  1770,  in-4“. 

EXUPÈRE  , rliéleur  célèbre  à Toulouse  et  à Nar- 
bonne , eut  pour  disciples  Dalmace  et  Ilannibalicn , 
neveux  de  l’empereur  Constantin,  fut  envoyé  en  Espagne 
en  qualité  de  préfet  l’an  535,  amassa  de  grandes  richesses 
et  revint  dans  les  Gaules,  où  il  mourut  vers  la  fin  du 
4®  siècle. 

EXLPÈUE  (St.),  évêque  de  Toulouse,  successeur  de 
Sylvius  au  5®  siècle,  est  auleur  d’un  Commentaire  sur 
Zacharie.  Une  grande  famine  désolait  son  diocèse;  il 
• vendit  tous  ses  biens  et  ensuite  les  vases  sacrés  pour  sou- 
lager les  pauvres,  disant  : « Qu’il  aimait  mieux  porter  le 
corps  de  Jésus-Christ  dans  un  panier  d’osier  et  son  sang 
dans  un  vase  de  verre,  que  laisser  dans  le  besoin  scs 
frères  indigents.  » On  ne  peut  fixer  l’époque  de  sa  mort, 
mais  on  croit  qu’elle  arriva  en  417. 

EXUPÈRE  DE  lîAYEEX  (Simon)  , connu  ailleurs 
sous  le  nom  de  S.  Spire  , en  latin  Spirius,  Suspirhis, 
Souspirius,  fut  le  premier  évêque  de  Bayeux  ; il  vivait 
à la  fin  du  4®  siècle,  et  mourut  dans  le  5®.  On  le  regarde 
comme  un  des  premiers  apôtres  de  la  Neusiric.  L’his- 
toire ne  nous  apprend  rien  de  ses  travaux  apostoliques; 
on  sait  seulement  qu’il  mourut  à Bayeux,  et  fut  enteiré 
sur  le  mont  des  Temjiles. 

EVlî  (Aldekt  de),  d’une  ancienne  famille  de  Franco- 
nic,  vivait  dans  le  1 5®  siècle.  11  fut  camericr  de  Pie  II,  et 
chanoine  des  églises  de  Bamberg  et  d’Eichstett.  11  était 
très-instruit  pour  son  temps,  et  acquit  une  grande  répu- 
tation. Il  florissait  sous  l’empereur  Frédéric  lIIenl4C0, 
et  mourut  en  1479.  Il  a fait  une  compilation  des  pré- 
ceptes et  sentences  des  philosophes,  historiens  , orateurs 
et  poètes  anciens  et  modernes.  Ce  livre  fut  imprimé,  pour 
la  première  fois,  sous  le  titre  de  Marçjurita  poetica, 
Nuremberg,  1472.  in-folio.  On  a aussi  d’Eyb  un  ouvrage 
allemand  intitulé  : Bach  van  Ehesland  (livre  touchant  le 
mariage),  Augsbourg,  1472,  in-fol.  11  paraît  qu’il  avait 
composé  aussi  en  allemand,  une  Préparation  à la  mort, 
EYCIV  (J  EAN  VAN  ),  plus  connu  sous  le  nom  de  Jean 
de  Bruges,  né  à Maeseyck  dans  le  pays  de  Liège  en  1570, 
fut  l’élève  de  son  frère  Hubert  van  Eyck  (né  en  15GG  et 
mort  à Gand  le  18  sc])lembi‘e  142G),  et  excella  dans  tous 
les  genres  de  peinture  les  plus  estimés  des  Flamands.  Les 
tleux  frères  travaillèrent  souvent  ensemble  aux  memes 
tableaux  dans  les  villes  d’Ypres , Gand  et  Bruges.  Jean 
se  fixa  dans  cette  dernière  ville  après  la  mort  d’IIubcrt, 
et  c’est  lie  là  que  lui  vient  le  surnom  de  Jean  de  Bruges. 
Parmi  scs  principaux  ouvrages  on  distingue  lesVieillards 
et  les  Vierges  de  l’Apocalypse  adorant  l’Agneau,  tableau 
qui  renferme  plus  de  500  ligures  de  12  à 14  pouces  de 
jiroportion  : il  fut  peint  à Gand  jiour  Philippe  le  Bon  , il 
était  recouvert  par  deux  volets,  où  se  voyaient  les  por- 
traits des  deux  frères  van  Eyck;  Dieu  le  Père  assis  sur  un 
trône,  ayant  à ses  côtés  la  Vierge  et  saint  Jean-Baptiste; 
une  l lerge  an  donataire;  un  sai)it  Jérôme;  une  Adoration 
des  mages,  etc.  Jean  de  Bruges  est  généralement  regardé 
I comme  l’inventeur  de  la  peinture  à l’huile;  mais  cet  honneur 
lui  a clé  contesté  parDominici  qui,  dans  scsVite  di  piltori 
uapoletani,  prétend  qu’on  a peint  à l’huile  depuis  le  com- 
mencement du  14®  siècle,  et  qui  cite  en  preuve  ])lusieurs 
tableaux  de  peintres  napolitains  antérieurs  à Jean  de 


Bruges.  Lessing,  dans  nne  Dissertation  sur  l’origine  de  la 
peinture,  publiée  en  1770,  cite  un  manuscrit  d’un  pein- 
tre nommé  Théophile,  vivant  à la  fin  du  10®  siècle,  qui 
employait,  comme  il  le  dit  lui-même,  scs  couleurs  avec 
de  l’huile.  Raspe  et  Cicognara  pensent  également  que 
l’emploi  des  couleurs  avec  de  rbnilc  remonte  au  moins 
jusqu’à  ce  Théophile.  Mais  il  paraît  constant  que  c’est 
dans  l’emploî  combiné  des  huiles  plus  ou  moins  siccatives 
que  consiste  l’invention  de  Jean  van  Eyck.  On  croit  que 
ce  peintre  mourut  à Bruges  en  1441.  Le  Musée  royal 
de  Paris  possède  trois  de  scs  tableaux  : la  Vierge  cou- 
ronnée par  un  ange;  les  Noces  de  Cana,  et  un  Portrait 
d’homme  velu  de  noir  avec  une  fraise.  Le  Musée  d’Amster- 
dam a,  des  deux  frères,  un  Temple  gothique  avec  figures 
en  costume  ; et  une  Vierge  avec  l’enfant  Jésus,  et,  de  Jean 
van  Eyck,  \’ Adoration  des  Mages. 

EYCK  (Gaspard  van),  peintre  de  marines,  né  à An- 
vers en  1G25,  mort  en  1G75,  réussit  à peindre  des  vues 
de  différents  ports  et  des  combats  sur  mer;  il  se  plaisait 
surtout  à rcjirésentcr  des  attaques  entre  des  Turcs  et  des 
chrétiens:  la  variété  de  leurs  costumes  prête  un  charme 
de  jilus  à l’circt  de  ses  tableaux  ; ses  figures  sont  en  général 
bien  dessinées  et  touchées  avec  finesse. 

EYCK  (Nicolas  van)  , frère  du  précédent,  né  dans  la 
même  ville  en  1627,  et  mort  en  1C77,  acquit  une  grande 
réputation  dans  le  genre  des  batailles  ; il  peignait  avec 
feu  le  choc  des  combattants,  et  donnait  à ses  figures  beau- 
coup de  mouvement  et  d’expression.  Les  particularités 
de  sa  vie  sont  peu  connues  ; il  était  capitaine  de  la  milice 
bourgeoise  d’Anvers  où  il  finit  ses  jours.  La  galerie  de 
Dresde  possède  un  tableau  de  ce  maître , représentant 
une  Halte  militaire  dans  un  village. 

EYEll  ou  AYRER  t Jacques),  notaire  et  procureur 
impérial  à Nuremberg,  où  il  mourut  en  .1603,  s’occupa 
aussi  de  poésie  dramatique,  et  composa  un  assez  grand 
nombre  de  petites  pièces  et  d’espèces  d’opéras,  dont  la 
connaissance  offre  quelque  intérêt  pourriiistoirc  du  théâ- 
tre et  de  la  poésie  allemande.  Il  ne  publia  que  le  Julius 
el  Ciccro  redivivus  de  Friseblin,  qu’il  avait  mis  sous  forme 
dramatique  (Spire,  1585);  mais  après  sa  mort  ses  en- 
fants ])ublièrent  son  Opus  thcatricum,  contenant  trente 
comédies,  Nuremberg,  IGIO,  in-fol. 

EYER  ou  AYRER  (Jacques),  appelé  Vaîné,  ou  l’«n- 
cien,  était  aussi  avocat  à Nuremberg,  et  â publié  quel- 
ques ouvrages  de  jurisprudence  : Enodatio  legis  unicœ 
C.  de  errore  catculi,  Francfort,  1590,  in-8°  ; Liège, 
1770,  in-12;  Comment,  in  leg.  ut  vim , ff.  De  just.  el 
jure,  Francfort,  1599,  ln-12;  un  Commentaire  sur  le 
Processus  Luciferi  contrà  Jesum , de  Jacques  de  Teramo, 
Hanau,  ICll,  in-8",  souvent  réimprimé. 

EYKE  DE  REPKOW.  Voyez  EBRO. 

EYKENS  (Pierre),  dit  le  Fieuæ,  peintre,  né  en  1599 
à Anvers,  mort  en  1G49,  se  forma  par  l’étude  delà  nature 
et  des  grands  maîtres  de  son  pays.  11  allait  partir  pour  Rome, 
étant  encore  fort  jeune,  lorsque  le  mariage  le  fixa  dans  sa 
ville  natale.  Traitant  ordinairement  le  genre  de  l’histoire 
en  grand,  il  sentit  combien  le  voyage  d’Italie  lui  eût  été 
nécessaire,  et,  pour  y suppléer  en  quelque  sorte,  il  con- 
sulta autant  qu’il  le  pût  les  estampes  et  les  moules  en 
plâtre  des  statues  antiques.  Ce  peintre  était  très-labo- 
rieux. Il  peignait  quelquefois  des  bas-reliefs  et  des  vases 
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de  marbre  pour  les  peintres  de  fleurs,  et  faisait  lesfigures 
dans  quelques  tableaux  de  paysagistes.  L’année  de  sa 
mort  est  inconnue,  La  plupart  de  ses  ouvrages  furent 
placés  dans  les  églises  d’Anvers.  Descamps  désigne 
comme  les  principaux  : Sainte  Catherine  disputant  contre 
les  docteurs  païens  ; Elie  enlevé  dans  un  char  de  feu  ; le 
paysage  est  de  Wans.  Il  eut  plusieurs  enfants,  dontdeux, 
Jean  et  François,  furent  ses  élèves;  le  premier,  né  en 
1623,  mort  en  1669,  avait  d’abord  étudié  la  sculpture; 
mais  il  l’abandonna  pour  se  livrer  à peindre  des  fleurs  et 
des  fruits,  genre  dans  lequel  il  réussit  assez  bien,  ainsi 
que  son  frère,  né  en  1627,  mort  en  1673. 

EYMAR  (Ange-Marie,  'comte  d’),  né  vers  17-iO  en 
Provence,  d’une  famille  noble,  consacra  ses  premières 
années  à la  culture  des  lettres.  Député  de  la  noblesse  de 
Forcalquier  aux  états  généraux,  en  1789,  il  adopta  les 
principes  de  la  révolution,  tit  décréter  l’érection  d’un 
monument  à J.  J.  Rousseau,  et  plus  tard  la  translation 
de  scs  restes  au  Panthéon  ; se  tint  à l’écart  pendant  la 
Terreur,  fut  nommé  par  le  Directoire  ambassadeur  à la 
cour  de  Turin,  où  il  remplaça  Guinguené,  puis,  après  le 
18  brumaire,  préfet  du  Léman,  et  mourut  à Genève  le 
11  janvier  1803.  On  a de  lui  quelques  opuscules,  entre 
autres  : liéflexions  sur  la  nouvelle  division  du  royaume, 
1790,in-8'>;  Anecdotes  sur  Viotti,in-i’i  •,  Notice  historique 
sur  la  vie  et  les  écrits  du  naturaliste  Dolomicu.  D’Eyinar 
avait  accompagné  ce  savant  dans  sa  dernière  excursion 
dans  les  Alpes. 

EYMAll  (Claude),  né  à Marseille,  en  174'4,  était 
destiné  au  commerce  qui  était  la  profession  de  son  père; 
mais  une  circonstance  particulière  l’en  dégoûta  bientôt. 
h'Lmile  de  Jean-Jacques  Rousseau  lui  tomba  dans  les 
mains,  il  lut  et  relut  cet  ouvrage  qui  remplit  son  esprit 
d’idées  pbiloso]ibiques , et  lui  inspira  l’amour  du  travail  : 
il  s’engoua  tellement  du  philosophe  de  Genève,  qu’en 
1774,  il  lit  le  voyage  de  Marseille  à Paris  exprès  pour 
le  connaître  personnellement.  11  se  présenta  chez  lui  sous 
prétexte  d’avoir  delà  musique  à copier;  on  sait  qu’alors 
Rousseau  faisait  de  ce  genre  de  copie  sa  principale  occu- 
pation; il  accepta  la  proposition  d’Eymar,  et  luifltmême 
un  accueil  assez  cordial.  11  se  forma  entre  eux  une  sorte 
de  liaison  qui  toutefois  ne  fut  pas  de  longue  durée  , car 
des  affaires  ayant  rappelé  Eymar  à Marseille,  il  ne  con- 
serva plus  la  moindre  relation  avec  Rousseau,  dont  peut- 
être  il  avait  eu  à éprouver  quelques  brusqueries  et  les 
effets  d’une  humeur  qui  se  manifestait  souvent  d’une 
manière  assez  impolie.  Cependant  l’absence  n’affaiblit 
point  rcnthousiasnic  qu’Eymar  avait  conçu  pour  le  phi- 
losophe, et  il  écrivit  les  détails  les  plus  minutieux  de  la 
liaison  momentanée  qu’il  eut  avec  lui.  Il  mourut  à Bel- 
legarde  près  Nîmes,  en  1822.  Les  écrits  d’Eymar,  tous 
relatifs  au  philosophe,  ont  été  publiés  dans  le  tome  II  des 
œuvres  inédites  de  J. J.  Rousseau,  publiées  par  M.  Mus- 
set-Palhai. 

EYMERIC  (Nicolas),  dominicain,  né  à Girone  en 
1520,  devint  le  plus  célèbre  canoniste  de  son  temps;  il 
fut  nommé  par  Innocent  VI  inquisiteur  général  de  la  foi, 
juge  des  causes  d’hérésie  par  Grégoire  XI,  et  mourut 
dans  sa  patrie  en  1599.  On  lui  doit  jilusieurs  écrits  sur 
la  Logique  et  la  Physique  d’Aristote,  sur  la  puissance 
papale,  etc.;  mais  le  plus  remarquable  de  ses  ouvrages  est 


le  Directoire  des  inquisiteurs,  Rome,  1378  , in-fol.,  arec 
les  scolies  et  les  commentaires  de  Pena.  Il  y consacre  le 
pouvoir  de  l’inquisition  sur  tous  les  hommes,  saiis  excep- 
ter même  les  rois.  On  en  a l’abrégé  par  l’abbé  Morellet, 
sous  le  titre  de  Manuel  des  inquisiteurs , in-I2. 

EYNDEIX  (Roland  van),  né  à Dordrecht  en  1748,  et 
mort  en  1819,  a publié  en  hollandais  : Réponse  à la  ques- 
tion proposée  par  la  Société  teylérienne  à Harlem , sur  le 
cai'actcre  de  l'école  hollandaise  dans  le  dessin  et  la  pein- 
ture, mémoire  qui  a remporté  le  prix,  Harlem,  1787, 
10-4°  de  213  pages;  Histoire  des  peintres  des  Pays-Bas 
depuis  le  milieu  du  18®  siècle,  avec  Adrien  van  der  Villi- 
gen,  Harlem,  1816-1817,  2 vol.  iu-8‘’. 

EYNUOUEDTS  (Remoldus  ou  Rombaut),  graveur, 
né  à Anvers,  florissait  vers  le  milieu  du  7®  siècle.  11  a 
gravé  à l’cau-forte  différents  sujets  d’après  Rubens  : la 
Paix  et  la  i'élicité  d’un  Etat  ; le  Tombeau  de  Rubens  ; une 
Adoration  des  rois  ; un  saint  Paul;  et  d’autres  pièces  re- 
marquables par  la  manière  spirituelle  avec  laquelle  l’ar- 
tiste a su  traiter  ses  sujets. 

EYRING  (Élie-Martin),  pasteur  luthérien,  et  surin- 
tendant de  l’église  de  Rodach  en  Franconie , né  à Neck- 
heim,  le  17  octobre  1673,  mort  le  13  octobre  1759,  a 
publié,  en  latin  et  en  allemand,  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  ne  distingue  que  le  suivant  : Vita  Ernesti 
pii  ducis  Saxoniœ,  etc.,  Leipzig,  1704,  in-8®.  Antoine 
Teissier  donna  un  abrégé  de  celte  Histoire,  en  français, 
Berlin,  1707. 

EYRING  (Louis-Salomon),  fils  du  précédent,  adjoint 
de  la  faculté  de  philosophie  à léna,  avait  été  gouverneur 
d’un  jeune  seigneur  de  Rotenhahn,  et  mourut  à Giessen, 
dans  un  âge  [)cu  avancé,  n’ayant  publié  que  les  deux  ou- 
vrages suivants  : Commentatio  de  rebus  Eranciœ  oriento- 
ns sub  Antonio  (de  Rotenhahn),  episcopo  Bambergensi, 
Altdorf,  1752,  in-4°  ; Vita  Sebast.  de  Rotenhahn,  léna, 
1739,  in-4". 

EY’RINI  D’EYRINIS,  médecin,  né  en  Russie,  pro- 
fesseur de  langue  grecque  en  Suisse,  est  auteur  d’une 
Dissertation  sur  l’asphalte,  ou  ciment  naturel,  Paris,  1721 , 
in-12;  d’une  Description  des  lois  des  mines,  latin-français, 
Besançon,  1721,  in.-12;  et  d’un  Avis  sur  l’usage  des 
asphaltes.  Il  avait  découvert  en  1710  une  mine  de  cette 
substance  dans  la  partie  du  comté  de  Ncufchâlcl  appelée 
le  Val-de-Travers.  CciKc  mine,  longtemps  négligée,  vient 
d’acquérir  une  grande  importance  par  l’emploi  de  l’as- 
phallc  dans  la  construction  des  trottoirs  et  des  chaussées. 

EYSEL  ou  EYSSEL  (Jean-Philippe),  né  à Erfurt 
en  1632,  étudia  dans  celte  ville,  ainsi  (ju’à  léna,  les 
belles-lettres  et  l’art  de  guérir.  Il  obtint  en  1680,  à l’u- 
niversité d’Erfurl,  le  double  litre  de  docteur  en  méde- 
cine et  de  pocte  lauréat.  Après  avoir  exercé  pendant 
quelque  temps  l’emploi  de  médecin-physicien  à Bocken 
en  Wcslphalie,  Eysel  revint  en  1684  à Erfurt,  où  il  fut 
nommé,  au  bout  de  trois  ans,  professeur  extraordinaire 
de  médecine.  En  1693,  la  Faculté  l’admit  dans  son  sein, 
et  l’université  le  choisit  pour  occuper  la  chaire  de  patho- 
logie; l’année  suivante,  il  remplit  celle  d’anatomie  et  de 
chirurgie,  enfin  celle  de  botanique  lui  fut  également  con- 
fiée. L’Académie  des  curieux  de  la  nature  le  reçut  en 
1713,  sous  le  nom  de  PhUoxène,  et  le  perdit  le  1 7 juillet 
1717.  Les  ouvrages  d’Eyscl  consistent  en  cours  abrégés 
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sur  les  diverses  branches  de  la  médecine,  la  plupart  écrits 
sous  la  forme  banale  de  catéchisme,  et  en  nombreuses 
thèses  qui  lui  sont  généralement  attribuées,  bien  qu’elles 
portent  les  noms  des  candidats  qui  les  ont  défendues. 

EYSEL  (André),  frère  puîné  du  précédent,  cultiva 
pareillement  la  médecine,  mais  avec  beaucoup  moins  de 
distinction.  Reçu  docteur  à Erfurt  en  1693,  il  publia 
quchiucs  Dissertations  ; l’une  est  sa  thèse  inaugurale  : 
De  febre  infant utn  pulridâex  putrediiiali  vcrmiiim  semi- 
nario  orld , dans  la  seconde,  il  considère  l’état  physiolo- 
gique et  pathologique  du  chyle  : De  cinjlo  sccundùm  et 
præter  naluram,  1694;  dans  la  troisième,  il  examine 
une  maladie  très-fré(iuente,  et  souvent  fort  dangereuse  : 
De  passionc  coUcci,  1716. 

EYSIMOIXD  (Jean),  Polonais,  qui  vécut  dans  le 
17®  siècle.  11  traduisit  en  vers  polonais,  un  poeme  latin 
sur  la  victoirede  Rirckhalm,  remportée  par  Sigismond  111 
sur  Charles,  duc  de  Sudermanie,  depuis  roi  de  Suède, 
sous  le  nom  de  Charles  IX.  Ce  poëme  avait  été  composé 
par  Laurent  Boieriis,  Suédois  attaché  au  parti  de  Sigis- 
mond, et  naturalisé  en  Pologne. 

EYSSOIX  (Henri),  né  à Groningue,  étudia  la  méde- 
cine à l’université  de  cette  ville,  où  il  obtint  le  doctorat 
en  161)8.  11  examina  dans  sa  thèse  inaugurale  les  fonc- 
tions de  l’épiploon  : De  o/jîcio  onienti.  L’année  suivante 
il  publia  un  opuscule  intéressant,  sous  ce  titre  : Tracta- 
tus  anatomieus  et  medicus  de  ossibus  infanlis  cognoscen- 
dis,  eonservandis  et  curandis,  in-12.  Les  curateurs  de 
l’université  deGroningue,  pénétrés  d’estime  pour  Eysson, 
lîeent,  à sa  sollicitation,  construire  un  nouvel  amphi- 
théâtre anatomique,  dont  ils  lui  confièrent  la  direction. 
Le  professeur  justifia  pleinement  leur  attente  par  le  zèle 
infatigable  avec  lequel  il  remplit  ses  fonctions;  ce  fut 
principalement  à l’usage  des  élèves  qu’il  rédigea  un  ma- 
nuel d’anatomie  intitulé  : Collegium  anatomicum,  sive 
omniian  hinnani  corporis  partium  hisloria , examinibus 
triginta  brevissimè  comprehensa,  Groningue,  1 662,  in-12. 

EYSSON  (Rodolphe),  médecin  et  anatomiste  hollan- 
dais, né  à Groningue,  vivait  sur  la  fin  du  17®  siècle.  Il 
chercha  à déterminer  les  plantes  dont  parle  Virgile,  et 
publia  un  essai  de  son  travail,  dans  les  deux  opuscules 
suivants  : Sylvœ  virgilianœ  prodromus,  de  arboribus  gla7i- 
diferis,  in-12,  Groningue,  1695;  Xte/ajro,  in-12,  1700. 
Parmi  ses  ouvrages  de  médecine  et  d’anatomie,  nous  ci- 
terons seulement  son  Syntagma  medicum  minus,  Gronin- 
gue, 1670,  in-12. 

EYZIIVGER  (Michel),  autrement  Aitsingerus , Eyt- 
zingerus,  né  en  Autriche,  fils  d’un  gentilhomme  qui  pos- 
sédait des  biens  en  Belgique,  et  qui  était  seigneur  de 
Condé,  Fraisnes  sur  l’Escaut,  etc.,  fut  envoyé  par  lui  en 
1553  aux  Pays-Bas,  où  il  resta  20  ans.  Si  l’on  en  croit 
le  savant  Tc-\Vater,  il  fut  successivement  conseiller  des 
empereurs  Charlcs-Quint,  Ferdinand  I®®,  Maximilien  H 
et  Rodolphe  11.  Nous  ne  savons  sur  quel  fondement  d’au- 
tres écrivains,  tels  que  Jochers  et  Flocgel,  au  lieu  de  cette 
fonction,  lui  donnent  celle  de  fou  de  cour,  près  du  roi 
d Espagne  Philippe  II,  à moins  que  ce  ne  soit  d’après 
quelques  mots  emploj’és  par  Reyd,  mais  dans  un  sens 
métaphorique.  Après  avoir  publié  à Anvers  en  1 579, 
un  ouvrage  intitulé  : Pcnlaplas  regnorum  mundi,  il  fit 
imprimer  à Cologne  l’an  1583  en  522  pages  in-fol.,  une 


histoire  des  troubles  de  la  Belgique , avec  ce  titre  : De 
Leone  Belgico  ejusque  lopographiea  atque  historica  descrip- 
tione,  etc.  On  a encore  d’Eyzinger  : Thesauri  principum 
hac  œtate  in  Europa  viventium  paralipomena , etc.,  Co- 
logne , 1592,  in-8®. 

EZAN VILLE  (Renaut),  poète  français,  attaché  au 
service  du  duc  d’Elbeuf  et  du  comte  d’Harcourt,  était  né 
au  Val  de  Marremont,  sur  les  rives  de  l’Aujon  (aux  envi- 
rons de  Langres).  Après  avoir  parcouru  le  Levant  et  le 
nord  de  l’Europe,  pendant  17  ans,  et  visité  la  Syrie  et 
l’Egypte,  il  se  proposait  de  faire  un  livre  de  ses  deux 
voyages  : mais  il  voulut  auparavant  faire  part  au  public 
de  quelques-unes  de  scs  subtiles  inventions,  en  lui  en  an- 
nonçant de  plus  merveilleuses  encore.  Ses  poésies,  ornées 
d’acrostiches  et  autres  puérilités,  sont  au-dessous  du 
médiocre,  et  il  est  probable  que  le  peu  de  succès  de  ce 
premier  ouvrage  aura  dégoûté  l’auteur  de  publier  ses 
Voyages  et  ses  autres  inventions,  telles  que  son  orgue  à 
cordes,  et  son  feu  qui  s’allume  avec  de  l’eau,  et  dont  il 
fit  publiquement  l’expérience  à Paris,  en  1608,  la  veille 
de  la  Saint-Jean. 

ÉZECUIAS,  roi  de  Juda,  né  vers  746  avant  J.  C., 
fils  d’Achaz,  lui  succéda  et  fit,  suivant  les  expressions  de 
la  Bible,  ce  qui  était  agréable  devant  le  Seigneur  : il  dé- 
truisit les  lieux  hauts , fit  briser  les  statues  et  les  idoles, 
abattre  les  bois  consacrés  aux  faux  dieux,  ordonna  même 
que  le  serpent  d’airain,  élevé  par  Moïse,  fût  mis  en  |)iè- 
ces,  parce  qu’il  était  un  objet  il’idolâlrie  pour  les  Juifs. 
Il  fit  construire  un  grand  réservoir  et  des  aqueducs  pour 
procurer  des  eaux  abondantes  à la  cité  de  Jérusalem.  Ce 
prince,  dont  le  livre  de  V Ecclésiaste  renferme  un  grand 
éloge,  mourut  l’an  694  avant  J.  C. , et  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Manassé. 

EZECHIEL,  le  3®  des  grands  prophètes,  fut  emmené 
dans  sa  jeunesse  captif  à Babylone  avec  Jéchonias,  roi 
de  Juda  vers  599  avant  Père  chrétienne.  Dieu  lui  accorda 
le  don  de  prophétie  pendant  qu’il  était  sur  le  fleuve  Cho- 
bar  avec  ses  compagnons  de  captivité,  et  il  eut  successi- 
vement plusieurs  visions  qu’il  leur  révéla.  On  ne  connaît 
pas  bien  le  temps  et  le  genre  de  sa  mort , car  saint  Épi- 
phane,  en  disant  que  ce  prophète  périt  par  l’ordre  d’un 
des  princes  du  peuple  captif,  ne  fait  connaître  ni  ce  prince, 
ni  comment,  dans  sa  position,  il  avait  pu  exercer  le  droit 
de  mort  dans  un  royaume  étranger.  Les  prophéties 
d’Ezéchiel  sont  composées  de  48  chapitres , et  le  sens  en 
est  très-obscur.  Les  Hébreux  hésitèrent  longtemps  à les 
insérer  dans  leur  canon,  parce  qu’ils  no  regardaient  Ézé- 
chiel  que  comme  le  serviteur  {puer)  de  Jérémie.  Toute- 
fois elles  sont,  depuis  la  naissance  du  christianisme,  re- 
connues comme  canoniques  dans  l’Eglise  catholique. 

ÉZÉCIIIEL,  poète  dramatique  juif,  né  à Alexandrie, 
vivait  dans  le  1®®  siècle.  On  trouve  dans  le  Corpus  poe- 
tarum  grœcorum  des  fragments  d’une  tragédie  qu’il  avait 
composée  sur  la  sortie  des  Israélites  de  l’Égypte. 

EZECHIEL,  astronome  arménien,  l’un  des  élèves 
les  plus  distingués  du  célèbre  Anania  Schiragatsi,  naquit 
vers  l’an  673.  Après  avoir  acquis  de  grandes  connais- 
sances dans  l’astronomie,  la  physique  et  la  rhétorique, 
il  parcourut  la  Syrie  et  la  Grèce  pour  s’instruire  encore 
davantage  sur  les  objets  relatifs  à ses  éludes  ordinaires. 
Lorsqu’il  revint  dans  sa  patrie,  en  l’an  7i0,  il  fonda  une 
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école  qui  a forme  un  grand  nombre  d’élèves  fort  instruits 
dans  l’astronomie  et  la  physique.  Ezéchiel  possédait  pres- 
que toutes  les  connaissances  des  Persans  et  des  Arabes 
sur  cette  science.  11  mourut  en  l’an  727.  Il  a laissé  les 
ouvrages  suivants,  encore  manuscrits  : Truité  de  physique 
et  de  métaphysique  ; Traité  sur  le  mouvement  du  zodia- 
que; Discours  sur  ta  création;  Traité  de  rhétorûpic. 

ÉZEINKAINTSI  (Jean),  surnommé Cc/oua; et  fJ-ïord^o- 
retsi,  savant  docteur  arménien,  professa  la  grammaire  et 
l’éloquence  dans  un  monastère,  et  fut  directeur  de  l’école 
du  patriarche  de  Cilicie  Jacques  P''.  Il  assista  comme 
docteur  au  grand  concile  d’Adana  en  1 507,  et  mourut 
en  1233,  laissant  une  Grammaire  générale  de  la  langue 
arménienne,  en  manuscrit;  un  Traité  en  vers  et  en  prose 
sur  les  mouvements  des  corps  célestes,  imprimé  h Nakht- 
chevan,  sur  les  bords  du  Don,  en  1792,  in-8°;  un  Com- 
menluii'c  sur  saint  Mathieu;  un  Recueil  de  poésies  sacrées 
et  p7'ofanes;  un  Traité  de  morale,  des  Sermons  et  des 
Ilomélics. 

EZEIXKANTSI  (George),  théologien  arménien,  na- 
quit vers  l’an  1558.  Il  étudia  la  théologie  et  l’éloquence 
sous  le  célèbre  Jean  Orodnetsi.  Il  fut  nommé  pi-ofesscur 
dans  un  monastère  arménien  situé  auprès  d’Ezenka  ou 
Arzendjan.  En  l’an  1594  de  J.  G.,  845  de  l’ère  armé- 
nienne, Tamerlan,  après  avoir  dévasté  la  plus  grande 
partie  de  l’Arménie,  se  présenta  devant  Arzendjan  avec 
l’intention  de  le  détruire.  George  Ezenkantsi  sortit  de  la 
ville,  et  alla  à la  rencontre  de  ce  conquérant,  pour  im- 
plorer sa  miséricorde  et  pour  sauver  sa  patrie  du  pil- 
lage. Tamerlan  se  laissa  fléchir  et  lui  accorda  sa  demande. 
Ce  docteur  mourut  vers  le  commencement  du  15<=  siècle. 
II  a compose  les  ouvrages  suivants,  qui  sont  encore  ma- 
nuscrits : Commentaire  sur  Isaïe;  Analyse  des  ouvrages 
de  saint  Grégoire  le  théologien;  Cojnmcntaire  sur  l’Apo- 
calypse; Traité  sur  la  dignité  ecclésiastique;  14  Sennons. 

EZENKANTSI  (Kirakos),  autre  théologien  armé- 
nien, né  à Arzendjan  en  1509,  après  avoir  étudié 
avec  ardeur  dans  sa  jeunesse  les  sciences  et  les  belles- 
lettres,  se  fit  moine,  et  se  distingua  dans  son  ordre 
par  l’étendue  et  la  rectitude  de  scs  connaissances  dans 
les  matières  ecclésiastiques.  11  mourut  vers  l’an  1423, 
laissant  manuscrits  : un  Recueil  de  pièces  poétiques;  un 
ouvrage  nommé  Osheporak;  un  Traité  sur  les  devoirs 
des  prêtres  et  des  laïques  ; un  grand  nombre  de  Scnnotis 
et  (T Homélies. 

EZLER  (Auguste),  médecin  h Wittenberg,  vivait 
au  commencement  du  17«  siècle.  On  connaît  de  lui  un 
Inlroduclorium  lalro-Mathematicum , et  un  Rrevis  trac- 
talus  fundamenlum  mcdicinw  œterinim  explanans  ; mais 
le  plus  curieux  de  scs  ouvrages  est  son  Isagoge  jihysico- 
magico-medicu  in  quû  signaturœ  vcgetabilium  et  anima- 
lium  depinguntur,  Strasbourg,  1031,  in-S”. 

EZNIK,  savant  théologien  arménien,  né  vers  l’an 
597  à Koghp,  bourg  de  la  province  de  Daik’h , dans  la 
partie  septentrionale  de  l’.\rménic.  Il  étudia  avec  beau- 
coup d’ardeur  et  de  succès  la  rhétorique,  sous  le  patriar- 
che Sahak  et  le  savant  Mcsrob,  puis  il  apprit  les  lan- 
gues grecque,  syriaque  et  persanne.  En  l’an  411,  il  alla 
à Édessc,  puisa  Constantinople.  De  retour  dans  sa  patrie, 
U fut  fait  évêque  de  la  province  de  Pagrevant,  et  en  l’an 
4.’)0,  il  assista,  en  celte  qualité,  au  concile  d’Ardaschad. 


Pendant  tout  le  reste  de  sa  vie,  l’évéquc  Eznik  s’occupa 
des  bellesdcttrcs  et  des  sciences  théologiques.  II  mourut 
vers  l’an  478.  Il  a composé  : un  Traité  de  controverse 
contre  les  Persajis  et  les  Alanichécns,  imprimé  à Smyrnc, 
1702,  1 vol.  in-12;  un  Traité  de  Rhétorique;  un  Recueil 
d’ Homélies;  un  Traité  des  règles  monastiques. 

EZyEEIlRA  ou  ESQUERRA  (Aloxzo),  poëtc  cs- 
jiagnol , né  en  Biscaye  vers  l’an  1508,  mort  en  1041, 
était  prêtre  et  chanoine  de  la  cathédrale  de  Valladolid.  Il 
ne  reste  de  luiqu’une  Epîlre  à Rarth.  Argenzola , avec 
lequel  il  paraît  qu’il  eut  une  correspondance  suivie. 
Cette  pièce,  d’un  style  élégant  et  pur,  pleine  de  grâce  et 
d’énergie,  se  trouve  dans  le  tome  P''  du  Parnasse  espa- 
gnol, Madrid,  1770.  Bouterwech,  dans  son  Histoire  de 
lu  littérature  espagnole,  en  fait  les  |)ius  justes  éloges. 

EZRA  (Juan  Josafat  ben),  nom  sous  lequel  un 
théologien  de  l’Américiue  espagnole,  soi-disant  juif  con- 
verti à la  religion  catholique,  a publié  vers  le  milieu  du 
1 8®  siècle,  sous  le  titre  de  Venida  del  Mesias  en  gloria  y 
magestad , une  critique  aussi  hardie  que  savante  de  plu- 
sieurs Pères  de  l’Église  et  autres  interprètes  des  saintes 
Écritures.  S’il  faut  en  croire  l’auteur,  des  confidenls  peu 
discrets  se  seraient  ernpressés  d’en  extraire  des  cojiiea 
informes.  De  Chamrobert  a donné  une  édition  corrigée 
de  la  Venida  del  Mesias,  Paris,  1825,  5 vol.  in-12. 

EZRAS  ANREGIIATZY,  l’un  des  hommes  les  plus 
éloquents  de  l’Arménie  au  5”  siècle,  mort  au  commence- 
ment du  0“=  siècle,  a laissé  en  manuscrit  un  Traité  de 
l’éloquence;  un  Truité  de  la  granwiaire ; un  Eloge  histo- 
rique de  saint  Mesroh  ; une  Homélie  sur  les  tourments  de 
saint  Grégoire,  illuminateur ; et  des  Instructions  aux 
lecteurs. 

EZZ-EDDIN , écrivain  arabe  du  13°  siècle.  Son  vé- 
ritable nom  était  Abd-Alazyz;  car  Ezz-Eddin  n’est  qu’un 
litre  qui,  en  arabe,  signifie  honneur  de  la  religion;  il  avait 
acquis  le  litre  de  cheik  ou  de  docteur,  et  rcnq)lissait , en 
1240,  les  fonctions  d’iman  et  de  prédicateur  dans  une 
mosquée  de  Damas,  au  moment  où  le  prince  de  celte 
ville,  de  la  famille  du  célèbre  Maleck-Adel,  étant  me- 
nacé par  les  [)rinees  musulmans  du  voisinage,  fit  alliance 
avec  les  chrétiens  occidentaux,  alors  maîtres  de  la  Pales- 
tine. Ezz-Eddin  , qui  s’était  fait  remarquer  par  son  zèle 
pour  l’islamisme,  s’éleva  publiquement  contre  la  politique 
de  son  souverain  et  fut  obligé  de  se  réfugier  en  Égypte. 
Là  on  l’investit  de  la  dignité  de  cadi  ou  déjugé;  mais 
son  caractère  était  trop  indépendant  pour  se  plier  aux 
égards  que  de  pareilles  fonctions  exigeaient  ; il  aima 
mieux  se  livrer  à la  vie  contemplative  et  errante,  et  se 
fil  sf/nton, genre  de  personnage  que  le  vulgaire,  en  Orient, 
croit  étic  en  relation  directe  avec  la  divinité.  Il  se  trou- 
vait au  camp  de  l’armée  musulmane  à Mansoura  . lors- 
que saint  Louis  envahit  l’antique  patrie  des  Pharaons. 
Voulant  relever  le  courage  des  musulmans  abattu  par 
leurs  premières  défaites,  il  leur  annonça  un  triomphe 
aussi  éclatant  que  prochain.  Dans  un  combat  qui  eut 
lieu  sur  le  Nil  entre  les  deux  flottes,  le  vent  soufllait 
contre  les  vaisseaux  musulmans,  et  les  menaçait  d’une 
ruine  entière.  Au  plus  fort  du  danger,  Ezz-Eddin  se  mit 
à crier  de  toute  sa  force  : O vent , soufjle  contre  les  chré- 
tiens! Aussitôt,  disent  les  auteurs  arabes  , le  vent  chan- 
gea ; les  navires  des  Français  poussés  les  uns  eonire  les 
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autres,  cl  leur  ruine  fut  décidée.  Le  principal  ouvrage 
d’Ezz-Eddin,  moitié  en  prose  et  moitié  en  vers,  a été 
publié  en  arabe  et  en  français,  avec  des  notes,  par 


M.  Garcin  de  Tassy,  sous  ce  titre  ; les  Oiseaux  et  les 
fleurs,  Paris,  1821,  1 vol.  in-S". 

EZZELIiy.  Voyez  IIOM4NO. 
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FABBRA  (Loi'is  della),  né  à Fcrrare  en  IGbli,  mort 
le  5 mai  1723  , fut  médecin  du  marquis  de  Bentivoglio 
et  professeur  de  médecine  à l’université  de  Ferrare.  Il  a 
laissé  des  Dissertations  imprimées  successivement  et 
réunies  sous  ce  titre  : Dissertationes  physico-mediccc , 
Ferrare,  1712,  in-4*. 

FABBBIZI  (Louis  Cintio  de),  noveliere  italien , né 
vers  le  milieu  du  13=  siècle,  à Venise,  d’une  famille  pa- 
tricienne, mais  peu  favorisée  de  la  fortune,  étudia  la  mé- 
decine à Padoue,  et  y reçut  le  laurier  doctoral.  Il  prati- 
quait son  art  dans  sa  ville  natale , et  faisait,  en  même 
temps  le  commerce.  Si  l’on  en  croit  Cintio  , personne 
n’eut  jamais  autant  à se  plaindre  des  moines.  Us  ne  ces- 
saient de  le  harceler,  lui  suscitaient  à chaque  instant  de 
nouveaux  procès,  et  menaçaient  de  le  faire  périr  en  pri- 
son ou  à l’hôpital.  Ce  fut  pour  sc  venger  de  leurs  tra- 
casseries qu’il  composa  ses  Nouvelles , où  il  s’attache  à 
peindre  les  moines,  mais  en  particulier  les  récollets , des 
couleurs  les  plus  propres  à les  rendre  odieux.  Les  récol- 
Icts  , informés  qu’il  se  proposait  de  les  publier,  recouru- 
rent à l’autorité  pour  l’en  empêcher.  Un  ordre  du  conseil 
des  Dix  en  défendit  l’impression;  mais  l’auteur  ayant  eu 
l’adresse  défaire  agréerai!  pape  Clément  Vil  la  dédicace 
de  son  recueil,  l’interdiction  fut  levée,  et  l’ouvrage  parut 
sous  ce  titre  : Dell’  origine  dtili  volgari proverbi,  Venise, 
4 52C,in-fol.  Fabbrizzi  mourut  peu  de  temps  après  dans 
un  âge  avancé.  Le  soin  avec  lequel  les  moines  supprimè- 
rent les  exemplaires  de  ce  livre  l’a  rendu  très-rare.  11 
contient  l’explication  par  autant  de  contes  (ia  lerza  rima) 
de  45  proverbes  italiens.  Chaque  conte  est  divisé  en  trois 
parties,  intitulées  : Cantica  prima;  Cunlica  seconda,  etc. 5 
les  sujets  en  sont  tirés  de  l'Origine  des  proverbes  italiens  de 
Cornazzano;  des  Facéties  de  Pogge  ; des  Nouvelles  de  Mas- 
siiccio  et  de  Morlini,  et  enfin  des  Cent  Nouvelles  nouvelles. 
Mais  Cintio,  surpassant  par  le  cynisme  tous  ses  devan- 
ciers, a fait  de  son  recueil  un  des  livres  les  plus  orduriers 
qui  aient  paru  dans  aucune  langue. 

FABBRONI  (Luc),  de  Pistoie,  suivit  en  France  Marie 
de  Médicis  qui  le  fît  pendant  sa  régence  vicomte  de  Dor- 
nant.  11  demeura  auprès  d’elle  à Cologne  jusqu’à  sa  mort, 
et  fut  particulièrement  recommandé  dans  son  testament 
au  petit-neveu  de  Marie  le  grand-duc  Ferdinand  II. 

FABBRüI>iI(JEAN-  Valentiji -Mathias),  né  h Florence 
le  13  février  1752,  passa  ses  premières  années  dans  une 
situation  pénible.  Heureusement,  il  rencontra  un  protcc- 
cur  dans  le  général  comte  de  Lignevillc-Lorrain,  qui  le 
prit  en  alTeclion,  lui  facilita  ses  premières  études  et  le 
fil  connaître  avantageusement  au  grand-duc  Léopold.  Ce 
prince  admit  le  jeune  Fabbroni  dans  son  laboratoire, 
1 envoya  avec  Félix  Fontana  voyager  en  Angleterre  et  en 
France  pour  y suivre  les  découvertes  qui  s’y  annonçaient. 
A son  retour  Fabbroni  fut  nommé  vice-directeur  du  cabi- 
net de  physique  du  grand-duc,  et  chargé  conjointement 
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avec  Fontana  de  donner  aux  jeunes  princes  des  leçons 
des  sciences  naturelles.  En  1792,  appelé  à examiner  le 
projet  du  code  civil  médité  par  la  Toscane,  Fabbroni  eut, 
l’année  suivante,  la  mission  de  vérifier  et  d’inventorier  la 
céfèbre  galerie  de  Florence,  et  en  1798  il  fut  envoyé  à 
Paris  pour  la  vérification  solennelle  de  l’unité  des  poids 
et  mesures.  Nommé  en  1802  professeur  honoraire  de 
l’université  de  Pise,  et  chargé  en  1803  de  réformer  les 
procédés  et  la  comptabilité  de  la  Monnaie  de  Florence,  il 
fut  bientôt  après  directeur  et  administrateur  de  ce  dernier 
établissement.  A la  mort  de  Fontana  en  1806,  Fâbbroni 
resta  seul  chargé  de  la  direction  du  musée  de  physique, 
et  sc  vit  enlever  sans  motif  cette  place  qu’il  remplissait 
depuis  plus  de  25  ans.  En  1809,  il  était  au  nombre  des 
députés  que  la  Toscane  eut  à envoyer  au  corps  législatif 
à Paris;  l’année  suivante,  il  fut  nommé  maître  des  re- 
quêtes et  directeur  des  travaux  des  ponts  et  chaussées 
dans  les  départements  au  delà  des  Alpes.  II  a attaché  son 
nom  à divers  travaux  importants,  entre  autres  la  route 
de  la  Corniche  qu’il  a fait  commencer.  A la  restauration 
du  gouvernement  grand-ducal,  Fabbroni  fut  rétabli  dans 
son  titre  de  professeur  honoraire  de  l’université  de  Pise, 
nommé  membre  de  la  commission  de  législation,  commis- 
saire dans  les  mines  et  usines  , etc.  Une  attaque  d’apo- 
plexie l’enleva  le  31  décembre  1822.  Il  a laissé  plus  de 
40  ouvrages , parmi  lesquels  on  distingue  : Itéflcxions 
sur  l’état  actuel  de  l’agriculture,  Paris,  1780,  in-S"; 
Elogio  di  d'Alcmbert , Florence,  1784,  in-S®  ; Dcll’an- 
tracite  o carbon  fossile,  ibid. , 1798,  10-8“;  Elogio  di 
Redi,  Naples,  1796,  in-4“;  De’  mattoni  galleggianli, 
Florence,  1790,.in-8“;  De  provvedimcnli  annonari,  ib., 
1804 , in-80,  etc. 

FAIIER,  FABRE  ou  le  FEVRE  (Jean),  juriscon- 
sulte, né  près  d’Angoulème,  mort  dans  cette  ville  en 
1 540,  exerça  les  fonctions  de  juge  à la  Rochefoucauld  cl, 
suivant  quelques  biographes,  fut  élevé  à la  dignité  de 
chancelier  de  France.  Le  Commentaire  qui  nous  reste  de 
lui  sur  les  Institutes  de  Justinien,  Venise,  1488,  in-fol.; 
Lyon,  1593,  in-4“,  a placé  Fabcr  au  rang  des  plus  sa- 
vants jurisconsultes.  On  lui  attribue  encore  : Breviarium 
in  codicem,  Paris,  1545;  Lyon,  1594;  et  Progymnasmata 
ex  utroque  jure , Louvain,  1594,  in-8“  ; mais  ce  dernier 
est  évidemment  de  Fabeu  (Jean),  jurisconsulte,  sur- 
nommé OinafiMs,  du  village  d’Onial  sa  patrie,  près  de 
Liège,  mort  en  1622. 

rABER(ou  proprement  Schmidt)  (F élio),  dominicain 
et  voyageur,  était  né  à Zurich  en  1441  ou  1442.  Il  entra 
dans  un  couvent  de  l’ordre  des  frères  prêcheurs  à Ulm, 
professa  la  théologie,  et  passa  de  son  temps  pour  un  ex- 
cellent prédicateur.  Deux  fois  il  fit  le  voyage  de  la  terre 
sainte,  la  première  en  1479,  la  seconde  en  1483.  A son 
retour  il  occupa  différents  emplois  dans  son  ordre,  et 
mourut  à Ulm  le  14  mars  1502.  Il  traduisit  en  allemand 
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la  vie  de  Henri  Suso,  cl  écrivit  en  latin  en  1489  Ilisloria 
Sucvoruin. 

FAIJER  (Jean),  religieux  dominicain,  surnommé 
Malleus  hœrcticorum,  ou  le  Marteau  des  hérétiques  , du 
titre  d’un  de  scs  ouvrages,  naquit  vers  1470,  à Lucker- 
chen,  en  Souabe.  11  annonça,  dès  son  enfance,  d’heureu- 
ses tlispositions  pour  les  sciences,  et  fit  de  bonnes  études 
dans  les  différentes  universités  d’Allemagne.  L’éveque  de 
Constance  le  nomma,  en  1519,  l’un  de  ses  vicaires  géné- 
raux; l’empereur  Ferdinand  le  choisit  ensuite  pour  son 
confesseur,  et  lui  donna,  en  1551,  l’évêché  de  Vienne. 

11  gouverna  sagement  son  diocèse  pendant  10  années, 
s’opposa  avec  succès  aux  progrès  de  l’hérésie,  et  mourut 
le  12  juin  1541.  Lorsque  la  mort  le  surprit,  il  était  oc- 
eupé  à revoir  ses  ouvrages,  dont  il  se  proposait  de  pu- 
blier une  édition  complète.  Le  premier  volume  parut  à 
Cologne,  in-fol.,  en  1557  ; le  second  en  1559,  et  le  troi- 
sième volume  en  1541.  On  y trouve  : des  Sermons;  un 
traite  De  Fideel  bonis operibus  ; des  écrits  de  conlroverse  ; 
un  opuscule  des  misères  et  calamités  de  la  vie  hnmuine; 
un  ouvrage  de  la  Religion  et  des  Mœurs  des  Moscovites, 
Bâle,  1526,  111-4".  On  joint  à ces  3 volumes  un  4",  pu- 
blié à Leipzig,  1557  ; mais  les  quatre  volumes  ne  con- 
tiennent pas  même  tous  les  écrits  de  Fabcr.  On  y cherche 
vainement  \e  Malleus  hœrcticorum , qui  fit  la  réputation  de 
son  auteur,  mais  qu’on  néglige  aujourd’hui  ; cet  ouvrage 
fut  imprimé,  pour  la  première  fois,  en  1524,  in-fol.  11 
y a aussi  une  édition  de  Rome,  1569,  in-fol. 

FABER  (Jean),  religieux  dominicain,  né  à Fribourg 
en  Suisse,  acquit  une  assez  grande  célébrité  par  ses  ta- 
lents pour  la  chaire.  H était  lié  d’une  étroite  amitié  avec 
Érasme,  et  il  prit  sa  défense  dans  plusieurs  occasions 
contre  les  théologiens  catholiques  ; mais  étant  venu  à 
Rome  dans  le  dessein  de  solliciter  quelques  bénéfices,  il 
rompit  avec  Érasme,  et  se  rangea  même  du  côté  de  ses 
ennemis,  pour  faire  sa  cour  aux  prélats,  dont  il  recher- 
chait la  protection.  Faber  était  bon  théologien,  et  il  eut 
le  litre  de  prédicateur  de  Maximilien  1"''  et  de  Charles- 
Quinl.  Il  est  auleurd’une  Oraison  funèbre  de  Maximilien. 
Jean  Faber  mourut  à Rome  en  1530. 

FABER  (Jean),  religieux  du  même  ordre  que  les  pré- 
cédents, né  à Hailbron,  vers  1500,  fut  reçu  docteur  en 
théologie  à Cologne,  et  mourut  vers  1570.  lia  publié: 
Libellas  quod  fuies  esse  possit  sine  charitate,  Augsbourg,  • 
1548,  in-4°;  Enchiridion  bibliorum,  ibid.,  1549;  Colo- 
gne, 1568,  in-4";  Frnetus  quibus  dignoscunlur  hæretici, 
Augsbourg,  in-4»  ; De  la  Messe  et  de  la  présence  réelle  de 
./.  C.  dans  le  sacrement  de  l’Eucharistie,  1555.  Surçus 
le  traduisit  en  latin,  Cologne,  1556,  et  Nie.  Chesneauen 
français,  1564,  in  ^". 

FABER  (Gilles),  carme,  mort  .à  Bruxelles  en  1506, 
fut  un  prédicateur  distingué.  On  lui  attribue  une  Chro- 
nique de  son  ordre,  une  Histoire  de  Brabant,  etc. 

FABER  (Basile),  célèbre  lexicographe,  naquit  en 
1520  à Soraw , dans  la  basse  Lusacc.  Après  avoir  en- 
seigné les  humanités  à Nordhausen  et  à Tcnstadl,  il  fut 
fait  recteur  à Quedliinbonrg.  Le  refus  de  signer  la  pro- 
fession de  foi  dictée  par  l’ordre  de  l’électeur  de  Saxe  lui 
fit  perdre  sa  place;  cl  il  se  rendit  à Magdehourg,  où  il 
ne  larda  pas  à se  lier  avec  Francowitz.  Il  eut  part  à la 
réduclion  des  quatre  premiers  livres  de  l’iiistoirc  ccclc- 
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siaslique,  connue  sous  le  litre  dcCenliiriœ  Magdeburgen- 
scs.  Le  Dictionnaire  lutin,  auquel  Faber  doit  toute  sa 
ré()utation,  occupa  depuis  tous  scs  loisirs.  11  en  publia  la 
première  édition,  Leipzig,  1571,  in-fol.;  et  mourut,  rec- 
teur de  l’académie  d’Erfurt,  en  1575.  Faber  a traduit 
en  allemand  une  grande  partie  des  Commentaires  de 
Luther,  et  {'Histoire  de  Saxe,  par  Krantz.  On  ne  se  sou- 
vient plus  que  de  son  dictionnaire  intitulé  ; Thésaurus 
eruditionis  scholasticœ.  Les  meilleures  éditions  sont  celles 
de  G. -Math.  Gesner,  la  Haye,  1735, 2 vol.  in-fol.  celle 
de  Francfort,  1749,  est  la  meilleure  que  l’on  connaisse. 

FABER  (Pierke),  LEFÈVRE,  ou  l’ABRE , ou 
FAER,  naquit  en  Auvergne,  et  après  avoir  fait  ses  étu- 
des à Paris,  sous  le  savant  Turnebe,  il  eut  la  direction 
du  collège  de  la  Rochelle,  et  y [u-ofessa  l’hébreu.  On  ne 
connaît  de  lui  que  des  Notes  latines  sur  l’oraison  de 
Cicéron  pour  Cecina  , et  un  Commentaire  sur  les  deux 
livres  des  Académiques  du  même  auteur.  Faber  mourut 
vers  1615. 

FABER  (Jean),  né  à Nuremberg,  en  1566,  étudia  la 
médecine  à runiversilé  de  Bâle,  où  il  obtint  le  doctoral, 
après  avoir  soutenu  une  thèse  sur  la  Céphalalgie.  De  re- 
tour dans  sa  ville  natale,  il  fut  agrégé  au  collège  des  mé- 
decins. Will  et  Adelung  disent  qu’il  mourut  en  prison  le 
7 février  1619. 

FABER  (Albert-Otiion) , médecin  du  17®  siècle, 
exerça  d’abord  sa  profession  à Lubeck,  puis  à Hambourg. 
Le  prince  de  Suizbach  le  nomma  médecin  de  ses  armées 
et  de  sa  personne;  enfin,  il  remplit  les  mêmes  fonctions 
auprès  de  Charles  II  d’Angleterre,  et  mourut  un  an  après 
ce  monarque,  en  1686.  On  ne  cite  de  Faber  que  deux 
opuscules  : le  premier  contient  des  paradoxes  sur  la  ma- 
ladie vénérienne  ; le  second  des  fadaises  sur  l’or  potable. 

FABER  (Jean),  anatomiste  et  botaniste,  né,  vers 
1570,  à Bamberg  dans  la  Franconie,  étudia  les  éléments 
de  la  médecine  dans  quelques-unes  des  universités  d’Al- 
lemagne, et  passa  jeune  en  Italie  pour  y perfectionner  scs 
talents  sous  la  direction  des  mailres  les  plus  célèbres. 
•Ayant  reçu  le  laurier  doctoral  à la  faculté  de  Rome,  il 
fut,  peu  de  temps  après,  pourvu  d’une  chaire  de  médecine 
à l’académie  romaine,  et  admis  l’un  des  premiers  à 
l’académie  des  Z-yncci,  fondée  parle  prince  Cési.  Sciop[iius 
avait  pris  avec  Orsini  l’engagement  de  joindre  un  Com- 
mentaire à son  recueil  de  portraits  d’hommes  illustres  de 
l’antiquité;  mais  d’autres  occupations  ne  lui  permettant 
pas  de  remplir  sa  promesse,  il  finit  par  en  charger  Fahcr. 
Sa  nouvelle  édition  des  Illustcium  imagines  d’Orsini , 
avec  ses  commentaires,  parut  h Anvers  en  1606.  L’année 
suivante,  Faber  fit  imprimer  une  Dissertation  contre  Sca- 
liger  : De  nardo  et  epythimo  adversus  Jos.  Scaliges-um 
dispulalio,  Rome,  1607,  iii-4°.  Chargé,  parle  jiapc 
Paul  V,  d’aller  à Naples  recueillir  des  plantes  rares  dont 
ce  pontife  voulait  enrichir  les  jardins  du  Vatican,  Faber 
profila  de  cette  circonstance  pour  visiter  le  musée  de  l’im- 
peralo,  et  pour  faire  quelques  observations  sur  les  ar<;o- 
pylesi  En  fondant  l’académie  des  Lyncei,  le  prince  Cési 
s’était  particulièrement  proposé  de  favoriser  la  jmblica- 
lion  de  l’ouvrage  composé  par  Rccchi  sur  l’iiistoire  na- 
turelle du  Mexique,  d’après  les  manuscrits  laissés  par 
Fr.  Hernandès,  médecin  du  roi  d’Espagne  Philippe  11. 
Aucun  des  lyncei  ne  remplit  plus  promptement  que  Faber 
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les  iiilcntions  de  l’illustre  fondateur.  Son  travail  sur  la 
züologieduMexiquefutinipriméà  Rome, en  1628,  in-fol., 
sous  ce  titre  : De  aiiimalihus  hidicis  apxtd  Mexkum,  mais 
la  publication  en  fut  retardée  jusqu’en  1651  , où  parut 
la  première  édition  de  l’ouvrage  de  Rccchi  ou  plutôt 
d'Ilernandès.  On  croit  que  l’aber  mourut  à Rome  vers 
16i0,  dans  un  âge  très-avancé. 

FABER  (Jean-Mathias),  né  à Augsbourg,  devint  pre- 
mier médecin  du  duc  de  Wurtemberg,  médecin-physicien 
de  la  ville  de  Ileilbronn,  membre  de  l’Aeadémie  des  cu- 
rieux de  la  nature,  sous  le  nom  de  Platon  1,  et  mourut 
le  21  sejitembre  1702.  On  a de  lui  : Stnjchnotnatiiu  ex- 
plicdits  sti'ychni  muniaci  antiquorum , vel  solani  furiosi 
rcccit/iorum  (Alropæ  bcliadonnæ  L.),  hisloriœ  monumen- 
tum,  indolis  nocunientum,  antidoli  documentum,  etc., 
Aug'bourg,  1677,  in--i°,  hgures,  ibid.,  1 683  ; PtVee 
riuw  anatoine  bolanologica,  Nuremberg,  1692,  in-4". 

FABER  (Samuel)  naquit  «à  Altorf,  en  1657.  Son 
père,  Jean-Louis  Faber,  poète  couronné  connu  par  quel- 
ques poésies  latines,  et  régent  de  cinquième  <à  Nurem- 
berg, étant  mort  en  1678  sans  lui  laisser  de  fortune,  il 
ne  put  achever  le  cours  de  ses  études  qu’en  consacrant 
une  partie  de  son  temps  à corriger  des  épreuves  pour  les 
libraires.  Scs  talents  pour  la  jioésic  le  firent  admettre, 
en  1688,  dans  l’académie  établie  à Nuremberg,  sous  le 
nom  de  Société  des  fleurs  de  la  Pegnitz.  Deux  ans  après, 
il  fut  appelé  au  collège  de  Saint-Gilles,  en  qualité  de  co- 
recteur, et  en  obtint  le  rectorat  en  1706.  11  y mourut  le 
10  avril  1716,  après  avoir  publié  un  assez  grand  nom- 
bre d’ouvrages  historiques  et  de  morceaux  d’éloquence  et 
de  politique.  Leplus  connu  estson  Ilistoircde  Chaxdes  XII, 
roi  de  Suède,  en  dix  parties,  formant  7 vol.  in  l2  (en 
allemand)  ; mais  le  plus  singulier  de  ses  ouvi'ages,  et  qui 
mériterait  d’être  plus  connu,  est  son  Orbis  terraruni  in 
UMCC,  Nuremberg,  1700,  in-4'',  avec  47  planches  en  taille- 
I douce.  C’esI  un  cours  d’histoire  et  de  chronologie  où,  par 
! le  moyen  de  figures  composées  de  la  manière  la  plus 
ingénieuse,  et  des  petits  vers  rimés  allemands  qui  les 
accompagnent,  tous  les  traits  caractéristiques  des  prin- 
( cipaux  événements  et  leur  date  précise  se  fixent  dans 
' la  mémoire  avec  la  plus  grande  facilité.  J.  D.  Koelcr 
I en  a donné  une  édition  corrigée  et  refondue  en  1726, 

I continuée  jusqu’en  1734  par  Wcigel.  VOrbis  terra- 
runi  in  niice,  a été  traduit  en  français  par  Matt.  Cramer 
en  1722. 

FABER  (Jean-Ernest),  orientaliste  saxon,  naquit  en 
février  1745,  .à  Simmershausen,  dans  le  duché  d’IIildbur- 
ghausen.  La  mort  le  priva  de  son  jière  l’année  suivante. 
Au  bout  de  quelques  années,  sa  mère  se  remaria  à un 
vieillard  d’un  caractère  morose  et  difficile,  qui  était  mi- 
I nistre  dans  un  village  près  de  Romhild.  Dénué,  dans  cet 
1 endroit,  de  moyens  d’instruction,  il  obtint,  par  grâce,  la 
I permission  d’aller  prendre,  deux  ou  trois  fois  la  semaine, 
des  leçons  de  latin  dans  un  hameau  voisin.  Ces  difficul- 
tés ne  firent  qu’accroître  son  ardeur  poiirrétude.  Enfin, 

' après  heaucoup  d’instances,  il  put  fréquenter  successive- 
ment le  collège  de  Hildburghausen,  le  gymnase,  et  l’uni- 
versité de  Gœttinguc,  où  il  étudia  sous  Walch,  Hcyne, 
et  Michaelis.  Son  assiduité  le  fit  nommer  répétiteur  dans 
I le  séminaire  de  cette  ville  ; et  y ayant  été  reçu  quelque 
I temps  après  docteur  en  philosophie,  il  fut  fait  professeur 


de  langues  orientales  et  de  philosophie  dans  runivcisité 
de  kiel,  en  1770,  et  dans  celle  d’iéna,  en  1772.  C’est 
dans  cette  dernière  ville,  qu’il  mourut,  le  15  mars  1774. 
Ses  princiiiaux  ouvrages  sont  : Descriptio conimentarii  in 
septuaqinla  infcrpretes,  Gœttinguc,  1768-1769,  2 parties 
in -4”;  Dissertatio  de  animalibus  quorum  fit  mentio 
Zephan,  chap.  11,  v.  14,  ibid.,  1769;  Jlistoria  mannœ 
inter  Ilœbrœos,  sect.  1,  kiel,  1770;  sect.  2,  léna, 
1773,  etc. 

FABER.  Voijez  FABRE,  FAVRE,  FEBVRE, 
LÉ  FEVRE,  SCUMIDT. 

FABERT  (Abraham),  né  à Metz,  vers  1560,  était  fils 
de  Dominique  Fabert,  directeur  de  l’imprimerie  de 
Charles  III,  duc  de  Lorraine,  et  anobli  par  ce  prince,  en 
récompense  de  scs  services.  Abraham  succéda  à son  père, 
mais  il  possédait  à Metz  une  imprimerie  particulière  de 
laquelle  sont  sortis  différents  ouvrages  estimés.  Le  pre- 
mier qué  l’on  connaisse  est  le  recueil  des  Emblèmes,  de 
Boissard,  son  ami,  portant  la  date  de  1587.  Fabert  fut 
élu  maître  échevin  de  la  ville  de  Metz  en  1610,  et  con- 
tinué jilusieurs  fois  dans  l’exercice  de  cette  charge.  11  eut 
l’honneur  de  complimenter  Louis  XIII,  en  cette  qualité, 
à l’époque  de  son  sacre  ; reçut  le  cordon  de  Saint-Michel 
en  1630,  et  mourut  le  24  avril  1638.  Il  a publié  le 
Voyage  du  roi  Henri  IV  à Metz,  en  1603,  Metz,  1610, 
in-fol. 

FABERT  (Abraham),  filsdu  précédent,  né  à Metz,  le 
1 1 octobre  1599,  annonça,  dès  sa  jeunesse,  un  goût  décidé 
pour  les  armes;  aussitôt  qu’il  fut  en  âge  d’entrer  au  ser- 
vice, le  duc  d’Epernon  le  plaça  dans  un  de  ses  régiments, 
et  lui  fit  obtenir  une  compagnie  dans  les  gardes.  Fa- 
bert s’avança  depuis  avec  beaucoup  de  rapidité.  Chaque 
grade  dont  il  était  décoré  était  le  prix  d’une  belle  action  ; 
il  affrontait  tous  les  périls,  et  y échappait  par  son  sang- 
froid.  A la  retraite  de  Mayence,  en  1635,  Fabertcontri- 
bua  à sauver  les  débris  de  l’armée  française  fuyant  en 
désordre  devant  le  vainqueur.  Il  se  trouva  au  siège  de 
Saverne,  en  1636,  à celui  de  Landrecies  en  1637,  et  à 
celui  de  Chivas  en  1639.  Blessé  au  siège  de  Turin,  en 
1640,  d’un  coup  de  mousquet  à la  cuisse,  les  chirurgiens 
déclarèrent  qu’il  faudrait  lui  faire  l’amputation.  Le  cardi- 
nal de  la  Valette  et  Turenne  l’engageaient  à s’y  soumettre  : 
« 11  ne  faut  pas  mourir  par  pièces,  leur  dit  Fabert;  la 
mort  m’aura  tout  entier  ou  elle  n’aura  rien,  et  peut-être 
lui  échapperai-je.  » En  effet,  il  guérit  de  ses  blessures 
assez  promptement,  puisqu’il  se  trouva  à la  bataille  de 
la  Marfée  en  1641,  et  ensuite  au  siège  de  Bapaume. 
Fabert  fut  fait  maréchal  de  camp  en  1646;  il  prit, 
la  même  année,  Porto-Longone  et  Piombino;  et,  en 
1654,  Stenai.  Louis  XIV  le  récompensa  de  ses  ser- 
vices, en  le  créant  maréchal  de  France  et  gouverneur  de- 
Sedan.  Fabert  fit  ajouter  plusieurs  ouvrages  aux  fortifi- 
cations de  cette  place,  et  voulut  payer  de  ses  épargnes 
une  partie  des  dépenses.  Le  roi  lui  offrit  eu  1662  le  col- 
lier de  scs  ordres  ; il  le  refusa  par  la  raison  qu’il  ne 
pouvait  pas  produire  les  titres  exigés.  On  lui  fit  dire 
qu’il  pouvait  pi'ésenter  ceux  qu’il  voudrait,  et  qu’on  ne 
les  examinerait  pas.  11  répondit  qu’il  ne  voulait  pas  que 
son  manteau  fût  décoré  par  une  croix  et  son  nom  désho- 
noré par  une  imposture.  Le  maréchal  Fabert  mourut  à 
Sedan,  le  17  mai  1662.  On  conserve  à la  Bibliothèque 
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(îu  roi  à Paris,  scs  Lettres  écrites  depuis  le  21  octobre 
lC3i  jusqu’au  12  septembre  1C52  ; et  dans  les  archives 
de  l’hôtel  de  ville  de  Sedan,  le  Recueil  des  Ordonnances 
qu’il  avait  rédigées  pour  le  maintien  du  bon  ordre  et  de 
la  police  dans  cette  place.  La  Relation  de  la  bataille  de  la 
Marfée,  par  Fabert,  a été  imprimée  dans  les  Mémoires 
de  Montrésor,  Leyde,  1C63.  La  Vie  du  maréchal  de 
Fabert  a été  écrite  par  Gatien  de  Courtilz,  Amsterdam, 
1(597,  Rouen,  1698,  in- 12,  et  par  le  Père  de  la  Barre, 
génovéfain,  Paris,  1752. 

FABERT  (François-Abraham),  frère  du  maréchal, 
servit  avec  distinction  aux  sièges  de  Montauban  , la  Ro- 
chelle, Nancy,  Trêves.  Il  obtint , en  récompense  de  scs 
services,  le  cordon  de  Saint-Michel,  en  1038,  fut  élu 
maître  échevin  de  Metz  l’année  suivante,  et  continué 
dans  cette  place  jusqu’à  sa  mort  arrivée  en  1663. 

FABERT  (Nicolas),  cousin  des  précédents,  est  auteur 
de  Vllistoirc  des  ducs  de  Bourgogne , depuis  Philippe  le 
Hardi,  en  1363,  jusqu’à  la  mort  de  Charles- Quint  en 
1558,  Cologne,  1687,  in-12,  1689,  2 vol.  iii-12. 

FABIAIV  ou  FABYAIV  (Robert)  naquit  à Londres 
vers  le  milieu  du  15®  siècle.  C’était  un  des  négociants  les 
plus  considérables  de  cette  ville,  qui  le  choisit  pour  l’un 
de  ses  aldcrmen,  et  le  nomma  shérif  en  1493.  Il  était 
fort  instruit  pour  son  temps,  et  s’étant  appliqué  particu- 
lièrement à l’étude  de  l’iiistoire,  il  a laissé  un  ouvrage 
intitulé  : Concordance  des  Histoires,  ou  Chronique  d'An- 
gleterre et  de  France.  On  prétend  que  le  cardinal  Wolsey 
fit  brûler  tout  ce  qu’il  en  trouva  d’exemplaires,  parce 
que  l’auteur  y faisait  connaître  trop  clairement  les  ri- 
chesses du  elergé.  Celte  chronique,  qui  s’étend  depuis 
Brutus  jusqu’à  Henri  VII,  ne  fut  imprimée  qu’après  sa 
mort  en  1516,  Londres,  2 vol.  in-fol.  Il  y a eu  plusieurs 
autres  éditions  de  l’ouvrage  de  Fabian  ; la  dernière 
est  intitulée  : Nouvelles  chroniques  d'Angleterre  et  de 
France,  etc.,  avec  une  préface  biographique  et  littéraire, 
et  un  index,  par  Henri  Ellis,  1 vol.  in-4“,  Londres, 
•1811.  Fabian  mourut  à Londres  en  1512. 

FABIEIV  (St.),  élu  pape  en  336,  succédait^  Anlère. 
Saint  Cyprien  l’appelle  un  « excellent  homme,  » et  dit 
« que  la  gloire  de  sa  mort  a répondu  à la  pureté , à la 
sainteté,  à l’intégrité  de  sa  vie.  » Fabien  fut  une  des 
victimes  de  la  persécution  suscitée  par  l’empereur  Dèce , 
il  fut  mis  à mort  le  20  janvier  250,  après  un  pontificat 
de  14  ans,  1 mois  et  10  jours. 

FABIO  INCARIVATO,  professeur  de  théologie,  né 
à Naples  dans  le  16®  siècle,  a fait  une  vingtaine  d’ou- 
vrages de  théologie  et  de  mysticité,  dont  on  trouve  la 
liste  dans  l’un  des  plus  estimés,  intitulé:  Scruliniuin 
sacerdotale , sivc  modus  examinandi  tîun  in  visitât ione 
episcopali  qnàm  in  susceptione  ordinum,  dédié  en  1608 
au  cardinal  Aquaviva,  archevêque  de  Naples,  réimprimé 
à Bracciano,  1633,  in-8°,  et  à Rouen,  1642,  2 parties 
in-8'’,  édition  augmentée  par  l’auteur. 

FABIOLE  (Ste.),  dame  romaine  de  l’illustre  maison 
Fubia,  était  mariée  à un  homme  de  mœurs  corrompues; 
elle  le  prit  en  aversion  et  le  quitta.  Peu  instruite  des 
lois  de  l’Église  sur  le  mariage,  et  encore  jeune,  elle  passa 
à de  secondes  noces,  quoique  son  mari  vécût  encore. 
Mais  étant  devenue  veuve,  et  informée  de  l’illégitimité 
des  nœuds  qui  l’avaient  unie  à son  dernier  mari,  elle  en 


conçut  une  vive  douleur,  et  résolut  de  se  sounielire  à la 
pénitence  publique.  La  veille  de  Pâques,  vêtue  d’un  sac, 
et  les  cheveux  épars,  elle  se  présenta  avec  les  autres  pé- 
nitents à la  porte  de  la  basilique  de  Saint-Jean  de  La- 
tran.  Elle  se  tint  à la  porte  de  l’église  jusqu’à  ce  que 
l’évcquc  qui  l’en  avait  chassée  l’y  eût  fait  rentrer.  Ayant 
reçu  l’absolution,  elle  vendit  tous  ses  biens  pour  en  assis- 
ter les  pauvres.  Elle  est  la  première  en  Italie  qui  fonda 
des  hôpitaux  ; elle  voyagea  en  plusieurs  pays  pour  l’ac- 
complissement de  son  pieux  dessein,  et  vint  à Jérusalem 
en  595.  Elle  vit  saint  Jérôme  qui  lui  expliqua  les  saintes 
Écritures.  L’invasion  des  Huns  la  força  de  quitter  la  Pa- 
lestine ; elle  retourna  en  Italie,  se  retira  à Oslie,  bâtit 
un  hôpital  où  elle  servait  elle-même  les  malades,  et  mou- 
rut à Oslie  ou  à Rome,  vers  l’an  400. 

FABIUS, unedesplusillustres  familles  de  Rome,  sub- 
divisée en  plusieurs  branchesdont  la  souche  commune  fut, 
s’il  faut  en  croire  Tile-Live,  Quintes  FABIUS  VIBULA- 
NUS.  Échappé  du  massacre  de  sa  nombreuse  famille  à la 
funeste  journée  de  Crémera,  l’an  de  Rome  275,  il  fit 
partie  du  décemvirat,  fut  un  des  instruments  serviles  de 
l’odieux  Appius,  chef  de  cette  association  tyrannique, 
et  ternit  ainsi  la  gloire  qu’il  s’était  acquise  précédemment 
dans  les  guerres  de  la  république  contre  les  Volsques 
et  les  Sabins.  11  avait  été  six  fois  consul. 

FABIUS  AMBUSTUS  (Marcus),  trois  fois  consul, 
fut  dictateur  vers  l’an  de  Rome  405,  et  remporta  sur  les 
Herniques  des  avantages  qui  lui  méritèrent  les  honneurs 
du  triomphe. 

FABIUS  RULLIANUS  (Quintus),  surnommé 
Maxcïmus,  fils  du  précédent,  général  de  la  cavalerie  sous 
le  dictateur  Papirius  Cursor  l’an  430,  contribua  puis- 
samment aux  succès  remportés  par  ce  chef  suprême.  Il 
fut  ensuite  cinq  fois  consul,  deux  fois  dictateur,  interroi, 
prince  du  sénat,  reçut  les  honneurs  du  triomphe,  et 
conserva  jusque  dans  sa  vieillesse  la  force  de  l’ânie  et  la 
vigueur  du  corps; 

FABIUS  GURGÈS,  consul,  fils  du  précédent,  perdit 
une  bataille  par  son  imprudente  témérité,  et  fut  toutefois 
maintenu  dans  le  commandement,  à la  sollicitation  de 
son  père  qui  apaisa  l’irritation  du  sénat  et  du  peuple, 
voulut  lui-même  servir  sous  son  fils  en  qualité  de  lieu- 
tenant, cl  suivit  ensuite  le  char  de  triomphe  sur  lequel  il 
avait  contribué  à le  faire  monter. 

FABIUS  PICTOR  (Quintus),  vivant  au  temps  de 
la  2®  guerre  punique,  dans  le  5®  siècle  avant  J.  G. , peut 
être  considéré  comme  le  jièrc  de  l’iiistoirc latine.  Il  écrivit 
des  Annales  cités  souvent  par  Tite-Live  et  par  Cicéron. 
On  met  en  question  si  elles  furent  composées  en  grec  ou 
en  latin,  car  l’auteur  possédait  ces  deux  langues.  Quoi 
qu’il  en  soit,  cet  ouvrage  existait  encore  du  temps  dt 
IMine  l’Ancien,  et  il  en  reste  quclquas  fragments  recueillis 
j)ar  différents  auteurs.  On  peut  consulter  à cet  égard 
Vossius  (de  Ilistorid  lut.) , et  la  Bibliolhcqne  latine  de 
Fabricius. 

FABIUS  MAXniUS  VERRUCOSUS  (Quintus), 
surnommé  C««c/«/or  (temporiseur),  le  plus  célèbre  de  sa 
famille,  consul  pour  la  première  fois  l’an  de  Rome  517, 
battit  les  Liguriens  et  eut  l’honneur  du  triomphe.  Les  Ro- 
mains le  mirent  à la  télé  de  l’ambassade  qu’ils  envoyèrentà 
Cai'lhage  après  la  prise  de  Sagonle;  et  ce  fut  lui  qui. 
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ayant  relevé  un  pan  de  sa  toge,  dit  au  sénat  ; « Nous  vous 
apportons  la  paix  ou  la  guerre,  choisissez.  » Nommé 
dictateur  après  la  bataille  de  Trasimèiie,  Fabius  parut 
bientôt  avec  une  nouvelle  armée  devant  Annibal;  mais  il 
s’np|)liqua  à éviter  tout  engagement  sérieux  avec  des 
troupes  victorieuses.  Le  général  carthaginois,  malgré 
toute  son  habileté,  ne  put  rien  obtenir  contre  son  prudent 
adversaire.  Le  sénat  et  le  peuple  romains-mécontents  des 
lenteurs  de  Fabius,  donnèrent  la  moitié  de  son  autorité 
à Minucius-Félix,  maître  de  la  cavalerie;  mais  Félix  ayant 
bientôt  reconnu  par  sa  propre  expéi  ieiice  la  sagesse  du 
plan  du  dictateur,  lui  remit  le  pouvoir  qui  venait  de  lui 
être  confié.  Après  la  désastreuse  bataille  de  Cannes,  Fa- 
bius, consul  pour  la  5®  fois,  harcela  l’armée  carthagi- 
noise, reprit  Tarcnte,  régla  avec  Annibal  le  rachat  des 
prisonnici-s;  et  le  sénat  refusant  de  ratifier  cet  accord,  il 
vendit  scs  biens  pour  s’acquitter  de  sa  parole.  Fabius 
mourut  l’an  5F9  de  Rome,'  204  ans  avant  J.  C.,  dans  un 
âge  très-avancé,  bien  digne,  dit  Tite-Live,  de  porter  le 
premier  le  surnom  de  Maxhnus  qui  avait  été  donné  à son 
a'ieul  Fabius  Ruilianus.  Sa  gloire  fut  d’avoir  eu  Annibal 
pour  adversaire  et  d’avoir,  en  l’arrêtant,  sauvé  la  répu- 
blique. 

FABIUS  MAXIMUS  (Quintus)  , fils  du  précédent, 
fut  préteur  sous  le  quatrième  consulat  de  son  père,  et 
l’année  d’après,  consul.  Fabius  fut  député  vers  son  fils, 
nu  camp  de  Suessula,  dans  l’Apulie.  Le  fils  alla  au-devant 
de  son  père,  qui  s’avançait  à cheval.  Comme  les  licteurs 
le  laissaient  passer  sans  rien  dire,  par  respect  pour  son 
grand  caractère,  le  jeune  Fabius  dit  au  licteur  qui  le 
précédait  iuimédiatcment,  d’ordonner  au  cavalier  de  des- 
cendre : le  vieillard  descendit  aussitôt.  J’ai  voulu,  dit-il, 
7non  fils,  éprouver  si  vous  saviez  assez  que  vous  étiez  con- 
sul. Le  jeune  Fabius,  pendant  son  consulat,  prit  sur 
Annibal  la  ville  d’.\rpi,  tant  par  un  coup  de  main  , que 
par  le  concours  des  habitants.  On  ne  voit  pas,  par  la 
suite  de  l’histoire,  ce  que  fit  ce  digne  fils  de  Fabius  Maxi- 
mus,  ni  quand  il  mourut. 

FABIUS  MAXI3IUS  .E3IILIANUS  (Quintus), 

I fils  du  consul  Paul -Émile,  passa  par  adoption  dans  la 
1 maison  des  Fabius  et  en  prit  le  nom  ; il  servit  sous  son 
' père  dans  la  guerre  contre  Persée  et  s’y  distingua.  Con- 
I sul  l’an  COG  de  Rome,  il  fit  la  guerre  en  Espagne  contre 
le  célèbre  Viriaihe,  chef  des  Lusitaniens,  et  le  battit  en 
plusieurs  rencontres. 

F.iBIUS  MAXIML'S  (Quintus),  surnommé  Servi- 
lianus , consul  en  610,  et  commandant  en  Espagne,  sc 
trouvant  à la  télé  d’une  armée  assez  considérable,  offrit 
' la  bataille  .à  Viriathe,  et  le  battit  complètement.  Comme 
les  Romains,  en  le  jioursuivant , étaient  dans  une  sorte 
de  désordre,  le  général  espagnol , avec  sa  présence  d’es- 
prit ordinaire,  rallia  ses  gens,  attaqua  les  vainqueurs, 
leur  tua  3,000  hommes , et  repoussa  le  reste  dans  leur 
camp.  Là  , il  s’engagea  un  combat  que  la  nuit  seule  fit 
I cesser.  \ irialhe  se  retira  ensuite  dans  la  Lusitanie.  Fa- 
bius, en  qualité  de  proconsul,  continua  la  guerre  en  Es- 
jiagne,  alla  chercher  Viriathe,  et  se  mit  en  possession  de 
plusieurs  villes  où  ce  général  avait  établi  des  garnisons. 
Il  les  traita  diversement  : il  pardonna  aux  unes,  et  livra 
les  autres  au  pillage.  De  tous  les  prisonniers  qu’il  fit, 
I 300  furent  mis  à mort  par  ses  ordres,  et  0,000  furent 


vendus  eomme  esclaves.  L’année  suivante,  Baccia,  ville 
de  l’Espagne  ultérieure  dont  Viriathe  avait  levé  le  siège, 
se  rendit  à Fabius;  il  ne  pardonna  qu’à  un  certain  Con- 
nobas,  chef  de  brigands  qui  s’était  remis  à sa  foi,  et  fit 
couper  les  mains  de  ceux  qui  avaient  été  avec  lui , la 
plupart  transfuges  des  garnisons  romaines.  11  parait  que 
ce  même  Fabius  fut  censeur  l’an  626. 

fABIUS  MAXIMUS  (Quintus),  de  la  maison  de  ce 
nom,  petit-fils  de  Paul-Émile  par  son  adoption , fut  con- 
sul en  631  de  Rome,  et  remporta  sur  Bituitus,  roi  des 
Arverniens,  une  victoire  qui  lui  valut  le  surnom  d'Allo- 
brogicus,  parce  que  l’armée  ennemie  était  composée  en 
grande  partie  d’Allobroges.  On  ne  connaît  pas  d’autres 
circonstances  de  sa  vie,  si  ce  n’est  qu’il  était  censeur  l’an 
644  de  Rome. 

FABIUS  MARCELLINUS,  écrivain  du  3®  siècle, 
est  cité  par  Lampridc  comme  auteur  d’une  Vie  d’Alexan- 
dre Mammée. 

FABIUS  RUSTICUS,  historien  romain,  vivant 
sous  les  règnes  de  Claude  et  de  Néron,  est  cite  avec  éloge 
par  Tacite  dans  ses  Annales  et  dans  la  Fie  d’Agricola. 

FABIUS  (Guillaume),  dont  le  nom  flamand  était 
BOONAERTS,  naquit  à llilvarenbcek,  dans  le  Brabant 
septentrional,  enseigna  les  humanités  à Anvers,  sc  rendit 
à Louvain  pour  y étudier  la  médecine  et  fut  admis  à la 
licence  de  cette  faculté.  11  enseignait  le  grec  au  collège 
Buslidieii  de  Louvain.  Une  troupe  d’étudiants  l'assaillit 
un  soir,  au  moment  où  il  rentrait  chez  lui  et  lui  porta 
plusieurs  coups  dont  il  mourut  le  28  mai  1590.  Il  n’a 
laissé  qu’une  grammaire  grecque  : Epüoyne  syntaxeos  Hit- 
guœ  grwcœ,  Anvers,  158-4,  in-8®. 

FABRE  D’UZÈS,  troubadour  du  13®  siècle,  s’attri- 
bua, s’il  faut  en  croire  Nostradamus,  les  ouvrages  d’Al- 
bert, ou  Albcrtct  de  Sisteron,  et  fut  condamné  au  fouet 
pour  ce  larcin.  Le  meme  biognajihe  nous  apprend  que  les 
propres  écrits  de  Fabre  se  réduisent  à une  mauvaise 
chanson  galante,  et  à un  poëme  moral  où  l’on  ne  trouve 
que  des  lieux  communs. 

FABRE  (Jean),  né  à Tarascon  , en  Provence,  au 
14®  siècle,  entra  dans  l’ordre  des  carmes  , et  prit  l’habit 
à Avignon,  en  1590.  Il  sc  livra  aux  travaux  de  la  chaire, 
et  prêcha  avec  succès  dans  les  diverses  églises  de  Pro- 
vence. Envoyé  à Rome  , pour  les  affaires  de  son  ordre, 
il  se  fit  connaître  de  Martin  V qui  l’employa  en  dilTéren- 
tes  occasions,  et  le  récompensa  ensuite  en  lui  donnant 
l’archevêché  de  Cagliari,  capitale  de  la  Sardaigne.  Fabre  y 
resta  17  ans,  gouvernant  son  diocèse  avec  sagesse.  Ayant 
alors  été  nommé  patriarche  de  Césarée , il  se  démit  de 
son  archevêché,  et  survécut  peu  à cette  démission.  11 
mourut  vers  l’an  1442.  On  a de  Fabre  : Ilomiliæ  sacrœ, 
2 volumes. 

FABRE  (Pierre-Jean),  médecin  à Castelnaudary, 
puisa  presque  toutes  scs  ressources  dans  la  chimie , et 
réussit  facilement  à éblouir  le  vulgaire  par  quelques  suc- 
cès dus  à cette  thérapeutique  nouvelle,  et  prônés  avec 
forfanterie.  Il  publia  en  outre  un  grand  nombre  de  pe- 
tits écrits  décorés  de  titres  singuliers,  et  dans  lesquels  il 
se  prodigue  les  louanges  les  plus  pompeuses  : Palla- 
dium s pagyriciun,  Toulouse,  1624,  in-8°;  ibid.,  1638; 
Chirurgia  spagyrica,  in  quâ  de  rnorbis  cutaneis  omnibus 
spagyricc  cl  melhodicè  agi/ur,  Toulouse,  1626,  in-8®; 
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ibid.,  1C38;  Akhymhta  christianus , Toulouse,  lC32j 
Panchymki,  seu  atiatomiæ,  tôt  tus  universi  opus,  Tou- 
louse, 1646,  in-8®,  ete. 

FAB1\E  (Jean-Claude),  oratorien,  né  à Paris,  le 
13  avril  1668  , professa  la  philosophie,  d’abord  à Ru- 
milli  en  Savoie,  puis  à Toulon,  à Riom  , au  Mans  et  à 
Nantes  ; il  professa  ensuite  la  théologie  à Riom  pendant 
trois  années,  et  à Lyon  pendant  le  même  espace  de  teinps. 
Il  donna  dans  cette  ville,  en  1709,  une  édition  du  Dic- 
tionnaire de  Itiehelet,  où  il  y avait  quelques  articles  sur 
des  matières  de  théologie  contestées  (et  entre  autres  le 
mot  ^mcc,  (lu’avail  fourni  un  avocat);  cette  édition  força 
le  P.  Fabre  de  sortir  de  sa  congrégation,  et  de  se  retirer 
à CIcrmont.il  se  trouva  réduit  à se  charger  de  l’éducation 
de  quelques  enfants , et  le  produit  étant  insuflisant  à 
ses  modestes  l)esoius,  il  eut  l’humiliation  de  recevoir 
quelques  secours  du  jésuite  Lctcllier.  En  1713  il  rentra 
dans  la  congrégation  de  l’Oratoirch  Troyes,ct  vint  la  même 
année  demeurer  à Montmorency.  Il  mourut  le  22  octo- 
bre 1733.  On  a encore  de  lui  ; Petit  Dictionnaire  latin-fran- 
çais, in-8'’ ; OE acres  de  Virgile  traduites  en  français, 
1721  ; réimprimées  en  1741,  4 vol.  iu-12;  la  continua- 
tion de  Yllistoire  ecclésiastique  de  Fleury  , qui  avait 
laissé  l’ouvrage  au  20®  volume;  Entretiens  de  Christine 
et  Petagie,  sur  la  lecture  des  epitres  et  évangiles  des  di- 
ma7iches  et  fêles,  1718,  in-12;  une  traduction  en  prose 
des  Fables  de  Phèdre  et  des  sentences  de  P.  Syrus,  1728, 
in-12;  la  Table  de  la  traduction  de  l’histoire  du  prési- 
dent de  Thou,  formant  un  volume  111-4"  ; Appendix  de 
diis  et  heroibus,  ou  Abrégé  de  V Histoire  poétique,  cic., 
1726,  in-12  de  106  pages,  ouvrage  plus  étendu  que  ce- 
lui du  père  Jouvenci  ; P,  Ovidii  JVasonis  metamorphoseon 
libriXV  expurgati  cum  interpretatione,  notis  et  Appen- 
dice de  diis  et  heroibus  pocticis,  1723,  2 vol.  in-12. 

FABRE  (Jean),  issu  d’une  famille  honnête  de  com- 
merçants qui  professaient  la  religion  protestante,  naquit 
à Nîmes,  le  18  août  1727.  Le  l®®  janvier  1736  il  avait 
accompagné  son  père  aiidésert;  c’est  ainsi  qu’on  désignait 
les  lieux  écartés  où,  depuis  la  révolution  de  l’édit  de 
Nantes,  les  réformés  étaient  réduits  à cacher  l’exercice 
de  leur  culte.  Un  détachement  de  troupes  fond  sur  l’as- 
semblée. Fabre  le  fils,  comme  tous  ceux  qui  étaient  en 
état  de  s’éloigner,  chercha  son  salut  dans  la  fuite,  il  y 
allait  des  galères  à se  laisser  prendre  ; mais,  voyant  son 
père  tombé  dans  les  mains  des  soldats,  il  revient  sur  scs 
pas,  SC  précipite  au  milieu  d’eux,  embrasse  les  genoux  de 
leur  chef, demande  comme  un  bienfait  à prendre  la  place 
de  l’auteur  de  scs  jours,  cl,  malgré  la  résistance  de  l’in- 
fortuné vieillard,  obtient,  à force  de  sollicitations  et  de 
larmes,  le  consentement  du  commanilant  attendri,  pour 
ce  généreux  échange.  11  fallut  repousser  avec  une  sortede 
violence  le  i)ère  au  désespoir,  qui  persévérait  à réclamer 
scs  fers.  Le  duc  de  Mirepoix,  commandant  en  chef  de 
la  province  de  Languedoc,  devant  qui  le  fils  fut  traduit 
à Monti)cllier,  oITril  de  lui  rendre  la  liberté,  si  le  minis- 
tre Paul  Rabaut  voulait  sortir  du  royaume;  mais  Fabre, 
s'immolant  pour  les  intérêts  de  sa  secte  avec  non  moins 
de  magnanimité  qu’il  s’était  sacrifié  pour  son  père,  in- 
vita lui-même  le  j)astcur  et  le  troupeau  à ne  pas  acheter 
sa  grâce  au  prix  ()u’ou  voulait  y mettre.  Sur  leur  refus, 
l’arrêl  est  prononcé;  il  est  conduit  à Toulon  , revêlu  de 


la  honteuse  livrée  du  crime,  et  enchaîné,  parmi  le  rebut 
de  l’espèce  humaine,  sur  le  fatal  vaisseau.  Cet  infortuné 
ayant  enfin  réussi,  par  un  singulier  détour,  à faire  con- 
naître au  duc  de  Choîscul  l’honorable  cause  de  scs  mal- 
heurs, ce  ministre  juste  et  sensible,  chargé,  entre  autres 
départements,  de  celui  de  la  marine,  signa,  à ce  titre, 
l’ordre  de  sa  délivrance.  Fabre  fut  rendu  à sa  famille  le 
21  mai  1762,  après  plus  de  six  ans  de  captivité.  11  ne 
revit  son  père  que  pour  recueillir  scs  derniers  soupirs. 
Son  action  avait  été  indiquée  par  Marmontcl,  dans  sa  Poé- 
tique, comme  pouvant  fournir  le  sujet  d’un  drame  inté- 
ressant. Fcnouillot  de  Falbairc  s’en  empara,  et  le  traita 
sous  le  litre  àeV Honnête  Criminel.  Cet  ouvrage  produisit 
une  vive  sensation  à la  première  représentation.  Une  sous- 
cription de  100  mille  francs  en  faveur  de  Fabre  ayant 
échoué,  la  duchesse  de  Gramiuont  voulut  y suppléer  par  les 
giâces  dont  son  frère  le  duc  de  Ghoiscul  dis|)osail.  Elle 
fit  en  conséquence  adresser, -par  ce  ministre,  à Fabre  une 
invitation  pressante  de  se  rendre  à Paris  ; mais,  il  ne 
tira  aucun  parti  d’un  voyage  entrepris  sous  les  plus  fa- 
vorables auspices.  De  retour  à Canges,  il  reprit  le  com- 
merce, et.  cultiva  en  paix  un  petit  bien  (]ui  lui  restait. 
Vingt-cinq  ans  après,  ayant  perdu  sa  femme,  et  sentant 
SC  multiplier  les  infirmités  de  la  vieillesse,  il  alla  se  réu- 
nir à son  fils  aîné,  établi  depuis  quelques  années  à Cette, 
et  mourut  dans  cette  ville,  le  51  mai  1797. 

FABRE  (doni  Louis),  né  à Roujan,  diocèse  de  Bé- 
ziers, le  16  mars  1710,  entra  jeune  encore  dans  l’ordre 
de  Saint-Benoît  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  et  pro- 
nonça scs  vœux  au  monastère  de  la  üoraile  de  Toulouse. 
Son  érudition  détermina  scs  supérieurs  à le  déjugner  pour 
bibliothécaire  de  la  ville  d’Orléans  , après  le  décès  de 
D.  Verninaeen  1748.  Fabre  mourut  au  monastère  de 
Bonnes-Nouvelles  (d’Orléans),  le  11  février  1788.  On  lui 
doit  : Catalogue  raisonné  des  livres  de  la  Bibliothèque  pu- 
blique fondée  par  Guillaume  Prousteau,  professeur  en 
droit  de  l’université  d’Orléans,  composéeen  partie  des  livres 
et  manuscrits  d’Henri  de  Valois,  nouvelle  édition,  avec  des 
notes  critiques  et  bibliographiques,  Oi  léans,  C.  P.  Jacob, 
1777,  in-4". 

FABRE  (Pierue),  chirurgien  et  professeur  de  patho- 
logie externe,  né  à Tarascon,  en  1716,  devint  prévôt  du 
collège  de  Saint-Côme,  et  fut  admis,  le  50  octobre  1731, 
dans  la  Société  académique  des  chirurgiens  de  Paris.  On 
a de  lui  : Truité  des  maladies  vénériennes , Paris,  1738, 
in-12  ; deuxième  édition , ibid. , 1763,  2 vol.  in-12; 
troisième  et  quatrième  édition,  ibid.,  1775,  1785,  in-8®; 
Essai  sur  divers  points  do  physiologie,  de  pathologie  et  de 
thérapeutique,  Paris,  1770,  in-8";  Heche.rches  sur  diffé- 
rents points  de  physiologie,  etc.,  pour  servir  de  base  à un 
cours  (le  pathologie  , Paris  , 1785,  in-8®  ; Essai  sur  les 
facultés  de  l’âme,  considérées  dans  leurs  rapports  avec  la 
sensibilité  et  l’irritabilité  de  nos  organes  , Paris,  1783, 
in-12;  deuxième  édition,  Amsterdam  et  Paris,  1787, 
in-12;  liecherches  sur  la  nature  de  l’homme,  considéré 
dans  l’état  de  santé  et  dans  l’état  de  maladie,  Paris,  1 776, 
in-8®;  liecherches  sur  les  vrais  principes  de  l’arl  de  guérir, 
Paris,  1790,  in-8®. 

FAltRE  (Antoine)  , frère  aîné  du  précédent , naquit 
à Tarascon  , en  17 10  , entra  dans  l’ordre  des  carmes  et 
mourut  à Aix,  en  1795.  On  a de  lui  : Panégyrique  de  lu 
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ville  d’Arles  , avec  des  remarques  historiques,  pour  servir 
à l’histoire  de  cette  ville,  Arles,  1743,  in-8". 

FAURE  (Jean- Joseph- Augustin)  , médecin  , ne  en 
J 798,  dans  une  petite  commune  du  departement  du  Var, 
lit  ses  études  médicales  à Montpellier,  et  alla  pratiquer 
son  art  à Fréjus,  où  il  obtint  quelques  succès,  et  où  il 
mourut,  le  18  février  1829.  On  a de  lui  : une  llicsc  sur 
les  fièvres  iulermitleules  g}(éries  par  des  évacuations  san- 
guines, Montpellier,  1820;  Notice  sur  la  ville  de  Fréjus , 
1827,  in-8". 

F.illRE  (François-Xavier),  peintre,  né  le  1"''  avril 
17GG  à Monl|)cllier,  vint  jeune  à Paris,  où  il  entra  dans 
l'atelier  de  David , dont  il  fut  un  des  derniers  élèves.  Il 
remporta  le  grand’ prix  de  peinture  en  concurrence  avec 
Girodet,  et  fut  envoyé  à Rome  pour  s’y  perfectionner  par 
l’étude  des  chefs-d’œuvre  des  grands  maîtres.  Obligé  de 
quitter  cette  ville  pendant  les  troubles  de  la  révolution,  il 
alla  chercher  un  asile  à Florence,  où  scs  talents  le  firent 
bientôt  connaître  avantageusement.  Son  tableau  de  la 
Mort  d'Abel  étendit  au  loin  sa  réputation,  qu’il  accrut  et 
.soutint  par  diverses  compositions  que  distinguent  surtout 
la  sage.ssc  des  plans  et  la  pureté  du  dessin.  Il  trouva  deux 
illustres  amis  à Florence,  le  grand  poète  Alfieri  et  la  com- 
tesse d’Albani,  qui  l’institua  son  héritier.  Après  la  mort 
de  la  comtesse  en  1824,  Fabre  revint  dans  sa  ville  na- 
tale, qu’il  dota  d’une  riche  bibliotiièque  composée  en  par- 
tie de  celle  d’Alfieri,  et  d’un  magnifique  musée  dont  il 
voulut  être  le  premier  conservateur.  Son  noble  désinté- 
ressement fut  récompensé  par  le  titre  de  baron  que  lui 
conféra  Charles  X,  el  l’Institut  s’empressa  de  le  nommer 
un  de  ses  coprespondants.  Fabre  mourut  le  12  mai  1857, 
à la  suite  d’une  violente  attaque  de  goutte.  La  sainte  Fa- 
milte  en  repos,  exposée  au  salon  de  1812,  obtint  à cette 
époque  le  suffrage  de  tous  les  connaisseurs. 

FABRE  (Marie-Jacques-Joseph-Victorin),  né  à Jau- 
jac  (Ardèche),  le  19  juillet  1783,  fit  ses  études  à Lyon 
avec  éclat,  et  vint  à Paris  à l’âge  de  19  ans.  A 2G  ans,  il 
avait  déjà  cinq  fois  été  couronné  par  l’Académie  française. 
En  181 1 , son  Ode  intitulée  Le  Tasse,  remporta  le  prix 
à l’Académie  des  Jeux  Floraux.  Déjà  l’Académie  du  Gard 
avait  couronné  son  poëme  sur  la  mort  de  Henri  IV.  Le 
succès  de  plusieurs  l etits  poèmes  de  différents  genres, 
élégies,  épitres,  discours,  etc.,  dont  quelques-uns  furent 
traduits  en  langues  étrangères,  et  surtout  la  supériorité 
avec  laquelle  il  fit  à l’Athénée  de  Paris  en  1810  et  en 
181 1,  un  Cours  d’éloquence  française,  achevèrent  sa  répu- 
tation. Le  maréchal  Bessières  ayant  péri  dans  la  campa- 
gne de  1313,  l’empereur  Napoléon  voulut  que  V Oraison 
funèbre  de  ce  guerrier  fût  prononcée  avec  la  plus  grande 
pompe  aux  Invalides.  Il  choisit  pour  orateur  Victorin 
Fabre,  en  disant:  « M.  Fabre  refuse  tout;  mais  cette 
fois  il  s’agit  de  défense  nationale,  il  ne  refusera  pas.  » 
Fabre  accepta  en  effet.  La  catastrophe  de  Leipzig  et  les 
rapides  événements  qui  la  suivirent  empêchèrent  la  céré- 
monie; mais  le  discours  était  écrit.  Il  fonda,  en  1824,  un 
ouvrage  périodique  sous  le  titre  de  la  Semaine.  En  1822 
et  1823,  il  avait  reparu  dans  la  chaire  de  l’Athénée  de 
Paris,  et  y avait  lu  la  première  partie  d’un  grand  ouvrage 
sur  les  Principes  de  la  société  civile.  Ce  travail  est  inédit, 
et  la  mort  prématurée  de  l’auteur,  arrivée  le  29  mai 
1831.  l’a  même  empêché  de  le  terminer.  Fabre  laissa 


aussi  en  portefeuille  un  Recueil  de  fables  politiques  et  un 
poème  en  IV  chants  et  en  vers  de  dix  syllabes,  intitulé  : 
là  Tour  d’Eglantinc. 

FABRE  D’ÉGLAIVTINE  (Piiilippe-François-Na- 
zaire),  né  à Carcassone  le  28  décembre  1733  , dans 
une  famille  de  bourgeoisie,  fut  livré  dès  sa  jeunesse  à une 
extrême  dissipation,  et,  après  une  éducation  fort  négli- 
gée, SC  fit  comédien  dans  une  troupe  de  province.  Il 
joua  successivement  sur  les  théâtres  de  Genève,  de  Lyon 
et  de  Bruxelles,  où  il  obtint  peu  de  succès.  11  réussit 
mieux  dans  le  monde  par  les  talents  d’agrément  qu’il 
possédait  à un  degré  assez  remarquable.  Il  peignait  en 
miniature,  gravait,  jouait  passablement  de  plusieurs  in- 
struments, et  composait  de  la  musiouc  et  des  vers.  Il 
n’avait  que  IG  ans  lorsciu’il  publia  Vmude  de  la  Nature, 
épître  en  vers  qui  avait  concouru  pour  le  prix  de  l’Aca- 
démie française  en  1771.  Ayant  ensuite  obtenu  le  prix 
de  l’Églantine  aux  Jeux  Floraux  de  Toulouse,  il  ajouta  à 
son  nom  celui  de  cette  fleur.  Se  croyant  dès  lors  plus  fait 
pour  cultiver  les  lettres  que  pour  jouer  la  comédie,  il 
vint  à Paris  avec  une  douzaine  de  pièces  en  portefeuille, 
tragédies,  comédies,  opéras-comiques,  etc.  Lors  de  la  ré- 
volution, il  s’y  lança  avec  ardeur.  Lié  avec  Danton,  La- 
croix et  Camille  Desmoulins,  il  fut  d’abord  membre  de 
la  commune  qui  s’installa  aussitôt  après  la  chute  du 
trône,  et  ensuite  secrétaire  de  Danton.  Il  occupait  cette 
place  à l’époque  du  2 septembre.  Nommé  député  de  Paris 
à la  Convention  nationale,  il  débuta  dans  cette  assem- 
blée par  une  motion  en  faveur  du  général  Caffarelli.  11 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel,  et  fut  nomme 
membre  du  comité  de  salut  public.  Après  le  31  mai,  il 
déposa  contre  Brissot  et  contre  les  députés  de  la  Gi- 
ronde devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Il  fit  ensuite 
décréter  successivement  le  maximum,  l’arrestation  de 
tous  les  Anglais  qui  sc  trouvaient  en  France,  et  enfin  le 
calendrier  républicain.  Il  dénonça  ensuite  aux  jacobins 
et  fit  arrêter  le  secrétaire  de  la  guerre  Vincent  et  le  gé- 
néral Mazuel  ; ce  qui  lui  attira  la  haine  d’Hébert,  leur 
protecteur.  Dès  lors,  Fabre  devint  suspect,  et  bientôt 
après  la  Convention  nationale  le  décréta  d’accusation, 
comme  falsificateur  d’un  décret  relatif  à la  compagnie 
des  Indes.  Enfin,  il  fut  décrété  d’accusation  comme  com- 
plice de  la  conspiration  de  l’étranger,  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  en  même  temps  que  Danton,  et  ensuite 
condamné  à mort  le  3 avril  1794.  Outre  une  tragédie 
(Augusta),  il  a donné  plusieurs  comédies,  parmi  les- 
quelles on  distingue  : le  Philinte  de  Molière,  oula  Suite  du 
Misanthrope,  Paris,  1790,  in-8";  Vlnti'irjue  épis tola ire, 
1791,  in-8";  les  Précepteurs,  1799,  in-8".  CcsSpièccs, 
en  3 actes  et  en  vers,  sont  restées  au  répertoire.  Le  Phi- 
linthc  est  le  chef-d’œuvre  de  Fabre  ; mais  le  style  n’est 
point  en  rapport  avec  la  magnifique  conception  de  cet 
ouvrage.  On  a publié  en  179G  une  Correspondance  amou- 
reuse de  Fabre  d’Eglantinc,  précédée  d’un  précis  histo- 
rique de  son  existence  morale,  physique  et  dramatique, 
et  d’un  fragment  de  sa  Vie  écrite  par  lui-même  , Paris, 
3 vol.  in-12.  Son  fils  a fait  imprimer  en  1802  OEuvres 
mêlées  et  posthumes  de  Fabre  d’Églanline,  2 vol.  in-8" 
ou  in-12. 

FABRE  DE  L’AUDE  (Jean-Pierre,  comte),  pair  de 
France,  né  à Carcassone  le  8 décembre  1753,  enlevé 
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par  le  choléra  le  6 juillet  1832,  était,  avant  la  révolu- 
tion, avocat  au  parlement  de  Toulouse.  Député  eu  1783 
aux  états  du  Languedoc,  il  fut  nommé  en  1790  commis- 
saire du  roi  pour  organiser  le  département  de  l’Aude, 
puis  procureur  général  syndic,  et  enfin  commissaire 
royal  près  le  tribunal  criminel  de  Carcassone.  Proscrit 
sous  le  régime  de  la  Terreur,  il  siégea  ensuite  comme 
député  de  l’Aude  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Pendant 
14  ans,  il  fut  rapporteur  des  commissions  de  finances, 
soit  dans  ce  conseil,  soit  au  tribunal.  Ce  fut  lui  qui  en 
1796  s’opposa  à ce  que  le  Directoire  affermât  le  trans- 
port des  lettres,  qui  fit  décréter  en  1797  riijipôt  sur  les 
billets  de  spectacle,  au  profit  des  hospices,  la  plupart  rui- 
nés par  les  dilapidations  des  révolulionnaii'cs , et  qui 
proposa  le  rétablMcment  de  la  loterie  et  l’impôt  sur  le 
sel.  Le  4 juillet  1798,  il  demanda  le  rétablissement  des 
octrois  de  bienfaisance.  En  môme  temps,  il  donna  un 
plan  général  de  comptabilité  pour  toute  la  France,  et 
plus  tard  s’éleva  contre  les  effets  déplorables  qu’avaient 
produits  rcmj)i’unt  forcé  et  la  loi  des  otages.  On  lui  doit 
en  outre  l’organisation  des  ponts  et  chaussées.  A l’époque 
où  s’établit  le  gouvernement  consulaire,  Fabre  de  l’Aude 
fut  envoyé  dans  le  Midi  en  qualité  de  commissaire,  pour 
chercher  à concilier  les  partis.  De  retour  à Paris,  il  entra 
au  tribunat,  et  vers  cette  époque  fit  paraître  un  écrit 
intitulé  : Recherches  sur  l’impùl  du  tabac  et  moyen  de  l’a- 
méliorer, ouvrage  dans  lequel  on  trouve  l’idée  fonda- 
mentale qui  a présidé  à l’établissement  des  droits  réunis. 
Le  18  mars  1803,  Fabre  proposa  de  déclarer  la  contri- 
bution foncière  fixe  et  immuable , seul  moyen  , suivant 
lui,  de  faire  disparaître  l'inégalité  de  la  répartition,  et 
de  donner  quelques  capitaux  à l’agriculture.  Nommé  pré- 
sident du  tribunat,  il  félicita  Napoléon  devenu  empe- 
reur j puis,  chargé  d’aller  complimenter  en  Allemagne  le 
vainqueur  de  tant  de  peuples,  il  ne  put  atteindre  ce  con- 
quérant j mais,  arrivé  à Lintz,  il  reçut  170  drapeaux 
pris  sur  l’cnncnfi,  qu’il  rapporta  en  France.  Commandant 
de  la  Légion  d’honneur  h l’époque  de  la  création  de  cet 
ordre,  il  fit  partie  du  sénat  le  14  août  1807.  Il  avait 
reçu  en  meme  temps  le  titre  de  comte,  et  plus  tard  (1810) 
il  fut  élu  membre  du  grand  conseil  d’administration  du 
sénat.  Napoléon  ne  tarda  pas  à le  nommer  procureur 
général  près  le  conseil  du  sceau  des  titres.  Bien  qu’atta- 
ché par  alfcclionau  gouvernement  impérial,  Fabre  fut  un 
des  67  sénateurs  qui  votèrent  en  1814  la  création  d’un 
gouvernement  provisoire.  Il  indiqua,  par  une  motion 
d’ordre,  les  principales  bases  constitutionnelles  adoptées 
à Saint-Ouen,  cl,  chargé  de  faire  un  rapport  sur  le  pro- 
jet de  constitution  présenté  par  le  gouvernement  provi- 
soire, il  proposa  la  confiscation,  déclarant  à celle  occa- 
sion qu’il  n’avait  jamais  voulu  acquérir  ni  biens  d’émigrés 
ni  biens  du  clergé.  Compris  au  nombre  des  pairs  de 
Louis  XVlll,  il  fut  de  l’avis  du  ministère,  qui  demanda 
des  mesures  restrictives  de  la  liberté  de  la  presse.  Il  fit 
aussi  partie  de  la  chambre  des  pairs  des  cent  jours  , et 
quoiqu'il  se  fût  opposé  à la  proclamation  de  Napoléon  11, 
et  qu’il  eût  fait,  après  la  bataille  de  Waterloo,  des  dé- 
marches pour  supplier  Louis  XVHI  de  revenir  à Paris, 
il  ne  recouvra  la  pairie  qu’en  1819.  Depuis  cette  époque, 
Fabre  monta  rarement  à la  tribune  ; il  votait  ordinaire- 
ment avec  le  ministère.  Fabre  de  l’Aude  a publié  : Let- 


tre à mon  fils  sur  ma  conduite  politique,  1816,  in  8"; 
Traduction  d’un  ouvrage  italien  intitulé  : Réflexions  po- 
litiques et  morales,  avec  des  notes  du  traducteur,  en  italien 
et  en  français,  Paris,  1817,  4 vol.  in-12. 

FAimk  DE  L’HÉRAULT  (Denis),  avocat  à Mont- 
licllier,  fut  envoyé  à la  Convention  en  septembre  1792, 
vola  pour  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  au  peuple  et 
sans  sursis.  Envoyé  en  mission  à l’armée  des  Pyrénées- 
Orientales  il  y montra  plus  de  courage  que  de  prudence 
et  d’habileté,  fut  blessé  à l’affaire  de  Salccn  le  17  septem- 
bre 1793,  contribua  à désorganiser  l’armée  française  en 
y entretenant  l’insubordination  par  ses  continuels  empié- 
tements sur  l’autorité  militaire.  Les  Français  ayant  été 
attaqués  le  20  décembre  pa  r le  général  Ricardos,  essuyèrent 
une  défaite  considérable  à la  suite  de  laquelle  une  partie 
du  Roussillon  fut  envahie.  Fabre  périt  près  de  Porl- 
Vendres  en  voulant  rallier  les  fuyards. 

FABRE  D’OLIVET  (Antoine),  né  le  8 décembre 
1768  à Ganges  (Hérault),  mort  à Paris  le  27  mars^l825, 
s’était  d’abord  destiné  au  commerce,  qu’il  abandonna 
pour  se  livrer  à l’étude  des  belles-lettres;  et  après  avoir 
donné  plusieurs  pièces  de  théâtre,  telles  que  lu  Prise  de 
Toidon,  opéra  ; le  Sage  de  l’Indostan,  drame  en  un  acte 
et  en  vers,  1796,  in-8°,  il  publia  les  ouvrages  suivants  : 
Lettres  à Sophie  sur  l’histoire,  1801,  2 vol.  in-8“ ; fe 
Troubadour , poésies  occitaniques  du  12®  siècle,  1804, 
2 vol.  in-18;  la  Guérison  de  Rodolphe  Grivel,  sourd- 
muet  de  naissance,  1811,  in-8",  réimprimée  on  1819;. 
les  Vers  dorés  de  Pythngorc  expliqués  et  traduits  pour  la 
première  fois  en  vers  eumolpiques  français,  1813,  in-8®; 
la  Langue  hébraïque  restituée  et  le  véritable  suis  des  mots 
hébreux  rétabli  et  prouvé  par  leur  analyse  radicale,  1816, 
2 vol.  in-4®;  De  l’état  social,  ou  Vues  philosophiques  sur 
l’histoire  du  genre  humain,  1822,  2 vol.  in  8®  ; Caïn, 
mystère  dramatique  de  lord  Byron,  traduit  en  français, 
Paris,  1825,  in-8®.  Fabre  d’OIivet  fut  aussi  l’un  des  ré- 
dacteurs de  la  Ribtiothèque  des  romans. 

F’.ABRETTI  (Raphaël),  célèbre  antiquaire  , naquit 
à Urbin,  en  1618,  d’une  famille  noble.  N’étant  pas  l’ainé 
de  sa  famille,  il  fut  destiné  à suivre  la  carrière  des  let- 
tres et  de  la  jurisprudence,  et  envoyé  aux  écoles  de  Ca- 
gli.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y fil  son  cours  de  droit, 
et  fut  reçu  docteur  à l’âge  de  18  ans.  Alors,  scs  parents 
l’envoyèrent  à Rome,  pour  s’initier  dans  la  pratique  du 
barreau,  sous  la  direction  d’Etienne,  son  frère,  qui  y 
exerçait  la  profession  d’avocat.  Quoique  l’étude  des  lois 
absorbât  une  grande  partie  du  temps  du  jeune  juriscon- 
sulte, elle  lui  laissait  encore  assez  de  loisir,  pour  qu’il 
pût  se  livrer  à celle  des  monuments.  Cependant,  il  ne 
négligeait  pas  le  barreau  ; et  les  lumières  qu’il  y avait 
acquises,  jointes  à un  esprit  vif  et  juste,  et  à un  main- 
tien modeste  et  décent,  le  firent  choisir  par  le  cardinal 
Lorenzo  Impcriali,  pour  aller  travailler  en  Espagne  à 
l’arrangement  de  quelques  affaires  importantes  et  dilTi- 
cilcs.  Fabrclli  remplit  si  bien  cette  mission,  que  le  car- 
dinal, pour  le  récompenser,  obtint  pour  lui,  du  pape 
Alexandre  Vil,  la  place  distinguée  et  fort  lucrative  de 
trésorier,  et  ensuite,  la  place  encore  plus  importante 
d’auditeur  de  la  légation  papale  en  Espagne.  Son  séjour 
dans  ce  royaume  dura  13  ans.  Le  prélat  Charles  Bo- 
nelli,  nonce  en  Espagne,  fut  nommé  cardinal  ; et  en  re- 
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(oiirnant  à Rome,  pour  jouir  de  sa  nouvelle  dignité, 
emmena  avec  lui  Raphaël  Fabretti.  Dans  le  cours  de  ce 
voyage,  il  put  visiter  Paris  et  la  France,  ainsi  que  les 
villes  principales  de  l’Italie.  Arrive  à Rome,  il  fut  nommé 
juge  des  appellations  dans  la  cour  du  Capitole,  et  ensuite 
auditeur  du  cardinal  Cesi,  qui  allait  gouverner  les  États 
d’Urbin,  eu  qualité  de  b’gat  du  pape.  Les  fonctions  de 
cette  place  le  détournèrent  presque  entièrement  de  ses 
études,  pendant  les  trois  années  qu’il  en  fut  revêtu.  Alors 
il  désira  de  retourner  s’établir  à Rome  ; et  le  cardinal 
Gaspar  de  Carpegna,  vicaire  du  pape  Innocent  XI,  lui 
en  offrit  l’occasion,  en  Icnommantà  une  place  honorable 
dans  son  département.  Rapliaël  Fabretti  pouvant  alors 
se  livrer  entièrement  à ses  goûts,  entreprit  et  acheva 
deux  ouvrages  qui  fixèrent  à jamais  sa  réputation  litté- 
raire ; ses  Dissertations  sur  les  aqueducs  des  Romains, 
et  son  Syntagma  de  Coluntnâ  Trajani.  Le  cardinal  Otto- 
boni,  devenu  pape  sous  le  nom  d’Alexandre  VIII,  nomma 
Fabretti  secrétaire  de’  Memoriali,  ou  des  requêtes,  cha- 
noine Je  Sainte-Marie  trans  Tiberim,  et  peu  de  temps 
après  chanoine  de  Saint-Pierre.  Mais,  Alexandre  VIII 
fut  remplacé  par  Innocent  XII,  qui  le  nomma  préfet  des 
archives  secrètes  du  château  Saint-Ange.  Fabretti,  con- 
tent de  sa  nouvelle  place,  se  logea  dans  le  Borgo,  ou  fau- 
bourg Saint-Pierre,  où  il  était  à portée  des  archives', 
ainsi  que  de  la  basilique  à laquelle  il  était  attaché  comme 
chanoine.  C’est  là  qu’il  passa  le  reste  de  sa  vie,  et  qu’il 
mourut  à l’âge  de  82  ans,  ajant  toujours  conservé  sa 
santé  et  sa  vigueur,  quoique  pendant  ses  trente  premières 
années  il  eût  été  valétudinaire.  On  a de  lui  : De  aquis  et 
aquœductibus  Bomœ  dissertât.  III,  Rome,  1680,  in-4<>, 
réimprimé  en  1788,  avec  des  notes  ; De  Columna  Tra- 
jani syntagma,  Rome,  1683,  in-fol.,  avec  deux  0/;ms- 
cm/cs  fort  remarquables , l’un  sur  le  monument  appelé 
Table  iliaque  (bas-relief  qui  représente  les  événements 
de  la  guerre  et  de  la  prise  de  Troie),  l’autre  sur  le  canal 
souterrain  creusé  sous  le  règne  de  Claude  pour  l’écoule- 
ment des  eaux  du  lac  Fiieinus  ou  de  Celano  ; Inscrip- 
tionum  antiquarum  explicatio,  1699  ou  1702,  in-fol.;  des 
Lettres  et  des  Opuscules  sur  différents  sujets  d’érudition. 
Sa  Vie,  par  l’abbé  Marotli,  se  trouve  dans  les  Vitœ  il- 
lustrium  Italorum  d’Ange  Fabbroni. 

FABRI  (Jean),  évêque  de  Chartres  en  1379,  se  dis- 
tingua par  la  sagesse  avec  laquelle  il  gouverna  son  dio- 
cèse, fut  chargé  par  Charles  V de  plusieurs  missions 
importantes,  et  continua  de  mériter  la  confiance  de 
Charles  VI  qui  l’employa  dans  diverses  affaires.  Louis, 
duc  d’Anjou,  roi  de  Sicile,  le  nomma  son  chancelier.  Il 
mourut  à Avignon  en  1590.  On  a de  lui  un  journal , ou 
récit  historique  de  toutes  les  affaires  auxquelles  il  prit 
part  de  1581  à 1588,  manuscrit;  les  Grandes  chroniques 
du  Ilairiaul  depuis  Philippe  le  Conquérant  jusqu’à  Char- 
les YI,  3 vol.  in-8“,  manuscrit,  à la  Bibliothèque  du  roi; 
une  réponse  h l’ouvrage  de  Jean  de  Lignario  en  faveur 
du  pape  Urbain  V,  compétiteur  de  Clément  VII  (Robert 
de  Genève),  sous  ce  titre  : Du  Gémissement  des  gens  de 
bien  à l’occasion  du  schisme  ; un  Traité  pour  prouver  que 
saint  Pierre  a souffert  le  martyre  à Rome  sous  Néron  ; 
et  un  Traité  latin,  en  forme  de  plainte,  sur  les  affaires 
de  France,  imprimé  dans  Vllistoire  de  l’université  de 
Paris,  par  du  Boulay. 

BIOGR.  t'NIV. 


FABRI  (Honoré),  jésuite,  né  vers  l’an  1607,  dans 
le  Bugey,  diocèse  de  Belley,  professa  la  philosophie  à 
Lyon,  dans  le  collège  de  la  Trinité,  pendant  un  assez 
grand  nombre  d’années,  fut  ensuite  appelé  à Rome  pour 
y remplir  les  fonctions  de  grand  pénitencier , et  mourut 
dans  cette  ville  le  9 mars  1688.  Il  est  auteur  des  re- 
marques sur  les  notes  dont  Nicole  accompagna  les  Let- 
tres au  Provincial;  elles  ont  paru  sous  le  nom  de  Ber- 
nard Slubrock,  et  sous  le  titre  àe  Notai  in  notasWillelnii 
Wcndrokii  (Wendrock  est  le  nom  sous  lequel  Nicole  s’é- 
tait caché).  On  a encore  de  lui  : Physica,  seu  rcrum  cor- 
porearum  scientia,  Paris  et  Lyon,  6 vol.;  Opusculum  geo- 
melricum  de  lincâ  sinuum,  et  cycloide  ; un  petit  Traité  sur 
les  lois  du  choc  des  corps  et  de  la  communication  du  mou- 
vement. 

FABRI  (Jean-Rodolpue),  né  à Genève,  expliquait  en 
1612  les  Institutes  de  Justinien  aux  élèves  qui  n’étaient 
pas  en  étal  de  suivre  les  cours  de  l’académie;  il  profes- 
sait les  mathématiques  en  1652,  et  mourut  vers  1630, 
dans  un  âge  très-avancé.  Voici  ses  principaux  ouvrages  : 
Totius  logicœ  peripatcticœ  corpus,  Genève,  1623,  in-4“; 
Cursus physicus,  ibid.,  1625,  in-B";  Clavis  jurisprudentiœ 
scu  explicatio  Institutionum  Justiniani,  GrenoUe,  1638, 
in-4°;  Systema  triplex  jitris  civil is,  criminalis  canonici  et 
feudalis,  Genève,  1643,  in-fol. 

FABRI  (GABRtEL),  né  à Genève  en  1666,  fut  agrégé 
à la  compagnie  des  pasteurs  de  cette  ville,  et  mourut  en 
1711.  On  a de  lui  un  Recueil  de  tous  les  miracles  contenus 
dans  le  Vieux  et  le  Nouveau  Testament,  Genève,  1704, 
in-8“;  des  Sermons,  1713,  2 vol.  in-8“. 

FABRI  (Alexandre),  littérateur,  né  h Castel-San- 
Pietro  près  de  Bologne,  fut  revêtu  de  la  dignité  de  chan- 
celier de  cette  ville,  et  mourut  le  21  juin  1768.  II  a laissé 
en  manuscrit  des  traductions  en  italien  de  trois  comédies 
de  Térence,  l’Jndrknne,  l’Eunuque  ci  l’IIeautontimoru- 
nîcnos,  et  en  bolonais  celle  de  quelques  chants  de  l’Arioste 
et  de  quatre  livres  de  Virgile.  On  lui  doit  en  outre  un 
Discours  prononcé  à la  réception  d’un  gonfalonnier  de 
Bologne;  un  autre  adressé  aux  élèves  de  peinture,  sculp- 
ture et  architecture,  imprimés  tous  les  deux  dans  les 
Orazioni  degli  acadcmici  Gelati , Bologne,  1733,  in-4®  ; 
des  Lettres  familières,  imprimées  dans  le  Recueil  de  quelques 
Bolonais,  ibid.,  1744;  des  Odes  et  des  Sonnets  épars 
dans  divers  recueils.  Un  choix  de  ses  ouvrages  en  prose 
et  en  vers  a été  publié  par  son  fils  en  1776. 

FABRI  (Dominique),  né  à Bologne,  fit  ses  études  au 
collège  des  jésuites  , et  fut  nommé  en  1727,  professeur 
de  belles -lettres  et  bibliothécaire  en  second  de  la  riche 
bibliothèque  donnée  à l’institut  par  le  pape  Benoit  XIV. 
Il  tomba  tout  à coup  dans  une  mélancolie  profonde  et 
dans  une  aliénation  d’esprit  qui  le  porta  plus  d’une  fois 
à vouloir  se  donner  la  mort.  On  l’en  empêcha,  mais  on 
ne  put  le  guérir.  Il  mourut  le  20  septembre  1761,  à l’âge 
de  31  ans.  On  a de  lui  un  Discours  latin,  prononcé  à_ 
l’ouverture  des  études  en  1730  , et  dédié  au  sénat  de 
Bologne,  in-4";  trois  Discours  italiens,  imprimés  dans  le 
Recueil  des  Orazioni  degli  academici  Gelati,  Bologne, 
Lclio  dalla  Volpe,  1733;  Sémiramis,  tragédie  de  M.  de 
Voltaire,  traduite  en  vers,  etc. 

FABRI.  Voyez  PEIRESC, 

FABRICE,  FABRICIO  ou  FABRIZIO  (Jérôme), 
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surnommé  d’/lf(3f»<«pc«(Zcnfe,  parce  qu’il  vint  au  monde 
dans  cette  ville  épiscopale  d’Italie  en  lb37.  Ses  parents, 
peu  fortunés,  voulurent  cependant  donner  à leur  fils  une 
éducation  excellente.  Ils  l’envoyèrent  à Padoue,  et  le 
jeune  Fabrice  y trouva  bientôt  des  protecteurs  puissants 
qui  se  complurent  à cultiver  ses  heureuses  dispositions. 
Après  avoir  achevé  sa  philosophie,  la  médecine  devint 
robjcl  spécial  de  scs  études.  11  eut  pour  guide  dans  cette 
carrière,  l’illustre  Fallope,  dont  il  fut  le  plus  célèbre 
disciple  et  le  digne  successeur.  En  clTet,  ce  savant  profes- 
seur h l’université  de  Padoue  étantmorlcn  1 îiC2,  Fabrice, 
âgé  de  2U  ans,  fut  d’abord  désigné  pour  faire  sinij)lemcnt 
les  démonstrations  anatomiques.  Il  remplit  ces  fonctions 
avec  un  talenlsi  supérieur,  qu’il  fiitsolenncllenicnt  choisi, 
on  1 5C5,  pour  occuper  la  chaire  de  chirurgie  celle  d’ana- 
tomie, qui  jusqu’alors  n’en  avait  guère  été  considérée 
que  comme  une  dépendance,  et  pour  ainsi  dire,  un  acces- 
soire, fut  déclarée  primaire  en  faveur  de  Fabrice,  auquel 
on  assigna  des  appointements  considérables,  et  en  quel- 
que sorte  prodigieux.  A ces  récompenses  pécuniaires,  les 
sénateurs  de  Venise  joignirent  les  plus  brillantes  dignités. 
Fabrice  exerçait  sa  profession  avec  beaucoup  de  noblesse 
et  un  rare  désintéressement.  Les  personnes  d’un  rang 
élevé  qui  lui  devaient  le  rétablissement  de  leur  santé 
remplaçaient  par  de  riches  présents  le  salaire  que  refusait 
ce  médecin  généreux.  Fabrice  rassembla  ces  présents  dans 
un  cabinet,  sur  la  porte  duquel  il  fit  inscrire  : Liicri 
ne(jlecli  Incrum.  Il  possédait  une  belle  maison  de  campa- 
gne, située  sur  les  bords  de  la  Brenta.  C’est  là  qu’il  se 
proposait  de  couler  une  heureuse  vieillesse.  Ses  espéran- 
ces furent  cruellement  déçues  ; son  repos  fut  troublé  par 
l’envie  et  par  la  plus  noire  ingratitude.  11  était  parvenu  à 
l’âge  de  82  ans,  loisqu’il  périt  presque  tout  à cou]) , au 
milieu  des  vomissements  le  21  mai  1G19  , laissant  à sa 
nièce  une  fortune  de  200  mille  ducats.  La  science  lui  doit 
plusieurs  bons  écrits  d’anatomie  cl  de  physiologie,  réunis 
sous  le  titre  de  : Opéra  omnia  anatomica  et  phijsiolorjica, 
Lcyde,  1758,  in-fol.;  et  des  traités  de  chirurgie.  Opéra 
chirimjka,  etc.,  ibid.,  1723,  in-fol. , figures.  Ces  édi- 
tions sont  les  plus  estimées. 

FABRICE  ou  FABRI  DE  IIILDEIV  (Guillaume), 
ainsi  nommé  d’un  village  près  de  Cologne,  où  il  naquit 
le  23  juin  13C0,  est  encore  fréquemment  désigné  sous  la 
dénomination  latine  de  F«6ricfus  Ilildamis.  Après  avoir 
fait  scs  premières  études  à Cologne,  il  sc  rendit  à Lau- 
sanne en  1386,  pour  y suivre  les  leçons  et  la  pratique 
du  très  habile  chirurgien  Jean  Griffon.  11  voyagea  en 
Allemagne  et  en  Frajice,  puis  revint  exercer  sa  jirofession 
à Lausanne,  ensuite  à Païerne  où  il  resta  neuf  années. 
Les  magistrats  de  Berne  le  nommèrent,  en  IGl'i,  méde- 
cin chirurgien  cl  citoyen  de  leur  ville;  Louis  XIII , roi 
de  France,  le  choisit  pour  médecin  de  ses  ambassadeurs  en 
Suisse,  cl  Fabrice  remplit  ces  mêmes  fonctions  auprès  de 
divers  princes.  Devenu  sexagénaire,  il  fut  tourmenté  par 
des  accès  de  goutte  dont,  pendant  plusieurs  années,  ilréus- 
sit  à calmer  la  violence.  On  présume  néanmoins  qu’il 
employa  des  répercussifs  qui  déterminèrent  le  transport 
de  la  matière  arthritique  sur  la  poitrine  ; car  à l’instant 
où  il  se  félicitait  d’avoir  obtenu  une  guérison  radicale,  il 
fut  saisi  d’un  asthme  très-intense,  auquel  il  succomba  le 
17  février  dG34.  Voici  sas  principaux  ouvrages  : De  la 


gangrène  et  du  sphacèle,  Cologne,  1393,  in-8»;  De» 
brûlures  produites  par  l’huile  et  l’eau  botiillantes , le  fer 
rouge,  etc.,  Bâle,  1607;  Traite  de  la  dyssenlerie,  Bâle, 
1616,  in-B”;  Nouveau  manuel  de  7nédreine  et  de  chirurgie 
militaires,  Bâle,  1613;  Exposition  abrégée  de  l’importance 
et  de  l’titilité  de  l’anatomie,  Berne,  1624;  Sur  la  lithoto- 
mie vésicale , Bà\c , 1626;  Observationum  et  curaliontim 
chirurgicarum  centnriœ  sex,  im])rimées  d’abord  isolément, 
puis  réunies  en  2 vol.  in-4'’,  1641 . Fabrice  avait  rassem- 
blé tous  ses  écrits  ; il  était  sur  le  point  de  les  livrer  à 
l’impression,  et  venait  déterminer  la  dédieace,  lorsque 
la  mort  le  surprit.  Jean  Beyer  sc  chargea  de  publier  ce 
recueil,  qui  parut  en  latin  à Francfort-sur-le  Mein,  1646, 
in-fol.,  et  en  allemand  dans  la  même  ville  en  1632, 
in-fol.,  par  les  soins  de  Frédéric  Gréif.  Parmi  les  édi- 
tions latines  subséquentes,  on  estime  celle  qu’a  donnée 
Jean-Louis  Dufour,  Francfort,  1685,  in-fol.  Fabrice 
peut  être  regardé  comme  le  rcstanraleur  de  la  chi- 
rurgie en  Allemagne,  de  mêinc  que  Paré  l’avait  été  en 
France. 

FABRICE  (Frédéric-Erxest),  gentilhomme  de  la 
chandire  du  prince  Christian-Auguste  de  llolstcin,  admi- 
nistralenr  du  duché  de  ce  nom  pendant  la  minorité  du 
duc  Frédéric,  neveu  de  Charles  XII.  L’administrateur 
aj  ant  jugé  à propos  de  changer  le  ministère,  envoya  Fa- 
brice en  1710  à Bender,  auprès  de  Charles,  pour  justifier 
celte  mesure.  Fabrice  sut  se  rendre  agréable,  et  resta 
plusieurs  années  avec  le  roi.  Lorsque  Charles  eut  été 
menacé  d’être  pris  par  les  Turcs,  et  qu’il  entreprit  de 
résister,  Fabrice  s’établit  médiateur,  rendit  compte  de 
sa  mission  et  de  son  séjour  à Bender  dans  une  suite  de 
Lettres  écrites  en  français,  et  aiiressées  au  prince  admi- 
nistrateur et  au  baron  de  Gœrtz;  elles  ont  été  publiées  à 
Hambourg  , sous  ce  titre  : Anecdotes  du  séjour  du  roi  de 
Suède  à Bender,  ou  Lettres  du  baron  de  Fabrice,  en  1 760, 
in-8".  Une  traduction  allemande  avait  paru  à Hambourg 
l’année  précédente.  Fabrice  mourut  en  Allemagne  dans 
un  état  d’aliénation  mentale. 

FABRICIUS  (Caïus)  , surnommé  Luscinus , Romain 
illustre,  consul  en  471  (282  avant  J.  C.),  avccÆmilius 
Papus,  reçut  les  honneurs  du  triomjihe  après  son  ex])é- 
dition  glorieuse  contre  les  Sarnnites  et  les  Lncaniens , 
qu’il  avait  forcés  h lever  le  siège  de  Thuriuin.  Envoyé  en 
ambassade  auprès  de  Pyrrhus  l’an  de  Rome  473, il  rejeta 
les  présents  et  les  offres  brillantes  par  lesquels  ce  prince 
voulait  ébraidcr  sa  fidélité,  et  remplit  sa  mission  à l’avan- 
tage de  la  république.  Ce  grand  capitaine,  élu  de  nou- 
veau consul  l’an  473,  eut  la  générosité  d’informer  en 
secret  Pyrrhus  de  l’offre  que  son  médecin  avait  faite  aux 
Romains  de  l’empoisonner  moyennant  une  somme  d’ar- 
gent. 11  fut  nommé  censeur  l’an  478  avec  Æmilius  Pa- 
pus, deux  fois  son  collègue  au  consulat,  et  mourut  si 
pauvre  que  l’Élat  fut  obligé  de  doter  sa  fille. 

FABRICIUS  VEIEINTO,  poète  latin,  fut  accusé 
d’avoir  composé  contre  les  sénateurs  et  les  prêtres  un 
livre  de  satires,  intitulé:  Mon  Codicille;  ce  livre  fut 
brûlé,  et  l’auteur  chassé  de  l’ilalic  par  ordre  de  Néron. 
Fabricius  revint  à Rome  après  la  mort  de  ce  prince,  ob- 
tint une  place  de  préteur,  et  parvint,  sous  le  règne  de 
Domiticn , à une  haute  faveur  par  scs  lâches  dénoncia- 
tions. 
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FAlîRICIUS  (Théodore)  naquit  le  2 février  ISOl  h 
Aiiholt-sur-l’Yssel,  dans  le  comléde  Zutplien.  Scs  parents 
ne  purent  lui  donner  aucune  sorte  d’éducation.  Obligé, 
pendant  près  de  huit  ans,  de  joindre  au  travail  de  scs 
mains  les  secours  qu’ilobtcnaitdcla  charité  publique  pour 
faire  subsister  sa  mère  abandonnée  par  un  mari  libertin; 
parvenu  à entrer  ensuite  en  apprentissage  chez  un  cordon- 
nier, ce  ne  fut  qu’à  l’âge  de  17  ans  qu’il  put  commencer  à 
fréquenter  une  école  à Emmerick.  Le  comte  Oswald  de 
Bergen  l’envoya,  au  bout  de  5 ans,  continuer  ses  études  à 
Cologne,  et  ne  lui  rctii'a  ses  bienfaits  que  lorsqu’il  apprit 
que  son  j)rotégé  était  allé  à Wittenberg  où,  à l’école  de 
Luther,  de  Melanchton  et  de  Bugenhagen,  il  apprenait 
l’hébreu,  et  suçait  les  principes  des  nouveaux  réforma- 
teurs. Lejeune  prosélyte  ne  pci'dit  point  courage,  se  ré- 
duisit à passer  la  nuit  dans  des  écuries , et  à se  nourrir 
du  pain  que  distribuaient  à leur  porte  les  chanoine^  et 
autres  bénéficiers.  Au  bout  de  quatre  ans  il  revint  dans 
sa  patrie,  ouvrit  à Cologne  une  école  d’hébreu,  prêcha 
en  secret  la  réforme,  et  s’étant  fait  chasser,  se  retira  au- 
près du  landgrave  de  liesse,  Philippe  le  Magnanime, 
qui  le  chargea  de  dilTérentes  fonctions  diplomatiques,  en 
fit  son  aumônier  après  l’avoir  d’abord  fait  diacre  à Casscl, 
cl  le  fit,  en  ISoti,  nommer  curé  à Allendorf  sur  laWerra. 
L’auinùnicr  fut  en  faveur  tant  qu’il  sc  prêta  aux  pas- 
sions de  son  maître;  mais  s’étant  avisé  de  le  prêcher  sur 
la  polygamie,  l’électeur,  qui  n’entendait  pas  raillerie  sur 
ce  chapitre,  le  fit  mettre  en  prison,  et  confisqua  ses  biens 
en  1540.  llcmis  cependant  en  liberté  au  bout  de  quelque 
temps,  Fabricius,  qui  ne  crut  pas  sa  vie  en  sûreté  à cette 
cour,  retourna  en  1545  à Wittenberg,  y devint  profes- 
seur d’hébreu  et  de  théologie,  et  en  1 544,  fut  fait  premier 
pasteur  de  l’église  Saint-Nicolas  à Zei  bst.  Poursuivi  par 
les  ennemis  que  lui  attirait  son  zèle  un  peu  Iracassier, 
accusé  lui-même  d’hétérodoxie,  et  plusieurs  fois  réduit 
à la  nécessité  de  se  justifier  dans  des  assemblées  publi- 
ques, il  termina  enfin  son  orageuse  carrière  le  15  sep- 
tembre 1550.  On  connaît  de  lui  : Institutionesgramma- 
ticœ  VI  liiiguani  saiiclaiii , Cologne,  1528-1551,  in-4‘’; 
Artknli  pro  evanyclicd  doctriuâ,  ibid.;  Tabiilæ  diiœ , de 
tiomiuibus  et  de  verbis  Hebrœorum,  Bâle,  Henri-Pierre, 
1545;  IG  homélies,  sermons  et  discours  en  allemand; 
un  abrégé  de  sa  vie;  Théodore  de  Hase  l’a  inséré  dans  le 
premier  fascicule  de  sa  liiblioth.  Bremensis. 

FAIimCILS  (George),  né  à Kemnitz  en  Allemagne, 
le  24  avril  1510,  mort  le  15  juillet  1571,  fut  poète  et 
historien,  et  se  fit  remarquer  par  son  affectation  à n’em- 
ployer  jamais  aucun  mot  qui  sentît  tant  soit  peu  le  pa- 
ganisme. 11  a composé  ou  édité  un  gi'and  nombre  d’ou- 
vrages dont  on  peut  voir  la  liste  dans  Niceron,  t.  XXXH, 
et  dans  la  Centuriu  l'abriciorum  ; les  plus  importants 
sont  ; Roma,  sice  liber  utilissimus  de  veferis  Roinæ  situ , 
regionibus,  viis,  teniplis  et  aliis  œdifeiis , Bâle,  1550, 
1560  et  1587,  in-S";  Poeinatum  veterum  ecclesiaslico- 
rum  opéra  chrüliana  et  operum  reliquiœ  et  fragmenta, 
15C2,  in-4“,  vol.  rare  et  recherché;  De  re  poeticâ 
libri  177,  1566,  souvent  réimprimé  ; Originwn  illustris- 
simœ  slirpis  saxonicæ  libri  VII,  1597,  in-fol.  — Fadri- 
ciLS  (Jacques),  fils  de  l’auteur,  en  donna  une  nouvelle 
édition  augmentée  de  deux  livres,  sous  le  titre  de  : Saxo- 
niœ  illuslralæ  libri  IX,  Leipzig,  1606  , in-fol.  ; Rcnim 


Germuniue  magna;  et  Saxoniœ  unieersœ  nienwrabiliuin 
vol.  H,  Leipzig,  1609,  in-fol. 

FABRICIUS  (Théodose),  théologien  luthérien,  neveu 
du  précédent,  était  fils  d’André  Fabricius,  mort  pasteur 
de  l’église  Saint-Nicolas  h Eislebcn  le  26  octobre  1577, 
est  connu  par  des  poésies  latines  et  par  quelques  ouvrages 
ascétiques  écrits  en  allemand.  Né  à Nordhausen  en  1560, 
le  jeune  Théodose  fit  scs  études  à Wittenberg,  et  fut 
placé  en  1586  à l’église  de  Hertzberg  en  qualité  de  sur- 
intendant;  le  soupçon  d’attachement  seeret  au  calvinisme 
lui  ayant  fait  perdre  cet  emploi,  il  obtint  la  direction  de 
l’église  de  Saint-Jean  à Goettingue,  et  une  chaire  de  théo- 
logie au  gymnase  de  la  même  ville.  11  mourut  à Gœllin- 
gue  le  7 août  1597.  Outre  quelques  ouvrages  ascétiques 
en  latin  et  en  allemand,  il  a publié  une  Harmonie  des 
quatre  évangiles  en  quatre  langues  (latin,  grec  , hébreu 
et  allemand),  et  il  a traduit  d’allemand  en  hébreu  le 
petit  Catéehisme  de  Malbieu  Richter  {.Index) , connu  or- 
dinairement sous  le  litre  de  Corpus  doclrinw  ex  Novo 
Testamento. 

FABRICIUS  (François),  né  à Ruremonde,  province 
de  Limbourg  (Pays-Bas),  vers  1510,  étudia  les  langues 
grecque  et  latine,  puis  la  médecine  ; il  fut  médecin  à Aix- 
la-Chapelle  vers  1545,  et  mourut  en  1572.  On  a de  lui  : 
Thernm  aqueuses  sive  de  Balncorum  nalurnlium  nalurd 
et  facullatibus,  1546,  in-4“  ; 1564,  in-12;  Divi  Gregorii 
Nu  zianzeni  Iragœdia  Christus  patiens , lulino  carminé 
reddita,  Anvers,  1550,  in-S". 

FABRI«IUS  ou  LEFÈVRE  (François),  né  à Du- 
ren,  dans  le  duché  de  Julicrs,  en  1524,  acheva  ses  élu- 
des à Paris  au  collège  de  France;  retourna  ensuite  dans 
son  pays,  obtint  en  1550  le  rectoral  de  Dusseldorf,  et 
mourut  le  25  février  1575.  Il  a fait  imprimer  : Lgsüe 
oraliones  duœ , Cologne,  grec  et  latin,  1554,  in-12; 
Pauli  Orosii  adversiis  paganos  hisloriarum  libri  sep- 
tern , etc.  ; Commentarius  in  orationein  Ciceronis  pro  Li- 
gario ; Notœ  in  orationes  Ciceronis  pro  Fonteio,  pro  Mi- 
lone,  et  de  provinciis  consularibus  ; Plutarc/ii  de  liberis 
educandis  liber,  lalinus  factus;  Ciccrotiis  hisloria  per  con- 
sulcs  descripla  et  in  annos  64  distincta  ; In  sex  Terentii 
coinœdias  annotutiones  ; Disciplina  Scholœ  Dusseldorpicn- 
sis  ; Annotaliones  in  quœstiones  Tasculanus  Ciceronis; 
Notœ  in  Verrinas  priinam  et  secundam. 

FABRICIUS  ou  LEFÈVRE  (André),  né  vers  1520 
à Ilodeige,  dans  la  Hesbaie,  province  de  Liège,  fit  ses 
études  à l’université  d’ingolstadt,  professa  la  philosophie 
au  collège  de  Saint-Gertrude  à Louvain,  fut  appelé  à 
Rome  par  le  cardinal  Olhon  d’Augsbourg  et  présenté  au 
pape  Paul  IV.  Nommé  conseiller  des  ducs  de  Bavière,  il 
fut  député  par  eux  au  concile  de  Trente,  obtint  ensuite 
la  prévôté  d’Otlingen  et  mourut  en  1581.  On  a de  lui  : 
Ilarmonia  confessionis  A ugustanœ,  Cologne,  1 575,  1 587  ; 
Religio  patiens,  Jéroboam  rebellans , et  Samson , tra- 
gédies. 

FABRICIUS  ou  SMITH  (Guillaume)  , né  à Nirnè- 
guc,  vers  l’an  1 555  , docteur  en  théologie  à Louvain , 
successivement  président  du  collège  de  Houtcrlc  et  du 
petit  collège,  etc,,  mort  le  7 mars  1628,  a publié: 
D.  Leonis  Magni  in  dominicam  passionem  enarratio, 
1600,  in-12,  avec  notes;  il  est  auteur  de  Confiitatio 
censurcB  quorumdam  iheologorum  Parisiensium  in  qiias- 
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dafn  propositiones  ex  R.  P.  Saufarellæ  libris  collectas, 
ouvrage  anonyme,  1627,  in-i®. 

FABRICIUS(David),  ministre  à Oslerla  dans  l’Oosl- 
Frise  (Allemagne),  disciple  de  Tycho-Brahé,  avait  dé- 
couvert en  1596  l’étoile  changeante  de  la  Baleine.  Il  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  d’une  Des- 
cription de  l’Islande  et  du  Groenland,  et  d’une  Chronique 
d’Oost-Frise,  écriteen  basallemand,  et  publiée  à Embden 
avec  une  continuation  en  1640.  Fabricius  fut  tué  en 
1617  par  un  paysan  qu’il  avait  publiquement  traité  de 
voleur  dans  ses  prédications. 

FABRICIUS  (Jean),  astronome,  fils  du  précédent, 
né  h Osterla  dans  l’Oost-Frise,  mort  dans  la  première 
moitié  du  17®  siècle,  fut  le  premier  qui,  à l’aide  des 
télescopes  par  réfraction , aperçut  des  taches  au  soleil, 
découverte  attribuée  à Galilée.  Fabricius  publia  le  résul- 
tat de  scs  observations  dans  l’ouvrage  suivant  : De  ma- 
culis  in  sole  observalis,  et  apparente  earum  cum  sole  con- 
cersione nan-atio, ’Willcnbcrg,  1611, petit  in-4'’.  Lalande 
l’a  donné  presque  en  entier  dans  scs  Suppléments , t.  IV, 
1781,  et  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  pour  1778. 

FABRICIUS  (Laurent),  né  à Dantzig  en  lao5,  fit 
ses  premières  études  dans  le  college  de  celte  ville,  par- 
courut ensuite  les  universités  de  Francfort,  de  Witlen- 
berg,  de  Leipzig,  d’Iéna,  dcTubingen  et  de  Strasbourg, 
et  étant  revenu  à Wittenberg  en  1587,  il  y fut  reçu 
maître  en  philosophie.  Étant  ensuite  retourné  à Icna,  il 
y ouvrit  une  école.  Élu  professeur  d’hébreu  dans  l’uni- 
versité de  W’itlcnberg  en  1593,  il  occupa*cctlc  chaire 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  21  avril  1629.  On  a de  ce 
savant  : De  schemhamphorasch  usu  et  abustt  apud  Ju- 
dœos,  Wittenberg,  1596,  in-8®;  Partiliones  eodicis  he- 
brœi,  ibid.,  1610,  in-4®;  1626  et  1671 , in-8®  ; Oralio 
de  lingud  hebrœâ,  ibid. , 1594;  De  reliquiis  sanclis  Sp- 
rarum  vocum  in  N.  T.  asservatis , ibid.,  1613  , in-4°; 
Metriea  Jlebrœorian  vêtus  et  nova,  ibid  , in-8®. 

FABRICIUS  (Jean),  né  en  1560,  après  avoir  fini 
scs  études  à Altorff,  y forma  une  école,  entra  ensuite 
dans  l’état  ecclésiastique,  cl  après  48  ans  d’cxcrcicc  datis 
ces  fonctions,  mourut  en  1636.  On  a de  lui  une  disser- 
tation de  Dignilate  conjugii,  Nuremberg,  1592. 

FABRICIUS  (Jean),  fils  du  précédent,  né  à Nurem- 
berg, le  31  mars  1618,  alla  successivement  étudier  h 
léna,  Leipzig,  Wittenberg  et  Altorff,  fut  ministre  dans 
cette  dernière  ville,  et  y eut  une  chaire  de  théologie. 
Après  avoir  professé  7 ans,  il  fut  appelé  h Nuremberg, 
où  il  devint  pasteur  de  Sainte-Marie.  On  a de  lui  : 
Ecclesiœ  Noribergensis  paslorum  responsio  ad  litteras 
ministerii  lierolinensis , 1666;  Conciones  in  Augustanam 
eonfessionem  cum  annotationibus  lalinis,  Nuremberg; 
1653;  Conciones  in  librum  Jobi,  Nuremberg,  1681, 
Prœlectiones  scu  syslema  theologicum,  Altorff,  1681,  pu- 
blié par  son  fils  ; Conimcntalio  de  bonorum  operum  ad 
salutemnecessitate,  Ilelmsladt,  1709;  quelques  Discours, 
dont  son  fils  donna  la  liste  dans  son  Ilisloria  bibl. 
Fabricianœ,  tome  V,  page  154. 

FABRICIUS  (Jean),  fils  du  précédent,  né  à Altorff, 
en  1 644 , théologien , philologue  et  bibliograi)he,  fut 
conseiller  du  duc  de  Brunswick-Lunebourg , inspecteur 
général  des  écoles  du  duché  de  Brunsw  ick,  et  associé  de 
l’Académie  l■oyalc  des  sciences  et  bellcs-letlres  de  Berlin. 


Il  mourut  le  29  janvier  1729.  On  a de  lui  : Oratio  de 
utilitate  qtiam  theologiæ  sludiosus  ex  itinere  caperc  potest 
ïtaheo,  1678,  in-4";  Dissertât io  de  altaribus,  Ilelmsladt, 
1698,  in-4®;  Amœnitates  theologicce,  1690,  in-4®;  le 
Recueil  des  OEuvres  d’Oltavio  Ferrari,  1711,2  vol. 
in-4“;  Historia  bibliothccœ  /’aèricia»t«? , Wolfenbuttcl , 
1717-1724,  6 vol.  in  4",  livre  plein  d’érudition  , et  con- 
sulté toujours  utilement. 

FABRICIUS  (Samuel),  d’Eislebcn,  en  Saxe,  né  à la 
fin  du  16®  siècle,  était  ministre  à Zebest,  quand  il  publia 
sa  Cosmotheoria  sacra,  Francfort-sur-le-Mein , 1625, 
in-8®;  réimprimée  h Bàle,  1675,  avec  des  considérations 
sur  les  bienfaits  de  Dieu. 

FABRICIUS  (ÉtIenne),  ministre  à Berne  dans  le 
17®  siècle,  adonné:  Conciones  in  prophetas  minores, 
1641,  in-fol.;  Conciones  sacrœ  in  deculogum,  1649, 
in-4®  ; Conciones  sacrœ  festivitalibus  annuis  habitæ,  1656, 
in-4®;  Jn  CL  Psalmos  Davidis  et  aliorum  prophetarun^ 
conciones  sacne , 1664,  in  fol. 

FABRICIUS  (Jean)  naquit  à Dantzig  le  17  fé- 
vrier 1608,  commença  ses  éludes  dans  celle  ville,  les 
continua  à Rostock,  à Leipzig,  à Wittenberg,  h Ivœnigs- 
berg  et  à Leyde  où  il  séjourna  un  an  et  demi , et  étudia 
l’arabe  et  le  persan  sous  Golius.  En  1635  il  retourna  à 
Rostock,  enseigna  les  langues  oiaentales,  et  chercha  à 
établir  une  typographie  arabe.  Il  visita  ensuite  le  Dane- 
mark, parcourut  la  Suède,  le  llolslein,  la  Hollande, 
l’Angleterre  et  la  Fiance,  revint  h Dantzig  en  1642, 
après  une  absence  de  16  ans,  et  y fut  nommé  la  même 
année  pasteur  du  temple  de  Saint-Barlhélemi.  En  1650 
il  remplaça  Abr.  (’.alov  dans  la  chaire  de  théologie  et  de 
langue  hébraïque,  et  mourut  de  la  peste  le  10  septembre 
1653.  On  a de  lui:  Dissertatio  philologica  de  nomine 
Jéhovah,  Dantzig,  1636,  in-4®;  Diascepsis  de  incarna- 
tione  Aôyei/,  Roslock , 1637,  in-4®;  Carmen  arabicuin 
gralulatorium , Rostock,  in-4®;  Ilymnus  angelicus  saerd 
mcditalione  expressus , Dantzig,  1638,  in-4®,  et  Leyde, 
1640;  Specimen  arahicinn  quo  exhibentur  aliqnot  scripla 
arabica  parlim  in  prosâ,  partim  ligatd  oralionc  compo- 
sa a,  jam  primùm  in  Germania  édita , clc.,  Rostock, 
1658,  m-i” -,  Mahumedis  testamenlum,  ibid.,  1638, 
in-4®,  clc. 

FABRICIUS  (Vincent),  né  h Hambourg,  le  25  sep- 
tembre 1612  , fit  scs  études  à l’université  de  Leyde,  et 
y prit  scs  grades  en  médecine  en  1634.  Il  s’était  déjà  fait 
connaître  par  un  talent  assez  remarquable  pour  la  poésie 
latine,  et  même  il  avait  publié,  deux  ans  auparavant,  un 
Recueil  de  vers,  à la  sollicitation  de  Daniel  Heinsiiis, 
son  hôte  et  son  ami.  Il  s’appliqua  ensuite  à l’élude  du 
droit.  L’évéque  de  Lubeck  lui  donna  le  titre  de  conseil- 
ler avec  des  appointements  convenables;  cependant,  il 
ne  garda  pas  longtemps  celte  place  : il  se  fixa  à Dantzig 
avec  sa  famille,  et  peu  après  fut  nommé  syndic  et  ensuite 
bourgmestre  de  celte  ville.  Il  eut  treize  fois  l’honneur 
d’être  député  par  le  sénat  à la  diète  de  Pologne,  et  mou- 
rut pendant  une  de  ces  assemblées,  à Varsovie,  le  1 1 sep- 
tembre 1667.  La  première  édition  des  poésies  de  Fabri- 
cius parut  à Leyde  en  1632,  in-12.  Il  en  donna  une 
seconde  édition , corrigée  et  augmentée,  en  1638.  Enfin 
son  fils,  Frédéric  Fabricius,  en  publia  une  troisième, 
Leipzig,  1685,  in-8®. 
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PABRICIÜS  (pRÉDÉnic),  fils  du  précédent,  premier 
pasteur  de  l’église  de  Saint-Nicolas,  h Slcltin,  docteur 
en  théologie  à Wiltcnberg,  s’appliqua  aux  langues  orien- 
tales, qu’il  étudia  à Lcyde  et  Utrccht,  et  mourut  le 
11  novembre  1705.  Il  a traduit  de  l’hébreu  le  Commen- 
taire de  R.  Dav.  Kimchi  sur  Malachic,  et  publié  en  alle- 
mand quelques  sermons  et  divers  traites  de  théologie 
polémique. 

FAllIlICIUS  (Jean-George),  né  à Nuremberg  le 
23  septembre  1 593,  fit  le  2 avril  1602,  une  chute  grave, 
SC  luxa  la  cuisse  gauche,  et  demeura  boiteux  le  reste  de 
sa  vie.  Il  se  consacra  spécialement  à l’art  de  guérir,  ob- 
tint le  doctorat  à Bâle  le  29  août  1620,  après  avoir  sou- 
tenu une  thèse  sur  la  Phréi»ésie,  De  retour  à Nuremberg 
il  fut  associé  au  collège  des  médecins.  Une  pratique  très- 
étenduc  l’empccha  de  se  livrer  aux  travaux  du  cabinet. 
Créé  comte  palatin  par  l’empereur  Léopold,  le  17  mai 
1659,  il  mourut  le  18  novembre  1668. 

F.4.RIIICIUS  (Wolfgang-Ambroise),  fils  du  précé- 
dent, cultiva  pareillement  la  médecine  , à laquelle  il  joi- 
gnit un  goût  décidé  pour  l’archéologie.  Il  visita  les  plus 
beaux  monuments  et  les  plus  célèbres  académies  d’Alle- 
magne, de  Fiance  et  d'Italie;  mais  il  fut  moissonné  au 
milieu  de  sa  carrière,  à Lyon,  le  13  janvier  1653,  lais- 
sant . De  luccrtiis  vclcrtou  et  de  siQna~ 

taris  plaiilarutn. 

FABRICIÜS  (Septime-André),  frère  du  précédent , 
naquit  à Nuremberg  le  4 décembre  1641,  et  se  consacra 
aussi  à l’art  de  guérir.  Reçu  docteur  à Bâle,  il  parcourut 
l’Italie,  et  revenu  dans  sa  ville  natale,  il  fut  élu  membre 
du  collège  des  médecins  en  1667,  et  se  livra  entièrement 
à l’exercice  de  sa  profession.  11  eut,  comme  son  père, 
une  pratique  très-étendue,  et  pendant  les  58  années  qui 
s’écoulèrent  depuis  son  retour  jusqu’à  sa  mort,  le  10  dé- 
cembre 1705,  il  ne  composa  pas  un  seul  ouvrage.  On 
avait  de  lui  : Disqnisitio  medica  de  catulis  hydrophobo- 
rum,  Padouc,  1665,  in-4‘' ; MiXtmpa  larpjxoF  de  medicinâ 
uuiwrsali,  Venise,  1666,  in-4‘'-;  Discursus  mcdicus  de 
termino  vitw  hitmanœ,  Rome,  1666,  in-4°. 

FAIÎRICIUS  (Ernest-Frédéric),  médecin  du  17° 
siècle,  exerça  d’abord  sa  profession  à Vienne  en  Autriche, 
puis  à Hambourg.  Il  n’est  connu  que  par  un  ouvrage  : 
Medicinœ  utriusque  ynlenicæ  et  beriiieticœ  analome  jihilo- 
sophica,  etc.,  Francfort,  1635,  in-fol. 

FAIÎRICIUS  (Louis),  ambassadeur  de  Charles  XI, 
roi  de  Suède,  en  Perse,  était  né  au  Brésil,  d’une  famille 
hollandaise,  et  avait  d’abord  parcouru  la  carrière  militaire 
en  Russie.  Charles  XI  l’envoya  en  Perse  pour  établir, 
entre  ce  pays  et  la  Suède,  un  commerce  dont  Narva , en 
Esthonie,  devaitêtre  l’entrepôt  ; mais  comme  ilfallait  pas- 
ser sur  le  territoire  russe,  ce  commerce  éprouva  bientôt 
des  difficultés  qui  en  arrêtèrent  le  développement.  Fabri- 
cius  fit  trois  fois  le  voyage  de  Perse,  et  amena  en  1685 , 
à Stockholm,  plusieurs  marchands  arméniens,  qui  ap- 
portèrent des  soies  crues  pour  la  valeur  de  40,000  rix- 
dales  de  Suède. 

FABRICIÜS  (Jean-Sebald),  né  à Spire,  le  15  juin 
1622,  professa  à Heidelberg  la  logique  et  la  langue 
grecque  ; deux  ans  après  , on  lui  confia  encore  la  chaire 
d histoire,  et  il  reçut,  en  1657,  le  grade  de  docteur  en 
théologie.  Lorsque r.kllcmagnc,  et  surtout  le  Palatinat, 


furent  ravagés  par  la  guerre,  en  1674,  Fabrîcius  se  retira 
en  Angleterre,  et  l’on  ignore  s’il  y termina  ses  jours  ou 
s’il  revint  en  Allemagne.  Il  a publié  18  ouvrages,  dont, 
d’après  l’auteur  lui-même , Freytag  donne  la  liste  dans 
son  Adparatus  litterarius,  tome  IH,  page  614-616. 

FABRICIÜS  (Jean-Louis),  frère  du  précédent,  na- 
quit, en  1652,  à Schaffouse,  où  son  père  était  recteur 
du  collège;  il  y commença  scs  études.  En  1690,  il  ob- 
tinth  Utrccht,  la  permission  d’enseigner,  se  rendit  à Paris 
en  1652,  et  alla,  en  1656,  rejoindre  son  frère  à Heidel- 
berg. lient,  l’année  suivante,  la  place  de  professeur  ex- 
traordinaire en  langue  grecque.  Il  remplit  à diverses 
reprises  plusieurs  fonctions  ecclésiastiques,  littéraires  ou 
politiques,  et  revint  à Heidelberg.  Lors  de  l’incendie  de 
cette  ville,  il  en  sauva  les  archives,  d’abord  à Eberbach, 
puis  à Francfort,  où  il  mourut  en  1697.  Scs  oeuvres, 
imprimées  d’abord  séparément,  ont  été  recueillies  et  pu- 
bliées par  J.  H.  Heidegger,  Zurich,  1698,  in-4'>. 

FABRICIÜS  (Charles),  peintre  hollandais,  un  des 
premiers  de  son  temps  pour  les  perspectives  et  les  por- 
traits, fut  une  des  victimes  écrasées  sous  les  débris  lors 
de  l’explosion  du  magasin  h poudre  de  Delft  en  1654. 
Retrouvé  six  heures  après  le  désastre,  donnant  quelques 
faibles  signes  de  vie , il  fut  transporté  h l’hôpital  où  il 
mourut  un  quart  d’heure  après,  à l’âge  de  30  ans.  Le 
Musée  de  Bruxelles  possède  de  ce  peintre  un  tableau  re- 
présentant un  Jeune  homme  examinant  une  pièce  d’or 
dans  le  creux  de  sa  main. 

FABRICIÜS  (Werner),  directeur  de  la  musique 
dans  l’église  de  Saint-Paul  à Leipzig,  né  à Itzchoc  dans 
le  Holstein,  le  10  avril  1655,  mort  le  9 janvier  1679, 
est  auteur  de  deux  ouvrages  allemands  et  des  Dcliclœ 
harmonicæ,  1657,  in-4". 

FABRICIÜS  (Jean-Albert),  fils  du  précédent,  le 
plus  laborieux  et  le  plus  savant  des  bibliographes  , né  à 
Leijizig  le  II  novembre  1668,  mort  à Hambourg  le 
50  avril  1756,  recteur  de  l’école  de  St. -Jean,  a laissé 
128  ouvrages  dont  on  peut  voir  la  liste  dans  Niceron  ; 
un  très-grand  nombre  sont  originaux,  quelques-uns  tra- 
duits, et  quelques  autres  édités  et  commentés;  tous  peu- 
vent donner  une  haute  opinion  du  profond  savoir  et  de 
la  vie  laborieuse  de  leur  auteur.  Nous  nous  bornerons 
à signaler  les  suivants  ; Bibliotheca  lalina,  etc.,  Ham- 
bourg, 1721-1722,  5 vol.  in-8";  Venise,  1728,2  vol. 
in-l"  ; Leipzig , 1775,  5 vol.  in-8<>;  cette  édition , revue 
par  Ernesti , est  la  plus  estimée;  Dibliolh.  latinamediæ 
et  infîmœ  latinilatis , avec  des  additions  du  P.  Mansi, 
Padoue,  1754,  6 vol.  petit  in-4®;  Bibliotheca  grceca, 
Hambourg,  1705-1728,  14  vol.  in-4“,  réimprimés  avec 
des  corrections  et  des  améliorations  h Hambourg,  de  1790 
à 1812,par  les  soins  de  J.  C.  Harles:  c’est  le  plus  impor- 
tant et  le  meilleur  ouvrage  de  l’auteur;  il  lui  valut  les  sur- 
noms de  dl/wscMin  Grœciœ,  de  Thésaurus eruditionis,  etc.; 
Bibliographia  antiquaria,  5®  édition,  Hambourg,  1760, 
in-4®.  Parmi  les  ouvrages  dont  Fabricius  n’a  été  que  l’é- 
diteur, le  plus  Important  est  ; Vincent  Placcü  theatrum 
anonym.  et  j)seudonymorum,  Hambourg,  2 vol.  in-fol. 
H.  S.  Reimar,  son  gendre,  a donné  : De  Vitù  et  script is 
J.  À.  Fabricii  commenlaria,  1737,  in-8®. 

FABRICIÜS  (François),  né  à Amsterdam  le  10  avril 
1665,  perdit,  à l’âge  de  5 ans,  son  père  et  sa  mère,  et  fut 
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redevable  de  sa  première  éducation  à son  aïeul  maternel, 
qu’il  perdit  bientôt  après  (1673).  .\près  avoir  fait  ses 
études,  Fabricius  se  consacra  à la  théologie,  et  devintmi- 
nistre  à Velsen.  Ce  fut  en  1705  qu’il  succéda  à J.  Trig- 
land  dans  la  chaire  de  théologie  en  l’université  de 
Leyde  ; il  avait  été  quatré  fois  recteur  de  cette  univer- 
sité, lorsqu’il  mourut  le  27  juillet  1738.  On  a de  lui  : 
Christus  unicum  ac  perpetuum  fundamentum  Ecc'esiœ, 
Leyde,  1717,  in-4‘’;  De  sacerdotio  Christi  juxta  ordinem 
Melchizedeci,  1720,  in— i°  ; De  cliristologiâ  Noachied  et 
Abrahamicâ,  1720,  in-4“;  De  fidc  christiand  putriarcha- 
rum  et  prnplwlarim , 1720,  in-4°  ; De  oratorc  sacro, 
1720,  in-4®,  etc. 

FABRICIUS  (Christophe-Gabriel),  né  le  18  mai 
1684  à Schacksdorf,  village  de  la  basse  Lusace,  étudia 
la  théologie  protestante  à l’université  de  Wittenberg,  et 
fut  nommé  en  1703  pour  prêcher  l’Évangile  en  langue 
wende  (slave)  aux  habitants  de  Mulknitz  et  de  Wcysaghk 
dans  la  basse  Lusace, et, en  1740,  àceuxde  Daubitz  dans 
la  Lusace  supérieure.  Il  y termina  sa  carrière  le  12  juin 
1757.  H a publié  un  Catéchisme  et  des  Pièces  en  langue 
wende;  mais  ce  qui  l’a  rendu  remarquable  c’est  le  zèle 
et  l’activité  qu’il  déploya  pour  s’opposer  aux  progrès  que 
le  système  religieux,  imaginé  en  1727  par  le  comte  de 
Zinzendorf,  faisaitdans  les  deux  Lusaces. 

FABRICIUS  (Jean-André),  né  en  1696  à Doden- 
dorf,  près  Magdebourg,  fut  successivement  adjoint  de 
la  faculté  philosophique  de  léna,  professeur  du  collège 
Carolin  de  Brunswick,  et  depuis  1753  recteur  du  gym- 
nase de  Nordliausen.  Il  mourut  en  celte  ville  le  28  février 
1769.  11  donna  en  1724  une  Rhétorique  philosophique 
qu’il  refondit  entièrement  en  1759  ; à cette  nouvelle  édi- 
tion il  ajouta  une  Poétique  allemande,  la  première  peut- 
être  qui  ait  paru.  Sa  Logique  d’apres  la  méthode  mathé- 
matique parut  en  1755,  et  dans  de  nouvelles  éditions 
en  1737,  1746  et  1758,  in-8“.  De  1748  à 1759  il  pu- 
blia une  Bihliothèque  critique  en  24  tomes  ou  4 vol.  111-8", 
et  de  1752  à 1754  une  Histoire  littéraire  en  5 vol.  in-8". 
Il  eut  aussi  part  à V Histoire  ecclésiastique  que  J.  George 
Ilcnesius  et  Ern.  Stoexman  firent  paraître  en  1755  en 
2 vol.  in-4°.  Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  en  allemand. 

FABRICIUS  (Philippe-Conrad),  médecin,  né  le 
2 avril  1714  à Bulzbach  dans  la  liesse,  fut,  en  1748, 
professeur  d’anatomie,  de  physiologie  et  de  pharmacie  à 
l’université  de  llelmstadt,  où  il  mourut  le  1 9 juillet  1774. 
On  lui  doit  : Primitiœ  florœ  hulesbacensis,  Butzbach, 
1743,  in-8°  ; Euumeratio  methodica  pluntarum  horti  me- 
dici  hclmstadeusis,  1759,  1765  et  1766,  in-8®. 

FABRICIUS  (JEAN-CiiRÉriEN),  le  plus  célèbre  ento- 
mologiste du  18®  siècle,  né  à Tundern  dans  le  duché  de 
Sleswick  en  1742,  suivit  à Upsal  le  cours  de  Linné,  qui 
riioiiora  de  son  amitié,  et  auquel  il  soumit  son  idée  de 
classer  tous  les  insectes  d’après  les  organes  de  la  bouche. 
Ce  système,  le  plus  général  de  tous  ceux  qui  avaient  été 
enseignés  jusque-là,  fit  une  révolution  dans  la  science. 
Reçu  docteur-médecin  en  1767,  nommé  peu  a[)rès  pro- 
fesseur d’histoire  naturelle  à l’univcrsilé  de  Kiel,  Fabri- 
cius consacra  30  ans  de  sa  vie  à répandre  cl  perfection- 
ner son  système.  11  parcourut  les  Étals  du  nord  et  du 
centre  de  rEurojie,  visitant  les  musées  d’histoiic  natu- 
relle, et  décrivant  partout  avec  une  infatigable  activité 


tous  les  insectes  encore  inédits.  Ce  savant  laborieux  est 
mort  à Copenhague  en  1807,  moins  encore  des  suites  de 
ses  longs  travaux  et  de  scs  voyages,  que  de  la  douleur 
qu’il  ressentit  à la  vue  des  malheurs  auxquels  son  jiays 
était  en  proie.  Il  avait  été  nommé  eonseillcr  du  roi  de 
Danemark,  professeur  d’économie  rurale  et  politique,  et 
a publié  sur  ces  deux  branches,  en  allemand  et  en  da- 
nois, plusieurs  ouvrages  utiles,  mais  moins  connus  que 
ceux  qu’il  a écrits  en  latin  sur  l’iiistoire  des  insectes. 
Parmi  ceux-ci  les  plus  importants  sont  i Systeina  cutomo- 
logiæ,  Flensburg,  1775,  in-8°  ; Phitosophia  entonwlo- 
gica,  Hambourg,  1778,  in-8®;  Entomologia  systematica, 
Copenhague,  1792-1796,  9voI.in-8®;  Gênera  in sectornm, 
1776,  in-8®;  Spccics  iusectorum,  1781,  2 vol.  in-8®; 
Mantissa  iusectorum,  1787,  2 vol.  in-8";  Systema  eleu- 
theratorum,  1801,  2 vol.  in-8";  Rhingotorum , 1803, 
in-8";  A ulliatorum,  1804,  in-8®;  Piezatorum,iSO^,  in-8®. 

FABRICIUS  (Otto),  né  le  6 mars  1744  à Rudkio- 
ping  dans  l’îlc  de  Langcland  (Danemark),  fit  ses  études  à 
Copenhague,  fut  ordonné  en  1768  et  nommé  mission- 
naire pour  la  colonie  de  Frederikshaad  où  il  passa  cinq 
à six  ans  , vivant  de  la  vie  des  Grocnlandais.  Il  revint 
à Copenhague  en  1773,  fut  nommé  à différentes  cures, 
et  mourut  le  20  avril  1822,  titulaire  de  celle  de  Chris- 
tianshavn  à laquelle  le  roi  avait  attaché  en  sa  faveur  le 
titre  et  le  rang  d’évêque.  Son  principal  ouvrage  d’his- 
toire naturelleest  /•'aunn'GroenfanrfdVa,  Copenhague,!  780. 

FABRICY  (le  P.  Gabriel),  savant  bibliographe,  né 
à St.-HIaximin  en  Provence  vers  l’an  1725,  mort  à Rome 
en  1800,  était  entré  fort  jeune  dans  l’ordre  de  St. -Do- 
minique. Il  fut  d’abord  chargé  des  fonctions  de  provin- 
cial, puis  nommé  lecteur  en  théologie  a Rome.  De  tous 
les  ouvrages  qu’il  a publiés  sur  différents  sujets  d’anti- 
quité sacrée  et  profane,  les  plus  estimés  sont  : Des  titres 
primitifs  de  la  révélation,  ou  Considérations  critiques  sur 
la  pureté  et  l’iiitéijrilé  du  texte  original  des  livres  saints  de 
l’Ancien  Testament,  Rome,  1772,2  tomes  in-8";  Re- 
cherches sur  l’époque  de  l’équitation  et  de  l’usage,  des 
chars  chez  les  anciens,  Marseille  (Rome),  1764-1765, 
2 vol.  in-8". 

F.kBRIIM  (Jean),  grammairien  italien,  né  en 
1516  , à Fighine  en  Toscane,  fut  appelé  en  1547  à Ve- 
nise par  le  sénat,  pour  remplir  la  chaire  d’éloquence  ; il 
y professa  iiendant  30  ans  avec  le  plus  grand  éclat,  et 
obtint  scs  ajipointcmcnls  entiers  pour  retraite  quelques 
années  avant  sa  mort,  qu’on  place  vers  1580.  On  a de 
lui  : une  traduction  italienne  des  discours  latins  De  in- 
slitutione  rcipublicie  de  Francesco  Patrizi  de  Sienne,  Ve- 
nise, chez  les  fils  d’.\ldc,  1545,  in-8®  ; Delta  inlerpreta- 
zione  délia  Lingiia  volgure  e lalina,  etc.,  Rome,  1544  ; 
Teorica  délia  Lingua,  Venise,  1565;  il  Terenlio  lalino 
comentato  in  lingua  toscana , de,,  Venise,  1548,  in-4“  ; 
V Opéré  d’ O ratio  poëta  llrico  commentate  inlinguu  volgarc 
toscane,  etc.,  Venise,  1565  \l’Opc.re  di  Virgilio  spiegatc 
e comentate  in  volgarc,  etc.,  Venise,  1597. 

FABRIS  (Nicolas),  mécanicien,  prêtre  de  l’Oratoire, 
né  à Chioggia  en  1759,  mort  le  13  août  1801,  s’occupa 
de  mathématiques  avec  succès,  et  fut  en  mécaniqucd’nne 
adresse  assez  rare.  On  lui  doit  un  grand  nombre  d’in- 
ventions , dont  plusieurs  sont  relatives  <à  la  musique, 
entre  autres  une  table  des  progressions  harmoniques  pour 
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accorder  promptement  et  facilement  les  instruments  à cla- 
vier, sans  avoir  recours  à un  organiste  ; un  clavecin  au 
moyen  duquel  les  notes  se  trouvent  écrites  en  même 
temps  que  frappées  ; une  main  de  bois  à ressorts  pour 
ballrc  toutes  sortes  de  mesures.  11  construisit  aussi  une 
horloge  qui  marquait  exactement  le  rapport  des  heures 
italiennes  et  des  heures  françaises,  avec  les  minutes  et 
les  secondes  respectives,  et  d’autres  ouvrages  fort  ingé- 
nieux. 

FA  BRIS  (Joseph),  frère  aîné  du  précédent,  exerça  la 
médecine  dans  sa  patrie,  et  commença  avec  Barthélemi 
Bottari  à mettre  en  système  la  botanique  de  l’Italie  et  à 
en  répandre  la  connaissance. — Un  3®  frère,  l’abbé  Fkan- 
çois,  travailla  avec  Nicolas  à l’analyse  et  à la  classifica- 
tion des  êtres  marins  de  l’Adriatique. 

FABUIZI  (Charles),  jurisconsulte,  né  à Udine  en 
4709,  occupa  diverses  charges  publiques  dans  sa  patrie. 
L’obligation  où  il  se  trouva  de  faire  des  recherches  dans 
les  archives  d’Udine,  l’engagea  à les  mettre  en  ordre,  et 
à extraire,  des  titres  qu’elles  renferment,  ceux  qui  con- 
cernent plus  spécialement  l’histoire  du  Frioul.  Il  se  dis- 
posait à mettre  au  jour  le  résultat  de  son  travail,  lors- 
qu’il mourut  en  1775.  Les  manuscrits  de  Fabrizi  forment 
plusieurs  volumes  in  folio.  On  en  a tiré  deux  Disserta- 
tions qui  ont  été  imprimées,  l’une  : Da  l’iniérèt  de  l’argent 
dans  le  Frioul  au  14®  siècle  ; l’autre  : De  l’aticienne Mon- 
naie de  ce  pays. 

FABRO  BREMUNDANO  (François  FAITRE  ou 
FEBVRE  DE  BREMOiNDANS,  plus  connu  sou  le  nom  de), 
historien,  naquit  vers  1C20  , à Besançon  , d’une  famille 
patricienne.  Envoyé  fort  jeune  à Madrid,  il  y fut  élevé 
dans  la  maison  et  sous  les  yeux  du  célèbre  Diégo  de  Saa- 
vedra.  Scs  études  terminées,  il  fut  attaché  comme  secré- 
taire au  comte  de  Fuentes , qu’il  accompagna  dans  les 
Pays-Bas.  Il  y remplit  ensuite  divers  emplois.  Sa  trop 
grande  franchise,  on  peut-être  son  indiscrétion,  lui  fit  un 
ennemi  dangereux  d’un  des  chefs  du  gouvernement  espa- 
gnol. Pour  se  soustraire  à sa  vengeance,  il  chercha,  vers 
IGaO,  un  asile  en  Italie.  Doué  d’une  facilité  merveilleuse 
pour  apprendre  les  langues,  il  parla  bientôt  l’italien  avec 
autant  d’élégance  que  de  pureté.  11  fut  admis  à l’acadé- 
mie des  Faticosi  de  Milan,  et  il  y lut  un  grand  nombre 
de  morceaux  de  sa  composition  qui  furent  trcs-applaudis. 

Il  finit  par  obtenir  son  rappel  en  Espagne,  et  fut  placé  près 
; de  don  Juan  d’.-Vutriche  , qu’il  suivit  dans  son  gouverne- 
ment de  la  Catalogne.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il  re- 
•vint  à .Madrid  occuper  un  emploi  de  confiance  dans  les 
1 bureaux  du  ministère.  Fabro  vivait  encore  en  1695  , 
mais  on  n’a  pu  découvrir  la  date  de  sa  mort.  On  doit  à 
Fabro  des  éditions  de  l’Ars  poeliea  du  P.  Alex.  Donato; 

1 de  la  Recrcazione  dcl  savio  , du  P.  Bartoli.  On  sait  qu’il 
avait  composé  des  Discorsi,  récités  à l’académie  imagi- 
naire des  A mmarlellali,  et  plusieurs  autres  ouvrages.  Les 
plus  connus  sont  : l’Eroc  trionfante,  istoria  delle  gloriose 
azioni  di  Mocenigo  II,  procuratore  di  Sari-Marco  c capi- 
tano  generale  del  mare,  Venise,  1651,  in-4°;  Belle  leltere 
scrille  in  carie  lingue  ed  in  diversi  argomenti , libri  Ire  , 
Milan,  1661,  in-8“;  Jlistoria  de  los  heehos  de  don  Juan 
d’Auslria  en  el  principado  de  Cataluna , Saragosse,  1675, 

4 tom.  in-fol.  ; Viage  del  rey  don  Carlos  //,  al  regno  de 
Aragon  elano  de  1677,  Madrid,  1680,  in-i®;  Flora  his- 
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forico  de  la  guerra  de  Ungria,  Madrid,  1684,  1693, 
in  4»,  5 vol.  : c’est  une  traduction  de  l’italien  ; elle  est 
très-rare  ; Historia  de  las  revoluciones  de  Navarra, 

FABRONI  (Ange),  eélcbre  biographe  italien,  né  à 
Marradi  (Toscane)  le  7 septembre  1752,  fut  successive- 
ment prieur  du  chapitre  de  la  basilique  de  St. -Laurent 
à Florence,  de  l’ordre  de  St. -Étienne  de  Pise,  provédi- 
tenr  de  l’université  de  cette  ville,  et  trouva  dans  les  papes 
Benoit  XIV,  Clément  XIV,  dans  les  eardinanxNeri  Cor- 
sini,  d’York  et  Battori,  et  dans  le  grand-duc  Léopold,  des 
protecteurs  qui  favorisèrent  son  goût  pour  l’étude  et  ses 
recherches  dans  les  archives.  11  voyagea  en  France,  en 
Angletei  rc  et  en  Allemagne,  séjournaà  Paris,  à Londres, 
à Vienne,  à Dresde,  à Berlin,  se  lia  d’amitié  et  entretint 
une  correspondance  suivie  avec  les  hommes  les  pins  re- 
marquables de  son  temps,  fut  à même  de  recueillir  de 
riches  et  nombreux  matériaux  pour  les  ouvrages  biogra- 
phiques qu’il  a écrits,  et  mourut  le  22  septembre  1803. 
On  a (le  lui  : Vitœ  Italorum  doclrinû  cxcellenüuni  qui  sœ- 
culis  XVII  et  XVIII  floruerunt,  Pise,  20  vol.  in-8®,  dont 
18  parurent  de  1778  à 1799,  et  les  deux  derniers  en 
1804  et  1803,  ouvrage  estimé;  Lanrentii  Medicis  Mag- 
nifiei  cita,  1784,  2 vol.  in-4°  ; Magni  Cosmi Mediceivita, 
ibid.,  1789,  2 vol.  in-4";  Leonis  X,  ponlificis  maximi, 
cita,  ihid.,  1797,  in-4®;  Francisci  Petrarchœvita,Vo.T{ne, 
Bodoni , 1799,  in-4“;  Elogj  d’illuslri  Italiani , Pise, 
1786-1789,  2 vol.  in-8®;  Elogj  di  Danle  Alighieri,  di 
Angelo  Polisiano,  di  Lodovico  Arioslo  e di  Torq.  Tasso, 
Parme  (Bodoni),  1806;  Histoire  de  l’ université  de  Pise, 
Pise,  1791-1795,  3 vol.  in-4®;  le  Giornale  de’  lelterati, 
Pise,  1771-1796,  105  vol.  in-12,  et  d’autres  écrits  moins 
importants. 

FABROT  (Charles-Annibal)  , savant  jurisconsulte, 
né  à Aix  en  1580,  professeur  de  droit  à l’université  et 
avocat  au  parlement  de  cette  ville,  eut  pour  protecteurs 
et  pour  amis  le  garde  des  sceaux  Duvair,  le  chancelier 
Séguicr  , le  premier  président  Mathieu  Molé , le  prési- 
dent Jérome  Bignon,  et  [(lusieurs  autres  personnages  dis- 
tingués. Il  mourut  le  16  janvier  1639,  laissant  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  dont  les  plus  remarquables  sont  la 
traduction  en  latin  des  Basiliques  de  Léon  le  philosophe, 
Paris,  1747,  7 vol.  in-fol.  ; et  celle  de  la  Paraphrase 
grecque  des  Inslilutes  de  Justinien,  par  Théophile,  ibid., 
1658  et  1658,  in-4®.  On  lui  doit  en  outre  les  Antiquités 
de  la  ville  de  Marseille,  traduit  du  latin  de  J.  Raymond 
de  Solier,  Marseille,  1615;  Lyon,  1652,  in-8®;  Exercila- 
tiones  duœ  de  tcmporc  purlûs  humani  el  de  nunicro  puer- 
jierii,  Aix,  1629,  in-4";  Prœleclio  in  titulum  dccrelalium, 
de  vitû  et  konestate  ckricoruni , Paris,  1651,  in-4®; 
Xolæ  ad  titulum  codicis  Tlieodosiani,  de  paganis  sacri- 
ficiis  et  templis,  Paris,  1648,  in-4".  Fabrot  a aussi 
donné  une  édition  de  Cujas  avec  des  notes,  la  meilleure 
avec  celle  de  Venise,  et  de  plusieurs  auteurs  qui  font  partie 
de  V Histoire  Byzantine,  tels  que  Cedrene,  Mieetas,  xina-, 
stase,  etc. 

FABROT  (le  chevalier  de)  , né  en  Provence  vers 
1740,  était  officier  dans  un  régiment  d’infanterie  avant 
la  révolution  ; il  émigra  en  1791,  fit  les  premières  cam- 
pagnes de  l’armée  des  princes,  se  trouva  à l’affaire  de 
Quiberon,  vécut  ensuite  en  Allemagne,  où  il  s’occupa  de 
poésie  latine.  Rentré  en  France  en  1814,  il  obtint  la 
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croix  de  Saint-Louis  avec  le  grade  de  colonel,  publia  di- 
verses brochures  dans  le  sens  de  la  restauration,  et 
entre  autres  une  Rêfulalion  des  rapports  au  roi  du  minis- 
tre Fouché.  Fabrot  est  mort  vers  1850.  On  a de  lui  : 
Genethliaeum  Carmen  in  ortum  principis  regii  Rurdûjalœ 
ducis,  1820;  Au  roi  en  soti  conseil  d’État,  1822;  le  Zo- 
diaque  du  royaume,  cpMve,  1822;  les  Voies  du  bonheur, 
poëme  français  et  latin,  1824. 

FABUUCCl  (Etie.nne-Marie),  professeur  à l’univer- 
sitc  de  Fisc,  mort  vers  1750,  a publié  plusieurs  Disser- 
tations sur  cette  école  célèbre.  Les  premières  parurent 
d’abord  dans  la  Raccolta  d’opuscoli  scienti/ici  filoloyici; 
l’auteur  les  réunit  ensuite,  et  les  publia  sous  ce  titre  : 
Pisanœ  academiœ  prima  œlas  quatuor  dissertationibus 
illustrata,  Florence,  1759,  in-12. 

FABRY  (Jean-Baptiste-Germain)  , littérateur , né  , 
en  1780,  à Cornus,  près  de  Saint-AITrique , dans  le 
Rouerguc  , vint  de  bonne  heure  à Paris  pour  y faire  ses 
études  de  droit,  et  fut  reçu  avocat  en  1804;  mais  il  parut 
peu  au  barreau,  et  se  livra  à des  travaux  d’un  autre 
genre.  Il  publia  un  recueil  sous  le  titre  de  Spectateur 
français  au  XI X"  siècle , ou  Variétés  moredes , politiques 
et  littéraires,  recueillies  des  meilleurs  écrits  périodiques. 
Cet  ouvrage  commencé  en  1805  et  terminé  en  1812, 
forme  12  vol.  111-8”.  Depuis  la  restauration,  il  donna 
successivement  plusieurs  ouvrages  dont  aucun  ne  porte 
son  nom.  Tels  sont  : La  régence  à Rlois , ou  les  Derniers 
moments  du  gouvernement  impérial,  1814,  in-8";  Itiné- 
raire de  Ronaparte  de  Doukvent  à Fréjus,  1814  , in-8"; 
Itinéraire  de  Bonaparte  de  Vile  d’Elbe  à Vile  Sainte-Hé- 
lène, ou  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  des  événements 
de  1815;  in-8”,  1816  ; le  Génie  de  la  révolution  considéré 
dans  l’éducation,  ou  Mémoires  pour  servir  à l’instruction 
publique,  depuis  11 jusqu’à  nos  jours , 1817  et  1818, 
3 vol.  in-8"  ; Monuments  de  la  reconnaissance  nationale , 
votésen  France  depuis  1789,  1819,  in-8";  Les  mission- 
naires de  1793 , 1819,  in-8°.  Le  4 janvier  1821,  h cinq 
heures  du  matin  , il  voulut  aller  chercher  lui-méme  le 
docteur  Dubois  pour  assister  une  de  scs  parentes  qui  était 
dans  le  travail  d’un  accouchement  difTicilc  et  qui  mourut 
le  même  jour.  Il  gelait  très-fort;  Fabry  glissa  dans 
l’obscurité  sur  le  perron  du  docteur  , et  tomba  sur  une 
pointe  de  fer  qui  lui  rompit  une  artère  : le  sang  jaillit 
aussitôt;  Fabry  eut  la  force  de  dire  pourquoi  il  venait, 
et  expira  en  quelque  minutes. 

FACARDIN.  Voycü  FAKIIR-EDDYN. 

FACCIARDI  (Christophe),  capucin  et  jirédicatcur 
célèbre  à la  (indu  16'  siècle,  né  à Vcruchio  ou  Vcrucolo, 
petite  ville  du  territoire  de  Uimini,  fut  d’ahoril  religieux 
mineur  conventuel  de  l’ordre  de  St. -François,  d’où  il 
passa  dans  l’institut  réformé  des  capucins.  Il  se  rendit 
surtout  fameux  jiar  son  éloquence  persuasive  et  entraî- 
nante. Un  jour,  à Bologne,  après  un  discours  sur  la 
charité,  les  assistants  non-sculcmcnt  vidèrent  leurs  bour- 
ses, mais  se  défirent  de  leurs  joyaux  et  de  tout  ce  qu’ils 
avaient  de  précieux  en  faveur  de  l’hôpital  des  Orphelins 
que  Facciardi  venait  de  leur  recommander;  et  où,  au 
moyen  de  ces  abondantes  aumônes,  on  entretenait  1,000 
enfants  de  l’un  et  l’autre  sexe.  Il  a laissé  ; Exercitiorum 
spirilualium  ex  SS.  Palribus  volumina  tria,  Lyon,  1590  ; 
Venise,  1597  ; et  Paris,  1606;  Ezcrcizi  d’anima  raccolli 
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de’  SS.  Padri,  predicali  in  diverse  città  d’Italia,  in-12, 
Venise,  1592;  Meditazioni  de  principali  myslerj  délia 
vila  spirituale,  Venise,  1599;  Vita  et  gesta  sanctorum 
ecclesiœ  Veruchinœ,  hi-S”,  Venise,  1600;  Tractatus  de 
exccUentiù  R.  Catharinœ  virginis  Rononiensis,  Bologne, 
1600;  Compendio  di  cento  meditazioni  sagrc,  etc.,  Ve- 
nise, 1602;  Plaisance,  1606;  VitadelR.  Giovanc  cano- 
iiico  di  Rimini,  et  dcl  R.  Roberto  Malatesta,  etc.,  Rimini, 
1610  ; Délia  prima  origine  délia  casa  Malatesta , in-4", 
Rimini,  1610  ; Ceremouiale  sacrum  ad  usum  PP.  capu- 
cinorum,  Venise,  1614;  Porta  aurea  et  sanctuaritnn 
sanctœ  theologiœ  tum  scholasticæ , tum  positivœ  , aperta. 

FACCIOLATO  (Jacques),  savant  italien,  né  à Tor- 
reglia,  près  de  Padoue , le  4 janvier  1 682 , mort  le 
25  août  1769,  professeur  émérite  de  logique  à l’iiniver- 
sité  de  Padoue,  consacra  sa  vie  à des  travaux  qui  ont  été 
très-utiles  pour  faciliter  l’étude  approfondie  des  langues 
anciennes.  Ses  principaux  ouvrages  sont  des  Éléments 
de  logique,  Venise,  1728  et  1750,  in-8";  un  Traité  de 
l’orthographe  italienne,  Padoue,  1721,  in-4";  des  Scolies 
sur  les  traites  de  Cicéron  : De  Officiis,  de  Sencctutc,  de 
Amicitiâ,  de  somnio  Scipionis,  etc.,  Venise,  1741,  in-8"; 
une  Histoire  abrégée  et  une  Histoire  générale  de  l’univer- 
sité de  Padoue, \à  première,  Padoue,  1752,  in-8";  et  la 
2',  ibid.,  1757,  in-4";  des  Discours  latins,  ibid.,1767, 
in-8";  et  des  Lettres  latines,  ibid.,  1765,  in-8”. 

FACIJ>II  (Pierre),  peintre,  né  à Bologne  vers  1566, 
moi'l  en  1602,  fut  élève  d’Annibal  Carrachc.  Scs  compo- 
sitions se  distinguent  par  la  vigueur  et  la  vérité  des  car- 
nations ; mais  on  lui  reproche  de  l’incorrection  dans  le 
dessin  cl  une  manière  peu  naturelle  d’attacher  les  mains 
cl  les  bras.  Son  meilleur  tableau  est  celui  qui  représente 
les  Saints  jmoteeteurs  de  Bologne,  fait  pour  l’église  do 
St. -François  de  celle  ville. 

FACIINO  CANE  (BOAIFACIO,  dit),  célèbre  parti- 
san (condottiere),  né  à Santhia  vers  l’an  1360,  d’une  fa- 
mille noble  de  la  faction  des  Gibelins,  s’attacha  d’abord 
au  service  de  J.  Galéaz  Visconli,  premier  duc  de  Milan, 
qui  le  récompensa  par  le  don  de  plusieurs  seigneuries. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  Facino,  à l’exemple  des  au- 
tres généraux,  chercha  à se  procurer  une  principauté  in- 
dépendante, et  s’empara  d’Alexandrie  délia  Paglia  en 
1404.  Deux  ans  ajirès  il  enleva  Plaisance  à Ollobon 
Terzo,  qui,  comme  lui,  avait  voulu  se  rendre  indé- 
])cndant;  et  attaqua  Gênes  pendant  que  le  maréchal  de 
Boucicaut,  qui  en  était  alors  gouverneur,  marchait  sur 
Milan.  Il  excita  dans  cette  ville  un  soulèvement,  à la  suite 
duquel  tous  les  Français  furent  massacrés  ou  chassés  le 
6 octobre  1409.  Il  tourna  ensuite  ses  armes  contre  scs 
anciens  maîtres,  assiégea  dans  Pavie  Philippc-iMaric  Vis- 
conli, le  plus  jeune  des  lils  de  J.  Galéaz,  prit  celte  ville 
et  la  livra  au  pillage  pendant  3 jours.  Il  allait  poursuivre 
le  cours  de  scs  conquêtes  lorsqu’il  mourut  en  1412.  Sa 
veuve,  de  la  famille  des  Lascaris,  épousa  le  jeune  duc 
Ph.  31.  Visconli,  qui  la  fil  ensuite  périr  sur  un  échafaud. 
La  Vie  de  Facino  Cane  se  trouve  dans  la  Riographia  pie- 
viontese  de  Tcnivelli. 

FACUNDUS  , évêque  d’IIermiane  en  Afrique,  se 
signala  sous  le  règne  de  Justinien  par  sa  résistance  à ce 
prince  lors  des  disputes  Ihéologiqucs  qui  se  renouve- 
lèrent au  sujet  des  écrits  désignés  sous  le  nom  des  Trois 
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chapitres  de  Théodorct,  évêque  de  Cyrrhe,  de  -Théodore, 
évêque  de  Mopsuestc,  et  d’Ibas,  évêque  d’Éphèse,  et  se 
sépara  de  l’Église  lorsque  le  pape  Vigile  les  eut  con- 
damnés en  547.  On  a de  lui  une  apologie  De  tribus  ca- 
pitulis,  publiée  par  le  P.  Sirmond,  1629;  un  Traité  sur 
le  même  sujet.  On  trouvera  les  détails  relatifs  à cette 
querelle  dans  les  Actes  du  5®  concile  général  de  Con- 
stantinople , et  dans  la  Bibliothèque  ecclésiastique  de 
M.  Dupin. 

F.VDL  - BEN  - REBY , vizir  du  calife  Haroun-al- 
Raschid , parvint  par  ses  intrigues  à renverser  les 
Barméeides,  famille  rivale  de  la  sienne  en  crédit  et  en 
puissance,  et  remplaça  au  ministère  le  célèbre  Giafar. 
Disgracié  à son  tour  sous  le  califat  de  Mamoun,  fils  de 
Haroun,  il  mourut  dans  la  misère  l’an  208  de  l’hég. 
(824  de  J.  G.).  Les  historiens  arabes  font  l’éloge  des  qua- 
lités politiques  et  littéraires  de  ce  vizir. 

FADL-BEN-SAUAL , vizir  du  célèbre  calife  Ma- 
moun, fut  revêtu  par  ce  prince  d’une  autorité  absolue,  et 
eut  sous  sa  dépendance  l’administration  civile  et  mili- 
taire. On  dit  (ju’il  conseilla  à Mamoun  de  se  choisir  un 
successeur  dans  la  maison  d’.41i,  afin  de  mettre  fin  aux 
dissensions  qu’elle  suscitait  sans  cesse  dans  l’empire; 
mais  ce  conseil,  loin  d’apaiser  les  troubles,  en  créa  de 
nouveaux,  et  Fadl  le  paya  de  sa  vie,  car  les  Abbassides 
le  firent  assassiner  clans  le  bain,  le  vendredi  2 de  chaa- 
ban,  en  202  ou  205  de  l’hégire  (12  février  81 8 de  J.  C.). 
Fadl  descendait,  selon  Fakhreddyn,  des  anciens  rois  de 
Perse;  son  père  avait  quitté  la  religion  des  mages,  pour 
embrasser  l'islamisme.  Il  est  auteur  d’un  Traité  d’astro- 
logie j udiciaire. 

FADLOUN  I®®,  riche  particulier  musulman,  qui,  en 
l’an  1072,  acheta  du  sultan  Seldjoucide  Alp  Arslan, 
pour  une  somme  très-considérable,  la  ville  d’Ani,  capi- 
tale de  l’Arménie,  et  en  fut  souverain,  sous  la  supréma- 
tie des  princes  Seldjoucides  de  Perse.  Il  fit  relever  les 
murs  et  la  plus  grande  partie  des  édifices  publics,  qui 
avaient  été  presque  entièrement  détruits  dans  la  guerre 
des  Arméniens  et  des  Grecs,  contre  les  Turcs.  11  rappela 
aussi  la  plupart  des  personnages  marquants  de  l’Armé- 
nie, que  la  tyrannie  des  musulmans  avait  forcés  de  s’é- 
loigner. Lorsqu’il  mourut,  son  neveu,  Manou  Sché,  lui 
succéda  dans  sa  souveraineté. 

FADLOUi\  II , fils  d’Ahoul  Sewar,  succéda  h son 
père  dans  la  souveraineté  de  la  ville  d’Ani.  11  rendit  dans 
plusieurs  occasions  de  grands  services  aux  sultans  Seld- 
joucides  de  Perse.  En  l’an  1 125,  pendant  qu’il  était  dans 
le  Khoraçan,  David  III,  roi  de  Géorgie,  après  avoir  con- 
I quis  la  plus  grande  partie  de  l’Arménie  scptcnti  ionale, 

I vint  attaquer  Ani,  qui  fut  prise  après  un  long  siège  ; l’é- 
I mir  Abou’l  Sewar,  père  de  Fadloun,  fut  emmené  pri- 
' sonnier  à Teflis,  où  il  mourut  peu  après  dans  la  captivité. 
En  l’an  1126,  Fadloun,  informé  de  la  conquête  de  ses 
Etats,  revint  promptement  de  Perse  avec  une  nombreuse 
I armée,  fit  alliance  avec  plusieurs  des  petits  princes  de 
l’Arménie,  vainquit  les  Géorgiens,  et  reprit  Ani  après  un 
an  de  siège.  Dëmétrius  II,  roi  de  Géorgie,  successeur  de 
David  III,  fut  contraint,  par  ce  revers,  de  faire  la  paix 
avec  lui.  Fadloun  prit  encore  la  ville  de  Tovin,  qu’il 
I réunit  à sa  souveraineté.  11  mourut  vers  l’an  1132. 

FADLOUN  III,  fils  de  Mahmoud  et  neveu  de  Fad- 
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loun  IL  succéda  à son  père  en  l’an  1155,  dans  la  dignité 
d’émir  des  villes  d’Ani  et  de  Tovin.  Il  gouverna  ses  États 
avec  la  plus  grande  tyrannie,  et  s’aliéna  entièrement  l’es- 
prit de  ses  sujets.  George  111,  roi  de  Géorgie,  le  vainquit 
en  1161,  et  s’empara  de  scs  deux  villes,  et  des  contrées 
qui  composaient  sa  souveraineté.  Bientôt  après,  Fadloun 
et  son  allié,  Sokman  Schah  Armen,  roi  de  Khelath,  paru- 
rent devant  Ani  avec  une  armée  très-considérable,  et  li- 
vrèrent bataille  aux  Géorgiens.  Après  un  combat  très- 
acharné,  cette  armée  fut  mise  dans  une  déroute  complète, 
et  Fadloun  resta  parmi  les  morts. 

FAERNE  (GABaiEL),  célèbre  poète  latin  moderne, 
était  de  Crémone,  et  fleurit  dans  le  16®  siècle.  L’époque 
de  sa  naissance,  l’emploi  de  ses  premières  années  et  scs 
premiers  pas  dans  le  monde,  sont  egalement  ignorés. 
Malgré  son  extrême  modestie,  son  mérite  fut  enfin  connu 
du  cardinal  Jean-Ange  de  Médicis,  qui  se  l’attacha,  et  prit 
pour  lui  beaucoup  d’affection.  Étant  devenu  pape  sous  le 
nom  de  Pie  IV,  il  s’occupa  de  sa  fortune,  et  chargea  son 
neveu,  Charles  Borromée,  de  s’en  occuper  plus  particu- 
lièrement. Le  bon  Faërnc  ne  profita  de  cette  augmenta- 
tion de  crédit  que  pour  rendi’e  service,  auprès  du  cardi- 
nal et  du  pape,  à tous  les  gens  de  lettres  qui  avaient 
recours  à lui.  Du  reste,  il  vivait  à Rome  comme  s’il  eût 
été  à la  campagne.  Après  une  maladie  longue  et  doulou- 
reuse, il  mourut  dans  un  âge  peu  avancé,  le  17  novembre 
1561.  Le  principal  fondement  de  sa  réputation  est  un 
Bccueilde  fables  envers  latins,  qui  parut  pour  la  première 
fois  à Rome,  1 564,  in-4‘',  avec  gravures,  et  a été  souvent 
réimprimé.  Ce  recueil  a été  traduit  en  français  par  Per- 
rault, Paris,  1698,  in-12  : la  plus  belle  édition  des  Fa- 
bles de  Faërne  a été  publiée  par  Bodoni,  1795,  10-4”; 
l’abbé  Salviani,  qui  en  fut  l’éditeur,  a mis  à la  fin  une 
notice  des  éditions  précédentes.  On  doit  encore  à Faërnc 
deux  livres  de  correctio?is swr  les  Philippiques cl  les  autres 
harangues  de  Cicéron  ; un  Commentaire  sur  Térence, 
Florence,  1565,  in-8“;  Paris,  1602,  in-4'>. 

FAES  (P.  VAN  DER  LEDY),  né  à Soest  en  Westpha- 
lie  en  1618,  fut  placé  chez  Grebbcr,  peintre  à Harlem, 
surpassa  bientôt  son  maître  et  devint  un  bon  peintre  de 
portraits.  Il  partit  pour  l’Angleterre,  où  le  roi  le  fit  che- 
valier et  gentilhomme  de  la  chambre,  et  mourut  à Lon- 
dres en  1680. 

FAESCII  (Jean-Jacques), jurisconsulte,  naquitàBâle 
en  1571  , et  y mourut  en  1652  ; il  fut  professeur  des 
institutes  depuis  1599.  Son  fils,  Jean-Jacques,  occupa  la 
même  chaire,  et  mourut  en  1649. 

FAESCH  (Remi),  né  <à  Bâle,  en  1595,  étudia  la  juris- 
prudence à Genève,  à Lyon,  à Bourges,  à Marbourg,  et 
fit  plusieurs  voyages  en  France,  en  Allemagne. et  en  Ita- 
lie. Dès  l’année  1629,  il  passa  successivement  par  les  di- 
verses chaires  de  droit.  Il  forma  une  bibliothèque  nom- 
breuse, un  cabinet  d’antiquités  et  de  médailles  des  plus 
riches.  Ce  cabinet  existe  encore  sous  le  nom  de  Cabinet 
de  Faesch;  son  fondateur,  pour  en  éviter  la  distraetion, 
en  fit  un  fidei-commis  de  famille,  et  substitua  l’académie 
de  Bâle.  En  1620  il  avait  donné  une  Dissertation  de 
Fœderibus.  Il  mourut  en  1667. 

FAESCH  (Sébastien),  né  en  1647,  devint  professeur 
en  droit  à Bâle,  en  1687.  On  a de  lui  : Dissertation  sur 
la  vie  de  Cicéron j 1661  ; Dissertation  savante  de  insigni- 
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bus,  1671  ; Lettre  sur  une  niéJaillc  très-rare  de  Palœ- 
mon  Évergète,  roi  de  Pa[>Iilagonie.  Il  mourut  en  1712. 
— Son  père,  CiinisTOPiiE,  avait  de  même  occupé  des 
chaires  à Bâle;  il  a publié  une  Dissertation  De  re  veiia- 
ticù,  et  il  mourut  en  1(183. 

tAESCII  (Bomface),  né  à Bàlc,  en  1C5I,  y mourut 
professeur  en  droit,  le  23  décembre  1713.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  de  Dissertations. 

FAESCII  (.Iean-Rodolphe),  né  à Baie,  en  1069,  y 
mourut  en  1731 . Il  étudia  lajurisprudence  et  fut  nommé, 
en  1098,  conseiller  du  margrave  de  Badcn  ; en  1713,  l’é- 
lecteur de  Trêves  l’avait  nommé  son  résident  à Paris  ; en 
1 722,  il  fut  de  même  délégué  à la  cour  de  F rance  par  le 
duc  de  Wurtemberg,  dans  l’affaire  de  Montbclliard.  Il 
rendit  de  très-bons  services  au  duc  de  Wurtemberg  et 
au  margrave  de  Baden,  dont  il  resta  le  chargé  d’affaires 
en  France  et  près  la  république  helvétique,  jusque  dans 
un  âge  très-avancé,  où  il  se  retira  dans  sa  ville  natale. 

FAESCU  (Jean-Louis),  né  à Bâle,  avait  étudié  la 
jurisprudence,  et  se  distingua  bientôt  par  ses  talents  en 
peinture.  11  s’occupa  de  portraits,  et  surtout  de  carica- 
tures et  d’attitudes  théâtrales.  11  en  avait  donné  plus  de 
cent  qui  représentent  le  célèbre  Garrik.  Ses  ouvrages 
furent  recherchés.  Il  mourut  à Paris,  en  1778. 

FAESCU  (Jean-Rodolphe),  ingénieur  et  architecte  au 
service  de  l’électeur  de  Saxe,  mort  à Dresde,  en  174-2,  a 
laissé  un  Traité  de  lu  manière  de  rendre  les  fleuves  navi- 
gables, Dresde,  1728,  in-8°;  un  Dictionnaire  des  ingé- 
nieurs, ibid.,  1733,  in-8“,  et  plusieurs  autres  ouvrages 
sur  l’architecture  et  les  fortifications,  tous  en  allemand. 

FAESCU  (George-Rodolphe),  probablement  fils  du 
précédent,  général-major,  chef  du  corps  des  ingénieurs 
saxons,  et  directeur  des  fortifications  de  Dresde,  où  il 
mourut  le  1®''  mai  1787,  âgé  de  77  ans,  a traduit  en  al- 
lemand VArt  de  la  guerre,  de  Puységur,  Leipzig,  1733, 
in-4“  ; les  Rêveries  du  maréchal  de  Saxe , ibid.,  1737, 
in-fol.,  etc.;  il  a traduit  de  l’allemand  en  français  les  In- 
structio7is  militaires  du  roi  de  Prusse  pour  scs  généraux, 
Francfort  (Paris),  1761,  in-8“,  et  a publié  : Règles  et 
Principes  de  l’art  de  la  ÿMcrrj,  Leipzig,  1771,  4 vol. 
in-8";  Histoire  de  la  guerre  de  la  succession  d’Autriche , 
de  1740  à 1748,  essai,  Dresde,  1787,  grand  in-8",  en  al- 
lemand. 

FAESI  (Jean-Jacques),  natif  de  Zurich,  s’appliqua 
aux  mathématiques  et  h l’astronomie.  Outre  les  alma- 
nachs de  Zurich  qu’il  composa  pendant  longtemps,  on  a 
de  lui  des  Deliciœ  astronomicœ , 1 097  ; un  Planctoglo- 
hium,  ou  Paradoxum  novum  mcchanico-astronomicum, 
1713,  in-4". 

FAEST  (Jean-Conrad),  né  à Zurich  en  1727,  mourut 
curé  à Flaach,  village  près  de  Schaffhousc,  en  1790. 
Écrivain  laborieux,  il  a publié  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages utiles  et  remplis  d’érudition.  Sa  Description  géo- 
graphique et  statistique  de  la  Suisse  a paru  en  4 vol.  in-8", 
en  allemand,  de  1763  à 1708;  en  1703  il  avait  fait  pa- 
raître 2 volumes  de  Mémoires  sur  divers  sujets  d’histoire 
ancienne  et  moderne;  en  1790  a paru  son  Histoire  de  la 
paix  d’Utrecht.  Il  a traduit  en  allemand  l’Ilistoirc  d’A- 
friipic  et  d’Espagne,  de  Cardonc  ; les  journaux  histo- 
riques soignés  par  Meuscl  contiennent  quantité  de  ses 
Mémoires. 


FAGAiy  (BARTHÉLEMi-CnRiSTOPnE),  autcup  drama- 
tique, naquit  à Paris  en  1702,  d’une  famille  irlandaise 
réfugiée  en  Fronce  pour  cause  de  religion.  Le  système 
de  Law  ayant  ruiné  son  père,  il  fut  heureux  d’obtenir 
un  emploi  qui  lui  permît  de  cultiver  son  goût  pour  les 
lettres.  Né  paresseux  et  insouciant,  il  avait  les  alTaircs  en 
aversion,  il  fréquentait  de  préférence  le  cabaret  où  il  se 
trouvait  plus  à son  aise  que  dans  la  société  plus  relevée, 
r.ié  avec  Panard,  il  composa  des  opéras-comiques,  puis 
plusieurs  comédies  dont  quelques-unes  sont  restées  au  ré- 
pertoire. Son  chef-d’œuvre  est  la  Pupille.  Parmi  ses  au- 
tres pièces  on  distingue  : fes  Originaux  ; le  Rendez-vous  ; 
le  Marié  sans  le  savoir  ; le  Marquis  auteur.  On  a aussi 
de  lui  : Nouvelles  observations  nu  sujet  des  coiidamnalions 
prononcées  contre  les  comédiens,  1731,  in- 12.  Fagan 
mourut  le  28  avril  1733.  Son  Théâtre,  Paris,  1760, 
4 vol.  in-12,  est  précédé  de  la  ITc  de  l’auteur  par  Pes- 
selicr. 

FAGE  (Durand)  , fanatique  des  Cévennes,  né  à Au- 
bais  (Languedoc)  en  1681,  servit  d’abord  forcément  dans 
un  corps  de  milices  contre  scs  coreligionnaires;  mais 
ayant  reçu,  disait-il  , des  inspii-alions  de  l’esprit,  il  fit 
toute  la  guerre  des  Camisards,  vint  eu  Hollande  après  la 
capitulation  de  1706  , passa  à Londres  la  même  année, 
et  ne  fit  plus  parler  de  lui.  Il  existe  sous  son  nom  une 
Relation  des  événements  qui  lui  sont  arrivés  de  1702 
à 1706. 

FAGEL  (Gaspard),  né  en  1629  à Harlem,  conseiller 
pensionnaire  de  cette  ville,  grellicr  des  Etats-Généraux, 
se  distingua  par  la  fermeté  de  son  caractère  lors  de  l’in- 
vasion de  la  Hollande  en  1672,  par  Louis  XIV’,  posa  avec 
le  chevalier  Temple  les  bases  de  la  paix  de  Nimègue  con- 
clue en  1678,  sut  conserver  une  honorable  indépendance, 
et  repoussa  les  offres  brillantes  qui  lui  avaient  été  faites 
pour  l’engager  à sacrifier  les  intérêts  de  sa  patrie,  pré- 
para l’élévation  de  Guillaume  IH  au  trône  d’Angleterre, 
et  mourut  le  13  décembre  1688. 

FAGEL  (François),  neveu  du  précédent,  né  à la  Haye 
en  1639,  mort  en  1746,  occupa  64  ans  la  place  de  gref- 
fier des  États-Généraux. 

FAGEL  (François),  greffier  adjoint  des  États-Géné- 
raux, né  en  1740  , donnait  à sa  patrie  les  plus  belles 
espérances,  lorsque  la  mort  l’enleva  le  28  avril  1773. 
On  trouve  dans  le  4/ercî<re  d’octobre  177^  : Description 
philosophique  du  caractère  de  feu  M.  Pagel,  par  Fr.  Hcm- 
sterhuis. 

FAGEL  (Henri),  néà  la  Haye  en  1706,  mort  en  1790, 
fut  aussi  greffier  des  Étals-Généraux,  contribua  à l’éléva- 
tion du  slalhouder  Guillaume  IV,  et  se  montra  constam- 
ment le  protecteur  des  savants  et  artistes. 

FAGEL  (François-Nicolas),  de  la  famille  des  précé- 
dents, général  irinfaiiterie  au  service  des  États-Généraux 
lieutenant  fcld  maréchal  au  service  d’Allemagne , se  si- 
gnala à la  bataille  de  Flcurus  en  1690  , à la  défense  de 
Mous  en  1691 , au  siège  de  Namur,  à la  prise  de  Bonn 
en  1703,  à la  prise  de  Valence,  d’Alhuqucrquc,  etc., 
dans  la  campagne  de  Portugal  ; à la  prise  de  TournaL, 
aux  batailles  de  Ramillies  et  de  Malplaquct  dans  la  cam- 
pagne de  Flandre  en  171 1 et  1712  , et  montra  toujours 
une  intrépidité  et  une  modestie  dignes  des  plus  grands 
éloges.  Ce  guerrier,  l’un  des  plus  braves  dont  la  Hollande 
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se  glorifie,  mourut  le  23  février  1718,  commandant  de 
l’Écluse. 

FAGES  (Joseph),  chirurgien,  né  à Toulouse  en  17C4, 
entré  à 14  ans  à l’hôpital  de  Saint-Joseph  de  la  Grâce, 
s’y  fit  remarquer  par  scs  progrès  surprenants.  A peine 
âgé  de  18  ans  , il  y faisait  déj.à  un  cours  d’anatomie,  de 
chirurgie  et  d’accouchements.  Ce  fut  en  1785  qu’il  vint 
disputer  la  placedc  l''*'  chirurgien  interne  de  l’Hôtel-Dieu 
de  Montpellier.  Sa  supériorité  fut  incontestable  dans  ce 
concours;  mais  l’usage  assurait  la  première  place  au  chi- 
rurgien qui  occupait  la  seconde,  et  ce  ne  fut  qu'en  1785 
que  Fages  obtint,  dans  un  nouveau  concours,  le  rang 
qu’il  avait  déjà  mérite  depuis  longtemps.  Vers  eette  épo- 
que ses  travaux  furent  distingués  par  l’Académie  royale 
de  chirurgie,  qui  lui  décerna  plusieurs  médailles  ; mais 
ils  lui  valurent  surtout  l’amitié  de  Louis,  qui  lui  témoi- 
gna le  désir  de  l’appeler  auprès  de  lui.  En  l’an  III,  Fages 
fut  nommé  chirurgien  en  chef  de  l’armée  des  Pyrénées- 
Orientales,  et  depuis  à l’hopilal  militaire  de  Montpellier, 
où  il  éiablit  un  cours  de  chirurgie  clinique  qui  n’existait 
pas  dans  l’aneienne  université  de  Montpellier.  Des  ini- 
mitiés particulières  parvinrent  à l’exclure  de  la  liste  des 
professeurs  lors  de  la  réinauguralion  de  la  Faculté,  et  ce 
ne  fut  qu’après  deux  concours  brillants  que  Fages  fut 
nommé  en  1814  à la  chaire  de  médecine  opératoire. 
Étranger  aux  intrigues  de  l’école,  le  docteur  Fages  était 
tout  entier  à scs  élèves,  et  son  zèle  a peut-être  hâté  sa 
mort  en  1824. 

FAGET  DE  BAURE  (Jacques-Joseph),  né  le  30  oc- 
tobre 1755,  à Orthez,  d’une  famille  de  robe,  futà  lOans 
pourvu  de  la  charge  d’avocat  général  au  parlement  de 
Pau.  La  révolution  vint  interrompre  sa  carrière  , et  ce 
ne  fut  qu’en  1809  qu’il  obtint , à la  recommandation  de 
Daru,  son  beau-frère,  la  place  de  rapporteur  du  conten- 
tieux de  la  inaisoti  de  l’empereur.  Il  fut  ensuite  élu  suc- 
cessivement membre  du  corps  législatif,  et  l’un  des  pré- 
sidents de  la  cour  impériale  de  Paris.  Il  n’en  fit  pas  moins 
éclater  son  dévouement  à la  famille  royale  à l’époque  où 
Napoléon  revint  de  l’ilc  d’Eble.  Après  les  cent  jours  il 
fut  nommé  par  le  déparlenicnt  des  Basses-Pyrénées  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés,  qui  l’élut  son  vice-prési- 
dent, et  mourut  le  30  décembre  1817.  On  a de  Fagct  de 
Baure  une  Uisloire  du  canal  de  Languedoc , etc.,  Paris, 
1805,  in-8“,  il  y combat  les  prétentions  d’Andréossy; 
Essai  hislorûjue  sur  le  Béarn  (publié  par  Daru),  Paris  , 
1818,  in-S®,  et  divers  morceaux  de  littérature  et  de  poé- 
sie , dans  la  Spectateur  du  Nord. 

FAGGI  ou  DE  FAGGIIS  (.4nge),  né  au  château  de 
Sangrino  dans  le  royaume  de  Naples  vers  1500,  entra 
dans  l’ordre  des  bénédictins,  fut  abbé  de  Mont-Cassin  et 
mourut  en  1 593.,  Il  a composé  beaucoup  d’écrits,  dont  la 
plupart  en  vers  latins. 

FAGGIÜOLA  (Uguccio.ne),  chef  des  Gibelins  et  sei- 
gneur de  Pise,  avait  été  choisi  pour  général  par  les  A'flles 
gibelines  de  la  Roniagne  contre  les  Bolonais  ; appelé  au 
secours  de  Pise  et  nommé  seigneur  de  cette  ville  en  1313, 
il  s’empara  de  Lucques,  et  remporta  sur  les  Florentins,  en 
1315,  la  mémorable  victorede  Montccatini  ; mais  bientôt 
les  Pisans,  révoltés  par  le  despotisme  de  l’homme  qu’ils 
avaient  pris  pour  maître,  le  chassèrent  de  leur  ville. 
Faggiuola  sc  retira  auprès  de  Can  Grande  de  la  Scala  , 


seigneur  de  Vérone  et  chef  des  Gibelins  de  Lombardie, 
fut  mis  h la  tête  des  troupes,  et  périt  au  siège  de  Padou# 
en  1319. 

FAGGOT  (Jacques),  savant  suédois,  né  en  1099, 
dans  la  province  d’Upland,  mort  en  1777  , secrétaire  de 
l’academie  des  sciences  de  Stockholm,  réussit  à rectifier 
les  poids  et  mesures  usités  en  Suède , fit  lever  les  cartes 
des  provinces  du  royaume,  donna  un  nouveau  plan  pour 
l’établissement  des  greniers  publics,  perfectionna  la  mé- 
thode de  fabriquer  le  salpêtre,  et  introduisit  une  admi- 
nistration plus  avantageuse  dans  les  domaines  de  la  cou- 
ronne, On  a de  lui  un  Traité  des  obstacles  et  des  ressources 
de  l’économie  rurale , en  suédois.  Son  Éloge  académique 
a été  fait  par  II.  Nicander,  Stockholm,  1779. 

FAGIUOLI  (Jean-Baptiste),  poète  burlesque,  né  à 
Florence  le  24  juin  1 GOO,  fut  reçu  très-jeune  dans  l’acadé- 
mie des  Apalisles,  et  commença  dès  lors  à composer  des 
comédies  dans  lesquelles  il  jouait  lui-même  les  rôles  les 
plus  plaisants,  en  même  temps  qu’il  amusait  les  sociétés  les 
plusdislingiiécs  par  ses  vers,  son  humeur  boulTonne  et 
ses  bons  mots.  Cet  homme  si  gai  avait  beaucoup  de  sens 
et  une  rare  capacité  pour  les  affaires.  Il  occupa  plusieurs 
])laces  dans  la  magistrature  florentine,  et  mourut  le 
12  juillet  1742.  Ses  Rime  piacevoli  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions ; la  meilleure  est  celle  de  Florence,  1729-1754, 
0 vol.  petit  in-4'’,  auxquelles  un  7«  fut  ajouté  en  1745, 
Fagiuoli publia  lui-même  ses  Comédies,  1754-1750,  7 vol. 
in-12  ; et  des  Mélanges  en  prose,  1757. 

FAGIUS  (Paul  BUCHER,  dit),  né  en  1504,  à Sa- 
verne,  village  du  Palatinat,  se  rendit  à Heidelberg,  et  de 
là  à Strasbourg , où  il  apprit  l’hébreu  du  célèbre  Wolf- 
gang Capiton.  11  s’établit  à Isny,  en  Souabe,  se  maria  et 
ouvrit  une  école  pour  l’enseignement  des  langues  an- 
ciennes. Cet  établissement  eut  si  peu  de  suecès,  qu’il  se 
détermina  à revenir  à Strasbourg  après  la  retraite  de  Ca- 
piton. Il  succéda  à cet  habile  professeur  dans  la  chaire 
d’hébreu.  11  retourna  à Isny,  vers  1557,  pour  y remplir 
les  fonctions  de  ministre  du  saint  Évangile.  Le  traite- 
ment qu’on  lui  accorda  en  cette  qualité  n’était  pas  suffi- 
sant pour  le  faire  subsister  avec  sa  famille  ; et  il  était  sur 
le  point  de  demander  sa  retraite,  lorsqu’un  magistrat, 
nommé  Pierre  Bailler,  lui  offrit  de  faire  les  fonds  pour 
rétablissement  d’une  imprimerie  s’il  voulait  en  prendre 
la  direction.  Fagius  accepta  avec  reconnaissance,  fit  venir 
d’Italie  le  célèbre  rabbin  Élias  Levita,  et  commença  à 
imprimer  des  ouvrages  qui,  en  accroissant  sa  réputation, 
contribuaient  à répandre  en  Allemagne  le  goût  des  lan- 
gues orientales.  Fagius  revint  à Strasbourg,  vers  la  fin 
de  l’année  1542,  pour  les  affaires  de  sa  communion;  il 
visita  ensuite  Marbourg,  Heidelberg;  et,  à la  sollicitation 
de  Th.  Cranmer,  archevêque  de  Cantoi-bcry,  il  passa  en 
Angleterre  avec  Martin  Buter,  au  mois  d’avril  1549. 
Les  deux  ministres,  après  s’être  reposés  quelque  temps 
de  leurs  fatigues,  furent  envoyés  à Cambridge  pour  y, 
professer  la  théologie.  Fagius  fut  à peine  arrivé  dans  cette 
ville,  qu’il  tomba  malade ,.  et  mourut  le  12  novembre 
1 549.  Son  corps  fut  déterré  huit  ans  après,  et  brûlé  pu- 
bliquement par  ordre  de  la  reine  Marie  : sa  mémoire  fut 
réhabilitée  sous  le  règne  suivant,  Fagius  a composé  plu- 
sieurs ouvrages  de  grammaire  et  de  critique,  etenatra- 
duit  quelques  autres  de  l’hébreu.  Voici  les  principaux: 
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Metaphrasis  et  enarratio  perpétua  epistulœ  D.  Pauli  ad 
Romanos,  Strasbourg,  ib56,  in  fol.;  Pirskoavol,  seit  sen- 
tentiœ  veterum  sapientum  hcbrœoruin  quas  upophlcgmula 
Patrum  noniinant,  Isny,  lîîil,  in-A?,  très-rare;  Expo- 
sitio  litteralis  in  IV  priora  capita  Geneseos,  ibid.,  11)41, 
10-4°;  Precationes  hebraicœ,  ex  libcllo  hcbraico  excerptœ 
cui  notnen  : Liber  ftdei , ibid.,  1542,  in-8®;  Tobias  lie- 
braicus  in  lalinum  translalus , ibid.,  1542,  in-4“  ; Ben 
Syrœ  sentent iœ  morales  cuni  succincto  commentario,  ibid., 

1542,  in-4“;  Isagoge  in  linguatn  hebraicam,  Constance, 

1543,  111-4". 

FAGIUS  (Jean-Nicolas).  Voyez  FAU. 

FAGNAN  (Marie-Antoi.nette),  née  à Paris,  dans  le 
18®  siècle,  morte  vers  1770,  a écrit  : Minet  bleu  et  Lou- 
vette;  Katior,  conte  traduit  du  sauvage,  .‘Amsterdam, 
(Paris),  1750,  in-12  ; le.  Miroir  des  princesses  orientales, 
Paris,  1755,  in-12;  Histoire  et  aventures  de  milord  Pet, 
la  Haye  (Paris),  1755,  in-12. 

FAGNANI  (Jean-Marc),  noble  milanais,  né  sur  la 
fin  de  l’année  1524,  cultiva  tes  belles-lettres  et  la  poésie 
avec  quelque  succès.  11  était  âgé  de  80  ans  lorsqu’il  con- 
sentit enfin  à laisser  imprimer  un  de  scs  ouvrages;  c’est 
un  poeme  intitulé  : De  bello  ariano.  L’auteur  y décrit  la 
guerre  que,  suivant  une  tradition  populaire,  saint  Am- 
broise eut  à soutenir  contre  les  ariens  de  son  diocèse. 
Fagnani  mourut  au  commencement  de  l’année  1009. 

FAGIV.AIM  (Raphaël),  parent  du  précédent,  mort  en 
1627,  a laissé  V Histoire  des  plus  illustres  familles  de  Mi- 
fa?),  8 vol.  in-fol.,  manuscrit  conservé  dans  la  Biblio- 
thèque des  avocats  de  cette  ville. 

FAGNANI  (Prosper),  canoniste  longtemps  renommé, 
fut  pendant  15  ans  à Rome  le  secrétaire  de  diverses  con- 
grégations. On  le  consultait  comme  un  oiaclc;  il  entre- 
prit, par  l’ordre  d’Alexandre  VII,  un  long  Commentaire 
latin  sur  les  Décrétales,  publié  à Rome,  en  1601,  5 vol. 
in-fol.,  et  réimprimé  à V’enisc  en  1697.  Fagnani  fut 
aveugle  pendant  28  ans,  et  ne  travailla  (lu’avcc  les  secours 
d’autrui.  Il  mourut  en  1078,  à l’âge  de  80  ans. 

FAGNANO  (le  comte  Jules-Charles  DE),niarquisdc 
Tosclii  et  de  Saint-Onorio,  né  à Sinigaglia  en  1690,  et 
mort  vers  l’an  1760,  est  un  des  géomètres  distingués  que 
l’Italie  a produits.  Vers  l’an  1719,  il  donna,  dans  les 
journaux  italiens  et  dans  les  actes  de  Leipzig,  plusieurs 
Mémoires  sur  des  problèmes  de  géométrie  et  d’analyse 
transcendante.  Il  a réuni  ces  pièces  à plusieurs  autres, 
qui  n’avaient  point  encore  vu  le  jour,  et  a publié  le  tout 
sous  ce  titre  : Produzioni  matemaliche,  Pisc,  1750, 
2 vol.  in-4o. 

FAGNANO  DE  TOSCUI  (Jean-François  de),  fils 
du  précédent,  fut  archidiacre  de  Sinigaglia;  il  aimait 
beaucoup  les  mathématiques  ; les  journaux  de  Lcij>zig, 
l)articulièremcnt  ceux  des  années  1774,  1775  et  1776, 
contiennent  divers  Mémoires  de  lui  sur  la  géométrie  et 
l’analyse. 

FAGON  ( Gui-Crescent)  naquit  le  11  mai  1638, 
dans  le  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  dont  Gui  de  la  Brosse, 
son  oncle,  était  fondateur  et  intendant.  Après  la  mort  de 
son  père,  commissaire  des  guerres,  qui  perdit  la  vie  sous 
les  murs  de  Barcelone,  en  1649,  le  jeune  Fagon,  placé 
au  collège  de  Sainte-Barbe,  y fit  d’excellentes  études.  La 
médecine  devint  ensuile  l’objet  sj)écial  de  scs  travaux.  A 


peine  reçu  docteur,  Fagon  obtint  la  chaire  de  botanique 
et  cellede  chimie  au  Jardin  des  Plantes.  Il  fit  des  excur- 
sions botaniques  en  Auvergne,  en  Languedoc,  en  Pro- 
vence, sur  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  Cévennes  et  les 
bords  de  la  mer,  où  il  recueillit  une  abondante  moisson. 
Le  catalogue  publié  en  1665,  sous  le  titre  de  Hortus  re- 
gius,  est  précédé  d’un  petit  poeme  qui  ne  manque  pas 
d’élégance.  Fagon  devint,  en  1680,  premier  médecin  de 
Madame  la  Dauphine,  puis  de  la  reine,  enfin  deLouisXIV 
en  1693.  Revêtu  de  ces  dignités,  il  fut  nommé  en  1699, 
membre  honoraire  de  l’Académie  des  sciences.  Tous  les 
moments  dont  ses  emplois  lui  permirent  de  disposer,  il 
les  consacrait  soit  à l’exercice  gratuit  de  sa  profession, 
soit  à des  actes  de  justice  et  de  bienfaisance.  Ce  fut  par 
ses  soins  et  sur  sa  recommandation  que  Louis  XIV  envoya 
Plumier  en  Amérique,  Feuillée  au  Pérou,  Lippi  en 
Égypte,  Tournefort  en  Asie.  Fagon  était  d’une  constitu- 
tion très-délicate;  fatigué  par  un  asthme  violent,  et  tour- 
menté par  la  pierre,  dont  il  fut  opéré  en  1702,  par  l’ha- 
bile chirurgien  Mareschal,  il  parvint  cependant,  à l’aide 
d’une  conduite  régulière,  d’une  sobriété  constante  et 
scrupuleuse,  jusqu’à  l’âge  de  près  de  80  ans;  il  mourut 
le  11  mars  1718.  Son  Eloge  est  inséré  parmi  ceux  des 
académiciens,  par  Fontenclle,  et  beaucoup  plus  détaillé 
dans  la  Notice  des  hommes  les  plus  célèbres  de  la  faculté 
de  Médecine,  par  J.  A.  Hazon.  Fagon  n’a  laissé  qu’une 
brochure  intitulée  : les  Admirables  qualités  du  quinquina, 
confirmées  par  jdusieurs  expériences,  avec  la  manière  de 
s’en  servir  dans  toutes  les  fièvres,  pour  toute  sorte  d’âge, 
Paris,  1703,  in-12;  et  quelques  thèses  sur  différents  su- 
jets, entre  autres  sur  la  circulation  du  sang  (1663). 

FAULENIES  (Éric),  né  en  Suède,  dans  la  province 
de  Vestmanie,  devint,  en  1701 , professeur  des  langues 
orientales  à Pernau,  en  Livonie.  Lorsque  ce  pays  eut  été 
occupé  par  les  Russes,  il  retourna  en  Suède.  On  a de 
lui  : Disp,  duo  priora  capita  ex  comment.  R.  Isaaci 
Abarbanelis  in  prophetam  Jonum  in  Unguam  lat.  trans- 
lata, 1696  ; Disp,  hisloriam  Alcorani  et  fraudem  Malm- 
medis  sistens,  1679;  De  triplici  .ludæorum  librus  sacros 
commentandi  ratione,  scriptorum  usu  et  utilitatc  in  scho- 
lis  christianorum , 1701.  — Un  autre  Suédois,  nommé 
FAIILENIUS  (JoNAs),  fut  évêque  d’Abo,  où  il  mourut 
en  1748,  laissant  quelques  Dissertations  latines. 

FAHRENHEIT  (Gabriel-Daniel),  habile  physicien 
et  artiste  ingénieux,  naquit  à Dantzig,  en  1686.  Son 
père  le  destinait  à suivre  le  commerce,  mais  son  goût  le 
portait  à l’étude  des  sciences,  et  le  succès  de  quelques 
instruments  qu’il  exécuta  avec  d’utiles  rectifications  dé- 
termina son  penchant  pour  la  physique.  Il  voyagea  dans 
les  différentes  parties  de  l’Allemagne  pour  accroître  ses 
connaissances  par  la  fréquentation  des  savants  ; s’établit 
ensuile  en  Hollande  où  il  acquit  l’amitié  des  hommes  les 
plus  distingués, entre  autres  de  l’illustre ’sGravesande,  et 
moJrutcn  1736.  11  avait  entrepris  une  machine  pour  le 
dessèchement  des  terrains  sujets  aux  inondations,  et  avait 
obtenu  des  étals  de  Hollande  un  privilège  jiour  l’exécu- 
tion. En  mourant,  il  pria  ’sGravesande  de  terminer  cette 
machine  au  profit  de  ses  héritiers;  ’s  Gravesande  y fit  des 
changements  qu’il  jugeait  propres  h en  rendre  le  jeu  plus 
prompt  ; mais,  h la  première  expérience,  elle  se  déran- 
gea et  fut  abandonnée.  Fahrenheit  est  principalement 
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connu  par  les  aréomètres  et  les  thermomètres  de  son  in- 
vention, dans  lesquels  le  mercure  est  substitué  à l’esprit- 
de-vin.  Les  Trunsaclions  philosophiques,  année  1724,  et 
les  Acta  critdilor.  de  Leipzig,  renferment  5 mémoires  de 
Falu’enlieit  sur  le  degré  de  chaleur  de  divers  liquides  en 
état  d’éhullilion  ; sur  la  congélation  de  l’eau  dans  le  vide; 
sur  les  gravités  spécifiques  de  différents  eorps  ; sur  un  nou- 
veau baromètre  et  sur  un  aréomètre  de  son  invention.  On 
lui  atti'ibue  aussi  une  Dissertation  sur  les  thermomètres, 
publiée  en  1724. 

FAIGINET  (.Ioaciiim),  né  à Moncontour  en  Bretagne, 
au  mois  d’octobre  1703,  mort  vers  1780,  trésorier  au 
bureau  dcChâlons,  fut,  sinon  l’un  des  créateurs  en  France 
de  la  science  de  l’économie  politique,  du  moins  l’un  de 
ceux  qui  en  propagèrent  les  principes,  et  en  firent  res- 
sortir les  avantages  avec  le  plus  de  zèle  et  de  constance. 
On  a de  lui  : l’Econome  politique,  projet  pour  enrichir  et 
perfectionner  l’espèce  humaine , Paris,  1703,  in-12;  Mé- 
moires politiques  sur  les  finances,  1703.  in-12  ; Entretien 
de  nos  troupes  à la  déeharge  de  l’État,  1709,  in-12;  la 
Légitimité  de  l’usure  réduite  à l’inlcrét  légal,  1770,  in-12. 

FAIL  (Noël  dl).  Voyez  DUFAIL. 

FAILLE  (J  EAN-CuABLES  DE  la),  jésuitc,  lié  à Anvci’s, 
en  1597,  professa  les  mathématiques  à Dole  et  à Louvain, 
fut  nommé  à la  chaire  de  cette  science,  au  collège  royal 
de  Madrid,  lors  de  sa  fondation,  et,  quelque  temps  après, 
fut  appelé  à la  cour,  pour  donner  des  leçons  à l’infantdon 
Juan  d’Autriche.  II  accompagna  son  élèvedans  ses  voyages 
en  Catalogne,  en  Sicile  et  à Naples.  Il  mourut  à Barce- 
lone le  4 novembre  1652.  On  a de  la  Faille  : Theses  me- 
chanicœ , Dole  1025;  Theorcmata,  de  eentro  gravitatis 
purtium  circuli  etellipsis,  Anvers,  1032,  in-4<’. 

FAILLE  (Germain  de  la),  littérateur,  né  à Caslcl- 
naudary  en  1610,  fut  en  1038  pourvu  delà  charge  d’a- 
vocat du  roi  au  siège  présidial  de  cette  ville,  puis  nommé 
syndic  de  Toulouse  en  1055,  secrétaire  pcrpétiud  des 
Jeux  Floraux  en  1094,  et  mourut  le  12  novembre  1711. 
Il  a laissé  : Annales  de  la  ville  de  Toulouse  (de  1271  à 
1010),  1087,  1701 , 2 vol.  in-fol.,  ouvrage  rare  et  re- 
cherché; Traité  de  la  noblesse  des  capitouls , 5*=  édition  , 
1707,  in-4“;  Lettres  sur  P.  Goudelin,  en  tète  de  ses  poé- 
sies, 1078,  in-12;  Discours  cl  pièces  de  vers  dans  le  Re- 
cueil des  Jeux  Floraux,  etc. 

FAILLE  (Clément  de  la),  naturaliste,  né  à la  Ro- 
chelle, avocat  au  parlement  de  Toulouse,  puis  contrôleur 
des  guerres,  profita  des  loisirs  que  lui  donnait  cette  der- 
nière place  pour  se  livrer  à son  goût  pour  les  sciences 
naturelles,  et  mourut  vers  1770.  Il  a laissé  en  manu- 
scrit : Conchilioyraphie , ou  Traité  général  des  coquillages 
de  mer...  du  pays  d’Aunis,  in-4“,  figures,  dont  on  a 
[ extrait  deux  dissertations  imprimées’dans  les  d/émofres  de 
I académie  de  la  Rochelle  et  dans  le  Mercure  de  France  y 
septembre  1 75 1 ; Mémoires  sur  les  pierres  figurées  du  pays 
d Auuis,  etc.,  in-4'’.  On  en  trouve  un  extrait  dans  le 
I Mercure,  octobre  , 1754  ; Mémoire  sur  les  pétrifications 
des  environs  de  la  Rochelle , dans  VOryctologie  d’Argen- 
ville  ; Essai  sur  l’histoire  naturelle  de  la  taupe  et  sur  les 
différents  moyens  de  la  détruire,  la  Rochelle,  17G8,in-12, 
figures,  1709,  in-8"  ouvrage  estimé;  enfin  Mémoires  sur 
les  moyens  de  multiplier  aisément  les  fumiers  dans  le  pays 
j d’Aunis,  Journal  économique , septembre  1702. 


FAILLE  (Jacob  BAART  de  la),  né  à la  Haye  le 
20  juillet  1757  , perdit  à 17  ans  son  père  lecteur  de  ma- 
thématiques et  de  physique,  fréquenta  l’université  d’U- 
trccht  et  se  rendit  àParis,  en  1776,  pour  se  perfectionner. 
A 20  ans  il  remplaça  son  père  dans  la  place  de  lecteur 
des  sciences  physiques  et  naturelles  à la  Haye;  en  1790, 
il  remplaça  Brugmans  comme  professeur  de  physique, 
d’histoire  naturelle  et  d’astronomie,  remplit  ces  fonctions 
pendant  13  ans  et  demi , et  mourut  au  commencement 
d’avril  1823.  On  a publié  de  lui  deux  harangues  : De 
vero  felicitatis  sensu;  Quid  artes  atque  disciplinée  cum 
juvenhtte  communilale  facianl  ad  salutem  communem  ad- 
juvandam  augendamque. 

FAIN  (Agatiion-Jean-Francois,  baron),  né  le  11  jan- 
vier 1778  à Paris,  fut,  à l’âge  de  17  ans,  nommé  secré- 
taire du  eomité  de  la  Convention,  institué  en  l’an  IH 
pour  résister  aux  menées  des  royalistes,  et  qui  contribua 
puissamment  à la  journée  du  13  vendémiaire.  L’année 
suivante  il  fut  employé  dans  les  bureaux  du  Directoire 
comme  chef  de  division  aux  archives.  Plus  tard  il  rem- 
plaça Menneval  comme  premier  secrétaire  de  l’empe- 
reur, qui,  l’ayant  pris  en  affection,  le  fit  son  secrétaire 
intime  , et  voulut  qu’il  l’accompagnât  dans  toutes  ses 
campagnes.  Le  zèle  et  l’intelligence  dont  il  donna  des 
preuves  dans  ses  fonctions,  furent  récompensés  par  le 
titré  de  baron  et  celui  de  maître  des  requêtes.  Privé  de 
toutes  ses  places  à la  restauration,  il  les  reprit  momenta- 
nément pendant  les  cent  jours,  et,  le  6 juillet  1815,  fut 
nommé  secrétaire  du  gouvernement  provisoire.  Après  le 
second  retour  du  roi,  il  se  retira  près  de  Montargis  dans 
une  campagne  où  il  s’occupa  de  la  rédaction  de  scs  mé- 
moires. La  révolution  de  1830  lui  rouvrit  la  carrière  des 
honneurs  : nommé  secrétaire  particulier  de  Louis-Phi- 
lippe, puis  intendant  de  scs  domaines,  il  mourut  en 
1837.  On  a de  Fain  : Manuscrit  de  l’an  III  (1795-93)> 
in-8°;  Manuscrit  de  1812,  de  1813,  de  1814,  5 vol. 
in-8“. 

FAINI  ( M'"®  Diamante),  née  à Savallo  dans  le 
Brescian,  morte  à Salo  le  13  juin  1770,  composa  un 
grand  nombre  de  sonnets,  de  stances,  de  madrigaux 
qui  lui  attirèrent  l’admiration  de  ses  contemporains,  et 
lui  méritèrent  sa  réception  dans  plusieurs  académies. 
Ses  OExmres,  imprimées  avec  sa  Vie  par  Joseph  Pontara, 
renferment,  outre  ses  poésies,  des  Lettres  familières; 
une  Dissertation  savante  sur  les  études  qui  conviennent 
aux  dames.  Son  Eloge  a été  publié  par  Antoine  Brognoli, 
Brescia,  1785. 

FAIPOULT.  Voijez  FAYPOÜLT. 

FAIRFAX  (Édouard),  poète  anglais,  mort  en  1032, 
a composé,  tant  en  prose  qu’en  vers,  différents  ouvrages; 
mais  le  seul  sur  lequel  se  fonde  sa  réputation  est  son 
Godefroid  de  Bouillon,  traduit  de  ta  Jérusalem  délivrée, 
1000,  plusieurs  fois  réimprimé.  On  cite  encore  de  lui: 
des  Eglogues , une  Histoire , en  vers,  d’Edouard , dit  le 
Prince  TVoir,  la  Démonologie,  des  Lettres,  etc.,  mais  tous 
manuscrits.  — FAIRFAX  (Guillaume),  fils  du  précédent, 
a traduit  du  grec  en  anglais  les  Vies  des  anciens  philo- 
sophes, par  Diogène  Laërcc, 

FAIRFAX  (Thomas  lord) , né  à Denton , dans  la 
paroisse  d’Olley  en  YorI;shirc,  au  mois  de  janvier  1 01 1, 
perfectionna  son  éducation  au  collège  de  Saint-Jean  à 
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Cambridge,  dont  il  devint  le  bienfaiteur  sur  la  fin  de  ses 
jours.  Doué  d’un  caractère  martial,  il  alla  servir  en  Hol- 
lande, eomme  volontaire,  sous  Horace  lord  Vere,  afin 
d’apprendre  le  métier  des  armes.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  épousa  la  fille  de  ce  général,  et  se  retira  dans  la 
maison  paternelle;  ce  fut  dans  cette  retraite  qu’il  conçut 
pour  la  cour  une  aversion  extrême;  sentiment  qui  prit 
naissance  en  lui,  soit  par  les  suggestions  de  sa  femme, 
presbytérienne  zélée,  soit  par  l’exemple  et  les  exhorta- 
tions de  son  propre  père,  qui  devint  un  des  factieux  les 
plus  actifs  et  les  plus  ardents  contre  la  cause  du  roi. 
Aussi,  dès  le  premier  moment  où  ce  prince  essaya  de  lever 
à York,  pour  la  garde  de  sa  personne,  un  corps  que  les 
habitants  de  la  province  supposèrent  être  le  noyau  d’une 
armée,  le  parti  auquel  tenait  Fairfax  le  chargea  de  pré- 
senter une  pétition  <à  Charles,  pour  le  supplier  d’écouter 
la  voix  de  son  parlement,  et  de  ne  pas  continuer  à lever 
des  troupes.  Comme  le  roi  cherchait  à éviter  cette  péti- 
tion, il  le  suivit  avec  une  telle  persévérance,  qu’il  finit 
par  la  lui  présenter  en  pleine  campagne,  sur  le  pommeau 
de  la  selle  de  son  cheval,  en  présence  de  100,000  per- 
sonnes. Peu  de  temps  après  , quand  la  guerre  civile 
éclata,  le  père  de  Fairfax  reçut  du  parlement  une  com- 
mission de  général  en  chef  dans  le  Nord,  et  lui  une  de 
général  de  cavalerie.  Ils  se  distinguèrent  l’un  et  l’autre  dans 
cette  guerre,  par  leur  bravoure,  leur  intelligence  et  leur 
activité,  notamment  à la  bataille  do  Marston-Moor  et  à 
la  prise  d’York.  Fairfax  fut  deux  fois  blessé  très-griève- 
ment, et  courut  souvent  i-isquc  delà  vie.  Ses  exploits  lui 
valurent  les  applaudissements  de  son  parti,  et  en  1041), 
lorsque  le  parlement  jugea  à propos  de  donner  \ine  nou- 
velle forme  à l’armée,  et  d’ôter  le  commandement  en  chef 
au  comte  d’Essex,  cette  assemblée,  qui  savait  que  Fair- 
fax était  un  presbytérien  zélé,  l’élut  unanimement  pour 
lui  succéder.  On  lui  a<ljüignit  Cromwell  avec  le  titre  de 
lieutenant  général.  Mais  ce  fut  Cromwell  qui,  sous  le 
nom  de  Faiifax,  agissait  constamment.  Nommé  gouver- 
neur de  Hull,  et  envoyé  par  le  parlement  au  secours  de 
Taunton  dans  le  Somerset-Shire,  que  les  royalistes  assié- 
geaient vivement,  Fairfax  y reçut  contre-ordre,  et  fut 
chargé  de  joindre  Cromwell,  pour  veiller  sur  les  mouve- 
ments du  roi,  qui  venait  de  quitter  Oxford.  Aprèsdivers 
mouvements,  les  deux  armées  se  rencontrèrent,  et,  le 
14  juin,  se  livra  la  bataille  de  Nasehy  dans  le  Northamp- 
tonshire:  elle  fut  décisive.  Le  roi,  obligé  de  fiiii’,  se 
retira  dans  le  paysde  Galles.  Fairfax,  victorieux,  mit,  le 
1(5,  le  siège  devant  Leicester,  qui  se  rendit  le  18.  Le 
10  juillet  il  défit  lord  Goriug,  qui  avait  été  obligé  d’aban- 
donner le  siège  de  Taunton  pour  venir  à sa  rencontre  ; 
le  22  il  emporta  d’assaut  Bridgewater,  j)rit  ensuite  plu- 
sieurs autres  places,  et,  le  10  septembre,  força  Bristol  à 
se  rendre.  Il  soumit  tout  ce  qui  est  à l’ouest  de  Londres, 
puis  marcha  dans  le  sud  ; et  ne  pouvant,  à cause  de  la 
saison,  assiéger  dans  les  formes  Exeter,  ville  bien  forti- 
fiée, il  en  forma  le  blocus  qui  dura  jus(ju’au  13  avril 
1Ü4G.  Dans  cet  intervalle  il  prit  plusieurs  places,  défitet 
dispersa  dilférents  corps  de  royalistes  ; et  ce  parti  fut 
totalement  anéanti  dans  les  provinces  du  sud  et  de  l’ouest. 
Après  avoir  obtenu  ces  succès  , Fairfax  marcha  en  toute 
hâte  h Oxford,  où  était  la  garnison  la  plus  considérable 
qui  restât  au  roi.  Ce  prince,  craignant  dose  trouver  en- 


fermé, en  partit  â la  dérobée  et  déguisé  , pour  aller  se  je- 
ter dans  les  bras  des  Écossais.  Oxford  capitula,  et,  à la 
fin  de  septembre,  Charles  l*"'  n’avait  plusen  Angleterre  ni 
armée  ni  place  forte.  Fairfax,  arrivé  à Londres  le  12  no- 
vembre, fut  complimenté  et  remercié  de  ses  succès  par  les 
deux  chambres  du  parlement  qui  se  transportèrent  chez 
lui  à cet  clTet.  Il  eut  à peine  le  temps  de  prendre  du  repos 
dans  la  capitale  ; on  lui  dotina  la  commission  d’escorter 
les  200,000  liv.  sterlingaccordées  par  le  parlement  d’An- 
gleterre à l’armée  d’Écossc,  pour  prix  delà  personne  du  roi 
qu’elleavail  consenti  à livrer. Charles  I"'fut  remis  auxeom- 
missaircs  du  parlement  le  50  janvier  1G4G.  Fairfax,  qui 
venait  au-devant  de  ce  prince,  l’ayant  rencontré  au  delà 
de  Noltingham,  descendit  de  cheval,  lui  baisa  la  main,  et, 
après  être  remonté,  discourut  avec  lui  pendant  la  route 
jusqu’à  Holdenby,  où  Charles  fut  mené,  l'airfax  fut  reçu 
à Cambridge  avec  les  plus  grands  honneurs,  et  créé  maî- 
tre ès  arts.  Il  coopéra  à toutes  les  démarches  de  l’armée 
qui  eurent  pour  but  de  détruire  lepouvoirdu  parlement: 
en  vain  les  deux  chambres  lui  firent  dire  de. laisser  scs 
troupes  à une  distance  de  lo  milles  au  moins  de  Lon- 
dres; il  entra  dans  cette  ville  en  triomphe  avec  l’orateur 
et  les  GO  membres  des  communes  qui,  trahissant  les  pri- 
vilèges du  parlement,  s’étaient  retirés  dans  son  camp,  et 
il  les  remit  en  place.  Il  fut  récompensé  de  ce  service  par 
les  rcmcrciments  des  deux  chambres,  et  par  la  charge  do 
gouvcriumr  de  la  Tour.  Fairfax  i)crdit  son  père  à cette 
époque,  lui  succéda  dans  ses  titres  et  emplois,  et  n’en 
resta  ])as  moins  le  docile  instrument  de  l'ambition  de 
Cromwell.  Il  déploya  la  plus  grande  activité  pour  apai- 
ser des  insurrections  , et  prit  Colchcstcr  où  s’étaient 
réfugiés  les  restes  du  parti  royaliste.  A la  fin  de  l’année, 
il  revint  à Londres  pour  tenir  en  rcs|)cct  la  ville  et  le 
parlement  , et  prit  son  quartier  général  au  palais  de 
Whilchall.  Scs  démarches  hâtèrent  la  marche  des  procé- 
dures contre  le  roi.  Cependant,  quoique  i)lacé  en  tête  de 
la  liste  tics  juges  du  roi,  il  refusa  de  siéger;  il  fit 
même  tous  scs  efforts  pour  empêcher  l’exécution  de  lu 
fatale  sentence,  etchcrcha  à persuader  à son  régiment  d’ar- 
racher le  roi  à ses  meurtriers.  Peu  de  jours  après  le 
supplice  du  monarque,  Fairfax  fut  nommé  membre  du 
conseil,  mais  il  refusa  de  signer  la  formule  de  serment 
par  latjuclle  on  approuvait  tout  ce  qui  avait  été  fait  rela- 
tivement au  roi  et  à la  royauté.  A la  fin  de  mars,  on  lui 
donna  le  titre  de  général  des  trou[)cs  en  Angleterre  et  en 
Irlande,  mais  il  n’en  eut  j)as  |)lus  de  pouvoir  réel.  Il 
marcha  contre  les  nivclcurs  (]ui,  devenus  nombreux,  com- 
mençaient à se  rciulrc  inquiétants,  et  se  seraient  bientôt 
fait  craindre  ; il  les  mit  en  déroute  complète  à Burford, 
dans  rOxfordshirc.  Après  avoir  été  reçu  docteur  en  droit 
à Oxford  , il  courut  ai)aiser  des  troubles  dans  le  Hamp- 
shire,  réunit  l’armée  à Guilford,  l’exhorta  à l’obéissance, 
et  revint  à Londres  où  le  conseil  de  la  Cité  lui  fil  don  d’un 
bassin  et  d’une  aiguière  en  or.  Lorsque,  en  juin  IGÎiO,  les 
Écossais  se  déclarèrent  pour  Charles  11,  le  conseil  d’État 
d’Angleterre  résolut,  pour  prévenir  une  invasion,  d’en- 
voyer une  armée  en  Écosse.  Fairfax,  consulté  sur  le  plan, 
parut  l’ajjprouvcr  ; mais  ensuite  les  conseils  de  sa  femme 
et  des  ministres  presbytériens  lui  firent  répondre  qu’il 
ne  pensait  pas  que  le  parlement  d’.\nglcterre  eût  un  juste 
motif  pour  faire  envahir  l’Écossc  par  son  armée,  et  il 
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résigna  sa  commission,  pour  ne  pas  s’engager  dans  eette 
expédition,  contraire  à ses  principes  religieux.  Le  com- 
mandement suprême  de  l’armée  fut  donné  à Cromwell. 
Pour  dédommager  en  quelque  sorte  Fairfax,  le  parlement 
lui  accorda  un  revenu  annuel  de  15,000  livres  sterling. 
Débarrassé  de  tout  emploi  public,  Fairfax  vécut  tran- 
quillement dans  sa  terre  de  Nunappleton,  dans  l’York- 
shirc.  Ses  \œiix,  scs  prières,  demandaient  constamment 
au  ciel  le  rétablissement  de  la  famille  royale,  et  il  était 
fermement  déterminé  à saisir  la  première  occasion  de 
pouvoir  y contribuer,  ce  qui  le  faisait  regarder  d’un  œil 
jaloux  par  le  Protecteur.  Dès  que  le  général  Monk  l’invita 
à SC  joindre  à lui  contre  l’armée  de  Lambert,  il  n’hésita 
pas  un  moment,  et  se  montra,  le  5 décembre  16159,  à la 
tète  d’un  corps  d’habitants  de  la  province  ; telle  était  l’in- 
fluence de  son  nom  et  de  sa  réputation,  qu’une  brigade 
irlandaise  de  1,200  hommes  quitta  aussitôt  les  drapeaux 
de  Lambert  pour  se  joindre  à lui.  Le  résultat  de  cette 
alTaire  fut  la  dispersion  de  cette  armée;  ce  qui  facilita  la 
marchede  Slonk  en  Angleterre.  Fairfax  se  rendit  ensuite 
maître  d’York,  et  reparut  sur  la  scène  publique.  Le  par- 
lement, auquel  on  avait  donné  le  nom  de  rump,  ayant 
repris  ses  fonctions,  le  nomma  conseillerd’État;  et,  après 
la  dissolution  de  cette  assemblée,  le  comté  d’York  l’élut 
député  au  parlement  réparateur.  Il  futà  la  tête  du  comité 
chargé  par  la  chambre  des  communes  d’aller  trouver 
Charles  11  à la  Haye,  pour  le  prier  de  se  rendre  au  vœu 
de  son  parlement  en  venant  reprendre  au  plus  tôt  l’exer- 
cice de  ses  fonctions  royales.  Dans  une  audience  particu- 
lière, il  obtint  de  Charles  le  pardon  de  sa  conduite  passée. 
Après  la  dissolution  du  parlement  réparateur,  Fairfax 
retourna  dans  sa  terre  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours 
l dans  la  retraite.  Tourmenté  par  la  goutte  et  par  la 
pierre  , fixé  sur  son  fauteuil,  il  consacrait  presque  tout 
son  temps  aux  devoirs  de  la  religion,  ou  à la  lecture  de 
bons  livres,  dans  la  plupart  des  langues  modernes.  11 
' mourut  le  12  février  1671,  d’une  fièvre  qui  l’enleva  en 
peu  de  jours.  Il  eut  deux  filles,  Marie,  l’aince,  avait 
épousé  le  duc  de  Buckingham,  dont  elle  ne  put  fixer  te 
cœur  inconstant  ; elle  mourut  en  1704.  Fairfax  favorisa 
la  publication  de  plusieurs  grands  ouvrages,  entre  autres 
de  la  Pohjyloltc  ; il  a laissé  des  Mémoires,  1699,  in-8°; 
des  traductions  des  Psaumes  ; un  poù'mc  sur  la  soli- 
tude, etc.,  manuscrits. 

FAIRFAX  (Thomas,  lord),  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  né  vers  1691,  quitta  l’Angleterre  pour 
aller  s’établir  en  Virginie,  où  il  avait  des  biens  immenses, 
encouragea  la  culture  des  terres,  exerça  paternellement 
les  fonctions  de  juge  du  comté  de  Frédéric,  à l’ouest  des 
monts  Apalaches,  eut  le  bonheur  de  vivre  tranquille 
' durant  les  dissensions  civiles  de  l’Amérique,  et  mourut 
en  1782,  On  a donné  son  nom  au  comté  où  est  située 
Alexandrie,  vis-à-vis  de  la  cité  de  Washington.  On  trou- 
vera des  détails  sur  la  vie  de  Fairfax  dans  les  Voyages 
de  Burnaby,  Londres,  1798,  ô®  édition. 

FAISTEIX BERGER  (.Antoine),  né  à Inspruck,  en 
1678,  peignit  avec  succès  le  paysage.  Élève  de  Bouritsch, 
il  devint  à son  tour  le  maître  de  son  frère  Joseph  : tous 
deux  furent  appelés  à Vienne , où  ses  ouvrages  furent 
recherchés.  Antoine . l’ainé  et  le  plus  habile,  mourut  en 
1722. 


FAITIIORIVE  (Guillaume)  , né  à Londres , vers 
l’année  1616,  eut  pour  maître  le  peintre  Peakc,  et  prit 
les  armes,  ainsi  que  lui,  pour  la  défense  de  la  cause 
royale,  lors  de  la  guerre  civile  de  1640.  Il  fut  pris  par 
les  rebelles,  et  passa  quelque  temps  dans  la  prison 
d’Adersgate,  à Londres,  où  il  exerça  son  talent  dans  la 
gravure.  Ayant  recouvré  sa  liberté,  mais  n’ayant  pas 
voulu  prêter  serment  d’obéissance  à Cromwell,  il  fut 
banni  de  l’Angleterre,  et  vint  étudier  en  France  sous 
Champagne.  Faithorne  trouva  un  protecteur  dans  l’abbé 
de  Marolles  et  un  guide  dans  Nanteuil , qui  lui  apprit  à 
faire  le  portrait  au  crayon , et  perfectionna  son  talent 
pour  la  gravure.  Vers  1650,  il  retourna  en  Angleterre, 
SC  maria  et  ouvrit  à Londres,  prè^  de  Temple-Bar,  un 
magasin  d’estampes,  qu’il  quitta  en  1680. 11  gravait  pour 
les  libraires;  on  cite  principalement  de  lui  une  sainte 
Cène,  le  Christ  en  prière  dans  le  Jardin  des  Olives , la 
Flagellation  d’après  Diepcnbcck , et  les  Noecs  de  Cana 
en  Galilée.  On  cite  aussi  de  son  burin  une  sainte  Fa- 
mille, d’après  Vouet , et  le  Christ  au  tombeau,  d’après 
Vandyck.  On  a aussi  de  lui  un  Traité  sur  l’art  de  la 
gravure,  imprimé  en  1662.  11  mourut  en  1691. 

fAkHR-EDDAIJLAII  (Ali),  prince  de  la  dynastie 
des  Bouides,  héritier  des  États  deHamadan,  de  l’Irac- 
Adjemi  et  du  Tabaristan  à la  mort  de  Rokn-Eddaulah  , 
son  père,  tenta  de  dépouiller  du  reste  du  royaume  Mo- 
vaid-Eddaulah , son  frère,  qui  le  vainquit  et  le  força  de 
se  retirer  auprès  des  princes  samanides.  Après  la  mort  de 
Movaid,  l’an  <le  l’hégire  573  (de  J.  C.  983),  Fakhr-Ed- 
daulah  fut  appelé  au  trône  par  l’inlluence  du  célèbre  vi- 
zir Ismaïl,  plus  connu  sous  le  nom  de  Sahcb-lbn-Abbad, 
gouverna  sagement  tant  qu’il  eut  près  de  lui  cet  habile 
ministre,  et  jeta  le  trouble  dans  ses  États  aussitôt  qu’il 
eut  seul  le  maniement  des  affaires.  Ce  prince  mourut  en 
387  (997  de  J.  C.),  laissant  le  trône  à Madjad-EJdauIah, 
son  61s. 

FAKUR-EDDYN  , plus  connu  sous  le  nom  de  Fa- 
cardin , émir,  prince  des  Druscs,  peuples  qui  habitent 
les  environs  du  mont  Liban,  était  maître  de  Barut,  de 
Séide,  etc.,  lorsque  Amurath  IV  songea  à le  dépouiller 
de  ses  États  et  à détruire  au  sein  de  ses  provinces 
d’Asie  une  puissance  qui  lui  faisait  ombrage.  Il  Ht  mar- 
cher contre  lui  les  pachas  de  Tripoli,  de  Damas,  de 
Gaza , d’Alcp  et  du  Caire.  Le  vieux  Fakhr-eddyn  les 
attendit  à la  tête  de  25,000  hommes,  commandés  par 
ses  deux  Hls.  Ali,  l’aîné,  attaqua  les  Turcs  et  leur 
tua  8,000  hommes;  mais,  accablé  ensuite  par  le  nom- 
bre , il  fut  forcé  de  se  rendre  sous  la  promesse  d’avoir 
la  vie  sauve,  et  n’en  fut  pas  moins  égorgé.  A la  nou- 
velle de  la  défaite  et  de  la  mort  de  son  61s  Ali , Fakhr- 
eddyn  perdit  courage;  il  abandonna  Séide  et  Barut,  et 
gagna  les  montagnes  avec  les  Maronites  et  les  Druses 
qui  lui  restaient.  Mais  bientôt,  chassé  de  poste  en  poste, 
de  montagne  en  montagne,  il  se  rendit,  à condition  qu’il 
aurait  la  faculté  d’aller  trouver  le  sultan  lui-même  avec 
ses  chariots  et  ses  trésors,  et  qu’il  ne  serait  pas  conduit 
en  triomphe  comme  un  captif.  Arrivé  près  de  Constan- 
tinople, il  se  6t  précéder  de  huit  cassettes  pleines  d’or, 
pour  préparer  le  sultan  à la  bienveillance.  Satisfait  de 
ses  présents,  Amurath  déguisé  vint  trouver  Fakhr-eddyn 
dans  sa  tente.  Celui-ci,  feignant  de  ne  le  pas  reconnal- 
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trc,  se  servit  de  toute  son  adresse  pour  s’insinuer  dans 
les  bonnes  grâces  du  maître  qui,  d’un  mot,  pouvait  dis- 
poser de  sa  vie.  Il  y réussit  assez  pour  exciter  la  jalou- 
sie des  grands  de  l’empire  et  des  favoris  d’Amurath  : ils 
accusèrent  Fakhr-cddyn  d’avoir  renoncé  à la  religion 
mahométane.  A ce  soupçon,  les  dispositions  du  sultan 
changèrent  : il  se  fit  amener  le  malheureux  émir,  et  le 
fît  étrangler  par  ses  muets  le  14  mars  1655.  Fakhr- 
cddyn  avait  70  ans. 

FARUR-EDDYIV-RAZY  (MOHAMED , fils  d’O- 
MAR,  surnommé),  un  des  plus  célèbres  docteurs  musul- 
mans, ne  à Rci  (Perse),  l’an  S43  ou  544  de  l’hégire, 
janvier  1149  ou  1 150,  mort  à Hérat  le  29  mars  1210 
(606  de  l’hégire),  avait  étudié  la  théologie  scolaire  et  la 
philosophie  sous  le  fameux  Algazaly,  et  professa  avec 
un  succès  tel,  que  l’on  se  rendait  à ses  cours  de  toutes 
les  parties  de  la  Perse  et  delà  Mésopotamie.  On  a de  lui 
un  grand  nombre  d’ouvrages  sur  la  théologie,  les  princi- 
pes de  la  jurisprudence  canonique,  la  philosophie,  les 
mathématiques,  l’art  de  composer  des  talismans , la  phjf- 
siognomonie,  etc.  Les  principaux  sont:  \xn  Traité  des 
principes  de  la  religion  ; un  Traité  de  métaphysique  et  de 
théologie  scolaire;  un  Commentaire  sur  l’Alcoran,  etc. 
La  liste  de  scs  ouvrages  se  trouve  dans  la  Dihliotheca 
arab.  hispau,,  de  Casiri,  tome  1"'. 

FAKHR-EDDYN-RAZY , historien  musulman, 
n’est  connu  que  par  son  Histoire  chronologique  des  dynas- 
ties , depuis  les  premiers  califes  des  Arabes  jusqu’à  la 
destruction  du  califat  de  Bagdad  par  Holagou,  l’an  de 
l’hégire  658  (de  J.  G.  1259),  conservée  en  manuscrit  à 
la  Bibliothèque  royale  de  Paris.  Silvestre  de  Sacy,  dans 
sa  Chrestomathie  arabe,  en  a publié  trois  extraits  : His- 
toire du  califat  de  Haroun-Errachid  , suivie  de  celle  des 
Barmécides;  Histoire  du  califat  de  Molasscm,  dernier 
prince  Abttsside ; et  le  chapitre  Des  droits  des  souverains 
sur  leurs  sujets. 

FARllR-EIXIVISA  (CiioiiDÉn) , fille  d’Ahmed,  était 
originaire  de  la  ville  de  Dinaver  en  Perse,  et  native  de 
Bagdad.  Elle  s’adonna  à l’élude  de  la  jurisprudence  et 
de  la  théologie,  acquit  une  grande  habileté  dans  ces 
sciences,  et  les  professa  avec  éclat  h Bagdad , où  elle 
mourut  âgée  de  plus  de  90  ans,  le  13  de  moharrem  574 
(l®f  juillet  1178  de  J.  C.).  On  ne  connaît  d’elle  aucun 
ouvrage,  quoiiiue  plusieurs  docteurs  se  soient  honorés 
d’avoir  été  au  nombre  de  scs  disciples. 

FALRAIRE  (Charles-George  FENOUILLOT  de), 
auteur  dramatique,  né  à Salins,  le  16 juillet  1727,  (lises 
éludes  à Paris,  au  collège  de  Louis  le  Grand.  Son  père  le 
destinait  à l’état  ecclésiastique,  cl  il  en  porta  même 
l’habit  pendant  quelques  années.  Admis  dans  la  société  de 
Trudainc,  il  obtint,  par  son  crédit,  un  emploi  dans  les 
finances.  Son  premier  ouvrage  fut  VHonnète  criminel, 
qui  obtint  un  grand  succès.  11  ne  fut  ni  aussi  bien  in- 
spiré, ni  aussi  heureux  dans  scs  autres  productions, 
dont  aucune  n’est  restée  au  théâtre , excepté  les  Deux 
avares.  Falbaire  acquit,  en  1778,  la  terre  de  Quingey, 
en  Franche-Comté,  et  obtint  la  permission  d’en  prendre 
le  nom.  Il  fut  nommé,  en  1782,  inspecteur  général  des 
salines  de  l’Est,  et  s’occupa  avec  succès  d’en  accroître  le 
revenu  pour  l’État.  La  révolution , en  le  privant  de  scs 
emplois,  détruisit  sa  fortune.  11  se  relira  avec  sa  famille 


à Saintc-Menehould , et  y mourut  le  28  octobre  1800. 
Il  a laissé  un  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre , pu- 
bliées sous  ce  litre  : OEuvres  de  Falbaire,  Paris,  1787, 
2 vol.  in-8".  Les  plus  remarquables  sont  : l’École  des 
moeurs , ou  les  suites  du  libertinage , drame  en  5 actes  et 
en  vers,  1770  ; les  Jammabos,  ou  les  Moines  japonais  , 
tragédie  en  5 actes,  avec  une  épîlre  dédicatoire  aux 
mânes  de  Henri  IV'.  On  lui  doit  encore  une  Description 
des  salines  de  /•’m/ic/ie-Cowifé,  dans  l’Encyclopédie;  une 
brochure  intitulée  : A r/s  aux  gens  de  lettres,  ou  Ré- 
flexions sur  les  mauvais  procédés  de  quelques  libraires 
envers  les  auteurs,  1770,  in-8®;  et  un  Mémoire  au  roi 
et  à l’assemblée  nalionale  sur  quelques  abus,  Paris,  1790, 
in-8®. 

FALCAIND  (IIi’GL'Es),  historien  du  12®  siècle,  origi- 
naire de  Normandie,  a écrit  en  latin  une  Histoire  des 
événements  arrivés  en  Sicile  de  1146  à 1169,  publiée 
pour  la  première  fois  par  Gervais  de  Tournay,  chanoine 
de  Soissons,  Paris,  1550,  in-4®,  cl  réimprimée  dans  divers 
recueils,  entre  autres  dans  ceux  de  Muralori  et  de  Bur- 
mann. 

FALCR.  Voyez  FALR. 

FALCR  (Antoine-Reinhard)  , né  le  19  mars  1776  à 
Utrcchl,  et  non  à Amsterdam,  comme  l’indiquent  plu- 
sieurs biographies,  fit  scs  éludes  à ralhenæum  de  cette 
dernière  ville,  puis  à l’université  de  Lcydc,  visita  plu- 
sieurs universités  d’Allemagne  et  passa  quelque  temps  à 
celle  de  Gœltinguc  pour  y suivre  un  cours  de  diplomatie. 
De  retour  à Amsterdam  en  1800,  il  y fut  nommé  mem- 
bre de  la  municipalité,  et,  en  1802,  secrétaire  de  la  léga- 
tion à Madrid  pour  la  république  batave.  Son  chef  immé- 
diat, M.  Meyners, reconnaissant  les  capacités  de  Falck,  lui 
abandonna  la  direction  des  affaires  et  jusqu’à  la  corres- 
pondance officielle  avec  le  gouvernement.  Le  ministre 
ayant  été  rappelé  en  1805,  Falck  ne  tarda  pas  à le  suivre. 
Il  joignit  ses  efforts  à ceux  des  patriotes  qui  repoussaient 
la  royauté  de  Louis  Napoléon  ; ayant  échoué,  il  ahan- 
donna  la  carrière  politique  et  s’éloigna  de  la  cour.  Il  ac- 
cepta cependant  cnsuitelcs  fonctions  de  secrétaire  du  dé- 
partement des  affaires  étrangères  et,  en  1808,  passa  avec 
le  même  litre  au  ministère  de  la  marine  et  des  colonies. 
Après  l’abdication  du  roi  Louis,  Falck  renonça  entière- 
ment aux  affaires  publiques  : la  réunion  de  la  Hollande 
à l’empire  français  venait  d’être  décrétée.  Falck,  nommé 
d’abord  chevalier  , puis  commandeur  de  l’ordre  de  la 
Réunion,  ne  voulut  jamais  porter  ses  insignes  : dès  lors 
il  fut  traité  en  suspect,  surveillé  par  la  police  et,  pour  s’y 
soustraire,  prit  le  parti  de  voyager  dans  le  nord  de  l’Eu- 
rope. Pendant  ce  voyage,  il  défendit  à Saint-Pétersbourg 
et  à Stockholm  les  intérêts  du  commerce  d’Amsterdam, 
et  réunit  les  éléments  d’un  mémoire  sur  ï’/nfluencc  de  la 
civilisation  de  la  nation  hollandaise  sur  les  progrès  des  peu- 
ples du  A'ord,  publié  en  181 3 en  hollandais.  Falck  revint 
en  Hollande  en  1812,  et  fut  nommé  capitaine  d’une  co- 
horte de  la  garde  nalionale  d’Amsterdam.  Ce  fut  lui  qui, 
en  novembre  1815,  lorsque  l’empire  croulait  de  toutes 
parts,  se  présenta  à l’hôtel  de  ville  à la  tête  de  la  garde 
nationale  et  décida  par  son  énergie  le  conseil  municipal 
à embrasser  la  cause  du  pays.  11  fut  le  secrétaire  du 
gouvernement  provisoire  établi  à la  Haye,  et  appelé  en- 
suite, comme  secrétaire  d’État,  dans  les  conseils  du  nou- 
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veau  souverain  le  prince  d’Orange.  En  1819,  Falck  fut 
envoyé  en  mission  extraordinaire  à Vienne  pour  assister 
aux  négociations  relatives  à l’entrée  du  grand-duché  de 
Luxembourg  dans  la  Confédération  germanique  ; il  fut,  en 
1820,  investi  du  ministère  du  commerce  et  des  colonies, 
de  l’instruction  publique,  des  sciences  et  des  beaux-arts 
et  déploya  dans  ses  fonctions  un  talent  remarquable  et 
une  noble  élévation  de  caractère.  C’était  lui  qui,  en  1816, 
avait  contre-signé,  comme  secrétaire  d’État,  l’arrêté  royal 
qui  réorganisait  l’académie  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Bruxelles;  la  même  année  parut  l’arrêté  royal  qui 
créait  les  trois  universités  de  Gand,  Liège  et  Louvain. 
Devenu  ministre  de  l’instruction  publique,  Falck  put 
donner  une  impulsion  plus  immédiate  à ces  institutions 
qu’il  devait  regarder  comme  sa  création.  Falck  parlait  et 
écrivait  plusieurs  langues  ; il  fit  insérer  plusieurs  articles 
remarquables  sur  la  philosophie  dans  le  Magasin  criiique 
du  professeur  Van  Hcmert.  Le  roi  des  Pays-Bas  lui  avait 
conféré  le  titre  de  baron,  Falck  ne  voulut  point  faire  le- 
ver les  lettres  de  noblesse.  Sa  popularité,  son  influence, 
rindépendancc  de  son  caractère  blessèrent  de  hautes  sus- 
ceptibilités ; son  éloignement  fut  décidé  et  l’on  déguisa 
cette  espèce  de  disgrâce  sous  un  titre  d'ambassadeur  à 
Londres,  où  il  fut  envoyé  en  1824  comme  successeur  de 
W.  Fagel.  Falck  s’y  lia  avec  Canning,  et  termina,  pur 
un  traité,  les  différends  entre  l’Angleterre  et  la  Hollande 
à propos  des  possessions  territoriales  et  du  commerce  des 
Indes  orientales.  En  1829,  Falck  s’étant  aperçu  que  scs 
conseils  n’étaient  pas  écoutés  et  qu’il  ne  jouissait  pas  de 
la  confiance  de  son  roi , profita  de  quelques  mois  de 
conge  pour  faire  un  voyage  en  Italie  ; il  visita  Nice  et  le 
midi  de  la  France.  Lors  de  la  révolution  belge  en  1850, 
Falck  se  prononça  pour  la  séparation  de  la  Belgique 
d’avec  la  Hollande,  et,  malgré  la  protestation  officielle 
contre  l’intention  des  puissances  de  remanier  les  traités  de 
181b,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  amener  son  souverain 
à perdre  la  Belgique.  Ici  un  nouveau  désaccord  éclata 
entre  le  prince  et  son  ministre,  et  ce  dernier  fut  rappelé 
de  Londres.  11  quitta  son  ambassade  sans  aigreur,  sans 
éclat,  vécut  dans  la  retraite,  alla  passer  l’été  de  1858 
aux  bains  d’ischl  près  de  Saltzbourg,  fit  ensuite  un 
voyage  en  .\utriche  et  en  Hongrie,  et  ne  revint  que  l’an- 
née suivante.  Le  traité  de  paix  définitif  ayant  été  conclu 
entre  la  Belgique  et  la  Hollande,  Falck  fut  nommé  repré- 
sentant du  roi  des  Pays-Bas  à Bruxelles,  réparation 
éclatante  de  la  faute  commise  en  le  rappelant  de  Londres. 
Son  arrivée  à Bruxelles  fut  accueillie  comme  un  gage  de 
réconciliation.  Atteint  d’une  maladie  grave,  Falck  mou- 
rut le  16  mars  1845,  et  son  corps  fut  transporté  à 
IJtrecht.  Falck  était  membre  honoraire  de  l’académie  de 
Bruxelles  depuis  le  7 mai  1818.  Le  secrétaire  perpétuel 
de  l’académie,  M.  Quetelct , a lu  dans  la  séance  pu- 
blique du  16  décembre  1845,  une  Notice  snr  Falck,  à 
laquelle  nous  avons  emprunté  les  principaux  faits  de  cet 
article. 

FALCREMBERG  (Jean  de),  dominicain,  né  au 
14*  siècle  dans  un  village  de  Poméranie  dont  il  prit  le 
nom,  SC  distingua  au  concile  de  Constance  par  sa  défense 
du  pape  Grégoire  XH , et  sa  déclaration  en  faveur  de 
Jean  Petit  accusé  d’hérésie.  Les  trois  discours  qu’il  pro- 
nonça pour  Petit  ont  été  imprimés  dans  les  OEuvres  de 
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Gerson,  Anvers,  1706,  tome  V.  Falckemberg  ayant  pris 
la  défense  des  chevaliers  de  Livonie  contre  Jagcllon,  roi 
de  Pologne,  encourut  l’animadversion  de  ce  prince  , se 
relira  à Rome  pour  se  soustraire  à sa  vengeance,  et  mou- 
rut dans  celte  ville  après  une  détention  de  plusieurs 
années. 

FALCREINBURG  (Gérard),  en  latin  Fakoburgius , 
naquit  à Nimègue;  après  avoir  fait  dans  sa  patrie  de 
bonnes  études,  il  voyagea  en  France,  et  fut  disciple  de 
Cujas  à Bourges.  11  alliait  la  i)hilologie  à la  jurispru- 
dence, et  acquit  une  rare  érudition  dans  les  langues  an- 
ciennes. II  n’en  a publié  qu’un  seul  monument,  savoir 
ses  notes  et  ses  conjectures  sur  les  Dionysiaca  de  Non- 
nus,  qui  parurent  cà  Anvers  chez  Plantin,  en  1569, 
in-4<>,  et  qui  furent  réimprimées  à Francfort,  en  1606, 
in-8®.  Pris  de  vin  en  route  du  côté  de  Steinfurt,  il  tomba 
de  cheval  et  se  tua  en  1578.  La  Bibliothèque  de  Leyde 
possède  de  lui  quelques  manuscrits,  tels  que  des  notes 
sur  Catulle,  et  des  observations  sur  le  Promptuarium 
jiiris  d’Harménopule. 

FALCRENSRIOLD  (Sénèque-Othon  de)  naquit  le 
15  avril  1758  à Flagelse,  dans  l’ile  de  Secland,  entra 
dans  un  régiment  à l’âge  de  15  ans.  Au  commencement 
de  la  guerrede  7 ans,  il  serviten  France  dansle régiment 
d’Alsace,  fut  blessé  légèrement  à Bergen , et  mis  hors  de 
combat  à Closlercamp.  Durant  cette  guerre,  il  s’appli- 
quait à prendre  connaissance  du  mouvement  des  armées, 
à relever  leurs  positions  et  à vérifier  par  la  pratique, 
les  théories  enseignées  dans  les  livres.  A la  paix  de  1762, 
Falckenskiold  rentra  au  service  du  Danemark,  et  obtint 
une  compagnie  dans  le  régiment  d’infanterie  de  Del- 
menhorst,  alors  en  Norwége.  11  sollicita  quelque  temps 
après  et  obtint  un  congé  pour  voyager  en  Suède,  en 
Allemagne,  en  France  et  en  Angleterre  ; il  fit  dans  tous 
ces  pays  une  ample  provision  de  connaissances  sur  les 
langues,  les  usages  et  les  institutions,  retourna  à Copen- 
hague, fut  nommé  adjudant  général  du  roi  de  Danemark, 
et  en  reçut  la  clef  de  chambellan.  Il  servit  en  1768,  dans 
l’armée  russe  contre  les  Turcs,  en  qualité  de  lieutenant- 
colonel  d’ingénieurs,  fut  chargé  de  faire  les  cartes  des 
opérations  de  la  guerre,  passa,  en  1769,  dans  la  grande 
armée  sous  les  ordres  du  prince  de  Gallitzin,  et  assista 
au  siège  et  à la  prise  de  Choezim.  L’année  suivante, 
employé  dans  la  même  armée,  commandée  alors  parle 
comte  de  Romanzof,  il  se  signala  à la  journée  du  Larga, 
pénétra  le  premier  dans  le  camp  retranché  des  Turcs, 
reçut  la  croix  de  Saint-George  et  fut  l’un  des  12  premiers 
chevaliers  de  cet  ordre.  Il  se  fit  également  remarquer  à 
la  journée  de  Cahul,  et  fut  nommé  colonel  effectif  avec 
commission  et  rang  de  brigadier.  Rappelé  en  Danemark 
pour  servir  les  projets  du  comte  de  Struensée,  il  se  dé- 
termina avec  peine  à obéir,  parce  qu’il  fallait  renoncer 
aux  espérances  que  lui  offrait  la  Russie  ; mais  enfin  des 
considérations  particulières,  relatives  à des  négociations 
concernant  le  Holstein  ducal,  le  décidèrent  à partir  pour 
Copenhague.  Après  un  séjour  de  quelques  mois  dans 
cette  capitale,  il  fut  chargé,  au  sujet  de  ces  négociations, 
d’une  commission  diplomatique  auprès  de  la  cour  de 
Pétersbourg,  et  il  s’y  rendit.  A son  retour,  il  s’aperçut 
qu’un  orage  commençait  à menacer  Struensée  et  ses  par- 
tisans; il  donna  au  ministre  des  avis  qu’il  négligea,  et 
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i'orngc  éclata  en  janvier  177:2.  Falckcnskiolii,  bien  qu’é- 
tranger à toutes  les  opérations  de  Struensée,  se  vit  en- 
traîné dans  sa  chute  ; il  fut  arrêté  en  meme  temps  que 
lui,  jeté  dans  un  cachot  et  condamné  sans  forme  de  pro- 
cès à perdre  ses  biens,  emplois,  dignités  et  à être  enfermé 
pour  le  reste  de  scs  jours  dans  une  forteresse  de  Munck- 
liolm,  située  sur  un  rocher  voisin  de  Droiitheim  vers  le 
64«  degré  de  latitude  septentrionale.  Au  bout  de  5 ans, 
on  lui  permit  d’aller  vivre  en  Languedoc,  d’une  pension 
qui  lui  fut  accordée,  sous  rengagement  de  renoncer  à son 
pays,  de  ne  point  quitter  le  lieu  de  son  exil  sans  une 
autorisation  du  roi  de  Danemark,  et  surtout  de  n’entrer 
au  service  d’aucune  puissance  étrangère.  En  1780,  il 
obtint  la  permission  de  se  retirer  dans  le  pays  de  Vaud, 
•où  son  ami  Reverdi!  l’appelait , et  il  fixa  son  domicile  à 
Lausanne.  Il  avait  eu  de  bonne  heure  la  prudence  de  se 
créer  une  fortune  indépendante,  en  épargnant  chaque 
année  une  partie  de  son  revenu,  qu’il  plaçait  ensuite  dans 
les  banques  étrangères  : ce  qui  augmenta  son  aisance 
lorsqu’il  vécut  dans  l’exil.  En  1787,  la  cour  de  Péters- 
bourg  lui  fit  proposer  de  rentrer  à son  service.  Lié  par 
les  engagements  qu’on  lui  avait  fait  prendre,  il  consulta 
sa  cour  qui  lui  refusa  son  consentement,  sous  prétexte 
qu’elle  avait  besoin  de  ses  services.  L’année  suivante,  il 
lui  fut  permis  de  rentrer  à Copenhague,  et  l’on  parut 
vouloirrévoquer  son  arrêt  de  proscription.  Trompé  dans 
son  espoir,  il  retourna  à Lausanne,  et  plaça  en  viager 
dans  les  fonds  de  Frairce  une  partie  de  ses  biens  saisis 
qu’on  lui  avait  rendue.  La  meme  année,  on  lui  conféra 
le  grade  et  les  appointements  de  général-major,  pour 
servir  dans  la  guerre  qui  venait  d’éclater  entre  le  Dane- 
mark et  la  Suède;  mais  la  paix  se  fit  avant  son  dé|)ait, 
et  il  resta  en  Suisse.  Il  y vécut  au  milieu  de  ses  cartes, 
de  scs  platis  et  de  ses  livres,  et  mourut  le  30  septembre 
1820.  Philippe  Sécréta n , vice-président  de  la  cour  <lcs 
appellations  suprêmes  du  canton  de  Vaud , a publié  : 
Mémoires  de,  FalcUenskiold , officier  général  au  service  de 
S.  A/,  le  roi  de  Danemark,  etc.,  Paris,  182(5,  iii-S®. 
Sécretan  mourut  peu  de  jours  avant  la  publication  du 
volume. 

FALCKENSTEIIV  (Jean-IIenui  de),  né  en  1082, 
originaire  de  la  Silésie,  fut,  en  1714,  après  bien  des 
aventures , mis  par  le  margrave  de  Bayrcuth  à la  tète  de 
l’académie  noble  d’Erlang.  En  1718  il  embrassa  la  reli- 
gion catholique,  et  entra  comme  conseiller  aulicpic  et 
chambellan  au  service  du  prince-évêque  d’Eichstett.  Ce 
souverain  l’ayant  renvoyé  en  1750,  le  margrave  d’An- 
spach  le  nomma  son  conseiller  aulique.  Il  fut  envoyé  en 
1738  comme  résident  du  margrave  à Erfurt,  où  il  |)assa 
encore  deux  ans.  Le  3 février  1700  il  mourut  à Schwa- 
bach.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Antiquilalcs  nord- 
gavienses,  3 vol.  in-fol. , Nuremberg,  1755;  Deliciæ 
geographicæ  Noribcrgenscs , 1755,  in-fol.;  Anliquitutes 
et  memorednlia  Nordgaviœ  veleris,  4 vol.  in-fol.,  Schua- 
bach,  1734-17-43-1788  ; Chronique  de  Thuringe , 5 vol. 
in-4'’,  Erfurt,  1757-1759;  Civitatis  Erfurlcnsis  historia 
critica  et  diplomalica,  2 vol.  in-4'’,  Erfurt,  1759  cl 
1740;  Chronicon  Sivabaceilsc,  ühn,  17-40,  in-^";  Des- 
cription de  Nuremberg,  Erfurt,  17150,  in-4‘’;  Anliquila- 
Ics  ri  memorabilia  Afarchiœ  liraiidcnburgicæ,  3 vol. 
in-4‘’.  Bayrcuth,  1751  ; Histoire  du  duché,  ci-devant 


royaume  de  Bavière,  5 volumes  in-fol.,  Munich,  1763. 

FALCO  (Be.noît  di),  littérateur,  né  à Naples  vers  la 
fin  du  15®  siècle,  joignait  à la  connaissance  des  langues 
anciennes  celle  de  l’hébreu  , peu  cultivée  alors  en  Italie, 
et  il  en  ouvrit  un  cours  à .Naples  avec  quelque  succès. 
On  a de  lui:  De  origine  hebraïearum,  grœcarum,  lutina- 
rumepie  lilterarum,  deque  numeris  omnibus  libellas,  1510, 
in-4“;  De  syllabarum  pocticarum  quanlitate  noscendü , 
1529;  Bimario,  Naples,  1555,  in-4'’;  La  dichiaratione 
de  molli  luoghi  dubbiosi  d’Ariosto  e d’alquanti  del  Petrar- 
cha;  escusatione  fatla  in  favor  di  Dante,  in-4®;  la  Des- 
critlionedc  i luoghi  antichi  di  Napoli,  e del  suo  distrello, 
Naples,  1 559,  in  8". 

FALCO  (.Ieax).  Voyez  CONCUILLOS. 

FALCO  ou  FALCON  (.Aymar),  chanoine  régulier 
de  Sainl-Ai.toine , naquit  vers  la  fin  du  15®  siècle,  et 
entra  fort  jeune  dans  cet  ordre.  Chargé  de  la  paroisse 
de  la  ville  de  Saint-Antoine,  où  était  le  chef-lieu  de  l’or- 
dre, il  reçut  ensuite  la  commandcric  de  Bar-Ic-Duc,  et 
l’ordre  ayant  besoin  en  cour  de  Rome  d’un  agent  expé- 
rimenté, le  chapitre  général  crut  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  donner  à Falco  celte  commission  délicate.  C’était 
Clément  VII  (Jules  de  Médicis)  qui  occupait  alors  le 
trône  pontifical.  Falco  revint  après  avoir  complètement 
réussi  dans  ses  négociations.  Théodore  de  Chaumont, 
abbé  de  Saint-Antoine,  étant  mort  en  1527,  ce  fut  en- 
core Falco  que  l’on  choisit  pour  gouverner  pendant  la 
vacance  en  qualité  de  vicaire  général,  conjointement  avec 
Jean  Boi-rcl,  commandeur  de  Sainte-Croix.  11  mourut  de 
la  pierre  en  154-4.  Il  a laissé  une  histoire  de  son  ordre, 
sous  ce  titi'c  : Antonianœ  historiée  compendium,  Lyon, 
1534;  De  tutâ  fidelium  navigalionc,  Lyon,  1556;  De 
cxhilaralionc  animi , cjucni  melus  morlis  angil  et  excru- 
ciat.  Vienne,  1541,  in-8";  De  compendiosd  rationc , qud 
quis  ditari  possit  dialogus  familiaris  ; De  fœdere  cuin 
Turcû  non  ineunda. 

F.VLCONltllIDGE  (Alexandre),  .Anglais,  employé 
comme  chirurgien  à bord  des  bâtiments  qui  font  le  com- 
merce avec  l’Africpie,  publia,  en  1789,  in-8”,  un  Précis 
do  la  Truite  des  Nègres , sur  la  côte  d’Afrique , où  il  met 
au  jour  les  cruautés  qui  accompagnent  cet  odieux  trafic. 
Il  mourut  à Sierra-Leone  en  1792.  Sa  femme,  Anne- 
Marie  Falconbridge,  qui  l’avait  suivi  dans  celte  contrée, 
a écrit  la  relation  de  scs  voyages,  qu’elle  publia  en  1793, 
sous  ce  titre  : Deux  Voyages  à Sierra-Leone , dans  les 
années  1791  , 1792  et  1795,  dans  une  suite  de  Lettres; 
Londres,  in-8"  (en  anglais). 

FALCONCINI  ( Be.noît  ) , né  en  1657  , à Volterra  , 
en  Toscane,  fit  scs  premières  éludes  au  collège  de  cette 
ville,  fréquenta  ensuite  les  cours  de  runiversité  de  Fisc, 
et  y obtint  une  chaire  de  droit  canon.  Ses  talents  lui 
méritèrent  la  protection  du  grand-duc  Cosme  lil  et  du 
souverain  pontife.  11  fut  nommé,  en  1704,  à l’évêché  d’A- 
rezzo,  gouverna  son  diocèse  avec  sagesse  pendant  20  an- 
nées, et  mourut,  dans  sa  ville  épiscopale,  le  20  mars 
172-4.  On  a de  ce  prélat  : Vila  di  linfaello  Volaterrano, 
Rome,  1722,  in-4®;  elle  est  estimée. 

FALCONE  (A  MELLo),  peintre,  né  à Naples  en  1600, 
étudia  d’abord  squs  un  peintre  médiocre,  puis  fut  élève 
de  Joseph  Ribcra  , dit  l’Espagnolet,  il  se  plaisait  à pein- 
dre des  batailles,  et  fut  surnommé  l’Oracolo  drlle  Data- 
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ÿlie.  Au  fort  de  scs  succès,  il  vint  en  France,  où  il  fut 
accueilli  par  Colbert,  et,  avant  son  départ  pour  Naples, 
il  exécuta  deux  tableaux  pour  le  ministre,  qui  le  paya 
niagnifiqueincnt.  Ce  peintre  mourut  en  ICjjt).  Il  eut  un 
grand  nombre  d’élèves:  au  nombre  de  ceux  qui  se  rendi- 
rent célèbres,  il  faut  citer  Salvator , Rosa  , Doinenico 
Gargiulo  , vulgairement  appelé  Micco  Spadero  , Paolo 
Porpora,  Andrea  di  Lioneet  Giuseppe  Trombatore, 

FALCONE11(Glili,ai:me),  poète  écossais,  né  à Édini- 
boiirg  vers  1730,  s’engagea  fort  jeune  dans  la  marine, 
partit  pour  les  Indes  orientales  avec  le  titre  de  trésorier 
à bord  de  la  frégate /M  «rorc,  et  périt  en  17C9  dans  un 
naufrage  sur  les  i-ocliers  de  Macao.  Un  premier  naufrage 
qu’il  avait  essuyé  dans  une  traversée  d’Alexandrie  à Ve- 
nise lui  a fourni  le  sujet  de  son  poëmc  intitulé  : le  Nau- 
frage, Londres,  1762,  ouvrage  qui  n’est  pas  sans  mérite 
et  qui  jouit  encore  aujourd’hui  d’une  juste  estime.  James 
Stanier  Clarke  en  a donné  en  1804  une  édition,  grand 
in-8®  avec  dos  éclaircissements,  une  notice  biographique 
sur  Falconer  et  des  gravures.  On  a en  outre  de  Falconer 
un  Dictionnaire  de  marine,  1769,  in-4'>,  réimprimé  en 
1815  avec  des  additions  considérables  par  les  soins  de 
D.  Burney.  Un  poème  sur  la  mort  de  Frédéric,  prince  de 
Galles,  1751  ; des  Chansons  et  autres  poésies  recueillies 
et  publié'es  par  le  D.  Anderson. 

FALCONEU  (Guillaume),  médecin  anglais,  né 
vers  1741  à Chester,  capitale  du  comté  de  ce  nom,  était 
en  1789  médecin  de  l’hôpital  de  Bath,  et  fut  membre  de 
la  Société  d’encouragement  de  cette  ville.  11  y mourut 
d’apoplexie  en  1824.  On  lui  doit  : Disscrlatio  de  nephri- 
tidc  verù , Edimbourg,  1766  ; Essai  sur  les  eaux  de  Bath, 
1770,  in-8°  ; deuxième  édition,  1774;  Observations  sur 
la  Dissertation  du  docteur  Cadognn,  concernant  la  goutte, 
1772,  in  ^”;  Observations  et  expériences  sur  la  propriété 
vénéneuse  du  cuivre,  1774,  in-8“;  Remarques  sur  Viniluence 
qu’exercent  sur  l’homme  le  climat,  la  position  géogra- 
phique, le  pays,  la  population , l’alimentation,  la  carrière 
parcourue,  1781  , 111-4“;  Notice  sur  la  fièvre  catarrhale 
épidémique,  dite  influenzu,  1782,  in-8“;  De  l’Infuence  des 
passions  sur  les  altérations  du  physique , 1788  ; Dobson, 
sur  l’air  fixe,  suivi  d’un  appendice  sur  l’usage  des  solu- 
tions des  sets  alcalins  fxes,  dans  les  cas  de  pierre  et  de 
gravelle,  in-8“,  1785;  4®  édition,  il ’d’i -,  Essai  sur  les 
moyens  propres  à préserver  la  santé  des  pci'sonnes  em- 
ployées aux  travaux  de  l’agriculture , 1789  , in-8°,  etc. 

FALCONET  (André),  né  à Roanne,  le  12  novembre 
1611  , étudia  la  médecine  à Montpellier,  fut  reçu  doc- 
teur en  1654,  s’établit  deux  ans  après  à Lyon,  où  il 
exerça  la  médecine  avec  succès  jusqu’en  1691,  année  de 
sa  mort.  Il  s’était  fait  recevoir  docteur  en  droit  en  1641  ; 
il  avait  obtenu,  en  1656,  le  litre  de  conseiller,  médecin 
ordinaire  du  roi,  et  avait  été  appelé,  en  1663,  à Turin, 
pour  la  maladie  de  Christine  de  France,  fille  de  Henri  IV. 
On  a de  lui  : Moyens  préservatifs  et  Méthode  assurée  pour 
la  parfaite  guérison  du  Scorbut , 1642, 111-8°,  imprimé 
en  1684. 

FALCONET  (Noël),  fds  du  précédent,  né  à Lyon  , 
en  1644,  fut  envoyé  à Paris,  où  Gui  Patin  surveilla  ses 
études,  s’établit  à Lyon,  auprès  de  son  père;  mais  en 
1678,  il  fut  amené  à Paris  par  Louis  de  Lorraine,  comte 
d Armagnac,  grand  écuyer,  qui  lui  procura  la  place  de 


médecin  des  écuries  du  roi.  Falconct  obtint,  depuis,  le 
titre  de  médecin  consultant  du  roi,  et  mourut  à Paris  le 
14  mai  1754.  On  a de  lui  : Système  des  fèvres  et  des 
crises  selon  la  doctrine  d’ Hippocrate , 1723,  in-12;  Mé- 
thode de  Lucque  sur  la  maladie  de  il/"*®  ( Dugué  ) , inten- 
danlc  de  Lyon,  réfutée,  Lyon,  1675,  in-4°. 

FALCONET  (Camille),  61s  du  précédent,  né  à 
Lyon,  le  l®*  mars  1671,  se  fit  recevoir  docteur  à Avi- 
gnon, et  s’établit  à Lyon.  Son  cabinet  fut  bientôt  le  ren- 
dez-vous des  savants  et  des  étrangers,  et  il  est  regardé 
comme  le  berceau  de  l’académie  de  cette  ville.  Il  eut 
d’abord  la  survivance  de  médecin  des  écuries  du  roi  ; à 
ce  titre  il  joignit  ensuite  celui  de  médecin  de  la  maison 
de  Bouillon  : cn6n,  après  la  mort  de  Tournefort,  il  fut, 
en  1709,  nommé  médecin  de  la  chancellerie.  Ce  fut. 
celte  même  année  qu’il  se  6t  recevoir  à la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris.  Il  était  l’ami  de  Mallebranche , de  Fon- 
tenelle,  etc.  Scs  connaissances  littéraires  le  6rcnt  admet- 
tre, en  1716,  à l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  et  il  a fourni  plusieurs  dissertations  curieuses 
dans  les  Mémoires  de  cette  société.  11  mourut  le  8 février 
1762.  Dès  l’année  1742,  Camille  Falconet  avait  donné 
à la  Bibliothèque  du  roi  tous  ceux  de  scs  livres  qui  n’y 
étaient  pas:  il  s’en  était  seulement  réservé  l’usagcdurant 
sa  vie.  On  porte  à 11,000  le  nombre  de  volumes  dont 
il  a enrichi  cette  bibliothèque.  On  cite  de  lui  : Disser- 
tation historique  et  critique  sur  ce  que  les  anciens  ont  cru 
de  l’aimant;  Observations  sur  nos  premiers  traducteurs 
français  avec  un  essai  de  bibliothèque  française;  Disserta- 
tion sur  les  assassins  ; Dissertation  sur  Jacques  de  Don- 
dis;  plusieurs  Thèses  de  médecine;  une  édition  des 
Amours  pastorales  de  Daphnis  et  Chloé,  traduit  par 
Amyot;  avec  Lancelot,  l’édition  du  Cymbaluin  mundi, 
de  1752. 

FALCOINET  (Étienne -Maurice)  naquit  à Paris  en 
1716,  de  parents  peu  fortunés.  Placé  de  très-bonne 
heure  apprenti  chez  un  mauvais  sculpteur  en  bois,  dont 
la  principale  occupation,  dit-on,  était  la  fabrication  de 
têtes  à jierruques,  il  employait  les  heures  de  scs  délasse- 
ments, et  souvent  celles  du  sommeil,  à modeler  en  terre, 
et  à dessiner  d’après  des  estampes,  à l’acquisition  des- 
quelles il  sacrifiait  une  partie  de  l’argent  nécessaire  à ses 
premiers  besoins.  11  avait  atteint  sa  17®  année,  lors- 
que, ayant  entendu  parler  de  Lemoine,  sculpteur,  aussi 
connu  par  son  extrême  bonté  que  par  scs  talents,  il  par- 
vint à vaincre  sa  timidité  naturelle,  et  se  détermina  à se 
présenter  chez  lui,  avec  quelques-uns  de  ses  faibles 
essais,  pour  lui  demander  de  l’appui  et  des  conseils.  Le- 
moine l’accueillit  favorablement  ; et  non-seulement  l’ad- 
mit dans  son  atelier,  mais  encore  par  suite  l’aida  de  sa 
bourse,  afin  de  le  mettre  en  état  de  suivre  ses  études. 
Les  progrès  de  Falconet  furent  si  rapides,  qu’au  bout  do 
six  ans,  quoiqu’il  fût  obligé  d’employer  une  grande  par- 
tie de  son  temps  à des  travaux  de  compagnon  pour  suf- 
fire à sa  subsistance , il  composa  et  exécuta  sa  figure  du 
Milo7i  de  Crotone,  qui  lui  mérita,  en  1745,  son  agrément 
à l’académie.  L’académie  l’admit  successivement  profes- 
seur et  adjoint  au  recteur.  Quoique  chargé  de  famille , 
s’étant  marié  assez  jeune,  cet  artiste,  peu  content  de  l’é- 
ducation qu’il  avait  reçue,  voulut  s’en  donner  une  nou- 
velle. Il  employait  une  partie  de  son  temps  à l’étude  du 
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latin  et  de  l’italien.  Aidé  des  conseils  d’un  ecclésiastique 
dont  il  avait  fait  connaissance,  il  s’appliqua  aussi  à celle 
du  grec.  Le  goût  de  Falconet  pour  les  lettres  marchait 
de  front  avec  son  penchant  inné  pour  la  sculpture;  il 
mit  au  jour  ses  deux  figures  de  Pygmalion  et  de  la  Bai- 
gneuse, productions  gracieuses,  qui  furent  moulées  et 
surmoulées  dans  toute  l’Europe.  Sa  figure  de  VAmour 
menaçant  ne  lui  valut  pas  moins  d’éloges.  Il  exécuta  pour 
l’église  de  Saint-Roch  un  Christ  agonisant  ; il  décora  la 
chapelle  de  la  Vierge  de  la  même  basilique  d’une  Annon- 
ciation, et  des  statues  de  Moïse  et  de  David  ; un  saint 
Ambroise,  décore  aussi  l’église  des  Invalides.  Peu  de 
temps  après  l’exécution  de  ce  dernier  ouvrage,  en  I7CG, 
Falconet  fut  appelé  en  Russie  par  Catherine  II  pour  exé- 
cuter la  statue  équestre  de  Pierre  l"'.  Ce  monument  le 
retint  12  ans  à Saint-Pétershourg,  pendant  lesquels  il  ne 
produisit  qu’une  petite  figure  en  luarhrc,  représentant 
l’Hiver, et  dont  il  fit  hommage  à l’impératrice.  11  occupa 
.ses  loisirs  à la  littérature  ; ce  fut  à celte  époque  qu’il 
composa  les  différents  écrits  dont  il  a enrichi  la  théorie 
des  beaux-arts.  Revenu  à Paris  en  1778,  après  avoir 
séjourné  quelques  mois  en  Hollande,  il  résolut  de  termi- 
ner sa  carrière  de  statuaire,  et  de  s’amuser  à compléter 
et  à revoir  scs  différentes  productions  littéraires.  Cepen- 
dant, curieux  depuis  nombre  d’années,  de  parcourir  l’Ita- 
lie, qu’il  n’avait  jamais  vue,  il  se  disposait  à partir  pour 
ce  voyage;  déjà  le  jour  était  fixé,  la  voilure  arrêtée,  lors- 
que, le  5 mars  1783,  une  violente  attaque  de  paralysie 
vint  mettre  obstacle  à ses  projets.  Il  survécut  encore 
8 années  à ce  funeste  accident  qui,  en  éteignant  ses 
facultés  physiques,  n’altéra  en  rien  ses  facultés  morales. 
Enfin  il  succomba  à ses  maux  le  24  janvier  1791 . On  a 
de  lui , entre  autres  écrits  : Réflexions  sur  la  sculpture , 
1761,  in-8°,  traduites  en  anglais  et  en  allemand.  C’est  à 
tort  qu’on  l’a  donné  comme  auteur  de  la  traduction  des 
livres  XXXIV,  XXXV  et  XXXVl  de  Pline;  il  y a fait 
seulement  des  corrections  : cet  ouvrage , d’un  de  ses 
amis,  parut  avec  des  notes,  des  réllexions  sur  la  peinture 
des  anciens,  et  des  Observations  sur  la  statue  de  Marc- 
Aurèlc,\a  Haye,  1775.  Falconet  a fourni  plusieurs  arti- 
cles à V Encyclopédie  méthodique.  Le  recueil  des  OEuvres 
de  cet  artiste,  Lausanne,  1781,  G vol.  in-8",  contient, 
outre  les  écrits  déjà  cités,  une  grande  quantité  de  Lettres 
à des  journalistes  et  à des  critiques. 

FALCOIMET  (Ambroise),  reçu  avocat  au  parlement 
de  Paris,  en  1790,  avait  été  un  des  conseillers  de  Beau- 
marchais dans  l’affaire  Lablachc.  Il  plaida  en  180G, 
avec  succès,  dans  la  fameuse  affaire  de  Flachat  et  du  duc 
dcLooz..En  1811,  il  défendit  avec  beaucoup  de  force  et 
d’amertume  la  cause  de  Saint-Léger  contre  M.  Lacrctclle 
jeune , dont  celui-ci  était  le  secrétaire.  Falconet  mourut 
en  avril  1817.  On  a de  lui  : le  Début,  ou  Premières  aven- 
tures du  chevalier  de***,  Londres  et  Paris,  1770,  2 par- 
ties in-12;  Essai  sur  le  barreau  grec,  romain  et  français, 
Paris,  1773,  in-8";  Lettre  à S.  M.  Louis  XVIII , sur  la 
vente  des  biens  nationaux,  1814,  in-8®;  Falconet  a publié 
comme  éditeur  : OEuvres  choisies  de  Lemuistre,  180G, 
iii-4“;  le  Barreau  français  moderne, 'i  vol.  in-4°,  dont 
le  premier  a été  imprimé  en  1807,  et  le  second  en  1808. 

FALCOiMI.A  (Proba),  épouse  du  proconcul  Adclfius, 
sous  le  lègue  d’Honorius  vers  l’an  579.  cultiva  la  poésie 


latine  avec  succès.  Un  poëme  qu’elle  avait  composé  sur 
les  guerres  civiles  de  Rome  s’est  perdu,  et  il  ne  nous 
reste  d’elle  que  le  Genton  de  Virgile  sur  rinstoirc  de  l’An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  production  bizarre  qui 
suppose,  dit  un  judicieux  critique,  plus  de  patience  et  de 
mémoire  que  de  goût  et  de  jugement,  imprimé  pour  la 
première  fois  à Venise,  1472,  in-fol.,  avec  Ausonc.  Il 
l’a  été  depuis  plusieurs  fois:  l’édition  la  plus  récente  est 
celle  de  Rromayer,  Magdehourg,  1719,  in-8®. 

FALCONIERI  (Julienne),  ohlate  servite,  naquit 
à Florence  de  parents  riches,  en  1270,  prit  l’habit  en 
1284,  fut  en  1507  élue  supérieure  des  oblatcs,  composa 
pour  elles  une  règle  qui  fut  approuvée  par  Martin  V,  et 
mourut  à Florence  en  1541.  Benoit  XHI  la  béatifia  en 
1729,  et  ClémentXH  acheva  le  procès  de  sa  canonisation. 
Sa  fête  a été  fixée  au  19  juin. 

FALCONIERI  (Octave),  savant  antiquaire,  mem- 
bre de  plusieurs  académies  et  prélat  de  l’Église  romaine, 
mort  à Rome  en  1676,  à l’âge  de  30  ans  , est  auteur  de 
Dissertations  insérées  dans  les  Antiquités  romaines  de 
Grævius  et  dans  les  Antiquités  grecques  de  Gronovius: 
les  principales  sont  celles  qui  roulent  sur  la  pyramide  de 
C.  Cestius  et  sur  les  peintures  qui  ornaient  la  chambre 
intérieure  de  ce  monument,  sur  une  inscription  tirée  des 
ruines  d’un  mur  antique  du  portique  de  la  rotonde,  sur 
une  médaille  d’Apamée  portant  pour  empreinte  le  déluge 
de  Deucalion.  On  doit  encore  à ce  savant:  Inscript ioties 
athleticœ,  Rome,  1668,  in-4®,  avec  des  notes  qui  jettent 
un  nouveau  jour  sur  le  sujet,  des  Lettres  et  des  lûmes 
dans  différents  recueils.  H est  l’éditeur  de  la  Borna  untica 
de  Nardini,  Rome,  1666,  in-4®,  vol.  rare  et  très-re- 
cherché. 

FALCUCCI  (Nicolas)  ou  NICOLAS  DE  FLO- 
RENCE, célèbre  médecin,  né  vers  lemilieudu  13®  siè- 
cle, obtint  dans  renseignement  et  dans  la  jiratique  de  son 
art  une  réputation  très-étendue.  Ses  contemporains  le 
surnommèrent /e  D/i’ûi.  1 1 mourut  en  141 1 . On  a dcliii  : 
Sermones  médicinales  septem,  V a\ie , 1474,  in-fol;  c’est 
un  cours  complet  de  la  doctrine  médicale  au  commence- 
ment du  1 b®  siècle  : Commenlaria  super  aphorismos  Jlip- 
pocratis,  Bologne,  1522,  in-8®;  Liber  de  mcdicâ  materid, 
Venise,  1555,  in-fol.,  et  enfin  un  opuscule  sur  les  fièvres, 
inséré  dans  le  grand  recueil  De  febribus  opus  aureuni , 
Venise  , 1576,  in-fol.  C’est  par  erreur  qu’on  lui  a long- 
temps attribué  l’Antidotariuin  Nicolai.  Cet  ouvrage  est 
de  Nicolas  (Niccolo),  médecin  de  Salernc,  qui  vivait  au 
moins  un  siècle  avant  Falcucci , puisqu’il  en  existe  à la 
bibliothèque  de  Florence  un  manuscrit , sous  la  date 
de  1570. 

FALDA  (Jean-Baptiste),  graveur,  né  vers  1640,  à 
Valdaggia,  dans  le  Milanais,  se  rendit  très-jeune  à Rome, 
pour  s’y  perfectionner  dans  le  dessin,  et  depuis  s’.ippliqiia 
tout  entier  à la  gravure.  11  a gravé  les  principales  vues 
de  Rome  d’après  ses  propres  dessins,  ou  d’après  ceux  du 
cavalier  Bcrnin.  Scs  estampes  à l’eau-forlc  sont  très- 
recberebées.  Parmi  les  suites  qu’il  a publiées , on  dis- 
tingue : Nuovi  disegni  dell’  architetture  e piante  de’  pa- 
lazzi  di  Borna  de’  più  celebri  architetti,  in-fol.  oblong; 
Nuovo  teatro  dette  fabbriche  ed  cdifici  in  perspettiva  di 
Borna  moderna,  in-fol.  oblong,  142  planches;  le  Fontane 
di  Borna  uelle  piazze  e luoyhi  publici,  in-fo),  oblong, 
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407  planches;  GU  giardini  dï  Roma , in-fol.  oblong.  Cet 
artiste  est  mort  au  conimcnceincnt  du  18®  siècle. 

FALDONI , maître  d’armes  à Lyon,  connu  par  sa  fin 
tragique  et  par  les  écrits  auxquels  elle  a donné  lieu,  était 
né  en  Italie,  vers  le  milieu  du  18®  siècle.  Âmant  aimé  de 
Marie-Thérèse  Lortet,  fille  du  sieur  Lortet,  dit  Rlcunicr, 
traiteur  à Lyon,  il  ne  pouvait  obtenir  sa  main,  et  se  voyait 
lentement  conduire  au  tombeau  par  un  anévrisme.  11 
éprouve  d’abord  le  courage  de  sa  bien  aimée,  par  un  poi- 
son feint , qu’elle  avale  avec  joie.  Sûr  de  sa  fermeté,  il 
SC  renferme  avec  elle  dans  une  cbapclle  , à Irigny.  Là, 
l’autel  paré,  les  deux  amants  vêtus  de  blanc,  s’attachent 
un  ruban  rose  au  bras,  prennent  chacun  un  pistolet, 
passent  le  bout  du  ruban  derrière  la  détente  , et , tirant 
en  même  temps,  se  donnent  en  meme  temps  la  mort.  Les 
deux  infortunés  furent  inhumés  à Irigny,  leôOmai  1770. 
Cette  histoire  tragique  a fourni  à Léonard  le  sujet  d’un 
roman  intitulé  : Lettres  de  deux  amants,  habitants  de  Lyon; 
et  d’un  mélodrame  Thérèse  et  Faldnni,  ou  le  Délire  de 
l’amour,  remis  plusieurs  fois  au  théâtre,  sous  cet  autre 
titre  : Cétesline  et  Faldoni,  ou  les  A niants  de  Lyon. 

FALEDRO  ou  FALIERI  (Vital),  doge  l’an  1084, 
mort  en  1090,  avait  été  élu  pour  remplacer  Dominique 
Silvio,  qui  s’était  laissé  vaincre  par  Robert  Guiscard.  Le 
nouveau  doge  joignit  aux  titres  de  duc  de  Venise,  de 
Dalmatie  cl  de  Croatie,  celui  de  protosebaste  que  l’empe- 
reur grec  lui  accorda;  ce  fut  lui  qui  retrouva  le  corps 
de  saint  Marc  l’évangéliste,  et  le  fit  enterrer  dans  la 
basilique  de  ce  nom.  Faledro  eut  pour  successeur  Vital 
Michcli. 

FALEDRO  (OnoELAFFo),  doge,  successeur  de  Vital 
Michcli  en  1 102,  prit  la  ville  de  Zara  en  Dalmatie,  et  la 
força  de  demeurer  sous  la  dépendance  de  la  république  ; 
il  périt  en  combattant  contre  les  Hongrois  en  1 1 17. 

FALE]>S  (Charles  van),  né  à Anvers  en  1084,  mort 
à Paris  en  1755,  fut  un  bon  peintre  dans  le  goût  et  la 
manière  de  Wouvvermans. 

FALETTI  ou  FALLETTI  (Jérome),  né  à Trino 
dans  le  Montferrat  vers  1518;  continua  ses  études  à l’aca- 
démie de  Fcrrarc.  Se  trouvant  en  1542  à Louvain,  il 
fut  témoin  du  commencement  des  hostilités  entre  Fran- 
çois I®'  et  Charles-Quint  dans  les  Pays-Bas.  L’année  sui- 
vante, il  était  de  retour  à Ferrare,  puisqu’il  eut  rhonneur 
de  haranguer  le  pape  Paul  III,  à l’entrée  du  pontife  dans 
cette  ville.  Ayant  terminé  son  cours  de  droit,  il  reçut  le 
laurier  doctoral  des  mains  d’Alciat.  Ses  talents  lui  méri- 
tèrent bientôt  la  confiance  du  duc  de  Ferrare  (Hercule  H), 
qui  le  chargea  de  diverses  missions  honorables.  Envoyé 
par  ce  prince  à l’empereur  Charles-Quint,  puis  au  roi  de 
Pologne  Sigismond,  il  sç  trouvait  en  Allemagne  pendant 
la  guerre  de  Smalkalde,  dont  il  a écrit  l'Iiistoirc.  De  re- 
tour en  Italie  , il  alla  complimenter,  en  1550  , Jules  HI 
sur  son  élection  au  trône  pontifical.  Enfin  le  duc  de  Fer- 
rare le  nomma  son  ambassadeur  ( orator  ) à Venise , au 
j)lus  taril,  en  1554,  puisqu’il  s’y  trouvait  lorsque  Fran- 
çois \ cniero  fut  revêtu  de  la  dignité  de  doge.  Falelti  fut 
continué  dans  celle  place  par  le  duc  Alphonse  H,  et  mou- 
rut à Padoue,  le  5 octobre  1 5G4.  On  a de  lui  : Délia  gnerra 
di  Gennania  in  tempo  di  Carlo  V,  Venise,  Giulito,  1 552, 
in-8°;  la  traduction  italienne  du  livre  d’Athenagoras  defta 
resurrezione,  avec  un  discours. dcd«  Nativila  di  Chrislu, 


Venise,  Albc,  1556,  in-4'>;  De  bello  sieambrieo,  librilV, 
et  alla  poemala,  libri  VIII,  Venise,  Aide,  1557,  in-4”; 
Orationcs  XII,  Venise,  Aide,  1558,  in-fol.;  des  Rime 
dans  le  recueil  publié  par  Jérôme  Barufaldi  ; Genealogia 
degli  principi  Eslensi,  Francfort,  1581,  in-fol.,  à la  suite 
de  la  Chronique  des  Slaves,  par  Hcimold. 

FALIERI  (Marin),  doge  de  Venise,  fut  donné  pour 
successeur  à André  Dandolo  , auteur  des  Chroniques  de 
Venise,  le  11  se|)tembre  1554.  Falieri  était  alors  âgé  de 
76  ans  ; il  était  fort  riche,  et  il  avait  occupé  des  emplois 
importants,  mais  il  avait  une  femme  jeune  et  belle,  dont 
il  était  excessivement  jaloux.  Un  des  chefs  de  la  Quarantie 
criminelle,  Michel  Sténo,  excitait  surtout  sa  défiance. 
Dans  une  mascarade  de  carnaval.  Sténo  et  Falieri  s’in- 
sultèrent mutuellement  : le  premier  fut  condamné  à un 
mois  de  prison  par  le  tribunal  dont  il  était  président, 
mais  celte  peine  était  loin  de  suffire  au  ressentiment  ou 
à la  jalousie  du  doge.  Il  étendit  sa  haine  sur  tout  le 
tribunal,  sur  toute  la  noblesse  qui  n’avait  pas  mieux 
vengé  son  injure.  Dans  son  courroux,  il  rechercha  l’ap- 
pui des  plébéiens  qui,  dépouillés  40  ans  auparavant  de 
la  souveraineté  qu’ils  avaient  exercée  dès  l’origine  de  la 
république,  ne  pardonnaient  point  â la  noblesse  son  usur- 
pation, et  aux  jeunes  praticiens  leur  insolence.  Six  cents 
conjurés  convinrent  de  se  réunir,  le  15  avril  1555,  sur 
la  jdace  de  Saint-IMarc  , lorsque  le  doge  ferait  sonner  la 
cloche  d’alarme  ; et,  comme  h cette  cloche  tous  les  nobles 
devaient  accourir  pour  se  ranger  autour  de  la  Seigneurie, 
tous  devaient  être  massacrés  à mesure  qu'ils  arriveraient 
sur  la  place.  Mais  le  complot  fut  révélé  au  conseil  des 
Dix,  la  veille  de  son  exécution;  plusieurs  des  coupables 
furent  mis  à la  torture  et  le  doge  lui-même , ayant  été 
convaincu  d’être  entré  dans  un  complot  contre  le  gouver- 
nement dont  il  était  le  chef,  fut  condamné  à mort.  Il  eut 
la  tête  tranchée  le  17  avril  1555  sur  l’escalicr  du  palais 
ducal , au  lieu  même  où  il  avait  prêté  serment  de  fidélité 
à la  république.  Presque  tous  ses  complices  périrent  en- 
suite par  différents  supplices,  tandis  que  son  dénonciateur 
fut  anobli  et  largement  récompensé.  On  sait  que  tous  les 
portraits  des  doges  sont  rangés  dans  la  salle  du  grand 
conseil  : à la  place  où  devait  être  celui  de  Falieri , on  a 
fait  représenter  un  trône  ducal  couvert  d’un  voile  noir, 
avec  cette  inscription  : C’est  ici  la  place  de  Marin  Falieri, 
décapité  pour  scs  crimes.  Lord  Byron  et  Casimir  Delavi- 
gne  ont  tous  deux  pris  Marin  Falieri  pour  héros  d’une 
de  leurs  tragédies. 

FALISCUS.  Voyez  GRATIUS. 

FALK  (Jean-Pierre),  médecin  suédois,  naquit  en 
1727  dans  la  province  de  Westrogothie.  Il  manifesta  de 
bonne  heure  un  zèle  ardent  pour  les  sciences  et  une  pro- 
fonde hypocondrie.  Étudiant  à l’université  d’Upsal,  il 
eut  l’avantage  d’être  honorablement  distingué  par  Linné 
qui  lui  confia  l’éducation  de  son  fils , le  chargea  d’aller 
recueillir  les  plantes  et  les  zoophytes  que  produit  l’île  de 
Gottland.  Falk  suivit  Forskal  à Copenhague,  et  de  retour 
à Upsal,  reçut  le  25  juin  1762,  le  doctorat  des  mains  de 
son  protecteur  qui  inséra  sa  thèse  : Planta  ulstrocmeria, 
dans  le  recueil  intitulé  : Amœnilafes  academicœ.  Falk 
bientôt  après  obtint  la  chaire  longtemps  vacante,  de  pro- 
fesseur au  Jardin  de  pharmacie.  Lorsque  l’Académie 
impériale  des  sciences  forma,  en  1768,  une  société  de 
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voyageurs  destinés  à enrichir  le  domaine  de  la  géographie 
et  de  l’histoire  naturelle,  Falk  reçut  un  diplôme  qui  lui 
assignait  un  des  principaux  rangs.  Accablé  sous  le  poids 
d’une  mélancolie  toujours  croissante,  il  se  vit  oblige 
d’interrompre  sa  course  scientifique.  De  retour  à Casan 
au  mois  de  novembre  1773,  il  offrait  l’image  repoussante 
d’un  squelette.  Enfin  il  refusa  toute  consolation,  toute 
espèce  de  visite,  excepte  celle  de  son  ami  Jean-Théophile 
Georgi,  que  l’Académie  lui  avait  donné  pour  adjoint.  Ils 
restèrent  ensemble  le  50  mars  1774  jusqu’à  minuit.  Le 
lendemain  matin  Georgi  trouva  son  infortuné  compagnon 
de  voyage  privé  de  vie,  et  couvert  de  sang.  Il  avait  près 
de  lui  un  rasoir,  avec  lequel  il  s’était  fait  une  légère  bles- 
sure au  cou,  et  le  pistolet  dont  il  s’était  servi  pour  ter- 
miner sa  pénible  existence.  L’Académie  chargea  le  pro- 
fesseur Laxmann  de  mettre  en  ordre  les  manuscrits  de 
Falk,  et  c’est  à ce  savatit  que  l’on  en  doit  la  publication 
sous  ce  titre  : Mémoires  topographiques  sur  la  Itussic^ 
Pétersbourg,  1783,  5 vol.  in-4",  figures. 

FALK  (J  ean-Daxiel),  néà  Dantzig  en  1770,  embrassa 
dans  son  enfance  la  profession  de  son  père,  qui  était 
perruquier.  Le  jeune  Falk,  afin  de  satisfaire  son  penchant 
irrésistible  pour  l’étude,  portait  l’argent  de  scs  épargnes 
au  cabinet  de  Bricdner,  où  il  sc  procurait  les  œuvres  de 
Gcllert,  Wieland  , Lessing,  etc.,  qu’il  lisait  en  secret  le 
jour  ou  la  nuit,  suivant  l’occasion,  et  quelquefois  même 
dans  les  rues  à la  faible  lumière  d’une  lanterne.  Quoique 
son  père  contrariât  scs  goûts  , il  lui  permit  de  sc  livrer 
à la  musique.  Il  y lit  de  si  grands  progrès,  qu’à  la  fête 
qui  fut  donnée  dans  l’église  de  Schwarzcnunch,  il  fut  en 
état  d’occuper  la  place  du  second  violon.  Cependant  sa 
situation  ne  s’améliorait  pas,  ce  qui  lui  fit  prendre  la 
résolution  d’abandonner  la  maison  paternelle,  et  de  cher- 
cher fortune  sur  mer.  Il  partit  secrètement,  et  erra  plu- 
sieurs jours  dans  les  forets  sur  le  bord  de  la  mer.  Les 
marins  auxquels  il  s’offrit  le  trouvèrent  trop  jeune;  et 
comme  il  ne  savait  pas  l’anglais,  ils  ne  voului-cnt  pas  se 
chai'ger  de  lui.  Cette  dernière  circonstance  l’engagea  à 
s’adresser  au  maître  d’anglais  Drommert,  qui  lui  donna 
des  leçons,  et  le  mit  bientôt  en  état  de  traduire  avec  suc- 
cès des  passages  d’Ossian.  Son  maître  fit  voir  cette  tra- 
duction au  pasteur  de  l’église  Saint-Pierre,  et  tous  les 
deux  sollicitèrent  auprès  du  père  de  Falk  son  consente- 
ment pour  que  son  fils  fit  ses  études.  En  1785,  il  se 
présenta  chez  le  recteur  Payne;  mais  il  eut  encore  bien 
(les  difficultés  à vaincre  pour  sc  procurer  les  livres  né- 
cessaires et  fournir  aux  dépenses  indispensables.  Les 
poètes  grecs  et  romains  l’occupèrent  ])articulièrcmcnt.  Il 
publia  bientôt  après  avec  succès  , un  poème  sous  le  titre 
les  /Zéros  (Die  lleldcn).  Vers  1790,  Falk  conçut  l’idée 
de  publier  un  Almanach  portatif  de  la  plaisanterie  et  de 
la  satire.  II  alla  ensuite  se  fixer  à Weimar,  où  il  se  maria 
en  1797,  et  quitta  en  1806  la  carrière  littéraire.  Sur  la 
recommandation  de  Wieland,  la  commission  française 
chargée  de  faire  retilrer  les  contributions,  le  prit  pour 
secrétaire,  interprète  et  médiateur  avec  les  autorités  alle- 
mandes. Pour  le  récompenser  des  services  qu’il  avait 
rendus,  le  grand-duc  de  Weimar  le  nomma  après  la  re- 
traite des  Français,  conseiller  de  légation.  Il  resta  en 
1815  deux  jours  aux  bivouacs  des  maréchaux  Hlarmont 
et  duc  de  Ragusc,  et  à l’aide  d’une  compagnie  d’infanterio 


que  le  commandant  général  baron  de  Cohorn  avait  mise 
à sa  disposition,  il  s’opposa  vigoureusement  au  pillage  de 
plusieurs  villages.  11  a contribué  à établir  la  Société  des 
amis  dans  le  besoin,  établissement  destiné  aux  orphelins 
et  aux  enfants  abandonnés.  Il  est  mort  le  14  février 
1826.  On  a publié  scs  œuvres  choisies,  Leipzig,  1819, 
5 vol.  On  cite  encore  ses  satires,  scs  drames  de  Pronié- 
thée,  d' Amphitryon;  Vie  et  voyages  de  Jean  de  la  Bal- 
tique, Tubinguc,  1805  ; Miroir  poptdaire  des  Allemands, 
Leipzig,  1825;  Introduction  aux  chants  populaires  de 
Ilerder,  1825,  2 vol. , etc. 

FALKLAISD  (Louis  CARY,  comte  de),  fils  aîné  de 
Henri,  vicomte  de  Falkland,  naquit  vers  l’an  1610  à 
Rurford,  dans  le  comté  d’Oxford.  11  fut  élevé  d’abord  à 
Dublin  , puis  à Cambridge.  Étant  très-jeune  encore, 
quelques  légèretés  le  firent  enfermer  dans  la  prison  de  la 
Flcet.  Devenu  avant  20  ans  héritier  d'une  fortune  con- 
sidérable que  lui  laissait  un  de  ses  grands-pères,  il  n’usa 
de  son  indépendance  que  pour  se  livrer  à des  occupa- 
tions solides.  A la  mort  de  son  père,  arrivée  en  1655,  il 
fut  fait  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi;  et,  lors  de 
l’expédition  contre  les  Écossais  en  1659,  trompé  dans  la 
promesse  qu’on  lui  avait  faite  de  lui  donner  un  comman- 
dement de  troupes,  il  n’en  fit  pas"  moins  la  campagne  en 
qualité  de  volontaire.  En  1640,  il  fut' nommé  membre 
du  jiarlemcnt,  et  entraîné  dans  des  mesures  contraires  à 
la  douceur  de  son  caractère,  en  particulier  contre  l’infor- 
tuné comte  de  StralTord,  il  accepta  la  place  de  secrétaire 
d’Élat.  Dès  lors  fidèle  au  roi  comme  il  l’avait  été  d’abord 
au  parti  iju’il  avait  cru  le  plus  juste,  il  partagea  les  di- 
verses chances  de  sa  destinée.  Ajirès  la  bataille  d’Edge- 
hill,  que  gagna  l’armée  royale,  il  courut  les  plus  grands 
dangers  pour  sauver  la  vie  à ceux  des  ennemis  qui  avaient 
mis  bas  les  armes.  Quand  tout  espoir  de  paix  fut  perdu, 
la  vie  lui  devint  insupportable.  Le  matin  delà  première 
bataille  de  Newbury,  il  demanda  une  chemise  blanche, 
disant  que  s’il  était  tué,  il  ne  voulait  pas  qu’on  trouvât 
son  corps  dans  du  linge  sale.  Ses  amis,  le  sollicitant  de 
ne  pas  s’exposer  à un  danger  auquel  ne  l’appelait  point 
son  devoir,  puisqu’il  n’était  pas  militaire,  il  répondit  : 
U Qu’il  était  las  des  temps  où  il  vivait  ; qu’il  prévoyait  de 
grands  malheurs,  mais  qu’il  croyait  qu’il  en  serait  dehors 
avant  la  fin  de  la  journée.  » En  effet , s”étant  mis  au 
premier  rang  du  régiment  de  lord  Byron,  il  reçut  dans 
le  bas-ventre  une  balle  de  mousquet,  dont  il  mourut  sur- 
le-champ  le  20  septembre  1645.  11  a laisse  quelques 
poésies  et  plusieurs  discours  sur  les  affaires  du  temps, 
imprimés  sé[)arémcnt.  On  croit  qu’il  a beaucoup  aidé 
ChillingM  orth  dans  son  Histoire  du  protestantisme. 

FALKLAND  (IleNni,  lord),  fils  du  jirécédent,  fut 
enfermé  à la  Tour  de  Londres  comme  impliqué  dans  la 
conjuration  de  George  Booth  en  faveur  de  Charles  II, 
devint  à la  restauration  lord-licutcnant  du  comté  d’Ox- 
ford , et  mourut  à la  fleur  de  l’âge  en  1665.  On  a de  lui 
une  comédie;  Marriage  Night. 

F.VLKLAND  (.\ntoine,  lord),  fut  enfermé  à la  Tour 
de  Londres  comme  prévenu  d’avoir  abusé  de  la  confiance 
royale  en  se  faisant  donner  sans  titre  une  somme  de 
2,000  livres  sterling.  On  ne  connaît  de  lui  que  deux 
prologues,  l’un  pour  le  Vieux  célibataire,  de  Congrève, 
l’autre  pour  le  Soldat  de  fortune,  d’Olway. 
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FALRISER  (Thomas),  fils  d’un  habile  chirurgien  de 
Manchester  en  Angleterre,  étudia  sous  son  père  la  chi- 
rurgie, et  se  rendit  à Londres  pour  se  perfectionner  par 
la  pratique  dans  les  hôpitaux.  Comme  il  était  logé  dans 
une  rue  près  de  la  Tamise,  il  fit  connaissance  d’un  capi- 
taine qui  naviguait  à la  côte  de  Guinée.  Celui-ci  persuada 
au  jeune  chirurgien  de  l’accompagner  en  cette  qualité. 
Falkncr,  après  ce  premier  voyage,  en  fit  un  autre  à Cadix, 
où  il  s’embarqua  pour  Buenos-.\yres.  11  tomba  malade 
dans  cette  ville,  et  fut  réduit  à une  telle  extrémité  qu’au 
départ  de  son  navire  il  ne  put  s’embarquer.  Les  jésuites 
qui  le  soignaient  avec  une  assiduité  affectueuse  dans  sa 
longue  maladie,  n’épargnèrent  rien  pour  gagner  son  atta- 
chement et  sa  confiance.  Ils  lui  persuadèrent  d’entrer 
dans  leur  collège,  et  finalement  de  faire  profession  dans 
la  société.  Il  exerça  son  ministère  parmi  les  Indiens  qui 
habitent  la  vaste  étendue  de  pays  comprise  dans  la  vice- 
royauté  de  Buenos-Ayres  et  plus  loin  au  sud  du  Rio  de 
la  Plata.  11  séjourna  près  de  40  ans  dans  le  Cliaco,  le 
Paraguay,  le  Tucuman  et  les  Pampas,  et  fut  une  des 
personnes  chargées  par  le  gouvernement  espagnol  de  faire 
par  mer  le  relevé  de  la  côte  comprise  entre  le  Brésil,  la 
Tierra  dcl  Fuego,  etc.  A l’époque  de  la  dissolution  des 
jésuites,  Falkncr  fut  envoyé  en  Espagne,  d’où  il  retourna 
dans  sa  patrie.  Un  catholique  de  ses  compatriotes  qui 
demeurait  à Spetchley  près  de  Worcester,  le  prit  pour 
chapelain.  Ce  fut  dans  cet  asile  qu’il  écrivit  en  anglais  : 
Description  de  la  Patagonie  et  des  pays  voisins  dans 
l’Amérique  méridionale,  Hereford  et  Londres,  1774, 
1 vol.  in-4“,  avec  des  cartes.  Falkncr  mourut  en  1780. 

FALROWSRI  (N ),  général  de  brigade  , né  en 

Podolie  vers  1770,  entra  au  service'  dans  les  légions 
polonaises  en  Italie.  Appelé  en  1803  comme  officier 
interprète  au  grand  quartier  général,  il  futensuite  nommé 
officier  d’ordonnance  de  l’empereur  Napoléon,  et  le  suivit 
dans  les  campagnes  de  1805,  180G  et  1807.  Envoyé  en 
mission  en  Espagne  en  1808,  il  fut  à son  retour  nommé 
major  delà  légion  de  la  Vistulc,  et  fut  chargé  de  l’ad- 
ministration de  ce  corps  pendant  les  années  1809,  1810 
et  1811.  Adjudant-commandant  en  1812,  il  fut  attaché 
à l’état-major  du  prince  de  Ncufchâtcl,  major  général  de 
l’armée  pendant  les  campagnes  de  1812  et  1815.  Nommé 
enfin  général  en  181-4,  il  commanda  une  brigade  dans 
l’arnH'C  du  royaume  de  Pologne  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
en  1821  à Varsovie. 

FALLE  (Philippe),  auteur  anglais,  né  dans  l’îlc  de 
Jersey  en  1(155,  y fut  quelque  temps  recteur  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Sauveur.  Il  publia  en  anglais  : Cœsarca, 
ou  Tableau  de  Jersey,  la  plus  élendue  des  îles  qui  restent 
à la  couronne  d’Angleterre,  de  l’ancien  duché  de  Norman- 
die, 1C84,  in-8°,  avec  une  carte  de  l’ile,  et  une  vue  du 
château  d’Élisabeth. 

F.VLLET  (Nicolas),  né  à Langrcs  en  1755,  mort  le 
22  décembre  1801,  a laissé  : Mes  prémices,  1775,  10-8", 
recueil  de  poésies;  le  Phaéton , poëmc  héro'i-comiquc  en 
six  chants,  imité  de  l’allemand  de  Zacharie,  1775;  les 
Aventures  de  Chéréas  et  de  Callirhoé , traduites  du  grec, 
1775-1770;  Mes  Bagatelles,  1776,  111-8“;  De  la  fatalité, 
épitre,  1779,  iri-8“;  Tibère  et  Sérénus,  tragédie,  1782, 
in-8“  ; Mathieu,  ou  les  Deux  soupers,  comédie,  mêlée 
d’ariettes,  musique  de  Dalayrac  , 1785  , in-8“.  Il  a tra- 


vaillé pendant  quelque  temps  à la  Gazette  de  France,  a 
fourni  des  articles  au  Journal  de  Paris,  des  poésies  à 
V Almanach  des  Muscs;  enfin  il  a coopéré  au  Dictionnaire 
universel,  historique  et  critique  des  mœurs , lois,  usages  et 
coutumes  civiles,  1772,  4 vol.  in-8“. 

FALLETTI.  FoywFALETTI. 

FALLETTI  (Octave-Alexandre),  marquis  de  Ba- 
rolo,  né  en  1755  h Turin,  où  il  mourut  le  50  janvier 
1828,  avait  commencé  par  porter  les  armes.  11  se  retira 
ensuite  pour  consacrer  aux  études  littéraires  les  loisirs 
d’une  vie  indépendante,  et,  après  avoir  repris  momen- 
tanément du  service  à l’époque  où  son  pays  était  menacé 
de  l’invasion  des  Français,  il  ne  fut  plus  distrait  des 
paisibles  occupations  du  cabinet  que  par  les  devoirs  de 
représentation  attachés  h la  condition  d’homme  decour  et 
par  les  soins  qu’il  voulut  donnera  l’éducation  de  son  fils, 
avec  qui  il  visita  l’Allemagne,  la  Hollande,  la  Suisse  et 
la  France.  Son  premier  essai  littéraire  fut  un  Éloge  de 
l’historien  Saint-Réal  ; il  publia  depuis  ou  fournit  un 
recueil  de  l’académie  royale  des  sciences  de  Turin,  dont 
il  était  membre,  différents  Mémoires  sur  des  sujets  de 
philosophie  morale,  de  critique  littéraire  et  de  métaph}'- 
sique.  Mais  celles  de  ses  productions  qui  ont  été  le  plus 
remarquées,  sont  ses  Epilres  (critiques)  sur  les  œuvres 
posthumes  d’Allicri,  et  une  espèce  de  roman  descriptif 
sous  le  titre  de  Voyage  de  Théodore  Callimachi  en  Italie. 

FALLOPE  (Gadriel),  ou  plus  exactement  FALLOP- 
PIO,  anatomiste  et  chirurgien  célèbre  du  10“  siècle,  na- 
quit h Modène  en  1525,  fit  d’excellentes  études  médi- 
cales, d’abord  à Ferrare,  où  il  eut  pour  principal  guide 
Antoine  Musa  Brassavola,  puis  à Padoue.  Il  posséda  pen- 
dant quelque  temps  un  canonicat  à la  cathédrale  de  Mo- 
dène ; mais  il  renonça  bientôt  à ce  titre,  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  de  se  livrer  à son  goût  pour  la  dissertation. 
Après  avoir  enseigné  l’anatomie  à l’université  de  Ferrare 
pendant  un  petit  nombre  de  mois,  et  durant  trois  années 
à celle  de  Pise,  il  fut  choisi  en  1551,  par  le  sénat  de 
Venise,  pour  occuper  à Padoue  la  chaire  de  chirurgie  et 
d’anatomie.  On  lui  confia  en  outre  la  démonstration  des 
plantes  médicinales,  et  l’inspection  du  jardin  de  botani- 
que, qu’il  enrichit  de  plusieurs  végétaux  ra[)portés  de  scs 
voyages  en  Italie,  en  France  et  dans  la  Grèce.  Il  parcou- 
rait avec  autant  de  zèle  que  de  gloire  cette  triple  carrière, 
lorsqu’il  fut  moissonné  avant  l’âge  de  40  ans,  le  9 octobre 
1502. 11  a rendu  à la  science  des  sci’viccs  d’une  haute 
importance,  et  l’a  enrichie  de  découvertes  précieuses.  11 
est  le  premier  qui  ait  donné  l’ostéologie  et  l’angiologio 
exactes  au  fœtus;  on  lui  doit  une  description  savante  de 
l’organe  de  l’ouic , dont  le  canal  tortueux  ou  aqueduo 
porte  encore  le  nom  de  Fallope,  ainsi  que  le  ligament 
qui  va  de  l’épine  antérieure  de  l’iléon  à la  symphyse  du 
pubis;  il  a enrichi  d’observations  neuves  et  lumineuses 
l’anthropotomie,  la  névrologie,  la  splanchnologie,  et  dans 
celle  dernière  branche,  il  a notamment  signalé  avec  une 
justesse  jusqu’alors  inconnue  les  appareils  sécréteurs  de 
la  bile,  de  l’urine  et  de  la  semence.  Toutes  ces  recherches 
sont  consignées  dans  ses  Observaliones  nnatomicœ,  Ve- 
nise, 1501,  in-8“;  Padoue,  Cologne  et  Paris,  1562; 
Helmstadt,  1588.  On  a de  lui  divers  autres  opuscules 
publiés  séparément  et  réunis  sous  le  titre  de  : Opéra 
gemdna  omnia  tàm  practica  quàm  theorica  in  III  iomos 
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dislribula,  Venise,  lîJSi;  ibiil.,  160G;  Francfort,  IGOO; 
ibid.,  IGOG,  etc.,  3 vol.  in-fol.  On  trouve  des  notices 
biographiques  sur  Fallopc  dans  Niccron,  dans  Tomma- 
sini,  et  surtout  dans  la  Bibliothèque  des  écrivains  nwde- 
vais,  par  Tiraboschi. 

FALLÛT  DE  BEAUMONT  DE  BEAUPRÉ 

(Étienne- André-François  de  PAULE,  comte),  né  à 
Avignon  le  1®’’  avril  17G0,  embrassa  de  bonne  heure 
l’élat  ecclésiastique,  fut  sacré  évêque  titulaire  de  Sebasto- 
polis  le  23  décembre  1782,  et  nommé  coadjuteur  de 
V'aison.  Devenu  évêque  de  cette  ville  peu  d’années  avant 
la  révolution,  il  se  montra  l’un  dea  plus  zélés  défenseurs 
des  prétentions  du  saint-siège  sur  le  comiat  Venaissin, 
et  l’un  des  plus  opiniâtres  opposants  à la  réunion  de  ce 
pays  à la  France.  Privé  de  son  évêché  par  suite  de  la 
réunion  du  Comtat  à la  France,  de  Beaumont  cessa  scs 
fonctions  ecclésiastiques  après  la  fermeture  des  églises, 
et  SC  retira  en  Italie.  Il  reparut  à l’époque  du  concordat 
de  1801 , fut  nommé  jiar  Napoléon  en  1802,  évêque  de 
Gand,  et  peu  après  membre  de  la  Légion  d’honneur.  Le 
22  mai  1807,  il  passa  au  siège  épiscopal  de  Plaisance. 
De  Beaumont  adressa  le  2G  février  1811  à Napoléon,  sa 
soumission  pleine  et  entière.  Cette  condescendance  valut 
au  prélat  en  1815  l’archevêché  de  Bourges,  pour  lequel 
il  prêta  serment  le  15  août  entre  les  mains  de  l’impéra- 
trice Marie-Louise;  mais  il  ne  put  en  obtenir  les  bulles, 
et  ne  fut,  comme  Maury,  qu’archevêque  nommé.  En 
janvier  1804,  il  Gt  plusieurs  voyages  à Fontainebleau, 
pour  déterminer  Pie  VII  à prendre  avec  Napoléon  de 
nouveaux  arrangements,  dont  le  résultat  devait  être  de 
céder  à la  France  une  partie  des  États  de  l’Église  pour 
conserver  le  reste.  Mais  ces  négociations  furent  sans 
succès,  et  v'alurent  au  prélat  négociateur  quelques  désa- 
gréments. Au  retour  de  Napoléon  en  mars  18 15,  le  prélat 
fut  nommé  son  premier  aumônier.  Ce  fut  lui  qui  ollicia 
à la  cérémonie  du  Champ  de  Mai,  et  qui  reçut  sur  le 
livre  des  Évangiles  le  serment  que  fit  le  souverain  de 
maintenir  les  constitutions  de  l’empire.  Il  fut  admis  le 
3 juin  à la  chambre  des  jiairs,  où  il  vola  toujours  en 
faveur  du  gouvernement  auquel  il  devait  son  élévation. 
Après  la  seconde  abdication  , il  vécut  dans  la  retraite  et 
mourut  le  2G  octobre  1835,  prive  de  l’épiscopat  eide  la 
pairie. 

FALLOT  (Gustave),  né  le  17  novembre  1807  , à 
Montbéliard,  d’une  famille  protestante  et  qui  était  alliée 
à celle  de  Cuvier,  fit  de  fortes  études  au  collège  de  cette 
ville.  Arrivé  à l’âge  de  prendre  un  état,  il  fut  placé,  par 
son  père , dans  une  maison  de  commerce  à Gray  ; 
mais,  n’ayaiil  pu  vaincre  son  penchant  pour  les  lettres, 
il  prit  le  parti  de  l'cnoncer  au  commerce,  et  de  venir  à 
Besancon,  où  un  imprimeur  le  chargea  de  réviser  les  ou- 
vrages qu’il  SC  proposait  d’éditer.  Il  sut  se  ménager  le 
temps  de  lire  dans  un  ordre  méthodique  tous  les  livres 
des  philosophes  modernes,  depuis  Bacon  jusqu’à  Malcbran- 
che.  Dans  le  même  temps  il  amassait  des  matériaux  pour 
différents  ouvrages  qu’il  ne  se  proposait  d’exécuter  que 
lorsque  l’âge  aurait  mûri  scs  idées.  La  crise  commerciale 
de  1851  lui  ayant  fourni  un  motif  plausible  pour  rompre 
les  engagements  qui  le  retenaient  h Besançon,  il  partit, 
dans  le  mois  de  juillet  pour  Paris.  A son  arrivée,  il  fut 
accueilli  par  l’éditeur  de  la  Biographie  universelle , qui 


l’associa  au  travail  du  Supplément.  Inscrit  parmi  les 
élèves  qui  se  proposaient  de  suivre  les  cours  de  l’école 
des  chartes,  il  y fut  admis  comme  pensionnaire.  Enl834, 
il  fut  nommé  secrétaire  du  comité  des  travaux  histori- 
ques, et,  jiresque  dans  le  même  temps,  il  obtint  la  place 
de  sous-bibliothécaire  de  l’Institut.  Fallot  s’occupait  avec 
ardeur  de  Bcc/icrc/ics  sur  lu  langue  et  la  littérature  slaves, 
dont  il  SC  proposait  de  faire  l’objet  d’un  cours  public,  et 
il  mettait  la  dernière  main  a un  grand  ouvrage  sur  les 
Origines  de  la  langue  française  , quand  une  congestion 
cérébrale  l’enleva,  le  G juillet  183G,  dans  sa  29®  année. 

FALLOWS  (Fearon),  né  en  1789,  à Cockermoulh, 
comté  de  Cumberland,  exerça  d’abord  la  profession  de 
son  père,  qui  était  tisserand.  Dévoré  par  l’amour  de  l’é- 
tude, il  ne  larda  pas  à faire  de  rapides  progrès  dans  les 
sciences  malhématiiiucs.  A l’iinivcrsité  de  Cambridge, 
où  il  compléta  son  éducation,  il  devint  bientôt  |)rofcsscur 
lui-même,  puis  fut  choisi,  en  1821,  pour  diriger  l’obser- 
vatoire que  le  gouvernement  anglais  avait  résolu  d’éta- 
blir au  cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  ne  fut  qu’en  1825 
qu’on  commença  la  construction  de  cet  observatoire  ; 
mais,  en  attendant,  Fallows  avait  envoyé  un  Catalogue 
approximatif  de  275  . étoiles  principales.  Au  commence- 
ment de  1829,  le  grand  cercle  mural  de  l’observatoire 
ayant  été  mis  en  |)Iacc,  Fallows  commença,  avec  le  se- 
cours de  sa  femme,  une  suite  régulière  d’observations 
qu’il  espérait  rendre  très-exactes,  quoique  cet  instrument 
cù^  éprouvé  quelque  dommage  dans  le  débarquement. 
Mais  la  santé  de  l’astronome,  minée  par  le  climat,  ne  lui 
permit  pas  de  compléter  scs  travaux,  et  il  mourut  le 
25  juillet  1851  , à Simonn's  Town,  à peine  âgé  de 
43  ans. 

FALTONIA,  épouse  d’Anicius  Probus,  et  accusée 
d’avoir  introduit  les  Gaulois  dans  Rome  par  trahison,  a 
été  souvent  confondue  mat  à projios  avec  FalconaProba, 
épouse  du  proconsul  Adcifius. 

FAMIN  (Pierre-Noël),  né  à Paris  en  1740,  travailla 
d’abord  dans  une  étude  de  procureur,  et  ensuite  chez 
son  père  qui,  en  17G7,  alla  établir  une  maison  de  com- 
merce à Rouen.  Obligé  d’embrasser  l’état  ecclésiastique, 
parce  qu’il  était  le  second  de  12  enfants,  et  se  sentant  peu 
de  dispositions  pour  celte  carrière,  il  se  relira  à Londres 
chez  un  de  scs  frères.  De  retour  en  France,  avec  le  fils 
de  l’ambassadeur  d’Angleterre,  qui  l’avait  chargé  de  l’é- 
ducation de  ses  enfants,  il  revint  à Paris,  et  y reprit  ses 
fonctions  ecclésiastiques.  11  fut  nommé  en  1772  curé  de 
Samois,  près  de  Fontainebleau.  Attaché  en  1780  comme 
lecteur  à l’éducation  du  duc  de  Chartres  (depuis  le  roi 
Louis-Philippe),  et  de  ses  frères,  il  forma  en  1783  un 
cabinet  de  physique,  cl  ouvrit  l’année  suivante  un  cours 
juiblic,  annuel  cl  gratuit  d’électricité,  qu’il  continua  jus- 
qu’en 1798,  dans  l’appartement  qu’il  occupait  au  Palais- 
Royal.  Forcé  alors  de  quitter  ce  local,  où  le  tribunal 
vint  tenir  scs  séances,  cl  de  vendre  son  cabinet,  il  fut 
cm|)lo}é  quelques  années  au  musée  de  Versailles.  Il  est 
mort  vers  la  fin  de  1850.  Il  a publié  : Cours  abrégé  de 
physique  expérimentale,  mis  à la  portée  de  tout  le  monde, 
1791,  in-8®;  Considérations  sur  le  danger  des  lumières 
trop  vives  pour  l’organe  de  la  vue,  et  siir  les  moyens  de 
s’en  garantir,  1802,  in-8";  l’Obligeant  maladroit , comé- 
die, etc. 
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FAISCOTJllT  (Samuel),  théologien  anglais  du  18®  siè- 
cle, fut  pendant  longtemps  pasteur  d’une  nombreuse  con- 
grégation de  protestants  dissentevs  à Salisbury.  Etant 
allé  à Londres,  où  il  exerça  son  ministère,  mais  sans 
aucun  établissement  fixe,  il  y établit  entre  1740  et  174Î), 
les  premiers  abonnements  de  lecture  {circulaling  lihravxj) 
(ju’on  ait  connus  en  Angleterre  ; mais  celte  ressource,  à 
laquelle  il  joignit  l’enseignement  de  la  langue  latine,  ne 
put  le  sauver  de  la  misère  qui  assaillit  sa  vieillesse.  Il 
eut  bientôt  une  foule  d’imitateurs  qui  furent  plus  heureux 
que  lui,  et  il  ne  recueillit  de  ses  efforts  que  des  dettes, 
des  reproches  et  le  découragement.  Sa  bibliothèque  passa 
dans  les  mains  de  ses  créanciers,  et  il  vécut  des  secours 
delà  pitiéjusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  8juin  1768,  dans 
la  90®  année  de  son  âge. 

FAIVELLI  (François)  , historien,  né,  dans  le  17®  siè- 
cle, à Venise,  y remplissait  les  fonctions  d’avocat.  On  lui 
doit  une  histoire  complète  d’Athènes,  sous  ce  titre  : Atcnc 
allica,  dcscrilta  dà  suoi  priiicipi,  colla  relazionc  de’  rc,  etc., 
Venise,  1707,  in-4®  avec  16  planches. 

FANGE  (.\ugustin)  , bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Vannes,  né  à Ilatton-Châtel  près  de  Verdun, 
coadjuteur,  puis  abbé  de  Scnoncs  en  1737,  après  la  mort 
de  D.  Calmct,  son  oncle,  vers  1791,  a laissé  un  Traité 
des  sacrements,  en  latin,  ouvrage  tres  estimé;  Iterhelvcti- 
cum;  c’est  la  relation  d’un  voyage  qu’il  avait  fait  en 
Suisse  en  1748;  une  Fie  de  D.  Cdlmct,  1765,  in-8“  ; il 
a achevé  Vllistoirc  universelle  et  la  Notice  de  Lorraine, 
deux  ouvrages  laissés  incomplets  par  son  oncle.  On  lui 
attribue  Mémoire  pour  servir  à l’histoire  de  la  barbe  de 
l’homme,  1775,  in-8®. 

FANIER  ou  FAGNIER  DE  VIAIXNES  (dom 
Thierri).  Voyez  VIAIXNES. 

FANNIUS  STRABO  (Caïus),  consul  de  Rome  l’an 
161  avant  J.  G.,  signala  sa  magistrature  par  la  publica- 
tion de  deux  règlements  pour  arrêter  les  progrès  du  luxe. 
L’un  de  ces  règlements,  qui  6xe  les  dépenses  de  la  table, 
fut  converti  par  le  sénat  en  une  loi  qui  prit  le  nom  de 
Fannia  ; c’est  la  plus  ancienne  loi  somptuaire  des  Ro- 
mains. 

FANNIUS  (Caîus)  , fils  du  précédent,  consul  l’an 
122  avant  J.  G.,  fut  l’ami  de  Scipion  l’Africain,  et  l’un 
des  bons  orateurs  de  son  temps. 

FANNIUS  (Gaîus),  neveu  de  Fannius  Strabo,  avait 
composé  des  A mta/cs  dont  Gicéron  loue  le  style,  mais  qui 
ne  sont  point  parvenues  jusqu’à  nous.  D.  G.  Moller  a 
publié  une  Dissertation  latine  sur  ce  Gaîus  Fannius, 
Altdorff,  1693. 

FANNIUS  (Gaîus),  historien,  fut  l’ami  de  Pline  le 
Jeune.  Il  avait  composé  un  ouvrage  sous  le  titre  à'Exitus 
occisorum  aut  relegatorum  à Nerone,  dont  quelques  frag- 
ments, recueillis  par  Ausone  Popma,  ont  été  publiés  à la 
suite  du  Salluste,  édition  d’Amsterdam,  1661. 

FANNIUS  QUADRATUS  , poëte  latin  , avait  ob- 
tenu que  son  portrait  et  ses  ouvrages  fussent  placés  dans 
la  bibliothèque  établie  par  Auguste  dans  le  temple  d’A- 
pollon. Horace  le  nomme  à ce  sujet  {Satir.  IV,  lib.  I) 
Dealus  Fannius,  dans  le  sens  de  l’épithète  bienheureux, 
donnée  par  Boileau  au  poëte  Scudéry. 

FANNIUS  COEPION,  ayant  trempé  dans  une  con- 
spiration tramée  eontre  Auguste,  échappa  d’abord  à toutes 
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les  recherches,  mais  fut  ensuite  trahi  par  un  esclave  et 
mis  à mort. 

FANSIIAW  (sir  Richard),  né  en  1607  dans  le 
comté  d’Hereford,  d’une  famille  noble,  étudia  à Gam- 
brldgc,  et  termina  son  éducation  par  des  voyages  sur  le 
continent.  Envoyé  par  Gharles  I®^  à la  cour  d’Espagne, 
en  qualité  de  résident,  et  rappelé  au  commencement  des 
troubles,  il  s’attacha  au  parti  de  ce  prince,  qu’il  servit 
utilement  en  différents  emplois,  ainsi  que  son  61s  Ghar- 
les II.  Fait  prisonnier  par  les  rebelles  en  1651,  à la  ba- 
taille de  Worcester,  il  fut  d’abord  conduit  h Londres  cl 
étroitement  enferme.  Élargi  ensuite  sous  caution,  il  n’ob- 
tint son  entière  liberté  qu’au  commencement  de  1660. 
Après  la  restauration,  il  fut  fait  maître  des  requêtes,  con- 
seiller privé  pour  l’Irlande,  puis  envoyé  extraordinaire, 
ensuite  ambassadeur  en  Portugal , où  il  négocia  le  ma- 
riage de  Gharles  11  avec  l’infante  Gatherine;  enlin , en 
1664,  il  fut  nommé  ambassadeur  à la  cour  d’Espagne,  où 
il  mourut  le  16  juin  1666  , comme  il  se  préparait  h re- 
tourner en  Angleterre,  après  avoir  conclu  et  signe  la 
paix  de  1665  entre  l’Angleterre  et  l’Espagne.  On  a de  lui 
plusieurs  traductions  en  vers  anglais , entre  autres  celle 
du  Pastor  fido,  Londres,  1646,  in-4®,  et  in-8®;  et  de  la 
Lusiade,  Londres,  1655,  in-fol.  11  a traduit  aussi  quel- 
ques Odes  d’Horacc,  le  quatrième  livre  de  l'Enéide,  deux 
comédies  de  l’Espagnol  Antonio  de  Mendoza,  publiées 
après  sa  mort  en  1671,  in-4®.  Il  n’a  guère  laissé  de  poé- 
sies originales  qu’une  ode  et  quelques  stances. 

FANTETTI  (Gésar),  graveur  italien,  né  à Florence, 
vers  1660,  vint  s’établir  à Rome,  où  il  grava  57  sujets 
de  la  Bible  de  Raphaël.  On  a de  lui  aussi  la  morl de samte 
Anne,  d’après  André  Sacchi.  11  a gravé  encore  plusieurs 
frises  et  bas-reliefs  antiques  et  différentes  autres  pièces, 
d’après  des  maîtres  italiens. 

FANTI  (Sigismond),  littérateur,  naquit  à Fano,  vers 
la  Hn  du  15®  siècle.  Outre  une  Grammaire  italienne,  en 
4 livres , Venise,  1314,  in-4®,  on  connaît  de  lui  : Il 
triomfo  di  Fortuna , Venise,  1529,  in-fol.  M.  Brunet  a, 
dans  le  Manuel  du  libraire , donné  la  description  de  ce 
volume  rarissime,  composé  presque  entièrement  d’estam- 
pes en  bois. 

FANTIN-DÉSODOARDS  (Antoine-Étienne-Nico- 
LAs),  historien  et  écrivain  politique,  né  le  26  décembre 
1758,  à Pont-de-Beauvoisin,  était  en  1789  vicaire  géné- 
ral du  diocèse  d’Embrun.  Partisan  des  idées  nouvelles,  il 
adopta  les  principes  de  la  révolution  , et  se  maria  pendant 
la  Terreur.  Ses  liaisons  avec  Danton,  Robespierre  et 
autres,  le  mirent  à portée  de  connaître  et  de  juger  les 
événements  ; mais  il  manqua  des  qualités  nécessaires  à 
l’historien , et  ses  nombreux  ouvrages , j^néprisés  au 
moment  de  leur  publication  , sont  tombés  dans  l’oubli. 
Fantin  sollicita  vivement  une  place  à l’Institut.  11  mou- 
rut h Paris  le  25  septembre  1820.  Ses  écrits  les  plus 
importants  sont  : Dictionnaire  raisonné  du  gouvernement, 
des  lois,  des  usages  et  de  la  discipline  de  l’Eglise,  conciliés 
avec  les  libertés  et  franchises  de  l’Eglise  gallicane,  etc., 
1788,6  vol.  in-8®;  Nouvel  abrégé  chronologique  de  l’histoire 
de  France,  par  le  président  Hénault,  continué  successi- 
vement jusqu’en  1815,  4®  édition,  1820,  in-4“;  Histoire 
philosophique  de  la  révolution  française,  etc.,  6®  édition, 
Paris,  1817,6  vol.  in-8®;  les  Monuments  inédits  de  l’an- 
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/iquilc,  expliqués  par  Winckdinami , graiés  par  Da- 
vid, etc.,  Pal  is,  1808-18(;0,  5 vol.  ; Ilisloire  de 
France,  commencée  par  Villy,  Villarel  et  Garnier,  con- 
tinuée jusqu’à  la  mort  de  Louis  XVI,  1808-10,  20  vol. 
in-12.  11  a laisse  un  grand  nombre  de  manuscrits  qui 
ont  été  mis  en  vente  après  sa  mort. 

FAISTOjNI  (Jeax),  célèbre  médecin  anatomiste,  né  à 
Tui’in  en  1070,  sc  rendit,  par  les  ordres  et  sous  les 
auspices  de  son  souverain,  dans  les  villes  d’Allemagne, 
de  France  et  de  Hollande,  les  plus  fameuses  par  leurs 
écoles  ou  leurs  académies.  A son  retour  en  Piémont,  il 
fut  nommé  professeur  d’anatomie  à l’université  de  Turin, 
place  qu’il  occupa  avec  honneur  pendant  une  longue 
suite  d’années.  Il  mourut  le  15  juin  1758.  On  a de  lui  : 
Brevis  manuduclio  ad  historiam  anatomicam , Turin, 
1090,  petit  in-4“;  Disserlationes  anatomicæ  XI , ibid., 
1701,  in-12  ; Anatomia  corporis  humani  aditsum  thealri 
medici  accomodata,  pars  prima,  \h\d.,  1711,  in-4“;  Dis- 
serlationes anatomicæ  septcmrcnovatœ , ibid.,  1745,  in-S®; 
Dissertationes  duœ  de  structurâ  et  usu  meningis  ad  Pac- 
chionum  ; Opuscula  medica  et  physiologica , Genève, 
1758,  in-4®,  etc. 

FAjXTOINI  (Jean-Baptiste),  père  du  précédent,  mé- 
decin bibliotbécaireet  conseiller  de  Victor-Amédéc  II,  duc 
de  Savoie  et  roi  de  Sardaigne,  fut  premier  professeur  de 
médecine  théorique  à l’université  de  Turin.  11  mourut 
d’une  fièvre  maligne  au  siège  de  Chorges,  ville  du  diocèse 
d’Embrun,  en  1092.  On  a de  lui  : Observationes  anuto- 
mico-medicœ  selectiores,  editæ  et  scholiis  illustrutœ,  à Jo- 
hanne /•a/ifoni/îh'o,  Turin,  1099,  in-12  ; Venise,  1713, 
in-4“;  Genève,  1758,  in-4®,  avec  les  opuscules  de  Fan- 
toni  fils. 

FAISTOI'il  (Pie),  mathématicien  italien,  mort  à Bo- 
logne, le  20  janvier  1804,  était  né  en  Toscane  l’an  1721. 
Admirateur  de  la  révolution  française,  il  s’attiia  des 
persécutions  qui  le  décidèrent,  lors  de  l’établissement  de 
la  république  cisalpine,  h chercher  un  asile  dans  sonsein. 
11  sc  retira  dans  la  ville  où  il  a terminé  ses  jours , lais- 
sant plusieurs  ouvrages  imprimés,  et  d’autres  en  manu- 
scrit, dont  sa  nièce  Julie  Paillot  de  Rome  est  restée  dépo- 
sitaire. 

FAWTOINI  (Jean),  poète  lyrique,  né  en  1755,  à Fi- 
vizzano  en  Toscane,  eut  une  jeunesse  orageuse,  et  passa 
successivement  du  cloître  à l’armée,  et  du  eamp  à la  re- 
traite. Scs  parents,  qui  le  destinaient  à la  vie  monastique, 
le  lirent  élever  dans  le  collège  Romain  à Rome.  La  viva- 
cité de  l’élève  déplut  aux  maîtres,  qui  ne  voulut  eut  plus 
se  charger  de  son  éducation.  Fantoni  obtint  une  place 
dans  un  régiment  en  Toscane.  Il  alla  ensuite  à Turin,  à 
Naples,  h R^ime,  faisant  des  infidélités,  contractant  des 
dettes,  envoyant  des  cartels,  et  composant  des  vers.  Il 
eut  pour  admirateur  Alfieri,  et  fut  reçu  h l’Arcadie,  où 
il  prit  le  nom  de  Labindo,  sous  lequel  il  est  plus  généra- 
lement connu.  En  179C,  il  se  prononça  avec  énergie 
contre  le  nouveau  système  qu’on  essayait  d’introduire  en 
Italie  ; il  désirait  la  voir  libre,  forte,  indépendante,  et 
non  asservie  par  ceux  qui  s’en  étaient  proclamés  les  li- 
bérateurs. Il  fut  arrêté  à Milan,  enfermé  dans  la  citadelle 
de  Turin , et  envoyé  sous  escorte  à Grenoble,  où  il  lit  la 
connaissance  de  Joubcrl,  qui  lui  donna  un  rang  dans 
l’armée.  Il  fit  avec  ce  général  la  campagne  de  1800,  prit 


part  au  siège  de  Gènes,  et  n’en  sortit  que  pour  demander 
sa  démission.  II  sc  retira  en  Toscane,  où  il  remplit  pen- 
dant quelques  années  une  chaire  d’éloquence  à l’univer- 
sité de  Fisc,  et  mourut  à Fivizzano  en  1807.  Scs  Poésies, 
qui  sont  très-estimées,  ont  été  rassemblées  en  3 volumes 
in-8“,  Italie  (Prato),  1822.  Le  3®  volume  contient  des 
Mémoires  autobiographiques  de  Fantoni,  et  quelques 
opuscules  en  prose. 

FANTUCCI  (le  comte  Marc),  né  à Ravenne  en  1745, 
mort  le  10  janvier  1806,  après  avoir  rempli  les  plus  hau- 
tes fonctions  de  la  magistrature,  se  distingua  par  .son 
zèle  pour  rendre  à Ravcniic  l’ancien  éclat  dont  elle  avait 
brillé.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages,  tous  relatifs  à sa 
patrie.  Les  principaux  sont:  Sur  les  causes  de  la  déca- 
dence de  Ilavcnne,  adressé  au  pape  Clément  XIV,  Rome, 
1716;  Sur  la  Jiécessité  de  dessécher  les  snarais  des  vallées 
méridionales  du  territoire  de  Ba vernie , mémoire  publié  à 
la  suite  de  l’épidémie  de  1780;  l’auteur  imagina  une 
machine  hydraulique  fort  utile  pour  le  dcsséeliemcnl 
proposé;  trois  mémoires:  Sopraibencfizj  communitativi; 
un  plan  militaire,  publié  sur  l’invitation  de  Pie  VI  , en 
1786,  et  quelques  autres  impressions  sous  le  titre  de 
Memoric  di  vario  drgoniento,  Venise,  1804,  in-4°  ; Mo- 
mumenti  ruvennali  de  secoU  di  niczso , Venise,  1801, 
6 tom.  in-4®,  ouvrage  rare,  n’ayant  été  tiré  qu’à  un  petit 
nombre  d’exemplaires  que  l’auteur  donna  à ses  amis; 
De  gc.ntc  Jloncstid,  Césène,  1786,  in-fol. 

F.VNTUZZI  (Jean)  , surnommé  fc  Vieux,  juriscon- 
sulte, professeur  à l’université  de  Bologne  en  1577,  mort 
en  1591  , remplit  plusieurs  missions  politiques  pendant 
les  ti  oublcs  de  sa  patrie  au  14°  siècle.  11  a laissé  ma- 
nuscrits des  consultations  et  des  commentaires  surdilTé- 
rents  sujets  de  jurisprudence. 

FANTÜZZI  (Jean-Baptiste),  docteur  en  philoso- 
phie et  en  médecine,  passe  pour  auteur  d’un  ouvrage  de 
philosoiihie  péripatéticienne  inqirimé  à Bologne  en  1556. 

FANTFZZI  (Gaspard),  littérateur,  mort  en  1552, 
cultiva  surtout  la  poésie  latine,  et  a laissé  un  grand 
nombre  de  Lettres  en  latin,  imprimées  avec  celles  de 
Jean-Antoine  Flaminio,  son  maître  et  son  ami,  Bo- 
logne, 174-4. 

FANTUZZI  (Jean),  surnomme  le  Jeune,  docteur 
en  philosophie  et  en  médecine  et  professeur  à l’univer- 
sité, mort  en  1648,  a laissé  plusieurs  ouvrages  philoso- 
phiques. 

FANTUZZI  (Pai  l-Êmile)  , sénateur  et  membre  de 
l’académie  de’ 6’cfa/<  de  Bologne,  dans  laquelle  il  prit  le 
nom  de  V Ardente,  mort  en  1661,  est  auteur  d’un  Becueil 
de  poésies  lyriques,  Bologne,  1647,  in-4®,  et  d’une  Orai- 
son funèbre  de  François  d’Este,  duc  de  Modène,  imprimée 
dans  un  recueil  de  prose  et  de  vers  sur  ce  même  Sujet, 
1659. 

FANTUZZI  (Paul-Émile),  le  Jeune,  neveu  du  pré- 
cédent, sénateur  comme  lui  et  président  delà  meure  aca- 
démie, mort  à Venise  en  1721,  n’a  laissé  qu’un  Discours 
sur  l’immaculée  concept  ion,  prononcé  à l’académie  de  Bo- 
logne, 1706,  in-4",  et  deux  poèmes  latins  en  l’honncurde 
deux  nobles  bolonais,  l’un  de  la  famille  Bentivoglio,  et 
l’autre  de  celle  d’Aldrovande,  1708  et  1709  , in-fol.- 

FAINTCZZI  (Jean)  est  auteur  d’un  ouvrage  fort 
important  pour  l’étude  dePliistoirc  littéraire  de  l’Italie, 
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public  sous  le  litre  de  Notiùc  dcf/li  scriltori  Dolmjnesi, 
Bologne,  9 vol.  in-fol.,  de  1781  à 1794. 

FANUCCI  (Jean-Baptiste),  historien,  né  à Pise  en 
Toscane,  le  7 mars  1750,  fds  d’un  maître  d’escrime  en 
réputation,  s’adonna,  dans  les  premières  années  de  sa 
jeunesse , à l’exercice  de  cette  profession , tju’il  aban- 
donna ensuite  pour  se  livrer  aux  études  qui  devaient-  lui 
ouvrir  les  portes  de  l’université.  Admis  au  barreau  pisan, 
il  s’y  tit  remarquer  par  son  esprit  fin  et  délié,  par  sa  sa- 
gacité, et  il  prit  rang,  jeune  encore,  parmi  les  grandes 
notabilités  de  l’ordre.  Après  avoir,  quelque  temps,  cédé 
à un  goût  passager  qui  le  portait  à la  poésie,  il  résolut 
d’élever  un  monument  à la  gloire  historique  de  sa  pa- 
trie, compulsa  les  documents,  et  ne  fut  interrompu  dans 
scs  travaux  que  par  l’arrivée  des  Français  en  Italie.  Appelé 
en  1800,  par  la  nouvelle  administration  qui  avait  suc- 
cédé au  gouvernement  grand-ducal , à la  chaire  de  droit 
maritime  à l’université,  Fanucci  se  vit  obligé,  au  retour 
de  scs  souverains,  de  se  dérober  aux  persécutions.  S’é- 
tant volontairement  retiré  à Gènes,  il  reprit  avec  plus 
d’ardeur  ses  occupations.  Revenu  dans  sa  patrie,  après 
deux  années  d’exil,  il  jeta  les  fondements  de  son  histoire 
des  trois  célèbres  peuples  maritimes  de  l’Italie,  Pisans, 
Vénitiens,  Génois,  qu’il  publia  en  1817.  Depuis  celte 
publication  Fanucci  ne  reprit  plus  la  plume  que  pour 
répondre  à des  critiques  trop  acerbes.  Il  mourut  à Pise  le 
11  février  1854.  Ses  écrits  sont  : Orazione  accademica 
suU’istoria  miUtarePisma,  Pise,  1 788, 1vol.  in-4“;  Sloria 
dei  Ire  cclehri  popoli  maritimi  dell’  Italin,  Veneziani,  Ge- 
ttovesi  e Pisani,  e dcllc  lova  navigazioni  e commerci  net 
bassisccoli,  4 vol.  in-8°,  Pise,  1817,  1818,  1821,  1822; 
plusieurs  articles  biographiques  signés  des  lettres  ini- 
tiales G.  B.  F-,  dans  l’ouvrage  intitulé  : Vite  d’iimnini 
illustri  Toscani,  Florence,  1800,  4 vol.  in-4°  et  in-8“. 

FARABY.  Voyez  ALFABARIUS. 

FARADJ,  2®  sultan  des  mameluks  Circassiens,  suc- 
céda à son  père  l’an  de  l’hégire  801  (1599  de  J.  G.),  à 
l’âge  de  dix  ans,  et  périt  assassiné  à Damas  l’an  815 
(1412  de  J.  C.),  après  un  règne  de  15  années  troublé 
par  les  révoltes  des  émii-s  mameluks  , les  séditions  de  la 
haute  Égj  pte  et  les  dévastations  de  Tamcrlan. 

F.4RCOT  (Josepu-Jean  Ciirysostüme),  né  le  8 avril 
1744,  à Scnlis,  entra  jeune  dans  la  congrégation  de 
l’Oratoire,  et  y professa  d’abord  la  philosophie,  puis  la 
physique  cxpéi-imentale  dont  il  établit  la  première  chaire 
dans  les  collèges  de  la  congrégation  , et  enfin  les  mathé- 
matiques spéciales  à Vendôme  et  à Juilly.  Dcsalfaires  de 
famille  l’ayant,  en  1779,  obligé  de  quitter  la  congréga- 
tion, il  établit  à Paris  une  maison  de  commerce  qu’il  di- 
rigea lui-même.  Électeur  en  1789,  il  fut  nommé  sup- 
pléant de  la  députation  de  Paris,  membrede  la  municijralité 
provisoire,  du  bureau  de  ville  et  du  tribunal  de  la  même 
municipalité.  Mis  en  arrestation  en  1795,  tous  ses  ma- 
gasins furent  saisis;  et  il  ne  recouvra  sa  liberté  qn’après 
le  9 thermidor.  Nommé  en  1795  l’un  des  administrateurs 
du  département  de  la  Seine,  il  fut  spécialement  chargé  de 
1 exécution  des  mesures  nécessitées  par  le  rétablissement 
du  culte  catholique.  H recherchait  depuis  quelque  temps  le 
moyen  de  détruire  l’usure  : il  crut  l’avoir  trouvé  dans 
1 établissement  de  bureaux  de  prêt  disséminés  dans  les 
quartiers  les  plus  pauvres  et  les  plus  populeux;  mais 


celte  institution  ne  put  se  maintenir.  Membre  du  jui'v 
des  arts,  il  rédigea  le  rapport  sur  les  produits  de  l’indus- 
trie il  l’exposition  de  ISOfi.  Lors  de  l'établissement  du 
bureau  de  statistique,  Farcotenfut  nommé  chef,  et  mou- 
rut le  25  août  1815.  11  n’a  fait  imprimer  que  : Ques- 
tions  constitulionnelles  sur  le  commerce  et  l’industrie,  et 
projet  d’un  impôt  indirect,  Vnvts,  1790,  in-S";  Discus- 
sions relatioes  à l’influence  du  gouvernement  sur  les  arts 
et  le  commerce,  ibid.,  1808,  in-4°  ; Mémoire  sur  les 
moyens  d’encourager  les  découvertes  utiles,  ibid.,  1809, 
in-A”,  publié  par  le  fils  de  l’auteur , J.  Farcot.  L’abbé 
Grégoire  a donné  sur  Farcot  une  Notice  dans  la  Revue 
encyclopédigue,  1819. 

FARCY  ( Jean-Geouge),  né  à Paris  le  20  novembre 
1800,  entra  à l’âge  de  19  ans,  après  avoir  terminé  ses 
études,  à l’école  normale,  d’où  il  ne  sortit  qu’à  sa  sup- 
pression, en  1822.  Alors  il  se  logea  rued’Enfer,  près  de 
son  maître  et  son  ami  , M.  Cousin,  et  continua  avec  lui 
ses  études  pliilosophiques.  En  1825,  il  publia  une  tra- 
duction du  5«  vol.  des  Eléments  de  la  philosophie  de  l’es- 
prit humain,  par  Dugald  Stewart.  Il  fournit  aussi  plu- 
sieurs articles  au  journal  le  Globe.  Au  mois  de  septembre 
1820  il  partit  pour  l’Italie.*  A la  fin  de  1827,  il  revint  à 
Paris,  où  il  resta  huit  jours,  et  partit  pour  l’Angleterre 
d’où  il  s’embarqua  pour  le  Brésil.  Il  était  de  retour  à 
Paris  en  1829.  Il  accepta  un  enseignement  de  philoso- 
phie chez  M.  Morin,  à Fontenay-aux-Roses.  En  juin 
1850,  il  av'ait  loué  une  petite  maison  dans  le  charmant 
vallon  d’Aulnay.  Le  mercredi  28  juillet,  à la  nouveilcdu 
combat  qui  avait  commencé  la  veille,  il  arrivait  à Paris 
le  jeudi  malin  ; M.  Cousin  voulut  en  vain  le  retenir.  A 
peine  arrivé  sur  la  place  du  Carrousel,  au  coin  des  rues 
de  Rohan  et  de  Monlpcnsier,  Farcy  tomba  percé  d’une 
balle  dans  la  poitrine,  et  mourut  deux  heures  après.  11  a 
été  publié,  en  1851 , un  petit  volume  intitulé  : Farcy 
Reliquiœ , mélange  de  prose  et  de  vers  , que  l’éditeur , 
M.  Sainte-Beuve,  a fait  précéder  d’une  Notice  sur  l’au- 
teur. 

FARDEAU  (Louis-Gabriee),  littérateur,  né  à Pai'is, 
le28  janvier  1751.  Ayant  acquis,  en  1757,  une  charge 
de  procureur  au  Châtelet,  il  chercha  d’abord  dans  la 
culture  de  la  poésie  une  distraction  aux  fatigues  de  son 
état,  et  donna,  en  1774,  son  premier  recueil  de  vers 
sous  ce  titre  : Amusements  de  société.  Ignorant  meme 
les  premières  règles  de  la  versification,  et  ne  connaissant 
de  l’art  dramatique  que  ce  que  l’on  en  peut  apprendre 
j)ar  la  fréquentation  du  théâtre,  il  composa  cinq  à six  co- 
médies, dont  aucune  ne  fut  représentée,  mais  qu’il  eut 
soin  de  faire  imprimer  pour  les  distribuer  à scs  amis.  11 
vivait  encore  en  1806,  car  il  a donné,  celte  année,  une 
nouvelle  édition  augmentée  de  scs  Amusements,  mais  on 
n’a  pas  découvert  la  date  précise  de  sa  mort. 

FARDELLA  (iMiciiel-Ange),  né  en  1650,  à Tiapani 
j en  Sicile,  entra,  à l’âge  de  15  ans,  dans  le  tiers-ordre  de 
I Saint-François,  s’appliqua,  quelque  temps,  à la  tliéolo- 
! gic,  mais  son  goût  le  portait  vers  les  sciences  naturelles, 
j Lorsqu’il  eut  reçu  les  ordres  sacrés,  on  l’envoya  à Mes- 
! sine,  où  il  suivit  les  leçons  du  célèbre  Borelli,  et  il  SC  trouva 
I bientôt  en  état  d’en  donner  lui-même  sur  toutes  les  par- 
: lies  de  la  physique  et  des  mathématiques.  Il  fut  mandé  à 
I Rome,  en  1676,  pour  y professer  la  géométrie  au  col- 
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iéjjC  de  Sainl-Paul  àd  arenulum,  et  peu  de  temps  après, 
on  lui  pern)it  de  faire  un  voyage  en  France.  Pendant 
trois  années  qu’il  demeura  à Paris,  il  vécut  dans  la  plus 
grande  intimité  avec  Arnaiild,  Uegis , Mallcbranche , 
Lamy,  et  acquit,  dans  leurs  entretiens,  une  connaissance 
parfaite  des  principes  de  la  philosophie  de  Descaries, 
dont  il  fut  des  lors  un  des  plus  zélés  partisans.  De  re- 
tour à Rome,  il  fut  fait  docteur  en  théologie  et  nomme  à 
la  chaire  de  cette  science  au  couvent  de  SS.  Cosme  et  Da- 
mien ; mais  son  goût  le  ramenait  toujours  à l’élude  de  la 
physique.  Le  duc  de  Modcnc  lui  fit  offrir,  et  il  accepta 
la  chaire  de  philosophie  à l’académie  de  celte  ville.  Il  se 
démit  de  cette  place  au  bout  de  quelque  temps,  pour  se 
rendre  à Venise,  où  il  se  chargea  de  l’éducation  de  quel- 
ques jeunes  gens.  En  IG93,  le  pape  le  releva  de  ses 
vœux,  et  l’année  suivante,  il  succéda  à Geminiano  Slon- 
tanari,  dans  la  chaire  d’astronomie  et  de  physique  de 
l’université  de  Padouc.  11  remjilaça  , en  1700,  Charles 
Rinaldini,  premier  professeur  de  philosophie,  fut  nommé 
docteur  de  cette  faculté  et  de  celle  de  médecine,  et  les 
présida  alternativement  avec  un  égal  succès.  En  1709, 
Fardella  suivit  à Darcelone  l’archiduc  d’Autriche,  qui  lui 
avait  donné  le  titre  de  son  mathématicien,  avec  une  pen- 
sion considérable.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  éprouva, 
en  1712,  une  première  attaque  d’apoplexie  si  violente, 
que  sa  santé  et  ses  facultés  morales  en  restèrent  très- 
offaiblies.  D’après  le  conseil  de  ses  amis,  il  se  rendit  à 
Naples  dans  l’espoir  de  s’y  rétablir.  Il  y languit  quel- 
(jues  années,  et  une  seconde  attaque  d’apoplexie  y ter- 
mina ses  jours  le  2 janvier  1718.  On  a de  lui  : Univer- 
sœ  pliilosophke  syslemala,  Venise,  1091,  Lcyde,  1091, 
Amsterdam,  1095,  in-12  ; Uniucrsœ  usualis  miUhema- 
(icœ  </ieona , Venise,  1091,  Lcyde,  1091,  Amsterdam, 
1095,  in-12;  Auhnœ  humanœ  nahtra  ah  Aurjuslino 
ddeda,  Venise,  1098,  in  fol.  ; des  Lettres  en  italien,  im- 
primées dans  la  GuUeria  di  Minerm^  Venise,  1090  et 
1092,  etc. 

FARDULFE,  10®  abbé  de  St. -Denis , fut  amené  en 
France,  avec  Didier  dernier  roi  des  Lombards,  dont  il 
était  le  favori.  11  mérita  la  faveur  de  Charlemagne  en 
tlécouvrant  à ce  prince  un  complot  tramé  par  Pépin,  et 
obtint  en  récompense  de  son  dévouement  plusieurs  bé- 
néfices, entre  autres  l’abbaye  de  St. -Denis  après  la  mort 
de  Maginaire en  790.11a  composé  des  vers  en  latin; 
mais  on  n’a  conservé  de  lui  que  trois  pièces  publiées  par 
Duchesne  sous  le  nom  d’Alcuin  dans  les  lierum  francorum 
script,  coœtan. 

FARE  ou  RERGUNDOFARA  (Ste.),  première 
abbesse  du  monastère  de  l'aremoutier,  était  fille  d’Agne- 
ric,  un  des  principaux  officiers  de  la  cour  de  Théode- 
bert  II,  roi  d’Auslrasie,  et  mourut'leô  avril  055,  âgée  de 
00  ans. 

FARE  (Cuarles-Alt.uste,  mar(|uis  de  l.\),  poêle,  né 
à Valgorgedanslc  Vivaraisen  104-1,  servit  d’abord  comme 
volontaire  en  Hongrie  contre  les  Turcs,  puis  en  France  de 
1072  jusqu’à  la  paix  de  Nimègue.  Ayantété  nommé  en 
1080  capitaine  des  gardes  du  corps  de  Monsieur,  frère  de 
Louis  XIV, il  conserva  ce  grade  pendant  la  régence,  et  mou- 
rulcn  1722.0nadc  lui  des  poésies  légères  pleines  de  dou- 
ceur, d’élégance  ctdcfacililé;  la  plupart  sontlc  fruit  d’une 
j)assiün  tendre  et  délicate  qu’il  nourrissait  jiourM"*' de  la 


Sablière  : il  a encore  laissé  un  opéra  : Penthée,  dont  le  ré- 
gent composa  la  musique,  et  des  Mémoires  sür  les  prin- 
cipaux événements  du  irgne  de  Louis  XIV  (llotterdam), 
1710,  in-8®;  Amsterdam  (Paris) , 1754,  in-12,  et  avec 
des  améliorations  dans  le  texte , dans  la  Collection  des 
mémoires  de  Petitot,  t.  LXV. 

FARE  (Anne-Loi'is-Henbi  de  la)  , petit  fils  du  pré- 
cédent, cardinal,  archevêque  de  Sens,  pair  de  France, 
ministre  d’Etat,  aumônier  de  la  dauphine,  commandeur 
de  l’oidrc  du  Saint-Esprit,  né  le  8 septembre  1752  à 
Luçon  (Vendée),  fit  ses  études  au  collège  Louis  le  Grand, 
obtint  très-jeune  le  prieuré  de  Donchéry  près  Sedan, 
et  en  1785,  l’abbaye  de  Licques,  ordre  de  Prémonlré, 
diocèse  de  Boulogne.  Vicaire  général  de  Dijon  dès  1778, 
et  doyen  de  la  [sainte  Chapelle  de  celte  ville,  il  fut  à ce 
titre  élu  agent  général  du  clergé  des  états  de  Bourgogne 
en  1784,  et  eut  grande  i)artà  l’administration  delà  pro- 
vince. Le  15  février  1788,  il  fut  sacré  évêque  de  Nancy. 
Député  aux  états  généraux  par  le  clergé  de  son  diocèse, 
il  prononça  le  discours  d’ouverture,  s’opposa  à ce  que 
les  biens  possédés  jusqu’alors  par  le  clergé  fussent  com- 
pris au  nombre  des  propriétés  nationales  ; combattit  le 
projet  de  loi  tendant  à supprimer  en  France  les  commu- 
nautés religieuses,  cl  celui  dont  l’adoption  donna  aux 
juifs  les  droits  de  citoyen,  fut  un  dessignataircs  de  l'Ex- 
position des  principes,  et  publia  des  Considérations  poli- 
tiques sur  les  biens  temporels  du  clergé,  1789,  in-8*; 
Quelle  doit  être  Vinfluence  de  l’assemblée  nationale  sur  les 
matières  ecclésiastiques  et  religieuses  ? 1790,  in-8“,  etc. 
Le  triomphe  des  doctrines  contraires  aux  siennes  prenant, 
de  jour  en  jour,  une  nouvelle  consistance,  l’évê'quc  de 
Nancy  se  relira  à Trêves,  dont  l’archevêque  était  son 
métropolitain.  Vers  la  fin  de  1792,  il  se  rendit  en  Autri- 
che, où,  pendant  plus  de  20  ans,  il  fut  chargé  delà  cor- 
respondance des  princes  de  la  maison  de  Bourbon.  Lors- 
que la  fille  de  Louis  XVI,  échangée  contre  les  représen- 
tants du  peuple  que  Dumouriez  avait  livrés  à l’Autriche, 
arriva  à Vienne,  ce  fut  l’évêque  de  Nancy  qui  négocia 
son  mariage  avec  le  duc  d’Angoulême.  Depuis  1807  jus- 
qu’en 181-4,  il  l'cmplit  les  fonctions  de  commissaire  véri- 
ficateur, chargé  d’ordonnancer  le  paiement  des  pensions 
accordées  aux  soldats  retraités  de  l’armée  de  Condé.  Sa 
qualité  d’agent  de  Louis  XVIll  attira  rallcnlion de  Napo- 
léon, qui  demanda  son  éloignement  à la  Saxe.  11  passa, 
en  clfct , plusieurs  années  d’exil  en  Sloravie.  Revenu  eu 
France  avec  la  famille  ro3'alc,  il  fut  dans  le  même  temps 
nommé  membre  de  deux  commissions,  dont  l’une  était 
destinée  à procurer  des  secours  aux  émigrés  rentrés; 
l’autre  avait  pour  objet  une  organisation  nouvelle  de 
l’Église  de  France.  Devenu  aumônier  de  la  duchesse 
d’Angoulême,  il  fut  aussi  nommé  l’un  des  commissaires 
chargés  de  recueillir  les  cendres  de  Louis  XVI  et  de  la 
reine  Marie-Anloinclle,  cl  de  les  faire  transporter  du 
cimetière  de  la  Madeleine  à la  basilique  de  Saint-Denis. 
Au  commencement  de  1810,  le  roi  l’adjoignit,  pour 
l’administration  des  affaires  ecclésiastiques,  à M.  de  Tal- 
leyrand  Périgord,  alors  archevêque  de  Reims,  et  il  signa 
la  lettre  du  8 novembre  qui  fut  publiée  avec  le  concordat 
de  1817.  Nommé  à l’archevêché  de  Sens,  il  n’en  prit 
j)Osscssion  qu’en  1821,  fut  promu  aucardinalal  le  lOmai 
1825,  avec  le  titre  prcsbytéral  de  Sainte-Marie  in  traits- 
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pontinâ,  et  assista  à deux  conclaves.  Il  est  mort  le  10  dé- 
cembre 1829,  laissant  en  manuscrit  des  Mémoires  ca- 
rieux sur  son  émigralion  et  sur  la  mission  dont  il  avait 
été  chargé  à Vienne.  Outre  les  diverses  compositions 
déjà  citées,  on  lui  doit  un  Éloge  de  Bernis,  archevêque 
de  Rouen  ; une  A'o/icc  sur  M.  de  Girac,  ancien  évêque 
de  Rennes,  et  des  discours  prononcés  dans  diverses  cé- 
rémonies. • 

FARE  (Gabriel-Josepu-Marie-Henri,  comte  de  la), 
frère  aîné  du  précédent,  était  né,  dans  le  diocèse  de  Lu- 
çon,  en  1749.  11  fut  nommé,  en  17GG,  premier  page  de 
la  daupliinc;  et,  après  les  campagnes  de  17G7  et  17G8, 
il  obtint  dans  les  gendarmes  d’Artois  le  même  guidon 
qu’avait  eu,  cent  ans  avant  lui,  le  marquis  de  la  l’are, 
son  aïeul.  Devenu,  en  1780,  mestre  de  camp,  comman- 
dant du  régiment  de  Piémont,  et  ensuite  brigadier  des 
armées  du  roi,  il  mourut  le  12  octobre  1780,  au  château 
de  la  Farc  en  bas  Languedoc.  A l’occasion  de  sa  mort,  on 
annonça,  dans  le  SIercurc  de  1786,  la  publication  du 
recueil  de  scs  poésies  : il  n’a  cependant  jamais  été  im- 
primé. 

FAREDU.  Voyez  IBN  FAREDH. 

FAREL  (Guillaume),  né  à Gap  en  1489,  fit  ses  étu- 
des à Paris,  régent  au  collège  du  Cardinal  Lemoine,  et  se 
lit  chasser  de  Meaux  où  il  répandait  les  principes  de 
Luther.  Par  son  zèle  indiscret,  il  excita  des  troubles 
dans  le  Dauphiné,  à Bâle,  à Berne  , à Montbéliard  , à 
Strasbourg,  à Neufchàtcl,  h Metz.  On  le  vit  à Montbé- 
liard, au  milieu  d’une  procession,  arracher  une  statue  de 
saint  Antoine  des  mains  du  prêtre  qui  la  portait , et  la 
jeter  dans  une  rivière.  11  s’établit  à Genève,  y attira  Cal- 
vin et  fut  un  des  principaux  fauteurs  de  la  réformation 
de  cette  ville.  Chassé  de  Genève  en  1S58  par  suite  d’une 
querelle  qu’il  avait  provoquée  sur  la  Cène,  Farel 
retira  à Bàlc,  puis  h Neufchàtel,  et  y mourut  en  156b.  Il  a 
laissé  quelques  ouvrages  qui  ne  décèlent  pas  des  connais- 
sances bien  profondes  ; le  plus  intéressant  a pour  titre: 
Glaive  de  l’Esprit.  Ruchat,  dans  la  préface  de  son  Histoire 
de  la  réforme,  dit  qu’il  existe  un  recueil  des  lettres  de 
Farci  qui  mériteraient  bien  d’être  imprimées,  car  elles 
renferment  quantité  de  choses  intéressantes.  Merle  d’Au- 
bignê,  dans  son  Histoire  de  la  réformalion,  trace  un  por- 
trait brillant  du  zèle  religieux  de  Farci. 

FARET  (Nicolas),  né  à Bourg  en  Bresse  en  1596, 
languit  quelque  temps  à Paris  sans  pouvoir  trouver  de 
l’emploi.  Ayant  fait  connaissance  avec  Boisrüberl,  qui 
était  alors  en  crédit,  il  entra  comme  secrétaire  chez  le 
comte  d’Harcourt,  à la  fortune  duquel  il  eut  le  bonheur 
de  contribuer.  Faret  était  lié  avec  Vaugelas,  qui  lui  avait 
d.’abord  rendu  le  service  de  le  produire  dans  le  monde,  et 
envers  qui  il  se  comporta  dans  la  suite,  de  la  façon  la  plus 
généreuse.  Il  mourut  à Paris  d’une  fièvre  maligne,  dans  le 
courant  du  mois  de  se[)lembrc  1646.  Voici  la  liste  de  scs 
ouvrages  : Histoire  chronologique  des  Ottomans,  1621; 
Histoire  romaine  d’Eutropius,  traduite  en  français,  1621  ; 
Des  vertus  nécessaires  à un  prince  pour  bien  gouverner  ses 
sujets,  1623;  llecueil  de  lettres  nouvelles,  1627  (le  même 
llecucil  en  2 vol.  avec  des  augmenlatioTis,  1634);  Préface 
au-devant  des  œuvres  de  Sainl-Amand,  1629;  {'Honnête 
homme,  ou  r/lr<  de  plaire  à la  cour,  1630,  in-4'’;  Poésies 
diverses  insérées  dans  les  recueils  du  temps.  Faret  fut 


membre  de  l’Académie  française,  à la  fondation  de  la- 
quelle il  contribua  beaucoup,  et  dont  il  rédigea  même 
les  premiers  statuts. 

FARGÈS,  munitionnaire  général  des  vivres  sous 
Louis  XIV,  se  signala  par  un  rare  désintéressement. 
Lors  de  la  disette  de  1709,  il  acheta  dans  les  pays  etran- 
gers, sur  son  seul  crédit  et  sans  demander  aucune  ga- 
rantie, les  grains  et  tous  les  fourrages  nécessaires  à l’ar- 
mée pendant  la  campagne  de  1710,  renouvela  la  même 
opération  pour  la  campagne  de  1714  , et  mourut  sans 
fortune. 

FARGET  ou  FERGET  (Pierre)  , ancien  traduc- 
teur français  sur  lequel  on  a fort  peu  de  renseignements. 
Farget  était  né  dans  le  15“  siècle,  et  probablement  à Lyon 
qu’il  habita  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Ayant  em- 
brassé la  règle  de  Saint-Augustin,  il  se  fil  recevoir  doc- 
teur et  enseigna  quelque  temps  la  théologie.  Julien  Macho, 
son  confrère,  s’associa  Farget  pour  traduire  les  Livres 
historiés  de  l’Ancien  et  du  NouveauTestament , imprimés 
à Lyon,  par  Barth.  Buyer,  2 vol.  in-fol.  à 2 colonnes, 
sans  date,  mais  au  plus  lard  en  1477.  Les  deux  associés 
publièrent  ensuite  la  traduction  du  Miroir  de  la  vie  hu- 
maine, et  revirent  celle  du  Propriétaire  des  choses  de 
Glanville , par  Corbichon.  Farget  a traduit  seul  : le 
Procès  de  Béiial,  et  le  Fardelet  des  temps,  ou  les  fleurs  et 
manières  des  temps  passés  et  les  faits  merveilleux  de 
Dieu , tant  en  l’Ancien  Testament  comme  au  Nouveau. 
Farget  vivait  encore  en  1490;  mais  on  ignore  la  date 
de  sa  mort. 

FARGUES  (Baltuasar  de)  , aventurier  attaché  au 
parti  du  prince  de  Condé,  fut  d’abord  simple  soldat, 
puis  employé  dans  les  vivres,  et  enfin  major  du  régiment 
de  Bellebruiie.  S’étant  enfermé  dans  la  jdace  d’Hesdin, 
il  s’y  livra  h toutes  sortes  de  cruautés  et  de  rapines, 
refusa  d’entrer  en  négociation  avec  le  cardinal  Mazarin, 
et  ne  rendit  celte  ville  qu’après  s’être  fait  comprendre 
dans  le  traité  des  Pyi  énécs.  11  en  sortit  avec  quatre  mil- 
lions, et  vint  à Paris  dans  l’intention  d’y  jouir  du  fruit 
de  ses  déprédations  ; mais,  arrêté  par  ordre  de  Louvois, 
il  fut  jugé  et  condamné  pour  crime  de  péculat  , larcins, 
faussetés,  abus  et  malversation,  et  pendu  le  27  mars 
1665. 

FARGUES  (Jean-Joseph  de  MÉALLET,  comte  de), 
était  né  à Issoirc  le  19  décembre  1776.  A l’époque  de  la 
révolution,  il  quitta  la  France,  prit  du  service  dans  l’ar- 
mée des  princes,  et  revint,  sous  le  consulat,  s’établir  à 
Lyon,  où  il  occupait  la  place  de  présidént  de  l’adminis- 
tration des  hô[)itaux,  lorsque  le  gouvernement  impérial 
fut  renversé.  Nommé  maire  en  1815,  il  signala  son  dé- 
vouement à la  famille  royale  par  les  mesures  qu’il  prit  à 
la  nouvelle  du  débarquement  de  Napoléon.  Conservé 
d’abord  dans  ses  fonctions,  de  Fargucs  fut  destitué  pour 
avoir  entretenu  des  relations  avec  les  princes  ; réintégré 
après  les  événements  dcjuillct  1815,ilsiégea  cette  même 
année  à la  chambre  des  députés,  fut  réélu  l’année  sui- 
vante, et  mourut  le  25  avril  1818.  On  a de  lui  : Vérités 
sur  les  événements  de  Lyonen  1817,  réponse  à ttn  mémoire 
de  M.  le  colonel  Fabvier,  1818,  10-8".  Le  recueil  de  scs 
proclamations  pendant  le  cours  de  l’année  1815,  a paru 
sous  le  titre  de  Pièces  cmthentiques  et  notes  essentielles 
pour  servir  à l’histoire  de  Lyon,  etc.,  in-8". 
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FARIA  (Antoine  de),  fameux  aventurier  portugais, 
'naquit  à Lisbonne  vers  l’an  1305.  Sans  fortune  en  Eu- 
rope, il  alla  aux  Indes  en  1530,  cliereher  des  ressources 
près  d’un  gentilhomme  de  ses  parents,  qui  était  alors 
gouverneur  de  Walaca.  Arrivé  dans  cette  ville,  il  y trouva 
aussitôt  des  marchandises  et  du  crédit.  11  équipa  un  petit 
bâtiment,  et  avec  18  Portugais,  ses  compagnons  de 
voyage,  fit  voile  pour  Lugor,  ville  de  la  dépendance  du 
royaume  de  Siam,  où  il  espérait  débiter  scs  marchandises 
avantageusement.  Mais,  à l’embouchure  de  la  rivière  de 
Lugor,  il  fut  attaqué  par  le  corsaire  maure  Caja-Azem 
qui,  après  lui  avoir  tué  li  de  scs  Portugais  et  pris  ses 
marchandises,  coula  à fond  son  bâtiment.  Faria,  avec 
4 de  ses  compagnons,  put  à peine  se  sanver  à la  nage. 
A Patane  il  trouva  le  moyen  d’équiper  encore  un  autre 
bâtiment,  et  suivi  par  quelques  jeunes  gens  que  ses  dis- 
cours avaient  enflammés,  il  commença  à parcourir  les 
mers  à la  recherche  de  Caja-Azem.  Devenu  corsaire  lui- 
meme,  il  se  signala  par  un  grand  nombre  d’exploits.  Son 
nom  était  la  terreur  de  tous  ces  pirates  indiens,  cl  au 
bout  de  quelques  années,  après  beaucoup  d’aventures,  de 
combats  et  de  dangers,  il  rencontra  enfin  celui  à qui  il 
avait  juré  une  haine  éternelle,  le  tua  de  sa  propre  main, 
et  s’enrichit  de  ses  dépouilles.  Fatigué  de  mener  une  vie 
errante,  comblé  de  richesses,  à la  prière  de  deux  riches 
Portugais,  Faria  alla  s’établir  à Liampo,  où  le  Portugal 
avait  alors  le  meme  établissement  qu’il  a eu  depuis  à 
Macao.  11  y vécut  six  mois  au  milieu  de  l’abondance  et 
des  plaisirs;  mais  bientôt  son  esprit  turbulent  lui  fit 
chercher  de  nouvelles  aventures.  Il  se  proposa  d’enlever 
des  trésors  immenses  renfermés,  disait-on,  dans  17  tom- 
beaux d’autant  de  rois  de  la  Chine  ; ils  devaient  se  trou- 
ver dans  l’île  de  Calempbuy.  Il  s’embarqua  de  nouveau, 
et  après  80  jours  de  recherches,  il  mouilla  devant  cette 
île,  qui  n’était  habitée  que  par  500  bonzes.  Cne  partie 
de  scs  gens  et  Faria  lui-méme  y étant  descendus,  s’empa- 
rèrent d’une  espèce  de  temple  et  d’uu  ermite  qui  le  gar- 
dait; ils  en  emportèrent  quelques  richesses  avec  l’espé- 
rance d’en  prendre  bien  d’auti’cs  le  lendemain.  Mais 
n’ayant  pu  emmener  l’ermite  ni  pensé  h le  faire  garder, 
celui-ci  avertit  ses  500  compagnons.  Des  feux  qu’ils  allu- 
mèrent pendant  toute  la  nuit  instruisirent  les  habitants 
des  jiays  voisins  du  danger  où  ils  se  trouvaient;  de  façon 
que  le  lendemain  Faria,  à son  retour,  voyant  devant  lui 
plus  de  5,000  ennemis , s’embarqua  à la  hâte  avec  scs 
Portugais;  mais  pour  comble  de  malheur,  il  s’éleva  une 
furieuse  tempête  qui  le  jeta  contre  les  rochers,  où  il  périt 
misérablement  sh'ec  une  partie  de  scs  compagnons.  Faria 
pouvait  avoir  alors  près  de  45  ans.  On  peut  consulter 
les  Mémoires  de  Jlendez  Pinto,  qui  l’accompagna  dans 
tous  scs  voyages  et  fut  témoin  de  sa  mort,  lui  seul  s’étant 
sauvé  de  la  tempête  avec  quelques  Portugais. 

FAllIA  (Thomé  de),  carme  portugais,  coadjuteur  de 
l’archevêque  de  Lisbonne,  sous  le  titre  d’évéque  de  Targa, 
mort  le  25  octobre  1 C28,  a publié  une  traduction  latine  des 
Lvsiades,  1022,  in-8",  réimprimée  dans  le  Corpus  itlustr. 
poclar,  lusilanor.  de  Dos  Ucis,  avec  une  notice  sur  la  vie 
de  l'aria  cl  le  catalogue  de  scs  autres  ouvrages. 

FARIA  (Manoel-Severim  de),  écrivain  portugais,  né 
.à  Lisbonne  vers  1581 , se  livra  avec  ardeur  à l’élude  des 
saintes  Écritures,  de  la  théologie  mystique,  de  l’histoire. 


de  la  politique , de  la  géographie , et  des  antiquités  ro- 
maines et  portugaises  , obtint  un  canonicat  du  chapitre 
d’Évora,  dont  il  employa  les  revenus  à former  des  col- 
lections précieuses  de  manuscrits,  de  médailles,  de  mon- 
naies et  d’antiquités  de  tout  genre,  et  mourut  le  10  dé- 
cembre 1055,  laissant  un  ouvrage  intitulé  : Notkias  de 
Porlugnl,  2 vol.  suivis  d’un  5“  intitulé  : Discursos  poli- 
ticos,  Lisbonne,  1024,  5e  édition,  ITOlx  l’auteur  y pro- 
pose des  moyens  de  porter  le  Portugal  à l’état  le  plus 
florissant,  et  donne  les  17cs  de  plusieurs  personnages  cé- 
lèbres , etc. 

FARIA  DE  SOUSA  (Manoel)  , célèbre  historien  et 
poète  castillan,  né  ve-es  1500  à Souto  en  Portugal,  entra 
fort  jeune  en  qualité  de  gentilhomme  chez  don  (îonzalès, 
évêque  d’Oporto  , et  iicrfectionna  ses  connaissances  sous 
la  direction  de  ce  prélat.  11  suivit  en  1031  comme  secré- 
taire, le  marquis  de  Castel  Rodrigo  dans  son  ambassade 
à Rome,  obtint  de  Philippe  V la  croix  de  chevalier  du 
Christ,  vécut  dans  une  agitation  que  l’oii  jicut  attribuer 
à quelques  singularités  de  son  caractère,  et  mourut  à Ma- 
drid en  1047,  dans  un  état  voisin  de  l’indigence,  empor- 
tant l’estime  des  savants  dont  il  était  connu.  On  a de  lui, 
entre  autres  ouvrages,  des  Commentaires  sur  les  Lusiades, 
Madrid,  1059,  2 vol.  in-fol.;  une  Défense  de  ces  commen- 
taires, ibid.,  1040,  in-fol.  ; une  Histoire  de  Portugal, 
ibid.,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  1779,  in-fol., 
ouvrage  Irès-eslimé;  El  Asiaporluguesa,  Lisbonne,  1000- 
1075,  3 vol.  in-fol.,  lu  Europa  portugucsa,  ibid.,  1078- 
1079,  2 vol.  in-fol.;  El  Africa  portugucsa,  ibid.,  1081, 
2 parties;  El  America  portugucsa  , manuscrit  traduit  en 
italien,  en  anglais  et  en  français;  des  poésies  diverses  en 
7 vol. , dont  4 ont  été  publiées  sous  ce  titre  : Fuente  de 
Agunipe,  rimas  varias,  Madrid,  1044-1040.  Il  a mis  en 
ordre  et  publié  l’ouvrage  de  Samedo,  intitulé:  Jmperio  do 
la  China  y cnllura  cvangelica  por  los  religiosos  de  la  com- 
pauia  de  Jésus,  Madrid,  1043,  iu-4";  Lisb.,  1753,  in-fol. 

FARIA  RARREIR08  (Antoine  de),  néà  Lisbonne, 
consacrait  le  temps  (|ue  lui  laissait  son  travail  de  correc- 
teur d’imprimerie  à traduire  en  portugais  des  livres  espa- 
gnols. 11  a ainsi  traduit  la  Clef  du  ciel,  ùuV.  Corclla,  Lis- 
bonne, 1714;  la  Vie  de  sainte  Anne,  liu  P.  Lezana,ibid., 
1710;  les  cris  de  l’Enfer,  du  docteur  Bonetta,  ibid.,  1721, 
et  dans  la  même  année  le  roman  de  Lazarille  deTormes, 

FARIA  (l’abbé),  Portugais  métis,  né  à Goa,  dans  les 
Indes  orientales,  était  fils  d’un  habitant  de  la  mémcville, 
qui,  après  avoir  perdu  sa  femme,  embrassa  l’étal  ecclésias- 
tique, cl  devint  évêque  de  Goa.  Lejeune  Faria,  après  avoir 
fait  les  études  ordinaires,  suivit  la  même  carrière,  fut 
ordonné  prêtre  , et  continua  à résider  dans  sa  ville  na- 
tale. Cependant  son  père  ayant  été  accusé  d’entretenir 
des  correspondances  criminelles  avec  le  gouverneur  fran- 
çais de  Pondichéry,  dans  le  but  de  livrer  Goa  aux  Fran- 
çais, il  fut  arrêté  ainsi  (jue  son  fils  , par  ordre  du  vice- 
roi  jiorlugais,  qui  les  envoya  à Lisbonne.  Après  une 
détention  assez  longue  dans  le  couvent  des  paulistes,  le 
jeune  Faria  fut  élargi,  vint  en  France  dès  le  commence- 
ment de  la  révolution,  et  y résida  jusqu’à  sa  mort  arrivée 
peu  de  temps  g près  la  seconde  l•entrée■des  Bourbons. 

\ Sous  le  gouvernement  impérial,  il  avait  été  nommé  pro- 

j fesscur  de  philosophie  morale  dans  le  midi  de  la  France. 

I II  acquit  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  quelque 
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célébrité  comme  magnétiseur.  H mourut  dans  un  état 
voisin  de  l’indigence. 

FARIN  (Nicolas),  historien,  né  dans  le  17®  siècle,  à 
Rouen,  embrassa  l’état  ecclésiastique  et,  ayant  obtenu  le 
modeste  prieuré  de  Notrc-Dame-de-Val,  partagea  sa  vie 
entre  ses  devoirs  et  la  recherche  des  antiquités  de  sa 
ville  natale.  11  mourut  en  1675.  On  a de  lui  : Histoire  de 
la  x'iHe  de lioiien , 1668,5  vol.  in-12.  Les  éditions  sui- 
vantes moins  recherchées  ont  été  retouchées  par  Jean  le 
Lorrain,  chapelain  de  l’église  métropolitaine,  mort  en 
1810,  Rouen,  1706  et  1710,  5 vol.  in-12;  et  par  dom 
Ignace,  chartreux  de  Rouen,  réfugié  à Uti’ocht,  1751  et 
1758,  6 vol.  in-12,  ou  2 vol.  in-4°.  On  doit  encore  à 
Farin  ; lu  Normandie  chrétienne,  onl’Histoire  chrétienne, 
première  partie  contenant  l’h'stoirc  des  évêques  qui  sont  au 
nombre  des  saints,  Rouen,  1669,  in-i".  On  trouve  dans 
les  Mémoires  biographiques  de  M.  Guilbert,  une  Notice 
sur  Farin. 

FARINA,  frère  de  l’ordre  des  humiliés,  excitécontre 
le  cardinal  Charles  Borroméc  qui  voulait  réformer  cet  or- 
dre, tira  un  coup  d’arquebuse  presque  à bout  portant 
sur  le  saint  archevêque  à genoux  devant  l’autel.  La  balle 
ne  fit  qu’effleurer  le  prélat.  Mais  le  meurtrier  fut  puni 
de  mort,  et  l’ordre  des  humiliés,  dissous  par  le  pape 
Pie  V. 

FARINACCI  (Prosper),  célèbre  jurisconsulte,  né  h 
Rome  en  1554,  comptait  tellement  sur  sa  facilité  et  sur 
l’art  dangereux  de  présenter  les  objets  sous  le  point  de 
vue  le  plus  favorable,  qu’il  se  chargeait  indistinctement 
de  toutes  les  causes  qu’on  lui  apportait.  11  acquit  de  cette 
manière,  en  assez  peu  de  temps,  une  fortune  considé- 
rable, qu’il  employa  en  partie  à se  faire  des  protecteurs, 
et  en  partie  à satisfaire  son  goût  pour  les  vices  les  plus 
honteux.  Parvenu  à la  place  de  procureur  fiscal , jamais 
magistrat  ne  se  montia  plus  actif  dans  la  recherche  des 
coupables,  ni  jjlus  sévère  dans  leur  punition.  Accusé  lui- 
même  d’un  crime  odieux , il  ne  dut  qu’aux  instances  du 
cardinal  Salviati,  la  grâce  qu’il  obtint  de  Clément  VlII. 
Les  ouvrages  de  droit  qu’il  a publiés  ont  servi  longtemps 
de  règle  dans  les  tribunaux  d’Italie.  11  mourut  à Rome 
I le  50  octobre  1618.  La  collection  de  ses  ouvrages  a été 
; publiée  à Anvers  en  1620,  et  à Francfort  en  1670-1676, 
15  vol.  in-fol.  Elle  renferme  : Tractatus  de  hœresi  ; De 
I immunitate  Ecclesiæ  ; Dccisiones  rotœ  romanœ  ; Reperto- 
\ rium  de  contraclibus;  Reperlorium  de  idlimis  vohmtaiibus; 

Praxis  et  theoria  criminalis  ; Reperlorium  judiciale  ; Con- 
'•  silia;  Fragmenta;  Dccisiones;  Variœ  quœstioncs  f Tracta- 
tus de  testibus;  Dccisiones  posthumæ, 

FARINATO  (Pall),  peintre,  né  à ’V^érone  en  1525, 

: mort  en  1606,  parait  avoir  été  l’élève  de  Jules  Romain. 

' On  a de  lui  un  grand  nombre  de  tableaux  exécutés  pour 
les  villes  de  Mantoue,  de  Plaisance,  de  Padoue  , et  dans 
lesquelles  on  remarque  la  finesse  des  contours  ainsi  que 
la  correction  du  dessin.  Scs  premières  pensées  et  les  figu- 
res en  cire  qu’il  modelait  pour  scs  études  ont  été  Irès- 
recherchées  du  temps  de  Ridolfi. 

FARIN ATOR  (Mathias),  religieux  carme,  était  de 
\ ienne  en  Autriche  et  vivait  à la  fin  du  15®  siècle.  Ayant 
retrouvé  dans  quelques  bibliothèques  de  l’Allemagne, 
une  copie  du  Lumen  animœ,  offert  en  1550,  au  pape 
Jean  XXII,  par  le  compilateur  anonyme,  il  le  divisa 


par  chapitres,  y joignit  une  préface,  une  table  des  ma- 
tières, et,  publia  sous  ce  titre  : Liber  moralitatum  elcgan- 
tissimus,  magnarum  rerum  naturalium,  lumen  animœ 
dictus,  Augsbourg,  1477,  in-fol.  gotb.  de  569  feuilles. 

FARINE  (PiERRE-JosEPii,  vicomte),  né  le  2 octobre 
1 770,  à Damrichard,baillingc  de  Baume  (Fr. -Comté),  entra 
sous-lieutenant,  en  1795,  dans  le  deuxième  bataillon  des 
volontaires  du  Doubs,  fit  les  premières  campagnes  sur  le 
Rhin,  et  se  distingua  dans  plusieurs  affaires,  notamment 
à Kaiserlautcrn.  Nommé  successivement  lieutenant  et  ca- 
pitaine de  grenadiers,  puis  adjoint  aux  adjudants  géné- 
raux, il  fit,  en  cette  qualité,  partie  de  l’état-major  de  la 
division  Saint-Cyr,  employée  au  blocus  de  Mayence.  11 
fut  attaché  depuis  à la  division  Delmas,  passa  le  Rhin 
avec  l’armée  de  Moreau,  en  1796,  donna  des  preuves  de 
valeur  et  de  sang-froid  dans  plusieurs  occasions,  et  fut 
chargé  par  Desaix  d’établir  une  communication  avec  l’ar- 
mée de  Sainbre-et-Meusc.  Lors  de  la  retraite  si  célèbre 
de  Moreau,  il  revenait  avec  le  parc  général  d’artillerie; 
attaqué  par  l’avant-garde  autrichienne,  il  fit  tête  à l’en- 
nemi, dont  les  forces  étaient  bien  supérieures,  et  parvint 
à sauver  son  convoi  ; mais  blessé  de  plusieurs  coups  do 
sabre,  à l’épaule  gauche  et  à la  tête , il  fut  renversé  de 
son  cheval,  fait  prisonnier  et  conduit  dans  une  forteresse 
de  Bohême.  Échangé  quelques  nàois  après,  il  rejoignit  son 
compatriote  le  général  Michaud  qui  venait  de  le  choisir 
pour  son  aide  de  camp,  et  le  suivit,  en  1800,  à l’armée 
d’Italie.  Chef  d’escadron  au  25®  régiment  de  dragons,  il 
fit  sous  les  ordres  de  Masséna  la  campagne  de  1805,  se 
signala  au  passage  du  Tagliamehto,  et  fut  ensuite  chargé 
d’explorer  les  gorges  de  la  Carinthie.  Il  fut  envoyé  l’an- 
née suivante  à l’armée  de  Naples,  et  nommé  commandant 
de  Salerne.  Major  en  1807,  puis,  en  1809,  colonel  du 
4®  de  dragons,  il  rejoignit  ce  corps  en  Espagne.  II  se 
signala  au  siège  de  Badajoz,  à la  bataille  d’.\lhuféra,  et 
enfin  à Usagré.  Dans  celte  dernière  affaire , il  eut  son 
cheval  tué  sous  lui,  et,  n’ayant  pu  se  dégager,  il  fut 
fait  prisonnier  et  conduit  en  Angleterre.  S’étant  évadé, 
dans  les  derniers  jours  de  décembre  1811,  il  revint  à 
Paris,  d’où,  au  mois  de  mars  1812,  il  fut  envoyé  à l’ar- 
mée de  Russie.  11  rejoignit  Macdonald  au  delà  de  Kœnigs- 
berg,  prit  part  au  combat  de  Brunsberg  et  fut  avec  son 
régiment  enfermé  dans  Dantzig,  dont  il  pai’tagca  la  glo- 
rieuse défense.  Créé  général  de  brigade  cnl815,  il  fut, 
après  la  capitulation  de  Dantzig,  conduit  h Kiow.  11  ad- 
héra, de  concert  avec  les  autres  généraux  prisonniers,  à 
la  déchéance  de  Napoléon,  et  fut,  à son  retour  en  France, 
nommé  par  le  roi  chevalier  de  Saint-Louis  et  commandant 
de  la  Légion  d’honneur.  Dans  la  courte  campagne  de 
1815,  il  commandait  une  brigade  de  cuirassiers,  et  fit, 
en  avant  de  Ligny,  le  15  juin,  une  charge  qui  détermina 
la  retraite  des  Prussiens.  A Waterloo  , il  eut  trois  che- 
vaux tués  sous  lui  et  futblessé  d’une  balle  à la  tête.  Cette 
blessure  l’empécha  de  suivre  l’armée  au  delà  de  la  Loire; 
mais  il  concourut  au  licenciement  de  la  cavalerie.  Nommé 
inspecteur  en  1816,  il  fut  chargé,  en  1818,  d’organiser 
à Caen  le  dépôt  général  des  remontes  dont  il  eut  ensuite 
la  direction.  11  reçut,  en  1821,  le  titre  de  vicomte  , fut 
nommé  inspecteur  général  de  la  cavalerie,  et,  quelque 
temps  après,  mis  en  disponibilité.  A la  révolution  de 
1850,  il  fut  fait  commandant  du  département  de  Seine- 
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cl-Marnc  ; mais  atteint  par  l’ordonnance  sur  les  retraites, 
il  ne  tarda  pas  h être  remplacé,  et  revint  à Paris,  ou  il 
mourut  dans  les  derniers  jours  d’octobre  1853. 

FARIIXELLI  (Charles  BROSCIII , plus  connu  sous 
le  nom  de),  naquit  à Naples  le  24  janvier  1703.  Son 
père,  trouvant  en  lui  toutes  les  dispositions  requises 
pour  former  un  grand  musicien,  se  décida  à outrager  la 
nature  pour  donner  à son  fils  une  voix  plus  souple,  plus 
moelleuse,  et  faire  parce  moyen  sa  fortune.  Farinelli  se 
forma  alors  à l’école  du  fameux  maître  Porpora.  A l’âge 
de  17  ans  il  fit  son  premier  début  à Rome  en  qualité  de 
premier  chanteur  dans  le  théâtre  AWliberti.  Tous  les 
théâtres  de  l’Italie  se  le  disputèrent  bientôt.  En  1754,  il 
passa  à Londres  où  il  fut  reçu  avec  un  enthousiasme  gé- 
néral, mais  où  il  trouva  un  redoutable  adversaire;  c’était 
Caffarelli.  Ces  deux  célèbres  chanteurs  jouaient  sur  deux 
différents  théâtres.  Pour  mieux  juger  de  leurs  talents, 
on  les  fit  chanter  dans  une  meme  pièce  : Caffarelli  re- 
présentait un  tyran  farouche,  et  Farinelli  un  héros  mal- 
heureux courbé  sous  le  poids  de  scs  chaînes.  Caffarelli 
d’abord  obtint  tous  les  suffrages;  mais  quand  le  morceau 
de  Farinelli  arriva,  le  premier  fut  tellement  saisi  de 
plaisir  et  d’admiration  qu’oubliant  tout  à fait  son  rôle, 
il  courut  à son  prisonnier  et  l’embrassa  tendrement.  Fa- 
rinelli  quitta  Londres,  comblé  d’éloges  et  de  présents. 
Le  roi  d’Espagne,  Philippe  V,  se  trouvait  chargé  d'infir- 
mités depuis  plusieurs  années  ; on  crut  que  le  talent  de 
Farinelli  pourrait  faire  quelque  distraction  à ses  maux. 
Il  fut  appelé  à la  cour  de  Madrid  ; et  sa  voix  produisit 
plus  d’effet  sur  le  monarque  infirme  que  n’avaient  fait 
jusqu’alors  tous  les  remèdes  de  l’art.  Devenu  nécessaire 
à la  santé  de  Philippe,  on  lui  assigna  aussitôt  des  appoin- 
tements considérables.  Son  unique  tâche  fut , pendant 
plusicursannées,dc  chanter  tous  les  soirs  quatre  ariettes, 
constamment  les  mêmes,  d’après  les  ordres  et  l’uniformité 
du  goût  du  roi.  Durant  le  règne  de  Philippe,  les  manières 
aimables  et  le  talent  de  Farinelli  lui  avaient  attiré  l’es- 
time et  la  considération  de  toute  la  cour;  mais  il  n’exerça 
une  véritable  influence  que  sous  le  règne  de  son  succes- 
seur. Il  la  dut  en  grande  partie  à la  faveur  dont  il  jouis- 
sait auprès  de  la  reine,  lorsqu'elle  n’était  encore  que 
princesse  des  Asturies,  faveur  qui  augmenta  toujours 
quand  elle  occupa  le  trône.  Ferdinand  VI  avait  hérité 
des  infirmités  de  son  père.  Seul  enfermé  dans  sa  cham- 
bre, à peine  il  y recevait  la  reine  ; et  pendant  plus  d’un 
mois,  malgré  les  instances  de  celle-ci  et  les  prières  de  ses 
courtisans,  il  s'était  refusé  à changer  de  linge  et  à se  laisser 
raser.  Ayant  inutilement  épuisé  touslcs  moyens  possibles, 
on  eut  recours  au  talent  de  Farinelli.  Ce  dernier  chanta; 
le  charme  fut  complet.  Le  roi  ému,  touché  par  les  sons 
mélodieux  de  sa  voix,  consentit  sans  peine  à tout  ce  qu’il 
voulut  exiger  de  lui.  La  reine  alors  se  faisant  apporter 
une  croix  de  Calalrava,  après  en  avoir  obtenu  la  permis- 
sion du  monarque,  l’attacha  de  sa  propre  main  h l’habit 
de  Farinelli.  C’est  de  celte  époque  que  date  son  influence 
;i  la  cour  d’Espagne , et  ce  fut  depuis  ce  moment  qu’il 
devint  presque  le  seul  canal  par  où  coulaient  toutes  les 
grâces.  Ayant  observé  l'effet  qu’avait  produit  la  musicjue 
sur  l’esprit  du  roi,  il  lui  persuada  aisément  d’établir  un 
spectacle  italien  dans  le  palais  de  Buen-Retiro,  où  il  ap- 
pela les  plus  habiles  artistes  de  l’Italie.  Il  en  fut  nommé 


directeur.  Il  était  souvent  employé  dans  les  affaires 
politiques;  il  avait  de  fréquentes  conférences  avec  le  mi- 
nistre la  Ensenada,  et  était  plus  particulièrement  consi- 
déré comme  l’agent  des  ministres  de  différentes  cours  de 
l’Europe  qui  étaient  intéressées  à ce  que  le  roi  catholiciuo 
n’effectuât  pas  le  traité  de  famille  que  la  France  lui  pro- 
posait. La  mort  de  la  l einc  et  du  roi,  arrivée  dans  l’in- 
tervalle d’un  an,  jeta  Farinelli  dans  l’accablement  le  plus 
profond.  Il  quitta  l’Espagne,  et  se  retira  cnl7G2  à Bolo- 
gne, où  il  fit  bâtir  une  superbe  maison  de  campagne 
hors  de  la  porte  dite  de  Saragosse.  Là  il  menait  une  vie 
tianquillc.  Scs  principales  occupations  étaient  sa  harpe 
et  la  culture  de  son  jardin.  Il  encouragea  le  P.  Martini 
à écrire  son  Histoire  de  la  musique , et  l’aida  de  sa  for- 
tune h former  la  plus  rare  collection  d’ouvrages  sur  la 
musique  qu’on  eût  encore  vue.  Après  avoir  répandu  des 
bienfaits  sur  tous  les  malheureux  <pii  l’environnaient, 
Farinelli  mourut  le  13  juillet  1782,  h l’âge  de  78  ans. 

FARINI  (Jean), mathématicien,  né  le  10  avril  1778, 
à Rufli  près  de  Ravenne,  fréquenta  les  cours  des  univer- 
sités de  Pise,  de  Bologne  et  de  Pavic,  fut  attaché  comme 
ingénieur  h l’arsenal  de  Venise,  passa  professeur  en  1810, 
à l’université  de  Padoue,  et  fut  chargé  de  l’enseignement 
de  la  physique,  puis  des  mathématiques  transcendantes. 
llcom[)osa  deux  mémoires  : l’un,  inséré  dans  le  Recueil 
de  l’académie  des  sciences  de  Padoue,  contient  la  Théorie 
du  tour  à plusieurs  cylindres  ayant  un  seul  axe,  inventé 
par  SI.  Borgnis  ; et  le  second  , en  manuscrit , une  nou- 
velle démonstration  du  fameux  théorème  qu’Euler  a qua- 
lifié : maxime  mcmorabile.  Il  mourut  le  23  décem- 
bre 1822. 

FARISSOL  (Abraham)  , rabbin  plus  connu  sous  lo 
nom  de  Pérüsol,  prononciation  corrompue  de  Farissol , 
né  à Avignon  vers  le  milieu  du  13®  siècle,  passa  un  grand 
nondjre  d’années  à F(!rrare  , cl  y composa  la  ])lupart  de 
ses  ouvrages;  les  principaux  sont  un  Petit  truité  des  che- 
mins du  monde,  en  hébreu,  Venise,  1 387  ; hébreu  et  latin. 
Oxford,  1601  : celle  édition  est  la  i)lus  cslimc*c,  surtout 
à cause  des  notes  dont  llydc  l’a  enrichie;  un  commentaire 
sur  Job  , dans  la  grande  Bible  rabbiniciuc  de  Venise, 
1317,  et  dans  celle  d’Amsterdam,  1724,  etc.  M.  de  Rossi 
a donné  la  liste  des  autres  ouvrages  de  Farissol. 

FARJAT  (Benoît),  graveur  né  à Lyon  en  1646; 
suivit  à Rome  Guillaume  Château,  son  maître,  qu’il  a 
surpassé,  et  se  fixa  dans  celte  ville,  où  il  épousa  la  fille 
du  Bolognèse.  Scs  principaux  ouvrages  sont  ; la  Commu- 
nion de  S.  Jérôme,  d’après  le  Dominiquin  ; une  Sainte 
Famille,  d’après  Piètre  de  Corlone  ; le  Raptémede  Jésus- 
Christ , d’après  C.  Maratle;  la  Course  d’Hippomène  et 
d’Alanle,  d’après  Lucatelli  ; le  Mariage  de  sainte  Cathe- 
rine et  la  Tentation  de  saint  Antoine,  d’après  Annibal 
Carrachc,  etc. 

FARLATI  (Daniel),  né  en  1690  à San-Daniclc  dans 
le  Frioul,  embrassa  l’instilulion  de  St. -Ignace  et  vécut  à 
Padoue,  où  il  mourut  en  1775.  Scs  ouvrages  sont  : Rlg- 
ricum  sacrum,  Venise,  1730-1773,  3 vol.  in-foL,  plein 
d’érudition  et  de  rcchcrcbcs  curieuses  ; De  artis  criticce 
inscitid  anliquit.  objectd  , ibid,  1777,  in-4®. 

FARMIÜR  (IIucLES),  néon  1714,  près  de  Shrewsbury 
termina  scs  études  théologiques  à Norlhampton,  sous 
le.  docteur  Doddridge.  Sa  première  situation  fut  celle  de 
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rJjapclain  d’un  riche  disseuter  nommé  Coward , qui  fil 
conslruireà  Waltliamstow  un  temple  où  se  réunit  bientôt 
une  congrégation  composée  des  hommes  les  plus  riches 
de  la  secte,  et  dont  Farmer  fut  nommé  ministre.  Une  des 
bizarreries  de  Coward  était  de  fermer  de  très-bonne  heure 
dans  raprès-dînee  la  porte  de  sa  maison,  et  de  ne  plus 
l’ouvrir  à qui  que  ce  fût  jusqu’au  lendemain  malin.  Son 
chapelain  ayant  un  jour  oublié  l’heure  fixée,  fut  obligé 
d’aller  chercher  un  gîte  chez  un  M.  Sncll,  et  depuis  ec  mo- 
ment n’eut  pas  d’autre  domicile  pendant  plus  de  50  ans. 
Il  résigna  suecessivement  ses  fonctions  ecclésiastiques, 
après  avoir  été  40  ans  pasteur  de  la  congrégation 
de  Walthamstow.  Il  mourut  dans  ce  hameau,  le  (5  février 
1787,  et  fut  enseveli  dans  le  même  tombeau  que  son 
ami  Snell.  On  a de  lui  '.Recherche  sur  la  nature  et  le  but 
delà  tentation  de  Notre-Seigneur  dans  le  désert,  1761  ; 
Dissertation  sur  les  miracles,  1771  ; Essai  sur  les  démo- 
niaques duNouveau  Testament,  1775,  ete. 

FARMER  (Richaud),  célèbre  critique,  né  h Leicester 
en  1755,  mort  le  8 septembre  1797,  membre  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  Londres,  avait  été  successivement 
prédicateur  de  la  chapelle  royale  de  Whitehall,  prin- 
cipal du  college  Emmanuel  de  l’université  de  Cambridge, 
vice-chancelier  et  principal  bibliothécaire  de  cette  uni- 
versité, chancelier  de  Lichtfield  et  Coventry,  et  chanoine 
de  l’église  de  St. -Paul.  Il  n’a  laissé  qu’un  très-petit  nom- 
bre d’écrits,  tels  que  des  poésies  et  des  brochures  de  peu 
d’étendue;  mais  son  Essai  sur  l’érudition  de  Shakspeare, 
Londres,  1766,  1777  et  1789,  in-S»,  lui  assure  la  répu- 
tation de  l’un  des  meilleurs  critiques  de  l’Angleterre.  Cet 
ouvrage  a été  réimprimé  dans  les  éditions  de  Shakspeare 
données  par  Slevens  en  1795,  et  successivement  par  Reed 
et  Harris,  1805,  1812. 

FARNABY  ou  FARNABIE  (Thomas),  maître  d’é- 
cole, né  à Londres  en  1575  , fut  d’abord  serviteur  au 
collège  de  Merton  d’Oxford , se  fit  successivement  élève 
des  jésuites  en  Espagne  , compagnon  des  navigateurs 
Francis  Drakeel  John  Hawkins  en  1594,  volontaire  au 
service  des  Pays-Bas  ; enfin , après  avoir  erré  pendant 
un  grand  nombre  d’années  dans  les  pays  étrangers  et 
dans  sa  patrie,  il  ouvrit  une  école  de  petits  enfants  à Mar- 
tock  dans  le  comté  de  Somerset , et  s’établit  ensuite  à 
Londres.  Il  se  fit  connaître  dans  cette  ville  par  quelques 
ouvrages  de  grammaire  et  de  critique , et  acquit  bientôt 
une  telle  vogue  , qu’il  eut  à la  fois  plus  de  500  élèves. 
Soupçonné  pendant  la  guerre  civile  de  menées  en  faveur 
du  roi,  il  fut  jeté  dans  les  prisons,  y demeura  plusieurs 
années,  et  mourut  le  12  juin  1647.  On  a de  lui , outre 
quelques  traités  de  rhétorique , de  poétique  et  de  gram- 
maire, des  commentaires  estimés  sur  Juvénal  et  Perse, 
Londres,  1612,  in-8®;  Sénèque  le  tragique,  ibid.,  1615, 
in-8“;  Martial,  1615;  Lucain , 1618;  Virgile,  1654; 
sur  les  Métarmorphoses  d’Ovide,  1657,  in-fol.;  les 
4 premières  comédies  de  Tèrence,  1651,  avec  la  continua- 
tion de  Méric  Casaubon. 

FARWÈSE  (Pierbe),  simple  gentilhomme  d’Orvicto, 
avait  acquis,  dans  les  guerres  de  l’Église,  la  réputation 
d’un  bon  capitaine,  lorsque  les  Florentins  firent  choix  de 
lui,  au  printemps  de  1565,  pour  commander  l’armée 
qu’ils  envoyaient  contre  Pise.  Farnèse  livra  bataille  aux 
Pisans  le  11  mai;  il  les  vainquit,  et  fit  prisonnier  leur 
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général  avec  la  plus  grande  partie  de  leur  armée  ; mais  le 
19  juin  suivant  il  fut  atteint  de  la  peste  qui  désolait  alors 
la  Toscane,  et  il  mourut  la  même  nuit. 

FARIXÈSE  (Pierre-Louis),  premier  duc  de  Parme  et 
de  Plaisance,  était  né  d’Alexandre  Farnèse,  avant  que  celui- 
ci  eût  reçu  la  pourpre,  en  1495,  des  mains  d’Alexandre  VI. 
Ce  cardinal,  ayant  été  fait  pape  en  1554,  souslenomde 
Paul  III,  s’occupa  dès  lors  avec  passion  du  soin  d’agrandir 
sa  famille.  Pierre-Louis  fut  en  1557  nommé  gonfalonier 
de  l’Église,  seigneur  de  Népi  et  duc  de  Castro.  Paul  III 
désirait  le  placer  au  rang  des  souverains;  il  ne  se  laissait 
point  rebuter  par  les  vices  odieux  de  cet  homme  farouche 
qui,  parses  mœurs  infâmes,  son  orgueil  et  sa  cruauté,  s’at- 
tirait la  haine  universelle.  Il  s’efforça  de  lui  faire  adjuger 
par  Cliarles-Quint  le  duché  de  Milan,  disputé  entre  l’Em- 
pereur et  la  France,  et  que  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  puis- 
sances ne  voulait  céder  à la  puissance  rivale.  Paul  III  fit 
un  voyage,  en  1545,  auprès  de  l’Empereur  pour  le  sollici- 
ter; il  lui  ofTi'it  des  sommes  énormes  pour  prix  de  celte 
acquisition  ; mais  voyant  enfin  que  Charles  ne  voulait  pas 
se  dessaisir  de  cet  État,  Paul  III  résolut  d’ériger  en  duché 
les  deux  Étatsde  Parme  et  de  Plaisance,  et  créa,  au  mois 
d’août  1545,  son  fils,  Pierre-Louis  Farnèse,  duc  de 
Parme  et  de  Plaisance.  Celui-ci  s’établit  à Plaisance  où 
il  fit  bâtir  une  citadelle.  11  enleva  aux  nobles  leurs  armes, 
limita  leurs  privilèges,  et  les  contraignit  à venir  habiter 
la  ville,  sous  peine  de  confiscation  de  leurs  biens.  Les 
chefs  de  la  noblesse  de  Plaisance  s’entendirent  avec  don 
Ferdinand  de  Gonzague,  gouverneur  de  Milan.  Trente- 
sept  conjurés,  avec  des  armes  cachées  sous  leurs  habits, 
s’introduisirent  l’un  après  l’autre  dans  la  citadelle  de 
Plaisance,  le  10  septembre  1547,  comme  pour  faire  leur 
cour  au  duc,  et  s’étant  emparés  des  principaux  passages 
du  palais,  Jean  Anguissola entra  dans  la  chambre  du  duc, 
et  le  poignarda,  sans  que  celui-ci,  qui  était  rendu  impo- 
tent par  ses  honteuses  maladies,  pût  faire  un  mouvement 
pour  se  défendre.  Les  conjurés  ayant  par  deux  coups  de 
canon  averti  Ferdinand  de  Gonzague  de  leur  succès, 
celui-ci  leur  envoya  aussitôt  un  renfort,  et  vint  bientôt 
après  lui-même  prendre  possession  de  Plaisance  au  nom 
de  l’Empereur. 

FARINÈSE  (Octave),  fils  du  précédent  et  second  due 
de  Parme  et  de  Plaisance , ne  fut  mis  en  possession  de 
ses  États  qu’à  l’avénement  de  Jules  111  en  1550;  il  eut  à 
soutenir  les  attaques  de  Charlcs-Quint  et  du  pape,  eut 
recours  à la  protection  de  la  France  et  se  défendit  avec 
courage.  Après  l’abdication  de  Charles-Quint , Farnèse 
signa  un  traité  de  paix  avec  Philippe  II,  et  mourut  le 
18  septembre  1585,  après  un  règne  de  50  années. 

FARINÈSE  (Alexandre),  duc  de  Parme,  fils  aîné  du 
précédent  et  de  Marguerite  d’Autriche,  accompagna  sa 
mère  en  Flandre,  lorsqu’elle  fut  nommée  gouvernante 
des  Pays-Bas  ; à l’âge  de  10  ans  il  y épousa,  le  18  novem- 
bre 1565,  Marie,  nièce  du  roi  Jean  de  Portugal.  Il  fit 
ensuite  ses  premières  armes  sous  don  Juan  d’Autriche,  et 
se  distingua  à la  bataille  de  Lépante,  le  16  septembre 
1571.  A la  fin  de  l’année  1577,  Philippe  II  l’appela  de 
l’Abruzze,  où  il  était  auprès  de  sa  mère,  pour  ramener 
en  Flandre,  à don  Juan  d’Autriche,  les  troupes  espagnoles 
que  celui-ci  avait  été  obligé  de  renvoyer.  Les  affaires  du 
roi  d’Espagne,  dans  les  Pays-Bas,  semblaient  ruinées. 

TOME  VU.  — 26. 


FAR 


FAR 


( 202  ) 


La  vicloirc  de  Geinbloux,  remportée  en  15)78,  par 
Alexandre,  sous  les  ordres  de  don  Juan,  commença  à 
rétablir  la  réputation  des  Espagnols.  Alexandre  Earnèse 
fut  investi  par  Pliilippc  II,  apres  la  mort  de  don  Juan, 
du  gouvernement  des  Pays-Bas  ; ce  prince,  apres  avoir 
pris  Maestriebt  et  plusieurs  autres  villes,  entra  en  négo- 
ciation avec  les  insurgés;  il  sut  profiter  habilement  des 
dissensionsque  la  religion  excitait  enlrceux,ct  ilengagea, 
en  1580,  presque  tous  les  catholiques  à se  réconcilier 
avec  Philippe  II,  tandis  que  les  protestants  conclurent 
entre  eux  la  fameuse  union  d'Utrecht.  Les  Provinces- 
Unies,  se  voyant  trop  faibles  pour  résister  au  prince  de 
Parme,  appelèrent  en  1581  un  nouveau  défenseur,  lcduc 
d’Anjou,  frère  de  Henri  III  de  France;  celui-ci,  avec  une 
armée  de  25,000  hommes,  força  Farnèse  à lever  le  siège 
de  Cambrai  ; mais  il  ne  sut  pas  tirer  parti  de  la  supério- 
rité de  scs  forces,  et  dans  la  même  année,  Alexandre  prit 
Breda,  St.-Ghislainct  Tournay.  Il  eutdc  nouveauxsuccès 
l’année  suivante,  et  il  en  eut  plus  encore  après  1583, 
lorsque  lcduc  d’Anjou  eut  aliéné  les  États-Généraux,  par 
son  entreprise  sur  Anvers.  Dunkerque,  Bruges,  Ypres, 
Gand  et  Anvers,  ouvrirent  leurs  portes  au  prince  de 
Parme,  après  autant  de  sièges.  Le  prince  de  Parme  entra 
en  France  en  1590,  pour  forcer  llem  i IV  à lever  le  siège 
de  Paris,  et  il  atteignit  son  but,  tout  en  refusant  de  livrer 
bataille.  A son  retour  en  Flandre,  il  y trouva  Maurice 
de  Nassau,  qui,  fortifié  par  son  absence,  avait  enlevé  plu- 
sieurs places  aux  catholiques.  Les  soldats  d’,\lcxandre 
Farnèse  s’étaient  mutinés  plus  d’une  fois,  faute  de  paie. 
Cependant  Farnèse  tenait  en  échec  en  même  temps  les 
deux  plus  habiles  généraux  de  son  siècle,  Maurice  de 
Nassau  et  Henri  IV,  et  il  força  encore  ce  dernier  à lever, 
en  1592,  le  siège  de  Rouen.  A son  retour  de  cette  expé- 
dition il  fut  blessé  au  bras  devant  Caudcbec,  et  le  2 dé- 
cembre 1592,  il  mourut  dans  Arras  à l’âge  de  40  ans,  des 
suites  de  cette  blessure  qu’il  avait  trop  négligée. 

FARNÈSE  (RANUCE  B'),  4'  duc  de  Parme  et 
de  Plaisance,  fils  aîné  du  précédent,  était  en  Flandre 
auprès  de  son  père , et  lui  servait  de  lieutenant , 
lorsque  ce  grand  général  mourut  en  1592.  11  n’avait 
hérité  d’aucune  des  qualités  héroïques  de  son  père, 
et  gouverna  par  la  terreur.  Remarquant  le  méconten- 
tement de  la  noblesse,  il  l’accusa  d’avoir  conjuré  contre 
lui  : les  chefs  des  familles  San  Vilali,  Simonetla,  Coreg- 
gio,  Mazzi  et  Scoti,  après  avoir  été  soumis  à un  procès 
secret,  eurent  la  tête  tranchée  le  19  mai  1012,  et  leurs 
biens  furent  confiqués  ; un  grand  nombre  de  leurs  clients 
et  de  leurs  domestiques  furent  pendus  comme  complices 
de  la  prétendue  conjuration.  Farnèse  avait  épousé,  en 
1600,  Marguerite  .\ldobrandini , petite  nièce  du  pape 
Clément  VIH.  Une  brouilleric  entre  les  deux  époux  les 
tint  longtemps  séparés  l’un  de  l’autre,  et  l’on  croyait  que 
ce  mariage  demeurerait  stérile.  A cette  époque,  Ranucc 
voulait  appeler  à la  succession  son  bâtard.  Octave  Far- 
nèse, mais  Marguerite  lui  ayant  ensuite  donné  plusieurs 
enfants,  le  duc  de  Parme  ne  sentit  plus  pour  son  bâtard 
que  de  la  haine  ou  do  la  jalousie.  Il  le  fit  enfermer  dans 
la  prison  de  la  Roquette  à Parme,  où  Octave  périt  miséra- 
blement au  bout  de  quelques  années.  Ranuce  mourut  au 
commencement  de  mars  1622.  Ce  fut  pendant  son  règne  que 
le  fameux  tliéâlre  de  Parme  fut  construit  par  l’archiicctc 


Jean-Baptiste  .\lcotti,  sur  le  modèle  tics  théâtres  romains. 

FARNÈSE  (ÉDOtARD) , 5”  duc  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, 2«  fils  et  successeur  de  Ranuce  B',  épuisa  mal  à 
propos  ses  États  d’hommes  et  d’argent , et  faisant  contre 
les  Espagnols  des  entreprises  qui  n’eurent  aucun  succès, 
soutint  contre  le  pape  Urbain  VHI  une  guerre  qui  l’au- 
rait ruiné,  si  les  ducs  de  Toscane,  de  Modène  et  les  Vé- 
nitiens ne  fussent  intervenus  en  sa  faveur.  Farnèse  mou- 
rut en  1646,  à 40  ans,  laissant  quatre  fils  et  deux  filles 
de  Marguerite  de  Médicis,  fille  de  Cosme  H. 

FARNÈSE  (R.\NUCE  11),  6«  duc  de  Parme  et  de 
Plaisance,  fils  et  successeur  d’Édouard  Farnèse,  régna  de 
1646  à 1694.  Facile  et  faible,  il  se  laissait  gouverner. 
Un  maître  de  langue  française  , nommé  Godefroi  , 
devint  son  premier  ministre,  et  reçut  de  lui  le  titre  do 
marquis.  Cet  aventurier  engagea  le  duc  dans  une  guerre 
avec  la  cour  de  Rome,  en  faisant  assassiner  en  1649,  le 
nouvel  évê(iue  de  Castro,  que  Farnèse  ne  voulait  pas 
reconnaître.  Le  pape  Innocent  X,  indigné  de  cet  attentat, 
fit  raser  Castro.  Le  marquis  Godefroi,  qui  conduisait  con- 
tre Rome  line  armée,  fut  battu  dans  le  Bolonais.  Ses 
ennemis  profitèrent  de  son  absence  pour  le  perdre  dans 
l’esprit  de  son  maître.  Ranuce,  à son  retour,  lui  fit  tran- 
cher la  tête,  et  confisqua  tous  ses  biens.  11  fut  ensuite 
obligé,  pour  faire  sa  paix  avec  l’Église,  de  lui  céder  les 
deux  États  de  Castro  et  de  Ronciglionc.  Ranucc  H mourut 
le  1 1 décembre  1 694. 

FARNÈSE  (François)  , 7®  duc  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, fils  et  successeur  de  Ranuce  H,  régna  de  1694  à 
1727  avec  prudence  et  justice,  garda  la  neutralité  pen- 
dant la  guerre  de  la  succession  d’Espagne,  mais  vil  plu- 
sieurs fois  violer  son  territoire  par  les  Impériaux.  Comme 
il  n’avait  point  d’enfants  et  que  son  embonpoint  excessif 
permettait  de  prévoir  qu’il  n’en  aurait  pas,  les  principales 
puissances  de  l’Europe  disposèrent  d’avance  de  son  héri- 
tage en  faveur  d’un  fils  de  Philippe  V.  François  Farnèse 
mourut  le  26  février  1727. 

FARNÈSE  (Antoink),  8®  duc  de  Parme  et  Plaisance, 
frère  et  successeur  de  François,  fut  soumis  pendant  toute 
la  durée  de  son  règne  à des  humiliations  sans  nombre  de 
la  part  des  puissances  de  l’Europe  qui  avaient  réglé  le 
partage  de  scs  États,  et  qui  n’attendaient  que  sa  mort 
pour  en  prendre  possession  : elle  eut  lieu  le  20  janvier 
1731,  et  6,000  Espagnols  s’emparèrent  de  Parme  et  de 
Plaisance  au  nom  de  don  Carlos. 

FARNÈSE  (Henri),  né  à Liège,  était  très-versé  dans 
le  droit  et  les  langues  anciennes.  Étant  allé  en  Italie  pour 
se  perfectionner  dans  les  sciences,  il  fut  nommé  profes- 
seur d’éloquence  à l’université  de  Pavie,  où  il  mourut  en 
1616.  On  a de  lui  : De  imxtutionc  Ckeroms  scu  de  scri- 
hendarum  epistolarum  ralione,  Auvers,  1571  ; Deverho- 
rnm  splcndore,  etc.,  V’enise,  1590;  De  simulacro  reipu- 
hlicœ,  etc.,  Pavie,  1595;  üiphtera  Joris  six>e  de  antiqud 
principis  inslitutione,  Milan,  1607. 

FARNÈSE  (Élisabeth),  reine  d’Espagne.  Voyez 
ÈLIS.iRETII. 

FARNEWORTII  (Ellis),  ecclésiastique  anglais,  né 
à Bonteshall,  comté  de  Derby,  était  recteur  de  Carring- 
ton  lorsqu’il  mourut  dans  la  misère,  le  25  mars  1765. 
On  lui  doit  des  traductions  anglaises  de  quelques  ouvra- 
ges italiens  : Vie  du  pape  Sixte  V,  de  Grégorio  l..eti  ; 
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Hisluiro  des  guerres  civiles  de  France,  de  Davila,  17b7, 
2 vol.  in-4®;  la  Traduction  des  OEuvres  de  Machiavel. 

FARON  (S.)  ou  RFRGUNDOFARO,  évêque  de 
Meaux,  passa  ses  premières  années  à la  cour  du  roi  Tliéo- 
dcbert  II,  et  ensuite  du  roi  Tliierri,  son  frère  et  son  suc- 
cesseur j puis  il  s’attacha  en  C15  à Clotaire  II.  Ste  Farc, 
sa  sœur,  le  détermina  à se  consacrer  à Dieu,  en  se  sépa- 
rant, avec  un  consentement  mutuel,  de  sa  femme,  et 
renonçant  au  monde.  Il  devint  en  626  évêque  de  Meaux, 
et  assista  au  concile  qui  se  tint  à Sens  en  6oO.  S.  Faron 
mourut  le  28  octobre  672,  âgé  de  près  80  ans. 

FARQUIIAR  ( G eorge)  naquit  en  1678  à London- 
derry,  en  Irlande.  Élevé  à l’université  de  Dublin  il  em- 
brassa d’abord  la  carrière  dramatique  ; mais  un  accident 
l’cn  dégoûta  pour  jamais.  Jouant  une  tragédie  de  Dryden, 
l'Empereur  indien,  où  le  personnage  qu’il  représentait, 
Guyomar,  tue  un  général  espagnol,  il  oublia  d’émousser 
son  épée;  le  pauvre  général  pensa  être  tué  tout  à 
fait;  il  fut  du  moins  dangereusement  blessé,  et  Far- 
quhar  tellement  frappé  de  ce  malheur,  qu’il  ne  put  se 
résoudre  à s’y  exposer  de  nouveau.  D’acteur,  Farquhar 
devint  auteur,  et  s’étant  rendu  à Londres,  il  y donna 
avec  succès,  en  1608,  sa  première  comédie.  Love  and  a 
Itotllc  (l’Amour  et  le  Vin).  A peu  près  dans  le  même 
temps,  le  comte  Orrery,  de  qui  Farquhar  était  déjà  connu 
par  ses  talents  littéraires,  lui  donna  une  commission  de 
lieutenant  dans  son  régiment,  alors  en  Irlande.  L’amé- 
nité de  ses  manières,  la  douceur  de  ses  mœurs,  le  faisaient 
aimer  et  rechercher.  Plusieurs  comédies,  données  dans 
l’espace  de  quelques  années,  attestent  ses  travaux,  et  le 
recueil  de  scs  lettres,  la  plupartadressées  à une  maîtresse, 
que  l’on  croit  être  la  célèbre  mistress  Oldfields,  qu’il  avait 
contribué  à faire  recevoir  au  théâtre  à l’àge  de  16  ans, 
prouvent  que  le  travail  n’avait  pas  été  sa  seule  occupa- 
tion. Une  jeune  femme  qui  s’était  prise  de  passion  pour 
lui , voulant  l'épouser,  imagina  de  se  faire  croire  fort 
riche.  11  l’épousa,  et  lorsqu’il  s’aperçut  qu’on  l’avait 
trompé,  il  n’en  vécut  pas  moins  très-bien  avec  elle.  Jeté 
dans  des  embarras  pénibles,  il  ne  vit  d’autre  moyen  pour 
y parer  que  de  vendre  sa  commission  , sur  la  promesse 
que  lui  fit  un  homme  de  la  cour  de  scs  amis  de  le  pour- 
voir j)lus  avantageusement.  Celui-ci  ayant  manqué  à sa 
l>arolc,  Farquhar  succomba  au  chagrin  de  sa  position,  et 
mourut  en  avril  1707,  n’ayant  pas  encore  55  ans.  On  a 
de  lui  8 comédies  remarquables  par  l’amusante  viva- 
cité des  intrigues,  assez  naturellement  conduites,  et  par 
lagaieté  du  dialogue.  On  regarde  comme  son  chef-d’œuvre 
celle  qui  porte  le  titre  de  : The  Beaux’s  stratagem  (la 
Iluse du  petit-maître).  11  a laisséen  outre  des  lettres,  quel- 
ques j)oésies,  quelques  essais  et  un  discours  sur  la  comé- 
die, où  il  s’élève  contre  l’assujettissement  aux  règles.  Ses 
OEuvres  ont  été  imprimées  pour  la  10®  fois  à Londres, 
1772,  2 vol.  in-12.  Sa  comédie  : les  Folles  raisonnables, 
imitée  par  Dumaniant,  fait  partie  du  Théâtre  des  varié- 
tés étrangères,  et  son  Officier  de  recrutement  a été  traduit 
par  Campenon  dans  les  Chefs-d’œuvre  du  théâtre  anglais. 

FARREIX  (Elisabeth),  actrice  anglaise,  née  à Liver- 
pool  en  1759,  parut,  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre 
de  Livcrpool,en  1775,  dans  le  rôle  de  Rosette  de  l’ Amour 
au  village.  En  1777,  elle  débuta  à Londres,  sur  le  théâ- 
tre de  May-Market. Quelques  mois  après,  son  talent  con- 


tribua au  succès  qu’eut  en  Angleterre  le  Barbier  de  Sé- 
ville, où  elle  avait  le  rôle  de  Rosine.  De  ce  moment  les 
deux  principales  scènes  de  Londres  se  disputèrent  cette 
artiste,  et  elle  joua  alternativement  à Drury-Lane  et  à 
Covent-Garden.  Les  avantages  personnels  de  cette  actrice, 
joints  à la  décence  de  sa  conduite  dans  le  monde,  fixèrent 
sur  ses  pas  des  adorateurs  illustres.  Le  célèbre  Fox  per- 
dit auprès  d’elle  ses  soupirs.  Lord  Derby  lui  procura  la 
protection  de  quelques  grandes  dames,  sous  les  auspices 
desquelles  elle  fut  produite,  dans  la  plus  haute  société.  Le 
duc  de  Richmond  ayant  introduit  des  jeux  scéniques  dans 
sa  maison  de  Privy-Garden,  ce  fut  elle  que  l’on  choisit 
pour  y présider,  et  elle  y joua  la  comédie  avee  le  géné- 
ral Fitz-Patrick,  Ch.  Fox,  mistress  Damer.  En  1797,  la 
mort  de  la  comtesse  de  Derby,  qui  depuis  longtemiis  ne 
vivait  plus  avec  son  mari,  écarta  l’obstacle  qui  empêchait 
encore  celui-ci  de  s’unir  avec  la  femme  qu’il  aimait.  Miss 
Farren  fit  ses  adieux  au  public,  dans  une  dernière  repré- 
sentation qui  attira  la  foule  de  ses  admirateurs.  Le  8 mai, 
elle  devint  enfin  comtesse  de  Derby.  La  dernière  partie 
de  sa  vie  s’écoula  principalement  à la  campagne,  où  elle 
exerça  la  bienfaisance.  Elle  mourut  le  23  avril  1829. 

FARRILL(don  GonzaloO’),  lieutenant  général  auser- 
viced’Espagne,  né  à la  Havane  le22janvier  1754,  reçut  sa 
première  éducation  dans  le  collège  de  Sorèze,  embrassa,  de 
très-bonne  heure,  la  vie  militaire,  et  prit  part  à toutes  les 
guerres  que  son  pays  a soutenues  depuis  cette  époque.  Il 
se  trouva  et  se  signala  au  siège  de  Mclilla  et  à Oran  sur 
la  côte  d’Afrique,  ainsi  qu’à  Mahonet  devant  Gibraltar. 
La  guerre,  entre  la  république  française  et  le  roi  d’Es- 
pagne, ayant- éclaté  en  1793,  O’Farrill  servit  d’abord 
dans  le  corps  d’armée  commandé  par  don  'Ventura  Caro 
et  par  le  comte  de  Colomera,  fut  blessé  aux  combats  de 
Lccumberri  et  de  Tolosa  en  Biscaye  et  dans  le  Guipus- 
coa , et  passa,  en  1795,  à l’armée  de  Catalogne  en  qua- 
lité de  quartier-maître  général  ; il  prit  part  aux  afl'aires 
de  Banalos  et  de  Col  d’Oriol.  O’Farrill  fut  chargé  de  la 
délimitation  des  frontières  de  l’Espagne,  conformément 
aux  stipulations  du  traité  de  Bâle  ; en  1798,  il  fut  nommé 
inspecteur  de  l’infanterie  espagnole,  et,  l’année  suivante, 
il  reçut  le  commandement  d’une  division  de  troupes 
espagnoles  envoyée  à Rochefort  pour  coojiérer  dans  une 
expédition  méditée  par  le  gouvernement  français.  Quel- 
que temps  après  il  remplit  une  mission  en  Prusse,  et 
voyagea  ensuite  en  Suisse,  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
Hollande  et  en  Angleterre , tantôt  comme  simple  parti- 
culier, tantôt  comme  agent  diplomatique  de  la  cour  d’Es- 
pagne. Lors  de  l’abdication  forcée  de  Charles  IV,  en 
1808,  O’Fari  ill,  qui  depuis  longtenqjs  s’était  attaché  au 
parti  opposé  au  prince  de  la  Paix,  fut  nommé,  par  Fer- 
dinand, dès  son  avènement  au  trône,  colonel  général  di- 
recteur de  l’artillerie  et  ministre  de  la  guerre,  et  fut 
employé  par  ce  prince  dans  toutes  les  négociations  qui 
curent  lieu,  avec  les  généraux  français,  antérieurement 
h son  voyage  à Bajmnne.  Ferdinand  quitta  Madrid  lo 
10  avril  1808,  et  nomma  O’Farrill  membre  de  la  junte 
qui,  sous  la  présidence  de  l’infant  don  Antonio,  devait 
tenir  les  rênes  du  gouvernement  pendant  l’absence  du  roi 
Ferdinand.  Dans  la  sanglante  journée  du  2 mai,  O’Far- 
rill contribua  puissamment,  par  sa  fermeté  et  sa  sagesse 
et  par  l’ascendant  qu’il  avait  sur  les  esprits,  h arrêter 
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l’effusion  du  sang,  et  à rétablir  la  tranquillité.  Le  départ 
subit  de  don  Antonio  laissa  la  junte  sans  chef  ; Murat 
demanda  à y être  admis,  ou  plutôt  il  l’exigea,  pour  être 
entièrement  le  maître  à Madrid  ; mais  O’Farrill  s’y  op- 
posa, et  voyant  que  ses  collègues  fléchissaient,  il  donna 
sa  démission  après  aAoir  remis,  au  secrétaire  du  gouver- 
nement, une  protestation  énergique  contre  les  préten- 
tions de  Murat.  Il  se  retira  en  effet,  mais  bientôt  après 
on  le  vit  accepter  un  emploi  éminent  sous  le  roi  Joseph, 
qu’il  servit  avec  fidélité.  A la  chute  de  Joseph,  O’Farrill 
fut  compris  dans  les  proscriptions  qui  signalèrent  le  re- 
tour de  Ferdinand  en  Espagne,  et  quoiqu’il  ait  adressé 
au  roi  une  lettre  de  soumission  renfermant  l’exposé  fi- 
dèle des  motifs  qui  avaient  guidé  sa  conduite  pendant 
toute  la  révolution,  il  n’en  fut  pas  moins  déclaré  traître 
à la  religion  et  au  roi , condamne  à la  peine  capitale,  et 
dépouillé  de  ses  litres,  grades  et  propriétés.  O’Farrill  se 
réfugia  à Paris  où  il  mourut  le  10  avril  1814.  Le  géné- 
ral O’Farrill  a fait  paraître  conjointement  avec  M.  Azanza 
(duc  de  Santa-Fé)  des  mémoires  qui  ont  été  traduits  en 
français  par  M.  Alexandre  Poudras  de  Lyon,  sous  le 
titre  de  : Mémoire  de  don  Miguel  Azansa  et  de  don  Gon- 
zalo  O’FarriU,  et  exposé  des  faits  qui  justifient  leur  con- 
duite politique  depuis  mars  1808  jusqu’en  avril  1814. 

FAllSETTI  (Philippe),  né  à Massa,  d’une  ancienne 
famille  originaire  de  Luni,  a laissé  des  poésies  latines  qui 
le  placent  au  rang  des  bons  poètes  latins  du  16®  siècle. 

FARSETTI  (Cosme)  , jurisconsulte,  né  à Massa  le 
17  mai  1619,  mort  à Florence  le  25  février  1689  , fut 
successivement  conseiller  intime  du  duc  de  Massa  et  son 
ambassadeur  à Venise  , à Lucques  et  à Milan , puis  l’un 
des  premiers  magistrats  de  Florence  sous  Fcrdinand- 
Cosme  III.  Il  a publié  en  latin  divers  écrits  sur  des  ques- 
tions de  jurisprudence. 

FARSETTI  (AxonÉ),  fils  du  précédent,  né  à Massa, 
le  50  novembre  1655,  professa  le  droit  civil  à Pise,  sui- 
vit son  père  à Florence,  lui  succéda  dans  scs  emplois,  et 
mourut  le  12  février  1715.  Une  médaille  fut  frappée  en 
son  honneur. 

FARSETTI  (l’abbé  Philippe),  Vénitien,  est  célèbre 
par  le  noble  emploi  qu’il  fit  de  sa  fortune.  C’est  à scs 
frais  que  furent  moulés  tous  les  chefs-d’œuvre  de  sculp- 
ture antique  et  moderne  qui  se  trouvaient  à Rome  , à 
Florence,  à Naples,  et  dans  d’autres  villes  d’Italie;  il  ras- 
sembla un  grand  nombre  de  bronzes  des  meilleurs  maîtres 
et  d’esquisses  des  premiers  peintres,  fit  exécuter  en  liège 
et  en  pierre  ponce  des  modèles  de  tous  les  monuments  an- 
tiques de  Rome,  plaça  cette  immense  et  riche  collection 
dans  son  palais  de  Venise , et  en  donna  la  jouissance  à 
tous  ceux  qui  désiraient  s’instruire  dans  l’imitation  des 
chefs-d’œuvre  des  grands  maîtres  sans  voyager  hors  de 
leur  patrie.  Une  Lettre  latine  de  l’abbé  Lastésio  à l’aca- 
démie de  Corlone,  Venise,  1764,  in-4®,  renferme  la 
description  de  ce  musée. 

FARSETTI  (le  bailli  Joseph-Thomas)  , poète  latin  , 
cousin  du  précédent,  né  à V’eniseen  1720,  commandant 
de  Malte,  membre  de  l’Académie  de  la  Crusca,  avait  formé 
une  bibliothèque  nombreuse  qui  était  ouverte  aux  ama- 
teurs et  aux  élèves  des  arts.  Il  proposa  à tous  les  poètes 
de  son  temps  un  concours  en  vers  italiens  ou  latins  sur 
un  ou  plusieurs  des  chcfs-d’œuvic  du  musée  de  son 


cousin  , cl  par  ce  moyen  se  rendit  célèbre  dans  toute 
l’Italie.  Scs  poésies  latines,  suivant  le  P.  Desbillons, 
« pourraient  soutenir  le  parallèle  avec  les  meilleures  de 
celles  qui  nous  restent  des  poètes  légers  du  siècle  d’Au- 
guste, surtout  de  Catulle  et  de  Propcrce.  » Scs  OEuvres 
consistent  en  2 tragédies,  5 petits  poèmes,  la  traduction 
en  vers  non  rimés  {sciolli)  des  églogues  de  Némésicn  et 
de  Calpurnius  , dédiée  à M‘“®  du  Boccage  ; le  tout  a été 
souvent  réimprimé,  notamment  à Parme,  1776,  grand 
in-8®.  Farsetti  mourut  en  1792.  L’abbé  Morclli,son  ami, 
a publié  le  Cululoguedcsa  collection  de  manuscrits,  2 vol. 
petit  in-8®. 

FARULLI  (George-Ange),  camaldulc  delà  maison  de 
Saintc-Maric-des-.\ngcsà  Florence,  où  il  mourut  cnl728, 
ne  s’est  guère  acquis  de  la  célébrité  que  par  l’extrême  fé- 
condité de  sa  plume.  Les  plus  remarquables  de  ses  œuvres 
sont  : Storia  cronologieu  del nohile  et  antico  mouastero  dcgli 
A ngioli  di  Firenze,  delV  ordine  Camuldolese,  20  vol . in-4®, 
Lucques,  1700;  Annali  e Memorie  dell’ untica  e nobile 
cittudi  S.Sepulcro,  de.,  vol.  in-4®,  Foligno,  1715  ; An- 
nali di  Arezzo  in  Toseana,  Foligno,  in-4*;  Vita  delta 
U.  Elisabetta  Salviati,  Bassano  ^Florence),  1725,  in-4®,  etc. 

FARWIIARSON  professait  les  mathématiques  à 
runiversitc  d’Aberdeen  en  1698,  lorsque  le  czar  Pierre  le 
Grand  vint  visiter  Londres.  Ce  prince  l’engagea  à son 
service  , et  le  conduisit  à Moscou,  où  Farwharson  fonda 
en  1701,  une  c'eofe  de  marme,  qni  fut  ensuite  subordonnée 
à l’académie  de  marine  fondée  à Saint-Pétersbourg  en 
1715.  Farwharson  y fut  appelé,  en  1716,  pour  profes- 
ser les  mathématiques.  Il  mourut  au  mois  de  décem- 
bre 1759. 

FASCII  (Augustin-Henri),  né  à Arnstadt,  en  Thu- 
ringe,  le  19  février  1659,  se  rendit  à l’université  de 
léna,  pour  y étudier  la  médecine.  Il  obtint  en  1675  la 
chaire  de  botanique,  et  bientôt  après  celles  de  chirurgie 
et  d’anatomie,  ne  signala  par  aucun  ouvrage  sa  carrière 
professorale,  qui  pourtant  fut  de  17  années,  et  mourut 
le  22  janvier  1690. 

FASCITELLI  (Honoré),  en  latin  Fasitellus,  né  en 
1502,  à isernia,  embrassa  la  règle  de  Saint-Benoît,  à 
17  ans,  dans  la  congrégation  de  Mont-Cassin.  Ayant  ob- 
tenu de  scs  supérieurs  la  permission  de  visiter  les  prin- 
cipales villes  de  l’Italie,  il  vit  successivement  Rome  , 
Padoue,  Venise,  Florence.  Le  pape  Jules  111  l’attacha 
comme  gouverneur  au  jeune  cardinal  Innocentdel  Monte, 
son  neveu,  et,  en  1551,  lui  donna  l’évêché  d’Isola  dans 
la  Calabre.  Il  assista  depuis  au  concile  de  Trente.  Ayant 
éjirouvé  beaucoup  d’embarras  dans  l’administration  de 
son  diocèse,  il  résigna  son  évêché  et  s’établit  à Rome, 
où  il  mourut  au  mois  de  mars  1564.  On  lui  doit  une 
bonne  édition  de  Lacfa/icc,  Venise,  Aide,  1555,  in-8®, 
revue  sur  les  manuscrits  du  Mont-Cassin  ; ses  vers  ont 
été  recueillis  dans  les  Deliciœ  poetar.  ilalorum  , 952  , et 
dans  les  Carmina  illuslr.  poetar.  ilalor.,  IV,  191  ; une 
édition  des  Poésies  de  l'ascitclli,  plus  ample,  a été  pu- 
bliée par  J.  Vinc.  Mcola,  Naples,  1776.  Elle  est  précédée 
d’une  Vie  de  l’auteur.  Il  avait,  dit-on,  composé  un  grand 
ouvrage  : ZIe  fastis  Alphonsi  Avali , marchionis  Yasti; 
mais  il  ne  s’est  point  retrouvé. 

FASEL  (Jean-Frédéric), né  le  24  juin  1721,àBcrka, 
dans  le  duché  de  Weimar,  étudia  la  médecine  à l’univcr- 
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site  d’Icna , fut  nommé  en  1738  professeur  extraordi- 
naire, et  en  1761  professeur  ordinaire  de  médecine,  et 
mounit  le  16  février  1767.  Fasel  donna  en  1764  une 
édition  estimée  des  Instilutiones  mcdicinœ  Icgalis,  deTcich- 
meyer.  Il  avait  rédige  un  opuscule  sur  la  même  matière, 
qui  fut  publié  par  Chrétien  Rickmann  : Elcmenta  mcdi- 
cinœ forensis  prœleclionibus  acconiodata  , léna,  1767, 
in-4'’,  traduit  en  allemand  par  Cbrétien-Godefroi  Lange, 
Leipzig,  1768,  in-8“,  Wurzbourg,  1770,  in-8®. 

FASOLO  (Jeax),  en  latin  Fascohis,  né  à Padoue 
dans  le  16®  siècle,  commença  vers  1532  à donner  des 
leçons  d’éloquence  à runiversité,  mais  ne  fut  nommé 
professeur  en  litre  qu’en  1367,  après  la  mort  de  Robor- 
tcl,  célèbre  humaniste.  Fasolo  mourut  à Padoue  au  mois 
de  décembre  1371.  On‘ lui  doit  la  première  traduction 
latine  des  Commentaires  de  Siniplicius  sur  le  Traité  de 
Pâme  d’Aristote,  Venise,  1345,  in-fol. 

FASOLO  (Jean-Amtoine)  , peintre,  né  à Vérone, 
suivit  les  leçons  de  Zcloti  et  de  Paul  Véronèse,  et  tra- 
vailla surtout  à Vérone,  où  il  mourut  en  1574,  à 44  ans, 
d’une  cliulc  qu’il  fit  en  peignant  la  salle  du  podestat.  On 
cite  comme  scs  plus  beaux  ouvrages  un  tableau  de  la  Pis- 
cine à St.-Roch  de  Vérone,  et  un  portrait  de  femme  à la 
galerie  de  Dresde. 

FASOLO  (BEiuiARDiNo),  peintre,  né  à Pavic,  fut  élève 
de  Léonard  de  Vinci.  On  voit  de  lui  au  Musée  royal  à 
Paris,  un  tableau  représentant  ta  F/ergie  assise  sur  son 
trône,  et  tenant  son  fils  dans  ses  bras.  Ce  tableau,  daté 
de  1518,  vient  delà  galerie  du  prince  Braschi  (voir 
l’Histoire  delà  peinture  de  Lanzi  ). 

FASSIN  (Nicolas-IIenri-Josepii  de)  , né  à Liège , le 

20  avril  1728  , manifesta  dès  son  enfance  un  goût  pro- 
noncé pour  le  dessin.  Son  père,  bourgmestre,  écbevin  de 
Liège,  premier  ministre  du  princc-évéque  George-Louis 
de  Berghes , le  destinait  à la  magistrature,  mais  cédant 
aux  importunités  de  son  fils,  il  lui  permit  d’aller  passer 
scs  heures  de  récréation  et  de  congé  chez  le  peintre  Co- 
elers.  A 20  ans  Fassin  entra  dans  les  mousquetaires  gris 
du  roi  de  France,  quitta  ce  corps  en  1734  pour  organiser 
une  compagnie  de  cavalerie  dans  un  régiment  créé  par  le 
maréchal  de  Bcllc-lslc.  Quelques  désagréments  dégoû- 
tèrent Fassin  du  service,  il  rentra  dans  sa  patrie,  se  remit 
à la  peinture , fit  le  voyage  de  Rome , visita  Naples , les 
montagnes  de  Savoie  et  de  Suisse  , et  de  retour  h Liège, 
créa  avec  Defraucc  l’académie  de  dessin,  de  peinture  et 
de  sculpture.  Fassin  refusa  les  olTi-cs  de  l’impératrice  de 
Russie,  de  la  margrave  d’Anhalt  et  de  plusieurs  riches 
Anglais.  Il  habita  tour  à tour  Bruxelles  et  Liège  et  al  la  se 
fixer  à Spa.  Lors  de  l’arrivée  des  troupes  françaises  il  fut 
chargé  du  commandement  militaire  de  celte  petite  ville, 
retourna  ensuite  à Liège  et  y mourut  subitement  le 

21  janvier  1811.  P.  J.  llenkart  lui  a consacré  une  no- 
tice dans  les  Loisirs  de  trois  amis,  et  M.  Félix  Vanhulst 
a écrit  sa  biographie  dans  la  Revue  Belge,  biographie  tirée 
à part  avec  un  portrait  de  Fassin  d’après  l’original  peint 
par  lui-même,  Liège,  1857. 

FASSONI  (Libérât),  savant  religieux,  mort  à Rome 
en  1767,  était  en  1734  professeur  de  théologie  et  de 
littérature  grecque  dans  le  collège  de  Sinigaglia , et  fut 
ensuite  appelé  à Rome,  où  il  remplit,  en  1733  cl  1736, 
la  chaire  de  théologie  dans  le  nouveau  collège  que  les  pia- 


risles  venaient  d’y  obtenir.  En  1757  il  commença  à pren- 
dre à Rome  même  le  titre  de  professeur  émérite,  et  en 
1738  il  était  membre  de  la  congrégation  des  Conciles  et 
associé  de  l’Académie  étrusque  de  Cortone.  On  a de  lui  : 
De  Lcibnitiano  ralionis  principio,  in-fol.,  Sinigaglia, 
1734;  De  grœcâ  sacrarum  lillerarm  editioneàLXX inter- 
joretiè «s,  in-4®,  Urbin,  1754;  De  miracuUs,  adversus  Ben. 
Spinosam , etc. 

FATAH  (Abou-Nasr)  , écrivain  arabe  d’Espagne  ou 
d’Afrique,  tué  à Maroc  par  ordre  du  roi  Ali-ben-Youscf, 
l’an  353  de  J.  C.  (1140-1141  de  l’hégire),  est  auteur 
d’une  histoire  littéraire  d’Espagne:  Caluïd  cli’ qgan  (col- 
liers d’or),  dont  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  possède 
deux  copies;  et  d’une  autre  histoire  littéraire  : Moulhmih 
alanfous  (regard  des  âmes),  dont  les  manuscrits  sont 
très-rares. 

FATIIIMEII , fille  unique  du  prophète  Mahomet , 
née  à la  Mecque,  mariée  dès  l’âge  de  13  ou  18  ans  , l’an 
2 de  l’hégire  (625  de  J.  C.),  à Ali,  son  cousin,  qui  devint 
calife  , passe  pour  être  la  tige  de  la  dynastie  célèbre  des 
califes  falimites  qui  ont  régné  en  Afrique  et  en  Syrie. 
Elle  mourut  à Médine  6 mois  après  la  mort  de  son  père, 
dans  un  âge  peu  avancé. 

FATIO  DE  DUILLER  (Nicolas),  géomètre,  d’ori- 
gine italienne,  né  à Bâle  le  16  février  1664 , se  fit  con- 
naitre,  dès  l’âge  de  17  ans,  par  des  recherches  savantes  sur 
la  distance  du  soleil  à la  terre  , sur  les  apparences  de 
l’anneau  de  Saturne,  sur  la  dilatation  de  la  prunelle  et 
son  resserrement,  et  contribua  aux  progrès  de  la  science 
par  plusieurs  découvertes  et  inventions  utiles  : il  trouva 
une  manière  de  travailler  les  verres  des  télescopes , de 
percer  les  rubis  et  de  les  faire  concourir  au  perfectionne- 
ment des  montres,  de  mesurer  la  vitesse  d’un  vaisseau  et 
de  profiler  du  mouvement  des  eaux , occasionné  par  le 
sillage,  pour  moudre  le  blé,  lever  les  ancres,  hisser  les 
vergues;  il  imagina  une  chambre  d’observation  suspendue 
de  manière  à permettre  d’observer  facilement  les  astres 
dans  un  vaisseau.  Fatio  avait  honorablement  parcouru 
la  moitié  de  sa  carrière,  lorsque  tout  d’un  coup  il  aban- 
donna les  sciences  exactes  pour  se  livrer  à l’étude  des 
sciences  occultes,  à l’alchimie,  la  cabale,  etc.  Il  se  montra 
zélé  partisan  des  camisards  ou  prédicants  des  Cévennes 
réfugiés  à Londres,  partagea  les  disgrâces  que  la  police 
leur  fit  éprouver,  fit  un  voyage  en  Asie  dans  le  dessein 
d’y  commencer  la  conversion  de  l’univers,  et  revint  mou- 
rir obscurément  dans  le  comté  de  Worcester  en  1735. 
On  a de  lui  un  assez  grand  nombre  d écrits  sur  la  mé- 
canique, l’astronomie  et  la  chimie,  imprimés  séparément 
ou  dans  les  numéros  du  Gentlemen’s  magazine  de  1757 
et  1758.  Le  Musée  britannique  possède  plusieurs  de  ses 
lettres  et  autres  manuscrits  autographes. 

FATOU VILLE  ( de),  natif  de  Normandie,  con- 

seiller au  parlement  de  Rouen,  vivait  à la  fin  du  17®  siè- 
cle, cl  a travaillé  pour  l’ancien  théâtre  italien.  Il  y donna 
successivement,  de  1682  à 1692  : Arlequin  Mercure  ga- 
lant; la  Matrone  d’Ephèse;  Arlequin  Lingcre  du  Palais, 
Arlequin  Prothee  ; Arlequin  Empereur  dans  la  lune;  Ar- 
lequin Jason  ; Arlequin  Chevalier  du  soleil;  Isabelle  mé- 
decin ; le  Banqueroutier  ; la  Fille  savante  ; Colombine  Avo- 
cat pour  et  contre;  la  Précaution  inutile  ; le  Marchand  dupé, 
et  Colombine  femme  vengée.  Toutes  ces  comédies  étaient 
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en  trois  actes,  les  quatre  dernières  sont  insérées  en  entier 
dans  le  Théâtre  italien  de  Gherardi,  1700,  6 vol.  in- 12. 

FATTORE  (le).  Voyez  PENISI. 

FAU  (Jean-Nicolas),  en  latin  Fayiiis , religieux  mi- 
nime , né  à Besançon  vers  la  fin  du  16«  siècle,  fut 
nommé  provineial  de  son  ordre  en  Allemagne,  passa  en- 
suite avec  le  même  titre  dans  la  Castille,  et  de  là  à Na- 
ples, où  il  mourut  le  16  juillet  1655.  11  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  ascétiques  en  vers  latins  : Spéculum 
vigilantium,  memoria  dormieiitium,  Prague,  1640,  in-12; 
S.  Maria  Uberatrix,  Munich,  1644;  Florida  corona  boni 
militis  seu  encomia  P.  Gasparis  Boni  ord.  Minim.  provin- 
cinlis,  Munich,  1652,  in-S”. 

FAUCCI  (Charles),  graveur,  né  à Florence  en  1729, 
alla  s’établir  à Londres,  où  il  a travaillé  longtemps  pour 
Boydell.  On  a de  lui  une  Bacchanale  et  un  Couronnement 
de  la  Vierge , d’après  Rubens  ; une  Naissance  de  la  Vierge 
et  une  Adoration  des  bergers,  d’après  P.  de  Cortone  ; un 
Martyre  de  S.  André,  d’après  Carlo  Dolce. 

FAUCHARD  (Pierre),  chirurgien-dentiste,  né  en 
Bretagne  vers  la  fin  du  17®  siècle,  mort  à Paris  le  22  mai 
1761  , peut  être  regardé  comme  le  créateur  de  l’art  du 
dentiste  : il  est  le  premier  qui  ait  traité  par  écrit  de  la 
théorie  et  de  la  pratique  de  cette  branche  de  l’art  de  gué- 
rir, qui  jusqu’alors  avait  été  abandonnée  aux  charlatans. 
Son  ouvrage  intitulé  : le  Chirurgien- Dentiste , ou  Trliilé 
des  dents,  etc.,  Paris,  1728,  2 vol.  in-12,  avec  42  plan- 
ches , réimprime  en  1746  et  1786,  jouit  encore  aujour- 
d’hui d’une  juste  réputation. 

FAUCIIE-BOREL  (Loris),  né  à Ncufchâtel  le 
12  avril  1762,  dirigeait  avant  la  révolution  un  vaste 
établissement  typographique  dans  cette  ville;  et  cet  éta- 
blissement rendit  alors  beaucoup  de  services  aux  Fran- 
çais émigrés.  Fauche  fut  exilé  pendant  six  mois  , en 
1795,  pour  avoir  imprimé  le  testament  de  Louis  XVI 
dans  un  almanach.  En  1795,  il  abandonna  toutes  ses  af- 
faires pourse  vouer  sans  réserveà  la  cause  de  Louis  XVllI; 
et  il  fut  chargé  par  le  prince  de  Coudé  de  faire  au  géné- 
ral Piebegru,  des  propositions  pour  l’engager  à quitter 
les  drapeaux  républicains,  et  à passer,  avec  son  armée, 
au  service  des  Bourbons.  11  prit  le  nom  de  Louis,  pour 
suivre  cette  négociation,  qui  l’obligea  de  faire  plusieurs 
voyages  à Huninguc,  à Bâle,  à Strasbourg  et  à Mulhcim, 
où  se  trouvait  le  prince  de  Coudé.  La  révolution  du 
18  fructidor  (4  septembre  1797  ) vint  renverser  le  plan 
de  contre-révolution  qu’avait  préparé  Piebegru.  Fauche 
se  trouva  nominativement  cnveloiipé  dans  la  [iroscription 
de  celte  époque;  et  sa  correspondance  avec  Piebegru 
saisie  dans  les  équipages  du  général  autrichien  Klinglin, 
servit  de  base  à l’exposé  de  la  conspiration  que  publia  le 
Directoire.  N’osant  rester  dans  son  domicile,  il  se  réfugia 
dans  la  maison  d’un  certain  David  Monnier,  avec  lequel 
il  avait  eu  des  relations  commerciales.  Là,  dès  le  lende» 
main  meme  du  18  fructidor,  cct  infatigable  agent  des 
Bourbons  s’occupa  de  nouer  les  fils  d’un  nouveau  com- 
plot dans  l’intérêt  de  ces  princes.  11  sut  amener  David 
Monnier  à le  mettre  en  rapport  avec  Barras.  Le  succès 
paraissait  assuré,  lorsque  la  révolution  du  18  brumaire 
éloigna  Barras  du  gouvernement.  Découragé  par  ce  re- 
vers, Fauche  prit  la  résolution  de  se  livrer  exclusivc- 
inciil  aux  travaux  de  sa  profession,  et  partit  pour  Lon- 


dres, où  un  de  ses  amis  l’appelait,  afin  d’y  établir  une 
imprimerie  et  une  librairie  française.  Alors  se  négociait 
le  traité  d’Amiens,  et  quelques  personnes,  dévouées  aux 
Bourbons,  crurent  qu’il  importait  plus  que  jamais  de 
réconcilier  Moreau,  qui  était  h Paris,  avec  Piebegru,  qui 
se  trouvait  à Londres.  Fauche  fut  choisi  pour  aller  por- 
ter à Moreau  des  paroles  de  réconciliation,  de  la  part  de 
son  ancien  chef,  mais  il  fut  arreté  et  conduit  au  Temple. 
■La  détention  prolongée  de  Fauche  détermina  Moreau  à 
se  servir  d’un  autre  intermédiaire  ; et  cet  agent  fut  l’abbé 
David,  qui  bientôt  après  fut  arrêté.  11  y avait  déjà  dix- 
huit  mois  que  Fauche  était  retenu  au  Temple,  lorsque 
Napoléon,  voulant  tirer  de  lui  des  aveux  contre  Moreau, 
le  fit  interroger  par  divers  agents,  et  notamment  par 
Réal.  Il  ne  cessa  de  jn-otester  co’ntre  sa  détention,  en  se 
déclarant  sujet  du  roi  de  Prusse.  Enfin  les  instances  de 
M.  de  Liicchcsini,  ambassadeur  de  Prusse,  et  une  lettre 
de  S.  M.  Prussienne  elle-même, déterminèrent  Napoléon  à 
le  mettre  en  liberté.  Des  gendarmes  le  reconduisirent  jus- 
que sur  le  territoire  prussien.  Fauche  s’établit  à Berlin, 
et  ne  cessa  de  rendre  de  nouveaux  services  à la  cause  des 
Bourbons.  Il  fut  chargé,  en  juillet  1805,  par  le  comte 
d’Avaray,  ministre  de  Louis  XVIll,  d’imprimer,  à dix 
mille  exemplaires,  une  déclaration  adressée  aux  Fran- 
çais, que  ce  prince  avait  faite  à Colmar  le  4 décembre 
1804.  Menacé  par  la  police,  Fauche  partit  pour  Lon- 
dres, passant  par  Boitzembourg , où  il  eut  une  confé- 
rence avec  M.  de  Fersen,  ministre  suédois  ; et  par  Lu- 
nébourg,  où  il  obtint  plusieurs  audiences  du  roi  de 
Suède.  Arrivé  à Londres  dans  le  mois  de  janvier  1806, 
il  reçut  l’ordre  de  suivre,  sous  la  surveillance  et  l’in- 
spection de  M.  le  comte  de  la  Charte , une  corresiion- 
dance  déjà  commencée  aviîc  l’ancien  journaliste  Perle! . 
Louis  XVIll  , étant  devenu  roi,  ne  songea  plus  à 
Fauche-Borel  ; ce  dernier  s’attacha  au  prince  de  llarden- 
berg,  fut  encore  chargé  de  diverses  missions,  revint  à 
Paris  en  1816,  réclamer  le  prix  de  scs  longs  services,  cl 
n’obtenant  rien,  se  crut  obligé  de  publier  le  Précis  his- 
torique  des  différentes  missions  dans  lesquelles  M,  L.  Fau- 
che-Borel  a été  employé  pour  la  cause  de  la  monarchie. 
La  plus  grande  partie  de  l’édition  fut  saisie  : Fauche  par- 
tit pour  l’Angleterre  où  il  vécut  d’une  pension  accordée 
par  le  ministère  britannique  et  qui  lui  fut  toujours  con- 
tinuée. il  fit  plusieurs  voyages  en  Prusse,  en  Suisse-,  re- 
tourna à Paris  où  il  essaya  de  tirer  parti  de  scs  Mémoires. 
Il  en  plaça  à peine  quelques  exemplaires,  quitta  Parisen 
juillet  1829,  se  retira  à Ncufchâtel  et  dans  les  premiers 
jours  de  septembre  de  cette  année,  se  jeta  par  une  fenê- 
tre et  expira  sur-le-champ. 

FAUCHER  (Dems),  bénédictin,  né  à Arles  en  1487, 
embrassa  la  vie  religieuse  au  monastère  de  Polinorc  en 
Italie,  fut  envoyé  pour  établir  la  réforme  dans  les  mai- 
sons de  l’ordre  situées  en  deçà  des  monts , et  inouriit 
à l’abbaye  de  Lerins  en  1562.  On  a de  lui  : Ecloga  de 
Laudibus  insulœ  Lerinensis  ; De  contemptu  mortis  clegia  ; 
Annalinm  Provincial  libri  V. 

FAUCHER  (Jean),  médecin,  né  à Nîmes  en  1530, 
savait  pai'faitement  non-seulement  le  grec  et  le  latin, 
mais  aussi  l’hébreu  et  l’arabe.  Il  traduisit  de  cette  der- 
nière langue  en  latin  les  Cantica  Avicenni,  et  publia  cette 
version  avec  un  coinmcntaire  et  des  notes. 
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FAUCHER  (CÉSAn  cl  Constantin),  fi  crcs  jumeaux , 
nés  à la  Uéolc  (Gironde),  le  20  mars  1750,  enlrèreiit 
dans  le  même  corps,  obtinrent  les  mêmes  grades,  furent 
nommés  adjudants  généraux  et  généraux  de  brigade  sur 
les  mêmes  cbamps  de  bataille,  à l’armée  du  Nord.  Au 
combat  de  Fontenay,  Constantin  légèrement  blessé,  cou- 
rut au  secours  de  César  qui  l’était  grièvement,  le  tira  de 
la  mêlée,  pansa  sa  blessure,  le  mit  en  lieu  de  sûreté,  et 
le  soigna  jusqu’au  moment  où  ils  furent  tous  .deux  en 
état  de  reparaître  sur  les  champs  de  bataille.  Ils  tenaient 
au  parti  de  la  Gironde  ; ils  furent  accusés  de  fédéi  alisme, 
arrêtés  et  condamnés  à mort  par  le  tribunal  de  Uoebe- 
fort.  Ils  marchaient  au  supplice  , et  étaient  parvenus  au 
pied  de  l’échafaud , quand  l’ordre  arriva  de  surseoir  à 
l’exécution.  Le  procès  fut  révisé  et  un  nouvel  arrêt  les 
acquitta.  Us  donnèrent  leur  démission  lors  de  l’installa- 
tion du  gouvernement  impérial,  et  se  retirèrent  à Bor- 
deaux, où  ils  établirent  une  petite  maison  de  commerce 
qu’ils  exploitèrent  pendant  15  ans.  César  fut  nommé  en 
1815  membre  de  la  chambre  des  représentants.  Après  la 
session  il  revint  h Bordeaux,  et  trouvant  son  frère  com- 
mandant de  la  Réolc,  poste  que  lui  avait  confié  le  géné- 
ral Clausel , il  vint  se  Tanger  sous  scs  drapeaux.  Us  ne 
mirent  bas  les  armes  que  lorsque  des  rapports  certains 
leur  eurent  appris  la  seconde  restauration.  Ce  retard  leur 
fut  imputé  à crime,  et,  le  22  septembre  1815,  les  gé- 
néraux Faucher  furent  traduits  devant  le  tribunal  de 
Bordeaux.  Us  parurent  seuls  devant  leurs  juges  et  se 
servirent  de  défenseurs  l’un  à l’autre.  Us  ne  répondirent 
à la  condamnation  qui  fut  prononcée  qu’en  se  jetant  dans 
les  bras  l’un  de  l’autre  , et  marchèrent  au  supplice , le 
27  septembre  sans  que  leur  fermeté  se  démentît  un  seul 
instant.  Arrivés  au  terme  fatal,  ils  se  serrèrent  plus 
étroitement  et  le  plomb  mortel  les  atteignit  au  même 
endroit. 

FAUCHERY  (A.),  graveur  distingué,  né  à Paris  en 
1800,  mort  en  avril  1845.  On  lui  doit/e  Vœu  à la  Ma- 
done, d’après  Schnetz  et  la  Joconde  de  Léonard  de  Vinci. 

FAUCHET  (Claude),  historien,  ne  a Paris  en  1529, 
s’appliqua  de  bonne  beurcà  l’étude  des  anciennes  chroni- 
ques françaises,  fut  attaché  au  cardinal  de  Tournon,  qu’il 
accompagna  en  Italie,  obtint  ensuite  la  place  de  premier 
président  de  la  chambre  des  monnaies,  et  mourut  en 
1601.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  qui  ont  été  réunis 
sous  le  litre  d’OEuvres  de  Claude  Fauchet,  Paris,  1610, 
2 vol.  in-4“.  On  y distingue  le  Recueil  de  l’origine  de  la 
langue  et  poésie  française,  ryme  et  romans  ; plus  les  noms 
et  sommaires  des  œuvres  de  1 27  poètes  français  vivant 
avant  l’an  1 500,  imprimé  séparément,  Paris,  1581,  in-i»: 
ouvrage  très-curieux,  rare  et  recherché.  On  doit  en  outre 
à Fauchet  une  traduction  des  OEuvres  de  Tacite , Paris, 
1582  ; les  5 premiers  livres  des  Annales  ont  été  traduits 
par  la  Planche  ; et  celle  du  Dialogue  des  orateurs  (attribué 
à Tacite  ou  à Quintilien),  1585,  in-8“. 

FAUCHET  (Claude),  ecclésiastique,  né  à Dorne  dans 
le  Nivernais  le  22  septembre  1744,  fut  d’abord  précep- 
teur des  enfants  du  marquis  de  Choiseul,  et  vicaire  géné- 
ral du  cardinal  de  Choiseul,  archevêque  de  Besançon.  11 
fut  ensuite  grand  vicaire  de  Bourges,  se  fit  connaître  par 
quelques  oraisons  funèbres  où  l’on  trouva  des  morceaux 
très-remarquables,  et  qui  semblaient  promettre  un  ora- 


teur sacré.  La  rév'oiution  vint  le  détourner  de  la  carrière 
dans  laquelle  il  se  serait  probablement  illustré.  Nourri 
de  la  lecture  des  livres  philosophiques , il  adopta  toutes 
les  idées  des  meneurs,  et  dès  1789  se  signala  parmi  les 
plus  ardents  révolutionnaires.  Nommé  membre  de  la 
commune  de  Paris  , il  prononça  plusieurs  discours  dans 
des  cérémonies  publiques,  et  fut  l’un  des  rédacteurs  de 
la  Douche  de  fer.  11  fut  nommé  en  1791  évêque  constitu- 
tionnel du  Calvados  et  député  de  ce  département  à ras- 
semblée législative.  Bcélu  à la  Convention  , il  eut  le  cou- 
rage de  s’opposer  à la  mise  en  jugement  de  Louis  XVI  , 
et  vota  pour  la  détention  et  l’appel  au  peuple.  Après 
avoir  défendu  le  roi,  il  défendit  la  religion,  fit  un  man- 
dement contre  le  mariage  des  prêtres,  et  au  51  mai  donna 
sa  démission  ; mais  il  n’en  fut  pas  moins  proscrit  avec 
ses  généreux  collègues,  et  périt  sur  l’échafaud  le  15  oc- 
tobre 1793. 

FAUCIGISY  DE  LUCINGE  (L.C.  A.,  comte  de), 
naquit  dans  la  Bresse  vers  1750.  Entré  au  service  dès 
son  enfance,  il  était  parvenu  au  grade  de  lieutenant-colo- 
nel d’un  régiment  d’ir)fanterie  avant  la  révolution. Nommé, 
par  la  noblesse  de  Bresse,  dont  il  était  président,  député 
aux  états  généraux  de  1789,  le  comte  de  Faucigny  se 
montra,  dès  le  commencement,  fort  opposé  <à  la  révolution, 
vota  avec  la  minorité,  et  signa  toutes  les  protestations 
qui  furent  faites  contre  les  innovations  révolutionnaires; 
il  se  rendit  dans  scs  terres  de  Savoie,  puis  en  Allema- 
gne, où  il  fit  les  premières  eampagnes  dans  les  armées 
des  princes  ; il  vécut  ensuite  dans  la  retraite,  cl  mourut 
obscurément  vers  1800,  dans  un  village  de  la  Fran- 
conie. 

FAUCON  (Jean),  ou  FAUCON,  né  à Sarinena  , 
bourg  du  royaume  d’Aragon  , étudia  la  médecine  à l’u- 
niversité de  Montpellier,  y reçut  le  doctorat,  obtint  une 
chaire  en  1502,  fut  nommé  doyen  en  1529,  et  mourut 
en  1552.  On  a de  lui:  Additiones  ad  practicam  Antouii 
Guainerii,  Pavie,  1518,  in-4",  Lyon,  1525,  in-4<>  ; Nota- 
hilia  suprà  Guidonem,  Lyon,  1559,  in-4”. 

FAUGÈRES  (Mauguehite  BLEECItER)  naquit  en 
1771,  et  fut  élevée  dans  un  village aupi  èsd’Albany,  dans 
les  États-Unis.  Elle  perdit  sa  mère  de  bonne  heure  , et 
son  père  alla  s’établir  à New-York.  Uneuuionmal  assor- 
tie sema  de  maux  la  vie  de  Marguerite.  Elle  épousa  un 
médeein  de  cette  ville,  qui  dissipa  sa  fortune,  au  point 
qu’en  1796  M™”  Faugères  languissait  dans  un  grenier 
avec  son  époux.  Ce  dernier  mourut  en  1798,  de  la  fièvre 
jaune,  et  sa  veuve  se  consacra  à l’éducation  des  personnes 
du  sexe  : elle  ne  survécut  que  trois  ans  à son  mari  , et 
terminases  jours  en  1801.  On  trouve  d’elle  de  nombreuses 
poésies  dans  le  Muséum  américain  et  dans  le  Magasin  de 
New-York.  En  1793  elle  publia  les  œuvres  de  sa  mère. 
En  1795  elle  donna  une  tragédie  de  Bélisaire,  qui  eut 
quelque  succès. 

FAUJAS  DE  SAINT-FOND  (Barthélemi),  savant 
géologue,  né  le  17  mai  -1741  à Montélimart,  mort  dans 
sa  terre  de  Saint-Fond  en  Dauphiné,  le  18  juillet  1819, 
administrateur  et  professeur  au  musée  d’histoire  natu- 
relle , a enrichi  cette  science  de  plusieurs  découvertes 
précieuses,  notamment  en  ee  qui  concerne  les  produits 
volcaniques.  Il  a consigné  dans  un  assez  grand  nombre 
d’ouvrages  les  savantes  observations  qu’il  fut  à portée  de 


FAU 


FAU 


( 208  ) 


recueillir  dans  le  cours  de  ses  voyages,  soit  en  Europe, 
soit  au  nouveau  monde;  les  plus  importants  sont  : Mé- 
moires sur  les  bois  de  cerf  fossiles,  1776,  in-io  ; Recherches 
sur  les  volcans  éteints  du  Yivarais  et  du  Yelatj , 1778  , 
in-fol.  ; Histoire  naturelle  du  Dauphiné,  1781,  in-8“; 
Minéralogie  des  volcans , 1784,  in- 8“;  Yoyage  en  Angle- 
terre, en  Ecosse  et  aux  îles  Hébrides,  1797,  2 vol.  in-8-*  ; 
Histoire  naturelle  de  la  montagne  de  Macslrkht , 1789, 
in-fol.;  Essai  de  géologie,  1805,  5 vol.  in-8°;  Histoire  na- 
turelle des  roches  de  Tra PP,  1815,  in-8",  etc.,  etc.  Un 
Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Faujas  de  Saint-Fond, 
a été  publié  par  Freycinet,  frère  du  navigateur,  Va- 
lence, 1820,  in-4". 

FAULCON  et  non  FALCOISI  (Nicolas),  né  en  Poi- 
tou dans  le  15®  siècle,  fut  secrétaire  de  Jean  Ilayton,  de 
la  famille  royale  d’Arménie  ; il  écrivit  sous  sa  dictée,  en 
1505.  une  Histoire  de  l’Orient  en  langue  vulgaire,  et  la 
traduisit  en  latin  deux  ans  après.  Jean  Mollher  s’en  étant 
procuré  une  copie,  la  publia  à Haguenau  en  1529,  in-4°; 
ellefut  ensuite  insérée  dans  le  Recueil  de  Grynæus  [Novi 
orbis),  Bâle,  1 552-1 555,  in-fol. 

FAULCOINIMIEll  (Pierre),  grand  bailli  héréditaire 
de  la  ville  et  du  territoire  de  la  ville  de  Dunkerque,  pré- 
sident de  la  chambre  de  commerce  de  cette  ville,  où  il 
mourut  le  26  septembre  1755,  a écrit  une  Description 
historique  de  Dunkerque , en  10  livres,  Bruges,  1750, 
2 vol.  in-fol.,  avec  cartes  et  planches. 

FAULIIABER  (Jean),  mathématicien  allemand,  né 
à Ulm  en  1 580,  dans  la  classe  des  ouvriers,  et  mort  dans 
la  même  ville  en  1655,  enseignait  les  mathématiques  avec 
distinction  dans  sa  patrie.  11  a perfectionné  la  construction 
de  plusieurs  instruments  de  mathématiques,  et  a publié 
en  allemand  divers  ouvrages  qui  eurent  de  la  vogue  dans 
leur  temjis  ; son  Arithmétique  a été  souvent  réimprimée, 
et  l’on  recherche  encore  son  Himmlische  geheiin  de  Magia , 
oder  Kunst-und-  Wunder-Rechnung  vo7i  Gog  und  Magog, 
Ulm,  1615,  in-4". 

FAULIIABER  (Christopiie-Erhard),  né  à Ulm  en 
1708,  y fut  professeur  de  mathématiques  en  1757  et  de 
théologie  en  1765,  et  mourut  le  16  juillet  1781.  Outre 
un  livre  en  allemand  sur  la  sainte  Cène,  on  a de  lui  huit 
Dissertations  sur  divers  sujets  de  physique  et  de  mathé- 
matiques. 

FAULIIABER  (Albert-Frédrric),  médecin  en  titre 
de  la  ville  d’Ulm  sa  patrie,  mort  le  26  juin  1775,  âgé 
de  52  ans,  a traduit  du  latin  en  allemand  la  Nouvelle  mé- 
thode de  traiter  la  petite  vérole,  de  J.  F.  Clossius,  Ulm, 
1769,  in-8'’. 

FAULIIABER  (Elie-Matiiiei),  frère  du  précédent, 
né  à Ulm  en  1742,  fut  professeur  de  mathématiques  en 
1767,  de  physique  en  1775,  de  théologie  en  1779,  et 
et  mourut  le  28  mai  1794.  il  n’a  publié  que  deux  Dis- 
sertations, quelques  almanachs,  et  quelques  articles  dans 
le  Journal  thoologico-liltéraire  de  Seiler. 

FAULKNER  (George),  imprimeur  du  18®  siècle, 
est  le  premier  qui  ait  exercé  sa  profession  en  Irlande  avec 
quelque  réputation.  Après  avoir  fait  son  apprentissage 
.à  Londres  sous  le  célèbre  Bowycr , il  alla  vers  1727 
s’établir  imprimeur-libraire  à Dublin,  où  il  se  fit  connaî- 
tre par  différentes  publications  utiles.  11  mourut  alderman 
de  Dublin  le  28  août  1775.  On  trouve  dans  les  Mémoires 


de  Richard  Cumberland  des  anecdotes  curieuses  sur 
George  Faulkner. 

FAULRON.  Voyez  CONSTANCE. 

FAULTRIER  (Joachim),  né  à Auxerre,  en  1626, 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  d’abord  se  livra  à la  pro- 
fession d’avocat.  Un  procès  pour  le  comte  du  Lude  lui 
procura  l’avantage  d’etre  remarqué  par  Louis  XIV;  ce 
prince  le  donna  à Louvois  qui  l’employa  dans  différentes 
négociations.  L’intendance  du  llainaut  lui  ayant  été  con- 
6ée , il  administra  cette  province  avec  habileté.  11  était 
pourvu  en  commende  de  l’ahbaye  d’Ardennes,  près  Caen, 
ordre  dePremontré,  etde  celle  de  Saint-Loupde  Troyes; 
fatigué  des  affaires,  il  se  démit  en  1688,  de  l’intendance 
du  llainaut  et  consacra  son  loisir  à la  culture  des  lettres. 
11  avait  commencé  à former  une  bibliothèque  ; il  mit  scs 
soins  à l’augmenter  et  à la  compléter.  Le  roi  avait  donné 
à l’abbé  Faultricr  un  logement  à l’Arsenal;  il  y passa 
paisiblement  le  reste  de  sa  vie  à côté  de  scs  livres  , et 
mourut  le  12  mars  1709.  On  a de  lui  une  Lettre  en  ré- 
ponse « l’abbé  de  Rancé,  qui,  en  écrivant  la  vie  d’un  de 
ses  religieux,  ancien  militaire,  y avait  inséré  des  choses 
peu  avantageuses  à cet  état. 

FAUQUE  (M"®),  née  au  commencement  du  18®  siècle, 
dans  le  comtat  d’Avignon,  fut  forcée  parses  parents  d’em- 
brasser la  vie  religieuse  dans  le  couvent  où  elle  avait  été 
élevée.  Elle  essaya  de  faire  parvenir  scs  plaintes  aux 
supérieurs  ecclésiastiques,  et  au  bout  de  dix  ans,  elle  obtint 
un  bref  qui  annulait  scs  vœux.  Sa  famille  refusa  de  la 
recevoir,  et  3P’®  Fauque  se  rendit  à Paris,  où  elle  comp- 
tait se  faire  une  ressource  de  sa  plume.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée  dans  cette  ville,  elle  conçut  une  passion 
violente  pour  un  seigneur  anglais;  et  séduite  parses 
promesses,  le  suivit  à Londres.  Trahie  par  son  amant, 
elle  se  trouva  réduite  à subsister  du  produit  de  ses  ou- 
vrages. On  ignore  l’époque  de  sa  mort,  mais  on  sait 
qu’elle  vivait  encore  à Londres  en  1777,  et  qu’elle  s’j' 
faisait  ajipeler  HP"®  Fauque  de  Vaucluse.  Lady  Craven 
(depuis  margrave  d’Anspach)  la  chargea  d’enseigner  le 
français  à ses  filles.  On  a de  M"®  Fauque:  le  Triomphe 
de  U Amitié,  Londres  (Paris),  1751,  in-12;  Abassaï,  his- 
toire orientale  ; Contes  du  sérail,  traduits  du  turc,  la  Haye, 
1755,  in-12  ; les  Préjugés  trop  bravés  et  trop  suivis,  Lon- 
dres (Paris),  1755,  in-12  ; la  Dernière  guerre  des  Bêtes, 
Londres  (Bruxelles),  1758,  in-8";  Frédéric  le  Grand  au 
temple  de  V immortalité,  Londres,  1758,  in-8"  ; les  Zelin- 
diens,  in-12  ; les  Vizirs,  ou  le  Labyrinthe  enchanté;  la 
Belle  Assemblée  anglaise,  1774;  Dialogues  moraux  et 
amusants,  en  anglais  et  en  français  , Londres,  {111 , 

FAUQUEMONT  (THIERRY  III,  sire  de),  tirait  son 
nom  d’une  petite  ville  voisine  de  Maestricht , que  l’em- 
pereur Charles  IV  érigea  en  comté  avec  ses  dépendances. 
Thierry,  dont  il  est  souvent  question  dans  Froissart, 
succéda  à son  père  en  1552,  et  la  même  année  on  le 
voit,  en  qualité  de  maréchal,  à la  tête  de  l’armée  des 
princes  confédérés  contre  le  duc  de  Brabant.  Il  se  dé- 
clara de  nouveau  l’ennemi  de  ce  duc  l’an  1555,  en  faveur 
du  comte  de  Flandre.  En  1557,  il  s’allia  à Édouard  III, 
roi  d’.\ngletcrrc,  contre  le  roi  de  France,  et  s’engagea  à 
fournir  cent  hommes  équipés  en  guerre  ; service  qui  lui 
fut  payé  par  une  rente  de  1,200  florins  d’or.  En  atteir- 
dant  qu’Édouard  arrivât  dans  les  Pays-Bas , Thierry, 
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dont  l’épce  était  toujours  au  plus  offrant,  vint,  au 
mois  d’avril  1338,  secourir  le  duc  de  Brabant  contre 
révoque  de  Liège.  H servit  ensuitç  sous  Édouard,  auquel 
il  paraît  être  resté  attaché  jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  19 
juillet  134(),  sur  le  chonip  de  bataille. 

FAUR  (N.),  secrétaire  du  duc  de  Fronsac,  naquit 
vers  1735,  publia  en  3 vol.  in-8“,  1790,  la  Vie  privée 
du  maréchal  de  Jiichelieu,  et  mourut  vers  1813,  dans  la 
misère  et  l'oubli.  On  a de  lui  : le  Déginscmenl  forcé, 
comédie-fccrie  en  2 actes,  Isabelle  et  Fernand,  comédie 
en  3 actes  et  en  vers,  musique  de  Champein,  en  1783^ 
Amélie  et  Monrosc,  drame  en  4 actes  et  en  prose,  1783; 
l’Amour  à l’épreuve,  etc. 

FAUR.  Voyez  PIBRAC  et  SAINT-JORRY. 

FAURE  (Charles),  abbé  de  Sainte-Geneviève  et  pre- 
mier supérieur  général  des  chanoines  réguliers  de  la  con- 
grégation de  France,  b rétablissement  et  à l’augmentation 
de  laquelle  il  contribua  très-activement,  né  en  1394,  mort 
le  4 novembre  1644,  travailla  toute  sa  vie  à la  réforme 
des  ordres  religieux  en  France,  et  trouva  même  le  moyen 
d’étendre  jusque  sur  l’Irlande  l’influence  de  son  institu- 
tion. Onde  lui  les  ConslituÜons  de  l’ordre,  différents 
Traités  en  manuscrit,  des  Dissertations , des  Lettres 
sur  des  sujets  pieux  , etc.  Sa  Vie  a été  publiée , Paris  , 
1698,  in-4®. 

FAURE  (François),  sous-précepteur  de  Louis  XIV, 
évéque  d’Amiens,  né  le  8 novembre  1612,  mort  le  1 1 mai 
1687,  dut  son  avancement  à la  protection  du  cardinal  de 
Richelieu,  conserva  la  faveur  de  la  cour  en  donnant  à la 
reine  Anne  d’Autriche  des  preuves  de  dévouement  pen- 
dant les  troubles  delà  minorité.  On  a de  lui,  entre  autres 
écrits  : une  Censure  des  Lettres  provinciales  ; un  Pané- 
gyrique  de  Louis  XIV  , et  des  Oraisons  funèbres  de  la 
reine  Anne  d’Autriche , d’IIenriette-Marie,  reine  d’An- 
gleterre , et  de  Gaspard  IV  de  Coligny. 

FAURE  DE  FONDAMENTE  (François  de),  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse , né  à Nîmes  dans  le 
• 17®  siècle,  était  parent  et  fut  l’ami  de  Pélisson  , qui  lui 
dédia  son  Histoire  de  l’Académie  française.  11  n’a  publié 
aucun  ouvrage,  mais  on  sait  qu’il  avait  composé  un 
Trailé  sur  la  science  des  médailles,  traduit  l'Épilre  d’A- 
rislenète  sur  le  luxe  et  la  mauvaise  humeur  des  femmes, 
et  qu’il  s’occupait  d’une  traduction  de  Quintilicn.  Il  mou- 
rut en  1686. 

FAURE  (Pierre-Josepu-Denis-Guillaume),  conven- 
lionncl,  ne  au  Havre  le  17  août  1726,  d’abord  oflicier 
de  la  marine,  quitta  celte  carrière  pour  embrasser  la  pro- 
fession d’avocat.  Nommé  juge  au  Havre  en  1791,  puis 
député  de  la  Seine-Inférieure  à la  Convention , après 
avoir  fait  de  courageux  efforts  pour  empêcher  la  Conven- 
tion déjuger  Louis  XVI,  il  vota  pour  l’appel  au  peuple, 
la  dclcnlion  et  le  sursis.  L’un  des  73  proscrits  b la  suite 
du  31  mai,  il  ne  fut  rappelé  qu’avec  ses  collègues.  Après 
la  session  il  reprit  sa  place  déjugé  au  Havre , fut  anobli 
par  le  roi  en  1814,  et  mourut  le  7 octobre  1818.  Outre 
rarticled/arûicdansl’Æ'uci/cfopédie,  il  a publié  : Réflexions 
sur  la  marine,  1739,  in-12;  Parallèle  de  la  France  et  de 
l’Angleterre  relativement  à leur  marine , 1779,  in-12,  et 
quelques  brochures  , notamment  son  opinion  sur  le  pro- 
cès de  Louis  XVI. 

FAURE  (Loiis-Josepii),  fils  du  précédent,  né  au 
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Havre  le  5 mars  1760,  était  avocat  à Paris  b l’époque  de 
la  réorganisation  de  l’ordre  judiciaire.  Nommé  substitut 
près  le  tribunal  criminel  de  la  Seine,  puis  en  1793  près 
le  tribunal  extraordinaire,  il  montra 'dans  cette  place  une 
grande  modération.  Député  en  1799  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  il  devint  membre  du  tribunal  après  le  18  bru- 
maire, vota  pour  le  consulat  à vie  et  pour  l’empire,  et 
fut,  à la  dissolution  du  tribunal,  fait  conseiller  d’État, 
section  de  législation.  Plus  lard  il  fut  envoyé  commis- 
saire dans  les  départements  formés  du  territoire  des  villes 
hanséatiques.  11  donna  son  adhésion  à la  déchéance  de 
Napoléon,  et  fut  maintenu  dans  sa  place  au  conseil  d’É- 
tat. Il  mourut  en  juin  1857. 

FAL  RE  (Guillaume-Stanislas),  frère  du  précédent, 
né  au  Havre  le  l**^  mars  1763,  négociant,  puis  impri- 
meur , fut  sous  le  Directoire  commissaire  du  gouverne- 
ment près  de  l’administration  du  district  du  Havre,  sous- 
préfet  et  membre  du  corps  législatif,  où  il  fit  en  1814 
une  motion  d’ordre  sur  la  liberté  de  la  presse.  Après  la 
session,  il  revint  au  Havre,  où  il  mourut  le  50  mars 
1826.  H a publié  le  nouveau  Flambeau  de  la  mer,  ou 
Description  nautique  des  côtes  d’Irlande,  d’Ecosse  et  de 
Flandre,  1822-24,  2 vol.  in-8“,  allas. 

FAURE  (Le  P.).  Voyez  MAMACUI. 

FAURIIV  (Jean),  né  à Castres,  en  1330,  a composé 
un  Mémoire  curieux  sur  les  événements  arrives  dans  sa 
patrie  et  dans  le  haut  Languedoc,  lequel  commence  à 
l’an  1339  et  finit  en  1606.  Ce  journal  a été  imprimé 
dans  les  Pièces  fugitives  pour  servir  à l’histoire  de  France. 
11  mourut  vers  l’époque  où  se  termine  ce  journal. 

FAURIS  DE  SAINT-VIXCENS  (Jules-François- 
Paul),  né  en  1718  à Aix  (Provence),  où  il  mourut  en 
1798,  associé  libre  de  l’Institut  ( Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres),  s’adonna  à la  culture  des  sciences 
et  des  lettres,  fut  en  correspondance  avec  plusieurs 
savants  de  son  époque.  11  était,  avant  la  révolution,  pré- 
sident au  parlement  de  Provence.  Outre  quelques  Mé- 
moires et  Observations  insérés  dans  le  Recueil  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions,  on  connaît  de  lui  : Tables  des 
monnaies  de  Provence,  Aix,  1770,  in-4“,  cl  Mémoires 
sur  les  monnaies  et  les  monuments  des  anciens  Marseil- 
lais, ibid.,  1771,  111-4®.  Sou  fils  lui  a consacré  une  Ao- 
lice,  tome  IV  du  Magasin  encyclopédique  de  1748,  et 
séparément,  1800,  in-4®. 

FAURIS  DE  SAINT -VIXCEIVS  ( Alexandre- 
Jules-Antoine),  né  à Aix  en  1730,  mort  dans  cette  ville 
en  1819 , était  arrière-petit-fils  de  Pauline  de  Grignan  , 
marquise  de  Simiane  et  petite-fille  de  M“®  de  Sévigné. 
Nommé  président  b mortier  au  parlement  de  Provence , 
il  employa  à la  culture  des  lettres,  et  surtout  à l’étude  de 
l’archéologie,  les  moments  de  loisir  que  lui  laissaient 
ses  fonctions;  et  parvint  ainsi  à acquérir  une  connais- 
sance approfondie  des  monuments  de  l’antiquité  et  du 
moyen  âge.  Il  a publié  sur  ce  sujet  un  grand  nombre  de 
Mémoires  qui  sont  estimés  des  savants.  Ses  connaissances 
l’avaient  fait  nommer  associé  libre  de  l’Académie  des 
inscriptions  de  l’Institut. 

F/iUST  (Jean),  né  vers  le  commencement  du  16®  siè- 
cle, était  fils  d’un  paysan  de  Weimar,  d’autres  disent  de 
Ivundling.  Il  fut  élevé  par  un  de  ses  oncles,  qui  le  fit 
étudier  en  théologie.  Malgré  son  penchant  b la  débauche, 
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Faust  termina  son  cours  et  se  fit  recevoir  docteur.  Mais 
bientôt  il  se  dégoûta  de  cette  science,  cultiva  la  médecine, 
l’astrologie,  et  se  livra  sui'tout  à la  magie.  De  ce  moment, 
ses  historiens  ne  sont  plus  que  d’insipides  romanciers, 
qui  débitent  mille  absurdités  sur  son  compte.  Ils  le  font 
conjurer  le  diable,  s’asservir  un  esprit  infernal , nommé 
Wéphistophélès,  avec  lequel  il  fit  un  pacte  de  24  ans , 
descendre  aux  enfers,  parcourir  les  sphères  célestes, 
toutes  les  contrées  de  ce  monde  sublunaire,  s’entourant 
partout  de  prestiges,  jouant  des  tours  dignes  d’un  écolier, 
et  pour  terminer  convenablement  la  scène , ayant  le  cou 
tordu  parle  diable,  à l’expiration  de  son  pacte.  Sa  Vie  et 
celle  de  Christophe  Wagner,  son  valet,  écrites  par  George 
Rodolphe  Widman,  Francfort,  1587,10-8",  a été  sou- 
vent réimprimée  et  traduite  en  anglais,  en  hollandais  et 
en  français.  On  peut  consulter  sur  ce  prétendu  magicien 
la  Dissertation  /iistorfçuc  publiée  par  J.  George  Neumann, 
Wittenberg,  1C85,  4093,  1714,  in-4".  Sa  vie  est  le 
sujet  d’un  des  chefs-d’œuvre  de  Gœthc. 

FAUST  (Jean-Frédéric),  historien,  né  à AschafTen- 
bourg  (Franconie)  au  10®  siècle,  n’est  connu  que  comme 
auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : Limhurgenses  fasti,  sive 
fragmentum  chronici  wbis^  etc.,  Heidelberg,  1016,  in-fol. 

FAUST,  fils  du  précédent,  a donné  une  Chronique 
de  la  ville  de  Francforl-sur-le-Mein,  1060,  in-12  ; et  tra- 
duit de  l’hébreu  en  vers  latins  la  partie  du  Talmud  qui 
a rapport  aux  mariages  : il  a publié  cette  traduction  sous 
le  titre  suivant  : Tractatus  de  conlrnctibus  Judœoriim 
matrimonialibus  Talmudicus,  latinis  donalus  musis,  Bâle, 
1699,  in-4°. 

FAUST  ( Maximilien  ) d’AschafTenbourg , avocat  et 
syndic  à Francfort-sur-lc-SIein,  a donné  un  ouvrage  in- 
titule : Consiliapro  œrario , Francfort,  1641,  in-fol. 

FAUST.  roi/ciïFUST. 

FAUSTA  ( Flavia-Maximiana)  , fille  de  ôlaximien 
Hercule,  et  femme  de  Constantin,  fut  d’abord  regardée 
comme  la  princesse  la  plus  accomplie;  mais,  trahissant 
bientôt  ses  penchants  vicieux , elle  s’éjirit  d’une  passion 
crimincrie  pour  Crispus,  fils  de  l’empereur.  Blessée  du 
refus  que  fit  le  jeune  prince  de  répondre  à son  amour 
incestueux,  elle  l’accusa  devant  Constantin  d’avoir  voulu 
attenter  à sa  pudeur;  et  celui-ci  ne  connut  riiinocencc  de 
Crispus  qu’après  l’avoir  sacrifié  trop  précipitamment  à 
sa  coupable  épouse,  qu’il  fit  à son  tour  étouffer  dans  un 
bain  chaud,  l’an  327  de  J.  C.  Cette  femme  odieuse  avait 
emprunté  le  masque  d’une  dévotion  ardente,  et  se  mon- 
tra très-favorable  aux  chrétiens  dans  les  premiers  temps 
de  son  règne. 

FAUSTE,  évêque  de  Riez,  né  dans  la  Grande-Bre- 
tagne vers  l’an  390,  mort  dans  l’exil  vers  485,  avait 
d’abord  paru  avec  éclat  au  barreau  lorsqu’il  s’ensevelit 
dans  le  monastère  de  Lérins,  dont  il  devint  abbé  ajirès 
saint  Maxime,  auquel  il  succéda  aussi  h l’évêché  de  Riez 
vers  455.  On  a de  lui  un  Traité  du  libre  arbitre  et  de  la 
grâce,  et  quelques  autres  écrits  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  Bien  que  les  ouvrages  de  Faiiste  aient  été  flétris 
comme  contenant  des  opinions  condamnées  depuis  par 
l’Eglise,  sa  mémoire  n’en  est  pas  moins  vénérée;  il  était 
inscrit  au  martyrologe  avant  que  Molait  en  eût  supprimé 
son  nom,  cl  il  est  encore  honoré  à Riez,  où  il  existe  une 
église  sous  son  invocation.  On  peut  consulter  VApologie 


que  Simon  Baricl  lui  a consacrée  ;i  la  fin  de  son  Histoire 
chronologique  des  évêques  de  Riez. 

F.lUSTirSE  ouFAUSTITVA  (Anma-Galeria),  iui- 
pératrice  romaine,  femme  d’Anlonin  le  Pieux,  souilla 
par  ses  débauches  le  trône  des  Césars  que  son  mari  illus- 
trait par  ses  vertus.  Le  caractère  de  douceur  et  de  modé- 
ration de  ce  prince  lui  fit  fermer  les  yeux  sur  une  con- 
duite aussi  scandaleuse.  Tel  était  son  aveuglement , 
qu’après  avoir  toléré  les  excès  de  Fausliiic  pendant  sa 
vie,  il  lui  fit  ériger  après  sa  mort  des  statues,  des  autels 
et  des  temples.  Il  existe  un  grand  nombre  de  médailles 
de  cette  princesse  avec  le  titre  de  Diva.  Une  des  plus 
précieuses  est  celle  qui  rappelle  riiislilution  des  filles 
faustinicnnes  avec  la  légende  : Pucllœ  fauslinianœ. 

FAUSTirSE  JEUNE  (Annia  FAUSTl.NA  Junior), 
fille  de  la  précédente,  surpassa  sa  mère  par  la  dissolution 
de  scs  mœurs.  Épouse  du  vertueux  Marc-Aurèle,  elle 
trouva  dans  cet  empereur  la  même  faiblesse  que  son  père 
d’ado[)tion  avait  eue  pour  la  première  Faustine;  peut- 
être  ignora-t-il  en  partie  rodiciisc  conduite  de  sa  femme, 
ou  peut-être  craignit-il  en  la  punissant  de  justifier  les 
bruits  populaires  qui  la  flétrissaient  ; c’est  tout  ce  qu’on 
peut  dire  de  mieux  pour  excuser  ce  digne  empereur.  Il 
pleura  Faustine  comme  s’il  avait  perdu  la  plus  vertueuse 
des  femmes,  et  fonda  dans  le  lieu  où  elle  mourut  (en 
Cappadoee)  une  ville  à laquelle  il  donna  le  nom  de 
Faustinopolis.  Faustine  la  Jeune  reçut  les  mêmes  hon- 
neurs qui  avaient  été  décernes  à sa  mère.  Les  médailles 
qui  nous  restent  de  celte  princesse  portent  le  titre  de 
Mater  Castrorum  (mère  des  armées);  et,  ce  (jui  parait 
plus  étrange,  la  légende  pudicitia. 

FAUSTINE  (Annia  FAUSTINA),  épouse  de  l’empe- 
reur Hélogabalc  , n’est  connue  que  par  des  médailles  qui 
restent  d’elle  en  petit  nombre.  Avant  d’être  impératrice, 
elle  avait  été  l’épouse  de  Basus,  personnage  consulaire 
qu’Hélogabale  fil  assassiner  pour  contracter  ce  troisième 
mariage.  Celte  Faustina  descendait  de  Marc-Aurèle. 

FAUSTINUS  (Périsaule),  de...  est  auteur  de  deux 
poèmes  latins,  intitulés  l’un  : De  honesto  appetilu,  l’autre  : 
De  triumplio  stultiiiœ,  imprimés  sans  date  à Rimini,  chez 
Jérôme  Soncino.  Ce  livre  est  d’une  extrême  rareté. 

FAUSTO  ( Sébastien)  , savant  italien  du  16'  siècle, 
surnommé  da  Longiano,  du  nom  d’une  petite  ville  de  la 
Romagne  où  il  avait  reçu  le  jour,  n’est  guère  eonnu  que 
par  scs  traductions  de  Dioscoride,  Venise,  1 542  , iii-8“  ; 
des  Z.cfb’cs  de  Cicéron,  ibid.,  1544,  1555,  in-8";  des 
Oraisons  du  même,  ibid.,  1550,  5 vol.  in-S"  ; de  {'His- 
toire du  duc  de  Milan,  François  Sforce,  par  Simonetta, 
ibid.,  1543,  in-8“;  de  la  17c  du  fameux  tyran  de  la 
Romagne,  Ezzelino,  ibid. , 1514,  in-8“;  et  de  quelques 
autres  ouvrages  peu  importants.  On  ignore  l’époque  de 
sa  naissance  et  celle  de  sa  mort,  et  l’on  ne  connaît  sur  sa 
personne  que  le  peu  qu’il  en  a dit  lui-même  dans  les  dé- 
dicaces de  ces  différents  écrits. 

FAUSTUS  DE  RVZ.VNCE,  évêque  arménien,  né  à 
Constantinople  vers  l’an  320,  mort  vers  la  fin  du  4'  siè- 
cle, a écrit  en  arménien  une  Histoire  byzantine  en  VI  li- 
vres ; les  quatre  derniers  livres  seulement  nous  sont  res- 
tés : ils  renferment  le  récit  des  événements  qui  se  sont 
passés  en  .\rménic  de  540  à 390,  cl  ont  été  imprimés  à 
Constantinople,  1730,  in-4". 
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ÏAUVEAU  ou  FULYIUS  (Piukre),  poêle  lalin,  né 
à Noaillé  en  Poitou,  dans  le  10=  siècle,  était  lié  d’une 
amitié  très-étroite  avec  IMuret  et  Joachim  du  Bellay.  On 
n’a  conservé  des  ouvrngesdcFauveau  quequelqucs  petites 
pièces  recueillies  d’abord  par  Roland  Betaulaud,  son  con- 
temporain, et  insérées  ensuite  dans  le  tome  1=''  des  Deli- 
ciœ  poctaruin  Gallorum,  de  Gruter.  Fauveau  mourut  à 
Poitiers  en  1502. 

FAUVEL  D’OUDEAUVILLE,  maître  des  comptes 
à Rouen,  accompagna  Fcrmanel  et  Stocliove  dans  le 
voyage  qu’ils  firent  en  1050.  Voyez  FERMAINEL. 

FAUVEL,  né  dans  la  Bourgogne  en  17S5,  fit  jeune 
un  voyage  en  Italie  et  en  Grèce,  d’où  il  rapporta  des 
dessins  qui  commencèrent  sa  réputation  et  lui  valurent 
les  encouragements  des  savants.  Il  retourna  en  1787 
dans  l’Orient,  avec  Clioiseul-Goufiier,  ambassadeur  de 
France  à Constantinople,  l’accompagna  dans  ses  excur- 
sions sur  les  côtes  de  l’Asie  Mineure,  et  concourutcomnie 
peintre  et  dessinateur  au  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce. 
S’étant  fixé  h Athènes,  il  s’occupa  d’archéologie,  dessina 
le  célèbre  bas-relief  des  Panathénées,  l’intérieur  du  Par- 
ihénon,  et  un  grand  nombre  de  morceaux  non  moins 
précieux  de  sculpture  et  d’architecture,  qui  furent  gra- 
vés dans  la  Galerie  antique.  Nommé  vice-consul  de  France, 
il  parcourut  les  lieux  les  plus  célèbres  de  la  Grèce  pour 
les  explorer,  et  ses  courses  ne  furent  pas  moins  utiles  h 
la  géographie  qu’aux  arts.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  à 
Paris  en  1802,  il  fut  accueilli  avec  distinction  par  le  pre- 
mier consul,  et  nommé,  peu  de  temjjs  après,  correspon- 
dant de  l’Institut.  De  retour  à Athènes,  il  s’empressa 
d’expédier  à Paris,  pour  le  Musée,  divers  objets  précieux 
de  sculpture,  et  fit  mouler  les  bas-reliefs  de  l’Acropolis. 
Continué  dans  ses  fonctions  de  vice-consul  en  1814',  il 
reçut  en  1821  la  décoration  de  la  Légion  d’honneur,  il 
n’aspirait  qu’à  terminer  paisiblement  sa  vie  entre  les  ob- 
jets de  ses  constantes  études,  lorsque  éclata  la  révolution 
des  Grecs.  Les  Turcs  renfermés  dans  l’Acropolis  mena- 
çaient de  s’ensevelir  sous  ses  ruines.  Fauvcl  leur  fit 
accorder  une  capitulation  que  les  Grecs  violèrent  indi- 
gnement en  égorgeant  tous  les  malheureux  qui  s’étaient 
confiés  à leur  serment.  Dès  lors  Fauvel,  dont  le  carac- 
tère public  avait  été  méconnu  dans  cette  circonstance,  et 
qui  redoutait  d’ailleurs  d’étre  le  témoin  d’horribles  re- 
présailles, ne  songea  plus  qu’à  s’éloigner  d’Athènes.  Re- 
tiré dans  l’ilcdeZca,  puis  à Syra,  il  vint  enfin  à Smyrne, 
où,  malgré  son  grand  âge,  la  gestion  du  consulat  général 
lui  fut  confiée.  C’est  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  qu’il 
mourut  le  9 avril  1858,  à 83  ans. 

FAUVELET  DU  TOC  (Antoine),  secrétaire  des 
finances  de  Jlonsieur,  frère  de  Ltiuis  XIV,  a écrit  une 
Histoire  des  secrétaires  d’Etat,  contenant  l’origine,  les 
progrès  et  l’établissement  de  leurs  charges,  Paris,  l(iG8, 
in-4o;  et  a retouché  le  style  de  Vllistoire  de  Henri,  duc 
de  Rohan,  ibid. , 1666;  Cologne,  1667,  in- 12  : ouvrage 
dont  on  ne  connaît  pas  le  véritable  auteur. 

FAVARD  DE  LANGLADE  (Guile  AEME  - Jean  , 
baron),  né  à Saint-Florent  (Puy-de-Dôme)  le  20  aviil 
1762,  mort  le  14  novembre  1851,  fut  reçu,  en  1785, 
avocat  au  parlement  de  Paris,  et  envoyé  en  1792  près  le 
tribunal  d’issoire  en  qualité  de  commissaire  national. 
Elu  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents  en  1795,  réélu  en 


1798,  il  devint  tribun  après  la  révolution  du  18  bru- 
maire, et  fut  élevé  à la  dignité  de  président  du  tribunat. 
Pi-esquc  étranger  aux  discussions  politiques  de  ces  deux 
assemblées,  il  s’occupa  beaucoup  des  travaux  de  législa- 
tion. En  1804,  il  vola  pour  la  création  de  l’empire. 
Après  la  bataille  d’Austerlitz , membre  de  la  députation 
envoyée  parle  tribunat  pour  complimenter  Napoléon, 
il  proposa  à son  retour  de  frapper  une  médaille  en  l’hon- 
neur du  conquérant.  Le  tribunat  ayant  été  supprimé, 
Favard  entra  au  corps  législatif,  où  il  présida  presque 
aussitôt  la  section  de  l’intérieur.  Nommé  en  1809  con- 
seiller à la  cour  de  cassation  , il  reçut  en  1815  le  titre 
de  maitre  des  requêtes  au  conseil  d’État.  Envoyé  dans 
l’Arriégc  pour  une  mission  extraordimire,  il  fit  révoquer 
une  sentence  de  déportation  prononcée  contre  deux  curés, 
accusés  à la  sollicitation  d’un  prêtre  marié.  Sous  la  pre- 
mière restauration,  il  conserva  toutes  scs  places , et  si , 
au  retour  de  Napoléon , il  resta  à la  cour  de  cassation , 
il  ne  fit  plus  partie  du  conseil  d'Ltat.  Le  département  du 
Puy-de-Dôme  l’élut  député  à la  rentrée  du  roi,  et  son 
emploi  de  maître  des  requêtes  lui  fut  rendu.  A la  cham- 
bre de  1815,  il  vota  avec  la  minorité.  Réélu  en  1816,  il 
vota  constamment  avec  le  ministère.  Nommé  en  1817 
conseiller  d’État  en  service  ordinaire,  il  présida  plus 
tard  une  des  sections  de  la  cour  de  cassation.  Juriscon- 
sulte laborieux,  il  avait  travaillé  à la  rédaction  des  codes  ; 
magistrat,  il  se  faisait  remarquer  par  son  exactitude.  De 
ses  ouvrages,  on  estime  parliculièi-cment  : Conférence  du 
Code  civil  avec  la  discussion  particulière  du  conseil  d’Etat 
et  du  tribunat,  avant  la  rédaction  définitive  de  chaque 
projet  de  loi,  1805,  8 vol.  in-12  ; Répertoire  de  la  légis- 
lation du  notariat,  1807,  in-4“;  Manuel  pour  l’ouverture 
et  le  partage  des  successions , avec  l’analyse  des  principes 
sur  les  donations  entre-vifs,  les  testaments  et  les  contrats 
de  mariage,  1811,  in-8"  ; Traité  des  privilèges  et  des 
hypothèques,  1812,  10-8®. 

FAVART  (Charles-Simon),  né  à Paris  le  13  noveiu- 
bré  1710,  était  fils  d’un  pâtissier  en  renom,  qui  se  glo- 
rifiait d’avoir  inventé  lés  échaudés.  Favartfitune  partie  de 
ses  études  au  collège  de  Louis  le  Grand,  et  commença  de 
bonne  heure  à faire  des  vers.  Son  coup  d’essai  fut  un 
Discours  sur  la  difficulté  de  réussir  en  poésie,  puis  la 
France  délivrée  par  la  Pucelle  d’Orléans,  poème  qui  lui 
valut  un  prix  à l’Académie  des  Jeux  Floraux.  Favart, 
toutefois,  n’eut  de  grands  succès  qu’au  théâtre,  particu- 
lièrement à rOpéra-Comique  et  aux  Italiens,  où  il  donna 
plus  de  60  pièces  , presque  toutes  remplies  d’esprit , 
de  délicatesse  et  de  gaieté.  On  distingue  parmi  ces  jolies 
productions,  la  Chercheuse  d’ Esprit,  Aenjou,  la  Fêle  du 
Château,  Annette  et  Luhin  ; l’Astrologue  de  Village,  Ninette 
à la  Cour,  Daslicn  et  Dastienne,  Isabelle  et  Gertrude,  la 
Fée  Urgèle,  les  Moissonneurs,  l’ Amitié  ci  l’épreuve,  ta 
Relie  Arsène,  les  Rêveries  renouvelées  des  Grecs,  etc...  Sa 
comédie  de  Soliman  II , ou  les  Trois  Sultanes,  (jui  fut 
longtemps  jouée  aux  Italiens,  et  qui  est  maintenant  au 
répcrtoii'C  du  Théâtre-Français,  prouvequ’il  était  en  état 
de  s’élever  au-dessus  du  genrede  l’opéra-comique.  Le  théâ- 
tre de  rOiiéra-Comique,  dont  Favart  était  le  plus  ferme 
soutien,  ayant  porté  ombrage  aux  Italiens,  fut  supprimé 
en  1745,  et  l’auteur  de  la  Chercheuse  d’Esprit  se  trouva 
trop  heureux  d’obtenir  la  direction  de  la  troupe  ambu- 
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/anle  qui  suivait  en  Flandre  le  maréchal  de  Saxe.  Celui- 
ci  épris  d’amour  pour  M™*  Favart,  essaya  tous  les  moyens 
de  vaincre  les  scrupules  de  celle  charmante  actrice,  et 
alla  même,  dit  la  chronique,  jusqu’à  quelques  abus  d’au- 
torité. M”'»  Favart  fit  d’abord,  à ce  qu’il  parait,  une 
résistance  héroïque.  En  vertu  d’une  lettre  de  cachet,  on 
la  sépara  de  son  mari,  qui  prit  la  fuite,  et  on  la  renferma 
dans  un  couvent  de  province,  où  elle  resta  plus  d’une 
année.  Mais  enfin  elle  obtint  la  liberté  de  se  rendre  à 
Paris;  les  persécutions  dirigées  contre  Favart  cessèrent 
aussitôt  ; et,  loin  de  s’en  féliciter,  il  ii’cn  conçut,  avec  rai- 
son, que  plus  d’inquiétudes.  De  retour  dans  la  capitale, 

11  se  voua  entièrement  à la  culture  de  l’art  drama- 
tique. L’abbé  de  Voisenon,  avec  lequel  il  se  lia  (et  qui 
tlevint  chez  luil’ylmi  de  la  Maison),  s’associa  à quelques- 
uns  de  ses  travaux.  En  1769,  la  Comédie-Italienne  offrit 
à Favart  une  pension  annuelle  de  800  fr.,  en  lui  impo- 
sant l’obligation  de  donner  au  moins  deux  pièces  par  an, 
et  de  renoncer  à travailler  pour  les  autres  spectacles. 
Favart  refusa  cette  proposition.  Les  comédiens,  un  peu 
confus,  lui  accordèrent  alors,  sans  condition,  cette  faible 
rente,  dont  il  jouit  tout  le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut  le 

12  mai  1792,  des  suites  d’un  catarrhe  pulmonaire.  Ses 
pièces  ont  été  réunies  en  10  vol.  in-8".  On  a publié  en 
1809,  en  3 vol.  in-8",  son  Théâtre  choisi,  avec  la  liste 
chronologique  de  tous  ses  ouvrages.  Son  petit-fils  a publié 
ses  Mémoires  ci  sa  Correspondance  littéraire,  dramatique 
et  anecdotique,  1808,  3 vol.  in-8". 

FAVART  (CiunLES-NicoLAS-JosEPit-JusTiN),  fils  du 
précédent,  acteur  du  Théâtre-Italien,  né  en  i749,morten 
février  1 80G , a aussi  composé  quelques  pièces  : le  Dia- 
ble boiteux,  opéra-comique  en  1 acte,  1782;  le  Démé- 
nagement d’ Arlequin,  comédie  mêlée  de  vaudevilles, 
1783;  la  Famille  réunie,  1791,  in-8*;  les  Trois  folies, 
1786;  le  Mariage  singulier,  1787,  et  a laissé  des  Poé- 
sies fugitives. 

FAVART  (Mahie-Justixe-Benoîte  CABARET  du 
RONCERAY),  né  h Avignon,  le  15  juin  1727,  fut  élevée 
à Lunéville,  où  son  père  et  sa  mère  étaient  attaches  à la 
musique  du  roi  de  Pologne  Stanislas.  La  jeune  du  Ron- 
ccray  vint  à Paris  en  1744  avec  sa  mère,  et  obtint  le 
plus  grand  succès  dans  scs  débuts  au  théâtre  de  l’Opéra- 
Comique,  dont  Favart  était  directeur.  La  grâce  de  sa 
danse,  la  variété  piquante  de  son  jeu,  et  ce  qu’on  appe- 
lait alors  la  beauté  de  son  chant  procurèrent  à l’Opéra- 
Comique  une  vogue  telle,  que  les  grands  théâtres,  jaloux 
de  sa  prospérité,  obtinrent  la  suppression  de  ce  spectacle 
secondaire.  Devenue  vers  celle  époque  la  femme  de  Fa- 
vart, elle  débuta  aux  Italiens  en  1749,  fut  reçue  en  jan- 
vier 1751,  et  mourut  le  20  avril  1772.  M“*®  Favart  a 
passé  pour  avoir  eu  part  avec  l’abbé  de  Voisenon  à 
quelques-uns  des  opéras-comiques  de  son  mari. 

FAVART  D’IIERBIGINY  (Nicolas  Remi),  général, 
né  h Reims  en  1755,  entra  de  bonne  heure  au  service 
dans  l’arme  du  génie,  se  distingua  par  sa  bravoure  et 
jiar  scs  talents,  défendit  Bellc-Isle  assiégée  par  les  An- 
glais, contribua,  par  l’exécution  d’ouvrages  extérieurs,  à 
retarder  la  prise  de  cette  place,  et  sortit  par  la  brèche, 
ainsi  que  la  garnison,  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre. 
11  servit  ensuite  plusieurs  années  h la  Martinique,  revint 
en  Europe,  fut  chargé  de  la  construction  du  fort  de  Châ- 


teau-Neuf et  de  l’expédition  de  Genève  en  1782.  En  1792, 
il  commandait  la  place  de  Neuf-Brisach  lorsqu’une  insur- 
rection éclata  dans  le  camp  qui  était  sur  le  glacis  ; par 
sa  prudence  et  surtout  par  son  courage,  il  rétablit  l’or- 
dre et  sauva  la  vie  à plusieurs  personnes.  Pendant  le 
cours  de  la  révolution  il  se  montra  modéré  dans  ses 
actions  et  dans  ses  principes , et  mit  en  état  de  défense 
toutes  les  places  de  l’Alsace.  Il  obtint  ensuite  sa  retraite 
et  mourut  le  15  mai  1800.  On  a de  lui  des  Mémoires  sur 
la  défense  des  côtes  et  les  reconnaissances  militaires. 

FAVART  D’UERBIGNY  (CnKtSTOPiiE-ÉLiSABETu), 
frère  du  précédent,  chanoine  de  Reims,  mort  le  4 sep- 
tembre 1793  à 66  ans,  est  auteur  d’un  Dictionnaire 
d’histoire  naturelle  des  testacées,  Paris,  1775,  3 volumes 
petit  in-8o. 

FAVELET  (Jean-François),  né  au  fort  de  la  Perle, 
près  d’Anvers,  en  1674,  perdit,  à l’âge  de  7 ans,  son  père 
et  sa  mère,  qui  ne  lui  laissèrent  pour  toute  fortune  que 
de  vieux  titres  de  noblesse.  Heureusement  un  ecclésias- 
tique, son  parent,  le  recueillit,  et  prit  soin  lui-même  de 
sa  première  éducation.  Il  l’envoya  ensuite  au  collège  et  à 
l’université,  où  le  jeune  Favelet  justifia  tant  de  soins  par 
d’éclatanls  succès.  A la  fin  de  son  cours  de  médecine, 
l’université  de  Louvain  lui  conféra  le  titre  de  fisc-doyen, 
distinction  particulière  h cette  université,  et  qui  ne  s’y 
obtenait  qu’après  qu’un  étudiant  avait  triomphé  pendant 
trois  mois  de  tous  ses  adversaires,  dans  des  disputes 
publiques  et  solennelles.  Favelet  ayant  achevé  scs  études 
théoriques,  se  livra  tout  entier  à celles  de  la  pratique  de 
l’art  de  guérir;  et  ce  ne  fut  qu’après  avoir  fréquenté  pen- 
dant plus  de  4 ans  les  hôpitaux,  qu’il  soutint  sa  thèse  de 
licencié.  Sa  renommée  lui  valut  la  confiance  publiiiue,  et 
lui  fit  obtenir  successivement  dans  l’université  la  chaire 
de  botanique,  celle  d’anatomie  et  de  chirurgie,  et  enfin 
l’une  des  deux  premières  chaires  de  médecine.  Favelet 
était  le  médecin  de  l’archiduchesse  Elisabeth,  gouvernante 
des  Pays-Bas.  L’Académie  des  sciences  de  Paris  le  comp- 
tait parmi  scs  associés.  11  mourut  à Louvain  le  50  juin 
1745.  11  a laissé  : Prodromus  apologiœ  fermentationis  in 
animalibus , Louvain,  1721,  in-12  ; Novarum,  quæ  in 
medicinâ  àpaucis  annis  rcpidluldrunt,  hypotheseon  Lydius 
Lapis,  Aix-la-Chapelle,  1757,  in-12. 

FAVENTIIMJS  (Paul-Marie),  religieux  dominicain, 
né  à Faenza  dans  le  16"  siècle,  fut  envoyé  par  scs  supé- 
rieurs en  Arménie,  revint  h Rome  vers  1620,  et  fut 
nommé  l’un  dcssupéricurs  des  missions  de  son  ordredans 
l’Orient.  On  ignore  la  date  de  sa  mort.  Il  a publié;  Dot- 
trina  crisliana  ove  calechismo  ; Miracoli  per  mezzo  délia 
santissima  Eucarislia  et  del  llosario  délia  Madona  operati. 

FAVEREAU  (Jacques),  né  en  1 590  à Cognac,  exerça 
à Paris  la  profession  d’avocat,  fut  pourvu  en  1617  d’une 
charge  de  conseiller  à la  cour  des  aides,  partagea  son 
temps  entre  l’élude  des  Icllrcs  et  scs  devoirs,  et  mourut 
au  mois  de  mai  1638.  On  a de  lui  : Merewius  redivivus 
sive  varii  lusns  demcrcurii  loculos  manu  prwfercntis  shnu- 
lacro,  Poitiers,  1613,  in-4°  ; la  France  consolée,  épitha- 
lame  pour  les  noces  de  Louis  XIII,  Paris,  1625,  in-8"; 
IconLudüvici  XIII,  1633, ad  eundem  prolrcpticun,  1634, 
in-4";  ou  la  Miliade,  satire  contre  le  cardinal  de  Richelieu. 

FAVEREAU  (JosErii-DoMiNCUE),  lieutenant  général, 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur , né  à Versailles  le  29 
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juin  175S,  mort  en  décembre  1832  à Blayc,  près  Bor- 
deaux, était  parvenu  en  peu  d’années  au  grade  dégénérai 
de  division.  Forcé  de  demander  sa  retraite  pour  cause 
d’infirmités  graves,  il  fut  chargé  de  l’administration  de 
riiôpital  militaire  de  San-Benedetto  en  Italie,  passa  en 
180(3  à Venise  en  qualité  d’inspecteur  général  des  hôpi- 
taux militaires,  et  ne  rentra  en  France  que  par  suite  des 
événements  de  1814. 

FAVIER  (Nicolas),  né  à Troyes,  conseiller  au  par- 
lement de  Paris,  et  ensuite  directeur  des  monnaies  du 
royaume,  mort  vers  1590,  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants : Figure  et  exposition  des  pourtraicts  et  dictons  con- 
tenus es  médailles  de  la  conspiration  des  rebelles  de  France, 
opprimée  et  éteinte  par  le  roi  le'^iaoût  1572,  Paris,  1572, 
in-8°  : volume  rare  et  curieux;  Discours  sur  la  mort  de 
Gaspard  de  Coligny,  qui  fut  amiral  de  France,  et  ses 
complices,  1572,  in-12  : c’est  une  apologie  du  meurtre 
de  l’amiral  Coligny;  Recueil  pour  l’histoire  de  Charles  IX, 
avec  l’histoire  abrégée  de  sa  vie,  Paris,  1574,  in-8®. 

FAVIER,  publiciste,  né  à Toulouse  vers  1720,  suc- 
céda à son  père  dans  l’emploi  de  secrétaire  général  des 
états  de  Languedoc  ; mais  le  dérangement  de  sa  fortune 
l’ayant  obligé  de  vendre  celte  charge,  il  se  livra  à l’étude 
de  la  diplomatie,  servit  utilement  M.  d’Argenson  dans 
des  circonstances  importantes,  et  fut  chargé  de  différen- 
tes missions  secrètes  en  Espagne  et  en  Russie  sous  le 
ministère  de  M.  de  Choiseul.  Ayant  perdu  la  faveur  du 
ministère  pour  avoir  servi  à la  correspondance  secrète 
de  Louis  XV,  Favier  fut  forcé  de  s’expatrier  : poursuivi 
jusqu’à  l’étranger,  enlevé  à Hambourg , amené  à Paris 
et  renfermé  à la  Bastille,  il  y resta  jusqu’à  l’avénement 
de  Louis  XVI  au  trône,  et  mourut  le  2 avril  1784.  Ses 
écrits  ont  été  recueillis  en  partie,  et  publiés  par  M.  de 
Ségur  sous  le  liti’e  de  Politique  de  tous  les  cabinets  de 
l’Europe  pehdant  les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI, 
1793,  2 vol,  in-8“. 

FAVIER  DU  BOULAY  (Henri),  né  à Paris  en  1 670, 
après  avoir  terminé  ses  études,  entra  dans  l’ordre  de 
Saint-Benoît  de  la  congrégation  de  Cluny.  Après  avoir 
prêché  plusieurs  fois  à Paris  , il  demanda  sa  sécularisa- 
tion , l’obtint,  et  fut  pourvu  du  prieure  de  Sainte-Croix 
de  Provins.  L’ubbé  Favier  mourut  à Paris,  le  31  août 
1755.  On  a de  lui  : Lettre  sur  le  Discours  de  Fonlenelle, 
relatif  à la  prééminence  entre  les  anciens  et  les  modernes, 
Paris,  1699;  2“  édition,  Rouen,  1703,  in-12;  Oraison 
funèbre  du  duc  de  Berry,  Paris,  1714,  in-4°;  de  Louis  XI V, 
Metz,  1715,in-4°  ; Epilres  envers  à Racine  fils,  au  sujet  de 
son  poème  de  la  Grâce,  Paris,  1750,  in-8°;  Trois  Lettres 
au  sujet  des  choses  surprenantes  arrivées  à St.-Médard, 
en  la  personne  de  l’abbé  Descherand,  1751,  in-4“  ; l’His- 
toire universelle  de  Justin,  traduite  en  français,  Paris, 
1753,  2 vol.  in-12. 

FAVIÈRES  (Eome-Giiillacme-François  de),  auteur 
dramatique,  né  en  1755,  entra  dans  la  carrière  de  la 
magistrature,  et  obtint  une  charge  de  conseiller  au  par- 
lement de  Paris.  A la  suppression  de  l’ordre  judiciaire, 
il  se  relira  dans  une  campagne  près  de  Versailles,  et  par- 
vint à se  faire  oublier  pendant  la  Terreui’.  Les  lettres, 
qu'il  avait  cultivées  jusqu’alors  par  délassement,  devin- 
rent son  unique  occtiiialion,  et  il  donna  successivement, 
mais  en  gardant  ranonyinc,  une  foule  de  pièces  de  théâtre,  ' 


dont  quelques-unes  obtinrent  du  succès.  H mourut  en 
1837.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : Paul  et  Virginie, 
comédie  lyrique  en  3 actes,  1791  ; Lisbeth,  1797;  Aline, 
reine  de  Gokondc , 1 803  ; le  nouveau  Seigneur  de  vil- 
lage, etc. 

FAVILA,  roi  des  Asturies  et  de  Léon,  fils  de  don 
Pélage,  monta  sur  le  trône  en  737.  Il  ne  fut  qu’un  fan- 
tôme de  roi,  ne  s’occupant  que  de  plaisirs.il  aimait  pas- 
sionnément l’exercice  de  la  chasse  ; un  jour,  s’étant 
écarté  de  sa  suite,  il  fut  attaqué  et  dévoré  par  un  ours. 
N’ayant  pas  laissé  d’enfants  , don  Alfonso  , son  beau- 
frère,  dit  le  Catholique,  lui  succéda  en  759. 

FAVm.  Foye^FAVYlN. 

FAVOLI  (Hugues),  né  à Middelbourg  en  1523,  d’un 
père  pisan  et  d’une  mère  zélandaise,  après  avoir  fini  ses 
basses  classes  dans  sa  ville  natale,  fut  envoyé  continuer 
ses  éludes  à Padoue,  et  s’y  appliqua  à la  philosophie  età 
la  médecine.  En  1545,  il  voyagea  à Rome  et  à Venise,  et 
rencontra,  dans  la  dernière  de  ces  villes,  l’ambassadeur 
que  Charles-Quint  envoyait  auprès  de  la  Porte-Ottomane. 
Celui-ci  y emmenait,  comme  son  secrétaire  de  légation, 
Mathieu  Laurin,  de  Bruges,  ancien  condisciple  deFavoli. 
Laurin  obtint  de  l’ambassadeur  l’admission  de  Favoli  au 
voj'agc  de  Constantinople.  Favoli , en  s’en  retournant, 
visita  quelques  îles  de  la  Grèce,  et  revint  l’hiver  suivant 
à Venise,  d’où  il  se  rendit  dans  les  Pays-Bas.  La  ville 
d’Anvers  le  nomma  son  médecin  pensionnaire  vers  1 563, 
et  il  y mourut  en  1585.  A côté  de  la  médecine,  Favoli 
cultivait  avec  affection  les  muses  latines.  Son  principal 
ouvrage  est  une  description  en  vers  latins  de  son  voyage 
à Constantinople,  sous  le  titre  de  Ilodœporici  Byzanlini, 
libri  III;  il  l’a  dédié  au  cardinal  de  Granvellc,  Louvain, 
1563,  in-8o.  On  a encore  de  Favoli  : Enchiridion  orbis 
terrarum,  carminé  illustrutum,  Anvers,  1585,  in-4®,  et 
une  brochure  où  il  examine  quomodo  Deus  locidus  sit 
cum  prophetis. 

FAVORUNUS  (Varinus  ou  Guarino),  lexicographe, 
né  dans  le  15“  siècle,  à Camerino,  suivit  à Florence  les 
leçons  de  Lascaris  et  de  Politien,  qui  l’aimaient  beaucoup, 
entra  dans  la  congrégation  de  Saint-Silvestre  de  l’ordre 
de  Saint-Benoît,  fut  précepteur  de  Jean  de  Médicis 
(Léon  X),  puis  conservateur  de  la  bibliothèque  des  Mé- 
dicis, évêque  de  Nocera,  et  mourut  en  1557.  Éditeur  du 
Thésaurus  cornucopiœ,  1496,  in-fol.,  il  a traduit  en  latin 
les  A 2)ophthcg77ies  de  Stobée,  1519,  in-8°;  mais  son  prin- 
cipal ouvrage  est  le  Magnum  ac  perutilc  dictionariimi,  etc., 
Rome,  1523,  Venise,  1713,  in-fol. 

FAVORIIVUS,  d’Arles,  acquit  un  rang  distingué 
parmi  les  écrivains  grecs  de  la  fin  du  l®'  siècle  de  notre 
ère  et  du  commencement  du  second.  Ami  de  Plutarque, 
il  pouvait,  dit-on,  rivaliser  avec  le  philosophe  de  Ché- 
ronéc  pour  le  nombre  et  la  variété  de  ses  compositions. 
Cependant  aucun  de  scs  ouvrages  n’est  parvenu  jusqu’à 
nous.  On  voit  dans  les  Nuits  Attiques  d’Aulu-Gelle  que 
Favorinus  était  également  consulté  sur  les  difficultés  du 
latin  et  du  grec.  11  était,  disait-on,  androgyne,  ou  du 
moins  le  son  féminin  de  sa  voix  et  l’absence  de  barbe  le 
firent  passer  pour  eunuque.  On  dit  qu’en  dépit  des  ap- 
parences, Favorinus,  dans  sa  jeunesse,  avait  eu  des  pas- 
sions vives,  et  qu’il  eut  même  à soutenir  un  procès  scan- 
daleux contre  le  mari  d’une  dame  romaine , personnage 
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consulaire.  Dans  la  suite,  il  disait  : « Il  y a dans  ma  vie 
trois  choses  étranges  : étant  Gaulois,  de  parler  grec; 
eunuque,  d’être  accusé  d’adullcrc;  et  de  vivre,  étant 
mal  avec  rcnipcrcur.  » Ce  dernier  mot  avait  trait  à 
scs  différends  avec  Adrien,  qui  avait  la  manie  de  s’en- 
tourer de  philosophes  et  de  grammairiens,  d’argumenter 
contre  eux,  mais  ne  pardonnait  pas  à qui  l’emi)ortait  sur 
lui.  11  mourut  vers  les  dernières  années  du  règne 
d’Adrien,  léguant  sa  maison  de  Rome  et  sa  bibliothèque 
au  célèbre  Ilérodc  Alticus  qui  l’appelait  ordinairement 
son  père  et  son  maître.  Les  auteurs  anciens  citent  de 
Favorinus  des  Mémoires,  en  plusieurs  livres,  où  Diogène 
de  Laërce  a souvent  puisé  pour  les  vies  des  philosojihes  ; 
un  traité  de  la  Philosophie  d’Homère;  sur  Platon;  sur 
Socrate  et  sa  science  de  l’amour  ; A Icihiade  ; sur  la  ville 
Cyrène  ; un  livre  de  sentences  (gnomologica);  A Epictète; 
sur  la  manière  de  vivre  des  philosophes  ; sur  l’Académie. 
11  avait  donné  pour  titre  à ce  dernier  ouvrage  le  nom  de 
Plulurquc. 

FAVORITI  (Augustin),  l’un  des  poêles  de  la  Pléiade 
latine,  qui  brillait  en  Italie  dans  le  17®  siècle,  né  à Luc- 
ques  en  1G24,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  se  ren- 
dit à Rome  où  scs  talents  lui  méritèrent  bientôt  d’illustres 
amis.  Le  cardinal  Fabio  Cliigi,  depuis  pape  sous  le  nom 
d’Alexandre  Vil,  se  déclara,  l’un  des  premiers,  sou  pro- 
tecteur. Honoré  de  la  charge  de  secrétaire  du  sacré  col- 
lège, il  fut  presque  constamment  employé  dans  les  affaires 
importantes,  et  mourut  le  15  novembre  1082.  Comme  le 
chancelier  Bacon,  Favoriti  ne  pouvait  supporter  l’odeur 
de  la  rose.  Il  ne  faisait  par  jour  qu’un  seul  reiias,  et  si 
frugal  qu’on  était  surpris  qu’il  pût  vivre  avec  un  pareil 
régime.  Ses  poésies  ont  été  recueillies  avec  celles  des  au- 
tres poètes  de  la  Pléiade,  sous  ce  titre  : Septem  illus- 
trium  virorum  poeniata.  L’édition  d’Amsterdam,  1072, 
in -8%  sortie  des  presses  d’Elzevir,  est  d’une  beauté 
admirable.  A la  suite  de  ses  vers,  on  trouve  deux  Orai- 
sons funèbres, prononcées  par  Favoriti  devant  le  conclave, 
l’iine  d’Alexandre  VII , son  bienfaiteur,  et  l’autre  de 
Clément  IX. 

FAVllAS  (Thomas  MAHI,  marquis  de),  né  à Blois 
en  1745,  lit  la  campagne  de  1701  dans  les  mousque- 
taires, fut  fait  plus  tard  lieutenant  des  Suisses  de  la 
garde  de  Monsieur,  frère  du  roi,  et  se  démit  de  cette 
charge  en  1775.  11  commandait  une  légion  en  Hollande 
lors  de  l’insurrection  de  1787  contre  le  slathouderat. 
Accusé  à la  lin  de  1789  d’avoir  tramé  contre  la  révolu- 
tion, il  montra  dans  sa  défense  beaucoup  de  calme  et  de 
présence  d’os ji rit,  et  monta  sur  l’échafaud  le  19  févi  ier 
1790.  Il  a laissé  des  d/éwojrcs  relatifs  aux  troubles  de 
Hollande. 

FAVRAT  (François-André  de),  général  au  service 
de  Prusse,  et  gouverneur  de  la  place  de  Glotz,  mort  en 
1804,  à 74  ans,  était  doué  d’une  force  physique  extraor- 
dinaire. On  dit  qu’un  jour  il  souleva  un  cheval  avec  son 
cavalier,  et  qu’il  lui  arriva  plusieurs  fois  de  porter  sur 
son  épaule  une  pièce  de  canon  comme  un  soldat  porte 
sou  arme.  Il  a laissé  des  Mémoires  pour  servir  à l’his- 
toire de  la  ynerre  de  la  révolution  de  Pologne,  depuis  1794 
jusqu’en  1795,  Berlin,  1799,  in-8“. 

FAVRAT  (Louis),  médecin,  né  vers  1735,  à Wurtz- 
bourg,  fréquenta  dans  sa  jeunesse  les  principales  univer- 


sités d’Allemagne,  et  reçut,  en  1757,  le  grade  de  docteur 
à la  faculté  de  Bâle.  Il  s’établit  ensuite  à Payerne  (Pater- 
7iiacun)),  petite  ville  de  Suisse,  où  il  partagea  son  temps 
entre  l’exercice  de  son  art  et  la  culturq  des  sciences.  C’est 
de  cette  ville  qu’est  daté  l’avis  au  lecteur  dont  il  a fait 
précéder  l’ouvrage  suivant  : Aurea  Catena  I/omeri,  id  est 
concatenala  7iatura,  historia  physico - chûnica,  Francfort 
et  Leipzig,  1703,  1 vol.  111-8°.  Dans  cet  avis,  Favrat  nous 
aiqirend  ipi’il  a traduit  de  rallemaiid  cct  ouvrage  dont 
l’auteur  anonyme  vivait  au  commencement  du  17®  siècle. 
C’est  un  traité  d’alchimie  ou  de  chimie,  comjiosé  dans  un 
temps  où  les  principes  de  cette  seience  n’étaient  connus 
que  d’uii  petit  nombre  d’adeptes. 

FAVRK  (Pierre),  jésuite,  le  premier  des  compagnons 
de  saint  Ignace,  dont  il  avait  été  le  répétiteur  au  collège 
de  Sainte-Barbe  à Paris,  né  en  1500,  au  hameau  de  Vil- 
lerct,  diocèse  de  Genève,  contribua  par  son  exemple  à la 
réforme  et  à la  conversion  des  ecclésiastiques  et  desmoines 
corrompus,  et,  jiar  son  zèle  ardent,  à la  propagation  de 
l’ordre  des  jésuites.  Il  fonda  les  collèges  de  Cologne 
( 1544),  de  Coimbre  et  de  Valladolid  ( 1540),  reçut  de 
Phili])pe  H,  du  roi  de  Portugal  et  du  pajie  Paul  111  les  té- 
moignages les  plus  llattcurs  de  rcstiine  qu’ils  lui  por- 
taient, et  mourut  à Rome  le  1®®  août  1540.  Il  a laissé 
des  Lettres  , dont  quelques-unes  ont  été  imprimées  avec 
celles  du  P.  Canisius.  Sa  Vie , par  Nicolas  Orlandini,  a 
été[nibliée  à Rome,  1015,  in-fol.,  et  à Lyon,  l017,in-8°. 

FAA'RE  (Antoine),  né  Ic  i octobre  1557,  .à  Bourg  en 
Bresse,  province  (pii  était  alors  sous  la  domination  des 
ducs  de  Savoie,  fit  son  cours  de  droit  à Turin  , après 
avoir  fait  d’excellentes  études  à Paris  dans  le  collège  des 
jésuites.  11  n’avait  que  25  ans  lorsqu’il  publia  les  trois 
premiers  livres  Conjccturarum  juris  civilis  (Lyon,  1580, 
in-4").  Leduc  de  Savoie  Charles-Einmanuel  1®''  le  nomma 
en  1581  juge-mage  de  Bresse,  quoiqu’il  fût 'loin  d’avoir 
l’âge  de  30  ans  exigé  pour  cette  charge  ; et  trois  ans 
après  le  rappela  pour  éti’e  sénateur  au  sénat  île  Savoie, 
dont  il  devint  ensuite  premier  président  en  1010.  Les 
nombreuses  missions  dont  Favre  était  chargé  par  la 
conliance  de  son  prince,  le  détournaient  fréquemmcntdc 
sou  assiduité  au  sénat  ; il  avait  séjourné  neuf  mois  à Paris 
et  à Fontainebleau  jiour  le  service  de  la  duchesse  de  Ne- 
mours. 11  fut,  en  1011,  employé  presque  toute  l’année  à 
lever  des  troupes  en  Savoie  pour  l’armée  de  son  souve- 
rain, et  à veilkr  aux  approvisionnements  nécessaires. 
Appelé  à Turin,  en  1014,  pour  l’affaire  de  la  succession 
du  Moiitfcrrat,  il  fut  nommé  membre  de  l’Académie  de 
belles-lettres  que  le  cardinal  iMaurice  de  Savoie  venait  de 
fonder  dans  celte  ville,  et  en  1018  il  fut  noininé  avec 
saint  François  de  Sales  pour  accomjiagner  à Paris  le 
même  prince, chargéd’y  négocier  le  mariage  de  Victor  Aîné- 
déc  I®''  avec  Madame  Christine  de  France,  fille  d'Henri  IV. 
Louis  XIH,  qui  désirait  se  l’attacher,  lui  fit  les  offres  les 
|)lus  séduisantes,  et  n’ayant  pu  lui  rien  faire  accepter,  il 
accorda  une  [icnsion  de  2,000  livres  à son  deuxième  fils 
(Vaugelas)  qui  déj.i  s’était  fixé  à Paris.  L’année  précé- 
dente, le  maripiis  de  Lans,  gouverneur  de  Savoie,  ayant 
été  aussi  envoyé  en  France  pour  d’autres  alfaircs,  le  pré- 
sident Favre  avait  été  nommé  pour  le  remplacer  dans 
le  commaudcmcnl  général  du  duché;  et  tel  était  son  dés- 
intércsscnicnt,  qu'après  avoir  rempli  les  deux  places  les 
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plus  éniincnlcs  de  son  pays,  il  ne  fut  jamais  riche.  A sa 
mort,  arrivée  h Cliambéri  le  28  février  lC2i,  il  n’avait 
pas  auginenléde  1 ,000  livresderente  le  patrimoine  qu’il 
avait  reçu  de  ses  ancêtres.  Il  est  vrai  que  ses  charités 
étaient  immenses,  le  secrétaire  qui  l’accoiiipagnait  lors- 
qu’il allait  au  sénat,  avait  ordre  de  donner  quelque  chose 
à tous  les  pauvres  qui  se  trouvaient  sur  sa  route.  Scs 
aumônes  s’élevaient  régulièrement  chaque  année  .à  mille 
ducatons  (6,700  fr.de  notre  monnaie  actuelle) , et  dans 
les  temps  de  disette  il  vendait  une  partie  de  son  argente- 
rie pour  les  rendre  plus  abondantes.  Les  principaux  ou- 
vrages du  président  Favre  ont  été  recueillis  à Lyon  en 

10  vol.  in-fol.  {Anl.  Fabri  opéra  juridica).  Cette  eollee- 
tion  comprend  : Jurisprudeiitiœ  papinianeœ  scienlia, 
1658;  />e  wor/ôus  prajtwirt/jcorM»!,  1658,  2 vol.;  Ra- 
tionalia,  1659-1665,  5 vol.  ; Codex  Fahrianus , 1681;  et 
Coiijccturarum  libri  XX,  1661.  On  a encore  quelques 
autres  écrits  de  Jurisprudence  moins  remarquables  : une 
tragédie  intitulée  : les  Gordians  et  Maximiii , en  5 actes 
et  en  vers,  dédiée  à Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie, 
Chambéry,  1589,  in-4.“  ; Centuries  de  quatrains  moraux, 
dédiées  à Mademoiselle  Marguerite,  princesse  de  Savoie, 
in-8<>,  souvent  réimprimées,  etc. 

FAVRE  (Cl.).  Voyez  VAUGELAS. 

FAA'YN  (Andhé),  avocat  à Paris  au  commencement 
du  17®  siècle,  s’appliqua  à l'étude  des  antiquités  de  la 
monarchie  française.  On  a de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
Traité  des  premiers  offices  de  la  couronne  de  France, 
1615  , in-8®;  le  Théâtre  d’honneur  et  de  chevalerie,  etc., 
Paris,  1620,  2 vol.  in-4,  iig.,  curieux  et  très-recherché; 
Histoire  de  Navarre,  contenant  l’origine , les  vies  et  con- 
quêtes de  ses  t’ois,  ibid.,  1622,  in-fol.  On  reproche  à 
l’auteur  d’avoir  négligé  de  citer  les  sources  où  il  a puisé 
beaucoup  de  faits  qu’on  ne  peut  admettre  d’après  lui. 

FAV^XET  (Sir  William),  né  à Shipdenhall , près 
d’Halifax,  dans  le  comté  d’York,  montra  dès  son  enfance 
une  vocation  décidée  pour  l’état  militaire, étayant  obtenu 
une  commission  d’enseigne  dans  le  régiment  du  général 
Oglethorpe,  qui  était  alors  en  Géorgie,  il  préféra  cepen- 
dant d’aller  faire  la  guerre  en  Flandre  comme  simple  vo- 
lontaire. Ayant  épousé  une  personne  riche  et  d’une 
bonne  famille,  il  céda  aux  instances  de  ses  amis  en  ré- 
signant une  commission  qu’il  venait  d’obtenir;  mais  il 
ne  tarda  pas  à regretter  un  genre  de  vie  qui  paraissait 
être  le  seul  qui  lui  convînt,  et  acheta  une  nouvelle  com- 
mission d’enseigne  dans  le  5®  régiment  des  gardes.  Dans 
les  heures  de  loisir  quc_^  lui  laissait  son  service  il  tradui- 
suit  du  français  les  ^éuerfes  du  comte  de  Saxe;  imprimé 
en  1757,  in-4°.  Il  traduisit  de  l’allemand  les  Règlements 
pour  la  cavalerie  prussienne,  1757;  les  Règlements  pour 
l’infanterie  prussienne,  cl  \a  Tactique  prussienne,  1759. 

11  fut  élevé  au  grade  d’adjudant  dans  les  gardes,  devint 
aide  de  camp  du  général  Eliot  en  Allemagne  pendant  la 
guerre  de  sept  ans,  et  ensuite  du  marquis  de  Granby, 

! dont  il  fut  de  plus  l’ami  et  le  secrétaire.  Il  eut  une  coin- 
j ])agnie  dans  les  gardes,  avec  le  rang  de  lieutenant-colonel 

; dans  l’armée.  Il  était  colonel  du  5®  régiment  de  dragons 

des  gardes  et  gouverneur  du  collège  de  Clielsea  lorsqu’il 
mourut  à Westminster  le  19  mars  1804. 

FAWKES  (Guy  ou  Guido),  officier  anglais,  soldat  de 
fortune , avait  couru  l’Europe  et  se  trouvait  à Londres 


sans  ressources,  lorsqu’il  entra  dans  la  conspiration  dite 
des  poudres,  ourdie  par  Robert  Catesby  contre  Jacques  I®® 
d’Angleterre.  On  sait  que  ce  prince,  cédant  aux  exigences 
de  ses  favoris  écossais,  leur  abandonnait  les  biens  qu’il 
enlevait  aux  catholiques.  Catesby,  l’une  des  victimes  de 
ces  libéralités  du  roi,  voulut  délivrer  l’Angleterre  des 
malheurs  auxquels  elle  semblait  condamnée,  et  se  réunit 
avec  une  dizaine  d’amis  pour  faire  périr  d’un  seul  coup 
le  roi  et  les  membres  du  parlement.  Fawkes,  déguisé  en 
domestique  d’un  des  seigneurs  de  la  cour,  loua  auprès  du 
palais  de  Westminster,  une  petite  maison  dans  laquelle, 
avec  scs  compagnons,  il  commença,  le  1 1 décembre  16ü4, 
une  mine  qui  devait  s’étendre  jircsque  sous  la  salle  du 
parlement.  En  creusant  ils  arrivèrent  à un  caveau  dont 
la  voûte  soutenait  l’édifice  de  Westminster.  Ils  louèrent 
ce  caveau  pour  le  prétendu  maître  de  Fawkes,  et  y intro- 
duisirent une  quarantaine  de  barils  de  poudre.  Fawkes 
se  chargea  de  mettre  le  feu  à la  mine.  La  prorogation  du 
parlement  fit  ajourner  le  plan  des  conjurés.  Sur  ces  en- 
trefaites, l’un  d’eux,  Treshnm  écrivit  à son  beau-frère 
Monteagle,  membre  du  parlement,  qu’il  le  suppliait  de 
ne  pas  se  trouver  à Westminster  le  jour  où  le  roi  irait  au 
parlement.  Cette  lettre,  communiquée  au  roi,  donna  l’é- 
veil ; Jacques  I®'  ordonna  de  visiter  les  souterrains  du 
palais  : le  5 novembie  1605,  on  y trouva  Fawkes  qui 
venait  de  terminer  ses  préparatifs;  botté  et  éperonné  il 
avait  dans  sa  poche  trois  allumettes,  un  briquet,  et  der- 
rière la  porte  était  cachée  une  lanterne  sourde.  Les  autres 
conjurés,  aiiprenant  l’arrestation  de  Fawkes,  prirent  la 
fuite,  furent  bientôt  atteints,  ramenés  à la  Tour  de  Lon- 
dres , et  peu  de  jours  après , ils  eurent  tous  la  tête 
tranchée. 

FAWKES  (FiiANçois),  poète  anglais,  né  vers  1721, 
dans  le  comté  d’York  , entra  dans  les  ordres,  et  oc- 
cupa successivement  la  cure  de  Bromhal  dans  sa  pro- 
vince, celle  de  Ci  oydon  au  comté  de  Suri’ey  et  les  vica- 
riats d’Orpington  et  de  Sainte-Marie  Gray,  au  comté  de 
Kent,  qu’il  échangea,  en  1774,  pour  le  vicariat  dellaycs; 
il  moui  ut  le  26  août  1777.  On  a de  lui  un  recueil  de 
Poésies,  in-8®,  1761  ; le  Calendrier  poétique,  1763;  le 
A/ugiasi/i  poétif/ue,  1764,  etc.;  mais  il  s’est  encore  fait  plus 
de  réputation  par  ses  traductions  en  vers.  On  cite  de  lui 
des  traductions  d’Anrtcréon,  Sapho , Rion , Moschus  et 
il/i<sce,  1760,  in-12  ; la  traduction  des  Idyllcsde  Théocrile, 
in-8",  1767;  celle  des  Fragments  de  Ménandre,  insérée 
dans  son  recueil  de  poésies,  et  celle  des  Argonautiques 
d’Apollonius  de  Rhodes,  qu’il  n’a  pas  achevée,  mais  qui 
l’a  été  depuis  sa  mort  par  M.  Meen , et  publiée  in-8®, 
l’année  1780. 

FAY  (du).  Voyez  DEFAY. 

FAYD’UERBE  (Lucas)  , néà  Malincs  le  20  janvier 
1617,  fut  élève  de  Rubens  pendant  trois  ans,  et  exécuta 
pour  le  cabinet  de  son  maître,  et  d’après  ses  propres 
dessins,  plusieurs  figures  en  ivoire  qui  passèrent  ensuite 
dans  la  galerie  de  l’électeur  palatin.  Excellent  sculpteur, 
Fayd’herbe  était  aussi  un  des  meilleurs  architectes  de 
son  temps.  Il  fit  bâtir,  en  1678,  l’église  de  Notre-Dame 
d’Hanswyck  à Malines.  On  admire  encore  de  lui  le  maî- 
tre-autel de  l’église  métropolitaine  de  sa  ville  natale.  Il  se 
préparait  à visiter  l’Italie,  lorsque  l’amour  dérangea  ce 
projet  ; il  se  maria,  en  1640,  avec  Marie  Snyers  qui  lui 


FAY 


FAY 


( *216  ) 


donna  six  garçons  et  autant  de  filles.  Deux  de  ses  fils, 
Lucas  et  Henri  , furent  scs  élèves.  Le  premier  joignit 
le  talent  de  sculpteur  à celui  d’architecte  ; le  second,  pré- 
férant la  poésie  à la  sculpture,  n’exécuta  que  de  petites 
figures  en  albâtre.  Fayd’herbe  ne  quitta  jamais  sa  ville 
natale,  où  il  mourut  le  51  décembre  1694,  11  s’y  était 
fait  bâtir  une  maison  dans  la  rue  du  Brui  : celte  maison 
a subi  peu  de  changements  : on  y trouve  plusieurs  de  ses 
bas-reliefs  qui  ornent  des  cheminées  qu’on  a laissées  in- 
tactes. Un  grand  nombre  de  scs  statues,  bas-reliefs,  mau- 
solées, etc.,  se  trouvent  dans  les  principales  villes  de  la 
Belgique. 

FAYDIT  ou  FAIDIT  (Cancelm,  ou  Anseui),  trou- 
badour, né  à Uzcrche  dans  le  Limousin,  eut  une  jeunesse 
déréglée;  il  épousa  en  Provence  une  fille  de  mauvaises 
mœurs,  mais  qui  était  belle,  spirituelle,  et  chantait  agréa- 
blement des  chansons.  Apres  avoir  couru  le  monde  en 
histrion  et  en  jongleur,  quelques-unes  de  scs  productions 
lui  méritèrent  la  protection  de  Richard,  comte  de  Poi- 
tou, qui,  en  1189,  succéda  au  trône  d’Angleterre;  dès 
lors  il  fut  mis  au  nombre  des  troubadours.  Faydit  s’em- 
barqua pour  la  croisade  à la  suite  de  laquelle  Richard 
Cœur  de  Lion,  son  bienfaiteur,  éprouva  de  grands  mal- 
heurs; mais  si  le  poète  ne  se  fit  pas  remarquer  pendant 
son  séjour  à la  terre  sainte,  ses  meilleurs  vers  furent  les 
stances  qu’il  composa  sur  la  mort  de  ce  monarque  en 
11 99.  Ce  troubadour  vécut  aussi  à la  cour  du  marquis  de 
Monlferrat  et  à celle  de  Raymond  d’Agoult,  l’un  des  plus 
riches  seigneurs  de  la  Provence.  11  mourut  en  1220  à la 
cour  de  ce  dernier.  On  a de  ce  troubadour  plus  de  cin- 
quante pièces  de  vers. 

FAY'DIT  (Pierre-V’alentin),  prêtre,  de  Riom  en  Au- 
vergne, né  dans  la  première  moitié  du  17«  siècle,  mort 
en  1709.  Il  fut  accusé  tour  à tour  de  schisme,  de  tri- 
théisme,  de  novalianisme.  11  avait  débuté  à Paris  par  un 
sermon  prêché  dans  l’église  de  Saint-Jean  en  Grève,  où 
il  comparait  audacieusement  la  conduite  d’Innocent  XI 
envers  la  France,  à celle  des  prélats  les  plus  décriés  dans 
l’histoire  par  leurs  injustices;  il  se  réfuta  vivement  dans 
un  sermon  imprime  à Liège,  et  se  défendit  avec  tout  au- 
tant de  vigueur  dans  un  autre  imprimé  à Maestricht.  La 
congrégation  de  l’Oratoire , dont  Faydit  faisait  partie, 
ne  lui  permît  pas  de  prendre  fait  et  cause  en  main  pour 
Descartes,  et  le  congédia  à l’occasion  de  son  traité  : De 
mente  humanâ,  juxtà  placila  neotericorum.  On  a de  lui  ; 
le  traité  De  mente  humanâ,  1670;  l’Extrait  du  Sermon 
de  saint  Polycarpe,  1687,  réimprimé  à Liège  en  1689, 
sous  le  titre  : Conformité  des  Eglises  de  France  avec  celles 
de  l’A  sic  et  de  Syrie,  du  2®  et  du  3®  siècle,  dans  leurs  diffé- 
rends avec  Rome  ; Mémoires  contre  les  Mémoires  pour  ser- 
vir H l’I/istoire  ecclésiastique  de  M.  de  Tillemont , Bâle, 
1695,  in-4°;  Éclaircissements  sur  la  doctrine  et  sur  l’his- 
toire ecclésiastique  des  deux  premiers  siècles,  Maestricht, 
1695,  in-8“,  etc. 

FAYE  (Bartiiélemi)  , sieur  d’Espeisses  , d’une  an- 
cienne famille  de  Lyon,  s’acquit  une  grande  réputation 
par  son  savoir  et  sa  capacité.  François  1®'  le  nomma  en 
1541  conseiller  au  parlement  de  Paris;  il  remplit  celle 
place  avec  honneur,  fut  pourvu  de  celle  de  président  à la 
cour  des  enquêtes,  et  mourut  dans  un  âge  avancé.  On  a 
de  ce  savant  magistral  un  ouvrage  intitulé  : Energume- 


nkus  et  alexiacus,  Paris,  1571,  in-8®,  Cujas  lui  a dédié 
les  deux  premiers  livres  de  ses  Observations. 

FAYE  (Jacques),  fils  du  précédent,  seigneur d’Es- 
peisscs,  naquit  en  janvier  1545.  Maître  des  requêtes  de 
l’hôtel  du  due  d’Anjou , il  accompagna  ce  prince  en 
Pologne,  fut  envoyé  vers  la  reine  mère  à la  mort  de 
Charles  IX,  et  revint  ensuite  à la  diète  de  Siendzig,  où 
il  empêcha  la  nomination  de  l’Empereur.  Avocat  général 
au  parlement  de  Paris  en  1580,  il  montra  en  diverses 
occasions,  notamment  aux  états  de  Blois , son  éloquence 
et  sa  fermeté.  A la  journée  des  Barricades,  il  quitta 
Paris  et  fut  créé  président.  Il  maintint  le  parlement  à 
Tours,  ménagea  l’entrevue  entre  Henri  IH  et  Henri  IV, 
et  mourut  au  siège  de  Senlis  le  20  septembre  1590. 

FAYE(Ciiarles),  sieur  d’Espcisscs,  fils  du  précédent, 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  et  ambassadeur  en  Hol- 
lande , ne  à Paris  vers  1577,  mort  le  5 mai  1658,  est 
auteur  de  Mémoires  sur  les  événements  du  temps,  de  1607 
h 1609,  Paris,  1652,  in-8®;  Négociations  diplomatiques, 
6 vol.  in-fol.,  déposées  à la  Bibliothèque  du  roi  .à  Paris. 

FAY'^E  (Charles),  oncle  du  précédent,  abbé  de  Sainl- 
Fuscien,  conseiller  clerc  du  parlement  de  Paris,  et  archi- 
diacre de  Notre-Dame,  a laissé  un  ouvrage  sur  les  Bulles 
monitorialcs  de  Grégoire  XIV,  Tours,  1591;  2®  édition, 
1595,  in-8®.  On  lui  attribue  encore  une  réponse  à l’ou- 
vrage de  Genebrard  : Excommunication  des  ecclésiastiques 
qui  ont  assisté  au  service  divin  avec  Henri  de  Vedois,  après 
le  massacre  du  cardinal  de  Guise. 

FAYE.  Voyez  LAF.AYE. 

FAYE  (Jacques  de  la),  en  latin  Fayns,  savant  théo- 
logien, et  l’un  des  adversaires  du  fameux  Toland,  vivait 
au  commencement  du  18®  siècle.  Tout  ce  qu’on  sait  de 
lui,  c’est  qu’il  remplissait  les  fonctions  de  prédicateur  de 
l’église  anglaise  d’Utrcchl,  lorsqu’il  publia  l’ouvrage  sui- 
vant : Defensio  religionis  ncc  non  Mosis  et  gentis  judaicœ 
contra  diias  dissertationes  Joh.  Tolandi,  etc.,  ülrecht, 
1709,  in-8®  de  250  pages. 

FAYE  (Jean  la)  a donné  des  éditions  augmentées, 
des  Délices  de  l’ Italie,  par  Rogissard , Leyde , 1709, 
6 vol.  in-12;  cl  des  Éloges  des  hommes  savants,  par 
Rcissier,  ibid.,  1715,  4 vol.  in-12.  C’est  sans  doute  au 
même  qu’il  faut  attribuer  le  Mémoire  bibliographique  sur 
la  collection  des  Républiques,  imprimée  par  les  Elzevir, 
in-12,  inséré  dans  les  Mémoires  de  littérature  de  Sallen- 
gre,  tome  II,  2®  partie,  pages  149  à 162. 

FAYEL.  Voyez  COUCY. 

FAY  ETTE  (Gilrert  MOTIER  de  la),  maréchal  de 
France,  issu  d’une  très- ancienne  famille  d’Auvergne, 
servit  avec  distinction  en  Italie,  défendit  Bologne  contre 
les  V’éniliens,  suivit  le  duc  de  Bourbon  au  siège  de  Sou- 
bise,  cl  reçut  de  prince  le  litre  de  lieutenant  général  en 
Languedoc.  Créé  capitaine  général  du  Lyonnais  par 
Charles  VH,  il  battit  les  Anglais  à Baugé  en  1422,  mar- 
cha au  secours  d’Orléans,  fut  nommé  maréchal,  accom- 
pagna le  roi  à Reims,  signa,  en  qualité  de  ministre  plé- 
nipotentiaire, le  traité  de  paix  d’Arras  en  1435,  contribua 
par  sa  valeur  et  ses  talents  à l’expulsion  des  Anglais,  et 
mourut  le  23  février  1464. 

FAYETTE  (Marie-Paul-Jean-Roch-Y’ves-Gildert 
MOTIER,  marquis  de  la),  naquit  en  1757  .à  Chavagnac 
(Auvergne).  A 16  ans  il  épousa  M''®  de  Noaillcs,  fille  du 
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riche  duc  d’Ayen  ; il  n’en  avait  que  20  lorsque  dans  l’été 
de  1777,  il  partit  sur  un  navire  qu’il  avait  frété  lui- 
même,  pour  aller  combattre  dans  les  rangs  des  Améri- 
cains. Revêtu  du  grade  de  major  général  dans  l’armée 
des  États-Unis,  il  fut  blessé  près  de  Philadelpbie,  dans  la 
première  affaire  à laquelle  il  prit  part.  Le  sang-froid  qu’il 
montra  dans  cette  occasion  accrut  la  confiance  qu’on  avait 
en  lui , et  dès  tors  il  se  dévoua  tout  entier  à la  cause 
américaine,  qu’il  servit  de  son  épée  et  de  sa  fortune,  par 
les  armes  et  par  les  négociations,  et  qu’il  contribua  plus 
que  personne  à faire  triompher  en  préparant  la  défaite 
de  l’armée  anglaise  et  la  capitulation  d’York-Town  en 
1781.  De  retour  en  France,  il  concourut  avec  l’illustre 
Malesherbes  à toutes  les  améliorations  que  réclamait  la 
philosophie  au  nom  de  l’humanité  et  des  lumières.  Dans 
les  deux  assemblées  des  notables,  il  se  fit  remarquer  par 
la  hardiesse  de  ses  propositions.  Député  de  la  noblesse 
d’Auvergne  en  1789  aux  états  généraux,  il  appuj^a  , le 
8 juillet,  la  motion  de  Mirabeau  pour  l’éloignenicnt  des 
troupes,  et,  le  lendemain,  fit  adopter  le  projet  de  la  décla- 
ration des  droits  de  riiomme.  Vice-président  de  l’assem- 
blée, il  se  rendit,  le  Ib,  à la  tête  d’une  députation  chargée 
de  calmer  les  esprits  échauffés  par  les  événements  qui 
s’étaient  passés  la  veille.  Dans  ce  moment  quelques  per- 
sonnes s’occupant  de  l’organisai  ion  d’une  garde  nationale, 
la  Fayette  en  fut  nommé  commandant  tout  d’une  voix. 
Quelques  jours  après,  en  prenant  la  cocarde  tricolore 
comme  un  symbole  de  la  liberté  naissante  , il  dit:  Celte 
cocarde  fera  le  tour  du  monde.  N’ayant  pu  s’opposer  aux 
massacres  de  Foulon  et  Bcrthier , il  donna  sa  démission  ; 
mais  les  instances  qui  lui  furent  faites  le  décidèrent  à re- 
prendre le  commandement.  Leboctobi’e,  après  une  émeute, 
>1  conduisit  une  partie  de  la  garde  nationale  à Versailles 
pour  protéger  la  famille  royale  menacée,  et  le  7 il  la  ramena 
dans  Paris.  Lors  de  la  fuite  de  Louis  XVI,  il  se  vit  accusé 
par  les  uns  d’avoir  laissé  partir  le  l oi,  et  par  les  autres  de 
l’avoir  fait  arrêter.  Danscettegraveeirconstance  ilprotégea 
comme  toujours  la  famille  royale  , mais  il  approuva  la 
suspension  de  Louis  XVI,  et  ne  reconnut  les  droits  de  ce 
prince  qu’après  qu’il  eut  accepté  la  constitution.  Le  décret 
qui  rétablissait  le  roi  ayant  excité  un  soulèvement,  la 
Fayette  dissipa  parla  force  les  attroupements  du  Champ- 
de-Mars,  après  avoir  fait  publier  la  loi  qui  les  défendait. 
Le  8 octobre  1791,  lorsqu’il  eut  fait  accepter  l’amnistie 
proposée  par  Louis  XVI,  il  donna  sa  démission  de  com- 
mandant de  la  garde  nationale,  et  quitta  Paris.  Lors  de 
la  première  coalition  il  fut  mis  à la  tête  d’une  des  trois 
armées  destinées  à agir  sur  les  frontières  du  Nord,  et 
remporta  quelques  avantages  à Philippcvillc  et  à Mau- 
beuge.  Dénoncé  pendant  ce  temps-là  par  les  meneurs  de 
la  société  des  jacobins  , il  signala  leurs  manœuvres  à l’as- 
semblée législative,  et  quelques  jours  aprèsvint  lui-même 
à la  barre  demander  la  punition  des  attentats  du  20  juin; 
il  repartit  avec  la  triste  conviction  que  sa  popularité 
s’était  évanouie.  Décrété  d’accusation  après  le  10  août, 
il  ne  lui  resta  d’aulrc  parti  que  de  chercher  un  asile  dans 
les  pays  étrangers  ; il  fut  arrêté  par  les  Autrichiens  à 
Namur,  et  conduit  dans  les  cachots  d’Olmütz,  où  M^^de 
la  Fayette  , sortie  des  prisons  de  la  Terreur,  vint  le 
rejoindre  avec  scs  deux  filles  et  partager  sa  longue  capti- 
vité. Les  victoires  de  Bonaparte  en  Italie  lui  permirent 

BIOGR.  UNIV. 


de  réclamer  la  liberté  de  la  Fayette  ; il  en  fit  une  des  con- 
ditions du  traité  de  Léoben  ; mais  la  Fayette  n’osa  pas 
rentrer  en  France  , où  les  partis  étaient  encore  soulevés, 
et  il  vint  habiter  Kiel  avec  sa  famille.  Ce  ne  fut  qu’après 
le  18  brumaire  qu’il  revint  habiter  sa  terre  de  Fontenoy, 
près  dcCliaulnes.  Il  refusa  la  place  de  sénateur  qui  lui  fut 
offerte  par  le  premier  consul,  et,  lors  de  l’établissement  de 
l’empire  , cessa  d’avoir  aucune  relation  avec  le  chef  du 
gouvernement.  A la  restauration  il  vit  une.  seule  fois  le 
roi  et  Monsieur,  dont  il  fut  bien  aecueilli.  Dans  les  cent 
jours,  «tléputé  par  le  départenjent  de  Seinc-et-Marne,  à 
la  chambre  des  représentants,  il  en  fut  élu  vice-président; 
fit,  après  la  bataille  de  Waterloo,  décréter  que  l’assem- 
blée était  en  permanence,  fut  l’un  des  commissaires  en- 
voyés près  des  puissances  alliées  pour  demander  une  sus- 
pension d’armes,  protesta  contre  la  violence  dont  les 
vainqueurs  avaient  usé  pour  dissoudre  le  corps  législatif, 
et  se  retira  dans  sa  terre  de  la  Grange,  où  il  vécut  dans 
la  retraite.  Député  en  1818  par  le  département  de  la 
Sarlhc,  il  prit  place  à la  chambre  sur  les  bancs  de  l’ex- 
trême gauche.  Rendu  h la  vie  privée,  le  vieux  eompagnon 
de  Washington  sentit  le  désir  de  revoir  le  peuple  pour 
lequel  il  avait  combattu  dans  sa  jeunesse  : il  [)artit  pour 
l’Amérique  en  1824.  Son  séjourdans  lesÉtats  de  l’ünion 
fut  une  suite  de  fêles  où  se  retrempa  son  enthousiasme 
républicain,  et  lorsque  en  1827  il  fut  envoyé  de  nouveau 
h la  chambre  par  l’arrondissement  de  Meaux,  on  l’y  vit 
défendre  avec  une  no’uvclle  ardeur  les  principes  démo- 
cratiques. 11  avait  prévu  la  chute  du  trône  de  Charles  X, 
et  lorsque  ce  grand  événement  s’accomplit  en  1850,  il 
refusa  toutes  les  propositions  du  vieux  roi,  en  déclarant 
qu’«7  était  trop  lard;  il  contribua  beaucoup  à rattacher  les 
hommes  les  plus  exaltés  à la  nouvelle  dynastie,  en  an- 
nonçant qu’on  allait  voir  l’alliance  de  la  monarchie  et  des 
institutions  républicaines.  Nommé  dans  les  premiers  jours 
de  la  révolution  de  juillet  commandant  en  chef  des  gardes 
nationales  de  France,  il  ne  garda  que  peu  de  temps  ce 
titre  ; reparut  bientôt  dans  les  discussions  parlementaires 
hostile  au  pouvoir  qu’il  avait  tant  contribué  à établir,  et 
mourut  en  1854,  le  20  mai,  à Paris  , des  suites  de  la 
fatigue  qu’il  avait  éprouvée  en  suivant  h pied  le  convoi  du 
député  Dulong.  Ses  restes  ont  été  inhumés  au  cimetière 
de  Piepus.  Les  Mémoires  de  la  Fayette  ont  été  publiés 
par  sa  famille,  sur  les  manuscrits  originaux,  1857-1858, 
G vol.  in-8. 

FAIETTE  (Louise  MOTIER  de  la),  célèbre  par  son 
esprit  et  sa  beauté,  était  fille  d’honneur  delà  reine  Anne 
d’Autriche.  Louis  XIII  conçut  pour  elle  une  passion  vio- 
lente; mais  M’'®de  la  Fayette  sut  aumilieudes  séductions 
de  toute  espèce  résister  aux  désirs  du  roi , et  conserva  sa 
vertu  en  renonçant  à la  cour  en  1C57,  pour  s’enfermer 
dans  un  couvent  où  elle  mourut  en  1665.  M™'  de  Gcniis 
a donné  un  roman  historique  intitulé:  Mademoiselle  de 
la  Fayette,  Paris,  1812,  2 vol.  in-12. 

FAYETTE  ( Marie  - Madeline  PIOCHE  de  la 
VERGNE,  comtesse  de  la),  née  au  Havre  en  1652,  reçut 
des  leçons  de  Ménage  et  du  P.  Rapin,  fut  introduite  de 
bonne  heure  à l’hôtel  de  Rambouillet,  se  fit  connaître 
par  la  justesse  et  la  solidité  de  son  esprit,  eut  pour  amis 
les  hommes  les  plus  célèbres,  entre  autres  la  Fontaine, 
vécut  dans  l’union  la  plus  intime  avec  le  duc  de  la  lîo- 
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chcfoucaiiltl,  l’aulciir  des  Maximes,  et  mourut  en  1093. 
Elle  s’est  fait  un  nom  dans  les  lettres  par  scs  romans  de 
Zaïde,  et  de  la  Princesse  de  Clives;  on  lui  doit  aussi  une 
Histoire  d’Henriette  d’Angleterre , Amsterdam,  1729, 
in-8“.  Scs  OEnvres,  précédées  d’une  Notice  par  Auger, 
ont  été  imprimées  avec  celles  de  deTencin  et  de  Fon- 
taines, Paris  , 180i,  et  par  les  soins  de  JIM.  Etienne  et 
Jay,  1823,  5 vol.  111-8". 

FAYOLLE  (Paul-Antoine),  né  à Paris  en  1778, 
embrassa  avec  beaucoup  d’ardeur  la  cause  de  Napoléon, 
après  sa  cliute,  et  le  suivit  à Waterloo;  et,  lorsque  le 
gouvernement  royal  fut  rétabli  pour  la  seconde  fois,  il 
SC  trouva  compromisdans  plusieurs  entreprises  politiques, 
entre  autres  l’émeute  du  mois  de  juin  1820.  Traduit 
pour  ce  fait  devant  les  tribunaux,  il  fut  condamné  à 
quelques  mois  de  prison.  Atteint  bientôt  après  d’une 
complète  aliénation  mentale,  il  mourut  à Cliarenton  en 
1828.  Il  avait  publié  les  deux  brochures  suivantes  que 
Quérard  attribue  par  erreur  à son  homonyme,  et  son 
cousin  : Lettre  d’un  Français  au  roi-,  par  M.  P.  A.  F. 
1815,  in-8";  Journée  du  Mont-Saint-Jean^orVoxA,  Paris, 
1818,  in-8". 

FAYPOULT  (Guillaume-Marie)  , administrateur  et 
homme  d’Élat,  né  en  1752  d’une  famille  noble  de  Cham- 
pagne, entra  de  bonne  heure  au  service  et  était  capitaine 
du  génie  lorsque  le  gouvernement  français  se  déclara 
pour  les  colonies  américaines.  N’ayant  pu  obtenir  d’étre 
employé  dans  cette  guerre  , il  donna  sa  démission.  La 
culture  des  sciences  occupait  scs  loisirs  quand  la  révolu- 
tion survint;  il  en  adopta  les  principes,  fut  secrétaire 
général  du  ministère  de  l’intérieur  sous  Roland  , puis 
ministre  des  finances  sous  le  Directoire.  Proscrit  après  le 
18  fructidor  par  suite  d’un  querelle  très-vive  qu’il  avait 
eue  avec  Championnet , Faypoult  obtint  de  Napoléon  la 
préfecture  de  l’Escaut,  et  administra  ce  département  pen- 
dant dix  années,  au  bout  desquelles,  ayant  perdu  cette 
place,  il  fut  appelé  en  Espagne  par  le  roi  Joseph  qui  lui 
confia  l’administration  de  scs  finances.  De  retour  en 
France  en  1813,  il  remplit  avec  plus  de  zèle  que  de  suc- 
cès une  mission  en  Italie  pour  Napoléon  , qui , :i  son  re- 
tour de  file  d’Elhe,  le  nomma  préfet  de  Saône-et-Loire. 
Après  avoir  vivement  appuyé  la  résistance  des  citoyens 
et  de  la  garnison  de  Mâcon  contre  les  Autrichiens , il  re- 
mit cette  ville  au  baron  de  Frimont , leur  général  en 
chef.  Fatigué  des  vexations  auxquelles  il  se  trouvait  en 
butte,  et  surtout  del’inccrtitudc  de  sa  position  sous  l’au- 
torité immédiate  d’étrangers  qui  affectaient  de  ne  pas  re- 
connaître le  gouvernement  royal,  Faypoult  se  retira  après 
avoir  installé  secrètement  M.  de  Rigny  , nommé  son  suc- 
cesseur par  le  roi.  Cet  administrateur  intègre  était  de 
retour  à Paris  en  181G,  et  il  mourut  en  1817  à Augy, 
près  d’Auxerre,  dans  une  honorable  pauvreté.  On  trouve 
sur  lui  une  notice  dans  les  Annales  politiques , morales  cl 
littéraires,  du  25  octobre  1817. 

FAZARY  ( MouAMED-DEN-InRAiiiM-AL),  un  des  pre- 
miers musulmans  qui  s’occupèrent  d’astronomie,  tradui- 
sit en  arabe,  par  ordre  du  calife  Mansour,  les  Tables 
ratculccs  selon  te  Send-llind,  ouvrage  qui  avait  été  pré- 
sente à ce  calife  l’an  de  l’hégire  157  (de  J.  G.  772),  par 
un  astronome  indien. 

F.VZELLI  (Thomas),  historien,  né  dans  la  Sicile,  .à 


Sacca  , en  1498,  entra  dans  l’ordre  de  Saint-Dominique, 
professa  la  philosophie  à Palcrme,  et  mourut  dans  cette 
ville  le  8 avril  1570.  On  lui  doit  : De  rébus  siculis  dé- 
cades IL  Celle  histoire  est  Irès-estiméc.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  Calane  , 17-49-1753,  3 vol.  in-foL, 
avec  des  notes  et  des  additions  par  Slalclla. 

FAZIO  (Bautiiélemi),  historien  latin  du  1 5«  siècle, 
naquit  à la  Spezia,  petite  ville  de  la  république  de  Gênes. 
Alphonse  d’Aragon,  roi  de  Naples  , l’appela  auprès  de 
lui  et  l’y  fixa  par  ses  libéralités.  Il  lui  confia  le  soin  d’é- 
crire son  histoire.il  mourut  en  novembre  1457.  Ses  ou- 
vrages, qui  ne  furent  imprimés  qu’après  sa  mort,  sont  : 
De  bello  venelo  Clodiano  liber,  Lyon,  1558,  in-8";  De 
humanœ  vil(p  felicitale,  Anvers,  Planlin,  1556,  in-8"  ; 
De  rebus  gestis  ab  Alphonso  primo  Neapolilanorum  rege 
commentariorum  libri  decem,  Lyon,  1560;  De  origine 
belli  inter  Gatlos  et  Britannos;  De  viris  œvi  sui  ülitslribus 
liber,  1745,  Florence. 

FAZZELLO.  Voyez  FAZELLI. 

FEA  (l’abbé  Chaules)-,  né  le  2 février  1755,  dans  le 
petit  village  de  Pigna  de  la  vallée  d’Oneglia  en  Piémont, 
s’appliqua  à l’étude  de  la  philosophie,  du  droit  civil  et 
canonique  dans  funiversité  de  la  Sapienza  à Rome,  où 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur.  Il  suivit  pendant  quelque 
temps  le  barreau  ; mais  il  l’abandonna  pour  se  consacrer 
à l’élude  de  l’archéologie.  Le  prince  Chigi  le  nomma  son 
bibliothécaire,  et  il  vécut  longtemps  de  cette  petite  place 
et  du  produit  de  ses  publications.  Au  retour  du  pape 
Pic  VII,  il  fut  nommé  directeur  des  travaux  publics  que 
les  Français  avaient  entrepris  sur  tous  les  points.  Fea 
mourut  le  18  mars  1834.  On  a de  lui  : l’Integrità  del 
Panteone  di  Marco  Agrippa,  Rome,  1801;  Dei  diritti 
del  principato  negl’  antichi  cdifizi  pubblichi,  ibid.,  1806, 
in-8";  Descrizione  di  Borna  e dei  contorni  convedule,  ib., 
1822,  3 vol.  in-12;  2°  édition.  Milan,  1824;  Notizie 
intorno  Raffaeno  Sanzio  d’L'rbino  ed  allri  autori,  Rome, 
1822. 

FEATLY  ou  FAIRCLOÜGU  (Daniel),  théologien 
anglais,  né  en  1582  à Charlton,  dans  le  comté  d’Oxford, 
passa  en  France  comme  chapelain  de  sir  Thomas  Ed- 
mondes,  ambassadeur  du  roi  Jacques,  et  y soutint,  pen- 
dant un  séjour  de  trois  ans  qu’il  y fil,  plusieurs  disputes 
contre  les  plus  savants  théologiens  catholiques.  De  re- 
tour en  Angleterre,  il  devint  chapelain  de  l’archevêque 
Ahhol,  qui  le  nomma  recteur  de  Lambclh.  Après  avoir 
occupé  différentes  cures,  il  se  maria  en  1625,  et  alla  vivre 
à Kennington  , près  de  Lambclh.  Il  publia  l’année  sui- 
vante un  livre  intitulé:  Ancilla  pietatis , ou  la  Servante 
dans  scs  dévotions  privées,  dont  il  y eut  8 éditions  avant 
l’année  1676.  Il  y ajouta  ensuite  la  Pratique  de  dévotion 
extraordinaire.  Il  fut  obligé  de  faire  une  espèce  d’amende 
honorable  aux  genoux  de  l’archevêque  de  Cantorbéry, 
Laud,  pour  avoir,  dans  l’un  de  ces  deux  ouvrages,  révo- 
qué en  doute  l’histoire  de  S.  George  , le  patron  de  l’An- 
gleterre. A l’époque  de  la  guerre  civile,  les  soldats  du 
parlement  firent  des  recherches  pour  se  saisir  de  sa  per- 
sonne, et  n’ayant  pu  le  découvrir,  s’en  consolèrent  en  dé- 
truisant ses  propriétés.  Nommé  en  1643  membre  de  l’as- 
semblée des  théologiens  de  Westminster,  il  manifesta  des 
principes  de  calvinisme  qu’on  n’attcndail  pas  de  lui,  et 
porta  témoignage  contre  l’archevêque  liaud;  mais  .son 
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opposilioii  au  covenant  Tayant  fait  regarder  cointiie  un 
espion  dans  le  parlement,  il  fut  mis  en  prison.  Transféré 
quelque  temps  après,  par  égard  pour  ses  infirmités,  au 
collège  de  Chelsea,  dont  il  était  alors  prévôt,  il  y mourut 
en  avril  IG-iS.  De  quarante  Traités  qu’il  a écrits,  la  plu- 
part sont  entièrement  oubliés.  Sa  Vie  a été  écrite  par 
J.  Featly,  son  neveu. 

FEBROIMUS.  Voyes  IIOIVTHEIM. 

FEBLRE  ou  FÈVRE  (Michel)  est  le  nom  qu’a 
pris  le  père  Justinien  de  Tours,  missionnaire,  sans  doute 
parce  que  sa  famille  le  portait  ; on  ignore  l’époque  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort.  On  sait  toutefois  qu’il  ré- 
sida longtemps  en  Orient.  Voici  ses  ouvrages  : Prœcipuæ 
objccliones  mii/tamclicce  Ivyis  sedaloriim  adversus  catholi- 
CVS , car  unique  solutiones,  Rome,  1679,  in-12;  Specchio, 
overo  dvscrittione  delta  Turchia,  Rome,  1674,  in-12; 
Théâtre  de  la  Turquie , où  sont  représentées  les  choses  les 
plus  remarquables  qui  s’y  passent  aujourd’hui , Paris, 
1 082  , in-4". 

FÉBURE  (Jean  ou  Jacques  le),  ou  LE  FEBVRE , 
ué  à Gluson,  village  du  llainaut,  entra  chez  les  jésuites, 
et  après  les  exercices  ordinaires,  fut  chargé  d'enseigner 
la  philosophie  à Douai.  On  lui  donna  ensuite  la  direc- 
tion et  la  présidence  du  séminaire  archiépiscopal  de 
Cambrai,  établi  à Beuvrai,  près  de  Valenciennes.  Etant 
tombé  malade,  il  se  fit  porter  à Valenciennes,  où  il  mou- 
rut en  1755.  Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants:  Bayle 
en  petit,  ou  Anatomie  de  ses  ouvrages,  Douai,  1737, 
iii-12;  la  seule  Religion  véritable  démontrée  contre  les 
athées,  les  déistes,  etc.,  Paris,  1744,  in-S". 

FEBVE,  littérateur,  mort  en  1831  , était  connu  par 
des  poésies  ingénieuses,  et  surtout  par  le  talent  de  faire 
valoir  les  ouvrages  des  autres.  Il  avait  réduit  en  principe 
et  soumis  à des  règles  fixes  l’Art  de  la  lecture  à haute 
voix  et  du  débit  oratoire,  qu’il  pratiquait  lui-même  avec 
un  rare  succès,  et  qu’il  enseignait  publiquement. 

FEBVRE  (Jacques  FABRl,  ou  le),  dit  d’É tapies, 
du  nom  du  village  près  d’Amiens  où  il  naquit  en  1455, 
enseigna  quelque  temps  les  belles-lettres  h Paris , voya- 
gea en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique  , à son  retour  fut 
attaché  à Briçonnet,  d’abord  évêque  de  Lodève,  puis 
transféré  au  siège  de  Meaux,  où  le  Febvre  le  suivit  eomme 
son  grand  vicaire.  Plus  tard  il  devint  précepteur  du 
prince  Charles,  5®  fils  de  François  1®''.  Il  mourut  en 
1536  à A’érac,  où  la  reine  de  Navarre  l’avait  emmené. 
Le  Febvie  joua  un  grand  rôle  dans  les  querelles  théolo- 
giques de  son  temps,  et  montra,  dans  les  différentes  dis- 
sertations qu’il  publia,  de  la  critique  et  une  connaissance 
approfondie  des  langues  savantes.  On  a de  lui,  entre 
autres  ouvrages:  Psalterium  quinluplex  gallicum,  l'onian., 

1 hebraicum,  velus,  conciliatum,  H.  Estienne,  1 509 et  1 5 1 3, 

I in-fol.,  avec  de  petites  notes  ; des  Commentaires  sur  les 
j Evangiles,  Meaux,  1525  ; sur  les  épitres canoniques,  ibid., 
j 1 525  ; une  Version  de  la  Bible  en  français,  Anvers,  1 528, 

' 4 vol.  in-8®:  c’est  l’édition  la  plus  estimée;  De  Mariù- 

I Magdalenâ,  1510-1518  ; et  de  De  tribus  et  unicâ  Magda- 
lenâ,  1519,  in-4®. 

FEBVRE  (Gilbert  le),  poète  français,  né  dans  la 
Normandie,  au  commencement  du  16®  siècle,  a composé 
des  rondeaux,  ballades,  ou  chants  royaux  en  l’honneur  de 
la  Vierge , imprimés  dans  les  recueils  du  temps.  Le 


Febvre  prenait  la  qualité  de  prince  du  Puy  de  Rouen, 
parce  qu’il  avait  remporté  plusieurs  prix  à l’académie  de 
ce  nom. 

FEBVRE  (Jean  le),  prêtre,  né  à Dreux  dans  le 
10“  siècle,  est  auteur  d’un  ouvrage  en  ve'^^,  intitulé:  les 
Fleurs  et  antiquités  des  Gaules,  où  il  est  traité  des  anciens 
philosophes  gaulois  appelés  Druides  ; avec  la  description 
des  bois,  forêts,  vergers  et  autres  lieux  de  plaisir  situés  près 
de  la  ville  de  Dreux,  Paris,  1532,  in-8®. 

FEBVRE  (Nicolas  le),  prêtre,  curé  dans  la  Picardie, 
au  17®  siècle,  n’est  connu  que  par  une  tragédieintitulée  : 
Eugénie,  ou  le  Triotnphe  de  la  Chasteté,  Amiens,  1678, 
in-12. 

FEBVRE,  Voyez  LEFÈVRE. 

FECIIT  (Jean),  né  en  1630  à Sultzhourg,  dans  le 
Bi’isgau  , fut  reçu  licencié  en  théologie  à Giessen  en  1600. 
Il  était  déjà  à cette  époque  pasteur  et  président  des 
synodes  du  comté  de  Ilochberg.  Le  marquis  de  Bade- 
Dourlach  le  nomma,  en  1068,  l’un  de  ses  chapelains  et 
professeur  d’hébreu  et  de  métaphysique.  L’annéesuivantc 
il  fut  chargé  d’enseigner  la  théologie,  et  il  s’en  acquitta, 
pendant  20  années,  avec  une  grande  distinction.  La  ville 
de  Dourlach  ayant  été  brûlée  par  les  Français  en  1689, 
Fecht  fut  appelé  à Rostock,  où  il  mourut  au  mois  de  mai 
1710.  Krackewitz  prononça  son  oraison  funèbre;  cette 
pièce  fut  imprimée  la  même  année  avec  la  liste  des  nom- 
breux ouvrages  publiés  par  ce  savant  professeur.  En 
voici  les  principaux  : Disquisilio  de  judaicâ  Ecclcsiâ, 
Strasbourg,  1070,  in-4";  Noctes  christiauæ  , Dour- 
lach, 1677  ; Leipzig,  1706,  in-S"  -,  Historiée  ecclesiasticce 
scEcuti  ànato  Chrislo  sexti  decimi  supplementum,  Dour- 
lach, 1684,  in-4°;  De  origine  et  superslitionc  missurum 
in  honorem  sanclorum  celebralarum , Rostock,  1707, 
in-4®;  Philocalia  sacra,  1708,  in-4®;  Ilistoria  colloeiuii 
Emmendingensis  interPontificios  et  Lutheranosannoi  590, 
instituti,  Rostock,  1709,  in-8®;  Notice  de  la  religion  des 
Grecs  modernes,  Rostock,  1717,  in-8". 

FECKEIMIA3I  (Jean  de),  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa 
naissance  (la  forêt  de  Feckenham,  dans  le  comté  de  VVor- 
cester),  naquit  dans  les  10  ou  11  premières  années  du 
règne  de  Henri  VIII,  de  pauvres  paysans.  Son  véritable 
nom  était  Howman.  Son  goût  pour  l’élude  engagea  le 
curé  de  sa  paroisse  à le  faire  entrer  dans  le  monastère 
d’Evesham,  couvent  de  bénédictins,  d’où  il  fut  envoyé  à 
Oxford  dans  le  collège  de  cet  ordre,  nommé  collège  da 
GJocester.  Il  prit  les  ordres,  et  fut  successivement  chape- 
lain de  l’évêque  de  Worcester,  et  de  Bonner,  évêque  de 
Londres.  Lorsque  en  1549,  sous  Edouard  VI,  l’évêque 
fut  dépouillé  desonévéché,  Feckenham  fut  misa  la  Tour, 
où  il  demeura  jusqu’à  l’avènement  de  la  reine  Marie. 
(1553);  Feckenham  rentra  dans  ses  fonctions  près  de  l’é- 
vêque, et  fut  nommé  chapelain  de  la  reine,  qui  l’cnvoj  a 
à l’infortunée  Jeanne  Grey,  quatre  jours  avant  sa  mort, 
pour  essayer  de  la  convertir  au  catholicisme,  llfut  ensuite 
promu  à plusieurs  bénéfices,  et  enfin  à l’abhaye  de  West- 
minster, qu’il  posséda  jusqu’à  sa  suppression,  sous  le 
règne  d’Elisabeth.  Celle-ci,  à son  avènement  au  trône, 
lui  offrit,  dit-on,  l’archevêché  de  Gantorbéry,  à condition 
qu’il  se  soumettrait  aux  lois  nouvelles  introduites  dans 
l’Église  d’Angleterre.  Feckenham  refusa,  et  il  s’opposa 
dans  la  chambre  des  pairs,  où  il  siégeait  en  qualité  d’abbé 
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mitre,  à toutes  les  mesures  tendantes  à rétablissement  de 
la  réformation,  ce  qui  le  fît  remettre  en  1560  à la  Tour, 
d’où  il  ne  sortit,  en  1565,  que  pour  y rentrer  bientôt 
après.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  des  alternatives  de 
captivité  et  d’uAe  liberté  incertaine,  souvent  meme  incom- 
plète, et  mourut  enfin  en  1585,  prisonnier  dans  l’île 
d’Ely,  Il  fut  le  dernier  abbé  de  Westminster  et  le  dernier 
abbé  mitré  qui  siégea  dans  la  chambre  des  pairs.  On  ne 
connaît  de  lui  que  le  récit  de  sa  Conférence  avec  Jeanne 
Grey,  Londres,  1554,  in-S",  et  1626  , in-4'',  quelques 
sermons  et  oraisons,  et  quelques  écrits  contre  diverses 
mesures  de  la  réformation. 

FEDELE  (Cassandra),  née  à Venise  en  1465,  morte 
en  1558,  supérieure  du  couvent  des  hospitalières  de 
Saint-Dominique  à Venise,  où  elle  s’était  retirée  aj»rès  la 
mort  de  son  époux,  Jean  Slarie  Mapelli,  médecin  de  Vi- 
cence,  se  distingua  par  une  connaissance  approfondie  des 
lettres  grecques  et  latines,  delà  philosophie,  de  l’histoire, 
de  la  théologie,  et  surtout  de  l’éloquence:  elle  fut  en 
relation  avec  le  pape  Léon  X,  Louis  XII,  roi  de  France, 
Ferdinand,  roi  d’Aragon,  et  les  hommes  les  plus  illustres 
de  son  temps.  On  a de  cette  femme  célèbre  des  Discours 
j)rononcés  en  diverses  occasions  solennelles,  et  des  Lettres, 
recueillies  par  Philippe  Tomasini,  Padoue,  1656,  in-8'’. 

FEDELISSIMI  (Jean-Daptiste),  médecin  de  Pistoie, 
vivant  h la  fin  du  16®  et  au  commencement  du  17®  siècle 
cultiva  les  muses  sans  négliger  la  médecine.  On  a de  lui: 
Il  giardino  morale,  en  vers  lyriques  toscans,  Florence, 
1 594  ; Pastorale  carmen,  Florence,  1 599  ; Centurie  d'os- 
servazioni  thauniafsiclie,  Bologne,  1 6 1 9 ; Lexieon  her- 
barinn,  1656,  etc. 

FEDELISSIMI  (Rainero),  frère  du  précédent,  aussi 
médecin,  a publié  : Enchiridion  pharmaceuticuni  mciU- 
camcnlorum  omnium  quœ  in  anlidotario  Florentino  con- 
tinentur,  Bologne,  1617,  in- 12. 

FEDEPiICI  (Etie.vne),  savant  jurisconsulte,  né  dans 
le  15®  siècle,  se  rendit  jeune  à Paris  pour  y compléter  ses 
études;  et  de  retour  dans  sa  ville  natale,  obtint  diverses 
charges  de  magistrature.  On  a de  lui  : Opus  de  inlerpreta- 
tione  juris,  Brescia,  1496,  in-fol.,  réimpr.  plusieurs  fois. 

FEDERICI  (Louis),  littérateur,  de  la  famille  du  pré- 
cédent, né  vers  1540  à Brescia,  se  fit  agréger  au  collège 
des  avocats  de  cette  ville.  Dans  ses  loisirs  il  cultivait  la 
poésie,  et  composait  avec  une  égale  facilité  des  vers  en 
latin  et  en  italien.  11  mourut  vers  1607,  laissant  en  ma- 
nuscrit quelques  satires,  des  notes  sur  le  droit,  et  un 
ouvrage  inachevé  : Delta  vera  filosofia  e délie  Icygi. 

FEDERICI  (Marc-Antoine),  Brcscian,  a publié  un 
ouvrage  intitulé  :Æsfa/cspato«ÙKe,  Padoue,  1595,  in-4®. 

FEDERICI  (Jérôme),  criminaliste,  a laissé  des  résolu- 
tions de  quelques  cas,  imprimées  à la  suite  des  ISesponsa 
criminalia  de  Prosper  Farinacci,  Venise,  1616,  in-folio. 

FEDERICI  (D.  Placide)  , néen  1759  à Gènes,  em- 
brassa la  vie  religieuse  dans  la  célèbre  congrégation  du 
Jlont-Cassin,  consacra  ses  loisirs  à l’étude  des  antiquités 
ecclésiastiques,  et  mourut  en  1 785,  .vicaire  général  de 
l’abbaye  de  Voltcrra,  laissant  la  réputation  d’un  savant 
consommé.  D.  Placide  n’avait  cependant  publié  que  le 
1®'  volume  de  l’histoire  du  monastère  de  Pomposa,  sous 
ce  titre  : Rerum  pomposianarnm  historia,  monumentis 
illustrata,  Home,  1781,  in-4*. 


FEDERICI  (le  P.  Dominique-Marie),  écrivain  savant 
et  laborieux,  mais  très-paradoxal , naquit  en  1759  à Vé- 
rone. Ayant  embrassé  la  vie  religieuse  dans  l’ordre  des 
dominicains,  il  fut  chargé  d’enseigner  la  théologie,  occupa 
pendant  plusieurs  années  les  chaires  d’Udine,  de  Padoue 
et  de  Trévisc,  où  il  mourut  au  mois  de  décembre  1808. 
On  a de  lui:  Sloria  di  cavalicri  Gaudenli,  Venise,  1787, 
2 vol.  in-4";  Memorie  trevigiane  suite  opéré  di  disegno, 
ibid.,  1805,  2 vol.  in-4";  Memorie  trevigiane  sulla  tipo- 
graphia  delsccoloXV,  ibid.,  1805,  in— 4"  ; Esamc  crilico 
apoloqctico  délia  letleratura  treviqiana  del  sccolo  XVIII, 
ibid.,  1807. 

FEDERICI  (J.  B.  Camille-Frédéric  VIASSOLO, 
connu  sous  le  nom  de  CAMILLE),  célèbre  auteur  drama- 
tique italien,  né  en  1751  à Garessio,  dans  le  Piémont, 
fit  ses  études  à Turin,  y exerça  quelque  temps  la  profes- 
sion d’avocat  et  obtint  en  1784  une  charge  de  judicature 
à Govone,  bourg  de  la  province  d’Asti.  Nommé  ensuite 
juge  royal  à Moncaglieri,  petite  ville  près  de  Turin, 
Viassolo  devint  amoureux  de  Camille  Ricci,  actrice  de 
Turin.  11  quitta  sa  place,  se  voua  au  théâtre  et  s’engagea 
sous  le  nom  de  Federici  dans  une  troupe  de  comédiens. 
Il  était  en  1787  à Venise  , d’où  il  se  rendit  à Padoue  et 
s’y  maria.  Fixé  dans  cette  ville,  il  y trouva  des  amis 
dont  les  soins  lui  furent  très-utiles  pendant  une  maladie 
grave,  qui  mit  longtemps  scs  jours  en  danger.  11  recou- 
vrait à peine  la  santé,  lorsqu’il  eut  le  chagrin  d’appren- 
dre que  scs  comédies,  jusqu’alors  inédites,  avaient  été 
imprimées  sans  sa  participation.  Plus  tard  il  entreprit  de 
donner  lui-même  une  édition  de  ses  ouvrages;  mais  le 
4®  volume  venait  de  paraître  lorsqu’il  mourut  le  25  dé- 
cembre 1802.  La  meilleure  éditiou  des  OEuvres  de  Fe- 
derici est  celle  de  Venise,  1807-16,  14  vol.  petit  in-8®. 
Le  nombre  de  ses  comédies  s’élève  à 56.  Celle  qui  est  in- 
titulée la  Dugia  viva  poco  (le  mensonge  ne  va  pas  loin)  a 
été  transportée  sur  la  scène  française,  sous  le  titre 
de  la  Revanche , par  MM.  Roger  et  Creuzé  de  Lessert. 
M.  Visconti  (Sigismond)  a traduit  le  Remède  pire  que  le 
mal,  dans  le  tome  IX  des  Chefs-d’œuvre  des  théâtres 
étrangers,  et  l’a  fait  précéder  d’une  Notice  sur  l’auteur. 

FEDERMAPilV  (Nicolas),  voyageur  allemand, 
né  à Ulm  en  Souabe,  embrassa  l’état  militaire,  et  y 
acquit  une  expérience  qui  fit  agréer  scs  services  par  les 
Wclscr,  riches  négociants  d’Augsbourg,  auxquels  Charles 
Quint  concéda  la  province  de  Venezuela,  dans  l’Amérique 
méridionale,  en  payement  des  sommes  qu’il  leur  avait 
empruntées.  Fcdcrman,  nommé  capitaine  d’une  compa- 
gnie de  soldats  espagnols  et  accompagné  de  mineurs, 
s’embarqua  le  20  octobre  1 529,  à San-Lucar  de  Bara- 
meda  en  Andoulasie  : le  vaisseau  fut  pousse  sur  Lan- 
ccrole  une  des  Canaries,  où  des  Arabes,  venus  des  côtes 
d’Afrique  voisines , attaquèrent  les  Européens  et  leur 
firent  des  prisonniers,  au  nombre  desquels  se  trouvait 
Fcderman.  Sorti  de  eajitivité,  il  continua  sa  route,  cl 
atterrit  à Saint-Domingue,  où  déjà  la  population  indigène 
était  presque  totalement  exterminée,  et  enfin  arriva  près 
de  Coro.  Le  gouverneur  A.  Dalfingcr  étant  parti  dc.cct 
établissement  à la  fin  de  juin  1550,  Fcdermann  le  rem- 
plaça, Il  fit  une  expédition' vers  le  sud-ouest  et,  chargé 
d’un  mince  butin  en  or,  revint  vers  la  côte  qu’il  suivit 
jusqu’à  Coro,  où  il  rentra  le  17  mars  1551,  et  remit 
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l’autorité  entre  les  mains  d’A.  Dalfinger.  La  fièvre  l’y 
retint  jusqu’au  9 décembre  ; alors  il  partit  ponr  Saint- 
Domingue  et,  le  16  janvier  1532,  débarqua  heureuse- 
ment à Séville.  Il  salua  l’Empereur  qui  se  trouvait  à 
Médina  del  Campo.  Enfin  le  51  août,  il  revit  Augsbourg. 
Il  y écrivit  la  relation  de  son  voyage,  la  laissa  aux  mains 
de  Jean  Riefhabcr,  son  beau-frère,  bourgeois  d’Ulm,  puis 
il  alla  de  nouveau  tenter  la  fortune  en  Amérique  : on 
ignore  l’époque  de  sa  mort.  Sa  relation  parut  en  alle- 
mand sous  ce  titre  : Belle  et  agréable  narration  du  pre- 
mier voyage  de  Nicolas  Fedcrmann  le  jeune,  d’Ulm,  aux 
Indes  de  la  mer  Ocèane , etc.,  Ilaguenau,  1557,  in-8°. 
.M.  Henri  Ternaux  l’a  traduite  en  français,  et  l’a  insérée 
dans  le  recueil  qu’il  publia  sous  ce  tilre:  Foyages,  Rela- 
tions et  Mémoires  originaux  pour  servir  à l’histoire  de  la 
découverte  de  l’A  mérique,  publiés  pour  la  première  fois  en 
français,  Paris,  1837. 

FEDOR  IWATyOWITSCII,  souverain  de  Russie, 
le  dernier  de  l’ancienne  dynastie  de  Rurik,  né  en  1557, 
monta  sur  le  trône  en  1584,  et  mourut  en  1598,  empoi- 
sonné, dit-on,  par  Boris  Godounof,  son  beau-frère,  qui 
régnait  sous  le  nom  de  Fedor,  et  devint  son  successeur. 
C’est  sous  le  règne  de  ce  prince  que  l’Église  russe  obtint 
du  patriarche  de  Constantinople  (1 583)  de  nouvelles  pré- 
rogatives qui  la  rendirent  indépendante,  et  par  la  suite 
autorisèrent  Pieri'c  I®''  à s’en  déclarer  le  chef. 

FEDOR  II  ALEXIEWITSCH,  czar  de  Russie,  pe- 
tit-fils de  Michel  Romanoff,  qui  commença  une  nouvelle 
dynastie,  fils  d’Alexis  Michaelowitsch,  et  frère  de  Pierre 
le  Grand,  succéda  à son  père  en  1676,  à l’âge  de  19  ans, 
et  mourut  en  1682.  11  signala  son  règne  par  plusieurs 
traits  de  sagesse,  entre  autres  par  l’abolition  des  anciens 
registres  de  la  noblesse  appelés  livres  d’arrangement 
{rodriadnié  knigui),  livres  sur  lesquels  on  avait  coutume 
d’inscrire  depuis  une  haute  antiquité  le  droit  de  préémi- 
nence de  la  noblesse  de  l’empire. 

FÉDOTOFF  (Marcien),  né  en  1721,  mort  dans  le 
village  de  Gribky,  district  de  Mourom,  goùvcrncment  de 
Vladimir,  le  18  février  1841 , avait  conservé  scs  forces 
physiques  et  ses  facultés  intellectuelles  jusqu’à  l’âge  de 
12ü  ans. 

FEDRICI  (César),  voyageur  vénitien,  quitta  sa  pa- 
trie en  1565  pour  aller  dans  l’Indc,  pai’courut  pendant 
18  années  consécutives  les  mers  de  l’Inde  jusqu’à  3Ia- 
lacca  ; et,  de  retour  dans  sa  patrie  en  1583,  écrivit  en 
italien  et  publia  la  relation  de  son  voyage  sous  le  titre  de  : 
1 oyage  à l’Inde  orientale  et  au  delà , dans  lequel  sont 
contenues  des  remarques  sur  les  usages  et  les  mœurs  de 
ces  pays,  et  sont  décrites  les  épices,  les  drogues,  les 
perles  et  pierreries  qui  en  viennent,  etc.,  Venise,  1587, 
iri-t2.  Cet  ouvrage,  utile  pour  la  eonnaissance  du  com- 
merce et  de  la  géographie  de  l’Inde,  a été  réimprimé  dans 
le  5“  vol.  de  la  Collection  de  Ramulio. 

FEDRIGOTTI  (Jérôme),  né  en  1742  à Sacco  di  Ro- 
veretto,  était  destiné  au  barreau  ; mais  la  nature  l’avait 
fait  poète,  il  s’essaya  d’abord  avecsuccès  dans  la  pastorale, 
dans  le  genre  lyrique,  s’éleva  depuis  à la  tragédie , et 
composa  les  deux  premiers  chants  d’un  poème  dont  le 
héros  est  Antoine  le  triumvir.  Mais  attaqué  d’une  maladie 
lente,  dans  laquelle  il  refusa  le  secours  des  médecins,  il 
y succomba  en  1776,  à 54  ans.  Ses  poésies  , qui  n’ont 


point  encore  été  réunies,  sont  éparses  dans  les  Raccolte, 
et  conservées  dans  les  archives  de  l’académie  des  Agiali 
dont  il  était  membre. 

FEIILING  (Henri-Ciiristopiie),  peintre,  naquit  en 
1653  à Sangerhausen,  et  eut  pour  maitre  Samuel  Bot- 
schild,  son  parent,  qu’il  accompagna  en  Italie.  Fehling^ 
de  retour  à Dresde,  fut  nommé  successivement  peintre  de 
la  cour,  directeur  de  l’académie,  et  inspecteur  de  la  gale- 
rie de  tableaux.  Il  peignit  plusieurs  plafonds  au  palais  du 
grand  jardin  de  Dresde,  ainsi  qu’à  ceux  du  Zwdnger  et 
du  prince  Lubomirsky,  et  mourut  à Dresde  en  1725,  à 
l’âge  de  72  ans. 

FEIIR  (Jean-Michel),  né  le  9 mai  1610,  à Kilzingen 
en  Franconic,  obtint  la  place  de  directeur  du  laboratoire 
de  chimie  de  Dresde.  En  1639,  il  suivit  les  leçons  de 
Gaspard  Hoffmann  à Altorlf,  puisvoyagea  en  Italie,  visita 
Venise,  Padouc,  et  fut  reçu  docteur  dans  cette  dernière 
ville  par  le  célèbre  Veslinge,  en  1641.  De  retour  en 
Allemagne,  il  se  fixa  à Sebweinfurt.  20  ans  après,  Léo- 
pold P®  le  nomma  son  médecin  impérial.  Fchr  mourut 
le  15  novembre  1688,  des  suites  d’une  apoplexie.  11  enri- 
chit les  Mémoires  des  Curieux  de  la  Nature  d’un  grand 
nombre  d’observations  intéressantes  ; mais  il  n’a  publié 
séparément  que  deux  petits  ouvrages.  Ce  sont  : Anchora 
sacra,  vel  scorsonera  elaborata,  Brcslau , 1664;  léna, 
1668,  10-8";  Iliera  Fiera,  vel  de  absynlhio  analecta, 
léna,  1667  ; Leipzig,  1668,  in-8",  figures. 

FEIIR  (Jean-Laurent),  fils  du  précédent,  né  à 
Sebweinfurt,  cultiva,  comme  son  [lère,  la  médecine  et  la 
physique,  et  inséra  ses  observations  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  des  curieux  de  la  Nature , dont  il  était 
membre.  Il  mourut  le  22  septembre  1706. 

FEIIRE  (Chrétien-Auguste),  né  le  25  mars  1744  à 
Burgstadt,  dans  le  comté  de  Sehœnburg,  étudia  d’abord 
la  théologie,  puis  le  droit , alla  plaider  et  conduire  des 
affaires  à Pyrna  d’abord,  ensuite  à Chemnitz,  enfin  à 
Dresde,  devint  successivement  procureur  de  la  chambre 
en  1781,  et  procureur  de  l’administration  des  finances 
en  1784.  Il  eut  aussi  de  1784  à 1800,  diverses  affaires 
à conduire  avec  l’étranger  et,  de  1797  à 1817,  il  fut 
chargé  de  l’administration  judiciaire  des  domaines  de 
Gorlitz.  Plus  que  septuagénaire  à cette  époque,  il  se  re- 
tira complètement  des  affaires,  et  survécut  encore  six  ans 
à sa  retraite  : sa  mort  eut  lieu  le  29  août  1 823.  On  a de 
lui  plusieurs  poésies  de  circonstance , imprimées  sous  le 
titre  de  Cadeaux  à mes  a7nis  et  amies,  d’autres  dans  les 
Entretiens  de  Hambourg  et  dans  les  Fides  de  Leipzig, 
1768  et  1769. 

FEIIRMAN  (Daniel),  graveur  de  médailles,  né  à 
Stockholm  en  1710,  eut  pour  maître  le  fameux  Hedlin- 
ger,  alors  graveur  du  roi  de  Suède.  Fchrman  accompagna 
Hedlinger  dans  un  voyage  en  Danemark  et  en  Russie,  et, 
de  retour  en  Suède,  il  fut  employé  par  le  gouvernement 
suédois  à la  monnaie  de  Stockholm.  Il  grava  un  grand 
nombre  de  médailles,  de  jetons,  de  sceaux  et  d’armoiries, 
qui  sont  la  plupart  recherchés  des  connaisseurs.  En 
1764,  Fehrman  fut  mis  par  une  attaque  d’apoplexie  hors 
d’état  de  travailler;  il  eut  cependant  la  satisfaction  de  sc 
voir  remplacé  par  son  fils,  dont  il  avait  été  le  maitre, 
Daniel  Fchrman  mourut  en  1780. 

FEIJOO.  Voyez  FEYJOO. 
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FEINES.  Voyez  FEYNES. 

FEILER  (Jean),  né  en  1771-,  exerça  l’art  de  guérir 
à Landshut,  devint  professeur  d’accouchements  à l’uni- 
versité de  cette  ville,  y enseigna  aussi  la  pathologie  et 
l’hygiène.  Le  roi  de  Bavière  le  nomma  conseiller  auli- 
que.  Il  mourut  à Landshut  le  21  mars  1822.  Ses  écrits 
sont  : De  spimr,  dorsi  inmrmtionihus  carumque  curât ione, 
Nuremberg,  1807,  ln-8“;  Sur  la  fracture  de  l’olécrdne 
avec  une  nouvelle  méthode  de  la  guérir,  Sulzbach , 1811, 
in-8‘’,  en  allemand  ; Introduction  à la  connaissance  et  au 
traitement  des  maladies  des  enfants,  Sulzbach,  1814, 
in-8®,  en  allemand  ; Sur  les  monstruosités  humaines  en 
général,  et  les  hermaphrodites  en  particulier,  Landshut, 
1814,  in-8®,  avec  figures,  en  allemand;  Manuel  de  diété- 
tique, Landshut,  1721,in-8“,  allemand. 

FEINAIGLE  (Grégoire  de),  mnémonistc,  né  vers 
1765  en  Allemagne  et  peut-être  en  Bavière,  était,  selon 
toute  apparence,  un  des  disciples  du  baron  d’Arélin. 
Chargé  vraisemblablement  par  son  patron  de  propager 
sa  découverte,  Fcinaigle  alla  en  France  vers  le  milieu  de 
l’année  1806,  et  s’arrêta  quelque  temps  dans  les  provin- 
ces de  l’Est.  Dans  les  premiers  jours  de  décembre,  il  fit 
a Paris,  dans  une  salle  de  l’iiôtel  de  ville,  en  présence 
d’une  assemblée  nombreuse  et  brillante,  la  répétition  des 
expériences  de  son  système  mnémonique.  Mais  n’ayant 
jjoint  obtenu  le  brevet  d’invention  qu'il  sollicitait,  il  vit 
bientôt  sa  méthode  abandonnée  et  tournée  en  ridicule 
par  ceux  même  que  scs  promesses  avaient  attirés  à ses 
leçons.  Lorsqu’il  vit  quelques-uns  de  ses  élèves  ouvrir 
des  cours  de  mnémonique,  il  fit  retentir  les  journaux  de 
ses  plaintes  contre  ceux  qui  lui  dérobaient  ses  secrets.  Il 
mourut  à Londres  en  1820. 

FEITAM.Y  (Sibrand)  naquit  à Amsterdam  en  1694. 
Ses  parents  le  destinèrent  d’abord  au  ministère  sacré, 
mais  sa  complcxion  délicate  fit  abandonner  ce  projet.  Il 
futquestion  de  lui  ouvrir  la  carrière  du  commerce  ; cepen- 
dant, au  bout  de  quelques  années  d’apprentissage,  le 
jeune  Feitama  reconnut  encore  que  ce  genre  de  vie  con- 
venait peu  à sa  passion  pour  l’étude.  11  donna  au  théâtre 
hollandais  en  1720-1724,  une  tragédie  de  Fahricius  et 
un  drame  allégorique  intitulé:  le  Triomphe  de  la  poésie 
et  de  la  peinture.  Sa  traduction  du  Romains,  de  Iloudart 
de  Lamotte,  parut  à la  même  époque.  11  a encore  traduit 
du  même  les  Muchabées  ; de  Corneille,  Darius,  Pertha- 
rite,  Stilicon  et  Vespasien  ; de  Voltaire,  Brulus  ; de  Cré- 
billon,  Pyrrhus  ; de  Brueys,  Gabinie;  de  Duché,  Jona- 
de  de  Gaux,  Marins.  11  a traduit  en  vers  hollan- 
dais le  Télémaque  de  Fénélon  et  la  Uenriade,  de  Voltaire. 
La  jircmière  édition  du  Télémaque  csl  de  1755.  Il  avait 
formé  une  Irès-hclle  collection  de  dessins,  et  il  dessinait 
fort  bien  lui-même.  Il  mourut  en  1758.  Le  poète  Fran- 
çois van  Stcenwyk  publia,  en  1765,  la  2®  édition  de 
son  Télémaque,  ainsi  que  scs  œuvres  posthumes,  parmi 
lesquelles  on  distingue  une  traduction  de  IWlzirc.  Du 
vivant  de  Feitama,  en  1755,  son  théâtre  avait  paru  en 
1 vol.  in-4". 

FEITAMA  (Jean),  neveu  du  précédent,  compte  en 
Hollande  parmi  les  poêles  dramatiques  traducteurs  , 
comme  son  oncle.  On  a de  lui  les  tragédies  de  Thésée, 
1740  ; Thémislocle,  1741  ; Mérope,  1746. 

FEITll  (Éveraud)  naquit  dans  le  IC'sièclc  à Elbourg, 


petite  ville  de  la  Gueldrc  hollandaise.  L’envie  de  s’in- 
struire le  fit  sortir  de  son  pays,  cl,  quand  il  y retourna, 
les  troubles  publics  ne  lui  permirent  pas  de  s’y  fixer.  Il 
alla  en  France,  où  il  donna  des  leçons  de  grec,  cl  obtint 
l’amitié  de  Casaubon,  de  Dupuy,  du  président  de  Thon. 
Il  mourut  fort  jeune  et  d’une  manière  extraordinaire. 
Étant  à la  Rochelle  il  se  promenait  suivi  d’un  valet.  Un 
habitant  l’invite  à entrer  dans  sa  maison  ; il  y entra,  et 
depuis  on  ne  le  revit  plus.  Toutes  les  perquisitions  des 
magistrats  restèrent  sans  succès.  Feith  laissa  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres,  Anliquilales  Alhenienses,  en  8 li- 
vres , et  Antiquitates  II  orner  icœ , en  4 livres,  Leydc, 
1677.  La  meilleure  édition  est  celle  de  Stober,  Strasbourg 
1745,  10-8“,  figures  avec  les  remarques  et  les  notes 
de  HeupcI. 

FEITH  (Riiynvis),  l’un  des  meilleurs  poètes  de  la 
Hollande,  né  à Zwolle,  province  d’Over-Yssel,  le  7 fé- 
vrier 1755,  prit  le  grade  de  docteur  en  droit  à l’univcr- 
silé  de  Lcyde  en  1770,  et  retourna  ensuite  dans  sa  ville 
natale  où  il  cultiva  les  lettres  et  la  poésie,  tout  en  y rem- 
plissant les  fonctions  de  bourgmestre  et  de  receveur  du 
collège  de  l’amirauté.  Le  nombre  de  ses  ouvrages  , tant 
en  prose  qu’en  vers,  est  considérable.  Il  remporta  sou- 
vent la  palme  dans  les  concours  ouverts  par  les  sociétés 
littéraires.  Celle  de  Lcyde  ayant  une  année  mis  au  con- 
cours i'Floge  de  l’amiral  Ihiyler,  Feith  envoy^a  2 pièces, 
un  poème  et  une  ode,  qui  obtinrent  le  premier  et  le  se- 
cond prix,  et  que  les  Hollandais  croient  pouvoir  opposer 
à ce  que  les  étrangers  ont  de  plus  parfait  dans  le  même 
genre.  Parmi  les  ouvrages  qu’il  a publiés  hors  de  tout 
concours,  nous  citerons  cinq  volumes  d'Odes  et  de  Poé- 
sies diverses  (Oden  en  Gcdichlcn),  publiées  en  1809  et 
années  suivantes,  et  réimprimées  à Zwoll,  1824  et  sui- 
vantes, in-12  ; 4 tragédies,  savoir  : Thirsa,  ou  le  Triom- 
phe de  la  religion,  1784;  lady  Jeanne  Gray,  1791  ; Inès 
de  Castro,  1794;  Mutins  Cordas,  ou  la  délivrance  de 
Rome.  Entre  autres  ouvrages  en  prose,  on  distingue  ses 
Lettres  sur  différents  sujets  de  Httérahire  ( Rrieven  over 
verscheide  onderwerpen),  6 vol.  in-8“,  dont  le  premier 
parut  en  1784.  Feith  mourulh  la  fin  de  1824. 

FEIZALLAU-EFFENDI,  mufti  sous  le  règne  de 
Mustapha  H,  dont  il  avait  été  le  jnécepteur,  abusa  de 
son  ascendant  sur  son  maître  pour  s’enrichir.  Ses 
vexations  causèrent  une  révolte  en  1702,  et  Mustapha, 
le  sacrifiant  à sa  projirc  sûreté,  l’abandonna  aux  re- 
belles. Feizallah  sujiporta  toutes  les  tortures,  et  mourut 
avec  un  courage  qui  se  rencontre  rarement  dans  les  grands 
coupables. 

FEKHR-EDDIN.  Voyez  FAKIIR-EDDYN. 

FELDMAIMX  (Bernard),  né  à Coin,  sur  la  Spréc, 
le  11  novembre  1704,  médecin-physicien  et  sénateur  de 
Rupin,  mort  en  janvier  1777,  a ])ublié  des  Mémoires 
sur  les  lombrics  trouvés  dans  les  reins;  sur  les  ciïets  de 
la  déglutition  du  verre;  sur  l’utilité  du  séton  dans  les 
éruptions  varioleuses  et  psoriques;  sur  l’cflicacité  du 
camphre  à grandes  doses. 

FELERI , poète  persan,  dont  les  vrais  noms  sont 
Aboul-Nizam-Mohamed , naquit  à Chamaki , dans  le 
Chirvan,  vers  le  commencement  du  6®  siècle  de  l’hégire, 
vécut  en  honneur  à la  cour  de  Manoutchéher-Chah  , et 
jouit  des  bonnes  grâces  de  ce  prince.  Il  mourut  en  577 
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Je  l’hégire  (il  82  de  J.  C.),  et  fut  enterré  à Chamaki.  Il 
a compose  près  de  l'i,000  vers. 

FELGEIVÏIAUER  (Paul),  visionnaire  allemand,  né 
vers  la  lin  du  iC®  siècle,  h Putscliwilz  en  Bohême,  étudia 
la  théologie  à Wittenberg , et,  de  retour  en  Bohême,  y 
publia  quelques  écrits  qui  prouvent  que  son  cerveau 
était  dérangé.  Forcé  de  s’éloigner,  il  vint  à Amsterdam, 
où  de  nouveaux  écrits,  remplis  des  rêveries  les  plus  ab- 
surdes, excitèrent  contre  lui  le  zèle  des  pasteurs,  qui  se 
réunirent  pour  en  demander  la  suppression.  Obligé  de 
prendre  la  fuite,  il  se  retira  sur  le  territoire  de  Brême, 
d’où  il  se  fit  ex|)ulscr  en  IGbO  ; depuis  il  ne  trouva  d’a- 
sile nulle  part,  demeura  emprisonné  pendant  plusieurs 
années , chercha  à prouver  la  divinité  de  sa  mission  par 
ses  souffrances,  et  disparut  postérieurement  à 1 6C0  , sans 
qu’on  ait  jamais  pu  découvrir  ce  qu’il  était  devenu.  On 
cite  comme  ses  principaux  ouvrages  : Chronologie,  ou 
cfficucité  des  années  du  monde,  1620,  in-4“;  Jurora  sa- 
pientiœ,  1628,  in-4®  ; Refutatio  paralogismorum  socinia- 
noriim,  Amsterdam,  1658,  in-12;  Nova  cosjnograjjhia  et 
dimensio  circuit,  1660,  in-12. 

FÉLIBIEI^I  (Axdré),  l’un  des  premiers  membres  de 
l’Académie  des  inscriptions,  né  à Chartres  en  mai  1619, 
fut  secrétaire  d’ambassade  à Rome,  où  la  vue  des  monu- 
ments développa  son  goût  pour  les  arts  ; de  retour  en 
France,  fut  fait  successivement  historiographe  du  roi,  se- 
crétaire de  l’Académie  d’architecture,  contrôleur  général 
des  ponts  et  chaussées, administrateur  des  Quinze-Vingts, 
elmourut  le  1 1 juin  1695.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
Tableaux  du  cabinet  du  roi,  avec  la  description,  1677, 
grand  in-fol.,  figures  ; Entretiens  sur  les  vies  et  les  ouvra- 
ges des  plus  excellents  peintres  anciens  et  modernes,  1 685, 
5 vol.  in-d-®,  ou  5 vol.  in-12  ; cet  ouvrage  a été  traduit 
en  anglais.  Ce  fut  Félibien  qui  composa  toutes  les  inscrip- 
tions placées  dans  la  cour  de  l’hôtel  de  ville  de  Paris, 
depuis  1660  jusqu’en  1686. 

FELiniEIV  (Jacques),  frère  du  précédent , curé  de 
Veneuil,  chanoine  de  Chartres  et  de  'Vendôme,  né  à 
Chartres  en  1656,  mort  à Vendôme  le  23  novembre 
1716,  a laissé  plusieurs  ouvrages  de  dévotion,  entre  au- 
tres: Instructions  morales  sur  les  commandements  de  Dieu, 
1695,  in-l  2 ; Symbole  des  apôtres  expliqué  par  l’Écriture 
sainte,  1696,  in-12;  Pentateuchus  historiens.  Il 

FÉLIBIETV  (J  ean-Fuançois) , 61s  aîné  d’André,  se- 
crétaire de  l’Académie  d’architecture,  trésorier  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions,  mort  à Paris  le  25  juin  1755, 
âgé  de  75  ans,  a publié,  entre  autres  ouvrages  : Recher- 
ches historiques  de  la  vie  et  des  ouvrages  des  plus  célèbres 
architectes,  Paris,  1687,  in-4®;  Description  de  la  nouvelle 
église  des  Invalides,  ibid.,  1702,  in-12,  6gures  ; 

FELIBIEIV  (dom  Michel),  frère  du  précédent,  cri- 
tique et  historien,  bénédictin  de  la  congrégation  deSaint- 
Maur,  né  à Chartres  le  14  septembre  1666,  mort  à 
Saint-Germain-des-Prés,  le  25  septembre  1719,  est  au- 
teur d’une  Histoire  de  l’abbaye  royale  de  St.-Denis  en 
i'rance,  Paris.  1706,  in-fol.;  d’une  Vie  d’ Anne- Louise 
de  Brigueul,  fille  du  maréchal  d’IIumières , abbesse  de 
M ouchy , ihid.,  1711,  in-8°;etd’un  Projet  de  l’histoire 
de  la  ville  de  Paris,  1715,  in-4®.  La  mort  l’empêcha  de 
terminer  cet  ouvrage  ; il  a été  achevé  par  dom  Lobineau 
en  1755,  5 vol.  in-fol. 


FELICE  ( CosTANZo) , en  latin  Conslantius  Eelieius 
Duranlinus , né  au  commencement  du  16®  siècle  h Cas- 
tel-Durantc,  petite  ville  de  la  Marche  d’Ancône,  6t  scs 
humanités  au  collège  de  Pérouse  dans  l’espace  de  2 ans, 
et  en  avait  à peine  18  lorsqu’il  publia  ses  premières  pro- 
ductions. 11  s’ajipliqua  ensuite  à l’étude  du  droit  et  de  la 
médecine.  On  n’a  pu  découvrir  la  date  de  sa  mort.  On  a 
de  Felice  : De  conjurationc  CatUinœ  liber  unus  ; De  exilio 
Ciceronis  liber  unus  ; De  redilu  Ciceronis  liber  unus,  Rome, 
1518,  in-4®;  Calendario  overo  cfemerida  slorica , Urbin  , 
1577,  in-4",  etc. 

FELICE  (Fortuné-Bautiiélemv  de)  , savant  littéra- 
teur, né  à Rome  le  24  août  1725,  mort  le  7 février  1789 
à Yverdun,  où  il  avait  établi  une  imprimerie,  a publié 
ou  édité  une  foule  d’ouvrages  dont  le  plus  connu  est  : 
Principes  du  droit  de  la  ttalure  et  des  gens,  d’après  Bur- 
lamaqui, Yverdun,  1763,  8 vol.  in-8"  ; il  en  donna  en 
1769  un  abrégé  en  4 vol.  in-12.  Sa  grande  entreprise, 
comme  éditeur,  fut  celle  de  VErtcyclopédic,  A’vcrdun, 
1770-80,  42  vol.  in-4®,  et  de  10  planches.  On  lui  doit 
encore  : Code  de  l’humanité , ou  la  législation  universelle, 
naturelle , civile  et  politique,  1778,  13  vol.  in-4®;  et  un 
Dictionnaire  géographique , historique  et  politique  de  la 
Suisse,  Neufchâtcl,  1775,  Lausanne,  1776,  2 vol.  in-8®. 

FELICIAINO  (Félix),  surnommé  l'A7iticiuaire , né  à 
Vérone,  dans  le  15®  siècle,  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à voyager  pour  recueillir  des  inscriptions,  des 
médailles  et  d’autres  objets  de  curiosité,  donna  dans  les 
rêveries  de  l’alchimie,  et  dé])cnsa  en  cherchant  les  moyens 
de  faii  e de  l’or , avec  ce  qui  lui  restait , les  sommes  que 
lui  avaient  prêtées  des  amis  trop  confiants.  Il  essaya  de 
sc  tirer  d’affaire  en  se  livrant  à l’exercice  de  l’imprime- 
rie ; il  s’associa  pour  cet  effet  avec  Innocent  Ziletti,  et 
ils  publièrent  ensemble  une  édition  de  l’ouvrage  de  Pé- 
trarque, Degli  uomini  famosi , Vérone,  1476,  in-fol. 
Feliciano  l’orna  d’une  préface  (ragionaniento)  et  d’uno 
pièce  de  vers  ; c’est  le  seul  ouvrage  que  l’on  connaisse 
sorti  des  deux  presses  des  associés.  On  ne  peut  fixer  la 
date  de  la  mort  de  Feliciano , mais  elle  est  antérieure  à 
1483.  Maffei  possédait  un  manuscrit  daté  de  janvier 
1465,  et  intitulé:  Felicis  Feliciani , Veronensis , Epi- 
grammaton  ex  vctustissiinis  per  ipsum  fiileliter  lapidibus 
inscriptorurn.  11  en  a publié  l’épître  à Montegna,  et  quel- 
ques fragments  dans  sa  Vcro>ia  illustrata,  partie  II, 
page  189. 

FELICIANO  (Jean-Bernardi.\)  , littérateur,  né  à 
Venise,  v'crs  le  commencement  du  16®  siècle,  ouvrit  dans 
sa  patrie  une  école  d’éloquence,  dont  la  réputation  s’é- 
tendit bientôt  par  toute  l’Italie.  Feliciano  possédait  à 
fond  la  langue  grecque,  et  il  a traduit  de  cette  langue  en 
latin,  un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  on 
citera  les  suivants  : Pauli  Æginetœ,  liber  sexlus  de  Chi- 
rurgiù , Bâle,  1555;  Galeni  de  Hippocratis  et  Plalonis 
decrelis;  De  Anatomiâ  matricis  liber;  De  fætuum  forma- 
tione  liber;  Euslratii  et  aliorum  insig.  peripatitecorum 
Comment,  in  lib.  Aristotélis  de  moribus  ex  gr.  in  lat. 
wrsi,  Venise,  1541,  in-fol.  Paris,  1545,  etc. 

FELICIANO  (Bernardin),  lecteur  de  la  secrétaircrie 
de  Venise,  mort  en  cette  ville  en  1577,  a publié  le  re- 
cueil des  discours  qu’il  avait  prononcés  en  public,  dans 
les  cérémonies  d’éclat  : Pro  inunere  legendi  suscepto  ; De 
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virlulis  præstandd;  De  optimo  imperatore  ; De  stiidiis 
hiimanifatis  ; De  poetantm  laudihus,  Venise,  1 îiC4,  in-4". 

FÉLICITÉ  (Ste.),  dame  romaine  sous  le  règne 
d’Antonin  ou  de  Marc-Aurèle,  était  mère  de  7 fils.  Ayant 
perdu  son  mari,  elle  vivait  dans  une  honorable  viduité, 
pratiquant  les  bonnes  œuvres,  et  donnant  à scs  enfants 
l’exemple  de  la  piété  et  de  l’assiduité  à la  prière.  Les 
païens,  irrités  de  voir  leurs  temples  de  ])lus  en  plus 
abandonnés  à mesure  que  l’Évangile  se  propageait,  exci- 
tèrent une  sédition  et  se  plaignirent  au  prince,  de  Féli- 
cité, disant  que  l’impiété  de  cette  femme  envers  les  dieux 
attirait  leur  colère.  Félicité  fut  arrêtée,  et  l’empereur  or- 
donna qu’elle  et  ses  enfants  seraient  obligés  de  sacrifier 
aux  dieux.  Tous  refusèrent  et  périrent  de  différents  sup- 
plices. L’aîné  fut  fouetté  jusqu’à  la  mort  avec  des  cour- 
roies armées  de  plomb  et  de  pointes  de  fer  ; deux  autres 
furent  assommés  à coups  de  bâton  ; un  quatrième  fut 
précipité  ; ceux  qui  restaient  et  la  mère  curent  la  tête 
tranchée.  L’Église  honore  ces  martyrs  le  25  novembre, 
et  en  fait  mention  dans  le  Canon  de  la  messe. 

FÉLICITÉ  (Ste.),  esclave  chrétienne,  souffrit  le 
martyre  avec  sainte  Perpétue  à Tuburbe  en  Mauritanie, 
durant  la  persécution  de  Sévère,  l’an  20C.  — Une  troi- 
sième sainte  du  même  nom  fut  martyrisée  avec  plusieurs 
autres  chrétiens  d’Afrique.  Le  martyrologe  en  fait  men- 
tion le  2 mars. 

FELIIVO  ( Guillaume-Léo.n  du  TILLOT,  marquis 
de),  né  le  51  mai  171 1 à Bayonne,  fut  plaeé  par  le  cré- 
dit de  quelques  amis  de  son  père,  dans  les  bureaux  à 
Versailles  pour  s’y  former  à la  connaissance  des  affaires; 
scs  talents  et  son  activité  lui  méritèrent  la  confiance  des 
ministres  qui  le  recommandèrent  au  roi  comme  un  sujet 
«le  grande  espérance.  Lorsque,  en  174-9,  l’infant  don  Phi- 
lippe fut  mis  en  possession  du  duché  de  Parme,  Louis  XV, 
son  beau-père,  plaça  près  de  lui  du  Tillot,  pour  lediriger 
dans  les  discussions  qu’il  allait  avoir  avec  la  cour  de 
Rome,  au  sujet  de  l’investiture  de  ce  duché.  La  j)rudcncc 
et  l’habileté  qu’il  montra  dans  la  conduite  de  cette  affaire 
épineuse  lui  valurent  l’cslimc  de  don  Philippe,  qui  le  fit 
intendant  de  ses  finances,  charge  à laquelle  il  joignit 
celle  de  secrétaire  des  commandements  de  l’infante.  En 
1759,  il  fut  nommé  ministre  de  VAzienda  (trésor  royal) 
ou  premier  ministre;  et  sans  accroître  les  impôts,  sans 
recourir  à la  voie  ruineuse  des  emprunts,  uniquement 
par  l’ordre  qu’il  sut  établir  dans  les  dépenses,  il  parvint 
bientôt  à solder  toutes  les  dettes  de  l’État  en  assurant 
pour  l’avenir  tous  les  services  publics.  Dans  le  même 
temps , il  encourageait  l’agriculture  et  le  commerce.  Il 
favorisa  les  arts  et  les  lettres,  et  fixa  dans  cette  capitale 
des  savants  qu’il  y avait  attirés  des  diverses  parties  de 
l’Italie  et  meme  de  la  France.  11  entreprit  de  réformer 
les  abus  qui  s’étaient  glissés  dans  la  plupart  des  maisons 
religieuses.  Une  ordonnance,  qu’il  fit  rendre  en  1764-, 
limita  la  quotité  des  fondations  pieuses, d’aj)rès  la  fortune 
du  testateur  et  celle  de  ses  héritiers  naturels  ; et  l’année 
suivante,  une  seconde  ordonnance  soumit  les  fonds  acquis 
pai- les  ecclésiastiques  aux  mêmes  impositions  que  payaient 
les  précédents  propriétaires.  En  17G5,  don  Philippe 
créa  du  Tillot  marquis  et  lui  fit  présent  de  la  terre  de 
Felino,  dont  les  revenus  étaient  à cette  époque  de  7 à 
8,000  livres  de  Parme  (environ  2,000  francs).  Après  la 
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mort  de  cet  excellent  prince,  il  continua  d’administrer 
pendant  la  minorité  de  l’infant  dont  l’éducation  avait  été 
confiée,  d’après  ses  conseils,  à Condillac  et  h d’autres 
habiles  instituteurs.  Au  mois  de  janvier  1768,  il  fit  pu- 
blier la  pragmatique  sanction  qui  défendait  aux  sujets  du 
duc  de  I^arme  de  porter,  sans  sa  permission,  la  connais- 
sance de  leurs  affaires  contentieuses  h des  tribunaux 
étrangers.  Cet  acte  de  vigueur  engagea  Felino  dans  une 
nouvelle  lutte  avec  la  cour  de  Rome;  mais  avec  l’appui 
de  la  France,  il  en  sortit  victorieux.  Quelques  jours 
api'ès,  les  jésuites  furent  expulsés  des  Étals  de  Parme  ; 
et  le  ministre  s’occupa  sur-le-champ  de  les  remplacer  en 
établissant  une  université  qui  devait  rivaliser  avec  les 
plus  célèbres  de  l’Europe.  Des  offres  brillantes  faites  à 
Bodoni,  décidèrent  cet  habile  typographe  à venir  pren- 
dre la  direction  de  l’imprimerie  royale  que  Felino  avait 
résolu  d’établir  à Parme  sur  le  plan  de  celle  du  Louvre. 
Il  poursuivait  l’exécution  des  projets  qu’il  avait  conçus, 
dans  l’intérêt  de  sa  patrie  adoptive,  lorsqu’il  fut  remercié 
par  l’infant.  En  quittant  le  palais  pour  n’y  plus  rentrer, 
Felino  fut  assailli  par  la  po[)ulacc  qu’on  avait  excitée 
contre  lui.  Retiré  dans  les  i)remiers  moments  à Colcrno, 
il  partit  quelques  jours  après  pour  Madrid,  où  il  reçut 
du  roi  Charles  III  un  accueil  distingué.  L’état  de  sa  santé 
ne  lui  permettant  pas  de  reprendre  les  affaires,  il  quitta 
bientôt  l’Espagne  pour  aller  à Paris,  où  il  mourut  au 
mois  de  décembre  1 774. 

FELIÎMSKI  (Aloïse),  poêle  polonais,  né  en  1765  à 
Ossow  en  Wolhynie,  étudia  d’abord  au  collège  de  Dom- 
browica,  puis  à Wlodzimicrz.  Lors  de  la  diète  constitu- 
tionnelle de  1789,  il  publia  quelques  brochures  poli- 
ti(|ues,  et  remit  au  chancelier  Hyacinthe  Malachowski  un 
ouvrage  de  sa  composition,  intitulé  : Sénalus-consultes 
sous  le  règne  de  Jean  Sobieslâ,  pour  être  déposé  aux  ar- 
chives de  la  couronne.  Thadéc  Czaeki,  qui  l’avait  appelé 
à Varsovie,  le  chargea  en  1791,  de  l’éducatron  de  son 
neveu  Jean  Tarnowski  ; et  plus  lard  kosciuszko,  géné- 
ralissime des  armées  polonaises,  rcmj)loya  comme  secré- 
taire. Après  avoir  voyagé  en  Allemagne  pendant  les  an- 
nées 1808  et  1809,  il  retourna  dans  sa  patrie  et  fut 
nommé  professeur  de  poésie  et  d’éloquence  à Krzcmic- 
nicc,  et  enfin  directeur  du  lycée  de  cette  ville,  où  il  mou- 
rut le  12  février  1822.  Outre  les  écrits  politiques  déjà 
cités,  une  méthode  pour  la  réforme  orthographique  de  la 
langue  polonaise  et  quelques  pièces  de  vers  adressées  à 
des  personnages  remarquables,  entre  autres  à Kosciusko, 
on  a de  Felinski:  Barbe  Badziwil,  tragédie  tirée  de  l’his- 
loire  de  Pologne;  des  traductions  de  l’Homme  des  champs, 
poème  de  Delille,  de  Bhudumiste  et  Zénobic  , tragédie  de 
Crébillon , de  Virginie,  tragédie  italienne  d’Alfieri.  Les 
OEiivres  de  Felinski  parurent  d’abord  à Varsovie,  1816- 
1821, 2 vol.  in-S"  ; seconde  édition  , 1825. 

FÉLIX  (A.ntonius  ou  Ci.aldius)  , proconsul  et  gou- 
verneur de  Judée  pour  les  Romains,  frère  de  Pallas,  af- 
franchi de  Claude,  succéila  l’an  55  à Cumanus,  suivant 
Josèphc  : cet  historien  lui  reproclie  d’avoir  fait  mourir  le 
grand  prêtre  Jonathas,  qui  avait  été  son  protecteur.  Ce 
fut  devant  Félix  que  saint  l\iul  comparut  à Césarée.  Rap- 
pelé de  son  gouvernement  par  l’cmpcrcur  Néron  à cause 
des  malversations  qu’il  y commetlait,  Félix  eut  pour 
successeur  Porcins  Festus. 
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FÉLIX  I''  (St.),  né  à Rome,  élu  pape  le  28  décem- 
bre 269,  niorl  le  22'  décembre  274,  vit  l’Eglise  trou- 
blée par  l’hérésie  de  Paul  de  Samosale  et  persécutée  par 
l’empereur  Aurélicn.  Il  soutint  Icsfidèles,  les  encouragea 
à supporter  les  persécutions  et  à souffrir  le  martyre.  On 
ignore  s’il  mourut  naturellement  ou  s’il  périt  victime  de 
son  zèle.  Ce  pontife  avait  écrit  à Maxime  d’Alexandrie, 
contre  les  hérétiques  Sabellius  et  Paul  de  Samosatc,  une 
lettre  dont  on  trouve  un  fragment  dans  le  concile  de 
Chalcédoine. 

FÉLIX  ou  FÉLIX  II,  antipape,  d’abord  archi- 
diacre de  l’Église  romaine,  fut  placé  sur  le  saint-siège 
par  l’empereur  Constance  pendant  l’exil  du  pape  Libère, 
en  556.  Trois  ans  après.  Libère  étant  revenu  à Rome, 
Félix  en  fut  chassé  à son  tour,  et  mourut  le  22  novem- 
bre 365.  • 

FELIX  m,  né  à Rome,  fut  élu  en  483,  rejeta  l’édit 
d’union  dès  deux  Églises  publié  par  l’empereur  Zénon, 
condamna  plusieurs  hérétiques,  assembla  un  concile  à 
Rome  en  487,  et  mourut  en  février  490. 

FÉLIX  IV,  natif  de  Bénévent,  fut  élu  en  526  par  la 
faveur  de  Théodoric,  gouverna  sagement  l’Église,  et  mou- 
rut en  530. 

FÉLIX  V,  élu  par  le  concile  de  Bâle  en  1440,  était 
duc  de  Savoie  et  avait  longtemps  gouverné  sous  le  nom 
d’Amédée  VIH. 

FÉLIX  DE  IVOLE  (St.),  ainsi  nommé  de  la  ville  de 
Noie  en  Campanie,  où  il  était  né,  gouvernait  cette  Église 
pendant  l’absence  de  saint  Maxime.  Au  moment  où  l’em- 
pereur Dèce  ranima  les  persécutions,  l’aTi  550,  Félix  fut 
condamné  au  fouet  et  jeté  dans  les  fers  ; mais  il  s’échappa 
miraculeusement,  eut  le  bonheur  de  sauver  la  vie  à saint 
Maxime,  revint  à Noie  lorsque  la  persécution  fut  apai- 
sée, refusa  par  humilité  de  monter  sur  le  siège  de  cette 
ville,  vécut  pauvre  et  mourut  dans  un  âge  avancé. 

[ FÉLIX  (St.),  évéque  de  Thibare  en  Afrique,  trans- 
porté en  Italie,  mourut  martyr  à Venouse,  dans  la  Fouille, 

' l’an  503  de  J.  C. 

FÉLIX  (St.),  évêque  de  Nantes , distribua  son  bien 
I aux  pauvres,  et  mourut  l’an  584  en  odeur  de  sainteté, 
après  avoir  fait  construire  une  magnifique  cathédrale 
I dont  Fprtunat  donne  la  description. 

I FELIX  (St.),  évêque  de  Dunvvich  dans  le  comté  de 
\ Suffolk,  convertit  Sigebert,  roi  des  Est-Angles,  et  pres- 
que tous  les  idolâtres  de  cette  contrée,  fonda  des  églises, 
des  monastères,  des  écoles,  et  mourut  en  646  après  17  ans 
d’épiscopat. 

I FÉLIX,  évéque  d’Urgcl  en  Catalogne  dans  le  8®  siè- 
cle, soutint  que  Jésus-Christ,  selon  la  nature  humaine, 
n’était  que  fils  adoptif  et  nuncupatif , fut  condamné  par 
les  conciles  de  Narbonne,  de  Frionl  en  791,  de  Francfort 
en  794  et  de  Rome  en  799 , déposé  la  même  année  et  re- 

I ; légué  à Lyon,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie. 

. ] FÉLIX  DE  VALOIS  (St.),  né  en  1127,  fondateur 
> I de  l’ordre  de  la  Rédemption  des  captifs,  conjointement 
! avec  saint  Jean  de  Matha,  appartenait,  dit-on,  h l’illustre 
, famille  des  Valois,  et  avait  renoncé  au  monde  pour  se 
vouer  à la  vie  religieuse.  11  dirigea  les  maisons  de  son 

I I ordre  pendant  les  voyages  de  Matha  à Rome  et  en  Barba- 

!'  1 rie,  forma  un  établissement  à Paris,  et  mourut  dans  la 

solitude  de  Cerfroi  le  4 novembre  1212. 
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FÉLIX  DE  CANTALICE  (St.),  capucin,  né  à Can- 
talicc , dans  l’État  ecclésiastique , remplit  à Rome  pen 
dant  40  ans  les  fonctions  de  frère  quêteur,  se  distingua 
par  scs  jeûnes,  ses  austérités  et  sa  charité  infatigable,  mou- 
rut en  1587,  et  fut  canonisé  par  Clément  XI,  en  1712. 

FÉLIX  , surnommé  Pmtensis,  de  Prato  en  Toscane, 
lieu  de  sa  naissance  , était  fils  d’un  rabbin  qui  l’instrui- 
sit dans  les  langues  orientales.  Après  la  mort  de  son 
père  il  voyagea  dans  l’Italie,  se  fit  baptiser,  et  peu  de 
temps  après  entra  dans  l’ordre  des  ermites  de  Saint-Au- 
gustin. Il  traduisit  les  Psaumes  d’hébreu  en  latin.  Il 
revit  le  texte  des  deux  premières  éditions  hébraïques  de 
la  Bible  publiées  par  le  célèbre  Bomberg,  et  mourut  en 
1557  dans  un  âge  très-avancé.  On  a de  Félix:  Psalte- 
rium ex  hebrœo  ad  verbuvi  ferè  translatum  adjcctis  notatio- 
nibus,  Venise,  Bomberg,  1515,  in-4'>;  Ilagucnau,  1522, 
et  Bâle,  1524,  in-4o;  cette  version  a été  insérée  dans  le 
Psalterium  sextuplex , Lyon,  1550,  in-S”;  Biblia  saera 
hebrœa , eum  utrâque  masora  et  targum , Venise,  Bom- 
berg, 1518,  4 tomes  in-fol. 

FÉLIX  DE  TASSY  (Charles-François),  habile  chi- 
rurgien, exerça  d’abord  dans  les  hôpitaux  civils  et  mi- 
litaires, fut  nommé  en  1676  premier  chirurgien  de 
Louis  XIV,  opéra  ce  prince  de  la  fistule  à l’anus  en  1687 
av'ce  le  plus  éclatant  succès.  Cette  opération,  que  Celse 
avait  décrite  1600  ans  auparavant,  n’avait  encore  été 
tentée  jusque-là  par  aucun  chirurgien  moderne.  Une 
mort  prématurée  enleva  Félix  de  Tassy  à la  reconnais- 
sance du  monarque,  le  25  mai  1703, 

FÉLIX  (Louis),  baron  de  Deaujour,  né  le  28  décem- 
bre 1765  à Callas  près  de  Draguignan,  était  prêtre  habi- 
tué de  l’église  paroissiale  de  ce  nom  , et  chapelain  parti- 
culier du  comte  et  de  la  comtesse  de  Bentheim  , lorsque 
la  révolution  de  1789  éclata.  Il  en  embrassa  les  principes 
et  entra  dans  la  carrière  administrative.  Ayant  été  pourvu 
d’un  emploi  dans  les  bureaux  de  la  Convention  nationale, 
il  y resta  tout  le  temps  que  dura  le  pouvoir  de  celte 
assemblée.  Il  débuta  en  1798,  par  le  poste  consulaire  de 
Salonique.  De  retour,  il  publia  un  livre  qui  a pour  titre  : 
Tableau  du  commerce  de  la  Grèce.  Après  le  18  brumaii'e 
il  fut  nommé  membre  du  tribunat,  et  en  devint  secré- 
taire. A la  suppression  de  ce  corps  politique,  il  obtint  la 
place  de  consul  général  aux  Etats-Unis  d’Amérique.  Après 
son  retour  de  New-York  il  fit  imprimer  sous  ce  titre  : 
Aperçu  sur  les  Etats-Unis,  Paris,  1814,  un  vol.  in-8'’. 
En  1815,  le  prince  de  Talleyrand  fit  créer  pour  lui  une 
mission  extraordinaire  avec  le  titre  d’inspecteur  général 
du  consulat  français  dans  le  Levant.  En  1825,  Félix  de 
Beaujour  donna  sa  Théorie  des  gouvernements , et  enfin 
ses  Voyages  militaires  dans  l’Orient,  complétés  par  l’His- 
toire de  l’expédition  d’Annibal,  où  il  traite  de  la  stratégie 
des  anciens.  En  1852,  il  fut  élu  membre  de  la  chambre 
des  députés  par  le  collège  électoral  de  Marseille.  Il  y 
vola  avec  la  majorité  ministérielle  et  passa  à la  chambre 
des  pairs  en  1855.  Il  mourut  à Paris  le  1®’’ juillet  1856, 
laissant  par  son  testament  100  mille  francs  pour  l’éta- 
blissement d’une  école  et  d’un  hospice  à Fréjus. 

FELL  (Jean),  fils  d’un  maître  d’école,  naquit  en  1782 
à Cockermouth,  dans  le  comté  de  Cumberland.  Après 
avoir  reçu  quelque  instruction,  on  lui  fit 'apprendre  un 
métier;  mais  étant  allé  l’exercer  à Paris,  le  maître  qui 
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l’employa  lui  trouva  trop  d’esprit  et  mcnic  de  lumières 
pour  n’être  qu’un  simple  arlisnn,  et,  aidé  des  secours  de 
quelques  autres  personnes,  le  fit  admettre  dans  un  sémi- 
naire destiné  à former  des  ministres  pour  la  secte  des 
dissenters  indépendants.  Fell  devint  bientôt  instituteur 
dans  un  séminaire  dirigé  par  un  de  scs  amis  à Norwich, 
et  se  livra  ensuite  avec  succès  à la  prédication  et  aux 
fonctions  pastorales.  Devenu  instituteur  dans  le  sémi- 
naire où  il  avait  fait  ses  études,  il  y fut  à peine  installé 
qu’une  querelle  assez  vive  s’éleva  entre  lui  et  les  étu- 
diants. Après  deux  années  de  tracasseries  il  perdit  sa 
place.  On  l’engagea  à prononcer  de  mois  en  mois  une 
suite  de  douze  leçons  sur  les  preuves  du  christianisme, 
11  venait  de  prononcer  sa  quatrième  leçon  lorsqu’il  fut 
atteint  d’une  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau  le 
6 septembre  1797.  On  a de  lui  : Essai  sur  l’amour  de  la 
patrie,  in-S";  le  Véritable  protestantisme,  1775,  in-8°; 
Recherches  sur  la  justice  et  l’ulilité  des  lois  pénales  pour 
diriger  la  conscience,  1774,  in-S";  Essai  de  grammaire 
anglaise,  1784,  in-12,  etc. 

FELLE  (Guillaume),  dominicain,  né  à Dieppe  en 
1659,  visita  l’Afrique  et  l’Asie,  parcourut  l’Europe  pres- 
que entièrement,  termina  sa  carrière  en  1710,  probable- 
ment à Rome.  On  connaît  de  lui  : Resol ulissima  ac 
prof undissirna  omnium  difficilium  argumentorum , quœ 
unquàm  à Christi  nativitate , potuerunt  afferre  hœrelici, 
contrà  beatœ  Vii’ginis  cidlum,  1687,  in-4®;  Rrevissimum 
fidei  propugnacuhim  ,\  cuise,  1684,  in-4®;  Fel  jesuili- 
cum;  Lapis  theologorum  ; la  Ruina  del  quietismo  et  dell’ 
amor  puro.  Gênes,  1702. 

FELLER  (Joachim),  célèbre  professeur  saxon,  né  h 
Zwickaule  50  novembre  1628,  n’avait  que  15  anslorsqu’il 
publia  un  poëme  latin  sur  la  Passion  de  J.  C.  Fcller  fut 
reçu  maître  ès  arts  en  1660,  avec  tant  de  distinction, 
que  les  professeurs  demandèrent  eux-mêmes  son  agré- 
gation à l’académie,  où  on  le  chargea  d’expliquer  les 
poètes  anciens.  En  1676,  il  fut  nommé  conservateur  de 
la  bibliothèque,  et  publia  le  Catalogue  des  manuscrits. 
Il  travailla  plusieurs  années  à la  rédaction  des  Acla  eru- 
ditorum,  mais  l’amertume  de  scs  critiques  lui  attira  de 
fâcheux  débats  avec  Gronovius,  Eggcling  et  Charlotte 
Patin.  Une  nuit  qu’il  était  agité  par-des  songes  pénibles, 
il  se  leva,  et  s’étant  approché  inconsidérément  de  la  fenê- 
tre, il  tomba  dans  la  cour,  et  mourut  des  suites  de  cette 
chute  le  b avril  1691 . On  a de  lui  : Oratio  de  Ribliothecâ 
academ.  Lipsiensis  Paulina,  Leipzig,  1676,  iu-4®;  Cy- 
gni  quasimodo  geniti , h.  c.  clari  aliquot  cygnœi  ab  obli- 
vione vindicatif  ihid.,  1686,  in-4®  (Biographie  des  hommes 
célèbres  de  Zwickau),  etc. 

FELLER  (JoAciiiM-FiréDÉRic),  fils  du  précédent,  na- 
quit h Leipzig,  le  26  décembre  1675.  Après  avoir  pris 
ses  degrés  en  philosophie,  il  visita  une  partie  de  l’Alle- 
magne et  de  la  Suisse.  Le  sénat  le  retint  à Zwickau  pour 
mettre  en  ordre  la  bibliothèque  de  Daumius,  dont  la 
ville  venait  de  faire  l’acquisition.  Il  étudia  ensuite  le 
droit  à Leipzig  pendant  trois  années,  et  reprit  le  cours 
de  ses  voyages.  Leibnitz  l’arréla  à Wolfcnbuttcl , pour 
l’aider  à rassembler  les  pièces  qu’il  devait  employer  dans 
son  histoire  de  la  maison  de  Brunswick.  En  1706,  le 
duc  de  Weimar  le  prit  pour  secrétaire,  et  le  chargea  de 
dresser  l’état  des  pièces  conservées  dans  les  archives  de 


Wittenberg.  Il  mourut  le  Ib  février  1726.  On  a de  lui  : 
Monnmenta  varia  inedita,  variisque  linguis  conscripta, 
mine  singulis  Irimestribus  prodentia , léna  , 1714-1718, 
12  cahiers  formant  2 vol.  iu-4®;  Histoire  généalogique 
de  la  maison  de  Rrunswick , depuis  Guelphe  /«»  jusqu’à 
Albert  et  Jean,  Leipzig,  1717,  in-8®,  en  allemand  ; Otium 
hanoveranum  sive  miscellanca  ex  ore  et  schedis  Leibnitzii, 
ibid.,  1718 , in-8®. 

FELLER  (Jean-David),  né  à Chemnitz,  reçu  adjoint 
de  la  faculté  de  philosophie  h Leipzig,  en  1759,  et  nommé 
en  1744  recteur  de  l’église  de  Luckau  en  basse  Lusacc  , 
a publié  quelques  savantes  dissertations  philologiques  : 
Romanorum  exercitutiones  declamandi  et  recitandi  roma- 
ine linguœ  instaurandæ  adornandæque  fuisse  snbsidium  , 
Luebben,  174b,  in-fol.  ; Sur  le  vrai  usage  de  la  sagesse 
et  delà  raison  dans  l’étude  des  langues  saoanles , Wiltcii- 
berg,  1741,  in-4®,  en  allemand;  Fruh  aufgelesene 
Sammlung,  etc.,  c’est-.à-dire , Collection  pour  la  langue 
allemande,  Luebben,  1746,  in-4®,  etc. 

FELLER  (François-Xavier  de)  naquit  à Bruxelles 
le  18  août  175b.  Son  père,  secrétaire  du  gouvernement 
des  Pays-Bas  autrichiens,  ensuite  haut  officier  de  la  ville 
et  prévôté  d’Arlon,  obtint  en  récompense  de  ses  services 
des  lettres  de  noblesse.  Le  jeune  Fcller  reçut  sa  première 
éducation  sous  les  yeux  de  son  aïeul  maternel  à Luxem- 
bourg. Il  passa  de  là  au  collège  des  jésuites  à Reims. 
Admis  au  noviciat  chez  les  jésuites  de  Tournai  à l’âge  de 
19  ans,  il  se  livra  à la  lecture  avec  une  ardeur  qui  faillit 
lui  coûter  la  vue.  Chargé  d’enseigner  les  humanités  à 
Liège,  il  y publia  en  1761,  sous  le  titre  de  Musæ  leo- 
dienses,  un  recueil  de  poésies  latines  tant  de  lui  que  de 
ses  élèves.  Après  avoir  donné  pendant  jilusieurs  années, 
des  leçons  de  théologie  à Luxembourg,  l’ellcr  fut  appelé 
à remplir  la  même  mission  à Tyrnau  en  Hongrie.  Après 
un  séjour  de  cinq  ans  dans  ce  pays,  il  revint  dans  sa 
patrie;  et  en  1771,  il  prononça  ses  derniers  vœux.  Ses 
siqiérieurs,  qui  le  destinaient  h la  chaire,  l’envoyèrent  a 
Liège,  où  il  se  trouvait  à l’époque  de  l’extinction  de  son 
ordre.  Il  se  livra  dès  lors  à la  composition  de  scs  ou- 
vrages : scs  travaux  furent  interrompus  en  1794;  il 
quitta  scs  foyers  à l’approche  des  armées  françaises,  pour 
se  retirer  en  Wcstphalie,  au  collège  des  ex-jésuites  de 
Paderborn  où  il  passa  deux  ans;  il  se  rendit  ensuite  à 
l’invitation  du  prince  de  llolcnlohe  qui  résidait  à Bar- 
tenstein,  et  se  fixa  enfin,  en  1797,  chez  le  prince-évêque 
de  F'rcysingen,  à Ratisbonne,  où  il  mourut  le  25  mai 
1802.  Pendant  la  révolution  brabançonne,  1787-1790, 
Fcller  avait  été  l’un  des  principaux  coryphées  du  parti 
patriote.  Scs  principaux  écrits  sont  : Discours  sur  divers 
sujets  de  religion  et  de  morale,  Luxembourg,  1777,  2 vol. 
in-12;  Catéchisme  philosophique,  ou  Recueil  d’observations 
propres  à défendre  la  religion  chrétienne  contre  ses  ennemis, 
publié  sous  le  pseudonyme  lie  FIcxicr  de  Reval , Liège, 
1775,  in-8®,  réimprimé  souvent  dans  ce  format,  ou  en 
5 vol.  in-12  , avec  des  additions  ; Examen  impartial  des 
Époques  de  la  nature  de  M,  de  Ruffon,  1780,  in-12, 
souvent  réimprimé  ; Dictionnaire  historique  biographi- 
que,de.,  1781,  6 vol.  in-8®,  nouvelle  édition  augmentée, 
Liège,  1789-1794,  8 vol.;  Observations  sur  le  système  de 
Newton,  le  mouvement  de  la  terre  et  la  pluralité  des 
' mondes,  avec  une  dissertation  sur  les  tremblements  de 
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terre.,  les  épidémies , les  orages , les  inondations , elc., 
Liège,  1771.  Les  autres  productions  de  l’abbe  Fcller  sont 
des  écrits  polémiques  qui  n’ont  pas  dû  survivre  aux  cir- 
constances qui  les  ont  fait  naître;  et  un  Journal  historique 
et  tittérairc,  public  à Luxembourg,  ensuite  à Liège,  de 
1774  à 1794,  qui  a eu  une  certaine  vogue  dans  les  Pays- 
Cas  et  en  Allemagne.  Les  principaux  articles  qu’il  avait 
insérés  dans  les  journaux  ont  été  réunis  sous  ce  titre  : 
Cours  de  morale  chrétienne  et  de  littérature  religieuse, 
Paris,  1824,  5 vol.  in-8“.  II  existe  une  Notice  S7tr  la  vie 
et  les  ouvrages  de  l’abbé  Feller,  2=  édition  , Liège,  1810, 
in-8",  portraits. 

FELLON  Tiiomas-BeriNakd)  , poète  latin , né  à Avi- 
gnon le  12  Juillet  1675,  fut  admis  dans  la  société  des 
jésuites , professa  plusieurs  années  la  rhétorique  au  col- 
lège de  la  Trinité  de  Lyon,  et  y mourut  le  25  mars  1759, 
ün  a de  lui  ; Faba  arabica,  carmen,  Lyon,  1696,  in-12; 
jl/ffÿnfis,  carnicw,  ibid,1696,  in-12;  Oraison  funèbre  du  duc 
de  liourgogne,  prononcée  à Marseille,  1711, 111-4“;  de  Louis 
dauphin  de  France,  et  de  Marie-Adélaïde  de  Savoie , son 
épouse,  1712,  in-4";  de  Louis  1715,  in-4“;  Para- 
phrase des  psaumes  et  des  cantiques  de  l’Eglise , Lyon  , 
1731 , in  12. 

FELS  (Jean-Miciiei>),  théologien  suisse,  né  le  ISaoût 
1761  à Saint-Gall,  fut  d’abord  précepteur  à Dorlmund, 
jiuis  vicaire  et  professeur  de  latin  à Cappel , et  ensuite  à 
Saint-Gall,  membre  du  grand  conseil  du  canton,  inspec- 
teur des  établissements  d’instruction,  etc.  11  mourut  le 
24  septembre  1853.  On  lui  doit  : Manuel  de  la  langue 
latine,  1789;  Sur  tes  améliorations  à introduire  dans  les 
écoles  publiques  de  filles , 1791  ; Biographie  de  J.  D.  de 
Wegelin , 1792;  une  imitation  du  Tableau  de  la  vie  hu- 
maine de  Cébès,  1799  ; Petit  Manuel  d'arithmétique, 

1 81 2 ; Discours  pour  la  fête  séculaire  de  la  réforme,  1819; 
Monument  des  réformateurs  suisses,  1819. 

FELTOIV  (Henri),  littérateur  anglais,  élève  de  l’uni- 
versité d’Oxford  , où  il  devint  principal  du  collège  d’Ed- 
niund-Hall , publia,  vers  1710,  une  Dissertation  sur  la 
lecture  des  classiques,  sur  les  moyens  de  se  former  un 
style  correct , réimprimé  plusieurs  fois,  notamment  en 
1725  et  en  1757,  in-12.  Il  a aussi  publié  des  Sermons. 
Il  mourut  le  9 mars  1740. 

FELTOIV  (Jean),  Irlandais,  qui  s’est  fait  un  nom  par 
l'assassinat  de  George  Villicrs  , duc  de  Buckingham , 
était,  en  1628,  lieutenant  dans  l’armée  qui  devait  s’em- 
barquer à Portsmouth,  sous  le  commandement  de  ce  fa- 
vori , pour  aller  secourir  les  protestants  de  la  Rochelle. 
11  était  courageux,  mais  d’un  caractère  enthousiaste  et 
mélancolique.  Regardant  le  duc  de  Buckingham  comme 
le  seul  obstacle  qui  s’opposait  au  bonheur  de  sa  patrie,  il 
résolut  de  se  dévouer  pour  elle,  en  l’immolant,  et  s’étant 
I introduit  dans  la  chambre  du  duc  au  inomentdc  son  lever, 
il  le  frappa  au  cœur  avec  un  couteau,  le  23  août  1628.  Il 
' fut  arrêté  sur-le-champ  , et  ne  cherchant  point  à se  sous- 

I traire  à la  peine  duc  à son  attentat,  il  la  subit  avec  le 
courage  du  fanatisme. 

I FELTZ  (Guillaume-Antoine-François,  baron  de), 

!j  né  à Luxembourg  le  5 février  1744,  entra  de  bonne 

I I heure  dans  la  carrière  administrative  , et  fut  chargé  en 
I 1766,  de  la  direction  du  cadastre  de  sa  province,  puis 
I nommé,  en  1770  , commissaire  général  pour  l’exécution 


de  ce  grand  travail,  il  devint  ensuite  conseiller  de  là 
chambre  des  comptes.  A l’époque  des  troubles  des  Pays- 
Bas,  il  fut  successivement  trésorier,  membre  du  comité 
de  la  caisse  de  religion,  et  assesseur  au  conseil  du  gou- 
vernement. Dévoué  à la  maison  d’Autriche,  il  se  vit 
obligé  de  s’expatrier  et  d’aller  demeurer  en  Hollande. 
L’ordre  ayant  été  rétabli , il  s’acquitta,  en  1790,  d’une 
mission  diplomatique,  revint  à Bruxelles,  et  y reçut  les 
titres  de  secrétaire  et  déconseiller  d’État  du  gouverne- 
ment général.  L’académie  de  Bruxelles  le  choisit  alors 
pour  un  de  scs  membres  ordinaires.  Les  Français  ayant 
envahi  la  Belgique,  Fcltz  se  retira  avec  sa  famille  à 
Vienne.  Employé  aux  affaires  étrangères,  au  conseil  au- 
lique  des  hnances  et  du  crédit  public,  il  fut  envoyé,  en 
qualité  de  ministre  plénipotentiaire,  en  Hollande,  où  il 
résida  jusqu’à  la  réunion  de  ce  pays  à la  France.  En 
1814,  il  rentra  dans  sa  patrie,  où  il  fut  nommé  conseiller 
d’Etat,  commandant  de  l’ordre  du  Lion  Belgique,  mem- 
bre de  la  première  chambre  des  états  généraux,  et  l’un 
des  curateurs  de  l’université  de  Louvain.  L’académie  de 
Bruxelles  ayant  été  rétablie  en  1816,  il  fut  désigné  pour 
son  président.  Il  mourut  en  1820. 

FELVIlVTZKI  (Alexandre),  savant  hongrois  du 
17“  siècle,  qui , après  avoir  fait  scs  études  à Leyde  et  à 
Groningue  , professa  dans  son  pays  la  philosophie,  la 
théologie,  le  grec  et  l’hébreu,  et  obtint  ensuite  une  place 
de  ministre  protestant.  Il  a fait  une  nomenclature  alpha- 
bétique de  toutes  les  hérésies  modernes,  sous  le  titre  de 
Heresiologia  , Debrezscn,  1685,  in  8“.  — Un  autre  Hon- 
grois, nommé  George  FELVINTZKI , qui  vivait  égale- 
ment dans  le  17“  siècle,  s’est  fuit  connaître  par  un  grand 
nombre  de  jioésies  écrites  dans  la  langue  de  son  pays,  et 
parmi  lesquelles  nous  remarquerons  une  tragi-comédie 
imprimée  en  1659. 

FEIMAROLI  (Camilla  SOLAR  D’ASTI),  femme  poète 
italienne,  né  à Brescia  vers  le  commencement  du  18“  siè- 
cle, morte  en  1769,  a écrit  des  poésies  répandues  dans 
plusieurs  recueils  et  entre  autres  dans  celui  des  Autori 
Bresciani  viventi, 

FEIVAROLI  (Fidèle),  né  en  1750  à Lanciano  dans 
les  Abruzzes,  fut  élevé  au  conservatoire  de  Lorcto,  où  il 
remplaça  Durante.  Il  a été  le  maître  de  Cimarosa,  de 
Guglielmi,  de  Palma  ; et  ses  Bcgole  muskali  avec  \esPar- 
timenti  sont  dans  les  mains  de  tous  ceux  qui  étudient 
l’art  du  chant.  11  mourut  à Naples  en  1817. 

FENARUOLO  (Jérome),  poète  italien,  né  à Venise, 
mais  originaire  de  Brescia  , exerça  longtemps  dans  sa  jia- 
trieson  talent  poétique  cl  son  goût  pour  les  belles-lettres 
en  général.  Il  alla  ensuite  à Rome,  et  s’attacha  au  cardi- 
nal Farnèse.  Il  y resta  jusqu’à  sa  mort,  que  l’on  place 
vers  l’an  1570.  Ses  poésies  furent  imprimées  après  sa 
mort,  à Venise,  1574,  in-8". 

FENEL  (Jean-Baptiste-Pascal),  chonoine  de  Sens  et 
prieur  de  Notre-Dame  d’Andresy,  né  à Paris  en  1695. 
Ménage  habitait  la  même  maison  que  son  père,  dont  il 
était  l’ami;  et  le  vieux  philologue  qui  trouvait  dans  ce 
jeune  enfant  des  dispositions  et  une  docilité  remarqua- 
bles, tourna  toutes  ses  idées  vers  la  critique  littéraire. 
Fend,  à 15  ans,  aurait  pu  passer  pour  un  érudit,  et  ce- 
pendant il  n’avait  jamais  fréquenté  d’école  publique.  Un 
prix  qu’il  remporta,  en  1743,  à l’Académie  des  inscrip- 
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lions,  commença  aie  faire  connaître  d’une  manière  avanta- 
geuse. L’année  suivante  il  y remplaça  Gcdoyn  , et  depuis 
ce  moment  il  fît  de  fréquentes  lectures  à l’Académie.  11 
mourut  le  19  décembre  1753.  Son  éloge,  prononcé  par 
Bougainville,  a été  imprimé  dans  le  tome  XXV  des  Mé- 
moires de  l’Académie  des  inscriptions. 

FEIVEL  (Charles- Maurice)  , oncle  du  précédent, 
doyen  de  l’église  de  Sens,  mort  vers  1720,  a laissé  en 
manuscrit  des  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  des  arche- 
vê(jues  de  Sois, 

FEINÉLON  (Bertrand  de  SALIGNAC  de),  militaire 
distingué,  ambassadeur  en  Angleterre,  refusa  de  justifier 
aujirèsde  la  reine  Elisabetb  l’horrible  journée  dclaSaint- 
Barthélemi,  et  mourut  en  11)99.  On  a de  lui  : le  Siège  de 
Metz  en  1852,  Paris,  1583,  in-4-°;  le  Voyage  du  roi 
Henri II aux  Pays-Bas  de  l’Empire  en  1 55-4,  ibid.,  1 55-4  ; 
Mémoire  touchant  l’Angleterre  et  la  Suisse,  ou  Sommaire 
de  la  négociation  faite  en  Angleterre  en  1571  par  Fénélon, 
François  de  Montmorency  et  Paul  de  Foix,  dans  les  Mé- 
moires de  Castelnau,  tome  P'',  Paris,  1659,  in-fol. 

FÉINÉLON  (François DE  SALIGNAC  de  LAMOTTE), 
naquit  au  château  de  Fénélon  en  Périgord,  le  6 août 
1651.  Appelé  à Paris  par  son  oncle,  le  marquis  de  Fé- 
nélon, pour  achever  scs  études  philosopliiqucs  et  com- 
mencer le  cours  de  théologie  nécessaire  à sa  vocation 
naissante,  il  soutint  à quinze  ans  la  même  épreuve  que 
Bossuet,  et  prêcha  devant  un  auditoire  moins  célèbre  à 
la  vérité  que  celui  de  l’hôtel  de  Rambouillet.  Cet  éclat 
d’une  réputation  prématurée  alarma  le  marquis  de  Fé- 
nélon , qui , pour  soustraire  le  jeune  apôtre  aux  séduc- 
tion du  monde  et  de  la  gloire  , le  fit  entrer  au  séminaire 
de  St.-Sulpice.  Dans  cette  retraite,  Fénélon  se  pénétra  de 
l’esprit  évangélique.  Il  y reçut  les  ordres  sacrés  et  sa  fer- 
veur religieuse  lui  inspira  le  dessein  de  se  consacrer  aux 
missions  du  Canada,  puis  il  tourna  ses  regards  vers 
celles  du  Levant,  vers  la  Grèce,  mais  détourné  de  ces 
missions  lointaines,  il  se  consacra  à l’instruction  de  Nou- 
velles-Catholiques. Les  devoirs  et  les  soins  de  cet  emploi , 
le  jiréparèrent  à la  composition  de  son  premier  ouvrage, 
le  Traité  de  l’Éducation  des  Filles.  Dans  la  modeste  obscu- 
rité de  son  ministère,  il  entretenait  déjà  avec  les  ducs  de 
Beauvilliers  et  de  Chevreuse  cette  amitié  qui  résista  éga- 
lement à la  faveur  et  à la  disgrâce.  Il  avait  trouvé  dans 
Bossuet  un  attachement  qui  devait  être  moins  durable. 
Admisà  la  familiarité  de  ce  grand  homme,  il  étudiaitson 
génie  et  sa  vie.  L’exemple  de  Bossuet , dont  la  religion 
toute  polémique  s’exercait  par  des  controverses  et  des 
conversions,  inspira  sans  doute  à Fénélon  le  Traité  </«  Mi- 
nistère des  Pasteurs.  Lesujet,  le  mérite  de  cet  ouvrage  et  le 
.suffrage  tout-puissant  de  Bossuet  engagèrent  Louis  XIV 
à confier  à Fénélon  le  soin  d’une  mission  nouvelle  dans 
le  Poitou.  Il  convertit  sans  persécuter,  et  fit  aimer  la 
croyance  dont  il  était  l’apôtre.  L’importance  que  l’on 
attachait  à de  semblables  missions  attira  plus  que  jamais 
les  regards  sur  Fénélon,  qui  s’en  était  heureusement 
acquitté.  Le  Dauphin , petit-fils  de  Louis  XIV,  sortait 
de  la  première  enfance,  et  le  roi  cherchait  en  quelles 
mains  il  confierait  ce  précieux  dépôt  (1689).  M.  de  Beau- 
villiers fut  nommé  gouverneur  , et  il  choisit’et  fit  agrc'cr 
au  roi,  Fénélon  pour  précepteur  du  jeune  pi  incc.  Il  passa 
cinq  années  dans  cette  jilace  éminente  sans  demander , 


sans  recevoir  aucune  grâce.  Louis  XIV  voulut  réparer 
cet  oubli,  il  nomma  Fénélon  à l’archevêché  de  Cambrai 
(1694).  Depuis  longtemps  Fénélon,  que  le  mouvement 
de  son  âme  portail  à une  dévotion  vive  et  spirituelle , 
avait  cru  reconnaître  une  partie  doses  principes  dans  la 
bouche  d’une  femme  pieuse  cl  folle.  M™®  Guyon , écri- 
vant et  dogmatisant  sur  la  grâce  et  sur  le  pur  amour, 
d’abord  persécutée  et  arrêtt*e  , bientôt  admise  dans  la  so- 
ciété particulière  du  duc  de  Beauvilliers,  accueillie  par 
M™®  de  Maintenon,  autorisée  à répandre  sa  doctrine  dans 
St.-Cyr  , puis  devenue  suspecte  à Bossuet , arrêtée  de 
nouveau,  interrogée,  eondamnée,  fut  le  prétexte  delà 
disgrâce  de  Fénélon.  Bossuet  voulut  obtenir  que  le  nou- 
vel archevêque  de  Cambrai  comlamnât  lui-même  les  er- 
reurs d’une  femme  dont  il  avait  été  l’ami.  Fénélon  s’y 
refusait  par  conscience  et  par  délicatesse.  Il  publia  ce 
trop  fameux  livre  des  Maximes  des  Saints,  que  l’on  peut 
regarder  comme  une  apologie  indirecte,  ou  même  comme 
une  rédaction  atténuante  des  principes  de  M^'Guyon.  La 
première  apparition  de  cet  ouvrage  excita  beaucoup  d’é- 
tonnement et  de  murmures.  Bossuet  dénonça  lui-même 
à Louis XIV’,  au  milieu  de  sa  cour,  l’hérésie  de  31.  de 
Cambrai.  Au  moment  où  Fénélon  était  frappé  de  ec  coup 
sensible,  l’incendie  de  son  palais  de  Cambrai,  la  perte 
de  sa  bibliothèque,  de  ses  manuscrits,  de  scs  papiers,  mit 
son  âme  à une  nouvelle  épreuve.  Cependant  Bossuet, 
après  l’éclat  de  sa  première  déclaration  , se  jiréparait  à 
poursuivre  son  rival , et  semblait  jaloux  de  lui  arracher 
un  désaveu.  Fénélon  soumit  son  livre  au  jugement  du 
sainl-siégc.  3Ialgré  la  volonté  manifeste  de  Louis  XIV,  la 
cour  de  Rome  hésitait  à condamner  un  archevêque  aussi 
illustre  que  Fénélon  , et  iiendant  que  les  juges  balan- 
çaient, les  écrits  des  deux  adversaires  se  succédèrent  avec 
une  prodigieuse  rapidité.  L’intérêt  de  cette  discussion,  si 
étrangère  aux  idées  de  notre  siècle  , est  parfaitement  con- 
servé dans  l’cxccllcntc  Histoire  de  Fénélon , par  M.  de 
Bausset,  etc’est  là  qu’on  trouvera  le  tableau  anime  de 
la  cour  de  Rome  et  de  la  cour  de  France,  qui  s’intéressent 
vivement  à cette  question  si  frivole,  agrandie  par  les 
opinions  du  temps  et  par  le  jirodigieux  talent  des  deux 
rivaux.  Lorsque  le  bref  si  longtemps  différé,  obtenu  par 
tant  de  discussions  et  d’intrigues,  eut  enfin  paru  (1699), 
Fénélon  se  hâta  d’y  souscrire  cl  de  se  condamner  lui-même 
par  le  mandement  le  plus  touchant  et  le  plus  simple, 
dans  lequel  Bossuet  ne  manqua  point  de  trouver  beau- 
coup de /'osfeef  d’umhiguïlé.Vn  événement  inattendu  vint 
irriter  plus  que  jamais  le  cœur  du  monarque.  Le  Télé- 
maque, composé  qucl(]ucs  années  auparavant  à l’époque 
de  la  faveur  de  Fénélon,  fut  publié  ({iielques  mois  après 
l’atTairc  du  quiétisme  , jiar  l’infidélité  d’un  domestique 
chargé  de  transcrire  le  manuscrit.  L’ouvrage,  supprimé 
en  France,  fut  reproduit  par  les  presses  de  Hollande,  et 
obtint  dans  toute  l’Europe  un  succèsque  la  malignité  ren- 
dait injurieux  pour  Louis  XIV’  , en  y cherchant  des  illu- 
sions aux  conquêtes  cl  aux  malheurs  de  son  règne.  Ce 
prince  regarda  l’auteur  du  Télémaque  comme  un  détrac- 
teur de  sa  gloire,  qui  joignait  le  tort  de  l’ingratitude 
aux  injustices  de  la  satire.  Fénélon  apprit  bientôt  l’inef- 
façable impression  que  le  Télémaque  avait  faite  dans  le 
cœur  du  roi;  il  parut  se  résigner  à son  éloigncmeiit  de  la 
cour.  Il  se  consola  par  le  bonheur  qu’il  réjiandait  autour 
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de  lui  , dans  sa  relrailc  de  Cambrai.  La  vénération  qu’il 
inspirait  était  telle,  qu’à  l’époque  de  l’invasion  de  la 
Flandre  les  généraux  ennemis  ne  ravagèrent  point  le  dio- 
cèse de  Cambrai,  par  respect  pour  l’illustre  arebevêque. 
Ce  vertueux  et  savant  prélat  mourut  le  7 janvier  1715. 

Il  a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages  dont  on  trouvera 
le  catalogue  dans  le  Recueil  de  quelques  çpuscules,  etc., 
172:2,  in-8°;  les  principaux  sont  : Trailé  de  l’éducation 
des  filles,  1687,  in- 12;  7'raitc  du  ministère  des  Pasteurs, 
1688,  in- 12;  Explication  des  Maximes  des  saints,. 
IJruxcIles,  1698  , in-12;  Aventures  de  Télémaque , ou- 
vrage qui  a été  traduit  dans  toutes  les  langues,  et  dont 
il  a été  fait  de  nombreuses  éditions,  Amsterdam  , 171 9 ; 
175o;Didot,  1781,  1790  ; T.  Barrois , 1799.2  vol. 
iu  l8;  Parme,  1812;  Lyon,  1815,  5 vol.  in-8"  : l’édition 
la  plus  estimée  aujourd’hui  est  celle  qui  a été  publiée  par 
M.  Lequicn,  Paris,  P.  Didot,  1820,  2 vol.  in-8“;  Dialo- 
ÿues  des  morts,  composés  pour  l’éducation  d’un  j)rincc, 
1712,  1718;  Dialogues  pour  l’éloquence,  etc.,  1718, 
in- 12  ; Directions  pour  la  conscience  d’un  roi,  Londres  , 
1747,  in-12  ; Démonstration  de  l’existence  de  Dieu,  etc., 
1718;  Sermons  choisis,  1710.  Ses  OEuvres  complètes, 
ont  été  publiées  par  MSI.  Gosselin  et  Caron  , Paris  , 
1821-1824,  22  vol.  in-8“.  Il  faut  y joindre  sa  Corres- 
pondance, 1827,  1 1 vol.  111-8“.  Il  existe  deux  éditions  de 
scs  OEuvres  choisies,  6 vol.  in^".  L’ouvrage  le  jilus 
estimé  sur  Fénélon  est  son  Histoire  composée  sur  les  ma- 
nuscrits originaux,  par  le  cardinal  de  Bausset,  1780, 
5 vol  in-8°,  souvent  réimprimée. 

FÉNÉLOIV  (GAinuEi,-JAr,()UES  de  SALIGNAC,  mar- 
quis de),  neveu  du  précédent,  chevalier  des  ordres  du 
roi,  lieutenant  général,  ambassadeur  en  Hollande,  assista 
comme  ministre  plénipotentiaire  au  congrès  de  Soissons, 
et  signa  le  traité  de  neutralité  fait  avec  les  Etats  en 
1755.  Il  fut  tué  à la  bataille  de  Rocoux  le  11  octobre 
1746.  On  a de  lui  plusieurs  Mémoires  diplomatiques  re- 
latifs aux  négociations  dont  il  avait  été  chargé. 

FÉNÉLOiy  ( FnANÇois-Lotiis  de  SALIGNAC  , mar- 
quis de  LAMOTTE),  frère  du  précédent,  capitaine  de 
cavalerie  et  chevalier  de  Saint-Louis,  est  auteur  d’une 
tragédie  d’4?exrt;idre,  Paris,  1761,  in-8“. 

FÉ]>ÉLOi\  (J.  B.  A.  DE  SALIG.NAC  de),  de  la  famille 
des  précédents,  aumônier  de  la  reine  femmedeLouisXV, 
né  à Saint  Jcan-d’Estissac  en  1714,  quitta  la  cour  après 
la  mort  de  la  reine,  et  se  retira  au  prieuré  de  Saint-Ser- 
nin-du-Bois  j)rès  d’Autun,  annula  son  terrier  et  libéra 
tousses  vassaux  mainmorlables , encouragea  l’agricul- 
ture, lit  faire  à ses  fi'als  une  grande  route  de  St.-Seimin 
à Conciles,  et  mérita  les  bénédictions  et  l'amour  de  tous 
les  habitants  dt  ce  pays.  Appelé  à Paiâs  pour  ses  affaires, 
il  s’y  fixa  pour  se  livrer  à l’instruction  des  jeunes  Sa- 
Aoyards,  fut  arrêté  comme  suspect  pendant  la  Terreur, 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  et  décapité  le  7 juil- 
let 1794.  L’éloge  de  ce  respectable  ecclésiastique  est  con- 
signé dans  les  Annules  philosophiques,  morales  et  litté- 
raires, faisant  suite  aux  Annales  catholiques,  tome  II, 
Paris,  1800,  in-8“. 

FFINESTELL.A  (Lucius),  écrivain  du  siècle  d’Au- 
guste, dont  le  nom  se  trouve  fréquemment  dans  les  ou- 
\ rages  des  anciens,  avait  écrit  des  Annales  dont  il  ne  reste 
que  quchjucs  fragments  imprimés  dans  diverses  éditions 


declassiques  latins,  notamment  dans  leSallustc  deWassc, 
Cambridge,  1710.  On  a longtemps  regardé  Fenestella 
comme  auteur  de  deux  livres  De  romanis polestatibus,  etc., 
imprimé  sous  son  nom  , et  dont  le  véritable  auteur  est 
A.  D.  Fiocco. 

FENILLE.  Voyez  VARENNE. 

FEIMZER  ou  FEINNITZER  (Jean),  coutelier  à 
Nuremberg,  où  il  mourut  le  21  novembre  1629,  s’est 
fait  un  nom  par  son  zèle  pour  la  propagation  des  bonnes 
études.  Quoiqu’il  y eût  déjà  dans  celte  ville  une  biblio- 
thèque publique , formée  des  débris  de  celle  des  monas- 
tères détruits  lors  de  la  réformalion,  Fenizer,  qui  avait 
déjà  fondé  six  bourses  pour  des  étudiants  en  théologie, 
ne  la  jugea  pas  suffisante,  et  fit  en  1615,  un  fonds  annuel 
pour  acheter  des  livres  à l’usage  du  ministère  ecclésias- 
tique, et  dès  l’année  suivante,  la  bibliothèque  commença 
à se  former.  Par  son  testament,  en  1624,  il  augmenta 
encore  celte  fondation  de  vingt  florins  de  rente  annuelle. 
La  bibliothèque  de  Fenizer,  confiée  au  chapitre  de  St. -Lau- 
rent, lient  un  rang  distingué  parmi  les  bibliothèques 
publiques  d’.\llemagnc.  J.  Michel  Weis  en  publia  le  ca- 
talogue en  1756  , in-4<>  de  80  pages , avec  le  portrait  de 
Fenizer  , et  une  notice  sur  sa  vie. 

FENN  (sir  John),  né  à Norwich  en  1739,  membre  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  Londres,  publia  en  1784, 
in--4”.  Trois  tables  chronologiques  présentant  l’état  de  cette 
société  depuis  son  origine,  en  1 572,  jusqu'en  1784.  Devenu 
possesseur  des  papiers  de  la  famille  Paston  de  Caister, 
Fenn  en  fit  un  choix  qu’il  donna  au  public  en  1787,  en 
2 vol.  iii-4",  sous  le  litre  de  Lettres  originales  écrites  sous 
les  règnes  de  Henri  VI,  Édouard  IV,  et  Richard  III,  par 
différentes  personnes  de  distinction , etc. , arrangées  dans 
‘un  ordre  chronologique,  avec  des  notes  historiques  et  expli- 
catives. Il  y eut  bientôtune  nouvelle  édition  de  ces  lettres, 
qui  fut  suivie  en  1789  de  la  publication  de  deux  autres 
volumes.  Sir  John  Fenn  exerça  les  fonctions  de  juge  de 
pai.x,  et  il  était,  en  1791,  shérif  du  comléde  Norfolk,  lia 
écrit  sur  les  devoirs  de  celle  place  un  traité  qui  n’a  pas 
été  imprimé.  11  mourut  à East-Dereham , dans  le  comté 
de  Norfolk,  le  14  février  1794. 

FEIVOLLAR  (Bernabd),  chanoine  de  Valence  en 
Espagne,  contribua  beaucoup,  dans  le  15®  siècle,  à rani- 
mer parmi  scs  compatriotes  le  goût  de  la  littérature.  Le 
chapitre  de  Valence  ayant,  en  1474,  invité  les  amateurs 
de  la  poésie  à célébrer  dans  leurs  vers  le  mystère  de  la 
Conception,  Fenollar  fut  nommé  secrétaire  du  concours, 
et  il  en  publia  le  recueil  sous  ce  litre  ; Certamen  poeliche 
en  lohor  de  la  Concecio,  Valence  , 1474 , in-4"  ; c’est  le 
premier  livre  imprimé  en  Espagne,  qui  ait  une  date  cer- 
taine. On  connaît  encore  de  Fenollar  : Istoria  de  la  passio 
de  iVostro-Segor  Jesu  Christ,  etc.,  Valence,  1493,  in-4“; 
lo  Processo  de  los  olives  e disputa  dclsjovensy  ciels  viegos, 
ibid.,  1497,  10-4".  L’auteur  vivait  encore  dans  les  pre- 
mières années  du  15®  siècle,  mais  on  ignore  la  date  de 
sa  mort. 

FENOLLIET  (Pierre),  évêque  de  Montpellier,  était 
né  à Anneci , vers  la  fin  du  16®  siècle.  Saint  François  de 
Sales  chercha  à le  fixer  auprès  de  lui , en  le  nommant  à 
une  cure  , puis  à un  canonicat  de  sa  cathédrale.  Ccjien- 
dant  il  accepta  la  place  de  théologal  du  chapitre  de  Gap, 
et  peu  de  temps  après,  fut  mandé  à Paris,  où  il  prêcha 


FEN 


FER 


( 230  ) 


devant  Henri  IV  avec  un  tel  succès,  que  ce  prince  le  re- 
tint pour  son  prédicateur  ordinaire.  En  1607,  l’évêché 
de  Montpellier  étant  devenu  vacant  par  la  mort  du  titu- 
laire, Fenollict  fut  désigné  pour  lui  succéder.  Cependant 
l’édit  qui  ordonnait  la  restitution  de  tous  les  biens  ecclé- 
siastiques possédés  par  les  protestants,  excitait  des  mé- 
contentements qui  éclatèrent  en  1621.  Les  révoltés  s’em- 
parèrent de  Montpellier,  et  l’évêque  fut  obligé  de  s’enfuir. 

Il  rentra  dans  son  diocèse  après  la  pacification  en  1622, 
En  1635,  il  assista  à l’assemblée  générale  du  clergé, 
convoquée  pour  prononcer  sur  la  validité  du  mariage  de 
Monsieur  avec  Marguerite  de  Lorraine,  et  fut  d’avis  que 
cette  union  était  nulle,  puisqu’elle  avait  été  contractée 
sans  le  consentement  du  roi.  Les  affaires  de  son  diocèse 
l’ayant  obligé  de  retourner  à Paris  en  1652,  il  y mourut 
le  23  novembre.  On  a de  ce  prélat  : Hr.monslrmices  au 
liai  contre  les  duels,  Paris  , 1615,  in-S”  ; une  Harangue 
au  Roi,  prononcée  à Béziers  le  20  juillet  1621;  Discours 
sur  le  mariage  de  Monsieur  (Gaston  de  France),  imprimé 
dans  le  Meriure  français,  tome  XX  ; les  Oraisons  funè- 
bres du  chancelier  Pomponne  de  Bellicvre,  Paris,  1607, 
in-8®,  de  Louis  l"’,  duc  de  Monlpensier  , 1608,  10-8“ , 
de  Henri  le  Grand , 1610,  in-8°,  et  de  Louis  Xlll, 
1643,  in-4". 

FENOUILLOT  DE  FALIîAIRE.  V.  FALBAIRE. 

FEI\OUILLOT  (Jean),  frère  puîné  de  l’auteur  de 
l’floiméte criminel,  naquit  à Salins  en  1748.  Ayant  achevé 
ses  études,  il  s’établit  à Besançon,  acheta  la  charge  d’a- 
vocat du  roi  au  bureau  des  finances,  et  peu  de  temps 
après,  par  le  crédit  de  son  frère,  obtint  celle  d'inspec- 
teur. de  la  librairie  pour  la  Franche-Comté.  L’un  des 
premiers,  il  se  prononça  fortement  contre  la  révolu- 
tion. Inscrit  sur  la  liste  des  émigrés,  il  se  fixa  dans  le 
comté  de  Neufchâtel , où  Fauche-Borel  se  chargea  d’im- 
primer et  de  répandre  les  brochures  qu’il  rédigeait  dans 
l’intérêt  du  parti  royaliste.  Il  prit  une  part  assez  active 
à tous  les  plans  de  contre-révolution.  Il  profita  de  l’ani- 
nistie  accordée  aux  émigrés  en  1802,  pour  rentrer  en 
France,  et  aller  demeurer  à Lyon,  où  il  reprit  l’e-xcrcicc 
de  sa  profession  d’avocat.  En  1811,  il  fut  nommé  conseil- 
ler à la  cour  de  Besançon.  11  est  mort  dans  cette  ville  le 
27  mai  1826.  On  a de  lui  : le  Diner  du  grenadier  à 
Rrest,  Paris,  1792,  in-8";  la  Table  d’hôle  à Provins,  ou 
la  Croisée  des  diligences,  ibid.,  1792,  in-8°;  Précis  histo- 
rique de  la  vie  de  Louis  XVI  et  de  son  martyre , Neufchâ- 
tel, 1793,  111-8“  ; la  Rencontre  imprévue , ou  le  Souper  de 
l’auberge  de  la  Cicogne , à Râle,  dialogue  polilico-tragi- 
comique,  Neufchâtel,  1793,  in-8“  ; le  Meilleur  des  alma- 
nachs pour  1794,  in-4“;  les  Fruits  de  l’arbre  de  la  liberté 
française,  en  Suisse,  1798,  in-8";  Adresse  de  remercimeni 
des  requins  de  la  Méditerranée  au  Directoire  exécutif, 
Constance,  1798;  Paris,  1799,  in-8“  ; la  France  à ses 
enfants,  Bâle  et  Besançon,  1814,  in-8";  le  Cri  de  la  vérité 
sur  les  causes  de  la  révolution  de  1815,  Besançon,  in-8”. 

FENÜL’ILLOT  DE  LAYAINS,  frère  du  précédent, 
avec  lequel  on  l’a  confondu  quelquefois,  est  auteur  d’une 
brochure  intitulée  : Moyens  propres  pour  rétablir  les 
finances  de  l’État,  Besançon,  1815,  in-8".  i 

FENTON  (ÉDoeAnn),  navigateur  anglais,  issu  d’une  | 
ancienne  famille  du  comté  de  Nottingliam,  servit  en  Ir-  | 
lande  avec  distinction,  accompagna  Martin  Frobisher 


dans  son  voyage  de  découvertes  au  Nord,  puis  partit  en 
1582  avec  quatre  bâtiments  pour  une  expédition  dont  on 
n’a  jamais  positivement  connu  le  but.  Après  s’être  si- 
gnalé par  la  défaite  de  trois  vaisseaux  de  l’escadre  espa- 
gnole, il  eut,  à son  retour  en  Angleterre,  le  commande- 
ment d’un  vaisseau  dans  l’armement  destiné  à repousser 
l’invincible  Aripada,  contribua  par  sa  valeur  à la  des- 
truction de  cette  flotte,  et  mourut  en  1 603  à Deptford. 
où  il  s’était  retiré  depuis  plusieurs  années.  La  relation 
de  scs  voyages  se  trouve  dans  le  3"  vol.  du  Recueil  de 
Hackluyt. 

FEINTON  (Geoffroi),  frère  du  précédent,  conseiller 
privé  et  secrétaire  d’État  de  la  reine  Élisabeth  et  de 
Jacques  l®"  en  Irlande,  s’y  conduisit  avec  un  désin- 
téressement d’autant  plus  honorable,  que  tous  ceux  qui 
étaient  chargés  de  l'administration  de  ce  pays -ne  son- 
geaient qu’à  s’enrichir,  cl  sut,  malgré  les  intrigues  de 
ceux  dont  il  éclairait  la  conduite,  conserver  son  crédit  à 
la  cour.  Il  mo\irut  ii  Dublin  le  13  octobre  1608,  laissant 
différentes  traductions  d’ouvrages  français,  italiens,  es- 
pagnols, etc.,  entre  autres  celle  de  \' Histoire  des  guerres 
d’Italie  de  Guichardin,  imprimée  vers  1579. 

FENTON  (Élisée),  poêle  anglais,  né  à Shcllon,  près 
deNewcasIlc,  fut  destiné  au  ministère  ecclésiastique  ; mais 
n’ayant  pas  cru  devoir  prêter  les  serments  exigés  sous 
le  rè^ne  du  roi  Guillaume  eide  la  icine  Anne,  il  quitta 
l'univej’silé  de  Cambridge,  où  il  avait  été  élevé,  et  se  dé- 
vouait l’enseignement  et  à la  culture  des  lettres.  Après 
avoir  été  quelque  temps  sous- maître  dans  une  école  célèbre 
à Ileadley,  au  comté  de  Surrey,  le  comte  d’Orrery  le 
prit  pour  son  secrétaire,  et  lui  confia,  en  1714,  l’éduca- 
tion du  lordBoylc,  depuis  comte  Orrery,  son  fils  unique. 
Pope  lui  confia  l’exécution  d’une  partie  de  sa  traduction 
de  l’Odyssée,  et  le  fit  entrer  d’abord  chez  le  secrétaire 
d’Élat  Craggs,  et  ensuite  chez  la  veuve  de  sir  William 
Trumball,  dont  il  éleva  le  fils,  et  où  il  finit  ses  jours,  le 
13  juillet  1750.  Ses  ouvrages  sont  : un  volume  de  poé- 
sies, publié  en  1717;  la  tragédie  de  Mariamne,  repré- 
sentée avec  succès  en  1723;  la  traduction  des  l®®,  4®,  19" 
et  20®  livres  de  l’Odyssée,  insérée  par  Pope  dans  sa  Ira- 
iluclion  lie  ce  poème  ; une  Vie  de  Milton,  et  des  poésies 
imprimées  dans  la  collection  choisie  de  Nichols,  en  1780. 
Foulon  a publié  en  outre  un  volume  intitulé  : Versd’Ox- 
ford  et  de  Cambridge,  1709,  et  une  sujierbc  édition  des 
œuvres  de  Waller,  avec  des  notes  estimées.  Pope  lui  a 
consacré  une  belle  épitaphe.  Les  œuvres  de  Fcnlon,  en 
vers  cl  en  prose,  ont  été  recueillies  en  un  volume  in-4“, 
Londi’es,  Toulon,  1739. 

FEN’tVICK,  évêque  de  Cincinnati,  né  dans  le  Maryland 
en  1784,  mort  en  1832,  fit  scs  études  chez  les  domini- 
cains de  Bornhem  en  Belgique,  entra  dans  leur  ordre, 
fut  arrêté  et  condamné  à mort  pendant  la  révolution  de 
France.  11  échappa  cependant  au  supplice,  et  obtint  de 
scs  supérieurs,  en  1804,  la  permission  de  passer  en  Amé- 
rique, évangélisa  d’abord  le  Maryland,  sa  terre  natale, 
puis  fut  envoyé  dans  le  Kentucky.  11  employa  son  patri- 
moine à y pré[)arcr  à scs  frères,  supprimés  en  Europe, 
une  retraite  dans  le  couvent  de  Sainlc-Bose;  il  fil  aussi 
venir  des  religieuses  dominicaines.  Ce  fut  en  1818  que 
le  saint  apôtre  de  l’Ohio  commença  à pénétrer  dans  les 
immenses  forêts  de  cet  État;  en  1823,  il  fut  nommé 
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êvéque  de  Cincinnati , diocèse  qui  comptait  alors  bien 
peu  de  catholiques,  mais  qui  en  renfermait  40,000  à sa 
mort.  Fcnwick  avait  fait  un  voyage  à Home  pour  se  pro- 
curer des  secours.  11  continua  son  apostolat  au  milieu 
même  des  ravages  du  choléra;  mais,  atteint  de  répidé- 
mie,  il  fut  enlevé  prématurément  à son  vaste  diocèse. 

FEINZI  (Fuançois-Marie)  , patriarche  de  Jéi’usalem, 
né  à Zara,  d’une  famille  noble,  en  1758,  mort  à Home  en 
1820,  à l’âge  de  91  ans,  était  le  doyen  des  évêques  du 
inonde  catholique.  Nommé  archevêque  de  Corfou  du  rit 
latin,  le  20  seplcnibrc  1799,  il  donna  sa  démission  en 
18 IG,  et  fut  créé  patriarche  de  Jérusalem  dans  le  consis- 
toire de  hi  même  année. 

FER  (Nicolas  de),  géographe,  né  à Paris  en  1C4G, 
parcourut  l’Italie,  l’Allemagne  et  d’autres  parties  de  l’Eu- 
rope, fit  graver  plus  de  COO  cartes  qui  doivent  la  plus 
grande  partie  de  la  vogue  dont  elles  ont  joui  aux  orne- 
menlsqui  les  enjolivaient,  et  mourut  le  15  octobre  1720t 
On  a en  outre  de  de  Fer  : Introduction  à la  çicographie, 
Paris,  1708,  in- 12  ; les  Cotes  de  France  sur  l’Océan,  etc., 
ibid.,  1790,  iii-4".  Le  catalogue  des  ouvrages  et  des 
cartes  de  ce  géographe  se  trouve  dans  la  Méthode  pour 
étudier  la  géographie,  par  Lenglet-Dufresnoj'. 

FER  DE  LA  NOUERRE  (de),  né  vers  1740  à 
Paris  , entra  jeune  dans  rarlilleric  , prit  sa  retraite  en 
1770  avec  le  grade  de  capitaine  et  fut  employé  dans  l’é- 
lection de  la  Charité  sur  Loire  comme  inspecteur  des  ponts 
et  chaussées.  Il  s’occupa  particulièrement  à la  recherche 
du  moyen  de  faciliter  l’établissement  d’une  communication 
générale  en  France  en  combinant  les  routes  et  les  canaux. 
Il  mourut  vers  1790.  On  a de  lui:  Mémoire  sur  la 
théorie  des  écluses,  1780  ; la  Science  des  canaux  naviga- 
bles, ou  théorie  générale  de  leur  construction,  1786,  2 vol. 
in-8“,  etc. 

FÉRATSDIÈRE.  Vogez  LAFÉRANDIÈRE. 

FERANDINI  (Jean),  compositeur  dramatique , né  à 
V'enise , conseiller  et  maître  de  chapelle  de  l’électeur 
Charles-Albert,  depuis  Empereur  , sous  le  nom  de  Char- 
les VII,  mort  à Munich  en  1795,  a donné  les  opéras  sui- 
vants : Jiérénice,  1750;  Adriano  in  Siria,  \Tô1  ; Demo- 
foonte,  1757  ; Artaserse,  1759;  Catone  in  Utica,  1755; 
Diana  placata , 1758;  Componimento  dramatico  per  l’in- 
coronazione  di  Cnrolo  settimo,  etc.,  1742. 

FER  AUD,  FER  ALDO  ou  FERRANDO  (Raimond). 
Voyez  FERAUDI. 

FERAUD  (Jean-François),  grammairien,  né  à Mar- 
seille le  17  avril  1725,  fut  admis  chez  les  jésuites  en 
terminant  ses  études,  professa  la  rhétorique  et  la  philo- 
I Sophie  dans  divers  collèges;  lors  de  la  suppression  de  la 
; société,  il  revint  à Marseille,  et  fut  nommé  membre  de 
l’académie  de  celte  ville  ; quitta  la  France  au  commen- 
cement de  la  révolution,  y rentra  en  1798,  se  consacra 
au  service  des  autels  abandonnés  faute  de  ministres,  fit 
des  conférences  religieuses,  et  mourut  à Marseille  le  8 fé- 
vrier 1807,  correspondant  de  l’Institut.  Il  a laissé  deux 
ouvrages  estimés:  Dictionnaire  grammatical  de  la  langue 
française,  Paris,  1786,  2 vol.  in-8“;  et  un  Dictionnaire 
critUpie  de  la  langue  française,  Marseille,  1787-1788, 
5 vol.  in-4®. 

FERAUD.  Foÿc^:  FERRAUD. 

FERAUDI  (Raimond),  baron  de  Thouar<l,  naquit  vers 


le  milieu  du  15»  siècle  , suivit  Charles  I»'^  d’Anjou  en 
1265  à la  conquête  de  Naples,  et  fut  un  des  cent  cheva- 
liers appelés  par  lui  au  fameux  duel  contre  D.  Pedro, 
roi  d’Aragon , avec  un  pareil  nombre  de  chevaliers. 
Charles  II  l’attacha  au  service  de  Robert,  duc  de  Calabre. 
Il  mourut  vers  1524.  Il  ne  reste  de  lui  qu’une  traduction 
en  vers  provençaux  de  la  Vie  de  saint  Honorât , premier 
abbé  et  fondateur  de  Lérins. 

FERAUDI  (Bertrand),  5®  fils  du  précédent,  fut  un 
des  chevaliers  de  la  cour  d’amour  de  Ronianin,  et  mourut 
en  1545.  Il  a composé  un  grand  nombre  de  vers,  mais 
on  n’en  a conservé  aucun. 

FERRER  (Jean-Jacques),  minéralogiste  suédois,  né  à 
Carlscrona  en  1745  , fut  en  1774  nommé  professeur  de 
physique  et  d’histoire  naturelle  à Mittau  , capitale  de  la 
Courlande;  passa  quelque  temps  après  au  service  de 
Russie,  qu’il  quitta  pour  celui  de  Prusse,  fut  successi- 
vement attaché  à l’académie  de  Saint-Pétersbourg  et  .à 
celle  de  Berlin,  parcourut  différentes  parties  de  l’Europe 
pour  recueillir  des  observations,  et  mourut  d’apoplexie 
près  de  Berne  en  1790.  On  a de  lui,  en  allemand.  Lettres 
écrites  d’Italie  et  Description  des  mines  d’Ydria,  traduite 
en  français  par  Diclrich,  1776,  in-8®;  Histoire  minéralo- 
gique de  Bohême;  Oryctologie  du  Derbyshire , traduite  en 
français  dans  le  Voyage  à la  côte  septentrionale  du  comté 
d’Antrin,  par  Hamillon,  Paris,  1790,  in-8°  ; Notice  mi- 
néralogique du  pays  de  Deux-Ponts,  du  Palatinat  et  du 
pays  de  Ncufchdtcl-,  I{eche7-ches  sur  les  montagnes  et  les 
mmes  de  Hongrie,  etc.  ; Notices  et  descriptions  de  quelques 
produits  chimiques,  avec  les  observations  minéralogiques 
et  technologiques  de  J.  Chr.  Fabricius  , Halberstatdt, 
1795,  in-8°,  fig.  Un  extrait  de  cet  ouvrage  se  trouve 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  d’encouragement,  n®  123. 

FERCIIARD  I®'',  roi  d’Écosse,  monta  sur  le  trône 
en  622  , régna  paisiblement  suivant  quelques-uns  , sui- 
vant d’autres , fut  déposé  et  se  tua  lui-même  dans  sa  pri- 
son après  un  règne  de  14  ans. 

FERCHARD  II , fils  du  précédent , succéda  à son 
oncle  Donald  III  en  651  , et  gouverna  sagement  ses  États 
pendant  un  règne  de  18  années. 

FERCIIAULT.  Vo7jez  RÉAUMUR. 

FERDINAND  I®',  empereur  d’Allemagne,  frèrepuîné 
de  Charles-Quint,  naquit  à Alcala  en  Espagne,  le  10  mars 
1503.  Il  épousa  en  1521  Anne  Jagellon,  sœur  et  unique 
héritière  de  Louis,  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie.  Ce  prince 
étant  mort  en  1526  à la  bataille  de  Mohacs  , Ferdinand 
s’empressa  de  faire  valoir  ses  droits  à cette  double  cou- 
ronne, presque  sans  opposition,  par  les  Bohémiens  ; mais 
une  partie  des  seigneurs  hongrois  ayant  élu  roi  Jean  de 
Zapol , vayvode  de  Transylvanie,  il  marcha  aussitôt 
contre  lui,  l’atteignit  près  de  Tockay,  et  le  défit  complè- 
tement. Zapol,  au  désespoir,  implora  la  protection  des 
Turcs,  et  leur  livra  les  villes  de  la  Hongrie  dans  les- 
quelles il  avait  conservé  des  intelligences.  Ferdinand  es- 
saya de  résister  quelque  temps  à ces  nouveaux  ennemis  ; 
mais,  battu  dans  plusieurs  rencontres,  il  se  vit  obligé 
d’abandonner  la  Hongrie  et  de  se  retirer  à Vienne,  où  les 
Turcs  vinrent  l’assiéger  en  1 529.  Enfin,  après  une  guerre 
longue  et  sanglante,  dont  les  succès  furent  balancés  , il 
fut  conclu  en  4536  un  traité  qui  cédait  à Zapol  les  villes 
de  Hongrie  dont  il  était  en  possession,  avec  la  condition 
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(ju’après  sa  niorl,  elles  rentreraient  sous  l’obcissanec  de 
Ferdinand.  Après  l’abdication  dcCharlcs-Quinten  15b8, 
Ferdinand  fut  proclamé  empereur  d’Allemagne,  eut  quel- 
que démêlés  avec  le  pape  Pic  IV,  qui  ne  voulait  pas  le 
reconnaître,  travailla  ellicacement  à l’extinction  des  trou- 
bles religieux  dans  scs  États,  et  mourut  le  2b  juillet 
ibC4.  On  a publié  en  latin  les  Lettres  de  Ferdinand  1®'' 
au  pape  Pie  IV,  Paris,  15C5.  On  trouve  l’éloge  de  ce 
prince  dans  le  recueil  intitulé  ; Orntiones  clarurum  viro- 
rum,  etc.,  ad  principes  habitue,  Cologne,  lbb9. 

FERDINAND  II,  empereur  d’Allemagne,  fils  de 
Charles,  duc  de  Stjrie,  et  petit-fils  de  Ferdinand  I®®, 
naquit  le  9 juillet  lb78.  Mathias,  son  cousin,  possédait 
avec  l’Empire  les  royaumes  de  Bohême  et  de  Hongrie, 
que  la  maison  d’Autriche  s'habituait  à regarder  coininc 
une  partie  de  ses  domaines.  Ce  prince  n’avait  été  ni  assez 
habile  pour  dissimuler  sa  haine  contre  les  protestants,  ni 
assez  fort  pour  contenir  leurs  chefs.  Il  prévit  que  sa 
mort  serait  l’époque  de  nouveaux  troubles,  et  il  crut  pou- 
voir les  empêcher  en  assurant  la  Bohême  à Ferdinand, 
qui  fut  couronné  roi  de  Bohême  le  29  juin  1C17.  L’é- 
lecteur palatin,  Frédéric  V,  ne  vit  pas  sans  inquiétude 
cet  acheminement  de  Ferdinand  à l’Empire,  et  il  résolut 
d’y  porter  obstacle.  Le  zèle  mal  entendu  de  quelques  ca- 
tholiques vint  servir  scs  projets.  Des  protestants,  insul- 
tés dans  leurs  temples,  demandèrent  une  réjjaration  qu’on 
ne  parut  pas  disposé  à leur  accorder.  Ce  fut  le  signal  d’un 
soulèvement  général  ; on  courut  aux  armes,  et  Ferdinand 
fut  déclaré  déchu  du  trône  pour  n’avoir  pas  tenu  ses  ser- 
ments. Telle  est  l’origine  de  celle  funeste  guerre  qui  dé- 
sola tant  de  provinces  pendant  trente  ans.  Tandis  que 
les  états  de  Bohême  déposaient  Ferdinand,  ce  prince 
avait  été  reconnu  roi  de  Hongrie  presque  sans  opposition. 
Mathias  meurt,  Ferdinand  se  rend  à la  diète,  et  y'  mé- 
nage si  bien  les  intérêts  de  tous  les  électeurs,  qu’il  réu- 
nit leurs  suffrages,  même  celui  du  palatin.  Son  élection 
à l’Empire  eut  lieu  le  29  août  et  son  couronnenjcnt  le 
9 septembre  i6I9.  L’électeur  palatin  hésitait  loujouis 
d’aceeplcr  le  trône  que  lui  offraient  les  états  de  Bohême; 
son  épouse  l’y  détermine,  il  signe  le  décret  d’adhésion  et 
se  rend  à Prague  pour  s’y  faire  couronner.  L’électeur 
avait  pour  lui  tous  les  ennemis  de  la  maison  d’Autriche. 
Ferdinand  met  dans  scs  intérêts  l’électeur  de  Saxe,  par 
la  promesse  de  lui  donner  l’invcstitui'c  du  duché  de  Ju- 
liers;  il  détache  encore  de  la  coalition  Maximilien  deBa- 
vière,  h qui  il  confie  le  commandement  de  scs  troupes,  et 
il  sollicite  des  secours  des  princes  catholiques.  Maximilien 
pénètre  dans  la  Bohême,  poursuit  Frédéric  et  lui  livre  au- 
près de  Prague  une  bataille  où  il  est  entièrement  défait. 
Ferdinand  usa  sans  ménagement  du  droit  de  la  victoire; 
il  mil  le  palatin  au  ban  de  l’Empire  , cl  fil  périr  par  la 
main  du  bourreau  tous  les  gentilshommes  bohémiens  qui 
s’étaient  montrés  les  partisans  de  ce  malheureux  prince. 
Les  princes  protestants  étaient  comprimés,  mais  non  pas 
abattus;  ils  forment  une  nouvelle  ligue  en  1G24.  Chris- 
tian IV,  roi  de  Danemark,  déclaré  chef  delà  ligue,  entre 
dans  la  basse  Saxe.  11  est  défait  en  bataille  rangée(lü2C) 
prèsdcNorlheim.  Ferdinand  fait  élire  son  fils  roi  de  Hon- 
grie ; mais  il  le  fait  couronner  roi  de  Bohême  sans  élection. 
Leroi  de  Danemark,  battu  dans  presque  toutes  les  rencon- 
tres par  les  généraux  de  Ferdinand,  est  contraint  de  de- 


mander la  paix.  Croyant  le  moment  favorable  pour  anéan- 
tir le  protestantisme  dans  scs  États,  Ferdinand  ordonna 
la  restitution  des  biens  ecclésiastiques  séquestrés  depuis 
le  traité  de  Passau,  et  chargea  Wallenstein,  le  plus  célèbre 
de  ses  généraux,  de  faire  exécuter  cet  édit  dans  laSouabe. 
L’Empereur  avait  alors  une  armée  de  lbü,ü()0  hommes; 
les  princes  protestants  ne  pouvaient  pas  mettre  sur  pied 
plus  de  50,000  soldats;  l’issue  d’une  nouvelle  guerre, 
si  elle  avait  lieu,  ne  semblait  pas  douteuse.  Cependant  la 
France,  Venise,  Borne  même,  qui  avaient  vu  jusqu’alors 
avec  Mne  indilTérencc  apparente  raccroissement  de  la 
puissance  autrichienne,  prévoient  que  si  Ferdinand  con- 
somme la  ruine  des  princes  protestants,  rien  ne  pourra 
plus  balancer  son  i)Ouvoir.  Richelieu  négocie  avec  Gus- 
tavc-Adülj)he,  détache  l’électeur  de  Bavière  de  la  cause 
de  Ferdinand.  Gustave-Adolphe  aborde  en  Poméranie, 
marche  sur  Leipzig,  où  l’attendait  Tilly,  général  en  chef 
^cs  troupes  autrichiennes.  Une  bataille  est  livrée  devant 
cette  ville  le  7 septembre  1051  ; les  troupes  de  Saxe  nou- 
vellement levées  prennent  la  fuite  au  premier  choc  ; l’ha- 
bileté de  Gustave  répare  ce  malheur,  et  il  remporte  une 
victoire  qui  le  rend  maître  de  tout  le  pays,  depuis  l’Elbe 
jusqu’au  Rhin.  Pendant  ce  temps,  l’électeur  de  Saxe  ])é- 
nétrait  dans  la  Bohême , et  prenait  possession  de  la  Lu- 
sace.  Feidinand,  que  la  fortune  avait  abandonné,  ôte  le 
commandement  de  son  armée  à Tilly  pour  le  rendre  à 
Wallenstein.  Tandis  que  celui-ci  reprend  la  Bohême  sur 
l’électeur  de  Saxe,  Gustave  poursuit  ses  succès  en  Bavière. 
Ces  deux  grands  généraux  se  joignent  enfin  près  de  Nu- 
remberg, où  il  y eut  un  combat  indécis.  Gustave  rem- 
porte une  victoire  complète  près  de  Lutzen,  le  15  novem- 
bre 1652.  mais  il  est  tué  dans  la  mêlée.  Par  la  mort  de 
ce  prince  les  protestants  se  trouvent  sans  chef  ; Ferdinand 
entame  alors  des  négociations  avec  chaque  électeur  en 
particulier;  mais  il  ne  peut  réussir  à en  détacher  aucun 
de  la  cause  commune.  Le  duc  de  Weimar  prend  le  com- 
mandement des  Suédois,  et  le  chancelier  Oxensliern  est 
reconnu  pour  le  chef  de  la  ligue.  Les  secours  que  Fer- 
dinand reçoit  de  l’ilalic  ne  lui  servent  qu’à  prolonger 
la  guerre.  La  (onduilc  de  Wallenslciu  lui  donne  des  soup- 
çons ; il  le  fait  assassiner,  et  s’aliène,  par  col  acte  d’au- 
torité, les  cœurs  de  tous  les  soldats.  Dans  celle  situation 
presque  désespérée  il  fait  de  nouveaux  cflbrts.  La  ba- 
taille de  No:  dliugcn, gagnée  par  ses  troupes  le  5 septem- 
bre 1054,  changea  tout  à coup  la  face  de  ses  affaires.  La 
France  voulut  alors  se  déclarer  publiquemeut  pour  les 
protestants;  mais  il  était  trop  tard.  Ferdinand  profile 
de  ce  retour  de  fortune  pour  faire  la  paix  avec  l’électeur 
de  Saxe;  d’autres  princes  protestants  accèdent  à ce  traité. 
La  guerre  continuait  dans  la  Hesse,  la  Saxe  et  la  Wesl- 
j)halic  ; mais,  secondé  par  ses  nouveaux  alliés,  il  n’en 
fait  pas  moins  déclarer  sou  fils  Ferdinand-Ernest  roi  des 
Romains,  le 22  décembre  1650.  Il  sentait  sa  fin  prochaine, 
et  il  voulait  s’assurer  un  successeur.  Ce  prince  mourut  le 
25  février  1057,  à l’âge  de  59  ans,  dont  il  en  avait  passé 
18  sur  le  trône,  dans  des  guerres  continuelles.  Kheven- 
huller  a publié  les  Annales  de  Ferdinand  H en  allemand. 

FERDID  VND  III,  empereur  d’Allemagne , fils  et 
successeur  du  j)récédent,  né  en  1008,  fut  contraint  à 
continuer  la  guerre  ([ue  l’ambition  de  son  père  avait  eu 
partie  allumée,  et  eut  h soutenir  à la  fois  les  attaques  de 
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la  France  et  de  la  Suède.  Partout  repoussé  et  vaincu  par 
le  grand  Condé,  il  se  vit  forcé  de  signer , en  1 648  , le 
traité  de  paix  de  Westplialie,  qui  accorda  la  liberté  de 
conscience  à toute  l’Allcinagne,  laissa  la  Poméranie  à la 
Suède,  et  assura  à la  France  la  possession  de  l’Alsace  et 
des  trois  évêchés.  Il  mourut  en  1667,  après  un  règne  de 
20  ans.  L'IJistoirc  de  Ferdinand  111  a clé  publiée  en  ita- 
lien, parle  comte  Galcazzo  Gualdo  Priorato,  Vienne, 
1672,  in  fol.,  avec  portraits  et  plans. 

FERDINAND  1'='',  dit  le  Grand,  roi  de  Castille,  suc- 
céda à Sanebe  111 , son  père,  roi  de  Navarre,  en  1035  , 
s’empara  des  Etats  de  Bermude,  roi  de  Léon,  en  1058, 
rendit  les  rois  de  Tolède,  de  Saragosse  et  de  Séville,  ses 
tributaires,  expulsa  les  Mores  de  la  Castille  et  recula  les 
bornes  de  .ses  Etats  jusqu’au  milieu  du  Portugal.  On  lui 
reproche  la  mort  de  Garcias  IV,  son  frère,  roi  de  Na- 
varre, tué  dans  une  bataille  à quatre  lieues  de  Burgos  ; 
et,  s’il  eut,  comme  capitaine,  des  talents  propres  à justi- 
lier  le  litre  de  Grand,  ils  ont  été  effaces  par  les  cruautés 
qu’il  exerça  eontre  ses  ennemis  vaincus.  Il  mourut  en 
1065,  après  avoir  partagé  ses  États  entre  ses  trois  61s. 

FERDINAND  II,  roi  de  Léon,  ffls  d’Alphonse  VIII, 
succéda  à ce  prince  en  1 157,  se  distingua  pendant  un 
règne  d’environ  50  années  par  sa  prudence,  sa  valeur 
et  son  affabilité , apaisa  les  troubles  qui  s’étaient  élevés 
en  Castille  après  la  mort  de  don  Sanclie,  son  frère,  enleva 
aux  Mores  plusieurs  places  importantes , raffermit  ses 
propres  États  ébranlés  par  les  attaques  des  infidèles,  en 
recula  les  limites,  et  mourut  en  1187,  au  moment  où  il 
se  préparait  à entrer  dans  la  coalition  des  princes  chré- 
tiens pour  délivrer  Jérusalem  du  joug  des  musulmans. 
C’est  du  règne  de  ce  prince  que  date  l’établissement  de 
l’ordre  militaire  de  Saint-Jacques,  destiné  à la  défense  des 
domaines  des  chrétiens. 

FERDINAND  III,  dit  le  Saint,  fils  d’Alphonse  IX, 
roi  de  Léon,  et  de  Bérengère,  reine  de  Castille,  monta 
sur  le  trône  de  Castille  en  1217,  après  l’abdication  de 
Bérengère,  et  sur  celui  de  Léon  en  1250,  après  la  mort 
d’Alphonse.  Il  réunit  pour  toujours  ces  deux  royaumes, 
mit  un  terme  aux  guerres  civiles  qui  les  avaient  long- 
temps agités,  enleva  aux  Mores  le  royaume  de  Baeza,  les 
villes  d’übcda  et  de  Cordoue,  força  les  rois  mores  de 
Grenade  et  de  Murcie  à se  reconnaître  ses  vassaux  et  à 
payer  tribut,  emporta  Séville  ajjrès  un  siège  de  20  mois, 
prit  Xérès  de  la  Frontera,  Cadix  et  Sainl-Lucar,  et  mou- 
rut le  50  mai  1252,  au  moment  où  il  se  préparait  à la 
conquête  du  royaume  de  Maroe.  On  doit  à ce  prince  la 
fondation  de  l’université  de  Salamanque,  et  le  corps  ré- 
gulier de  lois,  connu  en  Castille  sous  le  nom  de  las  parti- 
das.  Comme  guerrier  et  comme  législateur,  Ferdinand 
fut  un  des  plus  grands  princes  de  son  siècle.  L’histoire 
de  son  règne,  écrite  par  don  Rodrigue  Ximenès,  arche- 
vêque de  Tolède,  a été  publiée  sous  le  litre  suivant: 
Cronica  dcl  santo  rey  don  Fernando  ///;  sacada  de  la 
libreria  de  la  iylesia  de  Sevilla,  Medina-del-Campo,  1567, 
in-fol.  Sa  Vie  a été  écrite  en  français,  par  l’abbé  deLigny, 
Paris,  1759,  in-12. 

FERDINAND  IV , roi  de  Castille  et  de  Léon,  sur- 
nommé VAjourné,  né  à Séville  le  6 décembre  1285,  suc- 
céda à don  Sanebe  IV,  son  père  en  1295,  et  dut  à sa 
mère,  la  reine  Marie , la  conservation  de  ses  États  mena- 
Bioon.  uxiv. 


CCS  par  le  roi  de  Portugal,  le  seigneur  de  Biscaye  et  le 
roi  more  de  Grenade.  Lorsque  le  calme  fut  rétabli  dans 
scs  États,  il  tourna  ses  armes  contre  les  mahomélans,  les 
vainquit  en  plusieurs  rencontres,  et  projetait  de  nou- 
veaux exploits,  lorsqu’une  mort  subite  l’enleva  à l’âge  de 
27  ans  le  17  septembre  1312.  Ce  prince  était  d’un  ca- 
ractère emporté  et  cruel:  l’injuste  supplice  des  Carvajal, 
condamnés  sans  être  entendus,  a imprimé  sur  son  règne 
une  tache  ineffaçable.  On  dit  que  les  Carvajal,  au  moment 
où  on  les  entraînait  pour  les  jeter  dans  un  précipice, 
citèrent  le  roi  à comparaître  devant  le  tribunal  de  Dieu 
dans  50  jours.  Ce  fut  le  dernier  jour  de  ce  terme  que 
mourut  Ferdinand  ; de  là  son  surnom  d' Ajourné. 

FERDINAND  Y,  dit  le  Catholique , naquit  à Soz, 
sur  les  frontières  de  Navarre,  le  10  mars  1452;  il  était 
fils  de  Jean  II,  roi  d’Aragon,  et  il  épousa  , en  1469,  Isa- 
belle de  Castille,  fille  de  Jean  II,  roi  de  Castille,  et  soeur 
de  Henri  IV,  dit  \' Impuissant . Ce  mariage  réunit  les  Étals 
de  Castille  à ceux  d’Aragon.  Les  deux  époux,  qui  se 
chérissaient  tendrement,  quoique  jaloux  chacun  de  leur 
autorité,  se  trouvaient  parfaitement  d’accord  toutes  les 
fois  que  l’exigeaient  leur  intérêt  commun  et  le  bien  de 
leurs  États.  A peine  montés  sur  le  trône,  ils  durent  s’oc- 
cuper à calmer  les  factions  qui  s’étaient  élevées  en  faveur 
de  Jeanne,  nièce  d’Isabelle,  faction  qui  était  soutenue 
par  Alphonse  V,  roi  de  Portugal.  Celui-ci  entre  en  Es- 
pagne à la  tête  de  20,000  hommes  ; plusieurs  prélats  et 
seigneurs  castillans  se  joignent  à lui  ; il  se  fait  proclamer 
roi  de  Castille  et  de  Léon.  Ferdinand  lui  livre  bataille 
devant  la  ville  de  Toro  (1-476).  Resté  maître  du  champ 
de  bataille,  il  ne  voulut  pas  permettre  aux  siens  de  jiour- 
suivre  son  rival.  Alphonse  s’était  sauvé  à Castro-Nuno, 
où,  épuisé  de  fatigue,  il  s’endormit  à table.  Les  Castil- 
lans, regardant  ce  sommeil  comme  une  marque  de  stu- 
pidité et  d’indifférence,  se  rangèrent  presque  tous  du 
parti  d’Isabelle  et  de  Ferdinand.  Alphonse  alla  deman- 
der des  secours  à Louis  XI,  roi  de  France,  son  allié,  qui 
le  reçut  avec  de  grands  honneurs,  l’amusa  longtemps  par 
de  belles  promesses  , et  fit  une  paix  séparée  avec  l’Ara- 
gonais.  Ferdinand  avait  peu  à peu  calmé  les  mécontents. 
Toujours  attentif  à faire  administrer  la  justice, à secourir 
les  faibles  et  à réprimer  les  factieux,  de  concert  avec  son 
épouse,  il  tourna  toutes  ses  vues  h délivrer  l’Espagne  des 
mahomélans.  Déjà  ils  n’y  possédaient  plus  que  le  royaume 
de  Grenade;  mais  ils  étaient  très-forts  et  très-puissants. 
Le  roi  d’Aragon  ouvrit  la  première  campagne  en  1485, 
et  le  succès  semblait  dès  lors  présager  l’heureuse  réussite 
de  son  entreprise.  Sur  ces  entrefaites,  Louis  XI , roi  de 
France,  étant  mort  (en  1484),  il  envoya  près  de  son  suc- 
cesseur, Charles  VIH,  don  Jean  Ribeira,  pour  solliciter 
la  restitution  du  Roussillon,  ancienne  possession  de  la 
couronne  d’Aragon  , et  que  Louis  XI , disait-il , avait 
donné  ordre  de  restituer.  La  réponse  évasive  du  roi  de 
France  aurait  donné  lieu  à une  rupture,  si  l’intérêt  que 
Ferdinand  mettait  à la  guerre  de  Grenade  ne  l’eût  empê- 
chée. Toujours  à la  tète  de  ses  années , ce  prince  se  dis- 
tingua autant  par  sa  prudence  que  par  sa  valeur.  Pen- 
dant qu’il  volait  de  victoire  en  victoire,  des  troubles 
s’élevaient  dans  l’ Aragon.  L’établissement  de  l’inquisi- 
tion à Saragosse,  en  1484,  n’avait  pu  s’effectuer  aussi 
facilement  qu’il  s’était  opéré  à Séville,  trois  ans  aupara- 
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vaut.  Les  Aragonais  avaient  fait  au  roi  plusieurs  offres 
considérables,  afin  d’en  cire  délivrés.  Exaspérés  par  ses 
continuels  refus  et  par  un  acte  de  violence  que  venait 
d’exercer  le  grand  inquisiteur,  quelques  séditieux  l’as- 
sassinèrent dans  l’église  cathédrale.  La  fuite  seule  put 
les  soustraire  au  supplice  qu’ils  méritaient.  Ferdinand 
informé  de  cet  attentat  court  à Saragossc  , et,  malgré  la 
résistance  de  tous  les  habitants,  nomme  aussitôt  un  nou- 
vel inquisiteur,  et  rétablit  ce  tribunal,  qui  devint  plus 
redoutable  encore.  La  guerre  de  Grenade  semblait  tou- 
cher à sa  fin,  par  les  rapides  progrès  que  les  Espagnols 
avaient  faits  dans  ce  royaume.  Cepcndanfil  paraît  que 
cette  entreprise  aurait  été  abandonnée,  sans  la  fermeté 
et  la  constance  d’Isabelle.  Le  roi  d’Aragon  s’avançait 
toujours  vers  Grenade,  qui  obéissait  dans  ce  moment  <à 
un  nouveau  souverain,  dont  le  parti  avait  d’abord  pré- 
v’alu  sur  celui  de  Zagal,  qui  ne  possédait  que  deux  places 
fortes,  les  seules  qui  restassent  à conquérir  à Ferdinand 
pour  arriver  jusqu’à  la  capitale;  jugeant  toute  défense 
impossible , il  alla  au-devant  du  vainqueur  pour  lui  en 
remettre  les  clefs.  Après  avoir  conquis  50  places  fortes 
et  autant  de  villes,  outre  celles  qui  s’étaient  rendues  sans 
résistance,  Ferdinand  se  trouva  enfin  campé  dans  les 
environs  de  Grenade.  Toute  la  fleur  de  la  noblesse  espa- 
gnole se  trouvait  réunie  sous  scs  drapeaux  et  ceux  d’Isa- 
belle, et  chaque  guerrier  se  signalait  par  de  nombreux 
exploits.  Ce  fut  dans  ce  siège  fameux  que  le  grand  Gon- 
salve  de  Cordoue  fit  ses  premières  armes,  et  ce  fut  là 
qu’Isabelle  déploya  toute  la  grandeur  et  l’énergie  de  son 
caractère.  Enfin,  après  un  siège  long  et  terrible,  Gre- 
nade se  rendit  le  2S  novembre  1491  , et  les  deux  rois  y 
firent  leur  entrée  le  C janvier  suivant.  Cette  glorieuse 
expédition  mit  fin  à la  domination  des  Mores  en  Espagne, 
et  valut  à Ferdinand  le  surnom  de  Catholique,  qui  lui 
fut  donné  par  le  pape  Innocent  VllI , et  confirmé  par 
Alexandre  VI.  Débarrassé  de  la  guerre  de  Grenade,  Fer- 
dinand ne  s’occupa  dès  lors  qu’à  se  ménager  de  puissantes 
alliances  pour  agir  contre  la  France,  dont  les  armées  corn- 
m’ençaient  à faire  de  grands  progrès  en  Italie.  Ce  fut 
dans  cette  même  année  1492,  que  la  reine  Isabelle,  pres- 
sée par  les  instances  réitérées  de  Colomb,  auxquelles 
Ferdinand  n’avait  jamais  voulu  accéder,  lui  fournit  une 
somme  de  17,000  ducats  et  trois  petits  bâtiments  pour 
aller  à la  découverte  du  nouveau  monde.  Dans  cette 
meme  année  fut  rendu  le  fameux  édit  contre  les  juifs,  cl 
il  sortit  d’Espagne  plus  de  10,000  de  ces  malheureux  , 
c’est-à-dire , tous  ceux  qui  ne  voulurent  pas  recevoir  le 
baptcine.  L’affaire  du  Roussillon  et  de  la  Cerdagne  tenait 
fort  au  cœur  à Ferdinand.  Charles  VIII  consentit  à en- 
trer en  accommodement  avec  Ferdinand  ; mais  la  négo- 
ciation fut  bientôt  rompue,  et  suivie  d’une  guerre  qui 
dura  près  de  deux  siècles,  cl  ne  finit  qu’à  l’extinction  de 
la  dynastie  régnante  en  Espagne.  Cependant,  voyant  les 
immenses  préparatifs  de  Ferdinand,  Charles  VIII,  mal- 
gré l’opposition  des  seigneurs  de  sa  cour  et  du  parlement 
de  Paris,  restitua  les  comtés  de  Roussillon  et  de  Cer- 
dagne, que  la  France  ne  reprit  que  sous  l.ouis  XIV.  Tout 
paraissait  concourir  à la  prospérité  de  l’Espagne  cl  à la 
gloire  (l’Isabelle  et  de  Ferdinand.  Colomb  , ayant  décou- 
vert l’ile  Hispaniola , était  de  retour  de  l’Amérique  (en 
1495),  et  apportait  avec  lui  une  grande  quantité  d’or  cl 


d’argent.  Alphonse  de  Logo,  de  Séville,  qui  avait  contri- 
bué avec  Pierre  de  Vera  à la  conquête  des  Canaries,  ve- 
nait de  s’emparer  de  l’ilc  de  Palma.  Les  seigneurs  napo- 
litains, poussés  à bout  par  la  tyrannie  de  Ferdinand  I*''', 
étaient  partagés  en  deux  partis;  les  uns,  réfugiés  en 
France,  tâchaient  de  décider  Charles  VllI  à entreprendre 
la  conquête  de  ce  royaume  ; les  autres  sollicitaient  pour 
le  même  objet  le  roi  d’Espagne  ; mais  celui-ci  se  contenta 
de  répondre  qu’il  ne  saurait  se  décider  à dépouiller  un 
ami  et  un  parent.  Charles  VIII  pénètre  en  Italie,  enlève 
plusieurs  places  au  sainl-siége;  le  pape,  le  duc  de  Cala- 
bre arment  chacun  de  son  côté  pour,  aller  s’opposer  aux 
troupes  victorieuses  du  monarque  français.  Ferdinand 
lui  envoie  Antonio  Fonseca,  pour  lui  signifier  qu’il  eût  à 
se  désister  de  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  et  à 
rendre  à l’Église  les  places  dont  il  s’était  emparé;  qu’au- 
tremcnl  il  se  croirait  dégagé  de  la  paix  faite  par  le  traité 
de  Roussillon,  et  lui  déclarerait  ouvertement  la  guerre. 
Fonseca  trouva  Charles  VIll  à Rome,  où  il  avait  fait  son 
entrée.  Mais  ce  monarque  n’ayant  eu  aucun  égard  à celte 
sommation,  Fonseca  déchira  en  pleine  assemblée  les  arti- 
cles de  la  paix  existante  entre  les  deux  souverains.  Cette 
action  irrita  tellement  les  seigneurs  français,  qu’ils  l’au- 
raient tué  sans  l’intervention  du  roi.  Ferdinand,  ayant 
a[)pris  le  mauvais  succès  de  son  ambassade,  pourvoit  à 
la  sûreté  du  tloussillon,  s’assure  de  différents  points  dans 
la  Navarre,  et  entre  en  France  avec  une  puissante  armée. 
11  envoie  en  même  temps  en  Italie  Goo-salvc  de  Cordoue, 
avec  fi, 000  homntes  d’arrnes.  Charles  avait  déjà  battu  le 
roi  de  Naples  et  scs  alliés,  et  s’était  rendu  maître  de  la 
capitale;  mais  les  Français  y commirent  tant  d’excès, 
que  pour  éviter  la  mort  ils  furent  contraints  de  sortir 
de  la  ville.  En  peu  de  temps,  Gonsalvc  avait  soumis  une 
grande  partie  des  places  que  les  Français  occupaient,  cl 
il  avait  rétabli  le  roi  de  Naples  sur  son  trône;  mais  la 
bataille  de  Seminara,  livrée  contre  l’avis  du  grand  capi- 
taine, rendit  de  nouveau  Charles  VllI  maître  de  ce 
royaume.  Dans  le  Roussillon,  le.  gouverneur  don  A.  llcn- 
riquez  avait  porté  le  ravage  jus([u’aux  portes  de  Nar- 
bonne. Une  autre  armée  espagnole  allait  faire  une  irrup- 
tion du  côté  de  la  Guienne;  mais,  à l’invitation  de 
Charles  VllI,  Ferdinand  consentit  à une  suspension 
d’armes  de  trois  mois,  suspension  cependant  qui  ne  com- 
prenait que  la  guerre  de  France.  On  se  battait  toujours 
avec  fureur  en  Italie.  Le  roi  de  Naples,  accablé  des  fati- 
gues de  la  campagne,  mourut  à Monte-dc-Somma , et 
nomma  pour  successeur  à sa  couronne  son  oncle  don 
Frédéric  d’Aragon.  Celui-ci  vil  en  peu  de  mois,  par  les 
talents  du  grand  capitaine,  son  royaume  délivré  de  scs 
ennemis;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  celle  posses- 
sion. La  trêve  entre  la  France  cl  l’Espagne  allait  expirer, 
et  Charles  VIII  se  préparait  à porter  ses  armes  contre 
le  Roussillon,  lorsqu’il  mourut  à Amboisc,  le  7 avril 
1498.  Son  onde  lui  succéda,  sous  le  nom  de  Louis  XII. 
Ce  prince,  en  montant  sur  le  trône,  avait  conclu  avec 
Ferdinand  un  traité  d’alliance.  Après  plusieurs  débats, 
ces  deux  souverains  convinrent  de  se  partager  le  royaume 
de  Naples.  Cependant  le  roi  catholique  n’était  pas  sans 
inquiétude  dans  ses  propres  Étals.  Les  Mores  qui  de- 
meuraient dans  la  Castille  s’étaient  révoltés  ; ceux  qui 
s’étaient  réfugiés  dans  les  montagnes  des  Alpuxarras  por- 
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luieiil  la  dcsolalion  dans  les  villes  voisines.  Le  roi  ayant 
puni  les  premiers,  marcha  contre  les  seconds,  cl  parvint, 
non  sans  peine,  à les  faire  rentrer  dans  leurs  rochers,  où 
ils  furent  longtemps  inexpugnables.  Ce  fut  par  un  effet 
de  cette  révolte,  qu’on  proclama,  en  1501,  le  décret  en 
vertu  duquel  tous  les  Mores  devaient  se  faire  chrétiens 
ou  sortir  du  royaume.  Dix  mille  reçurent  le  haptême,  et 
près  de  100,000  familles  se  réfugièrent  en  Afiâque.  Pen- 
dant ce  temps,  Louis  XI 1 s'était  rendu  inailre  du  duché 
de  Milan.  Le  roi  de  Naples  commenea  alors  à craindre 
j)Our  ses  propres  Étals,  et  envoya  implorer  le  secours  du 
roi  d'Espagne;  mais  Ferdinand  ne  lui  répondit  qu  en 
termes  généraux.  Les  Français  et  les  Espagnols  occu- 
pèrent bientôt  tous  les  Étals  napolitains.  Le  roi  Frédé- 
ric, ne  pouvant  compter  sur  les  secours  de  Ferdinand,  ni 
sur  la  protection  de  Louis  XII,  se  retira  en  France.  Mais 
les  deux  conquérants  ne  tardèrent  pas  à se  brouiller  au 
sujet  de  deux  provinces,  la  Basilieate  et  la  Capitanatc, 
dont  les  Français  demandaient  la  cession.  Ferdinand 
voulait  en  appeler  à la  décision  du  pape  (Alexandre  VI)  ; 
mais  Louis  XII  crut  mieux  faire  en  se  rapportant  à la 
décision  des  armes.  La  guerre  recommence  sur  les  fron- 
tières du  Roussillon.  Les  Français  agsiégent  Salées  ; Fer- 
dinand vole  au  secours  de  celte  place,  la  délivre,  entre 
en  France,  et  porte  le  ravage  dans  le  Languedoc.  Une 
trêve  est  conclue  pour  ne  s’occuper  que  des  affaires  de 
Naples,  où  l’on  ne  se  battait  pas  avec  moins  d’acharne- 
ment; les  Français  et  les  Espagnols  y faisaient  des  pro- 
diges de  valeur;  mais  tous  les  efforts  du  duc  de  Ne- 
mours et  du  marquis  de  Mantoue  ne  pouvaient  lutter 
contre  les  talents  du  grand  capitaine  ; les  batailles  de 
Cerisoles  et  du  Garigliano  rendirent  Ferdinand  maître 
paisible  du  royaume  de  Frédéric.  Celle  conquête  fut  ter- 
minée en  1505.  On  ne  lit  à ce  sujet  aucune  réjouissance 
en  Espagne,  où  l’on  pleurait  encore  la  mort  de  doua 
Isabelle,  arrivée  le  27  novembre  1504.  Cette  princesse 
avait  laissé  héritière  des  royaumes  de  Castille  et  de  Gre- 
nade sa  fille  dona  Jeanne,  dite  la  Folle,  mariée  à l’archi- 
duc Philippe,  et  après  elle  don  Carlos,  son  petit-fils. 
Ferdinand  s’était  aussitôt  dépouillé  du  titre  de  roi  de 
Castille,  et  avait  fait  proclamer  sa  fille  dona  Jeanne  ; 

, mais,  attendu  la  faiblesse  d’esprit  de  celte  princesse,  les 
étals  le  déclarèrent  régent  du  royaume.  L’Empereur  et 
son  gendre  lui  causaient  cependant  les  plus  vives  inquié- 
tudes. Le  premier  réclamait  la  régence  de  la  Castille, 
comme  aïeul  paternel  de  l’héritier  mâle,  le  prince  don 
Carlos;  cl  l’archiduc  prétendait  y gouverner  en  souve- 
rain. Les  grands  d’Espagne  étaient  eux-memes  partagés 
en  deux  |)artis.  Toute  l’habileté  de  Ferdinand  suffisait  à 
peine  pour  s’opposer  à tant  d’ennemis  de  son  pouvoir. 
Ij  Afin  de  mieux  leur  résister,  il  demanda  à Louis  XII  la 
1 main  de  Germaine  de  Foix,  sa  nièce.  Louis  la  lui  accorda, 

I en  se  désistant  de  toute  prétention  au  royaume  de  Naples, 
et  il  lui  promit  son  secours  contre  l’Empereur  et  l’archi- 
1 duc  Philippe.  Ce  mariage,  qui  mit  le  sceau  à la  politique 

! de  Ferdinand,  fut  conclu  le  14  mai  J 506;  il  mit  de 

( grands  obstacles  aux  prétentions  de  l’Empereur,  cl  il 
alarma  vivement  l’archiduc.  Mais  ne  voulant  pas  exciter 
de  nouveaux  troubles  dans  le  royaume,  Ferdinand  le 
1 reconnut,  devant  les  étals,  comme  roi  de  Castille.  Après 
celte  cérémonie,  il  partit  pour  aller  visiter  ses  nouvelles 


possessions  de  Naples.  Depuis  longtemps  il  nourrissait 
des  soupçons  sur  la  fidélité  de  Gonsalve.  Ayant  réglé  les 
affaires  de  son  nouveau  royaume,  il  s’en  retourna  en 
Espagne,  emmenant  avec  lui  le  grand  capitaine.  Arrivé 
à Savonc,  il  eut  avec  Louis  XII  une  entrevue,  dans  la- 
quelle il  paraît  que  furent  jetés,  sous  la  direction  du  roi 
catholique,  les  fondements  de  la  fameuse  ligue  de  Cam- 
brai. La  reine  Jeanne,  instruite  de  l’arrivée  de  son  père 
en  Espagne,  alla  à sa  rencontre,  faisant  porter  devant  elle 
le  corps  de  son  mari,  dont  elle  n’avait  pas  encore  voulu 
se  séparer.  Quand  cette  princesse  vit  son  père,  elle  se 
jeta  à ses  genoux,  et  le  pria  de  se  charger  en  tout  et  pour 
tout  du  soin  de  la  monarchie.  De  retour  dans  scs  États, 
il  n’y  trouva  que  désordre  et  tumulte  j>armi  les  grands. 
Ceux-ci,  cernés  de  tous  les  côtés,  manquant  d’a[)pui, 
furent  obligés  de  se  soumettre  et  d’implorer  la  clémence 
du  roi.  11  leur  pai'douna , et  pour  faire  preuve  de  leur 
fidélité,  ils  allèrent,  par  son  ordre,  chasser  des  côtes  d’Es- 
pagne les  Mores  d’Afrique,  qui  y exerçaient  les  plus 
affreux  brigandages.  Débarrassé  de  ces  soins,  réconcilié 
avec  IMaximilicn,  et  dans  un  parfait  accord  avccLôuisXll, 
Ferdinand  fit  publier  dans  la  cathédrale  de  Valladolid  , 
en  présence  de  leurs  ambassadeurs  et  du  nonce  du  pape, 
la  funeste  fi'jfue  de  Cambrai,  qui  mit  de  nouveau  en  feu 
toute  l’Italie.  Rentré  dans  ses  possessions  en  Italie,  et 
ayant  trouvé  le  moyen  de  rendre  infructueuses  les  me- 
naces de  ses  alliés,  Ferdinand  s’occupa  de  la  guerre  qu’il 
voulait  porter  en  Africjue.  Sur  les  instances  de  l’arehc- 
véque  de  Tolède,  il  avait  déjà  envoyé,  dans  les  années 
précédentes,  une  flotte  pour  conquérir  Marsalquivcr.  Le 
cardinal  offrit  d’avancer  les  sommes  nécessaires  pour 
équiper  une  flotte  qui  serait  destinée  à la  conquête 
d’Oran.  Le  roi  accéda  à cette  proi)osilion , et  Ximenès 
voulut  être  de  cette  expédition  ( 1509)  ; il  avait  sous  ses 
ordres  le  général  Navarro.  Ayant  abordé  aux  côtes  de 
l'Afrique,  ils  se  dirigèrent  vers  Oran,  qui  fut  pris  d’as- 
saut. Ximenès  revint  aussitôt  en  Espagne  apporter  cette 
heureuse  nouvelle  au  roi.  Navarro  ayant  laissé  une  gar- 
nison dans  la  place,  alla  à Iviza  chercher  de  nouveaux 
renforts,  et,  de  retour  en  Afrique,  il  conquit  Bugie  (jan- 
vier 1510),  et  soumit  à un  tribut  Alger  et  Tunis.  Le  roi 
Ferdinand,  ayant  appris  tous  ces  succès,  prit  le  parti 
d’aller  en  personne  en  Afrique;  mais  les  affaires  d’Italie 
le  firent  renoncer  à ce  projet.  Il  existait  entre  le  pape  et 
l’Empereur  de  grands  différends,  que  la  médiation  de 
Ferdinand  n’avait  pu  faire  cesser.  Voyant  que  la  France 
avait  repris  sa  préi)ondérance  en  Italie,  Ferdinand  a 
l’habileté  de  détacher  l’Empereur  de  son  alliance  avec 
Louis  XII,  et  forme  bientôt  contre  ce  monarque  une  ligue 
avec  le  pape,  l’Empereur,  les  Vénitiens  et  l’Angleterre. 
Cette  ligue,  appelée  la  ligue  sacrée,  fut  proclamée  à Rome 
en  1511.  Les  alliés  perdirent  en  1512  la  sanglante  ba- 
taille de  Ravenne,  où  périt  le  brave  Gaston,  frère  de  la 
reine  Germaine.  Ferdinand  envoya  des  ambassadeurs  au 
roi  de  Navarre,  pour  l’engager  à entrer  dans  la  ligue 
sacrée.  Louis  XII,  presque  en  même  temps,  lui  deman- 
dait son  alliance.  Le  roi  de  Navarre  se  décida  en  faveur 
de  celui  qui  était  le  moins  exigeant  et  le  plus  équitable. 
Ferdinand  envoya  le  duc  d’Albe  en  Navarre  avec  une 
forte  armée  ; il  ordonna  en  même  temps  qu’on  s’empa- 
rât de  toutes  les  places  que  la  reine  Catherine  d’Albrct 
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possédait  en  Catalogne.  Après  divers  combats,  la  victoire 
se  déclara  pour  les  armes  du  roi  catholique,  et  la  Navarre 
fut  définitivement  réunie  à la  couronne  d’Espagne.  La 
guerre  de  Navarre,  celle  de  France,  d’Afrique,  les  Mores 
des  Alpuxaras,  qui  de  temps  en  temps  sortaient  pour 
désoler  les  villes  et  les  campagnes,  ceux  qui  venaient  in- 
fester les  côtes  de  l’Espagne , tant  d’ennemis  à combattre 
ne  faisaient  point  oublier  à Ferdinand  les  affaires  d’Ita- 
lie. Il  nomma  le  duc  de  Cardonc  généralissime  de  la 
sainte  ligue.  Ce  duc  arrive  en  Italie,  se  présente  devant 
Florence,  qu’il  prend  d’assaut,  s’empare  de  Prato,  Luc- 
ques,  Arezzo,  etc.  11  s’unit  ensuite  à l’Empereur  et  aux 
Vénitiens,  bat  les  Français,  et  rétablit  Sforcc  dans  son 
duché  de.  Milan,  d’où  les  Français  l’avaient  chassé  pour 
la  seconde  fois.  Louis  XII,  harcelé  de  toutes  parts,  offrit 
au  roi  catholique  une  trêve,  qui  fut  célébrée  à Madrid 
par  de  grandes  fêtes.  Mais  les  trêves  de  Ferdinand  n’é- 
taient jamais  que  les  avant-coureurs  de  nouvelles  rup- 
tures. Leroi  de  France  se  ligue  avec  les  Vénitiens,  tou- 
jours ennemis  de  l’Empei’Cur,  et  la  guerre  recommence 
encore  (1313).  Les  Français  sont  battus  à Novarc  par 
les  Suisses  et  les  Milanais.  Le  duc  de  Cardone  porte  le 
fer  et  la  flamme  dans  les  Etats  vénitiens,  s’empare  de 
Vérone,  de  Padoue,  arrive  à Mestre,  se  rend  maître  du 
château;  il  bombarde  Venise,  se  relire,  et  va  combattre 
le  général  Alviano,  qu’il  met  en  déroute  avec  ses  Véni- 
tiens. Le  roi  de  France  se  hâte  de  faire  la  paix  avec  Fer- 
dinand, qui  abandonne  encore  ses  alliés,  après  les  avoir 
engagés  dans  cette  guerre.  Tandis  qu’il  donnait  un  ])cu 
de  repos  à ses  armées,  il  reçut  une  ambassade  de  la  reine 
des  Abyssins,  qui  lui  envoyait  un  morceau  de  la  vraie 
croix.  Le  premier  soin  de  Ferdinand  fut  de  faire  c.xami- 
ner  si  l’ambassadeur  était  bien  instruit  dans  les  mystères 
de  la  religion.  Louis  XII  meurt  l’année  suivante  (131S)  ; 
François  son  successeur,  renouvelle  un  traité  de  paix 
avec  le  roi  catholique  ; mais  comme  il  se  disposait  à re- 
conquérir le  Milanais,  Ferdinand  parvient  à se  réconci- 
lier avec  l’Angleterre,  et  il  allait,  pour  la  quatrième  fois, 
traverser  les  projets  ilc  la  France,  lorsqu’il  fut  atteint  de 
sa  dernière  maladic.il  n’avait  eu  de  Germaine,  sa  femme, 
qu’un  enfant,  mort  en  bas  âge.  Celle-ci,  désirant  avoir 
un  successeur  à la  couronne  d’Aragon  et  des  Deux-Si- 
ciles,  avait  fait  prendre  au  vieux  monarque  un  aphrodi- 
siaque, dont  les  effets  lui  devinrent  funestes.  On  assure 
que  depuis  cette  époque  il  fut  attaqué  d’une  profonde 
tristesse,  d’évanouissements  continuels,  jusqu’à  ce  qu’un 
jour,  se  trouvant  à la  chasse,  il  fut  obligé  de  s’arrêter  à 
un  village  nommé  Madrigalejo,  près  de  Consuegra  , où  il 
mourut  le  23  janvier  1310.  Il  fit  sa  fille  .leannc  héritièic 
de  tous  ses  États , et  après  elle  le  prince  don  Carlos  son 
fils  (depuis  Charlcs  Quint) , qui  était  toujours  resté  en 
Flandre.  L’histoire  de  son  règne  par  Ilernand  de  Pid- 
gar,  a été  publiée  sous  le  titre  de  Cronka  de  losretjcs  don 
Fernando  y doua  hahel,  Saragosse,  1307,  in-fol.  ; Va- 
lence, 1780,  in-fol.  ; traduite  en  latin  par  Antoine  La- 
brixa , sous  le  titre  de  Itemm  à Ferdinando  et  habelld 
Ilispaniartim  reyihus  gestarum  décades  U,  Grenade, 
Ibib,  in-fol.  L’abbé  Mignot  a publié  V Histoire  des  rois 
catholiques  Ferdinand  et  Isabelle,  Paris,  1700,  2 vol. 
in-12. 

FERDINAIND  VI,  surnommé /c  Sogrr,  naquit  à Ma- 


drid, le  10  avril  1712,  Il  était  fils  de  Philippe  V et  de 
Marie  de  Savoie,  sa  première  femme,  cl  ntonta  sur  le 
trône  après  la  mort  de  son  père,  en  17-16.  Ferdinand 
signala  les  commencements  de  son  règne  par  des  actes  de 
bienfaisance.  Il  pardonna  aux  contrebandiers,  aux  déser- 
teurs, et  fit  rendre  la  liberté  aux  prisonniers,  spéciale- 
ment à ceux  qui  étaient  détenus  pour  dettes,  chargeant 
son  trésorier  de  paj'cr  leurs  créanciers.  Il  eut  la  satisfac- 
tion de  signer  la  paix  de  1 748,  qui  assurait  à l’infant  don 
Cai'los,  son  frère,  la  couronne  des  Dcux-Sicilcs  , et  à 
l’infant  don  Philippe  les  États  de  Parme  et  de  Plaisance. 
Il  donna  ensuite  tous  ses  soins  à la  prospérité  de  ses 
États.  Secondé  par  un  habile  ministre,  il  réforma  les 
abus  introduits  dans  les  finances,  rétablit  la  marine,  qui 
était  dans  la  décadence  la  jtliis  absolue  depuis  le  règne 
de  Charles  IL  II  encouragea  l’agriculture,  le  commerce, 
les  arts.  Ce  monarque  avait  toujours  étéd’unesanté chan- 
celante. Il  était  fréquemment  dominé  par  une  humeur 
noire  qui  faisait  quelquefois  craindre  pour  ses  jours.  Il 
dut  son  rétablissement  aux  charmes  du  chant  du  fameux 
Farinelli.  11  fit  bâtir  un  superbe  théâtre  dans  son  palais 
du  lîuen-Uetiro,  où  les  plus  habiles  chanteurs  de  l’Italie 
furent  appelés.  Ainip  de  ses  sujets,  il  mourut  à l’âge  de 
42  ans,  le  10  août  1731),  sans  laisser  de  postérité  de  son 
mariage  avec  Marie-Thérèse  de  Portugal , qu’il  avait 
épousée  en  1728. 

FERDIIVAIVl)  VII,  roi  d’Espagne,  né  à Saint-Ilde- 
phonse,  le  13  octobre  1784,  fils  de  Charles  IV’  et  de 
Marie-Louise  de  Parme,  fut  proclamé  à l’âge  de  6 ans 
prince  des  Asturies  ou  héritier  de  la  couronne.  Son  édu- 
cation fut  confiée  h deux  hommes  très-éclairés,  le  duc  de 
San-Carlos  et  le  chanoine  don  Juan  Escoiquitz.  D’un 
caractère  doux  et  facile,  il  n’eût  pas  pu  sans  doute,  au 
milieu  d’une  cour  corrompue,  sans  l’appui  de  ces  hommes 
dévoués,  résister  longtemps  aux  embûches  dont  il  était 
environné.  Le  favori  Godoy,  déjà  parvenu  à sc  faire 
donner  la  main  d’une  princesse  royale,  mais  dont  l’am- 
bition n’avait  point  de  bornes,  lui  portait  surtout  une 
haine  qui  devait  être  aussi  funeste  à l’Espiignc  qu’à  lui- 
même;  et,  ce  que  l’on  a de  la  |)cinc  à comprendre,  c’est 
qu’il  avait  fait  pénétrer  le  même  sentiment  dans  le  cœur 
du  roi  et  de  la  reine.  11  leur  inspira  aussi  la  plus  injuste 
défiance  contre  ceux  qu’ils  avaient  chargés  de  l’éduca- 
tion du  jeune  prince,  et  ce  fut  par  ses  conseils  que  le 
comte  d’.VIvarez,  Escoiquitz  et  San-Carlos  furent  sucecs- 
sivement  disgraciés,  et  éloignés  de  la  cour.  Lorsque,  au 
milieu  de  toutes  ces  contrariétés,  Ferdinand  fut  arrivé  à 
sa  18®  année,  il  fallut  cependant  le  marier  (21  août 
1802).  Si  le  favori  eut  part  au  choix  qui  fut  fait,  il  est 
évident  qu’il  sc  trompa  ; car  la  ])rinccssc  qu’on  lui  donna 
(Marie  Antoinette-Thérèse),  fille  du  roi  de  Naples,  était 
j)leinc  de  grâce  et  d’es|)rit,  et  elle  ne  pouvait  manquer 
d’avoir  à la  cour  une  grande  influence.  Dès  qu’elle  y 
parut,  en  effet,  son  jeune  époux  fut  transporté  de  l’amour 
le  plus  vif  ; tout  le  monde  sc  précipita  sur  scs  pas,  et  les 
appartements  de  la  reine  comme  ceux  de  Godoy  restèrent 
abandonnés.  On  conçoit  toutes  les  jalousies,  toutes  les 
haines  que  dut  exciter  un  pareil  triomphe.  Mais  il  dura 
peu,  et  bientôt  les  deux  jeunes  époux,  forcés  de  vivre 
isolés,  n’eurent  plus  qu’à  se  défendre  des  pièges  qu’on] 
leur  tendait  sans  cesse.  Enfin,  après  quatre  ans  d’union,! 
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la  jeune  prineesse  des  Asturies  mourut  victime  d’un 
crime  odieux  et  que  personne  aujourd’hui  ne  peut  mettre 
en  doute.  L’apolhicaire de  la  cour,  qui  fut  généralement 
soupçonné  d’avoir  fourni- les  moyens  de  consommer  ce 
crime,  fut  trouvé  étranglé  chez  lui,  quelques  jours  ai)rès 
la  mort  de  la  princesse,  et  la  police  prit  grand  soin  de 
faire  disparaître  une  lettre  qu’il  avait  écrite  quckpics 
minutes  avant  de  mourir.  Le  prince  de  la  Paix  eut  à 
peine  vu  fermer  les  yeux  à la  prineesse  qu’il  voulut  pro- 
fiter de  cet  événement  pour  faire  épouser  à Ferdinand  la 
fille  cadette  du  prince  de  Bourbon,  qui  était  la  sœur  de 
sa  femme  et  la  cousine  du  roi.  C’était  un  excellent  moyen 
de  conserver  son  crédit  et  son  influence,  même  après  le 
règne  de  Charles  IV.  Ferdinand  aperçut  le  piège,  et  di- 
rigé par  les  conseils  d’Escoiquitz  il  monti’a  quelque  éner- 
gie dans  sa  résistance.  Son  refus,  présenté  au  roi  et  sur- 
tout à la  reine  sous  les  couleurs  les  plus  fausses , ajouta 
beaucoup  à l’éloignement  que  dès  longtemps  Godoy  leur 
avait  inspiré  pour  le  prince  des  Asturies.  Dès  lors  Fer- 
dinand vécut  retiré,  environné  d’embûcbes  et  n’ayant  pas 
même  auprès  de  lui  le  vieux  cbanoine,  son  ancien  maî- 
tre, le  seul  en  qui  il  cnit  pouvoir  se  fier.  Ce  fut  dans 
une  position  si  embarrassante  qu’il  tourna  ses  regards 
vers  la  France  : ayant  fait  venir  Escoiquilz,  ils  imaginè- 
rent ensemble  d’écrire  à Napoléon  pour  lui  demander 
son  appui  et  la  main  d’une  de  ses  parentes.  L’empereur 
(jui,  dès  ce  temps-là,  avait  conçu  la  pensée  de  se  rendre 
maître  absolu  de  la  Péninsule,  saisit  avec  empressement 
le  moyen  ijui  lui  é'ait  offert,  de  diviser  et  de  brouiller 
encore  davantage  la  famille  royale,  afin  de  parvenir  plus 
sûrement  à sa  ruine.  Ne  voulant  pas  s’expliquer  positi- 
vement avec  l’héritier  du  trône,  il  chargea  son  ambas- 
sadeur, Beauharnais,  de  prolonger  les  illusions  du  jeune 
prince  par  des  promesses  vagues  cl  mcnsongèi’cs  , et  en 
même  temps  d’exciter,  d’entretenir  contre  lui  la  haine 
du  favori  et  celle  de  la  reine  et  du  roi.  Ferdinand  eut 
alors  de  fréquentes  conférences  avec  l’ambassadeur  Beau- 
harnais,  et  il  écrivit  beaucoup  de  lettres  où  il  ménagea 
peu  le  favori.  Il  fit  même  de  la  monarchie  espagnole  un 
tableau  très-rembruni,  qu’il  se  proposait  d’envoyer  à Na- 
poléon. Godoy  qui  l’avait  environné  d’espions,  fut  bien- 
tôt informé  de  cette  intrigue;  et  il  résolut  de  la  mettre 
à profit  pour  perdre  définitivement  le  jeune  prince. 
Trompé  par  ses  mensonges,  le  crédule  Charles  IV  fut 
persuadé  qu’il  ne  s’était  agi  de  rien  moins  que  de  lui  ar- 
racher la  couronne  et  meme  d’attenter  à ses  jours  comme 
à ceux  de  la  reine.  S’étant  mis  à la  tète  de  scs  gardes,  il 
arrêta  lui-meme  son  fils  et  plusieurs  de  ses  confidents, 
entre  autres  Escoiqiiitz  et  le  duc  de  l’Infantado.  Mais 
Ferdinand  et  scs  coaccusés  furent  acquittés  à l’unanimité. 
Ce  procès,  dont  toutes  les  circonstances  furent  connues  du 
public,  environna  le  jeune  prince  de  beaucoup  de  popu- 
larité, et  il  ajouta  au  mépris  des  peuples  pour  leur  sou- 
verain comme  à la  haine  dont  Godoy  était  déjà  pour- 
suivi. C’était  dans  le  même  temps  que  cet  homme, 
traitant  au  nom  de  l’Espagne,  à l’insu  de  son  roi,  avait 
fait  conclure  à Fontainebleau,  le  17  octobre  1807,  ce 
funeste  traité  qui,  sous  prétexte  de  conquérir  le  Portugal 
pour  la  reine  d’Étruric,  et  de  donner  à Godoy  la  prin- 
cipauté des  Algarvcs,  ouvrit  aux  Feançais  toute  la  Pénin- 
sule et  compléta  la  ruine  de  la  monarchie  espagnole.  Le 


stupide  favori  ne  s’aperçut  de  sa  méprise  qu’au  moment 
où  les  troupes  françaises  approchèrent  de  la  capitale,  et 
lorsque  son  perfide  agent  vint  lui  dire  qu’il  fallait  céder 
à la  France  toutes  les  provinces  situées  entre  l'Ebre  et 
les  Pyrénées.  Le  roi  et  la  reine  parurent  aussi  à la  fin 
comprendre  en  ce  moment  qu’il  s’agissait  de  leur  ruine, 
et  ils  ne  songèrent  plus  qu’à  s’y  soustraire  par  la  fuite, 
déclarant  qu’ils  cédaient  tout  ce  que  demandait  l’empe- 
reur, qu’ils  s’en  rapportaient  à sa  générosité.  Le  prince 
de  la  Paix,  non  moins  épouvanté,  conçut  alors  aussi  le 
projet  de  se  retirer  dans  l’.^ndalousie,  meme  au  Mexique, 
avec  la  famille  royale,  cl  il  ne  pensa  plus  qu’à  préparer 
le  départ.  Le  roi  et  la  reine  le  sollicitant,  le  pressant  de 
hâter  les  préparatifs,  ils  déclarent  à leur  fils,  le  prince 
des  Asturies,  qu’ils  lui  laisseront  tous  les  pouvoirs,  qu'en 
leur  absence  il  gouvernera  le  royaume.  Et  pendant  ce 
temps  les  équipages,  les  voitures  s’apprêtent;  des  troupes 
sont  mises  en  mouvement  pour  protéger  le  voyage.  Mais 
CCS  mouvements  sont  remarqués  du  public;  on  en  com- 
prend le  but;  et  alors  se  réveille  soudainement,  parmi 
les  habitants  de  la  capitale  et  ceux  d’Aranjuez,  où  se  trou- 
vait la  famille  royale,  tout  l’amour  que  ce  peuple  nour- 
rissait pour  ses  rois.  La  foule  s’accumulant  dans  les 
cours  et  les  jardins  du  palais,  la  famille  royale  se  décide 
à partir  pendant  la  nuit  sans  gardes  et  sans  bruit;  mais 
une  voilure  du  prince  de  la  Paix  ayant  paru  tout  atte- 
lée, la  fureur  du  peuple  se  dirige  contre  le  favori.  On 
enfonce  les  portes  de  son  hôtel  ; cl  il  n’a  que  le  temps  de 
se  cacher  dans  un  grenier,  d’où  ayant  essayé  de  sortir  il 
est  bientôt  aperçu  et  poursuivi  pai’  des  cris  de  mort.  Il 
allait  périr  lorsque  le  prince  des  Asturies  l’airacbe  à ce 
danger  en  le  faisant  mettre  en  prison.  La  présence  de 
l’héritier  du  trône  sembla  calmer  un  peu  l’effcrvcscencc 
publique,  et  la  foule  ])arut  satisfaite  quand  il  l’assura 
lui-même  que  certainement  il  ne  partirait  i)as.  Alors  des 
cris  multipliés  de:  Vive  le  prince  des  Asturies  se  firent 
partout  entendre  ; quelques  voix  même  proclamèrent 
Ferdinand  VU  ; le  vieux  Charles  IV  les  entendit,  et  il 
signa  son  abdication  ; Ferdinand  la  reçut,  et  le  calme  se 
rétablit.  Lorsque  ce  prince  partit  pour  Madrid,  afin  d’y 
prc'ndre  les  rênes  du  gouvernement,  son  père  l’embrassa 
de  la  manière  la  plus  tendre  ; et  il  écrivit  dans  l’instant 
même  à l’empereur  des  Français  , pour  lui  faire  part  de 
cet  important  événement  et  lui  recommander  le  nouveau 
roi.  Mais  Napoléon,  qui  poursuivait  sans  relâche  le  pro- 
jet qu'il  avait  formé  de  s’cmj)arer  de  l’Espagne,  expédia 
son  aide  de  camp  Savary  pour  annoncer  à Ferdinand  sa 
prochaine  visite  et  l’engager  en  même  temps  à venir  au- 
devant  de  lui  le  plus  loin  possible.  Savary  ajouta  qu’il 
ne  doutait  pas  que  l’empereur,  louché  de  celte  politesse, 
ne  le  reconnût  comme  roi  d’Espagne  et  ne  lui  donnât  la 
main  d’une  de  ses  nièces.  Ferdinand,  convaincu,  quitta 
iMadrid  le  10  avril,  après  avoir  chargé  des  soins  du  gou- 
vernement une  junte  que  devait  jjrésider  son  oncle  An- 
tonio. C’était  en  vain  qu’il  avait  demandé  à son  père  une 
recommandation  auprès  de  Napoléon.  La  lettre  que  le 
vieux  roi  voulut  d’abord  écrire,  dans  des  termes  vagues, 
fut  définitivement  supprimée  par  les  conseils  de  Murat. 
Accompagné  d’un  petit  nombre  de  serviteurs  dévoués, 
Ferdinand  sedirigea  surBurgos,  puis  sur  Vittoria,  ci'oyant 
à chaque  pas,  suivant  les  promesses  de  Murat  et  de  Sa-. 


FER 


FER 


( 238  ) 


Tary , rencoiilier  l'empereur.  «Sa  siirpi  ise  fut  extrême 
lorsqu'il  ne  le  vil  pas  dans  celte  dernière  ville  ; et  ce  fut 
de  là  qu’il  lui  écrivit  avec  tant  de  candeur  et  d’humilité, 
qu’élevé  récemment  au  trône  par  l’ahdicalion  de  son  père, 
il  n’attrihuail  qu’à  l'oubli  et  à un  défaut  d’instructions 
positives,  de  n’avoir  reçu  à celte  occasion  de  sa  part  au- 
cune félicitation  ; mais  déjà  le  trop  crédule  Ferdinand 
était  prisontiier  : une  divisio'n  de  troupes  françaises  en- 
tourait Viltoria,  sous  les  ordres  de  Verdier;  et  Savary, 
qui  s’était  chargé  de  porter  à Napoléon  la  lettre  du  eon- 
fianl  monarque,  avait  recommandé  à ce  général  d’obser- 
ver soigneusement  tous  les  passages,  et  surtout  d’empê- 
cher que  le  jeune  roi  ne  pût  retourner  sur  ses  pas.  Ce 
prince  pouvait  cependant  encore  échapper  par  la  fuite; 
il  en  reçut  le  conseil  de  tous  ceux  qui  renvironnaient  ; 
plusieurs  hommes  dé\oués  vinrent  même  lui  en  olTi  ir  les 
moyens.  Uien  ne  put  décider  Ferdinand  à prendre  un 
tel  parti  ; et  il  continua  sa  roule  lors  même  qu’il  eut 
reçu  deN'apoléon  une  tardive  et  équivoque  réponse  dans 
laquelle  celui-ci,  ne  lui  donnant  que  le  titre  d'allessc royale, 
exprimait  le  désir  de  causer  avec  elle  sur  l’aU’aire  d’.^ran- 
juez,  et  sur  scs  droits  au  trône  qui  n’étaient  auti’cs  , di- 
sait-il, que  ceux  qui  lui  avaient  été  transmis  pur  sa  mère. 
Ferdinand  et  Escoiquilz  ne  parurent  pas  avoir  eompris 
toute  l’étendue  de  cette  insulte.  Fei  dinand  reprit  le  che- 
min de  Bayonne,  où  il  arriva  le  28  avril  1808.  Si  ce  fut 
pour  le  prince  espagnol  la  plus  funeste  époque  de  sa  vie, 
il  faut  dire  aussi  que  ce  ne  fut  pas  la  moins  honorable. 
Il  y montra  autant  d’énergie  et  de  présence  d’esprit 
qu’auparavant  il  avait  montré  de  faiblesse  et  de  crédu- 
lité. Ses  conseillers,  si  longtemps  aveugles  , semblèrent 
aussi  comprendre  enfin  tout  le  péril  où  ils  l’avaient 
plonge,  et,  s’ils  ne  réussirent  pas  à l’en  tirer,  il  faut  du 
moins  convenir  qu’ils  firent  pour  cela  des  efforts  qui  mé- 
ritent d’être  loués.  Dès  que  Napoléon  fut  informé  de 
l’arrivée  de  Ferdinand,  il  accourut  à cheval  vers  la  mai- 
son où  le  [)rince  était  descendu  ; et  celui-ci  vint  pour  le 
recevoir  jusqu’à  la  porte  de  la  rue.  Ils  s’embrassèrent  af- 
fectueusement en  apparence,  et  après  quelques  démon- 
strations de  politesse  réciproque  ils  se  séparèrent.  A six 
heures  une  voiture  de  Napoléon  vint  chercher  le  prince 
espagnol,  pour  dîner  avec  Sa  Majesté  impériale.  Le  di- 
ner  fut  encore  assez  calme  cl  même  afi'ectucux  ; rien  n’y 
annonça  la  catastrophe  (jui  était  j)rès  d’éclater.  Najioléon 
reconduisit  Ferdinand  jusqu’à  sa  voiture.  Ce  prince  était 
à peine  dans  son  appartement , il  parlait  encore  avec  ses 
familiers  de  rcmi)creur  cl  de  sa  politesse,  lorsque  l’aide 
de  camp  Savary  parut,  demandant  à lui  i)arler  seul;  et 
de  prime  abord  lui  signifia  delà  part  de  son  maître  que 
la  tnaison  de  liourlmn  avait  cessé  de  régner  en  Espagne, 
gu’elle  y était  remplacée  par  celle  de  l’empereur,  cl  qu’il 
devait  signer  une  renonciation  tant  pour  lui  que  pour  les 
]>rinces  de  sa  famille...  On  conçoit  de  quel  elfet  dut  être 
sur  l’esprit  du  jeune  roi  une  déclaration  aussi  terrible, 
aussi  inattendue.  Cependant  il  ne  manqua  point  de  pré- 
sence (l’cs|)rit.  Seul,  loin  de  ses  conseils,  il  répondit  froi- 
dement et  avec  une  extrême  convenance  ([uc,  quelle  que 
fût  sa  résolution  personnelle,  il  ne  pouvait  disposer  des 
droits  de  sa  famille.  Et  lorsque  Savary  dit  que  la  cou- 
ronne d'Étruric,  dont  sa  sœur  venait  d’être  dépouillée, 
lui  serait  donnée  en  échange  de  sa  renonciation  au  trône 


d’Espagne,  il  déclara  avec  la  même  fermeté  qu’il  n’aceep- 
terait  pas  les  dépouilles  d’un  autre.  11  chargea  ensuite  un 
de  scs  conseillers  de  demander  péremptoirement  s’il  pou- 
vait retourner  dans  ses  Etals,» ou  s’il  avait  cessé  d’être 
libre.  En  cas  de  négative  il  voulut  que  l’on  déclaràl  à 
Napoléon  que  tout  ce  qui  serait  fait  ultérieurement  de- 
vait être  considéi’é  comme  nul,  il  fit  positivement  no- 
tifier à l’empereur,  par  le  ministre  Cevallos.  que  son  in- 
tention était  de  retourner  dans  sa  capitale.  Napoléon  ne 
tint  aucun  coniptc  de  toutes  ces  protestations  ; et  tout  le 
résultat  de  celle-ci  fut  qu’on  augmenta  encore  le  nom- 
bi'cdes  troupes  qui  étaient  chargées  de  garder  Ferdinand. 
Ce  prince  ayant  tenté  de  correspondi'c  avec  sa  capitale, 
scs  courriers  furent  arretés  par  ordre  de  l’empereur. 
Ainsi  il  était  décidément  [)risonnici‘,  et  l’on  ne  prenait 
même  plus  la  peine  de  le  dissimuler.  Dès  que  Charles  IV 
et  sa  femme  furent  arrivés  le  1'='’  mai,  après  une  longue 
conférence  avec  Napoléon,  ils  firent  venir  Ferdinand  de- 
vant eux,  et  là,  en  présence  de  l’empereur  des  Français, 
le  vieux  monarque  espagnol  se  livra  à de  longues  récri- 
minations contre  son  fils,  et  finit  par  lui  signifier  que  si, 
le  lendemain  avant  six  heures  du  malin,  il  ne  lui  avait 
pas  rendu  la  couronne  par  un  acte  signe  de  sa  main, 
sans  condition  ni  réserve,  lui,  son  frère  (l’infant  don  Car- 
los) et  leur  suite  seraient  emprisonnés  et  li'aités  comme 
émigrés,  c’est-à-dire  passés  jjar  les  armes...  Et  Napo- 
léon ajouta  à ces  menaces  qu’il  serait  forcé  de  soutenir 
un  roi  malheureux  contre  son  fils  rehellc.  Le  jeune  prince 
voulut  répondre,  mais  son  jière,  élevant  la  voix,  lui  im- 
posa silence;  puis,  revenant  sur  les  calomnies  deCodoy, 
il  l’accusa  encore  d’avoir  voulu  le  ilélrôner,  l’assassiner, 
cl  il  se  leva  de  son  siège  pour  le  frapper.  La  reine  alla 
plus  loin  encore,  et  Napoléon  lui-même  en  fut  consterné. 
11  s’éloigna  de  cette  scène  monstrueuse  ; et,  revenu  chez 
lui,  il  s’écria  à plusieurs  rc|)riscs  : Quelle  femme!  quelle 
mère  ! elle  m’a  fuit  horreur  ; elle  m’a  demandé  de  le  faire 
monter  sur  l’échafaud  ; elle  m’a  Intéressé  pour  lui  ! ....  Cet 
intérêt  toutefois  ne  fut  jras  extrêmement  vif  ni  de  longue 
durée.  La  famille  royale  d’Espagne  fut  bientôt  dispfcrsce. 
Le  vieux  roi  cl  sa  femme,  avec  la  reine  d’Eli'urie  cl  l’in- 
séparable Godoy,  partirent  au  milieu  d’une  nombreuse 
troui)c  de  gendarmes,  d’abord  pour  le  château  impérial 
(le  Fontainebleau,  ensuite  pour  celui  de  Compiègne;  Fer- 
dinand et  son  frère  avec  leur  oncle  don  Antonio  furent 
conduits,  ])ar  des  escortes  de  gendarmes  encore  plus  nom- 
breuses, dans  le  Berri,  au  château  de  Valcnçay,  pro- 
priété de  31.  de  Tallcyrand.  Us  restèrent  cinq  ans  dans 
cette  triste  demeure,  sans  qu’il  leur  fût  permis  d’en  sor- 
tir une  seule  fois.  Ferdinand  montra  dès  le  commence- 
ment une  glande  résignation,  et,  paraissant  plus  que  ja- 
mais soumis  aux  volontés  de  l’empereur,  il  ne  manqua 
pas  de  le  féliciter  par  écrit  sur  chacun  de  scs  triomphes, 
même  ceux  (|u’il  obtenait  contre  les  Espagnols  insurgés 
au  nom  de  Ferdinand  Vil.  Le  malheureux  prince  arriva 
ainsi  jusqu’à  la  lin  de  l’année  1815.  Pendant  ce  temps, 
des  flots  de  sang  avaient  coulé  ; toute  la  Péninsule,  sou- 
levée au  nom  du  jeune  roi,  avait  triomphé  des  armes 
françaises,  et  Joseph  Bonajiarlc,  que  Napoléon  avait  mis 
à sa  place,  obligé  pour  la  troisième  fois  de  quitter  àladrid, 
semblait  avoir  pour  toujours  renonce  à la  couronne  d’Es- 
pagne. Après  les  désastres  de  Moscou  cl  de  Leipzig,  Na- 
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poléon,  ne  pouvant  plus  remplacer  tant  de  pertes,  sévit 
contraint  de  faire  revenir  de  la  Péninsule , pour  la  dé- 
fense du  territoire  français , la  plus  grande  partie  des 
troupes  qui  s’y  trouvaient.  Craignant  de  laisser  cette 
contrée  soumise  à l’intlucuce  des  Anglais,  ou  de  l’anar- 
chie populaire  qu’il  redoutait  peut-être  encore  davantage  ; 
ne  pouvant  pas  non  ])lus  rendre  la  couronne  à Charles  IV 
qui,  vivant  dans  la  retraite  à Rome,  était  de  plus  en  plus 
incapable  de  la  porter,  ce  fut  alors  qu’il  songea  à Ferdi- 
nand, et  qu’il  envoya  à Valencay  le  conseiller  d’Etat 
Laforét  avec  de  pleins  j)Ouvoirs.  Le  jeune  prince  hésita 
d’abord  , déclarant  qn’il  ignorait  l’état  actuel  de  son 
royaume,  et  demandant  à y envoyer  des  commissaires  ; 
enfin  il  voulut  se  mettre  en  correspondance  avec  ses  su- 
jets avant  de  prononcer  sur  leur  sort.  Mais  les  cii'con- 
stanccs  étaient  urgentes  ; l’empereur  était  pressé,  et  Fer- 
dinand rie  devait  pas  moins  l’ctre.  11  donna  des  pouvoirs 
au  duc  de  San-Carlos,  et  un  traité  fut  signé  le  1 1 décem- 
bre 1815,  par  lequel  Napoléon  le  reconnut  roi  d’Espagne 
et  des  Indes.  Il  prit  l’engagement  de  faire  évacuer  la  Pé- 
ninsule par  les  troupes  anglaises;  de  payer  à son  père 
Charles  IV  et  .à  sa  mère  une  pension  de  neuf  millions  ; 
de  conserver  à tous  les  Espagnols  qui  avaient  servi  Jo- 
seph Bonaparte  leurs  places  et  prérogatives.  Ainsi  Ferdi- 
nand fut  rétabli  sur  le  trône  par  celui-là  même  qui  l’en 
avait  fait  descendre.  Cependant  il  ne  recouvra  pas  aussi- 
tôt sa  liberté;  ce  n’est  que  le  3 mars  1814-  qu’il  lui  fut 
permis  de  quitter  sa  prison,  et  do  se  rendre  en  Catalogne 
sous  le  nom  de  comte  de  Torreno,  avec  un  passe-port 
du  ministre  de  la  guerre.  Ayant  rencontré  h Perpignan 
le  maréchal  Suchet,  qui  y commandait  les  troupes  fran- 
çaises, cl  qui  avait  ordre  de  lui  rendre  tous  les  honneurs, 
il  le  traita  fort  bien,  cl  fit  dîner  h sa  table  ce  général,  qui 
s’était  fait  remarquer  en  Espagne  par  sa  modération  et 
le  bon  ordre  qu’il  avait  su  y maintenir.  Les  peuples  ac- 
coururent en  foule  sur  son  passage,  etjusqu’à  Madrid  il  ne 
marcha  qu’au  milieu  des  acclamations  et  des  cris  de  joie. 
Dèsqu’il  fut  arrivé  dans  celte  capitale,  il  s’occupa  d’y  ré- 
tablir l’autorité  royale  sur  scs  anciennes  bases,  et  refusa 
la  constitution  que  les  cortès  avaient  faite  en  son  absence. 
Une  partie  de  ceux  qui  s’étaient  dévoués  pour  le  roi  cl 
pour  la  patrie  furent  contraints  de  prendre  la  fuite  ; d’au- 
tres furent  incarcérés,  traînés  dans  les  bagnes,  immolés 
sur  des  échafauds.  Tous  les  citoyens  qui  avaient  servi 
sous  Joseph,  furent  condamnés  à un  exil  perpétuel.  Tous 
ceux  qui  furent  soupçonnés  d’être  libéraux,  furent  pla- 
cés sous  la  surveillance  de  l’inquisition.  Au  mois  d’avril 
1816,  Ferdinand  épousa,  en  secondes  noces,  Marie-Thé- 
rèse, princesse  de  Portugal,  qui  mourut  peu  d’années 
apres  (26  décembre  1818),  sans  laisser  d’enfants.  Vers 
le  mcine  temps,  moururent  également  Charles  IV  et  la 
reine  Marie-Louise,  qui  s’étaient  réfugiés  à Rome,  où  ils 
touchaient  une  pension  de  trois  millions  que  leur  avait 
accordée  Ferdinand.  Cependant  l’État  de  l’Espagne  deve- 
nait de  plus  en  plus  déplorable.  Les  colonies  de  l’Amé- 
rique méridionale  avaient  proclamé  leur  indépendance 
dès  l’année  1810;  les  persécutions,  dirigées  par  le  roi 
contre  scs  sujets  de  la  métropole,  encouragèrent  les  co- 
lons dans  leur  projet.  Trois  expéditions  fuient  en  vain 
dirigées  contre  eux  sous  la  conduite  du  général  Morillo. 
Les  indépendants,  qui  avaient  choisi  Bolivar  pour  chef, 


furent  partout  vainqueurs.  L’état  de  la  Péninsule  n’était 
guère  plus  satisfaisant  pour  le  gouvernement  roj'al  : le 
peuple  et  les  soldats,  réduits  à la  plus  extrême  misère  et 
en  butte  à toutes  sortes  de  vexations , témoignaient  le 
plus  grand  mécontentement  ; des  hordes  de  brigands 
parcouraient  toutes  les  provinces  ; des  soulèvements,  des 
émeutes,  des  cons|iirations  éclataient  de  toutes  parts.  Au 
milieu  de  ces  circonstances  alarmantes,  Ferdinand  son- 
gea h prendre  une  troisième  épouse.  Le  2 octobre  1819, 
on  célébra  son  mariage  avec  Marie-Joséphine-Amélie, 
princesse  de  Saxe.  Ou  proclama,  à ce  sujet,  un  acte  d’am- 
nistie ; mais  celte  clause,  sans  préjndicc  de  la  vi  idiclc  pu- 
blique, le  rendit  illusoire.  L’inquisition  et  les  commissions 
militaires  continuèrent  à envoyer  des  conspirateurs  à la 
mort  sur  tous  les  points  du  royaume.  La  peste  vint  en- 
core ajouter  aux  maux  du  peuple;  jamais  aucune  nation 
n’avait  vu  assembler  à la  fois  tant  de  calamités  sur  sa 
tête  ; aussi  pouvait-on  prévoir  une  réaction  prochaine. 
Déjà  les  symptômes  s’en  montraient  de  toutes  parts  et 
partout  efîrayants  : une  armée  avait  été  assemblée  en  An- 
dalousie pour  être  envoyée  en  Amérique,  où  Morillo  avait 
etc,  sur  tous  les  points,  battu  par  les  indépendants  de 
Bolivar  ; les  troupes  de  la  nouvelle  expédition  refusèrent 
d’abord  de  s’embarquer.  Bientôt,  don  Raphaël  Riégo, 
lieutenant-colonel,  se  réfugia,  avee  une  faible  troupe, 
dans  l’ile  de  Léon,  appela  aux  armes  tous  les  amis  de  la 
libel  lé,  et  proclama  la  constitution  des  cortès  de  1812. 
L’insurrection  s’étendit  bientôt.  Don  Antonio  Quiroga 
fut  nommé  général  en  chef  de  l’armée  constitutionnelle; 
Mina,  l'éfugié  en  France,  alla  se  placer  à la  tête  des  gué- 
rillas de  la  Catalogne  : toute  l’Espagne  suivit  ce  mouve- 
ment. Ferdinand  Vil,  partout  abandonné,  céda  au  tor- 
rent, et,  d’après  les  conseils  du  général  Ballcslcros,  ac- 
cepta la  constitution  et  jura  de  la  faire  exécuter.  Une 
junte  provisoire  fut  nommée  jusqu’au  moment  de  la 
réunion  des  cortès;  l’inquisition  fut  abolie,  les  jésuites 
chassés,  la  liberté  de  la  jiresse  rétablie  : le  peuple  put 
respirer;  enfin  les  cortès  s’ouvrirent,  le  9 juillet  1820, 
en  présence  du  roi  et  de  la  famille  royale.  Le  premier 
acte  de  l’assemblée  fut  la  suppression  des  couvents,  la 
sécularisation  des  moines  et  la  confiscation  des  biens  du 
clergé  ; ses  travaux  subséquents  furent  en  harmonie  avec 
cette  conduite.  C’était  promettre  beaucoup  pour  l’avenir  ; 
mais  c’était  attirer  à la  cause  de  la  constitution  de  puis- 
sants ennemis.  Cependant  Ferdinand  Vil  souscrivit  à 
toutes  les  mesures  que  lui  présentèrent  les  cortès,  mais 
non  sans  être  soupçonné  de  prendre  part  en  secret  aux 
sourdes  menées  contre  l’ordre  établi,  qu'il  désapprouvait 
ostensiblement.  On  croyait  généralement  que  le  roi  n’a- 
vait accepté  qu’à  regret  la  constitution,  et  qu’appuyé  sur 
un  conseil  secret,  il  cherchait,  par  tous  les  moyens,  à en- 
traver la  marche  du  gouvernement  constitutionnel.  Nous 
ne  suivrons  pas  les  cortès  dans  tous  leurs  actes,  et  nous  ne 
ferons  connaître,  de  cette  époque,  que  ce  qui  a un  rap- 
port intime  avec  l’histoire  de  Ferdinand.  Le  6 février 
1821,  une  rixe  violente  eut  lieu,  presque  sous  les  yeux 
du  roi,  entre  les  gardes  du  corps  et  le  peuple  de  àladrid  : 
les  soldats  avaient  été  agresseurs.  On  apprit  bientôt 
qu’une  conspiration  avait  été  ourdie  par  eux  pour  ren- 
verser la  constitution.  Les  coupables  furent  punis;  mais 
non  sans  que  leur  complot  portât  ombrage  à la  popu- 
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larilé  du  roi.  Il  en  fut  de  même  de  l’insurrcclion  de  don 
Manuel  de  Castro,  à la  lèle  d’une  bande  qui  s’intitula  la 
première  armée  de  la  foi;  de  la  conspiration  du  chapelain 
Vinosa , condamné  à dix  ans  de  travaux  forcés;  de  celle 
du  général  Ellio,  condamné  à mort  et  exécuté  à Valence. 
Rarement  le  roi  s’entourait  de  ministres  constitutionnels  ; 
plus  rarement  encore  de  ministres  dont  les  idées  fussent 
enharmonie  avec  celles  de  rassemblée;  cette  conduite 
faisait  éclater  chaque  jour  un  mécontentement  nouveau  ; 
mais  l’acte  qui  contribua  le  plus  à rendre  Ferdinand  VII 
comptable,  aux  yeux  du  peuple,  des  complots  des  contre- 
révolutionnaires  fut  l’affaire  du  8 juillet  1822.  La  veille, 
dès  le  matin , les  révoltés  qui  s’étaient  léfugiés  au  Prado 
cherchèrent  à rentrer  dans  IMadrid  parla  Puerta  del  Sol. 
Ils  furent  repoussés  par  les  miliciens  nationaux.  Un  com- 
bat opiniâtre  s’engagea,  à la  suite  <luquel  les  absolutistes, 
défaits  sur  tous  les  points  furent  contraints  de  fuir  sur 
Madrid,  et  de  se  réfugier  au  palais,  où  ils  se  placèrent  sous 
la  protection  royale.  Ferdinand  adressa  alors  à la  junte  des 
cortès  un  message  dans  lequel  il  disait  que  quelque  coupa- 
bles que  fussent  ses  gardes,  il  était  co.ntrairc  à sa  dignité 
personnelle  de  les  voir  désarmer  sous  ses  yeux.  On  ne  tint 
pas  compte  de  ce  message.  Les  gardes  furent  réduits  à ac- 
cepter une  capitulation,  par  laquelle  ils  se  livraient  à dis- 
crétion aux  vainqueurs,  mais  ils  cherchèrent  à la  violer 
par  la  suite.  Poursuivis  par  les  constitutionnels,  ils  fu- 
rent tués  ou  faits  prisonniers.  Tel  fut  le  résultat  de  cette 
sanglante  lutte  dans  laquelle  le  nom  de  Ferdinand  s’était 
trouvé  compromis  par  la  trahison  et  le  parjure  envers  les 
deux  partis  opposés.  Un  procès  fut  instruit  contre  les 
conspirateurs  ; ils  fournirent  plusieurs  lettres  autographes 
du  roi,  d’après  les  ordres  ducjuel  ils  avaient  agi.  De  tels 
faits,  rendus  publics,  devaient  achever  d’ôter  toute  consi- 
dération à un  prince  pour  lequel  la  nation  espagnole  avait 
montré  tant  de  dévouement.  Cependant,  pour  atténuer 
Teffct  de  la  conspiration,  Ferdinand  assembla  les  cortès 
extraordinaires  que  les  constitutionnels  désiraient  voir 
réunir;  il  nomma,  en  même  temps,  un  ministre  patriote, 
à la  tète  duquel  fut  placé  le  jeune  Évaristc  San-Migucl, 
ancien  oflicicr  d’état-major  de  Riégo.  Les  résistances 
avaient  de  jour  en  jour  exalté  l’esprit  libéral  des  Espa- 
gnols, et  déjà  deux  partis  se  formaient  parmi  les  pa- 
triotes. Les  modérés,  à la  tête  desquels  étaient  placés 
Quiroga,  Arguelles,  etc.,  et  les  exaltés  ou  communeros 
que  dirigeaient  Riégo  et  Canga  Arguelles.  Les  absolutistes 
du  continent  feignirent  de  croire  que  l’Espagne  était  sur 
le  point  (le  se  livrer  aux  excès  qui  ont  signalé  la  révolu- 
tion fraimaise.  L’armée  de  la  foi  fut  hautement  protégée. 
La  régence  d’Urgel,  forcée  par  Mina  de  se  réfugier  en 
France,  y fut  reçue  avec  alïcction  par  les  hommes  in- 
fluents. Son  chargé  d’alfaiics,  Ralsaméda,  fui  reçu  dans 
les  diners  diplomati<iucs,  d’où  l’on  commençait  à repous- 
ser l’ambassadeur  San-Lorenzo.  Le  banquier  üuvrard 
prêta  des  fonds  aux  apostoliques  ; on  leur  donna  des 
moyens  de  recruter  leurs  troupes.  D(‘jb,  sous  le  prétexte 
de  former  un  cordon  sanitaire  contre  l’invasion  de  la  liè- 
vrejaune  qui  désolait  Barcelone,  legouverncmenl  français 
avaitréuniuncarmécd’observationauxpicdsdes  Pyrénées. 
Un  congrès,  où  tous  les  monarques  de  la  sainte  alliance  en- 
voyèrent leurs  chargés  de  pouvoir,  se  réunit  à V’érone  et 
conclut  le  renversement  du  gouvernement  constitutionnel 


d’Espagne.  La  France  fut  chargée  de  commencer  la  guerre. 
Elle  avait  réuni  une  armée  considérable  destinée,  sous 
les  ordres  du  duc  d’Angoulcme,  à envahir  la  Péninsule. 
La  campagne  s’ouvrit  le  7 avril  1823.  A peine  les  Fran- 
çais eurent-ils  quelques  combats  à soutenir.  Le  20  mai  ils 
s’avancèrent  jusqu’aux  portes  de  Madrid.  Une  capitu- 
lation fut  signée  ; mais  le  jour  même  où  les  Français 
entrèrent  dans  la  capitale  de  l’Espagne,  les  patriotes 
commandés  par  Zagas,  livrèrent  dans  cette  ville  un  com- 
bat aux  apostoliques  qui  furent  battus  et  dispersés.  Ga- 
liano  proposa  de  mettre  le  roi  et  le  gouvernement  à l’a- 
bri d’un  coup  de  main,  en  transportant  S.  M.  et  les  cor- 
tès à Séville  : celte  proposition  fut  adoptée  h la  pi’csquc 
unanimité.  Ayanlapjiris  que  cinquante  oflîciers  royalistes 
devaient  enlever  le  roi  et  le  conduire  au  cam;)  des  Fran- 
çais, les  cortès  suspendirent  Ferdinand  Vil  de  ses  fonc- 
tions ; nommèrent  une  régence  à la  Iclc  de  laquelle  furent 
placés  don  Cayclano,  V’aldès  et  le  général  Vigodet , et 
ordonnèrent  que  le  roi  et  le  gouvernement  quitteraient 
Séville  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  s’établiraient  à 
Cadix.  Renfermés  dans  cette  dernière  ville,  les  constitu- 
tionnels se  préparèrent  à la  plus  vigoureuse  résistance. 
Mais  plusieurs  généraux  s’étaient  soumis , d’autres 
avaient  cessé  de  combattre,  Riégo  était  prisonnier, 
le  fort  de  Trocadero  pris;  .il  fallut  négocier.  Après 
d’assez  vives  discussions,  le  28  septembre,  les  cortès 
SC  déclarèrent  dissoutes  cl  rendirent  le  gouvernement 
absolu  au  roi.  Ferdinand  publia  alors  une  proclamation 
dans  laquelle  il  promettait  amnistie  à tous  les  partis, 
et  des  garanties  constitutionnelles  à scs  sujets.  Les  pre- 
miers actes  de  Ferdinand,  rendu  h la  liberté,  rappelèrent 
son  ancienne  domination.  Don  Victor  Saez , prêtre 
exalté,  fut  nommé  premier  ministre.  Les  généraux, 
les  chefs  politiques  constitutionnels,  les  membres  des 
cortès  qui  avaient  ordonné  la  translation  du  roi  à Cadix 
furent  frappés  de  proscription.  Morillo,  Ballesicros , et 
les  autres  chefs  qui  avaient  trahi  leurs  serments  à la 
constitution  en  faveur  de  Ferdinand,  ne  furent  pas  même 
épargnés.  Les  emprunts  faits  sous  le  régime  des  cortès, 
ou  nom  du  roi,  furent  annulés  ; odieuse  banqueroute  qui 
a détruit  pour  longtemps  le  crédit  du  gouvernement 
espagnol;  enfin  les  chefs  de  l’armée  de  la  foi  eurent  .seuls 
part  aux  faveurs  royales.  Ferdinand  Vil  fit,  peu  de  temps 
après  avoir  pris  ces  mesurt^s  de  rigueur , son  entrée  a 
Madrid,  qui  venait  d’être  témoin  du  supplice  de  l’infor- 
tuné Riégo.  11  vit  bicntcit  éclater  plusieurs  conspirations 
des  deux  partis  rivaux  et  les  confondit  l’un  cl  l’autre 
dans  ses  vengeances.  Le  même  jour  a vu  conduire  à 
la  mort  l’ancien  chef  de  l’armée  de  la  foi  Bessières  et 
le  constitutionnel  l’Empecinado.  En  I82i,  ferdinand 
contracta  un  nouveau  mariage  avec  une  fille  du  prince 
Maximilien  de  Saxe,  qu’il  perdit  encore  en  1829, 
cl  dans  celle  même  année,  un  quatrième  avec  Marie- 
Christine,  fille  de  François  1",  roi  de  Naples.  De  celle 
dernière  union  naquit,  le  10  octobre  1850,  Maric-lsa- 
bcllc-Louise.  Mais  dès  le  29  mars,  Ferdinand  avait  réta- 
bli la  pragmatique  sanction  ayant  force  de  loi,  décrétée 
par  Charles  IV  en  1789,  et  portant  que  les  succcs.sions  à 
la  couronne  seront  j)ris  h perpétuité  par  ordre  de  primo- 
génilurc  dans  la  ligne  directe,  et  que  les  princesses  mon- 
teront sur  le  trône  à défaut  d’héritier  mâle.  Cette  mcsiii'c 
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fut  publiée  avec  solenDÎté  en  Espagne  ; mais  les  ambas- 
sailciirs  de  France,  de  Naples  cl  de  Liicqucs  rcclamèi'cnt 
et  protestèrent  contre  le  décret,  comme  portant  atteinte 
au  pacte  de  famille  et  aux  droits  des  deux  brandies  de 
Naples  et  de  Lucques.  Depuis,  Ferdinand  confirma 
encore  cet  acte,  et  fit  prêter  serment  à sa  fille.  La  santé 
de  ce  prince  s’étant  affaiblie , le  bruit  de  sa  mort  courut 
pendant  riiivcr  de  1852.  Il  mourut  le  27  septembre  1855. 
Dans  les*  deux  dernières  années  de  sa  vieil  ne  fut  guère  en 
état  de  s’occuper  d’affaires.  C’est  alors  que  la  reine  prit 
une  grande  influence,  dont  elle  usa  pour  fairecbanger  l’or- 
dredela  succession.  Eneflet,  à la  mort  de  Ferdinand,  elle 
se  déclara  régente  pendant  la  minorité  d’Isabelle  11.  On 
a publié  en  182i  sous  le  litre  de  Mémoins  historiques 
sur  Ferdinand  VU,  roi  des  Esqmgnes , et  sur  les  evene- 
menls  de  son  règne,  par  Don  avocat  près  des  tribu- 
naux espagnols,  1 vol.  in-8»,  d’abord  en  espagnol,  puis 
en  anglais  et  en  français,  par  M.  G.  ir”^. 

FERDINAND,  Infant,  fils  de  Jacques  II,  roi  d’A- 
ragon, naquit  à Valence,  en  1228.  Par  la  disposition  que, 
de  son  vivant,  son  père  avait  faite  entre  scs  enfants,  il 
lui  était  échu  en  partage  les  États  de  Roussillon,  de  Cer- 
dagne,  de  Gonflant  et  de  Montpellier.  Les  représenta- 
tions, les  prières,  les  menaces,  les  punitions  du  monarque 
ne  purent  jamais  jiarvenir  à établir  la  paixentre  scs  deux 
fils,  nés  tous  les  deux  avec  un  caractère  violent,  ambi- 
tieux et  vindicatif.  Don  Pèdre  entre  à main  armée  dans 
les  Étals  de  don  Fci-dinand.  et  s’en  empare.  Ce  dernier 
se  ligue  contre  lui  avec  les  seigneurs  catalans  révoltés. 
Don  Pèdre,  de  son  côté,  se  met  à la  tête  des  seigneurs 
aragonais:  il  défait  et  poursuit  don  Ferdinand,  qui  est 
contraint  de  se  réfugier  au  chàtcaude  Pomar  ; mais  cerné 
de  toutes  parts,  il  se  déguise  en  paysan  et  veut  ebercher 
son  salut  dans  la  fuite:  il  tombe  malheureusement  entre 
les  mains  des  soldats  de  don  Pèdre,  qui  ordonne  aussitôt 
qu’on  le  jette  dans  la  rivière  de  Cinga,  l’an  1275. 

FERDINAND,  roi  de  Portugal,  né  à Coimbre  en 
1540,  succéda  à Pierre  le  Cruel,  son  père,  en  1507,  eut 
à soutenir  deux  guerres  malheureuses  contre  Henri  II  , 
roi  de  Castille,  et  contre  Jean  P*',  successeur  de  Henri  H : 
il  termina  la  première  par  un  traité  conclu  sous  les  aus- 
pices du  pape  Grégoire  XI,  et  la  seconde  par  une  renon- 
ciation à scs  prétentions  sur  quelques  domaines  dans  la 
Castille.  Ce  prince  s’était  aliéné  le  cœur  de  ses  sujets  en 
épousant  Éléonore  de  Méneses,  qu’il  avait  enlevée  à don 
Laurent  Velasquez  de  Acuna  ; mais  il  sut  par  la  sagessede 
son  gouvernement  ramener  à lui  tous  les  esprits,  et  mourut 
regretté  en  octobre  1585,  dans  la  17“  année  de  son  règne. 

FERDINAND  (don),  fils  de  Jean  P'',  dixième  roi  de 
Portogal,  et  de  dona  Philippe,  fille  du  duc  de  Lancaslre, 
naquit  à Santa  rem,  le  29  septembre  1402.  Il  prit  part 
a l’expédition  ejui,  en  1457,  fut  dirigée  contre  Tanger  et 
y déploya,  comme  ses  compagnons  d’armes,  une  brillante, 
mais  inutile  valeur.  Les  Portugais  n’aj'ant  obtenu  des 
Mores  la  permission  de  sortir  des  postes  qu’ils  occu- 
paient autour  de  lu  ville,  qu’à  condition  de  livrer  pour 
otages  quelques-uns  des  plus  illustres  chefs  tic  l’armée, 
1 infant  don  Ferdinand  fut  de  ce  nombre,  cl  fut  conduit 
à Fez.  La  peste  étant  venue  ravager  cette  ville,  il  fut 
transféré  à Alcaçar  : c’est  là  qu’il  mourut  au  milieu  des 
plus  vives  souffrances,  le  5 juillet  1445. 

BIOGn.  UN  IV. 


FERDINAND  I",  roi  de  Naples,  fils  naturel  d’Al- 
phonse, dit  le  Magnanime , fut  appelé  au  trône  en  1458 
à l’âge  de  54 ans,  parla  mort  de  son  père  : son  caractère 
cruel  et  dissimulé  causa,  dès  l’année  suivante,  une  insur- 
rection générale  ; les  barons  révoltés  invitèrent  Jean 
d’Anjou,  fils  du  roi  René,  comte  de  Provence,  à conqué- 
rir la  couronne  de  Naples:  et  Ferdinand  eût  été  détrôné, 
si  François  Sforce,duc  de  Milan,  et  le  pape  Pie  H,  n’eus- 
sent cru  leur  politique  intéressée  à le  maintenir.  Aussi- 
tôt après  la  conclusion  de  la  paix,  Ferdinand  se  vengea 
de  tous  ceux  qui  avaient  embrassé  le  parti  de  Jean  d’An- 
jou; une  nouvelle  révolte  éclate  contre  lui  ; il  l’apaise  en 
accordant  tout  ce  qui  lui  est  demandé  ; mais  à peine  a-t-on 
mis  bas  les  armes , qu’il  fait  trancher  la  tête  à scs  enne- 
mis, confisque  leurs  biens,  et  rétablit  par  la  terreur  le 
calme  dans  son  roj-aume.  Il  mourut  le  25  janvier  1494, 
emportant  avec  lui  la  haine  de  scs  sujets,  et  au  moment 
où  Charles  VIH  se  disposait  à faire  valoir  sur  le  royaume 
de  Naples  les  droits  que  lui  avait  cédés  René  d’Anjou. 

FERDINAND  II , roi  de  Naples,  fils  d’Alphonse  H 
et  petit-fils  du  précédent,  monta  sur  le  trône  après  l’ab- 
dication de  son  père  en  1495.  La  haine  universelle  qui 
accablait  Alphonse  s’étendit  aussi  sur  Ferdinand:  la  no- 
blesse, les  troupes  et  le  peuple  l’abandonnèrent  pour  se 
ranger  sous  l’obéissance  des  Français  , commandés  par 
Charles  VIH  : les  villes  de  Brindes  et  de  Gallipoli  furent 
les  seules  qui  ne  voulurent  pas  ouvrir  leurs  portes.  Les 
dispositions  des  Napolitains  changèrent  pendant  le  séjour 
du  roi  de  France,  et  après  son  départ  ils  rappelèrent  vo- 
lontairement leur  souverain  le  7 juillet  1495.  Ferdinand 
obtint  des  secours  d’argent  et  de  soldats  des  Vénitiens  , 
s’empara  successivement  des  places  occujiécs  par  les 
Français,  et  reconquit  son  royaume.  Une  mort  préma- 
turée l’enleva  le  5 octobre  à l’àgc  de  20  ans,  peu  de  temps 
après  son  mariage  avec  sa  tante  Jeanne,  fille  de  Ferdi- 
nand D''. 

FERDINAND  IV  de  Naples,  et  R’’  des  Dcux-Sicilcs, 
5'  fils  de  Charles  IH,  roi  d’Espagne,  cl  de  Marie-Amélie 
de  Saxe,  né  à Naples  le  1 2 janvier  1 75 1 , n’avait  que  8 ans 
lorsque  son  père,  appelé  à recueillir  l’héritage  de  Ferdi- 
nand VI,  le  laissa  possesseur  du  trône  des  Dcux-Sicilcs, 
sous  la  régence  d’un  conseil  présidé  par  le  marquis  de 
Taniicci.  Malheureusement  ce  prince  avait  éléconfié,  dès 
l’enfance,  aux  soins  de  personnes  peu  capables  de  déve- 
lopper en  lui  le  germe  des  hautes  qualités  qu’on  attend 
d’un  monarque;  et  c’est  à leur  impéritie  qu’il  faut  imputer 
l’éloignement  qu’il  manifesta  de  bonne  heure  pour  les 
affaires.  Son  union  avec  l’archiduchesse  Caroline-Marie 
d’Autriche  était  peu  faite  pour  réveiller  cette  insou- 
ciance; aussi  active  qu’impérieuse,  la  jeune  reine  songea 
d’abord  à tirer  parti  des  mécontentements  qu’avaient 
provoqués  les  réformes  tentées  par  le  conseil  du  roi; 
elle  s’efforça  ensuite  de  renverser  le  ministre  Tanucci 
pour  élever  à sa  place  Acton , qu’elle  avait  revêtu  de  sa 
confiance  la  plus  intime.  Pour  éviter  les  répétitions,  nous 
renvoyons  le  lecteur  à l’article  Caroline-Marie,  pour  ce 
qui  regarde  Ferdinand  depuis  son  mariagejusqu’en  18H, 
époque  où  la  reine,  qui  avait  constamment  gouverné  sous 
le  nom  de  Ferdinand,  fut  forcée  de  quitter  la  Sicile  par 
les  intrigues  de  Bcntinck,  proconsul  anglais,  dont  Caro- 
line avait  deviné  les  projets.  Après  le  départ  de  la  reine, 
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Denlinck  fut  tout-puissant,  mais  presque  aussitôt  des 
partis  se  refornièrcnt , l’im  tenant  pour  les  Anglais  et 
pour  les  réformes  qu’ils  voulaient  introduire  dans  la 
constitution  sieilicnne;  l’autre  soutenant  l’inutilité  des 
modifieationsbiitanniques  et  faisant  haut  sonneries  mots 
d’indépendance  nationale.  Les  deux  fils  aînés  du  roi 
(François,  depuis  duc  de  Calabre,  et  Léopold,  prince  de 
Salcrnc)  étaient  à la  tète  de  ces  deux  partis,  et  le  roi  lui- 
nicme  tenait  plutôt  pour  le  second  que  pour  le  premierj 

11  le  croyait  du  moins,  et  en  fait  ses  familiers  étaient  du 
nombre  des  zélés  antibritannistes.  C’étaient  sans  cesse 
des  intrigues,  des  complots  pour  se  débarrasser  de  ces 
étrangers.  Bentinck  déjouait  ces  trames,  et  devenait  sé- 
vère. En  une  seule  fois  liOO  Siciliens  furent  obligés 
d’émigrer  en  Calabre  et  de  demander  asile  à Murat,  qui 
les  reçut  favorablement  comme  antagonistes  des  Anglais. 
Ferdinand  alors  passait  dans  cette  Sicile,  sans  force  mo- 
rale, pour  l’ami , le  représentant  de  la  nationalité  sici- 
lienne; et  à ce  titre,  son  inhabileté  patente  trouvait  grâce 
aux  yeux  de  ses  compatriotes.  Ce  sentiment  s’exalta  en- 
core quand  Bentinck,  voulant  se  mouvoir  à l’aise,  crut 
devoir  suspendre  de  fait  le  monarque  de  scs  fonctions 
en  l'obligeant  à déléguer  la  lieutenance  générale  au  prince 
J’rançois,  le  16  janvier  1812.  Bentinck,  devenu  capitaine 
général  de  toutes  les  troupes  siciliennes,  fut  au  fond  le 
vrai  roi  de  la  Sicile,  et  organisa  un  ordre  de  choses 
tout  nouveau,  utile  sans  doute  et  qui  déjà  portait  en  lui 
des  améliorations,  mais  qui  était  un  calque  trop  fidèle  de 
la  constitution  britannique.  L’omnipotence  anglaise  alors 
devint  trop  claire  pour  être  niée.  « Autant  subir  Napo- 
léon! » disaient  tout  bas  les  plus  avisés.  Tout  haut  on 
faisait  sonner  les  mots  de  patrie,  d’indépendance,  on  ne 
nommait  qu’avec  amertume  l’étranger.  Le  roi  chassait  tou- 
jours comme  à son  ordinaire;  mais  au  retour  de  la  chasse, 
et  même  pendant  la  chasse,  ses  fidèles  envenimaient  scs 
mécontentements,  lui  montraient  les  antiques  franchises 
de  la  Sicile  perdues  et  les  bois  de  la  couronne  perdant 
de  leurs  vastes  dimensions,  enfin  ils  lui  communiquaient 
de  fugitives  velléités  de  reprendre  les  rênes  de  l’État.  Ils 
firent  si  bien  qu’il  apparut  au  milieu  de  janvier  1815  à 
Palermc,  et  déclara  que,  rendu  récemment  h la  santé,  il 
revenait  faire  par  lui-même  le  bonheur  de  son  peuple 
bicn-aimé.  Et  sur-le-champ  le  parti  stationnaire  de  rele- 
ver la  tête  et  de  dire  que  la  constitution  allait  rentrer  dans 
le  néant.  Pendant  ce  temps , Bentinck  renforçait  la  gar- 
nison anglaise  à Païenne,  et  quand  elle  eut  été  poi  tée  à 

12  mille  hommes,  aux  communications  il  répondit  (|uc 
lui  aussi  il  allait  fêter  l’heureuse  guérison  du  roi  et  lui 
rendre  scs  hommages  par  une  revue  et  des  coups  de  ca- 
non. La  constitution  ne  fut  point  abolie,  le  roi  retomba 
malade  tout  de  bon,  à ce  qu’il  paraît,  et  alla  respirer  de 
nouveau  l’air  de  la  campagne  ; le  duc  de  Calabre  se  remit 
à la  tête  du  gouvernement,  et  les  ennemis  de  la  constitu- 
tion passèrent  devant  des  commissions  militaires.  Mais 
bientôt  l’approche  tle  la  chute  de  Napoléon  changea  la 
face  des  événements:  Bentinck  partit  pour  une  expédition 
maritime  : ce  fut  le  signal  d’une  révolution  antibritan- 
nique. Le  roi  reprit  presque  sans  obstacles  le  limon  des 
affaires,  et  bientôt  la  plénitude  de  son  autorité.  L’Angle- 
terre ne  lui  pardonnait  pas  son  opposition  ; l’Autriche 
savait  qu’il  n’avait  jamais  été  de  cœur  disposé  pour  elle, 


cl  que  si  plus  d’une  fois  il  avait  été  son  allié,  c’est  que  la 
reine  Caroline  le  traînait  h sa  remorque  ; d’ailleurs  l’Au- 
triche était  engagée  avec  Murat,  et  au  fond  mieux  valaient 
pour  elle  deux  faibles  royaumes  qu’un  État  assez  fort 
(comme  les  Dcux-Sicilcs).  Le  congrès  de  Vienne  n’eut 
donc,  au  moins  en  apparence  cl  pour  l’instant,  aucun 
égard  aux  doléances  de  Ruffo  et  de  Serra  Capriola  faites 
au  nom  de  Ferdinand  IV.  Ce  roi  n’en  fut  pas  moins 
obligé  de  chanter  les  louanges  de  l’auguste  congrès  devant 
le  nouveau  parlement  qu’il  ouvrit  le  22  octobre  1814. 
Toutefois  vers  le  commencement  de  1816  les  tentatives 
des  deux  plénipotentiaires  étaient  moins  dédaigneusement 
repoussées,  cl  Murat  avait  de  bonnes  raisons  de  trem- 
bler pour  sa  couronne.  Le  retour  de  Napoléon  acheva 
de  décider  les  événements.  Murat  alors  déclara  qu’il 
voulait  réunir  l’Italie  en  une  seule  domination,  et  à la 
tête  de  scs  Napolitains  (2  mai)  envahit  l’État  romain  et 
la  Lombardie.  La  défaite  de  Tolentino  mit  fin  à ces  rêves; 
et  la  reine  de  Naples,  malgré  la  ferme  contenance  qu’elle 
fit  encore  quelques  jours,  alla  chercher  un  asile  à bord 
du  Terrible  (///c  Tremendous).  Le  même  jour  entraient 
à Naples  le  comte  de  Neipperg  et  le  2®  fils  du  roi,  le 
prince  Léopold.  Avant  même  que  la  fortune  eût  ainsi 
prononcé,  les  souverains  à Vienne,  dès  la  levée  de  bou- 
cliers de  Murat,  avaient  arrêté  en  principe  que  Ferdi- 
nand IV  remonterait  sur  son  trône  de  Naples.  Dès  le 
i®''  mai,  il  fil  connaître  celte  décision  par  une  proclama- 
tion à la  population  palcrmitainc  qui  eût  autant  aimé 
qu’il  ne  s’éloignât  point  ; mais  leurs  vœux  étaient  ce  dont 
le  roi  s’embarrassait  le  moins.  Malgré  les  cris  des  lazza- 
roni,  il  avait  quitté  Naples  pour  Païenne;  en  dépit  du 
dévouement  des  Siciliens,  il  quittait  Palcrme  pourNaplcs. 
Un  navire  anglais  mit  à terre  le  4 juin,  aux  environs  de 
Palcrme;  et  le  14  août  il  lit  son  entrée  à Naples.  Le  nou- 
veau gouvernement  n’avait  pas  encore  eu  le  temps  de  se 
créer  un  système;  cl  après  avoir  [)roclamé  d’abord  , et 
surtout  d’après  le  vœu  des  Autrichiens,  des  vues  sages  et 
modérées,  il  se  laissait  aller  aux  mesures  réactionnaires, 
lorsque  Mural  reparut  le  8 octobre  1816,  dans  un  coin 
des  Calabres.  Mais  il  n’eut  pas  même  l'éphémère  succès 
deNapoléon,  et  ce  dernier  acte  desa  viede  prince,  au  lieu 
d’être  nommé  les  cent  jours,  doit  s’appeler  les  cinq  jours. 
Cet  événement;  en  donnant  l’occasion  de  sévir  contre 
ceux  que  l’on  regardait  comme  des  muralistes  ou  du 
moins  comme  des  ennemis  soit  de  la  maison  de  Bourbon, 
soit  du  régime  absolu  , jeta  le  roi  dans  une  route  semée 
d’écueils.  Le  prince  Léopold,  à la  tête  du  n)inislèrc  de  la 
guerre,  licencia  l’ancienne  armée,  sans  tenir  compte  des 
capacités  et  des  services , et  en  organisa  une  autre  dont 
le  premier  échantillon  fut  une  compagnie  de  gardes  du 
corps,  qui  devaient  fournir,  pour  être  admis,  la  preuve 
de  Malle.  C’est  à ces  futilités  que  s’attachaient  les  fortes 
têtes  de  la  restauration  napolitaine.  Du  reste  on  conser- 
vait la  conscription  ; mais  cette  loi  était  impopulaire,  et 
pouren  adoucir  l’amcrlumc  il  eût  fallu  donner  au  royaume 
un  bien-être  matériel  immense.  La  réunion  de  la  Sicile  à 
Naples  en  une  seule  j)uissance,  sous  le  litre  de  Deux-Si- 
eilcs,  en  1817,  était  aussi  une  deccs|mesures  dans  l’esprit 
du  siècle;  mais  les  Siciliens  n’y  virent  que  la  destruction 
de  leur  nationalité  cl  l’abolition  de  leurs  franchises  : sur 
le  dernier  point,  ils  avaient  raison,  cl  il  est 
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Ferdinand  ne  s’accommodait  pas  jdus  de  leur  vieille  et  véné- 
rée constitution  que  de  celle  que  les  Anglais  avaient  impo- 
sée à la  Sicile.  Les  brigandages  dans  les  Apennins  étaient 
aussi  flagrants,  aussi  nombreux  que  jamais  ; et  tout  ce  que, 
grâce  aux  nouvelles  lumières,  on  avait  gagné,  c’était  de  sen- 
tir la  profondeur  de  la  plaie,  et  non  le  moyen  delà  guérir. 
L’union  assez  intime  avec  la  France  et  l’Espagne,  le  con- 
cordat avec  le  pape,  le  règlement  pour  les  majorats,  la 
répression  delà  piraterie  barbaresque  parles  Américains, 
puis  par  l’Angleterre,  les  améliorations  réelles  apportées 
dans  les  finances  et  le  militaire,  ne  semblaient  que  des 
compensations  insuflisantes,  surtout  à ceux  qui,  frappés 
de  la  régularité,  de  la  célérité  du  système  monarchique 
de  IVapolcon  , auraient  voulu  le  voir  importé  chez  eux. 
N’cii  attendant  pas  la  réalisation  par  le  fait  des  rois,  et 
moins  encore  des  huit  ou  neuf  rois,  ducs,  grands-ducs 
ou  princes  de  l’Italie  morcelée,  ces  hommes  crurent  que 
les  peuples  devaient  se  charger  de  cette  grande  révolution. 
De  là  la  forme  nouvelle  que  revêtit  dans  les  premières 
années  après  la  chute  de  Napoléon,  le  carhonarisme,  qui 
naguère  avait  servi  d’arme  à la  légitimité  contre  l’usur- 
pation , et  que  la  reine  Caroline  d’Autriche  avait  déve- 
loppé de  son  mieux,  de  1807  à 1812,  dans  les  provinces 
na|)olitaines.  Le  cabinet  de  Nai)les  n’était  passons  pres- 
sentiment de  l’orage  ; cependant  il  n’était  en  mesure  sur 
aucun  point.  Tous  ses  préparatifs  de  défense  se  bornèrent 
à faire  revenir  de  son  gouvernement  de  Sicile  le  prince 
royal  François , dont  les  opinions  et  la  personne  étaient 
agréables  aux  fauteurs  des  idées  libérales,  et  à tenter 
quelques  cajoleries  sur  les  régiments  en  garnison  à Na- 
ples. Pour  Ferdinand,  il  ignora  complètement  l’intensité 
des  dangers  jusqu’à  l’explosion  , c’est-à-dire  jusqu’à  l’in- 
surrection de  Nota,  le  2 juillet  1820.  Puis  quand  les  mi- 
nistres, après  avoir  voulu  en  vain  conjurer  la  tempête, 
en  arrêtant  les  meneurs,  donnèrent  leur  démission  dans 
la  nuit  du  5 au  6,  il  promit  aux  Napolitains  un  gouver- 
nement constitutionnel,  dont  sous  huit  jours  les  bases 
seraient  jiubliées.  àlais  ces  assurances  ne  suffirent  pas  à 
l’impatience  des  insurgés  ; et  une  députation  impérieuse 
vint  lui  demander  d’accepter,  sous  vingt-quatre  heures,  la 
1 constitution  espagnole  de  1812.  Ferdinand  alors  finit  par 
dire  que  ne  pouvant,  vu  la  faiblesse  de  sa  santé,  pour- 
voir, dans  de  si  graves  circonstances,  au  gouvernement  du 
royaume,  il  nommait  le  duc  de  Calabre  vicaire  général 
j avec  la  clause  illimitée  de  VaUer  ego;  et  bientôt  une  pro- 
I clamation  du  vicaire  général  promit  la  constitution  des 
I corlès.  Évidemment  le  silence , l’inaction  de  Ferdinand 
) dans  cette  crise  étaient  une  protestation  contre  les  événe- 
I ments.  Les  révolutionnaires  ne  s’y  trompèrent  jras  : ils 
1 voulurent  que  le  roi  aussi  jurât  la  constitution.  Après 
I plusieurs  négociations,  il  jura,  et  par  une  troisième  pro- 
clamation il  promit  de  confirmer  la  constitution  espa- 
I gnole,  .'■auf  les  modifications  que  la  législature  jugerait  à 
! propos  d’introduire.  Pendant  les  cinq  mois  qui  suivi- 
I rent,  son  nom  servit  de  drapeau  et  de  point  de  ralliement 
aux  légitimistes.  Le  o décembre  arrivèrent  des  lettres 
autographes  des  souverains  réunis  au  congrès  de  Trop- 
pau  , qui  invitaient  le  roi  des  Deux-Siciles  à se  rendre  à 
1 I.a\  bach  pour  y conférer  avec  eux.  Trois  messages  suc- 
I cessifs  (7,8,  10  décembre)  à la  chambre  annoncèrent 
! son  intention  de  partir  et  en  demandèrent  l’autorisation; 


et  trois  réponses  du  pouvoir  légistatif  révélèrent  bien 
hautement  sesdéfianccs.  Enfin,  pourtant  la  derrière  accor- 
dait l’autorisation  sollicitée; mais  il  avait  fallu  qu’il  nom- 
mât un  ministère  plus  libéral  encore;  on  donnait  au  duc 
de  Calabre  le  titre  de  régent , au  lieu  de  celui  de  \icaire 
général , et  encore  appuyait-on  sur  l’espérance  que  les 
vœux  de  la  nation  ne  seraient  pas  trompés.  A tout  cela 
le  monarque  répondait  en  termes  vagues  , et  ne  précisait 
que  lorsqu’il  y était  forcé  : il  prêta  serment  pourtant  de 
se  refuser  à toute  proposition  contre  la  constitution.  Le 
même  jour,  13,  il  quitta  la  rade  de  Naples  sur  le  vaisseau 
le  Vevgeur,  que  commandait  le  capitaine  Maitland.  Le 
calme  l’ayant  retenu  deux  jours  h Baies,  une  députation 
de  Naples  vint  l’y  trouver  : il  lui  répondit  plus  vague- 
ment encore  qu’à  Naples.  Enfin,  le  26,  il  fut  débarqué  à 
Livourne,  d’où  il  se  rendit  à Florence;  puis  , traversant 
toute  l’Italie  , il  arriva  le  8 janvier  à Laybach.  Que  là  il 
ait  cherché  à faire  comprendre  aux  souverains  que,  mo- 
difiée par  la  chambre  des  Deux-Siciles,  la  constitution 
espagnole  conviendrait  à son  royaume,  c’est  ce  que  nous 
ne  croyons  pas.  11  est  fort  clair,  au  contraire,  que,  plus 
routinier  dans  sa  théorie  du  pouvoir  absolu  que  ces 
princes  éclairés  et  laborieux,  il  exprima  plus  d’antipathie 
pour  les  concessions  libérales  qu’ils  n’en  avaient  eux- 
mêmes.  Bientôt,  dans  une  séance  solennelle,  il  fut  déclaré 
que  les  quatre  puissances  ne  reconnaissaient  en  aucune 
façon  le  gouvernement  actuel  de  Naples,  et  qu’une  armée 
autrichienne  allait  entrer  dans  le  royaume  et  l’occuper 
pour  y remettre  les  choses  sur  le  pied  où  elles  étaient  le 
S juillet  1820,  à moins  que  tout  ne  rentrât  dans  l’ordre 
sur-le-champ.  Le  duc  de  Gallo  avait  suivi  le  roi  : sans 
l’admettre  à ses  délibérations,  car  c’eût  été  reconnaître 
le  régime  napolitain,  le  congrès  lui  notifia  sa  décision.  Le 
22  janvier,  le  roi  fit  part  à son  fils  de  l’intention  irrévo- 
cable des  souverains,  par  une  lettre  destinée  à la  publi- 
cité et  qui  finissait  par  une  exhortation  à la  soumission. 
Sur  ces  entrefaites  on  avait  réuni  un  corps  d’armée  au- 
trichien sous  le  commandement  du  baron  de  Frimont 
qui  ramena,  en  quelque  sorte,  sans  coup  férir  Ferdinand 
dans  sa  capitale  où  il  entra  le  15  mai.  Depuis  ce  temps 
jusqu’à  sa  mort,  Naples  fut  presque  une  province  au- 
trichienne : des  poursuites  sévères  contre  les  carbonari 
et  les  adelphistes  de  Naples,  les  barabistes  de  Palerme, 
et  d’autres  sectes  révolutionnaires,  forment  les  principaux 
traits  de  son  histoire  : une  amnistie,  en  1822,  pour  tous 
les  membres  de  sociétés  secrètes,  sauf  exceptions,  n’en 
interrompit  le  cours  que  pour  quelques  moments  et  en 
apparence.  La  même  année  le  roi  se  rendit  au  congrès 
de  Vérone,  et  y reçut  les  ordres  polis  et  péremptoires 
de  la  sainte  alliance  pour  la  continuation  de  l’occupation 
des  Deux-Siciles  par  les  Autrichiens  et  la  sévérité  contre 
les  ennemis  des  trônes.  Il  vécut  encore  deux  ans  entiers 
après  cet  événement.  Le  3 janvier  1825,  il  donna  ordre 
de  préparer  la  chasse  pour  le  lendemain,  mais  de  ne  pas 
réveiller  : on  n’ouvrit  en  effet  sa  chambre  que  tard  ; on 
le  trouva  mort  d’apoplexie.  Après  le  décès  de  la  reine  Caro- 
line, il  avait  épousé  de  la  main  gauche,  en  1815,  la  du- 
chesse de  Floridia.  Son  fils  François  Dr  lui  succéda.  Parmi 
les  actes  remarquables  de  ce  prince , on  doit  citer  la  con- 
stitution donnée  à un  petit  village  qu’il  avait  fondé  près 
du  cliàteau  de  Caserta  , pour  y établir  une  manufacture 
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de  soiei'ies.  Ce  recueil  de  lois  est  intitulé  ; Originu  délia 
popolazionc  di  S.  Leucio,  colle  leggi  correspondeuti , Na- 
ples, 1780,  in-8“,  ouvrage  traduit  dans  toutes  les  langues. 
I.es  nombreux  écrits  publiés  à la  louage  du  roi  des  Deux- 
Siciles  attestent  la  flexibilité  du  talent  de  scs  panégy- 
ristes. Nous  citerons  entre  autres  : Ddlc  Lodidi  Ferdi- 
nnmlo  /,  etc.,  par  F.  M.  Aveline,  Naples,  1825,  in-4“; 
Per  le  solenni  Escquie  di  Ferdinando  1,  etc.,  par  Emma- 
nuel Taddei,  etc.,  2®  éditilion,  ibid.,  1825. 

FERDIIVAND  III,  ( Feudinand-Jean-Josepii  ) , fils 
puîné  du  grand-duc  Léopold  , grand-duc  de  Toscane, 
archiduc  d’Autriche,  etc.,  né  le  8 mai  17C9,  monta  sur 
le  tronc  en  1791  , au  moment  où  l’Europe  courait  aux 
armes  pour  arrêter  les  progrès  de  la  révolution  française. 
Trop  faible  pour  prendre  part  à ce  grand  mouvement,  et 
trop  éclairé  pour  ne  pas  en  sentir  ledanger,  il  envoya  un 
ministreenFranccpourslipulcrun  traitéavcc  la  Conven- 
tion. Il  y serait  resté  fidèle  sans  les  insinuations  de  l’An- 
gleterre, à laquelle  il  résista  d’abord  ; mais  la  menace  du 
bombardement  de  Livourne  obligea  ce  prince  d’accéder 
à la  coalition.  Dès  que  les  armées  françaises  curent 
franchi  les  Alpes , il  s’empressa  de  rétablir  ses  relations 
avec  la  république.  IMalgré  son  caractère  pacifique,  il  lui 
fut  impossible  de  maintenir  la  neutralité  au  milieu  de  la 
lutte  qui  se  préparait  en  Europe.  Les  Anglais  , qui  l’a- 
vaient détaché  la  première  fois  de  l’alliance  française  vc- 
vaient  d’insulter  publiquement  le  i)avillon  tricolore  dans 
le  port  de  Livourne.  Le  Directoire  chargea  Donaparte  de 
venger  celle  insulta;  et  ce  général  envahit  la  Toscane  en 
179Ü.  Dans  cette  circonstance  le  grand-duc  montra  toute 
la  fermeté  que  l’on  était  en  droit  d’exiger  d’un  prince 
sans  moyens  pour  repousser  une  agression.  Environné 
de  baïonnettes  étrangères , il  ne  consentit  pas  à s’éloigner 
de  sa  capitale,  et  il  y reçut  avec  dignité  le  général  en 
chef,  qui  se  j)lut  à rendre  hommage  à ce  trait  de  ma- 
gnanimité. Celle  conduite  ne  suffit  point  pour  désarmer 
le  Directoire  : il  ordonna  la  spoliation  des  musées  de  Flo- 
icncc  , et  annonça  des  vues  hostiles  sur  le  territoire 
qu’il  respecta  celle  fois,  moyennant  une  contribution  de 
deux  millions,  et  la  promesse  donnée  par  le  grand-duc 
de  fermer  scs  ports  à rAngletcrre.  Mais  on  n’était  pas 
impunément  faible  devant  le  Directoire.  Au  commence- 
ment de  1799,  il  fit  rcinellrc  à ce  prince  une  note  par 
laquelle  il  le  sommait  d’opter  entre  une  coopération  ac- 
tive, ou  l’inimitié  de  la  France.  Un  débarquement  des 
troupes  napolitaines  à Livourne  vint  ajouter  à l’embarras 
de  cette  position,  et  Ferdinand  dut  racheter  par  de  nou- 
veaux sacrifices  quelques  mois  de  son  existence  politique. 
Au  mois  de  mars  1799,  les  généraux  Schercr,  Miollis  et 
Mortier,  reçurent  l’ordre  d’occuper  la  Toscane;  et  le  grand- 
duc,  qui  n’avait  pas  d’armée  pour  la  défendre,  se  retira 
à Vienne,  où  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu’en  1802. 
Compris  dans  le  traité  de  Lunéville , il  obtint  la  dignité 
d’électeur,  et  le  litre  de  duc  de  Salzbourg  qu’il  perdit 
en  1805.  Ce  ne  fut  qu’en  vertu  de  la  paix  de  Presbourg, 
qu’il  reçut  le  grand-duché  de  Wurtzbourg,  faisant  partie 
de  la  confédération  du  Uhin  , à laquelle  il  resta  allacbé 
jusqu’à  la  dissolution  de  ce  corps.  En  1814,  il  fut  remis 
en  possession  de  la  Toscane,  où,  excepté  les  troubles  cau- 
sés par  rcntrcprisc  de  Mural  en  1815,  il  a joui  d’une 
parfaite  tranquillité  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  18  juin 
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1824.  De  son  nrariage  avec  une  princesse  napolitaine, 
morte  en  1804 , il  eut  un  fils,  qui  lui  a succédé  sous  le 
nom  de  Léopold-François  II. 

FERDINAND.  Voijez  BRUNSWICK  et  MÉ- 
DICIS. 

FERDINAND  DE  CORDOUE,  savant  espagnol, 
né  à Cordoue  vers  1420,  mort  vers  1480,  mérita  par  la 
précocité,  l’étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances, 
d’être  regardé  comme  un  prodige.  A 10  ans  il  avait  ter- 
miné ses  cours  de  latinité  cl  de  rhétorique,  à 2ô  il  était 
docteur  dans  tonies  les  facultés  , posséilait  à fond  plu- 
sieurs langues  et  plusieurs  sciences,  et  savait  par  cœur 
une  foule  de  livres  tout  entiers.  11  servit  avec  distinction 
dans  les  guerres  contre  les  Mores,  sous  Jean  H de  Cas- 
tille, et  fut  envoyé  à Piomc  en  1409,  auprès  du  pape 
Alexandre  VI , qui  l’accueillit  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs. On  a de  lui  entre  autres  écrits  : De  Ponliftcii  pallii 
mgslerio  ; An  sit  licita  peix  cum  Surucciiis  disquisitio  ; 
Commentaire  sur  l'Almageste  de  Ptoloinée , etc. 

FERDINAND  DE  JÉSUS,  carme  déchaussé,  né  à 
Jaen,  en  1571  , enseigna  pendant  longtemps  la  théologie 
scolastique  et  morale  dans  plusieurs  provinces  de  l’Espa- 
gne, où  il  prêcha  avec  beaucoup  de  succès.  11  mourut  à 
Grenade  en  1644.  Les  bibliographes  de  son  ordre  don- 
nent la  liste  de  ses  ouvrages  au  nombre  de  48.  On  y rc- 
maiapie  des  Commentaires  sur  plusieurs  Livres  d’Aristote, 
et  sur  diverses  parties  de  la  Somme  de  saint  Thomas  ; 
j)lusicurs  Traites  de  Théologie;  quelques  ouvrages  histo- 
riques concernant  son  ordre;  265  Sermons  ; une  Gram- 
maii'e  grecque,  une  Grammaire  hébraïque. 

FERDINAND  DE  TAL AVERA,  religieux  de 
l’ordre  de  St. -Jérome,  né  à Talavera-la-ltcyna  en  1445, 
fut  confesseur  et  conseiller  de  Ferdinand  et  d’Isabelle  de 
Castille,  évêque  de  Grenade  après  la  prise  de  celte  ville, 
et  mourut  en  odeur  de  sainteté  le  14  mars  1507.  Il  a 
laissé  quelques  ouvrages  de  piété. 

FERDINANDMARTINEZ,  dit  de Ste-Ma rie, canne 
déchaussé,  né  près  d’Astorga,  l’an  1554,  fit  profes- 
sion le  10  juin  1570  , fut  en  1605  nommé  général 
confirmé  dans  le  même  poste  en  1614,  et  contribua  beau- 
coup à la  propagation  de  son  ordre.  Il  passa  à Rome,  où 
Urbain  VIII  le  nomma  son  confesseur,  et  en  même  temps 
commissaire  des  sept  provinces  réformées  de  l’ordre  de 
St.-François en  Italie.  En  1629,  il  fut  élu  pour  la  troisième 
fois  supérieur  général  de  son  ordre,  et  mourut  à Rome 
le  25  mars  1651.  11  a laissé  quelques  ouvrages  relatifs  à 
sa  congrégation. 

FERDINAND  D’ARAGON,  archevêque  de  Sara- 
gossc  et  vice-roi  d’Aragon,  né  à Madrid  en  1514,  mort 
le  20  janvier  1575,  était  pclil-fils  de  Ferdinand  le  Ca- 
tholique. Il  a composé  plusieurs  ouvrages  sur  l’hisloire 
des  rois  et  des  prélats  du  royaume  d’.^ragon  , et  un  no- 
biliaire de  plus  illustres  familles  de  Castille,  d’Aragon  et 
de  Riscaye. 

FERDINAND  DE  SAINT-JACQUES , de  l’ordre 
de  la  Merci,  un  des  plus  éloquents  prédicateurs  de  l’Es- 
pagne, né  vers  1541,  à Séville,  mort  dans  la  même  ville 
en  1659,  a laissé  2 vol.  de  Sermons  cl  des  ouvrages  de 
piété. 

FERDINANDI  (Éiupiiaxe),  né  le  2 novembre  1569, 
à Misagna,  dans  la  province  d’Oirantc,  cultiva  de  bonne 
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heure  la  littérature  grecque  et  latine , se  rendit  à Naples 
pour  y faire  ses  eours  de  philosophie  et  de  médecine, 
dont  il  obtint  le  doctorat  le  2 i août  1594.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  y exerça  honorableinentsa  profession,  et  mou- 
rut le  G décembre  1C38.  On  a de  lui  : Theovemata  me- 
dica  et  philosophica,  Venise,  IGll,  in  fol.;  De  vitâ  pro- 
rngandù,  jiiventulc  conservandà,  et  sencctutc  rclardandâ, 
Naj)les,  1612,  in-4'’;  Centum  hisloriœ,  seu  observalioncs 
et  casus  med'ici,  omîtes  ferè  medicinœ  jiartcs,  cuitctosque 
corporis  humani  morbos  continentes,  etc.,  Venise,  1G21, 
in-fol.;  Aurens  de  peste,  libellas,  Naples,  1651,  in-4'’. 

FLRDOUCY  (ABOUL-CACEM-MANSOL'n) , le  jdus  célè- 
bre poète  [lersan,  né  à Rizvan  dans  le  Kboraçan,  l’an  de 
l’hégire  504  (de  J.  G. .916-917),  mort  l’an  41 1 (de  J.  G. 
1020),  avait  déjà  chanté  les  exploits  de  plusieurs  anciens 
héros  persans  lorsqu’il  fut  appelé  à la  cour  de  Mahmoud, 
5®  prince  de  la  dynastie  des  Sebektéguy  qui  le  chargea  d’é- 
crire le  Chah-Nâmeli,  ou  l’histoire  des  rois  ; pendant  les 
50  aimées  que  Ferdouey  employa  h ce  travail,  scs  ennemis 
le  perdirent  dans  l’esprit  du  roi  et  robligerent  parleurs 
calomnies  à fuir  sa  patrie  et  à se  retirer  à Bagdad,  où  sa 
haute  réputation  l’avait  précédé,  et  lui  mérita  la  protec- 
tion du  calife.  Après  quelques  années  d’exil , Ferdouey 
fut  rappelé  dans  sa  patrie , et  y termina  sa  laborieuse 
carrière.  Le  Chah-Aameh,  qui  ne  contient  pas  moins  de 
120,000  vers,  a été  traduit  en  prose  arabe  par  ordre  du 
grand  roi  Aboul-Feteh-Iça,  l’an  de  l’hégire  675  (de  J.  G. 
1277)  ; la  Bibliothèque  royale  à Paris  possède  le  manu- 
scrit de  cette  traduction.  Des  extraits  du  Chuh-Nameh 
ont  été  traduits  en  dillérentcs  langues.  Une  traduction 
conqilètc  en  anglais  a été  publiée  avec  le  texte  persan , 
par  le  capitaine  Turner  Macan,  Calcutta,  1829,  4 vol. 
grand  in-8".  Une  traduction  abrégée, en  prose  et  envers, 
a paru,  Londres,  1851,  1^8“. 

FERG  (F  BA.xçois  DE  Pal'Le),  pcintrc , naquit  à 
Vienne  en  Autriche  en  1689.  Après  avoir  perdu  plusieurs 
années  sous  des  maîtres  médiocres,  il  essaya  de  se  former 
lui-meme  eu  copiant  les  estampes  de  Gallet  et  de  Seb.  Le- 
clerc, rccourutaux  leçons  de  llansGraf,  peintre  de  genre 
en  réputation  à Vienne,  et  s’attacha  ensuite  à Lorient , 
liaysagistc  distingué.  11  parcourut  la  Fianconie,  s’arrêta 
quelque  temps  à la  cour  de  Bamberg,  puis  à Leipzig , à 
Drc.sde.  Enlinil  passa  h Londres,  où  des  malheurs  domes- 
tiques, suite  d’un  mariage  inconsidéré,  le  réduisirent  à 
l’indigence;  il  périt  de  misère  h l’àge  de  51  ans.  Ferg  a 
gravé  lui-méme  à l’eau-forte  plusieurs  de  scs  paysages,  et 
les  gravures  en  sont  recherchées.  Vivarèsa  grave  d’après 
lui  la  Conversation  champêtre.  La  plupart  de  scs  tableaux 
sont  répandus  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

FERGOLA  (Nicolas),  né  à Naples  en  1751,  devint 
géomètre  par  la  force  de  son  génie  , fonda  une  école  dont 
sortirent  plusieurs  habiles  professeurs,  et  mourut  à Na- 
ples en  1812.  Ou  a de  lui  : Soluliones  novorum  quorum- 
dam  problematinn  geometricorum,  Naples,  1779,  in-4'*; 
Prelczioni  à principj matemalici  del  Aewto/qibid.,  1792, 
2 vol.  in-8°;  Trattalo  dcllc  sezioni  coniche,  ibid.,  1791, 
111-8°,  publié  sous  le  nom  de  son  élève  Giannattasio  ; 
jilusieurs  Mémoires  dans  les  Actes  de  la  Société  royale  de 
.Naples.  Il  a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages  inédits. 

l'ERGUS  I®®,  fils  d’un  roi  d’Irlande,  fonda  la  mo- 
narchie d’Ecosse  vers  l’an  552  , fut  continuellement  en 


guerre  avec  les  Romains  et  les  Bretons;  et  périt  dans  un 
combat  après  un  règne  de  24  à 25  ans. 

FERGUS  II,  petit-fils  et  successeur  d’Eugène,  monta 
sur  le  trône  l’an  411,  et  mourut  après  un  règne  de  16  à 
18  ans,  pendant  lequel  ses  États  furent  troublés  par  les 
Romains. 

FERGUS  III,  fils  d’Etfin  , succéda  en  764  à Eu- 
gène VIII,  se  livra  à toute  espèce  d’excès,  et  périt  empoi- 
sonné par  sa  femme  après  un  règne  de  5 années. 

FERGUSOIV  (.Iacob),  algébriste  hollandais,  est  au- 
teur d’un  ouvrage  intitulé  : Labtjrinlhus  Algebrœ,  la 
Haye,  1667,  in-4°,  en  hollandais,  dans  lequel  il  traite 
très  au  long  de  la  préparation  et  résolutiondes  équations. 

FERGUSON  (Jacques),  né  en  1710,  dans  un 
village  du  comté  de  BanlT  en  Ecosse,  réduit  à garder  les 
moutons  chez  un  fermier , avait  appris  à lire  en 
écoutant  seulement  quelques  leçons  données  par  son 
père  à son  frère  aîné.  Le  cours  des  astres  frappa  ses 
regards:  il  voulut  connaître  les  lois  suivant  lesquelles 
ils  se  meuvent,  et  ne  pouvant  se  procurer  les  instru- 
ments nécessaires  à ses  études,  il  essaya  d’y  suppléer 
par  son  génie  et  son  adresse,  en  construisant  lui-méme 
un  globe  céleste  ; une  montre  et  une  horloge  en  bois. 
Son  maître  lui  procura  la  connaissance  d’un  homme  qui 
lui  donna  les  premières  notions  des  mathématiques. 
Fergiison  quitta  le  fermier  pour  travailler  aux  sciences  avec 
plus  d’ardeur.  Le  besoin  de  fournir  à la  subsistance  de  sa 
famille,  lui  fit  entreprendre  des  voyages  en  faisant  des 
portraits  à l’encre  de  laGliine;  il  parcourut  ainsi  comme 
peintre  ambulant  plusieurs  parties  de  l’Écosse  et  de  l’An- 
gleterre. Londres  fut  le  terme  de  ses  courses.  11  y vint 
en  1744,  y publia  des  tables  et  des  calculs  astronomiques, 
donna  des  leçons  publiques  de  physique,  et  fut  reçu 
membre  de  la  Société  royale,  avec  la  faveur  de  ne  payer 
aucun  droit  pour  son  admission.  Le  roi  d’Angleterre, 
auquel  il  avait  donné  des  leçons,  lui  fit,  à son  avène- 
ment au  trône,  une  pension  de  50  livres  sterling. 
Ferguson  est  mort  le  16  novembre  1776.  On  cite  son 
Astronomie  enseignée  d’après  les  principes  de  Neivton , 
dont  la  7®  éditionest  de  1785,  in-8'’,  et  scs  Dialogues  entre 
un  jeune  homme  qui  revient  du  collège,  et  sa  sœur  âgée  de 
14  ans,  à laquelle  il  enseigne  en  secret  l’astronomie,  1768, 
in-8°,  7®  édition.  On  a encore  de  lui  : J ntroduclion  à 
l’Electricité,  1770;  Introduction  à l’Astronomie , 1722; 
Exercices  choisis  de  Mécanique,  précédés  d’une  Notice 
sur  la  vie  de  l’auteur,  1775,  etc. 

FERGUSON  (Adam),  célèbre  écrivain  écossais,  né 
en  1725  à Logierait , remplit  les^  fonctions  de  chapelain 
d’un  régiment  écossais  jusqu’à  la  paix  d’Aix-la-Chapelle 
en  1748,  fut  nommé  professeur  de  philosophie  naturelle, 
et  plus  tard  de  philosophie  morale  à l’université  d’Edim- 
bourg, accompagna  en  1775  le  jeune  comte  de  Chester- 
ficld  dans  ses  voyages  sur  le  continent , en  1778  fut 
nommé  secrétaire  de  la  commission  chargée  d’aller  projio- 
serdes  arrangements  pacifiques  aux  Américains,  consacra 
le  reste  de  sa  vie  à perfectionner  ou  à terminer  ses  ouvra- 
ges , et  mourut  à Edimbourg  le  22  février  1816.  On  a de 
lui  : Essai  sur  la  société  civile , 1767  , in-8°,  traduit  en 
français  par  Bergier  , 1785,  2 vol.  in-12;  Institution  de 
philosophie  morale , traduit  en  français  par  Reverdit , 
1775,  in-12;  Ilisloire  des  progrès  de  la  chute  de  la  répu- 
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hliquc  romaine,  ouvrage  Ircs-cslimé,  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  d’Édimbourg,  1799,  ü vol.  in-8®,  tra- 
duit en  français  par  Demeunier  et  Gibelin,  Paris,  1784, 
7 vol.  în-8"  et  in-12;  Principes  des  sciences  snorales  et 
politiques,  1792,  2 vol.  in-4“,  traduit  en  français,  1821, 
2 vol.  in-S". 

FERGUSSON  (Robert),  jeune  poëte  écossais,  né  à 
Edimbourg  en  1750  ou  1751,  était  fils  d’un  commis 
négociant.  Après  avoir  étudié  successivement  à Édimbourg 
et  à Dundée,  il  fut  reçu  à l’univcrsilé  de  Saint-André. 
Des  tours  d’écolier  le  firent  expulser  a]>rcs  y être  demeuré 
4 ans.  Son  père  le  destinait  à la  carrière  ecclésiastique, 
mais  il  mourut  avant  d’avoir  pu  lui  faire  suivre  sa  vo- 
lonté. On  lui  proposa  d’étudier  la  médecine;  il  s’y  refusa. 
11  essaya  de  la  jurisprudence,  mais  s’en  dégoûta  bientôt. 
Il  alla  voir,  près  d’Aberdeen,  un  oncle  instruit  et  opulent, 
qui  après  l’avoiraccueilli  d’abord  avec  tendresse  et  l’avoir 
gardé  chez  lui  environ  6 mois,  se  refroidit  insensiblement 
à son  égard,  et  finit  par  lui  commander  un  jour,  sans 
préparation,  de  sortir  de  chez  lui.  Fergusson,  profondé- 
ment affecté  d’un  procédé  qu’il  croyait  n’avoir  point  mé- 
rité, retourna  à Edimbourg,  chez  sa  mère,  où  il  tomba 
malade.  C’est  immédiatement  après  cette  maladie  qu’il 
composa  ses  deux  élégies,  l’une  le  Déclin  de  l’amitié,  et 
l’autre  sur  la  résignation  à la  mauvaise  fortune  (Against 
repining  at  fortune),  il  était  réduit,  pour  subsister,  à co- 
pier des  rôles.  Un  talent  naturel  qu’il  avait  pour  le  chant 
et  pour  contrefaire  les  ridicules  s’étant  développé,  lui 
offrit  une  ressource  : sa  société  fut  recherchée  par  tous 
ceux  qui  aimaient  à rire.  Malheureusement  il  prit  alors 
le  goût  de  Tivrognerie,  qui  l’entraîna  dans  d’autres  dérè- 
glements. Une  chute  qu’il  fit  un  soir  lui  fracassa  le  crâne 
d’une  manière  si  horrible,  que  la  quantité  de  sang  qu’il 
perdit  le  jeta  dans  le  délire.  Il  parlait  sans  cesse,  ne  dor- 
mait plus,  et  cet  état  dura  plusieurs  mois  au  bout  des- 
quels il  mourut,  dans  la  maison  des  fous  de  Bcthlcm,  le 
16  octobre  1774,  à l’âge  de  24  ans.  Ses  poésies  ont  été 
imprimées  à Perth,  précédées  d’une  notice  sur  sa  vie, 
1774,  in-12.  David  Irving  a donné  en  1799,  Glascovv, 
in-12 , uneNotice  bien  faite  sur  la  Vie  de  Robert  Fergus- 
son, avec  un  examen  de  ses  ouvrages. 

FERHAD-PACUA  , grand  vizir  d’Amurat  111,  un 
des  plus  judicieux  et  des  plus  célèbres  ministres  de  l’em- 
pire ottoman,  s’était  vu,  par  un  de  ces  coups  du  sort 
dont  le  gouvernement  des  sultans  offre  plusieurs  exem- 
ples, tiré  des  cuisines  d’un  oda  des  janisssaires  pour  être 
placé  à la  tête  de  l’administration  et  des  armées.  Après 
avoir  exercé  scs  fonctions  pendant  15  années,  il  fut  dis- 
gracié, et  mourut  dans  l’obscurité. 

FERICIITAII  ( Moiiamed-Kazem  ) , célèbre  historien 
jærsan,  natif  d’Ahmednagor  , ville  du  Dekhan  , floris- 
sait  au  commencement  du  17®  siècle  de  notre’ère,  pen- 
dant les  dernières  années  du  règne  d’Akbar  et  les  pre- 
mières de  celui  de  Djihan  Guyr.  Négligé  par  ce  dernier, 
il  accueillit  avec  empressement  les  propositions  que  lui  fit 
le  souverain  du  Visapour,  Aboul-Mazaffer-Ibrahim-Adil- 
Chah  II.  Ce  sultan  combla  de  faveurs  l’historien  et  lui 
confia  des  postes  assez  importants.  Il  a publié  une  His- 
toire de  l’Inde  en  12  livres.  Le  recueil  de  ses  ouvrages  ne 
porte  pas  d’autre  titre  que  Kélubi  Fériclitah  lémam 
(livre  de  Férichtah  complet). 


FERID  EDDVN.  Voi/ez  FERVD. 

FERINO  (Pierre-Marie-Bartiiélemv,  comte),  né  à 
Caravaggio  dans  le  Milanais  en  1747,  prit  du  service  en 
Autriche,  devint  major  dans  un  régiment  d’infanterie,  et 
le  (]uitta  à cause  d’un  acte  d’injustice  dont  il  fut  l’objet. 
Il  alla  à Paris  en  1789,  s’éleva  rajiidcment  aux  premiers 
grades,  et  fut  employé  en  qualité  de  général  de  brigade, 
en  1794  et  1795,  à l’armée  du  Rhin,  où  il  mérita  par  scs 
talents  et  par  sa  bravoure  le  grade  de  général  de  division. 
Il  commanda  sous  Desaix  en  1796,  la  première  division 
de  l’armée  de  Moreau  qui  passa  le  Rhin  à Kehl,  et  défit 
l’armée  des  Cercles.  Le  26  et  le  27,  il  eut  plusieurs 
affaires  avec  le  corps  de  Coudé  qui  s’était  avancé  contre 
lui  ; le  28  il  vint  à bout  de  repousspr  scs  avant-postes,  et 
d’entrer  dans  la  ville  d’Offenbourg.  Opposé  longtemps  à 
ce  corps,  il  lui  livra  pendant  la  nuit  du  15  août,  à;Obcr- 
Kamclacb,  un  combat  sanglant  où  les  deux  partis  perdi- 
rent beaucoup  de  monde.  Le  24  du  même  mois,  il  passa 
le  Lcch  avec  la  plus  grande  intrépidité  à Kussing,  battit 
les  Autrichiens  et  les  poursuivit  avec  vigueur.  Il  conti- 
nua à servir  utilement  pendant  le  reste  de  la  campagne, 
rendit  des  services  importants  pendant  la  fameuse  retraite 
de  Moreau,  et  rejoignit  le  corps  de  l’armée,  après  en 
avoir  été  séparé  pendant  48  heures,  sans  avoir  perdu  un 
seul  canon,  et  ayant  même  fait  des  prisonniers.  Chargé 
de  défendre  la  tète  de  pont  d’Iluninguc,  il  se  signala  [)ar- 
ticulièrcmcnt  dans  une  sortie  qu’il  opéra  pendant  la  nuit 
du  28  au  29  janvier  1797,  et  dans  ln(|ueilc  il  cncloua 
l’artillerie  de  l’ennemi,  lui  enleva  des  canons,  lui  fit  des 
prisonniers  et  détruisit  une  partie  de  scs  travaux.  11 
commandait,  en  1799,  la  7®  division  militaire,  passa 
dans  la  5®  en  1805,  fut  nommé  par  l’empereur,  le  1®®  fé- 
vrier 1805,  membre  du  sénat  conservateur , et  décoré 
en  meme  temps  du  titre  de  grand  officier  de  la  Légion 
d’honneur  ; il  obtint  ensuite  la  sénalorerie  de  Florence, 
fut  pourvu,  en  1807,  du  gouvcrncmcnl  de  la  ville  et  des 
ports  et,  chargé  en  1815  par  le  ministre  de  la  guerre, 
de  l’organisation  des  gardes  nationales  de  la  Hollande.  Il 
revint  au  mois  de  novembre  siéger  au  sénat,  et  prit  part 
à scs  actes  jusqu’à  la  déchéance  de  l’empereur  qu’il  vota 
le  1®®  avril  1814.  Le  roi  lui  accorda  la  croix  de  Saint- 
Louis  le  27  juin,  et  des  lettres  de  naturalisation  en  dé- 
cendire  suivant.  Le  général  Ferino  ne  jouit  pas  longtemps 
de  CCS  faveurs  : il  mourut  à Paris  le  28  juin  1816. 

FÉRIOL  (Charles,  comte  de),  ambassadeur  de  France 
à la  cour  ottomane  de  1699  à 1710,  n’ayant  point  voulu 
quitter  son  épée  au  moment  d’clrc  présenté  au  Grand 
Seigneur  , ne  fut  point  admis  à l’audience.  La  cour  de 
Versailles  décida  qu’à  l’avenir  les  ambassadeurs  de  France, 
lors  de  leur  présentation,  laisseraient  leur  épée  dans 
leur  palais.  On  doit  au  goût  du  comte  de  Fériol  pour  les 
arts  un  Recueil  de  cent  estampes,  représentant  différentes 
nations  du  Levant,  Paris,  1714,  in  fol., gravé  parle  Ilay. 

FÉRIOL.  Voyez  PONT-DE-VEYLE. 

FERLET  (l’abbé  Edme),  né  vers  le  milieu  du  18®  siè- 
cle, professa  d’abord  les  ))cllcs-lcttres  à l’université  de 
Nancy,  fut  nommé  secrétaire  en  second  de  l’archevêché 
de  Paris,  sous  MM.  Christophe  de  Beaumont  et  de  Jui- 
gné,  puis  chanoine  de  Saint-Louis  du  Louvre,  places 
qu’il  conserva  jusqu’à  la  révolution.  Il  mourut  à Paris  le 
24  novembre  1821.  On  a de  lui  : Sur  le  bien  et  le  mal 
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que  le  commerce  des  femmes  a faits  à la  littérature,  Nancy, 
1772,  in-8“  ; De  l’abus  de  la  philosophie  par  rapport  à 
la  littérature,  Nancy,  1773,  in  8°;  Éloge  de  M.  le  cheva- 
lier de  Solignac,  secrétaire  du  cabinet  du  feu  roi  de  Polo- 
gne, Londres  cl  Paris,  177-4,  in-S"  ; Oraison  funèbre  de 
M.  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  1784,  in-8“  ; Ob- 
servations littéraires,  critiques,  politiques,  mililaires,  géo- 
graphiques, etc.,  sur  les  Histoires  de  Tacite , avec  le  texte 
lutin  corrigé,  Paris,  1801,  2 vol.  in-8",  etc. 

FERLONI  (l’abbe  Séveuin-Antoine)  , né  dans  les 
Etals  du  |)ape  en  1740,  et  mort  à Milan  le  23  octobre 
1813,  fuliindes  plus  célèbres  prédicateurs  de  son  temps 
en  Italie.  11  avait  fait  une  élude  approfondie  de  l’iiistoirc 
ecclesiastique.  11  travaillait  depuis  30  ans  à une  Histoire 
des  variations  de  la  discipline  de  l’Eglise  ; cet  ouvi'age, 
qui  pouvait  former  30  volumes,  fut  détruit  lors  de  l’ir- 
ruption des  armées  françaises  dans  Rome,  en  1798. 
Réfugié  à Milan,  il  fit  et  publia,  sous  son  propre  nom,  en 
faveur  de  la  conscription  militaire,  plusieurs  homélies 
très-spécieuses,  devint  le  théologien  du  conseil  particu- 
lier du  vice-roi,  et  publia  un  ouvrage  assez  considérable 
intitulé  : Dell'  aulorità  delta  Chiesa  seconda  la  vera  idea 
chc  ne  ha  data  l’anlichità,  onde  conoscere  t’abuso  che  se 
n’c  fatto  e la  necessità  di  emendarlo  , 3 vol.  in-8“.  Mais, 
quoique  le  conseil  privé  du  vice-roi  eût  secondé  l’impres- 
sion de  cet  ouvrage,  elle  ne  put  avoir  lieu,  parce  qu’il  y 
manquait  la  formalité  de  l’approbation  des  censeurs,  que 
l’autorité  n’osait  pas  exiger.  Cette  affaire  était  encore 
indécise,  et  les  trois  volumes  restaient  cachés  dans  le  ma- 
gasin du  libraire,  lorsque  en  1814  Napoléon  cessa  d’être 
roi  d’Italie.  Il  y avait  six  mois  que  l’auteur  était  mort, 
lors  de  cet  événement. 

FERLUS  (François),  né  en  1748,  à Castelnaudary, 
entra  dans  la  congrégation  de  Saint-Maur,  et  professa 
les  belles-lettres  et  la  philosophie  dans  divers  collèges. 
Ayant  adopté  les  principes  de  la  révolution,  il  prêta  le 
serment  exigé  des  ecclésiastiques,  et,  peu  de  temps  après, 
rouvrit  une  école  à l’abbaye  de  Sorèze.  Ferlus  présenta, 
le  10  juin  1791,  à l’assemblée  constituante,  un  Projet 
d’éducation  nattonafe , qu’il  fit  imprimer.  Sorèze,  seul 
élablisscmchl  d’instruction  que  la  Terreur  respecta  dans 
le  Midi,  fut  un  asile  ouvert  à tous  les  hommes  de  lettres  ; 
et  plusieurs  durent  la  vie  à l’humanité  de  Ferlus.  A la 
création  de  l’Institut,  il  en  fut  nommé  correspondant 
pour  la  classe  des  sciences  morales.  Il  mourut  h Sorèze 
le  11  juin  1812.  Ferlus  est  auteur  de  plusieurs  Discours 
et  de  quelques  pièces  de  théâtre,  dont  une  seule  est  im- 
primée : Casseno  et  Zamé,  ou  l’Affranchissement  des  nè- 
gres, drame  en  5 actes  et  en  prose,  Revel,  1 vol.  in-8°. 

FERMAIVEL  ( ) , conseiller  au  parlement  de 

Rouen,  entreprit  en  1630  un  voyage  avec  Fauvel  d’Ou- 
dcauville,  maître  des  comptes  à Rouen  , Baudouin  de 
Launay,  et  de  Stochove,  gentilhomme  flamand.  Ils  par- 
tirent tous  ensemble  de  Paris  le  9 mars,  s’embarquèrent 
à Toulon,  atterrirent  à Smyrne,  séjournèrent  b mois  à 
Constantinople,  visitèrent  la  Syrie,  la  terre  sainte  , l’É- 
gj'ptc,  etc.,  débarquèrent  à Livourne  le  31  décembre; 
parcoururent  ensuite  l’Italie,  revinrent  à Toulouse  le  27 
juin  1633,  visitèrent  le  midi  de  la  France,  et  arrivèrent 
à Rouen  le  4 août.  Stochove  les  quitta,  et,  le  l"  septem- 
i bie,  rentra  à Bruges.  11  parait  que  ce  dernier,  peu  de 


temps  après  son  retour  en  Flandre,  fit  imprimer  à 
Bruxelles  la  relation  du  voyage  qu’il  avait  rédigée  en 
particulier.  Des  libraires  de  Rouen  firent  revoir  l’im- 
primé de  Bruxelles;  de  plus,  ayant  recouvré  un  manu- 
scrit tiré  de  l’original  de  Fauvel,  alors  décédé,  on  compara 
les  deux  relations,  et  l’on  eut  ainsi  sujet  d’extraire  de 
chacune  ce  qu’elle  contenait  de  plus  intéressant.  Il  résulta 
de  ce  travail  l’ouvrage  suivant  : le  Voyage  d’Italie  et  du 
Levant,  de  Fcrmanel,  Fauvel,  Baudouin,  et  de  Stochove, 
Rouen,  1664,  1670,  in-12. 

FER3IAT  (Pierre  de),  un  des  plus  grands  géomètres 
dont  la  F'rance  s’honore,  né  à Toulouse  en  1608,  fut 
pourvu  d’une  charge  de  conseiller  au  parlement  de  cette 
ville,  donna  à la  culture  des  sciences  tous  les  loisirs  que  lui 
laissaient  scs  devoirs  comme  magistrat,  s’occupa  surtout 
de  l’analyse  géométrique  des  anciens,  et  parvint  à la 
résolution  absolue  d’une  des  paraboles  et  de  plusieurs 
autres  courbes.  Il  partagea  avec  Descartes  la  gloire  de 
l’application  de  l’algèbre  à la  géométrie  des  courbes  , 
trouva  un  procédé  ingénieux  pour  faire  disparaître  des 
équations  les  quantités  irrationnelles , et  fit  plusieurs 
découvertes  importantes  qui  sont  consignées  dans  ses 
différents  écrits  et  dans  sa  vaste  correspondance  avec  les 
plus  habiles  mathématiciens  de  son  temps,  tels  que  Descar- 
tes, les  deux  Pascal,  Roberval , Torricclli,  Huyghens, 
Wallis.  Fermât  mourut  le  12  janvier  166b.  Ses  œuvres 
ont  été  publiées  par  Samuel  de  Fermât,  son  fils,  sous  le 
titre  de  Varia  opéra  mathematica  D . P.  de  Fermât,  sena- 
toris  tolosani,  etc.,  Toulouse,  1679,  in-fol.,  ouvrage  rare 
et  très-recherché  des  géomètres,  ainsi  que  le  Diophante 
de  Bacbet,  enrichi  de  notes  de  Fermât,  ibid.,  1670, 
in-folio. 

FERMAT  (Samuel  de)  , fils  du  précédent,  conseiller 
au  parlement  de  Toulouse,  né  dans  cette  ville  vers  1 630, 
mort  vers  1690,  a laissé,  entre  autres  ouvrages  : Vario- 
rum  carminum  libri  VI,  Toulouse,  1680,  111-8®;  Disscr- 
tationes  de  rc  militari  ; De  auctoritate  Homeri  apud  ju- 
riscotisuUos  ; De  historiâ  naturali  ; accessit  opusculum  de 
mirandis  pclagi , ihiA.,  1680,  in-8®;  et  une  traduction 
française  des  Traités  de  la  chasse  par  Arrian  et  Oppian, 
Paris,  1680 , in-12. 

FERMELIIUIS  (Jean),  maître  d’école  à Paris,  au 
commencement  du  17®  siècle,  est  auteur  de  V Histoire  de 
la  vie  de  S.  Roch , poeme  spirituel,  suivi  de  plusieurs 
autres  poésies  chrétiennes,  Paris,  in-12.  Dans  ce  poeme 
l’auteur  fait  de  S.  Roch  un  seigneur  souverain  de  Mont- 
pellier. 

FERMELHUIS  (Jean-Baptiste),,  médecin  h Paris, 
dans  le  18®  siècle,  a publié  : Eloge  funèbre  d’ Elisabeth- 
Sophie  Chéron,  de  l’Académie  de  peinture,  Paris,  1712, 
in-8“  ; Éloge  funèbre  d’Antoine  Coysevox,  sculpteur  du 
roi,  ibid.,  1721,  in-8°.  — Son  fils,  mort  à Paris  en 
1742,  avait  fait  représenter,  en  1730,  l’opéra  de  Pyrrhus, 
dont  la  musique  est  de  Royer. 

FERMIIV  (Philippe),  médecin-naturaliste,  né  vers 
1720  à Maeslricht,  se  rendit  en  1754  à Surinam  , où  il 
fit  un  séjour  assez  long,  consacrant  tous  ses  loisirs  à l’étude 
de  l’histoire  naturelle  de  cette  contrée.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  publia  : Traité  des  maladies  les  plus  fréquentes 
à Surinam,  avec  une  Dissertation  sur  le  fameux  crapaud 
pipa,  1764,  in-8®.  L’année  suivante  il  fit  paraître  l’IIis- 
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taire  naturelle  de  la  Hollande  équinoxiale,  ou  de  Surinam, 
in-S»,  fig.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de  la  Description  gene- 
rale de  la  colonie  de  Surinam,  1769, 2 vol.  in-8°,  fig. 
Ces  3 vol. , pleins  de  détails  curieux,  sont  rccliercliés. 
Fcrmin  y joignit  : Tableati  historique  et  politique  de  la 
colonie  de  Surinam,  1778,  in-8'’.  11  était  membre  du  corps 
municipal  de  jMacstriclit,  où  il  mourut  vers  1790. 

FERÎVAND  ou  FRENAIND  (Charles),  né  à Bour- 
ges dans  le  1 b®  siècle,  enseigna  d’abord  la  théologie,  la 
l)bilosopliie  et  les  belles-lettres  dans  runiversitéde  Paris, 
et  fut  aussi  attaché  à la  musique  du  roi  Louis  XI. 
Dégoûté  de  la  vie  tumultueuse  où  l’entraînait  la  carrière 
qu’il  parcourait,  il  quitta  la  cour,  et  se  fit  moine  dans 
l’abbaye  de  Cbczal-Benoit,  à trois  lieues  d’Issoudun,  en 
1494.  Il  changea  de  résidence  en  IblO,  et  se  rendit  à 
l’abbaye  de  St. -Vincent  du  Mans,  dont  il  fut  bientôt 
bibliothécaire,  et  où  il  mourut  le  17  juin  1317.  On  a de 
lui  : Epistola  paraenetica  ohsrreaüonis  regulœ  benediclino', 
ud  Sagienscs  monachos,  1312,  in-4°;  De  tranquillitatc 
animi,  libri  II,  1312;  deux  livres  sur  VImmaculcc  Con- 
ception (en  latin)  ; des  Conférences  monastiques  adressées 
il  Jean  Fernand  son  frère,  1315  (idem);  Epistole  (sic) 
famUiares  ad  Robertum  Gaguinum , sans  date,  in-4®  de 
28  feuillets,  sans  chiffres,  réclames,  etc.;  Epistolœ,  Paris, 
1306,  grand  in-8'’. 

FERINAND  (Jean),  frère  du  précédent,  et  moine  de 
Chezal-Bcnoit,  a donné  une  Vie  de  Sulpicc-Sévèrc.  évêque 
de  Bourges,  que  l’on  trouve  dans  le  Recueil  de  Bollandus, 
17  janvier,  et  dans  les  Actes  des  Saints  de  l’ordre  de 
Saint-Benoît,  tome  II,  page  167. 

FERNAND  (François),  jésuite  espagnol,  né  dans  le 
diocèse  de  Tolède  en  1337,  suivit  à Goa  le  P.  Alexandre 
Valignani,  reçut  la  prêtrise  en  1393,  occupa  avccdistinc- 
tion  la  chaire  de  théologie,  dirigea  plusieurs  maisons  de 
sonordreà  Goa  et  dans  leConcan,  et  passa,  en  1398,  dans 
le  Bengale,  où  il  se  livra  aux  missions.  Des  querelles 
s’étant  élevées  à Chatigam  entre  les  Portugais  et  les  indi- 
gènes, Fernand  tomba  entre  les  mains  des  plus  furieux, 
qui,  après  l’avoir  maltraité,  le  jetèrent  dans  une  prison, 
où  il  mourut  le  14  novembre  1()02.  Il  a laissé  deux  Ca- 
téchismes écrits  dans  la  langue  du  Bengale. 

FERNAND.  Voyez  FERDINAND. 

FERNAND-NUNÈS  (le  duc  de),  grand  d’Espagne,  ne 
à Madrid  en  1778,  se  rangea  dans  le  parti  du  prince 
des  Asturies  contre  le  premier  ministre,  D.  Manuel  Go- 
doï,  prince  de  la  Paix.  Contraint  d’accepter  la  charge  de 
grand  veneur  du  roi  Joseph,  il  revint  à Madrid,  mais 
avec  l’intention  de  consacrer  sa  fortune  et  sa  vie  au  ré- 
tablissement de  son  souverain  légitime.  Proscrit  jiar  Na- 
poléon, il  rejoignit  les  cortès  à Cadix,  et  les  seconda  dans 
toutes  les  mesures  qu’il  jugea  propres  h favoriser  le  re- 
tour de  son  maître.  A la  restauration  il  ne  songea  plus 
qu’à  affermir  le  pouvoir  royal.  Sa  fidélité  fut  récompensée 
par  le  titre  d’andiassadcur  à Londres  en  1813,  puis  de 
ministre  plénipotentiaire  à Paris  en  1817.  Lors  de  la 
révolution  de  1 820 , il  cessa  d’être  ambassadeur,  mais 
il  continua  de  résider  à Paris,  où  il  mourut  d’une  chute 
de  cheval  le  26  octobre  1821 . 

FERNANDEZ  (Alvaro),  navigateur  portugais,  ne- 
veu de  Zarco  , s’embarqua  comme  volontaire  dans  l’ex- 
pédition envoyée  en  1446,  pour  explorer  l’embouchure 


du  Sénégal  et  les  parages  voisins  du  cap  Vert  ; il  s’avança, 
en  1447,  au  delà  de  Rio-Grandc,  fleuve  qui  venait  d’élrc 
découvert  par  Nuno  Tristan,  entra  dans  le  Tabitc  et  poussa 
ses  découvertes  40  lieues  plus  loin  que  ceux  qui  l’avaient 
précédé;  à son  retour,  le  roi  don  Pedro,  pour  le  récom- 
penser de  son  zèle,  lui  fit  présent  de  200  ducats  d’or. 

FERNANDEZ  (Denis),  navigateur  portugais,  équipa 
en  1446  un  bâtiment  pour  aller  faire  des  découvertes  le 
long  de  la  côte  d’Afrique  , découvrit  l’embouchure  du 
Sénégal , arriva  au  promontoire  le  plus  occidental  de 
l’Afrique,  et  revint  dans  sa  patrie  après  avoir  donné  à 
cette  pointe  de  terre  le  nom  de  cap  Vert. 

FERNANDEZ  (Jean),  navigateur  portugais,  le 
premier  Européen  qui  ait  pénétré  dans  l’intérieur  de 
l’Afrique,  resta  plusieurs  mois  prisonnier  des  Mo- 
res Assanhadji,  dans  le  voisinage  de  Rio-do-Ouro,  et 
recueillit  sur  ces  peuples  nomadesdes  renseignements  qui 
offrent  beaucoup  d’analogie  avec  ceux  de  Mungo-Park. 
Ayant  accompagné,  en  1448,  Diego  Gilhomen  au  nord 
du  cap  Nam,  il  fut  à peine  descendu  b terre  pour  visiter 
le  pays,  que  le  vaisseau  fut  poussé  en  mer  par  un  vent 
impétueux;  on  ignore  ce  que  devint  ce  hardi  navigateur. 

FERNANDEZ  (Juan),  pilote  espagnol  au  16®  siècle, 
navigua  d’abord  le  long  de  la  cote  d’Amérique  méridio- 
nale, mais  en  poussant  plus  au  large,  arriva  plus  promp- 
tement à la  côte  du  Chili  ; il  découvrit  en  1372  les  îles 
qui  portent  son  nom.  On  sait  que  l’aventure  d’un  ma- 
telot éeossais  délaissé  dans  la  plus  grande  de  ces  îles  , a 
été  le  fondement  sur  lequel  de  Foé  a hâti  la  fable  du  cé- 
lèbre roman  de  Robinson  Crusoé.  Fernandez  obtint  la 
concession  de  son  île  ; il  essaya  d’y  former  un  établisse- 
ment, mais  après  y avoir  séjourné  quelque  temps,  il 
l’abandonna,  y laissant  quelques  chèvres  qui  s’y  mulli- 
plièrenttcllcmcnt  qu’elles  iicuplèrcnt  File.  Dans  uneautre 
traversée,  il  découvrit,  en  1374,  les  îles  de  St. -Félix  et 
de  St. -Ambroise,  situées  au  nord  des  précédentes.  Parti 
du  Chili  en  1376  , il  rencontra  une  côte  qui  avait  toutes 
les  apparences  d’un  continent.  Comme  sbn  navire  était 
très-petit  et  assez  mal  éipiipé,  il  ne  poussa  point  scs  re- 
cherches et  partit  dans  l’intention  de  l•cvenir  avec  une 
expédition  jilus  considérable  ; mais  la  mort  l’empêcha 
d’exécuter  son  projet.  On  soupçonne  ([ue  cette  terre  était 
la  Nouvelle-Zélande.  Quehpies  détails  sur  les  expéditions 
de  l'ernandez  se  trouvent  dans  un  ouvrage  espagnol  de 
Louis  Arias , intitulé  : Mémoire  pour  recommander  au 
roi  la  conversion  des  naturels  des  îles  nouvellement  décou- 
vertes, 1609,  publié  aussi  en  anglais  par  Dalrympic, 
Edimbourg,  1775. 

FERNANDEZ  (.\ntonio),  né  à Souzel,  en  Portugal, 
fut  maître  de  chœur  dans  la  paroisse  de  Stc-Catherine  à 
Lisbonne.  On  a de  lui  un  Traité  de  l’orgne,  du  plain- 
chant,  de  l’harmonie:  Artc  da  musica  de  canto  de 
orgam,  etc.,  Lishonne,  1623,  in-4".  11  a laissé  d’autres 
Traités  manuscrits  , dont  la  bibliothèque  de  Barbosa 
donne  l’indication. 

FERNANDEZ  DE  CORDOUE.  Voyez  GON- 
SALVE. 

FERNANDEZ  (Diego),  historien  espagnol,  né  à Pa- 
Icncia  au  royaume  de  Léon,  passa  au  Pérou  en  1335, 
et  fit  la  campagne  dans  laquelle  le  rebelle  Giano  fut 
vaincu  et  son  parti  anéanti.  Il  a écrit  l’histoire  de  cette 


FER 


FER 


249 


contrée  sous  le  tilrc  de  Primera  y scgunda  parte  de  la 
historia  dcl  Peru,  Séville,  1571,  in  fol.  : celle  histoire 
est  estimée,  comme  étant  l’ouvrage  d’un  homme  quia 
pris  part  aux  événements,  a connu  les  personnages  qui 
ont  figuré  dans  la  conquête  du  Pérou  , et  n’adopte  les 
faits  qu’a|)rcs  les  avoir  soumis  à une  critique  éclairée. 

FER]>APiDEZ  (Loris),  peintre  espagnol,  né  à 
Madrid  en  1594  ou  1595,  fut  un  des  meilleurs  disciples 
d’Eugène  Caxes,  et  peignit  également  bien  à l’huile  et  .à 
fresque.  Une  chapelle,  dans  la  paroisse  de  Sle. -Croix  à 
Madrid,  est  citée  par  Palomino  Vélasco  comme  son  meil- 
leur ouvrage.  Il  y a représenté  plusieurs  sujets  de  la  vie 
de  la  Vierge.  Cet  artiste  habita  toujours  sa  ville  natale, 
et  y mourut,  on  1C54,  à l’âge  d’environ  CO  ans. 

FERNANDEZ  (François)  naquit  aussi  à Madi  id  en 
1C05,  eut  pour  maître  Vincent  Carducho,  et  devint  ti'ès- 
habile.  Le  couvent  de  la  Victoire,  à Madrid,  possède  de 
ce  maître  un  tableau  des  Obsèques  de  S.  François  de 
Paidc.  11  n’avait  que  42  ans,  lorsque,  en  1 G4G,  un  certain 
François  de  Varas  le  tua  dans  une  dispute  qu’ils  eurent 
en  buvant  ensemble.  Parmi  jilusieurs  autres  artistes  du 
même  nom,  on  compte  quatre  bons  peintres  et  troishabiles 
sculpteurs.  Le  plus  ancien  de  ces  derniers  vivait  dans  le 
1 4®  siècle. 

FERNANDEZ  (Antoine),  jésuite,  né  à Lisbonne  en 
15GG,  fut  envoyé  h Goa  en  1G02,  puis  en  Abyssinie,  où 
il  arriva  en  1G04,  après  avoir  été  obligé  de  se  déguiser  en 
Arménien  pour  y pénétrer.  Il  résida  50  a ns  dans  ce  pays, 
où  il  acquit  l’estime  et  la  confiance  de  Socinios  ou  Melcc- 
Segued.  11  mourut  à Goa  le  12  novembre  1G42.  On  a de 
Fernandez  , en  éthiopien,  Traité  des  erreurs  des  Ethio- 
piens, Goa,  1C42,  in-4°  ; en  dialecte  amharique.  Instruc- 
tions poiirlesconfessetirs,  et  plusieurs  ouvrages  ascétiques  ; 
traduction  en  éthiopien  du  Rituel  romain,  1G26,  avec 
des  additions  , et  quelques  autres  livres  de  liturgie  ; 
Voyage  à Gingiro,  fait  avec  Fccur  Egsy,  ambassadeur 
envoyé  par  l’empereur  d’Ethiopie  en  1G15,  dans  le  tome  II 
d’unrccucil  publié  en  hollandais  par  Van  der  Aa,  1707, 
2 vol.in-12. 

FERNANDEZ  (Louis),  missionnaire  jésuite,  né  à 
Lisbonne  on  1550,  partit  pour  les  Indes  orientales  en 
1580.  Il  fut  supérieur  à Baçaïin,  et  ensuite  dans  les  Mo- 
luqucs,  où  il  mourut  vers  1G09.  On  a de  lui  en  latin  : 
Annuœ  litteræ  è Motuecis  , auni  1003. 

FERNANDEZ  (Jean  PATRICE) , jésuite  espagnol, 
passa  très-longtemps  dans  les  missions  du  Paraguay  ; 
il  mourut  en  IG72.  On  publia  assez  longtemps  après  sa 
mort  l’ouvrage  suivant  qu’il  avait  composé  en  espagnol  : 
Relation  historique  de  ta  mission  chez  ta  nation  ajipelée 
Chiquitos,  Madrid,  172G,  1 vol.  in-8“,en  allemand. 
Vienne,  1729,  1 vol.  in-8",  et  en  latin,  ibid.,  111-4". 

FERN  AN  DEZ  N AVARETTE  (Jean),  surnommé 
el  J/i/(/o(lc  muet),  célèbre  peintre  espagnol , né  à Logrono 
en  152G,  perdit  dès  l’âge  de  trois  ans  l’usage  de  la  parole 
a la  suite  d’une  maladie  aiguë.  Cette  infirmité  ne  l’cm- 
pécha  pas  de  manifester  de  bonne  heure  un  goût  très- 
décidé  pour  la  peinture.  11  fut  élève  du  Titien,  el  s’acquit 
une  grande  réputation  en  Italie.  De  retour  en  Espagne, 
il  fut  nommé  peintre  du  roi  Philippe  II  , et  il  travailla 
presque  exclusivement  pour  le  palais  de  l’Escurial,  où 
l’on  voit  encore  cinq  de  scs  tableaux,  dont  le  plus  remar- 
BlOCn.  UNIV. 


quable  est  celui  qui  représente  Abraham  au  milieu  de 
trois  anges.  Fernandez  mourut  .à  Ségovic  en  1579. 

FERNANDEZ-TIIOMAS  (Mancel),  né  dans  la  pro- 
vince de  Beira  en  Portugal  vers  1770,  l’un  des  principaux 
auteurs  de  la  révolution  qui,  en  1820,  plaça  pour  un 
moment  le  Portugal  sous  le  régime  constitutionnel,  était 
juge  à Oporto  lors  du  mouvement  qui  éclata  dans  celte 
ville  le  24  août  de  cette  année.  Il  fut  aussitôt  choisi  pour 
être  membre  de  la  junte  provisoire  de  gouvernement, 
qui  s’installa  à Oporto,  et  qui  ne  tarda  pas  à se  réunir  à 
celle  de  Lisbonne.  Nommé  députe  aux  cortès  constituantes 
par  la  province  de  Boira,  il  en  fut  élu  vice-président.  Ce 
fut  sur  sa  proposition  que  l’on  foi  ma  une  commission 
chargée  de  poser  les  bases  de  la  constitution  nouvelle, 
cl  lui-même  fit  partie  de  celte  commission.  Lors  de  la 
présentation  du  décret  qui  abolissait  l’inquisition,  il  atta- 
qua ce  décret  dans  son  préambule,  qui  donnait  pour  motif 
de  la  nouvelle  mesure  la  nécessité  de  l’économie  et  de  la 
diminution  des  dépenses,  tandis  que  la  véritable  et  uni- 
que raison,  suivant  lui,  était  l’incompatibilité  de  ce  tri- 
bunal avec  un  pays  habité  par  des  hommes  libres.  Les 
cortès  constituantes  voulant  lui  décerner  des  récompenses, 
comme  membre  du  gouvernement  provisoire,  il  déclara 
qu’il  s’était  dévoué  pour  le  bien  du  pays  sans  en  attendre 
aucun  émolument.  Il  mourut  à Lisbonne  le  20  novembre 
1822.  On  a publié  sur  lui  une  biographie  portugaise 
intitulée  : Galeria  dus  deputados  das  cartes  gerbes  exlraor- 
dinarias  e constituintes  da  7iaçào  portugueza,  inslaura- 
das  einllG  janeiro  de  1821.  E pocha  la;  Lisboa,  natypo- 
graphia  Rollandiana,  1822,  petit  in-4®. 

FERNE  (Henri),  ecclésiastique  anglais,  né  à A’ork  en 
1G02,  s’attacha  à l’infortuné  Charles  I®'',  auprès  duquel 
il  remplit  les  fonctions  de  chapelain  durant  ses  infortunes, 
fut  nommé,  lors  de  la  restauration,  directeur  du  collège 
de  la  Trinité  à Cambridge,  élu  deux  fois  vice-chancelier  de 
cette  université,  el  mourut  le  1 G mars  1GG2,  pou  de  temps 
après  avoir  été  sacré  évêque  de  Chester.  Il  passe  pour 
avoir  aidé  beaucoup  Walton  dans  la  rédaction  de  sa  Bible 
polyglotte,  et  il  a publié  lui-même  plusieurs  ouvrages 
dont  les  plus  remarquables  sont  : the  Resolving  of  con- 
science, etc.,  Cambiidge,  1G42,  et  Oxford,  1G45;  Epi- 
scopacy  and  presbytery  considered,  Londres,  1G47;  On 
the  division  betwen  the  english  and  romisch  Chui'ch  upon 
the  l'eformnlion,  ibid.,  1G55,  etc. 

FERNE  (sir  John),  antiquaire  anglais  , père  du  pré- 
cédent, mort  vers  IGIO,  est  auteur  d’un  traité  intitulé  : 
the  Blasoti  of  gentry,  divisé  en  deux  parties  in-4". 

FERN  EL  (Jean),  célèbre  médecin  et  mathématicien, 
né  cà  Clermont  en  Bcauvoisis  en  1497,  commença  par 
s’adonner  avec  passion  à l’étude  des  mathématiques  et  de 
l’astronomie,  se  livra  ensuite  à la  médecine,  et  acquit 
bientôt  une  telle  célébrité,  que  Henri  II  lui  donna  le  titre 
de  son  premier  médecin.  Fernel  mourut  le  2G  avril  1558. 
On  a de  lui  de  nombreux  ouvrages  scientifiques,  entre 
autres  ; Moimlosphœrimn,  sive  astrolabii  genus,  generalis 
horarii  structura  et  usas,  Paris,  152G,  in-fol.;  Coswîo- 
theoria  libros  duos  compbxa,  ibid.,  1528,  in-fol.;  De 
naturali  parte  medicinœ  libri  VII,  Paris,  1542,  in-fol.; 
De  abditis  rerum  causis  libri  II,  ibid.,  15G0,  in-8®; 
Universa  medicina,  ibid.,  15G7,  in-fol.;  Therapeutices 
nniversalis  libri  VII,  Lyon,  1571,  in-8®,  etc.,  traduit  en 
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français  par  du  Tcil,  Paris,  I(i-18,  in-8";  Fchrium  curaii- 
dnrum  mcüiodus  (jenerulia,  Francfort,  1577,  in-8°,  tra- 
duit en  français  par  le  docteur  Cliarles  de  Saint-Germain, 
Paris,  1053,  in-8°;  De.  luis  venereæ  curatione  perfeeds- 
simâ  liber,  Anvers,  1579;  Padoue,  1580,  in-8®;  traduit 
en  français  par  Michel  le  Lon®;,  Paris,  1633,  in-12; 
Pathdlogiœ  libri  VU,  Paris,  1038  , in-12. 

FERIXER  (Benoît  de),  eonsciller  de  chancellerie  en 
Suède,  où  il  était  né  au  commencement  du  dernier  siècle, 
étudia  à Upsal  les  mathématiques,  la  physique,  la  phi- 
losophie, et  après  avoir  achevé  ses  cours,  il  accompagna 
le  fils  d’un  riche  négociant  de  Stockholm,  dans  un  voyage. 
De  retour  en  Suède,  il  fut  nommé  instituteur  du  prince 
royal,  depuis  Gustave  III,  et  acheva  l’éducation  littéraire 
de  ce  prince.  En  se  retirant,  il  obtint  une  pension,  et 
termina  sa  carrière  dans  un  âge  avancé.  L’Académie  des 
sciences  de  Stockholm  le  comptait  parmi  ses  membres. 
11  lut  dans  une  séance  publique  de  cette  société  savante, 
un  précis  clair  cl  méthodique  de  ce  qui  était  écrit  sur  la 
question  importante  de  la  diminution  des  cau\  de  la  mer. 
On  trouve  un  extrait  de  ce  discours  dans  V Encyclopédie. 

FERNIG  (lesdemoisellcs  de),  Félicité,  âgée  de  16  ans, 
et  Théophile  de  13  ans,  filles  d’un  greffier  de  Mortagne, 
étaient  nées  avec  un  courage  peu  commun  que  portèrent 
jusqu’à  l’exaltation  les  événements  dont  elles  furent  fré- 
quemment les  témoins  dans  les  j)rcmières  guerres  de  la 
révolution.  Les  dangers  auxquels  elles  avaient  été  expo- 
sées, et  ceux  plus  grands  encore  qu’elles  avaient  h crain- 
dre, les  déterminèrent  h s’associer  à la  garde  nationale, 
seule  force  alors  sur  la  frontière,  commandée  par  Fcrnig, 
leur  père.  Une  nuit  donc,  elles  s’arment  en  silence  apiès 
s’être  revêtues  des  habits  d’homme,  vontse  placer  dans  un 
peloton  et  marchent  à l’ennemi  ; la  victoire  se  décida 
pour  elles.  Le  général  Beurnonville,  qui  arriva  sur  ces 
entrefaites  avec  ses  troupes,  éloigna  l’ennemi  des  fron- 
tières ; les  demoiselles  Fcrnig  n’hésitèrent  pas  h le  pour- 
suivre sur  son  terrain.  Dumoui’icz  (jui  alla  alors  com- 
mander l’armée  française,  leur  donna  des  comtnissions 
(l’olliciers  d’état-major,  et  s’en  fit  suivre  dans  toutes  ses 
opérations.  Ainsi  elles  combattirent  à V’almy,  à l’altafiuc 
du  village  de  Qiiaregnon,  au  combat  d’Anderlecht,  en 
avant  de  Bruxelles,  à la  bataille  de  Neerwinden  et  dans 
toutes  les  affaires  qui  curent  lieu  jusqu’au  5 avril  1793; 
elles  SC  trouvèrent  partout  où  il  y avait  des  dangers  à 
courir,  et  partout  elles  firent  des  actions  d’éclat  qui  au- 
raient illustré  de  vieux  guerriers.  Attachées  à Dumouricz 
par  les  liens  de  la  reconnaissance  et  peut-être  de  l’admi- 
ration, elles  ne  l’abandonnèrent  pas  lorscju’il  fut  forcé  de 
(juitler  la  France  ; elles  se  firent  un  point  d’honneur  de 
partager  ses  dangers  et  sa  fortune  au  moment  de  passer 
sur  le  sol  ennemi  ; Dumouricz  et  la  cadette  des  demoi- 
selles Fernig  ayant  eu  leurs  chevaux  tués,  l’ainée  mil 
pied  à terre,  fil  monter  le  général  et  le  guida  vers  le  bac 
de  Boncauldc  pour  passer  l’Escaut.  Enfin  l’instant  de  se 
séparer  arriva.  Les  jeunes  Fernig,  regardant  leur  mission 
comme  finie,  reprirent  les  habits  et  les  occupations  de 
leur  sexe,  et  se  rendirent  en  Hollande  qu’elles  quittèrent 
bientôt  pour  parcourir  l’Allemagne,  cherchant  partout 
un  asile  qu’on  leur  refusait  ; les  habitants  les  accueil- 
laient, mais  les  gouvernements  les  repoussaient.  Jetées 
en  prison  en  Hollande,  elles  coururent  à Paris  dès  qu’elles 


furent  libres,  mais  on  les  condamna  h l’cxil.  Enfin,  le 
consulat  leur  rouvrit  les  portes  de  la  France  ; mais  leurs 
biens  avaient  été  vendus,  leur  maison  incendiée,  et  mal- 
gré un  décret  de  la  Convention  qui  ordonnait  qu’elles 
seraient  dédommagées  de  leurs  perles,  elles  ne  reçurent 
aucune  indemnité.  L’aîuéc  des  deux  sœurs  , Félicité, 
épousa  un  officier  belge  retiré  ; la  eadeltc,  Théophile,  se 
consacra  aux  lettres  et  aux  soins  qu’elle  devait  à son 
père.  A[)rès  sa  mort  arrivée  en  1816,  elle  se  relira  auprès 
de  sa  sœur  à Bruxelles,  où  elle  mourut  deux  ans  après. 

FERNO  (Micuel),  savant  littérateur  du  15®  siècle, 
né  à Milan,  y était  notaire  en  1780.  Peu  de  temps  après, 
il  se  rendit  à Home  où  il  exerça,  plusieurs  années*  la 
profession  d’avocat  d’une  manière  brillante.  Ferno  re- 
cherchait avec  empressement  les  manuscrits  des  bons  au- 
teurs. Ayant  trouvé  dans  les  mains  de  son  secrétaire  une 
copie  de  l’opuscule  de  Felino  Sandeo  : Epitome  de  rcyno 
Apiiliœ  cl  Siciliœ,  il  fut  si  charmé  de  cet  ouvrage,  qu’il 
s’empressa  de  le  publier  avec  une  lettre  à Pomponius 
Ladus,  dans  laquelle  on  voit  que  l’entrée  des  Français 
en  Italie  l’avait  troublé  dans  scs  études.  Par  la  date  de 
celle  lettre,  Jdis  aprilis  1495,  on  connaît  celle  de  l’im- 
pression de  ce  rarissime  ojmscule,  que,  de  tous  les  bi- 
bliographes , le  P.  AudilTredi  seul  a décrit  avec  exacti- 
tude dans  le  Catalog.  libror.  ftomœ  impressor.,  352.  11 
quitta  Rome,  vraisemblablement  après  la  mort  de  Pom- 
ponius Lætus.  En  1500,  il  était  attaché  comme  simple 
clerc  à l’église  de  Monza  ; depuis  il  fut  pourvu  d’un  ca- 
nicat  de  la  cathédrale  de  Scala  dans  le  royaume  de  Na- 
ples. 11  mourut  subitement  et  peut-être  d’une  manière 
violente, en  1513,  âgé  au  moins  de  50  ans.  On  connaît  de 
lui  : De  legalionibus  itulicis,  Home,  1493,  111-8°;  la  pre- 
mière édition  des  OEuvresde  Campani;  la  Vie  ou  l’éloge 
de  Pomponius-Lwlus. 

FERNOW  (Ciiahles-Loijis)  , archéologue  «t  critique 
allemand,  naquit  le  19  novembre  1703,  au  château  sei- 
gneurial de  Blumenhagen  en  Poméranie,  où  son  père 
était  domestique.  L’intelligence  peu  commune  qu’il  mon- 
tra dès  scs  premières  années  lui  attira  la  bienveillance 
du  juge  du  lieu,  qui  se  chargea  de  son  éducation.  A l’àge 
de  12  ans,  il  devint  clerc  de  notaire,  et,  quelque  temps 
ajirès,  il  fut  mis  en  apprentissage  chez  un  |)harmacien. 
Après  avoir  fini  son  apprentissage,  Fernow  quitta  sa 
patrie  pour  éviter  les  racoleurs,  et  se  rendit  à Lubeck, 
où  il  trouva  un  emjiloi  qui  lui  laissa  le  temps  de  cultiver 
son  goût  pour  le  dessin  et  la  poésie.  Il  y fit  connaissance 
avec  le  célèbre  peintre  allemand  Carstens,  renonça  à son 
emploi,  et  se  fit  peintre  de  portraits  et  professeur  de  des- 
sin. Dans  scs  heures  de  loisir,  il  s’exerçait  h faire  des 
vers.  A f.udwigslust  il  contracta  une  liaison  intime  avec 
une  jeune  dame  qu’il  suivit  depuis  à Weimar,  mais, 
voyant  scs  espérances  déçues,  il  la  quitta  et  partit  pour 
léna.  Là  il  fut  introduit  chez  le  professeur  Rcinhold,  qui 
le  présenta  au  poète  danois  Baggesen.  Ce  dernier,  étant 
sur  le  point  de  faire  un  voyage  en  Suisse  et  en  Italie,  lui 
proposa  de  l’accompagner.  A peine  étaient-ils  entrés  en 
Italie  que  des  affaires  de  famille  obligèrent  Baggesen  à 
retourner  en  Danemark.  Fernow,  qui  n’avait  pas  assez 
d’argent  pour  continuer  le  voyage,  eut  alors  le  bonheur 
de  trouver  deux  protecteurs,  le  baron  de  Herbert  et  le 
comte  de  Burgstall,  qui  lui  fournirent  les  moyens  d’aller 


FER 


FER 


( 251  ) 

place  Si. -Marc,  à V'enisc.  11  a dirigé  la  voùle  de  la  grande 


à Rome  et  d’y  séjourner  pendant  qucliiue  temps.  Plein 
d’admiralion  pour  les  monuments  de  celle  ville,  et  guidé 
par  son  ami  Carstens  , qui  y était  établi,  il  commença 
d’étudier  riiisloirc  et  la  théorie  des  beaux-arts  , la 
langue  et  la  littérature  italiennes.  Fernow  y fit  de  si  ra- 
pides progrès  qu’il  se  vit  bientôt  en  état  d’ouvrir  des 
cours  d’archéologie,  (pii  furent  suivis  par  les  principaux 
artistes  de  l\ome.  De  retour  en  Allemagne,  il  obtint,  en 

1803,  une  chaire  de  littérature  italienne  à l’univcrsilé 
d’iéiia  ; mais,  comme  les  appointements  qui  y étaient  at- 
tachés ne  lui  suflisaient  pas  pour  vivre,  il  accepta,  en 

1804,  la  place  de  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la 
duchesse  de  Weimar,  et  mourut  le  4 décembre  1808. 
Parmi  ses  ouvrages  on  distingue  : Tableau  des  inwurs  et 
de  la  cuUurc  des  Romains  (en  allemand),  Gotha,  1802, 
in-8“;  Grammaire  italienne  à l’usaqedes  Allemands,  ibid., 
1804,  2 vol.  in-8®;  Rucculla  d’aidori  classici  italiuni, 
1807-09,  10  vol.  ; une  édition  des  OEuvres  de  Winkel- 
mann.  On  doit  encore  h Fernow  une  Nolice  très-intéres- 
sante sur  le  peintre  Carstens,  traduite  dans  le  Magasin 
encyclopédique  (1808);  les  Études  romaines,  Zurich, 
1806,  5 vol.  in-S",  contiennent  aussi  de  lui  plusieurs 
morceaux  remarquables,  notamment  une  Dissertalion  sur 
les  dialectes  d’Italie,  et  un  article  sur  les  ouvrages  de 
Cano\a  traduit  dans  le  Magasin  encyclopédique  (1807). 
Boettiger  lui  a consacré  une  Notice,  traduite  dans  \c  Ma- 
gasin encyclopédique  d(!  1809. 

FÉROIIX  (Ciiuistopiie-Léon),  né  en  1730  .à  Fi  évent, 
près  l’abbaye  de  Saint-Pol  en  Artois,  entra  dans  l’ordre 
des  bernardins,  et  dès  l’âge  de  27  ans  y était  prieur.  11 
fut  placé  à la  tête  de  plusieurs  maisons  considérables,  et 
mourut  à Paris  en  1803.  11  publia  : Vues  d’un  solitaire 
patriote,  Paris,  Clousicr,  1784,  2 vol.  in-12.  Le  but  de 
l’auteur  était  de  diminuer  graduellement  l’inégalité  des 
fortunes  en  augmentant  le  nombre  des  petites  i)ropriétés, 
et  en  divisant  les  giandes.  11  y défend  l’ulililé  polili(iuc 
des  ordres  religieux,  suivi  des  Vues  politiques  sur  la  di- 
vision des  grandes  propriétés,  1793,  24  pages  in-12. 

FERQLARD  I®'',  roi  d’Écossc,  succéda  en  622  à 
Eugène  111,  son  père,  et  suivant  Fordun  cl  Maitland, 
régna  paisiblement  pendant  10  ans.  D’autres  historiens 
disent  au  contraire  que  scs  sujets,  fatigués  de  son  gouver- 
nement tyrannique,  le  déposèrent,  et  qu’il  se  tua  dans  sa 
jirison  la  14®  année  de  son  règne. 

FERQUARDII,  fils  du  précédent,  succéda  en  641, 
à son  oncle  Donald.  Avant  de  monter  sur  le  trône,  il 
s’était  signalé  par  sa  libéralité  et  sa  bienfaisance,  et  du- 
rant un  règne  de  18  ans  il  gouverna  avec  justice. 

FERRAr.II>iO  (Bartiiele.ui)  naquità  Solagna,  prèsde 
Rassano , en  1602.  Jeune  encore,  il  fut  conduit  à la 
montagne,  et  condamné  à scier  tout  le  jour  des  planches 
pour  pouvoir  fournir  à la  subsistance  de  sa  famille.  Ce 
métier  pénible  lui  déplut  bientôt.  Ne  pouvant  l’abandon- 
ner, il  chercha  dans  sa  tête  des  moyens  de  soulagement, 
et  imagina  une  machine  qui,  placée  dans  un  lieu  conve- 
nable, et  mise  en  mouvement  ])ar  le  vent,  fît  le  travail 
pour  lui.  Ce  premier  essai  de  son  industrie  fut  bientôt 
suivi  de. plusieurs  autres  qui  lui  fondèrent  une  grande 
réputation.  On  le  rechercha  : il  alla  s’établir  à Padouc, 
et  SC  transportait  de  là  dans  les  endroits  où  la  confiance 
appelait  ses  talents.  C’est  lui  qui  a fait  l’horloge  de  la 


salle  de  Padouc.  En  17-49,  il  construisit  une  machine 
hydraulique  qui,  par  le  moyen  de  plusieurs  vis  d’Archi- 
mède, portait  l’eau  à 56  pieds  de  hauteur.  Mais  le  mo- 
nument qui  perpétua  le  nom  de  Ferracino,  et  qui  honore 
le  plus  son  génie,  c’est  le  pont  de  Bassano  qu’il  a fait 
construire.  On  en  trouve  l’histoire  et  la  description  dans 
un  ouvrage  publié  par  Fi’ançois  Memmo,  et  intitulé  : 
Vitae  Macchinc  di  Bartolommeo  Ferracino,  Venise,  1734, 
in-4“,  figures  avec  le  portrait  de  cet  habile  mécanicien. 
J.  B.  Vcrci  a aussi  donné  un  Elogio  slorico  delfamosoinge- 
gnerc  Darlol.  Ferracino,  Venise,  1777,  in-8”.  11  est  mort 
h Solagna,  en  1777.  La  ville  de  Bassano  lui  a élevé  un 
monument. 

FERRAIUOLI  (Nunzio),  dit  dcgli  Affiti , peintre 
napolitain,  na(juit  en  1661,  à Nocera,  près  de  Salernc, 
et  mourut  h Bologne.  Elève  de  Luc  Giordano,  il  peignait 
agréablement  la  figure;  mais  son  goût  pour  le  paysage 
lui  fit  embrasser  ce  genre,  et  scs  productions,  soit  à fres- 
que, soit  à l’huile,  curent  une  grande  vogue. 

FERRAND  ( Fulgentius  FERRANDUS)  , diacre  de 
Carthage,  et  théologien,  fut  disciple  de  St.  Fulgencc,  et 
llorissait  vers  l’an  350.  11  reste  de  Ferrand  une  exhorta- 
tion au  comte  Reginus,  sur  les  devoirs  d’un  capitaine,  et 
une  collection  abrégée  des  canons.  Ces  deux  ouvrages 
font  partie  de  \a  Bibliothèque  des  Pères.  Enfin  on  lui  attri- 
bue la  Vie  de  St.  Fulgence,  et  quelques  autres  fragments 
imprimés  à Dijon,  en  1649. 

FERRAND  (Jean),  né  au  Puy,  en  Velay,  naquit  en 
1386,  entra  chez  les  jésuites  en  1604,  professa  la  rhéto- 
rique pendant  10  ans,  puis  la  théologie,  et  fut  recteur  du 
collège  d’Embriin.  Désigné  pour  passer  à celui  de  Car- 
pentras,  il  refusa  cet  emploi,  et  mourut  h Lyon  le 
50  octobre  1672.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  dont 
on  trouve  la  liste  dans  la  Bibliotheca  scriptururn  societa- 
tis  Jesu.  Le  seul  qui  mérite  d’étre  cité  est  sa  Disquisitio 
reliquiaria  sive  de  suspiciendâ  et  suspecta  earumdem 
numéro  reliquiarum  quæ.  in  diversis  ccclesiis  servantur 
multitudine,  Lyon,  1647,  in-4“. 

FERRAND  (Jacques),  docteur  en  médecine,  né  à 
Agen,  à la  lin  du  13“  siècle,  a publié  ; Traité  de  l’essence  et 
guérison  de  T Amour, ou  la  Mélancolie  érotique,  Toulouse, 
1612,  in  12,  Paris,  1622,  in-8° , production  d’un  esprit 
fort  original,  et  remplie  d’érudition. 

FERRAND  (David),  imprimeur  à Rouen,  au  17“  siè- 
cle, est  moins  connu  à ce  titre  que  par  son  talent  pour 
la  poésie.  On  croit  qu’il  était  déjà  avancé  en  âge  lorsqu’il 
se  décida  à publier  la  collection  de  scs  œuvres  poétiques, 
et  dans  la  préface  il  s’excuse  de  n’en  avoir  pas  soigné 
l’impression,  sur  ce  qu’il  était  malade.  Ce  recueil  est  in- 
titulé : Inventaire  général  de  la  Muse  normande,  divisé 
en  vingt-huit  parties,  où  so)U  décrites  les  choses  remarqua- 
bles arrivées  à Rouen  depuis  quarante  ans,  chez  l’auteur, 
1633,  in-8”.  On  connait  encore  de  lui  : Réjouissances  de 
la  Normandie  sur  le  triomphe  de  la  paix,  Rouen,  1616, 
in-8“;  Figures  des  Métamorphoses  d’Ovide  sommairement 
décrites  en  vers  par  D.  Ferrand,  Rouen,  1641,  in-12. 

FERRAND  (Louis),  né  à Toulon  le  3 octobre 
1643,  étudia  à fond  les  langues  orientales;  il  était  âgé  de 
20  ans  lorsqu’il  fut  invité  de  se  rendre  à Mayence  pour 
coopérer  à une  nouvelle  traduction  de  la  Bible,  d’après  le 
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texte  hébreu.  Celte  entreprise  n’ayant  pas  eu  de  suite, 
il  revint  en  France,  s’appliqua  à l’élude  du  droit,  prit 
scs  degrés  à .Funiversité  d’Orléans,  et  se  fil  ensuite  rece- 
voir avocat  au  parlement  de  Paris.  Il  était  trop  occupé 
de  ses  projets  littéraires  pour  fréquenter  assidûment  le 
barreau.  Le  président  de  Mesmes  l’engagea  à faire  tour- 
ner ses  talents  à l’utilité  de  la  religion  ; il  suivit  ce  con- 
seil, publia  quelques  ouvrages  de  controverse , cl  en  fut 
récomj)cnsé  par  une  [)ension  du  clergé,  qui  fut  successi- 
vement augmentée.  Ferrand  mourut  le  3 mars  itifiO. 
On  a de  lui  ; Paraphrases  des  sept  jmmmes  pcuilentiaux; 
Cotispeeliis  seu  synopsis  libri  hcbrnici  qui  inscribilur  An- 
nales reywn  Franciæ  et  doviâs  Olhomanicw,  Paris,  1070, 
in-8";  lié/lexions  sur  la  reUyion  chrétienne,  Paris,  1679, 
2 vol.  in-12,  1701,  2 vol.  etc.,  etc. 

FERRAND  (Henri),  frère  du  précédent,  a publié  un 
bon  recueil  d’inscriÇlions  : Inscriptiones  ad  res  notabiles 
spcclantes,  ah  anno  1707  ad  172G  , Avignon,  1720, 
in-4®  de  42  pages. 

FERRAND  (Jacques-Philippe),  peintre,  né;i  Joigny 
en  Bourgogne,  vers  1053,  et  mort  à Paris  en  1752,  fils 
d’un  médecin  de  Louis  XIII,  étudia  le  dessin  à l’école  de 
Mignard,  et  apprit  ensuite  de  Samuel  Bernard  à peindre 
en  miniature  et  en  émail  : il  excella  dans  ce  genre,  et  son 
talent  le  fit  admettre  parmi  les  membres  de  l’Académie 
royale  de  peinture.  11  fut  aussi  valet  de  chambre  de 
Louis  XIV.  Ajircs  avoir  voyagé  en  Italie,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  et  avoir  travaillé  pour  les  diverses  cours 
qu’il  parcourut,  Ferrand  revint  à Paris,  et  il  s’occupa  à 
décrire  les  procédés  de  son  art  dans  un  livre  curieux 
imprimé  en  1752,  sous  le  litre  de  Y Art  du  feu,  ou  Ma- 
nière de  peindre  en  émail,  accompagné  d’un  petit  Traité 
de  Miniature.  Ce  peintre  a laissé  un  fils  nommé  Antoine, 
qui  a suivi  la  carrière  de  son  père. 

FERRAND,  médecin  et  voyageur,  né  vers  1670, 
devint  médecin  du  kan  des  Tartarcs  de  Grimée,  jouit 
pendant  toute  sa  vie  d’une  grande  considération  aujirès 
des  autres  souverains  qui  se  succédèrent  dans  ce  pays,  y 
amena  des  missionnaires  jésuites , et  employa  tous  ses 
clTorts  pour  la  conversion  de  ces  peuplades.  On  a de  lui  : 
Réponse  à quelques  questions  fuites  au  sujet  des  Tartarcs 
Circasscs  ; Voyage  de  Crimée  en  Circassic  par  le  pays 
des  Tartarcs  Noyais,  fait  l’an  1702  ; ces  deux  écrits  se 
trouvent  dans  les  Lettres  édifiantes.  11  vivait  encore 
en  1713. 

FERRAND  (Antoine),  conseiller  à la  cour  des  aides 
de  Paris,  sa  patrie,  mourut  dans  cette  ville  en  1719,  âgé 
de  41  ans.  Il  faisait  agréablement  des  vers.  On  a aussi  de 
lui  un  recueil  in-8®  de  chansons  mises  en  musique  par  le 
célèbre  organiste  F.  Couperin.  Il  existe  un  petit  volume 
imprimé  à Londres  en  1758,  sous  le  titre  de  Pièces 
libres  de  M.  Ferrand,  et  poésies  de  quelques  auteurs  sur 
divers  sujets.  Il  a été  réimprimé  en  1700  et  1702. 

FERRAND  (Jacques),  général  français,  né  le  11  no- 
vembre 1746  à Ormoy,  bailliage  de  Vesoul,  était  fils 
d’un  pauvre  vigneron.  A l’âge  de  20  ans  il  entra  dans  le 
régiment  royal  (infanterie),  et  parvint  de  grade  en  grade 
à celui  d’oflicier  de  rccrulcmcnl.  Devenu  colonel  en 
1791,  lors  de  l’émigration  des  anciens  ofliciers,  il  signala 
sa  valeur  en  1792,  au  siège  de  Lille,  fut  bientôt  après 
nommé  général  de  division,  et  envoyé  à l’armée  des  Ar- 


dennes, dont  il  eut  un  instant  le  commandemcntenchef. 
11  se  hâta  de  donner  sa  démission,  et  revint  à l’armée  du 
Nord.  11  concourut,  en  1794,  à la  reprise  des  Pays-Bas 
et  s’empara  de  Mous  sans  coup  férir.  Nommé  comman- 
dant à Bruxelles,  il  y maintint  l’ordre.  Sur  sa  demande, 
il  passa,  dans  le  mois  de  juillet  1795,  à l’armée  du  Rhin, 
et  fut  envoyé  par  Picliegru,  son  compatriote  et  son  ami, 
pour  commander  h Besançon.  Un  complot  ayant  été 
ourdi  par  les  émigrés  pour  livrer  Besancon  au  piâncede 
Condé  , un  arrêté  du  19  janvier  1790  destitua  Ferrand. 
Carnot  lui  rendit  son  grade,  et  peu  de  temps  après  lui  fit 
donner  le  commandement  d’une  légion  de  vétérans,  dis- 
séminée dans  les  trois  départements  de  la  Franche- 
Comté.  En  1797,  Ferrand  fut  élu  par  le  département 
de  la  Haute-Saône  au  conseil  des  Cinq-Cents , où  il  vota 
constamment  avec  Picliegru.  Il  ne  fut  point  inscrit  sur 
la  liste  des  députés  condamnés  à la  déportation  au  18  fruc- 
tidor; mais  son  élection  fut  annulée.  Il  revint  alors  dans 
son  département  à Amancc,  où  il  mourut  le  30  septem- 
bre 1804. 

FERRAND  (Antoine-François-Claude,  comte),  né  à 
Paris  le  4 juillet  1751,  conseillerà  la  chambre  des  enquêtes 
du  parlement  de  Paris,  proposa  des  premiers  à celte 
compagnie  de  demander  à Louis  XVI  la  convocation  des 
étals  généraux.  Elfrayé  bientôt  de  la  direction  que  pre- 
naient les  alTaircs  publiques,  il  émigra  dès  le  mois  de 
septembre  1789,  fut  admis  à faire  partie  du  conseil  du 
prince  de  Coudé , et  fut  nommé  membre  du  conseil  de 
régence  au  commencement  de  1795.  Il  se  rendit  à l’ar- 
mée de  Monsieur , mais  se  retira  bientôt  après  à Lis- 
bonne, où  il  se  livra  à des  travaux  littéraires.  Il  obtint 
du  roi  la  permission  de  rentrer  en  France  en  1801,  ne 
s’y  occupa  plus  que  d’études  historiques,  et  publia  quel- 
que temps  après  l’Esprit  de  l’histoire,  long  plaidoyer  en 
faveur  du  despotisme  contre  la  liberté.  Une  autre  en- 
Ircpi'ise  littéraire  lui  attira  de  nouveaux  démêlés  avec 
l’aulorilé.  Charge  d’achever  le  manuscrit  de  Y Histoire  de 
l’anarchie  de  Pologne,  dont  l’auteur  Rulhières  n’avait 
terminé  que  les  onze  premiers  livres,  il  ne  craignit  point 
de  faire  subir  au  texte  des  changements  considérables. 
Au  moment  oùj’ouvrage  allait  paraître,  la  police  lit  en- 
lever le  manuscrit  et  en  dépouilla  le  libraire  sous  le  pré- 
texte qu’il  ne  pouvait  être  publié  sans  l’autorisation  du 
gouvernement,  parce  que  Rulhières  avait  été  pensionnaire 
de  l’État.  Ce  manuscrit  fut  remis  à Daunou  qui  en  devint 
l’éditeur  et  qui  crut  devoir  s’élever  contre  les  procédés 
de  Ferrand,  à l’égard  du  travail  de  Rulhières.  Au  moment 
de  la  première  entrée  des  armées  étrangères  à Paris, 
Ferrand  assistait  avec  une  grande  assiduité  aux  réunions 
qui  avaient  lieu  chez  Lcpcileticrdc  .^lorfontainc.  On  y réso- 
lut d’envoyer  une  députation  à l’empereur  Alcxandreet  de 
lui  demander  la  couronne  de  France  jiour  Louis  XVIII. 
Cette  députation  fut  composée  de  Soslhène  de  Larochc- 
foucauld,  Châteaubriand  et  Ferrand.  Le  13  mai  1814, 
Ferrand  fut  nommé  ministre  d’Élat  et  directeur  général 
des  postes.  11  fit  aussi  partie  de  la  commission  chargée 
de  rédiger  le  projet  de  la  charte  constitutionnelle.  Au 
mois  de  juillet  suivant,  il  fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission chargée  d’examiner  les  demandes  en  restitution 
des  biens  non  vendus  des  émigrés.  Durant  la  maladie  et 
après  la  mort  de  Malouct,  Ferrand  remplit,  par  inlé- 
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ïim,  lüs  fonctions  de  ministre  de  la  marine.  Ce  fut  pen- 
dant ce  temps  qu’il  rédigea  un  projet  do  loi  sur  l’aboli- 
tion de  la  traite  des  noirs.  Le  20  mars  181b,  i!  occupait 
encore  les  fonctions  de  directeur  des  postes,  lorsqu’il 
céda  la  place  au  comte  de  Lavalctle  qui  l’avait  remplie 
pendant  20  ans.  Mais  avant  de  quitter  l’iiôtcl,  Ferrand 
réclama  de  ce  dernier  un  sauf-conduit  pour  sortir  de 
Paris.  Lavalettc  refusa  de  le  donner , prétendant  que, 
dans  la  circonstance  présente,  il  était  absolument  inutile 
et  que  Ferrand  pouvait  voyager  dans  la  plus  grande 
sécurité.  Peu  satisfait  d’une  garantie  veibale,  celui-ci  fît 
renouveler  sa  demande  par  M"'®  Ferrand,  et  cette  darne, 
à force  d’instances  cl  d’obsessions,  finit  par  se  faire  déli- 
vrer ce  sauf-conduit  qui,  quelque  temps  après,  devint  la 
principale  charge  du  procès  qui  se  termina  parla  condam- 
nation capitale  de  Lavalettc.  Au  lieu  de  suivre  le  roi  à 
Garni,  Ferrand  se  dirigea  vers  la  Vendée,  y séjourna 
quelque  temps,  et  se  rendit  à Orléans,  où  on  le  laissa 
tranquille.  A la  seconde  restauration,  il  l'cprit  la  direc- 
tion des  postes,  et  fut  de  plus  nommé  pair  de  France, 
membre  du  conseil  privé,  grand  officier  et  secrétaire  des 
ordres  de  Saint-JIichcl  et  du  Saint-Esprit,  et  créé,  par 
autorité  d’ordonnance,  membre  de  l’Académie  française. 
Depuis  cette  époque  et  malgré  scs  infii'mités,  Ferrand 
suivait  avec  beaucoup  d’assiduité  les  séances  de  la  cham- 
bre des  pairs,  où  il  vola  constamment  en  faveur  des 
projets  ministériels  et  contre  les  libertés  nationales.  11 
mourut  le  17  janvier  1825,  et  il  eut  pour  successeur  à 
l’Académie,  Casimir  Dclavignc.  Ferrand  a |)ublié  : Essai 
d’un  bon  citoyen,  Paris,  1789,  in-8";  Accord  des  prin- 
cipes et  des  lois  sur  les  évocations,  commissions  et  cassa- 
tions, Paris  , 1786,  in-12,  et  1789,  avec  notes  et  addi- 
tions ; Nullité  et  despotisme  de  l’assemblée,  prétendue 
nationale,  Paris,  1789;  les  Conspirateurs  démasqués  par 
l’auteur  de  Nullité  et  despotisme,  Turin,  1790,  in-8“  ; 
Etat  actuel  de  la  France,  Paris,  1790  ; les  Français  à 
l’assemblée  nationale , ou  Réponse  aux  pamphlets  de  l’as- 
semblée natiojiale  aux  Fi'cinçais,  Paris,  1790;  Adresse  à 
un  citoyen  actif  aux  questions  présentées  aux  états  généraux 
du  Manège,  février  1790  ; Douze  lettres  d’un  commerçant 
à un  cultivateur  sur  les  affaires  du  temps,  Paris,  1790; 
le  Dernier  coup  de  la  Ligue,  octobre  1790  ; Réponse  au 
post-scriptum  de  Lally-ToUendul , à Burke,  1791,  ou 
f795  ; le  Rétablissement  de  la  monarchie  française,  Nice, 
septembre,  1793,  111-8»;  2»  édition,  Liège,  1794,  in-8"; 
Lettres  d’un  ministre  d’une  cour  étrangère  sur  l’étal  actuel 
de  la  France,  1793;  Considérations  sur  lu  révolution 
sociale,  Neufcbâtcl  et  Londres,  1794,  in-8";  l’Esprit  de 
l’histoire,  ou  Lettres  politiques  et  morales  d’un  père  à son 
/ds  siir  la  manière  d’étudier  l’histoire  en  général  et  parti- 
culièrement celle  de  France , 1802  , 4 vol.  in-8°;  2®  édi- 
tion, 1803;  3"  édition,  1804;  4®  édition,  180b;  b®  édi- 
tion, 1809,  et  avec  de  nouveaux  titres,  1816;  6®  édition, 
précédée  d une  Notice  biographique  par  lléricart  de 
Tbury,  neveu  de  Ferrand,  Paris,  1826,  4 vol.  in-8%  ou 
b vol.  in-12;  Éloge  historique  de  AI adame  Élisabeth  de 
L rance,  suivi  de  plusieurs  lettres  de  cette  princesse,  Paris, 
1814,  in-8";  OEuvres  dramatiques  de  A.  F.  C.  Ferrand, 
Paris,  1817,  in-8";  Théorie  des  révolutions  , rapprochée 
des  principaux  événements  qui  en  ont  été  l’origine,  le  dé- 
veloppement ou  la  suite,  avec  une  table  générale  et  analy- 


tique, Paris,  1817,  4 vol.  10-8°;  Histoire  des  trois  démem- 
brenmds  de  la  Pologne,  pour  faire  suite  à l’histoire  de 
l’anarchie  de  Pologne,  par  Rulbièrcs,  Paris,  1820,  3 vol. 
in-8";  Vues  d’un  pair  de  France  sur  la  session  de  1826, 
Paris,  1821,  in-8"  ; Réflexions  sur  la  question  du  renou- 
vellement intégral  de  la  chambre  des  députés,  Paris,  1823, 
in-8". 

FERRAND  (Marie-Louis),  général,  né  à Besançon 
le  12  octobre  17b3,  fit  toutes  les  campagnes  de  la  guerre 
d’Amérique  avec  un  de  scs  frères,  pharmacien  en  chef 
de  l’armée  de  Boebambeau.  A son  retour,  il  prit  du  ser- 
vice dans  un  régiment  de  cavalerie,  et  avait  le  grade  de 
chef  d’escadron  en  1793.  Jeté  en  prison  pendant  la  Ter- 
reur, il  dut  sa  liberté  à la  journée  du  9 thermidor,  fut 
promu  au  grade  de  général  de  brigade  en  179b,  servit 
successivement  dans  les  armées  de  l’Ouest,  des  Ardennes 
et  de  Sambre-et-Meuse,  fut  nommé  gouverneur  de  Valen- 
ciennes après  la  paix  d’Amiens,  puis  commandant  du  dé- 
partement du  Pas-de-Calais.  Appelé  à faire  partie  de 
l’expédition  du  général  Lccicrc  à ■Saint-Domingue  et 
chargé  du  commandement  de  Santo-Domingo , Ferrand 
parvint  à force  de  talents  cl  de  courage  à rétablir  momen- 
tanément la  tranquillité  dans  la  colonie;  à la  nouvelle  de 
l’insuri  ection  de  Barabonde,  il  marcha  contre  les  révoltés 
avec  bÜO  hommes  ; mais  voyant  scs  troupes  sc  débander, 
et  craignant  de  tomber  entre  les  mains  de  ses  féroces 
ennemis,  il  s’ôta  la  vie  d’un  coup  de  pistolet,  le  7 no- 
vembre 1808.  Le  Précis  historique  des  derniers  événe- 
ments de  la  partie  de  l’est  de  Saint-Domingue,  par  Gilbert 
Guillermin,  chef  d’escadron  attaché  à l’état-m.ijor,  Paris, 
1811,  in-8',  contient  des  détails  intéressants  sur  les 
opérations  administratives  du  général  Ferrand. 

FERRAND  (Anthelme)  , jurisconsulte,  né  en  17b7 
à Arandas,  dans  le  Bugey , fut  en  1792  élu  député  sup- 
pléant du  département  de  l’Ain  à la  Convention,  où  il 
ne  vint  siéger  qu’après  le  jugement  de  Louis  XVI.  11  y 
combattit  le  projet  de  taxe  des  grains,  et  se  montra  gé- 
néralement favorable  à toutes  les  idées  modérées.  Après 
la  session  il  entra  au  conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  con- 
tinua de  voter  avec  les  partisans  des  principes  d'ordre. 
11  cessa  de  faire  partie  du  conseil  en  1797  ; et  fut,  à la 
réorganisation  de  l’ordre  judiciaire  en  1800,  nommé  pré- 
sident du  tribunal  de  Belley,  dont  il  exerça  longtemps 
les  fonctions.  Admis  à la  retraite  sur  sa  demande,  il 
mourut  en  1833. 

FERRAND  DE  LA  CAUSSADE  (Jeax  Henri 
BECAYS),  né  le  16  septembre  1736  à Mont-Flanquin 
en  Agenois,  embrassa  très-jeune  la  carrière  des  armes, 
obtint  en  1746  une  lieutenance  au  régiment  de  Norman- 
die, infanterie,  fit  les  campagnes  de  1747  et  1748,  as- 
sista aux  sièges  de  Berg-op-Zoom,  du  fort  de  Lillo , de 
Macstricht,  et  à la  bataille  de  Lawfeld.  Pendant  la  guerre 
de  sept  ans  il  fut  grièvement  blessé  au  combat  de  Clos- 
tercamp.  Elevé  au  grade  de  capitaine  dans  son  régiment 
en  17bb,  décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis  en  1767,  il  fut 
fait  major-commaudant  de  Valenciennes  en  juillet  1773, 
et  ne  quitta  cette  place  qu’à  l’époque  de  la  suppression 
des  états-majors  des  villes  de  guerre  en  1790.  Lorsque 
la  guerre  de  la  révolution  éclata,  les  habitants  de  Valen- 
ciennes le  choisirent  pour  commander  la  garde  nationale 
de  celte  ville.  Le  20  août  1792  il  fut  promu  au  grade  de 
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;lelerrc  en  1(518,  Après  la  mort  de  son  père,  il^e  char- 


maréclial  de  camp,  partit  pour  l’arniéc  du  Nord,  et  com- 
manda l’aile  gauche  à la  bataille  de  Jemmapes.  Après 
avoir  emporté  à la  baïonnette  les  villages  de  Carignan 
et  de  Jemmapes,  il  manœuvra  sur  le  flanc  droit  de  l’ar- 
mee  ennemie,  imposa  au  général  duc  de  Saxe-Teschen, 
et  décida  le  sort  de  la  journée.  A l’attaque  de  Jemmapes 
il  eut  son  cheval  tué  sous  lui.  Aussitôt  après  cette  ba- 
taille il  se  rendit  à Mons  , dont  le  commandement  venait 
de  lui  être  confié.  Le  8 mars  1705  il  fut  fait  général  de 
brigade,  sept  jours  ajii-ès  général  de  division,  et  le  2(5  du 
même  mois  Dumouiïcz  lui  ordonna  d’évacuer  Mons  pour 
se  retirer  avec  scs  troupes  à Comlé  et  h Valenciennes  ; il 
prit  le  commandement  de  celte  dernière  place,  refusa  de 
recevoir  les  troupes  de  Dumouriez,  et  par  ce  refus  con- 
serva la  ville  à la  France.  Mais  l’armée  coalisée,  forte  de 
J 50,000  hommes,  commandée  par  le  prince  de  Cohourg, 
leducd’A’ork  elle  général  Ferraris,  investit  Valencien- 
nes le  5 mai.  Le  général  Ferrand,  quoiqu’il  n’eût  avec 
lui  que  9,500  hommes  de  toutes  armes,  fit  une  brillante 
défense,  et  ne  capitula  que  le  28  juillet  suivant,  lorsqu’il 
n’eut  plus  d’espoir  d’èlre  secouru,  après  avoir  repoussé 
quatre  assauts,  et  lorsque  le  corps  de  la  place  eut  trois 
brèches  praticables  depuis  huit  jours,  dont  une  seule  of- 
frait un  passage  facile  à 40  hommes  de  front.  Toutefois 
le  généi-al  Ferrand  s’étant  rendu  à Paris  y fut  incarcéré 
par  l’ordre  de  Robespierre,  et  suppoi'ta  |)üur  récom- 
pense de  ses  sei'viccs  neuf  mois  d’emprisonnement.  La 
chute  de  Robespierre  le  rendit  à la  liberté.  En  1802  le 
premier  consul  Bonaparte  le  nomma  à la  préfecture  de 
la  Meuse-Inférieure.  11  fut  rappelé  en  1804  pour  retn- 
plir  d’autres  fonctions,  reçut  la  décoration  de  la  Légion 
d’honneur,  et  s’élant  retiré  à la  Planchcite,  près  de  Paris, 
il  y mourut  le  28  novembre  1805.  Quelques  mois  avant 
sa  mort  il  publia  un  Précis  delà  défense  de  Valeneicnnes, 
Paris,  1805,  in-8". 

FERRAND  DE  MONTELON  , peintre  et  profes- 
'scur  de  l’académie  de  St. -Luc  de  Paris,  est  auteur  d’un 
Mémoire  sur  l’ékddissemeiif  de  l’école  des  arts  à Jieims, 
où  il  fut  appelé  pour  enseigner  le  dessin.  Cet  artiste 
mourut  à l’aris,  sa  ville  natale,  en  1752. 

FERRANDt)  (Gonz.vlve),  introducteur  du  gaïae  en 
Europe,  était  né  .à  Oviedo  vers  le  milieu  du  15®  siècle  ; 
il  acquit  une  grande  forlunc  en  ap|)liquant  ce  remède  à 
la  guérison  de  la  maladie  vénéi-ienne , dont  lui-mème 
s’était  débarrassé  par  ce  moyen.  On  a de  lui  : De  (juuja- 
cano  ligna  Iraclalus  unus;  De  ligna  sanelo  Iractutus  aller, 
dans  le  recueil  De  morho  gallico,  par  Luisini. 

FERRAR  (Nicolas),  né  à Londres  en  I 591  ou  I 592, 
savait  déjà  par  cœur,  à (5  ans,  des  passages  considérables 
de  l’Ancien  et  du  Nouceati  Testament,  de  la  Chronique 
d’Angleterre  et  du  Marlgrologe,  de  Fox.  A 15  ans,  on  le 
plaça  à runiversité  de  Cambridge.  Mais  sa  constitution 
délicate  SC  trouvant  encore  afl’aiblie  par  tant  d’apiilica- 
tion  à l’étude,  son  médecin  conseilla  de  le  faii’C  voyager, 
et  il  partit  à la  suite  de  la  princesse  Élisabeth,  Func  des 
filles  de  Jacques  l®®,  mariée  au  comte  Palatin.  Fcrrar 
quitta  la  jirincessc  en  Hollande,  et  alla  seul  visiter  l’Al- 
lemagne. Il  alla  ensuite  à Padouc,  où  il  étudiait  la  méde- 
cine, lorsque  le  faux  bruit  d’une  persécution  contre  les 
protestants  lui  fit  quitter  le  pays  précipitamment.  11  vint 
à Marseille  s’embarquer  pour  l’Espagne,  retourna  en  An- 


gea  de  l’administration  des  affaires  commerciales  de  sa 
maison.  Nommé  en  1G24  membre  du  parlement  j il  réa- 
lisa, l’année  suivante,  son  projet  favori  de  s’éloigner  entiè- 
rement du  fracas  du  monde.  Sa  famille  et  quelques  amis 
partageant  scs  goûts  et  ses  sentiments,  se  retirèrent  dans 
le  manoir  de  Little-Gidding  au  comlé  de  Ilunlingdon, 
et  y établirent  une  école  pour  les  enfants  des  deux  sexes. 
Il  était  le  médecin  et  le  pasteur  de  ce  petit  troupeau  ; de 
jeunes  femmes,  vêtues  de  noir,  soignaient  les  malades  et 
les  vieillards.  Fcrrar  se  levait  régulièrement  à une  heure 
du  matin,  et  quelquefois  passait  toute  la  nuit  dans  son 
église.  Il  composa  dans  sa  retraite  des  Traités  sur  diffé- 
rents sujets,  (les  Dialogues,  des  ouvrages  (l'Histoire,  des 
Fables  cl  des  Fssais  pour  l’usage  de  sa  famille  ; des  Ilar. 
manies  des  Fvangites , en  anglais  et  en  plusieurs  autres 
langues,  où  il  fut  aidé  meme,  dit-on,  par  des  femmes 
de  sa  congrégation.  Ferrar  reçut  souvent  des  visites 
d’étrangers  cl  de  personnages  illustres  , notaimnent  celle 
de  Charles  1®®.  Il  fit  brûler  sur  la  place  où  il  voulut 
être  enterré  les  romans  et  les  pièces  de  théâtre  qu’il  avait 
conservés,  et  fit  ensuite  creuser  sa  fosse.  En  sortant 
d’une  sorte  d’extase  qu’il  eut  peu  de  moments  avant  de 
mourir,  il  assura  qu’il  venait  d’assister  à une  fête  céleste. 
Il  mourut  le  5 novembre  1657.  L’évêque  Turner  a pu- 
blié une  notice  sur  sa  vie.  P.  Peckard  fit  paraître  des 
Slémoircs  sur  sa  vie,  en  1790,  in-8®. 

FERRARA  (Gabkiel),  chirurgien  italien  du  IC®  siè- 
cle, pratiqua  son  art  à Milan.  Il  fut  un  des  premiers,  au 
jugement  de  Freind,  qui  conseillèrent  d’ouvrir  la  dure- 
mère,  pour  donner  issue  à l’humeur  épanchée  entre 
cette  membrane  et  la  pie-mère.  Le  seul  ouvrage  que 
l’on  possède  de  lui  est  intitulé  : Nuooa  selva  di  Cirnr- 
ÿio,  etc.,  Venise,  .1596,  in-S®,  ibid.,  1627,  traduit  en 
latin  par  Pierre  Ullenbach  : Sglva  chirurgûe  in  Ires  li- 
bros  divisa,  Francfort,  1625,  in-8",  ibid.,  1629-1644. 

FERRARA  (Alpiiils),  né  à Trcstacagne  (Sicile),  en 
1777.  Après  avoir  terminé  son  cours  d’études,  il  alla  à 
Catanc  où  résidait  son  frêne  aîné,  savant  naturaliste,  et 
s’aiipliqua  sous  sa  direction  à l’élude  de  la  médecine.  Les 
Anglais  ayant  opéré  un  débarquement  de  troupes  dans  la 
Sicile,  le  jeune  Fcrrara  fut  d’abord  nommé  élève  dans 
l’hôpital  militaire  qu’ils  établirent  à Messine,  cl  peu  de 
temps  après  il  obtint  au  concours  la  jilace  de  médecin  et 
de  chirurgien  en  chef.  Chargé  de  soigner  les  soldats  an- 
glais qui  étaient  revenus  accablés  d’infirmités  de  leur 
cx|iédilion  d’Égypte,  il  en  accompagna  le  plus  grand 
nombre  en  Angleterre,  cl  le  gouvernement  réconqicnsa 
scs  soins  en  lui  donnant  une  place  de  médecin  dans  un 
hôpital  de  Londres.  Après  plusieurs  campagnes  en  Espa- 
gne, comme  chirurgien-major,  Ferrara  retourna  en  Si- 
cile, et  passa  bientôt  h l’ilc  de  Sainte-Maure,  en  ({ualité 
de  ebirurgien  en  cbef  des  troupes  anglaises  stationnées 
dans  ces  parages.  Il  jirolila  de  quelques  mois  de  loisir 
pour  visiter  deux  fois  la  Grèce  , et  parvint  à former  un 
riche  médaillicr.  Ayant  obtenu  sa  retraite  , il  vint  s’éta- 
blir à Paris,  où  il  mourut  le  27  octobre  1829.  Il  a pu- 
blié : Memoriu  sopra  le  acque  delta  Sicilia , Londres, 
181 1 ; Sur  le  corail  de  la  Sicile  (en  anglais) , Londres, 
1815;  Coup  d’d'il  sur  les  maladies  les  plus  importantes 
qui  régnent  dans  U7ie  des  iles  les  plus  célèbres  de  la  Grèce, 
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ou  Topographie  viécllcalo  de  l’ile  de  Leucade,  ou  Sainte- 
Maure,  Paris,  I8Î27. 

FERR  VRE  (lIippoLVTE  d’ESTE,  cardinal  de),  petit- 
fils  du  pape  Alexandre  VI,  par  sa  mère,  la  fameuse  Lu- 
crèce Bor"ia,  et  lils  du  duede  Eei'rarc Alphonse  d’Este,  né 
en  1 51)9,  fut  envoyé  de  bonne  heure  à la  cour  de  France. 
Formé  par  son  père  à ce  qu’on  appelait  alors  la  science 
du  gouvernement,  et  initié<Ians  les  secrets  de  lapolitique, 
il  gagna  aisément,  par  scs  qualités  aimables,  la  confiance 
de  François  1®',  conserva  son  crédit  sous  Henri  II,  rem- 
plit avec  autant  de  talents  que  d’adresse  diverses  missions 
importantes,  notamment  sous  Charles  IX,  pour  la  cour 
de  Rome.  Consumé  par  les  pénibles  travaux  de  la  diplo- 
matie de  cette  é|)oquc  mémorable,  beaucoup  plus  que 
par  les  années,  il  mournt  à Rome  le  2 décembre  1572, 
pourvu,  ou  plutôt  accablé  {exoneratus  plus  quàm  orna- 
tus),  comme  l’avoue  un  écrivain  religieux,  de  dignités  et 
de  riches  bénéfices.  On  peut  du  moins  lui  rendre  cette 
justice,  qu’il  employa  une  partie  de  scs  énormes  revenus 
en  munificences  qui  tournèrent  au  profit  des  arts  et  à la 
protection  des  lettres,  qu’il  cultivait  lui -même. 

FERR.VRE  (Axxe  de),  fille  d’IIercule  II,  duc  de  Fer- 
rare  et  de  Modène,  née  le  IC  novembre  1551,  épousa  en 
154-9  le  duc  d’Aumale,  François  de  Lorraine  (duc  de 
Guise  le  lialafré),  partagea  tous  les  dangers  que  courut 
son  époux  pendant  ces  temps  de  troubles,  et  poui’suivit 
juridiquement  Poltrot,  qui  l’avait  assassiné.  En  1556  elle 
s’unit  à Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  qui  venait 
de  faire  casser  son  mariage  avec  Françoise  de  Rohan , et 
mourut  le  7 mai  1607,  sans  avoir  discontinué  de  pren- 
dre une  part  très-active  aux  affaires  du  temps. 

FERRARI,  troubadour  de  Fcrrare,  attaché  à la  mai- 
son d’Estc  en  1264,  se  rendit  célèbre  par  la  pureté  avec 
laquelle  il  parlait  la  langue  provençale;  c’était  lui  qui 
était  chargé  de  recevoir  les  jongleurs  provençaux  que  les 
fêtes  attiraient  à la  cour  du  marquis  d’Este,  et  d’impro- 
viser des  réponses  à leurs  questions.  Il  avait  composé 
des  couplets,  des  sirventes,  et  un  recueil  ou  choix  des 
meilleurs  couplets  de  divers  troubadours  ; mais  toutes 
ces  pièces  se  sont  perdues. 

FERRARI  (J  ean-Mathieu  ) , médecin  italien  du 
15®  siècle,  né  au  château  de  Grado,  dans  le  Milanais, 
exerça  sa  profession  à Milan,  avec  une  telle  distinction, 
que  bientôt  il  fut  appelé  à l’université  de  Pavie  pour  y 
occuper  la  première  chaire  de  médecine.  Il  remplit  ho- 
norablement les  devoirs  de  cette  place  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  au  mois  de  décembre  1472.  On  cite  de  lui  : P}’ac- 
ticœ  pars  prima  et  secundo,  etc.,  Pavie,  1471,  in-foL, 
j ibid.,  l497;Venisc,  i 520,  in-fol.;  Lyon,  1 527, 111-4»,  etc.; 
j Exposiliones  super  vigesirnam  secundam  fen  terliœ  cano- 
I nis  A l'iceniKc,  Milan,  1494,  in-fol.  ; Consiliorum  secun- 
I dùm  vias  Avicennee  ordinalorum  utile  repertorium,  etc., 
i Pavie,  1501,  in-fol.;  Venise,  1514,  in-fol.;  Lyon,  1555, 

I in-fol.,  etc, 

FERR  ARI  (Antoine),  surnommé  Galaleo , en  latin 
Galateus  Leccensis,  était  né  en  14-44,  h GalatiUa,  petite 
j V ille  du  royaume  de  Naples.  11  s’appliqua  à la  médecine, 
j suivit  les  cours  des  écoles  les  plus  célèbres  de  l’Italie, 
t fut  reçu  docteur  à l’université  de  Ferrare,  et  vint  en- 
I suite  à Naples  où  il  exerça  son  art  avec  succès.  Sanna- 
zar  et  Pontanus  parlèrent  de  lui  au  roi  dans  des  termes 


si  honorables,  que  ce  prince  le  nomma  son  médecin.  La 
faveur  dont  il  jouissait  à la  cour  lui  attira  des  envieux. 
Nommé  médecin  du  roi,  il  prétexta  le  mauvais  état  de  sa 
santé  pour  demander  la  permission  de  retourner  dans  sa 
patrie.  11  y vécut  quelque  temps  dans  une  situation  tran- 
quille. Il  fut  détourné  de  ses  occupations  par  l’oi’dre 
qu’il  reçut  d’accompagner  Alphonse,  duc  de  Calabre,  au 
siège  d’Otrante  dont  tes  Turcs  s’étaient  emparés.  Après 
la  reddition  de  cette  place,  le  roi  l’engagea  à se  rendre  à 
Naples , où  il  chercha  à le  fixer  de  nouveau  par  diffé- 
rents emplois.  Il  fit  un  voyage  en  France,  chargé  d’une 
mission  particulière.  Eh  1504,  se  rendant  de  Bari  en 
Calabre,  par  mer,  il  fut  pris  par  des  corsaires  barbares- 
ques,  qui  lui  enlevèrent  tous  ses  effets,  et  il  ne  put  re- 
couvrer sa  liberté  qu’en  s’obligeant  à leur  payer  sa  ran- 
çon. Après  tant  de  traverses,  Ferrari  obtint  la  permis- 
sion de  se  fixera  Lecce,  où  il  mourut  le  12  novembre  en 
1517,  à 75  ans.  Paul  Jove  lui  a consacré  un  article  dans 
ses  Elogia  illustriuni  virorum.  La  vie  de  Ferrari  a été 
écrite  en  italien  par  Dominique  de  Angelis,  et  en  latin 
par  Pierre  Antoine  de  Magislris,  et  Jean-Baptiste  Polli- 
dori.  On  a de  lui  : De  situ  Japygice  ; Descriptio  urbis 
Gitllipolis  ; De  villa  Vallœ,  etc.,  Bâle,  1558,  in-8°;  De 
situ  elenienlorum,  de  siiu  turrarum,  de  mari  et  aquis  et 
ftuviorum  origine,  Bâle,  1558,  etc. 

FERRARI  ou  , selon  quelques-uns  , FERRERA 
( Bartiielemi  ) naquit  à Milan  en  1497.  Sa  famille 
était  une  des  premières  de  la  ville.  Deux  autres  gen- 
tilshommes, Antoine-Marie  Zacharie  et  Jacques- An- 
toine Morigia,  se  réunirent  à lui  pour  instituer  une 
nouvelle  congrégation  dont  ils  jetèrent  les  premiers  fon- 
dements en  1550.  Le  but  de  l’établissement  est  de  former 
des  ministres  de  l’Évangile,  aussi  recommandables  par 
la  jiurcté  de  leurs  mœurs  et  leur  instruction,  que  par 
leur  désintéressement  et  leur  zèle  pour  le  salut  des  âmes. 
Paul  III  leur  donna  Icuomdc  clercs  rcgidkrs  de  St. -Paul. 
Ils  furentaussi  appelés  barnabites,soha  cause  de  leur  dé- 
votion à St.  Barnabé,  soit  plutôt  parce  qu’ils  firent  leurs 
premiers  exercices  dans  une  église  de  chanoines  réguliers 
dédiée  à ce  saint  apôtre.  Cette  institution  sc  répandit  en 
Italie,  et  eut  quelques  maisons  en  France.  Ferrari  en  fut 
élu  supérieur  général  en  1542,  et  mourut  en  1544. 

FERRARI.  Vv^jez  GIOLITO. 

FERRARI  (Jérôme),  né  en  1501  à Correggio,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique  et  fut  en  1527  pourvu  d’un 
bénéfice.  Il  sc  rendit  peu  après  h Rome,  où  scs  talents  lui 
procurèrent  la  protection  des  membres  du  sacré  collège, 
entre  autres  du  cardinal  Cesarini  qui  voulut  l’avoir  logé 
dans  son  palais.  Il  mourut  en  1542.  La  même  année  il 
avait  publié  ses  remarques  (Æ'wiencZaO'ones)  sur  les  Philip- 
piques  de  Cicéron. 

FERRARI  (Louis),  mathématicien,  naquit  à Bologne, 
le  2 février  1522.  Ses  parents,  ruinés  par  la  guerre,  ne 
purent  lui  faire  donner  la  moindre  instruction.  Il  les 
quitta  h l’âge  de  14  ans,  et  sc  rendità  Milan,  d’où  sa 
famille  était  originaire.  Cardan  le  prit  d’abord  h son  ser- 
vice , l’employa  comme  secrétaire,  lui  fit  donner  de 
l’instruction,  et  se  chargea  lui-même  de  lui  enseigner  les 
mathématiques.  A 17  ans  il  fut  en  état  de  professer  les 
mathématiques  et  de  soutenir  plusieurs  thèses  avec  la  plus 
grande  distinction.  Dans  ce  temps  vivait  un  nommé 
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Jean  Colla,  dont  le  principal  plaisir  était  d’embarrasser 
les  savants  par  des  questions  captieuses.  Il  avait  jiroposé 
un  problème  qui,  étant  analysé,  conduisait  à une  équa- 
tion du  degré.  Aucune  méthode  n’indiquait  encore 
comment  on  pouvait  résoudre  ces  sortes  d’équations  ; on 
croyait  même  la  chose  impossible.  Cardan  seul  semblait 
espérer  qu’on  en  viendrait  à bout  : il  communiqua  le 
problème  à son  élève.  Ferrari  justifia  l’espoir  de  son 
maître,  en  rapportant  bientôt  une  méthode  ingénieuse 
|)Our  résoudre  les  équations  du  •4'=  degré.  Ferrari  fut 
encore  verse  dans  l’architecture,  la  géographie^'  les  lan- 
gues grecque  et  latine.  11  avait  à peine  22  ans,  que  plu- 
sieurs princes  de  l’Italie  se  disputaient  l’avantage  de 
l’avoir  à leur  cour.  11  préféra  celle  du  cardinal  Hercule 
Gonzague  et  du  prince  don  Ferrante,  son  frère,  gouver- 
neur de  Milan,  qui  lui  confia  le  soin  de  lever  la  carte  de 
cet  Etat.  11  y travailla  8 ans,  retourna  à Dologne,  où  il 
retrouva  Cardan,  son  ancien  bienfaiteur,  qui  lui  procura 
une  chaire  de  mathématiques  ; mais  il  ne  put  la  remplir 
longtemps.  Il  mourut  l’année  suivante. 

FEPiR  VRI  (ANoaÉ),  peintre  génois,  mort  en  1CC9  à 
78  ans,  a traité  l’histoire,  le  paysage,  les  (leurs,  les  ani- 
maux et  le  portrait  en  grand  et  en  miniature,  et  a laisse 
une  telle  quantité  de  tableaux  dans  ces  différents  genres, 
que,  suivant  queh|ues  biographes,  il  n’est  point  d’églises, 
de  palais,  et  presque  point  de  maisons  particulières  de 
Gênes  qui  n’en  possèdent  quch[ues-uns. 

FERRARI  (Guegoiuo),  né  à Port-Maurice  en  ICiJ-, 
mort  à Gènes  en  172G  , peignit  dans  diverses  églises  de 
Parme,  soit  à l’huile,  soit  à fresque.  On  remarque  qu’il 
cherchait  à imiter  la  manière  du  Corrége. 

FERRARI  (Lorenzo),  fils  du  précédent,  appelé 
l’abbé,  parce  qu’il  avait  pris  l’habit  ecclésiastique,  cultiva 
aussi  la  peinture,  et  mourut  en  1744,  à 64  ans. 

FERRARI  (Gaudenzio),  ditZe  Milanais  , peintre,  né 
à Valdugia  en  1484,  mort  en  1560 , se  distingua  par  la 
noblesse  de  ses  compositions  , les  attitudes  gracieuses  de 
scs  figures,  la  fraîcheur  des  carnations,  et  surtout  par  la 
variété  de  ses  draperies.  Le  Musée  royal  de  Paris  pos- 
sède de  cet  artiste  saint  Paul  en  médilulion. 

FERR  ARI  (Philippe),  religieux  servite  , né  à Ovillo 
dans  le  Milanais,  professeur  de  mathéinaliques  à l’uni- 
versité de  Pavie,  mérita  la  faveur  des  papes  Clément  Vlll, 
Paul  V,  Urbain  VII,  fut  élu  deux  fois  général  et  deux 
fois  vicaire  général  de  son  ordre,  et  mourut  en  1626. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  ; le  plus  estimé  est  son 
Lcxican  geographienm  , Milan,  l(î27,  in-4'’,  réimprimé 
avec  des  additions  par  Baudrand,  1670,  in  fol. 

FERRARI  ( Sicismosd)  , religieux  dominicain  , né  à 
Vigevano  au  duché  de  Milan  en  1589,  fut  envoyé  .à  Gratz 
en  1627  jiour  y être  à la  tète  des  éludes  de  la  jirovincc 
de  Styric,  et  en  1753  de  celle  delà  province  de  Vienne; 
il  fut  fait  en  même  temps  procureur  général  de  la  nation 
d’Autriche.  En  1636  il  fut  nommé  commissaire  des  mis- 
sions établies  en  Hongrie  , obtint  la  permission  de  se 
retirer  à Home,  où  il  moîirut  dans  le  couvent  de  Ste. -Sa- 
bine en  1646.  lia  laissé;  De  rebus  Ifungaricœ  provinciœ 
sncrinrdinis  prœdicntoruin,  Vienne,  1637,  in-4®;  Cor- 
recloriuni  poeinatis  super  universain  Suinmam  sancli 
Thomœ,  etc. 

FERRARI  (Jean-Baptiste)  , savant  jésuite,  profes- 


seur de  belles-lettres  et  d’hébreu  dans  le  collège  de  la 
Sapience  à Borne,  mort  le  l®'  février  1655  à Sienne,  où 
il  était  né  vers  1580,  a laissé  deux  ouvrages  qui  sont 
encore  recherchés  des  curieux  : Flora,  seu  de  floruin  cul- 
turà.  Borne,  1633,  in-4®,  figures;  Ilesperides , sine  de 
malorum  aurcoruiii  cuUuràet  usu  libri  IV,  Borne,  1646, 
in-fol.,  avec  101  planches  gravées  par  Bloemacrt. 

FERRARI  ( François-Bernardin),  conservateur  de 
la  bibliothèque  Amhroisicnne  qu’il  avait  contribué  à 
former,  né  en  1585  à Milan,  mort  en  1665,  pos- 
sédait une  connaissance  approfondie  de  l’iiistoirc  ecclé- 
siastique et  de  la  littérature  sacrée  et  profane.  Il  a laissé; 
De  rilu  sacrarum  Ecelesiœ  cathollcw  concionum  , Milan  , 

1 620,  in-4®  ; De  antiepio  epislolarum  Eccles.  généré,  ibid., 
ibid.,  1612,  in-8°  ; De  velerum  acclamalionibus  etplausu, 
1627,  in-4®. 

FERRARI  (Octave),  neveu  du  précédent,  né  à Mi- 
lan en  1607,  professeur  d’éloquence  .à  l’université  de 
Padouc,  mort  le  16  mars  1682,  a laissé  entre  autres 
ouvrages  : De  re  vesliariâ,  1654,  in-4",  réimprimé  plu- 
sieurs fois;  Eleclorum  libri  II , recueil  très-eslimé  des 
antiquaires. 

FERRARI  (Octavien),  né  le  23  septembre  1518,  à 
Milan,  de  la  même  famille  que  le  précédent,  fit  ses  études 
dans  les  universités  d’Italie,  cultiva  les  lettres,  la  philo- 
sophie et  la  médecine,  fut  en  1548  professeur  de  logique  à 
Pavie,  alla  enseigner  la  philosophie,  à Milan  en  1554,  dans 
l’école  Canobienne , où  il  professa  18  ans,  et  mourut  en 
1586.  On  a de  lui:  De  disciplina  encyclio,  Venise,  1560; 
De  serinonibus  exotcricis,  ibid.,  1575;  De  origine  Roma- 
norum,  Pavie,  1588. 

FERRARI  (Bartiiélemi)  , né  b Bologne  dans  le 
17®  siècle,  fit  ses  études  dans  cette  ville  où  il  prit  ses 
degrés  en  philosophie  et  en  médecine;  il  s’appliqua  h la 
mécanique  et  construisit  pour  Gonzague,  duc  de  Sabio- 
netta , une  horloge  très-compliquée  dont  il  publia  lui- 
même  la  description  sous  ce  titre:  Dello  sferologio  c sue 
operationi,  Bologne,  1083.  Elle  indiquait  non-seulement 
les  heures,  mais  encore  les  mouvements  de  la  lune,  des 
planètes  et  de  toutes  les  étoiles. 

FERRARI  (Gui),  né  b Novare  en  1717,  fut  admis 
dans  la  société  des  jésuites,  et  chargé  d’enseigner  les 
humanités  et  la  rhétorique  dans  les  principaux  collèges 
de  l’Italie.  Après  la  supiuession  des  jésuites,  il  se  con- 
sacra entièrement  au  travail  du  cabinet.  Poésie,  éloquence, 
histoire,  biographie,  inscriptions,  il  est  peu  de  genres 
qu’il  n’ait  cultivés.  Ferrari  mourut  en  1791.  On  cite  de 
lui  : De  rebus  geslis  Eugenii  principis  à Sabaudiâ,  belln 
punnonico,  libri  ///,  Boinc,  1747,  in-4",  la  Haye,  1749, 
in-8",  trailuit  en  italien  par  le  P.  Savi  ; De  rebus  geslis 
Eugenii  principis,  etc.,  bello  italico  libri  IV,  Milan,  1752, 
bello  germanico  libri  1,  bello  belgico  libri  III,  Zulphen, 
1773,  in-8";  Iles  bello  geslœ  auspiciis  M.  Theresiæ 
Augustœ,  ab  ejus  regni  initio  ad  annuin  1763,  inscriptio- 
tiibus  explicatæ,  Vienne,  1773,  in-8“  ; De  vitA  guinque 
imperatoruni  germanorwn.  Vienne,  1775,  in-8";  Epistola 
de  inslitutione  adolescentiœ.  Milan,  1750,  in-8®,  traduit 
on  italien  par  Savi  ; De  politicà  arle  oralio  dicta  1750, 
Nimègue,  in-4";  De  optiino  statu  cinitatis  dicta,  1751, 
ibid..  De  jnrisprudenliû,  1755,  in-4®;  Oraliones  uctio- 
nesque  academicee,  Augsbonrg,  1756,  in-4®,  etc. 
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FERRARI  (l’al)bc  Jean-Baptiste),  laliiiiste  italien, 
ne  le  21  juin  1752,  à Tresto,  près  d’Este,  et  mort  à Pa- 
doue  le  14  avril  1800,  préfet  des  études,  lia  laissé: 
Laudalio  in  funcre  Clemenlis  XIII,  in-i",  Padouc,  1709; 
FiVrt  Ægidii  Fofcellini,  ibid.,  1792,  in-4“;  Vita  Jacobi 
Facciolati,  ibid.,  1799,  in-8®;  Vitæ  ilhistrhim  virorum 
seminarii  Patavinensis,  ibid,  1799,  in-S";  Vila  Pii  VI, 
cum  appendice,  ibid.,  1802,  in-i". 

FERR  ARI  (Loris  Maihe  Baiitiiélemi),  né  à Milan  le 
î)  juin  1747,  fut  admis  en  1704  dans  la  congrégation  des 
barnatiitcs,  et  professa  les  mathématiques  et  la  physique 
pendant  50  ans  jusqu’en  1810,  époque  de  la  suppres- 
sion des  barnabites  et  des  autres  congrégations  ensei- 
gnantes que  Josciih  II  avait  laissées  subsister  en  Lombar- 
die. Ferrari  vécut  alors  dans  la  retraite;  mais,  eu  1810, 
le  comte  Scopoli , directeur  général  de  l’instruclion  pu- 
blique, l’appela  à la  chaire  d’instruction  religieuse  créée 
dans  le  Ij'cée  de  Saint-Alexr.ndrc,  à Milan,  dirigé  main- 
tenant par  les  barnabites.  11  mourut  dans  les  fonctions 
du  professorat,  le  19  mai  1820.  Ferrari  s’était  spé- 
cialement appliqué  à l’étude  de  l’hydraulique,  et  il  a 
publié  en  1795,  1797  et  1811,  trois  volumes  de  dis- 
sertations dans  lesquelles  il  traite  : de  la  Perciissinn  ; 
de  la  Vitesse  des  eaux  jaillissantes,  etc.,  etc.  Il  a laissé 
aussi  plusieurs  ouvrages  religieux  en  italien  : Mémoire 
sur  la  mission  du  prophète  Moïse;  De  lu  vérité  de  la 
religion  chrelicnne  ; Inlroduclion  à l’élude  de  la  religion 
révélée. 

FERRARI  (Pierre),  architecte  delà  chambre  apo- 
stolique, né  en  1755  <à  Spolcte,  mort  à Naples  le  7 dé- 
cembre 1825,  montra  de  bonne  heure  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  l’art  dans  lequel  il  s’est  distingué.  Em- 
ployé par  l’administration  française  en  qualité  d’ingé- 
nieur en  chef  dans  le  département  de  Trasimène,  il  exé- 
cuta différents  travaux  d’utilité  publique,  et  s’occu|)a  dès 
lors,  de  concert  avec  le  chevalier  Fontana,  à tracer  le 
plan  d’un  canal  de  jonction  entre  la  mer  Adriatique 
et  la  MédileiTanée.  On  peut  voir  le  développement  de  scs 
savantes  conceptions  dans  le  mémoire  qui  a paru  en 
182(5,  sous  ce  titre  : De  l’ouverture  d’un  canal  navi- 
gable, etc.  L'Italie  doit  encore  h cet  ingénieur  distingué 
différents  projets  pour  le  dessèchement  des  lacs  de  Tra- 
simène cl  de  Fucino.  Ses  travaux  comme  architecte  ne 
lui  font  pas  moins  d’honneur,  et  il  a laissé  en  portefeuille 
de  nombreux  dessins  de  maisons  de  campagne  et  autres 
morceaux  précieux. 

FERRARINI  (Miciiel-Farrice),  antiquaire  , né  à 
Reggio,  en  Lombardie,  dans  le  15®  siècle,  entra  dans 
l’ordre  des  carmes,  visita  les  principales  villes  d’Italie, 
pour  recueillir  les  inscriptions,  fut  nommé  prieur  du 
couvent  de  son  ordre  à Reggio,  en  1481,  et  mourut  en 
celte  ville  à la  fin  de  1492.  Les  inscriptions  copiées  par 
Ferrarini  forment  un  vol.  in-4°,  de  182  feuillets  de  vélin. 
Ce  précieux  manuscrit  est  orné  de  dessins  et  d’arabesques 
d’un  très-bon  goût.  Il  en  existeune  belle  copie  à la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris.  C’est  h Ferrarini  qu’on  doit 
la  première  édition  de  l’ouvrage  de  Valérius  Probus  : 
Signifieatio  litlerarum  anliquarum. 

FERRARINI  (Josepii-Marie-Félix), dominicainmi- 
lanais,  né  en  1 070,  mort  dans  sa  patrie  le  5 juillet  1744, 
après  y avoir  exercé  les  fonctions  de  commissaire  du 


saint-oflîce,  a publié:  liagguaglio  istorico  dilla  vita  di 
S.  Vincenzio  Ferreri,  Milan,  1752,  in-4°. 

FERRARIS  (Joseph,  comte  de),  né  à Lunéville  le 
20  avril  172(5,  d’une  famille  noble  originaire  du  Pié- 
mont, entra  dès  1741  enseigne  dans  le  régiment  autri- 
chien de  Grime,  devint  général-major  en  17CI , et  lieu- 
tenant général  en  1775.  Très-instruit  dans  les  sciences 
exactes  et  surtout  en  mathématiques,  il  avait  été  nommé 
en  17fi7  directeur  général  de  l’artillerie  dans  les  Pays- 
Bas.  Ce  fut  à cette  époque  qu’il  entreprit  de  dresser  la 
carte  de  ces  provinces.  Cet  important  ouvrage,  terminé 
en  1777,  en  25  feuilles  grand-aigle,  est  à la  même 
échelle  que  la  carte  de  France  par  Cassini,  et  malgré 
quelques  inexactitudes  de  détails,  en  forme  une  suite 
nécessaire.  lien  a été  fait  une  copie  à Paris  en  69  petites 
feuilles;  mais  cette  copie  est  bien  moins  estimée  que 
l’original.  Le  comte  de  Ferraris  jouit  de  la  constante 
bienveillance  de  l’impératrice  Marie-Thérèse,  des  empe- 
reurs Joseph  II,  Léopold  et  François  II.  Quoique  âgé  de 
67  ans,  il  prit  une  part  active  .à  la  campagne  de  1795 
contre  les  Français,  sur  les  frontières  de  la  Belgique,  se 
distingua  aux  combats  de  Saultain,  de  Famars,  et  au 
siège  de  ’V^alcncienncs.  A la  fin  de  cette  campagne  il  fut 
appelé  à Vienne  pour  occuper  la  place  de  vice-président 
du  conseil  aulique  de  guerre  ; il  obtint  en  1808  le  grade 
de  feld-niaréchal,  et  mourut  le  1®®  avril  1814. 

FERRARO  (Jean-Baptiste),  écuyer,  né  à Naples 
dans  le  16®  siècle,  est  auteur  d’un  ouvrage  en  italien, 
dans  lequel  il  traite  des  moyens  d’améliorer  les  différentes 
races  de  chevaux,  de  les  élever  et  de  les  guérir  des  mala- 
dies auxquelles  ils  sont  le  plus  sujets.  Cinelli  lui  attribue 
encore  : Due  A nalomie,  una  dclle  menibri  e viscere,  l’altra 
dell’  ossa  de’  cavalli,  Bologne,  1675,  in-12. 

FERRARO  (Pierre-Antoine)  , fils  du  pré'ccdcnt,  et 
comme  lui  écuyer  de  PhilippcII,  roi  d’Espagne,  a publié: 
il  Cavallo  frenato,  Naples,  1602,  Venise,  1620  et  1655, 
in-fol.,  avec  de  belles  estampes. 

FERR  ARO  (André),  né  à Noie,  dans  le  royaume  de 
Naples,  chanoine  et  trésorier  de  la  cathédrale  de  celte 
ville,  n’est  connu  que  par  l’ouvrage  suivant  : del  Cenie- 
terio  Notano,  con  le  vite  d’alcunisanti  chevifuroivt  sepeliti, 
Naples,  1644,  in-4". 

FERRARS  (GEORr.E),  né  en  1512  près  de  St.-Alhans 
dans  le  comté  d’IIertford,  fut  élevé  à Oxford,  se  livra 
ensuite  à l’étude  des  lois,  et  obtint  de  grands  succès  dans 
le  barreau.  Attachéà  lamaisondc  Henri  VIII,  qu’il  suivit 
plusieurs  fois  à la  guerre,  en  faveur  auprès  de  ce  prince 
et  de  son  fils  Édouard  VI , Ferrars  fut  également  bien 
traité  de  la  reine  Marie.  On  lui  attribue  une  Histoire  du 
règne  de  celle  princesse,  publiée  sous  le  nom  de  Richard 
Grafton.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  poésie 
insérés  dans  un  recueil  intitulé  le  Miroir  des  magistrats, 
et  parmi  lesquels  se  trouvent  une  tragédie  du  Meurtre 
inégal  de  Thomas  Woodslock,  duc  de  Glocester,  une  autre 
de  Richard  II,  et  une  troisième  A’ Edmond,  duc  de  So- 
merset. Il  mourut  à Flamstead  en  1579. 

FERRATA  (Hercule),  sculpteur,  naquit  à Palsol, 
près  du  lac  de  Côme,  vers  1630.  Il  se  rendit  à Rome,  où 
il  s’était  déjà  fait  connaître  en  1657.  Il  a exécuté  dans  les 
principales  églises  de  celte  ville  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages en  marbre  et  en  stuc,  parmi  lesquels  on  distingue 
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parliculicrcment  plusieurs  statues  faites  pour  décorer  les 
tombeaux  des  cardinaux  lîonclli  et  Pimentcl,  placés  dans 
l’église  de  la  Minerve.  L’ange  qui  soulicnlla  croix  placée 
au  pont  St.-Ange,  est  sorti  aussi  de  son  ciseau.  Ferrata 
a séjourné  en  Toscane,  où  il  a exécuté  divers  ouvrages 
pour  le  grand-duc,  ainsi  que  pour  diiïcrents  monuments 
publics  et  pour  dos  amateurs  florentins. 

FERRAUD  (NreoLAs),  né  en  IVCi,  dans  la  vallée 
d’Aure,  fut  envoyé,  par  le  département  des  Hautes-Pyré- 
nées, à la  Convention  nationale  en  septembre  1792. 11  s’at- 
tacha au  parti  de  la  Gironde.  Dans  le  pi’ocès  de  Louis  XVI, 

11  vota  pour  la  mort  sans  appel  et  sans  sursis.  Commis- 
saire près  de  l’armée  des  Pyrénées  orientales  , il  chargea 
plus  d’une  fois  à la  tête  des  colonnes  républicaines,  mon- 
tra autant  de  talents  que  de  courage,  et  fut  grièvement 
blessé  dans  une  affaire  d’avant-poste.  Lors  de  la  journée 
du  9 thermidor,  Ferraud  fut  adjoint  à Barras  par  la  Con- 
vention nationale  contre  les  rebelles  réfugiés  à la  com- 
mune. 11  dirigea  l’une  des  trois  colonnes  qui  cernèrent 
rhôtcl  de  ville,  et  contribua  à l’arrestation  de  Robes- 
pierre et  de  ses  partisans.  Depuis  cette  époque  il  se  ral- 
lia au  parti  thermidorien.  Envoyé  de  nouveau,  en  l’an  111, 
en  mission  à l’armée  du  Rhin,  il  se  signala,  comme  l’an- 
née précédente,  par  son  intrépidité.  Rentré  dans  le  sein 
de  l’assemblée  peu  de  temps  après  la  fatale  journée  du 

12  germinal,  il  ne  devait  plus  s’y  faire  remarquer  que 
par  sa  mort.  Le  1®'  prairial,  les  faubourgs  se  levèrent  en 
masse  et  vinrent  assiéger  la  Convention  en  demandant 
à grands  cris  du  pain  et  la  constitulion  de  95.  Les  couloirs 
de  la  salle  des  séances  furent  envahis  et  les  portes  brisées. 
Ferraud  voulut  s’opposer  au  passage  de  la  multitude,  il 
fut  renversé,  foulé  aux  pieds  , les  insurgés  envahirent 
les  bancs,  se  substituèrent  à l’assemblée  et  rendirent  quel- 
ques décrets  qu’ils  présentèrctit  au  président,  Boissy 
d’Anglas,  en  le  sommant  de  les  signer  et  d’en  proclamer 
l’adoption.  Boissy  d’Anglas  refusa  ; aussitôt  on  se  pré- 
cipita vers  son  siège  ; vingt  piques  furent  tournées  contre 
lui,  vingt  fusils  le  couchèrent  en  joue.  Ferraud  se  jeta 
entre  ces  instruments  de  mort  et  le  président  qu’il  cou- 
vrit longtemps  de  son  corps  ; un  coup  de  pistolet  l’atteint 
dans  sa'poitrinc.  Il  tombe.  Scs  ennemis  se  précipitent 
sur  lui,  insultent  à scs  restes.  Sa  tète  séparée  de  son 
corps  et  placée  au  bout  d’une  pique  est  présentée  à Boissy 
d’Anglas  qui  s’incline  avec  respect  devant  ce  triste 
trophée. 

FERREIN  (Antoine),  célèbre  anatomiste,  né  à Fres- 
quepeebe  dans  l’.Agenois  en  1693,  fut  admis  en  \li\  à 
l’Académie  des  sciences,  nommé  l’année  suivante  profes- 
seur de  chirurgie  au  collège  de  France,  remplaça  Wins- 
low  au  Jardin  du  Roi,  et  mourut  le  28  février  1769  avec 
la  réputation  d’un  habile  praticien.  Il  a publié  dans  le 
Recueil  de  l’Académie  un  grand  nombre  de  mémoires 
dont  les  principaux  sont  : Sur  la  structure  du  fuie  et  de 
scs  vaisseaux,  1733;  Observatio/is  sur  de  nouvelles  artères 
et  veines  lymphatiques,  17-41;  Sur  la  structure  des  vis- 
cères nommés  glanduleux , etc.,  1749;  Sur  l’inflamma- 
tion des  viscères  du  bas-ventre,  1 766  ; Sur  le  véritable  sexe 
de  ceux  qu’on  appelle  hermaphrodites,  1767.  Après  sa 
mort  parurent  : Cours  de  médecine  pratique,  rédigé 
d’après  les  principes  de  M . "l'errein , par  Arnault  de  No- 
blcville , Paris,  1769,  1781,  3 vol.  in-12;  Matière 


médicale,  etc.,  Paris,  1770, 3 vol.  in-12;  Éléments  de 
chirurgie  pratique,  1771,  in-12. 

FERREIRA  (Antoine),  célèbre  poëte  portugais,  né 
à Lisbonne  en  IS28,  mort  eu  1569,  a laissé  des  poé- 
sies lyriques  et  dramatiques  qui  le  placent  au  rang  des 
auteurs  classiques  de  sa  patrie.  Ses  œuvres  consistent 
en  épitres,  élégies,  odes,  etc.,  recueillis  sous  le  titre  de  : 
Pocinas  /«si'to/ios,  Lisbonne,  1598,  in-4'>,  édition  rare; 
1771,  2 vol.  in-8“;  deux  comédies  imprimées  en  1622 
avec  celles  de  Sà  de  Miranda,  dont  l’une,  intitulée  : le 
Jaloux,  est  l’une  des  premières  pièces  de  caractère  don- 
nées depuis  la  renaissance  du  théâtre  en  Europe,  comme 
son  Inès  de  Castro  est  la  seconde  tragédie  régulière. 
M.  Ferdinand  Denis  en  a donné  l’analyse  dans  son  Ré- 
sumé du  l’histoire  littéraire  de  Portugal,  chapitre  XL 
FERREIRA  DE  VER  A (Alvauo),  né  à Lisbonne, 
tourna  de  bonne  heure  scs  études  vers  la  biographie  et 
la  généalogie  des  grandes  maisons.  Après  avoir  compulsé 
tous  les  cartulalrcs,  toutes  les  archives  de  Lisbonne,  il 
alla  feuilleter  les  bibliothèques  de  Madrid,  et  s’y  ensevelit 
plusieurs  années  de  suite.  On  a de  lui,  entre  autres 
ouvrages  : Origine  de  la  7ioblesse  jmlitique,  des  blasons, 
charges  et  titres,  Lisbonne,  1651  ; V Orthographe,  ou 
Méthode  pour  écrire  correctement  le  poidugais,  avec  deux 
Traités,  l’un  de  la  7némoire  artificielle,  l’autre  de  lagrande 
ressemblance  du  portugais  et  du  lutin;  Notes  sur  le  No- 
biliaire du  comte  D.  Pedro,  Lisbonne,  1643;  Vïcs  abré- 
gées du  comte  ü.  Henri  de  Bourgogne , durai  Alphonse 
Ilcnriquez,  de  Sunche  P^,  d’Alphonse  II,  de  Sanche  II, 
d’A  Iphonse  III,  de  Denis,  d’A  Iphonse  I V,  cl  de  Pierre  P', 
Saragosse,  1643. 

FERREIRA  (Ciiiustopiie),  missionnaire  portugais, 
naquit  à Torres-Vedras,  en  1580.  Il  entra  danj  la  com- 
pagnie de  Jésus,  à l’âge  de  16  ans  ; passa  au  Japon  en 
1609,  et  y demeura  jusqu’à  l’an  1633.  Ayant  été  arreté, 
et  sommé  d’opter  entre  la  mort  et  l’abandon  de  sa  foi, 
après  4 heures  des  tortures  les  plus  cruelles,  la  douleur 
l’emporta  ; mais  bientôt  après,  ayant  déploré  amèrement 
sa  faiblesse,  il  se  livra  voloutaii'cmcnt  au  martyre,  qu’il 
souffrit  à Nangasaki,  vers  l’aii  1652,  étant  alors  âgé  de 
72  ans.  On  a de  lui  : A ntta-  lilterœ è Japonià,anni  1627. 

FERREIRA  (Gaspahd),  autre  jésuite  portugais,  né  à 
Castro-Journo,  prit  l’habit  de  l’ordre  en  1588,  à l’âge  de 
17  ans,  et  fut  envoyé  aux  Indes  en  1593,  où  il  enseigna 
dans  son  couvent  les  lettres  humaines  et  sacrées.  Ayant 
passé  h la  Chine,  avec  le  P.  Ricci,  il  prêcha  la  religion  à 
Pékin  pendant  l’espace  de  40  années,  et  mourut  lc27  dé- 
cembre 1649.  Le  P.  Gaspard  a composé  et  fait  imprimer 
en  langue  chinoise  des  Vies  des  Saints  pour  chaque  mois 
avec  des  passages  de  l'Écriture  et  des  Pères,  et  un  recueil 
de  Méditations  sur  les  XV  Mystères  du  Rosaire. 

FERREIRA  (Antonio  FIALllO),  voyageur.  Portu- 
gais d’origine,  naquit  à Macao,  vers  l’an  1600.  Il  occupa 
avec  distinction  plusieurs  emplois  civils  et  militaires,  et 
en  1633,  il  fut  nommé  capitaine  de  la  flotte  de  Macao, 
destinée  pour  aller  à Mclille.  De  retour  dans  son  pays^ 
il  trouva  toute  la  colonie  en  combustion  h cause  d’une 
grande  dispute  qui  s’était  élevée  entre  les  indigènes  et  les 
officiers  du  roi.  Ferreira  alla  à Goa  demander  du  secours 
au  vice-roi  don  Pèdre  de  Silva,  partit  de  Goa  en  1659, 
I passa  en  Perse,  cl,  voyageant  toujours  à pied,  il  franchit 
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les  inonlagiics  de  rAnnciiie  supérieure,  traversa  l’Ana- 
tolie, et  après  avoir  surmonté  les  plus  grands  périls  , il 
arriva  à Constantinople,  où  il  s’embarqua  pour  Livourne. 
De  là,  traversant  une  partie  de  l’Italie,  il  se  rendit  à 
Madrid.  Ayant  exposé  au  roi  Philippe  IV  le  sujet  de  son 
voyage,  ce  monarque  donna  aussitôt  ordre  qu’on  armât 
à Lisbonne  six  vaisseaux,  pour  aller  secourir  les  Indes. 
Dans  ce  temps,  éclata  la  fameuse  révolution  de  Portugal, 
qui  détacha  ce  royaume  de  l’obéissance  de  l’Espagne , et 
mit  sur  le  trône  le  duc  de  Bragance,  sous  le  nom  de 
Jean  IV'.  Ferreira  arrivé  à Lisbonne,  reconnut  son  nou- 
veau souverain , et  obtint  les  secours  nécessaires  pour 
retournera  âlacao.  La  colonie  rentrabientôt  dans  l’ordre, 
Ferreira  fit  aussi  le  voyage  de  la  Chine,  par  ordre  de 
.Iran  IV’.  En  récompense  de  ses  services,  il  fut  créé  che- 
valier de  l’ordre  du  Christ  en  1645.  On  croit  qu’il  mou- 
rutvers  l’an  1658.  Ferreira  a laissé  les  ouvragessuivanls: 
Iklaçaon  da  Viage7n,  etc.,  c’est-à-dire,  Relation  du 
V’oyage  fait  par  Antonio  Ferreira , de  Macao  à la  Chine, 
par  ordre  de  S.  M.,  Lisbonne,  Lopes-Rosa,  1643,  1 vol. 
in-4"  ; Oraçaon  que  fez  na  Casa  do  Sciiado,  etc.,  ou  Ha- 
rangue prononcée  dans  la  Maison  du  Sénat  de  Macao,  à 
l’occasion  de  l’avénement  au  trône  de  Jean  IV. 

FCUKCIKA  (.Alexandre),  né  à Oporto,  en  1644, 
nommé  dezembargador  (magistrat  suprême)  d’Oporto,  en 
1708,  fut  fait  conseiller  de  la  reine  et  de  l’illustre  mai- 
son de  Bragance,  en  1713,  accompagna,  en  qualité  de 
secrétaire,  le  marquis  d’Abranlès  dans  son  ambassade  à 
Madrid,  en  1726.  Retourné  à Lisbonne,  il  fut  élu  mem- 
bre de  l’.Acadéinie  royale  d’histoire,  qui  le  chargea  d’écrire 
les  Mémoii-esdesOi'dres  militaires  de  Portugal.  11  mourut 
à Lisbonne,  le  9 décembre  1757.  On  a de  lui  : Preuves 
Juridiques  des  droits  de  l’archiduc  d’Autriche,  Charles  II  !, 
à la  couronne  d’ Espagne , 1704,  in-fol.  ; Mémoire  de  l’ordre 
célèbre  des  Templiers,  Lisbonne,  1753,  in-fol. 

FERREIR.A  (.Antoine),  né  à Lisbonne  le  6 novem- 
bre 1626,  de  Valentin  Ferreira,  chirurgien  et  familier 
du  saint-office,  se  rendit  à Tanger,  avee  unemission  pu- 
blique pour  arrêter  les  progrès  d’une  épidémie  qui  y faisait 
de  grands  ravages.  A son  retour  à Lisbonne,  il  fut  attaché 
à l’hôpital  de  Tous-lcs-Saints  , où  il  resta  20  ans. 
Lorsque  en  1662,  l’infante  Catheriiie  quitta  le  Portugal 
pour  aller  épouser  Charles  H,  roi  d’.Angleterre,  Ferreira 
qui  était  chirurgien-major  de  cette  princesse,  l’accompa- 
gna jusqu’à  Londres.  11  mourut  en  1679.  On  a de  lui  : 
Luz  verdadeira,  etc.;  c’est-à-dire:  Lumière  véritable  et 
examen  abrégé  de  toute  la  chirurgie,  Lisbonne,  1670, 
in-fol. 

FERRELO  (Bartiiélemi),  navigateur  espagnol,  par- 
tit en  qualité  de  pilote  avec  Rodrigue  de  Cabrillo , que 
Mendoça , vice-roi  du  Mexique,  envoyait  en  1342  faire 
des  découvertes  au  nord  de  la  Californie.  Après  la 
mort  de  Cabrillo,  Ferrelo  continua  ses  recherches  jus- 
qu’au 45“  de  latitude,  où  il  vit  les  côtes  du  cap  Blanc, 
et  aperçut  à 41“  50'  une  pointe  de  terre  qu’il  nomma 
cap  Mendocino.  On  trouve  la  relation  détaillée  de  ce 
voyage  dans  Vllistoirc  des  Indes,  de  Jean  de  Laët. 

FERREOL  (St.),  premieréveque  de  Besançon,  était 
d’une  illustre  famille  d’Athènes;  il  accompagna  saint 
Irénéc  dans  les  Gaules,  et  fut  envoyé  par  lui  dans  la 
Séquanie,  avec  saint  Ferjeux  son  frère,  qui  avait  la  qua- 


lité de  diacre.  Les  deux  apôtres  se  fixèrent  à Besançon, 
où  ils  vécurent  cachés  pendant  quehpie  temps.  Après 
avoir  vaqué  le  jour  à leur  saint  ministère,  ils  se  retiraient 
la  nuit  dans  une  grotte  à quelque  distance  de  la  ville. 
Le  bruit  des  eonversions  qu’ils  opéraient  étant  parvenu 
aux  oreilles  de  Claude,  préfet  romain,  il  les  fit  arrêter  et 
conduire  devant  son  tribunal.  Les  trouvant  inébranlables 
dans  la  fol , il  les  livra  aux  bourreaux , qui  leur  tran- 
chèrent la  tête,  le  16  juin  211. 

FERREOL  (Tonance)  naquit  'vers  420,  au  château 
de  Trevidon,  dans  le  Rouergue.  Son  père  avait  été  préfet 
des  Gaules,  sous  l’empire  d’Honorius.  11  épousa  une  fille 
de  l’empereur  Avitus,  et  succéda  à son  père  dans  la  pré- 
fecture des  Gaules.  Il  persuada  aux  Gaulois  de  s’unir  aux 
Romains  pour  repousser  Attila  , qui  , s’étant  avancé 
jusqu’aux  bords  de  la  Loire,  se  préparait  à faire  le  siège 
d’Orléans.  Quelque  tempsaprès,  à sa  prière,  Thorismond, 
roi  des  Goths,  leva  le  siège  d’Arles.  11  fil  le  voyage  de 
Rome,  en  468,  avec  Thaumaste  et  Rétrone,  pour  dénon- 
cer les  exactions  dont  un  nommé  Arvande  se  rendait 
coupable  dans  sa  place.  Tonance  vivait  encore  en  483, 
mais  on  ne  peut  fixer  l’époque  précise  de  sa  mort.  11 
avait  formé  dans  son  château  de  Prusiane,-  sur  les  bords 
du  Gardon,  une  bibliothèque  qui  passait  pour  la  plus 
belle  de  toutes  les  Gaules.  Sidoine  en  a donné  la  descrip- 
tion dans  une  de  ses  lettres. 

FERRERA.  Voyez  FERR.ARI  (Bartiiélemi). 

FERRERAS  (Juan  de),  eélèbre  historien  espagnol, 
membre  de  l’Aeadémie  d’Espagne,  bibliothécaire  de  Phi- 
lippe V,  né  à Labaneza  le  7 juin  1632,  entra  dans  les 
ordres  à Salamanque,  obtint  la  cure  de  Saint-Jacques  de 
'l'alavera,  puis  celle  d’Alvarès  en  1681,  fut  appelé  dans 
la  capitale  par  le  cardinal  Porto-Carrero , reçut  la  cure 
de  Saint-Pierre,  et  fut  fait  proviseur  de  l’inquisition  ; 
depuis  il  ne  voulut  aecepter  aucune  autre  dignité.  Il 
mourut  le  14  avril  1753,  faissant  un  grand  nombre 
d’ouvrages  tant  imprimés  que  manuscrits,  dont  on  trou- 
vera le  catalogue  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  , ainsi 
que  son  Eloge  historique  par  don  Blas  Nassarre  y Fer- 
riz.  Les  jirincipaux  ouvrages  de  Ferreras  sont  : Disser- 
tatio  de  prcedicationc  EvangcUi  in  Ilispaniâper  S.  Jaco- 
bum,  etc.,  Madrid,  1703;  Varias  pnesias,  Madrid,  1726, 
in-8“  ; Desengano  polilico,  ibid. , 1712  ; Ilisloria  de  Es- 
pana,  ibid.,  1700-1727,  16  vol.  in-4“,  ouvrage  estimé, 
qui  a été  traduit  en  français  par  d’Hermilly,  Paris , 
1731,  10  vol.  in-4“. 

FERRÈRE  (Philippe),  avocat,  né  à Tarbes  en  1767, 
se  plaça  dès  ses  premiers  débuts  au  rang  des  orateurs 
distingués  do  Bordeaux.  Les  événements  de  la  révolu- 
tion, dont  il  n’adoptait  pas  les  principes,  le  forcèrent  de 
fuir  sa  ville  natale.  Ce  n’est  qu’on  1793,  après  la  Ter- 
reur, qu’il  lui  fut  permis  de  rentrer  dans  la  carrière.  Il 
refusa,  en  1804,  de  faire  partie  du  tribunal,  vit  avec 
joie,  en  1814,  la  restauration  de  la  monarchie,  mais  no 
sollicita  aucune  faveur.  Atteint  d’une  maladie  de  poi- 
trine, il  y succomba  en  1813,  à 48  ans.  Ferrère  a laissé 
des  plaidoyers,  dont'les  principaux  ont  été  imprimés 
dans  le  Barreau  français  de  MM.  Clair  et  Clapier,  Paris, 
1820  et  années  suivantes,  12  vol.  in-8“. 

FERRERI  (Zacharie),  poêle  latin,  religieux  du 
Mont-Cassin,  puis  de  l’ordre  des  chartreux,  évêque  de 
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Guanlie  (royaume  de  Naples)  sous  le  poiitifirat  de 
Leon  X,  né  à Vicencc  en  1 479,  mort  à Rome  après  1 U25, 
se  signala  au  concile  de  Pise  en  lu  11  par  la  hardiesse 
de  ses  attaques  contre  l’ambition  du  pape  .Iules  II,  et  fut 
chargé  de  rédiger  les  actes  de  ce  concile.  Envoyé  en  Alle- 
magne comme  nonce  apostolique  de  Léon  X,  Ferrcri  ré- 
eoncilia  Sigismond  de  Hongrie  avec  son  neveu  Albert 
de  Brandebourg  , grand  maître  de  l’ordre  Teutonique,  et 
recueillit  des  informations  sur  la  vie  et  les  miracles  de 
.saint  Casimir,  dont  on  sollicitait  la  canonisation.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages,  soit  imprimés,  soit 
manuscrits,  tons  consacrés  à la  défense  de  la  religion. 
On  trouvera  des  détails  sur  ces  dili'érents  ouvrages  dans 
Tiraboschi,  Giornale  di  Modenu,  t.  XXVI.  Le  pins  re- 
marquable est  le  recueil  intitulé  : Ihjmni  novi  ccclesias- 
iiei  juxtà  veram  melri  et  lalinilatis  normuni , Rome , 
1521),  in-4<>;  ibid. , 1549,  in-8".  On  estinie  dans  ces 
hymnes  le  choix  des  pensées,  la  gi'andeur  des  images  et 
le  style  constamment  pur  et  harmonieux. 

FERRER!  (Mathias),  capucin  jiiémontais,  né  à Ca- 
valmaggior,  dans  le  IT"  siècle,  professeur  en  théologie 
et  ensuite  définitcur  des  différentes  maisons  de  sonordre, 
lit  plusieurs  missions  dans  les  vallées  des  .Alpes,  est  au- 
teur d’un  ouvrage  intitulé  ; Jus  rcgncmdi  apostolicuvi  per 
missiones  ccclcsiaslicas  rclhjiosorum  tolias  ordinis  hic- 
rarchici,  ab  inüio  Ecdesiœ,  etc.,  Turin,  1059,  2 vol. 
in-folio. 

FERRERO  (Guido),  né  en  1537,  à Bielle  près  de 
Vcrccil  en  Piémont,  succéda,  sur  le  siège  épiscopal  de 
Verccil,  au  cardinal  Pierre-François  Borroméc,  son  on- 
cle, obtint  la  nonciature  de  Venise,  et  fut  appelé,  en 
1505,  à un  concile  provincial  tenu  par  saint  Charles 
Borromée,  archevêque  de  Milan.  Dans  le  même  temps  il 
fut  créé  cardinal  par  le  pape  Pic  IV.  Nommé,  sous  Gré- 
goire XIII,  à la  légation  de  la  Romagne,  il  mourut  à Rome 
en  1585.  On  a de  lui  : ^ommario  di  decreti  eouciliuri 
e dioces  uni  spellanli  al  chUo  divino , 1572;  Synudus 
in  quà  multa  pro  eleri  et  populi  rcformalionc  décréta 
sunt , 1507  et  1572;  Decretuvi  Graliani  eniendalum, 
Rome,  1582. 

FERRERO  (Jaci.nthe),  médecin  , moit  à Turin  en 
1 855,  âgé  de  48  ans,  cultivait  avec  un  égal  succès  la  bo- 
tanique et  l’entomologie,  et  pendant  longtemps  aida  le 
professeur  Bonelli  dans  ses  travaux.  On  doit  à Ferrero 
de  nombreuses  Observations  sur  l’entomologie  des  Alpes 
piêmontaises  y où  il  faisait  chaque  année  de  fruclucu.ses 
excursions,  dont  il  distribuait  généreusement  le  produit 
à scs  correspondants.  La  belle  collection  de  cet  entomo- 
logiste a été  léguée  jiar  lui  à la  ville  de  Gênes. 

FERRERO  DELLA  MARMORA  (TiiÉnÈSE-MA- 
iiiE-CiiAULES-ViCTOinF.),  Cardinal,  néàTnrin,le5  octobre 
1757,  fut  reçu  docteur  en  droit  civil  et  canonique  à l’univer- 
sité de  cette  ville  en  1779.  Scs  moments  de  loisir  étaient 
consacrés  à former  une  Collection  de  médailles  et  des 
monnaies  des  différents  seigneurs  du  Piémont  au  moyen 
âge.  Evêque  de  Cascl  en  1790,  il  le  devint  de  Suluzzo 
en  1805.  Léon  XII  lui  donna  la  pourpre  le  27  novem- 
bre 1824,  mais  ce  cardinal  ne  parut  point  au  dernier 
conclave.  Chevalier  de  l’ordre  de  l’Annonciade,  il  fut  en- 
core abbé  de  Saint-Bénigne,  et  c’est  dans  son  palais  ab- 
batial qu’il  mourut  pendant  la  nuit  du  30  déccmbie 


1831,  aussi  respecté  (lour  ses  vertus  qu’admire  pour  ses 
connaissances. 

FERRET,  appelé  le  grand  Feiret  à cause  de  sa  taille 
colossale,  né  vers  1750  au  village  de  Rivccourt  près  de 
Verberie,  se  signala  d’abord  dans  la  faction  des  Jacquiers, 
en  ravageant  les  châteaux  voisins  de  l’Oise.  Sa  force  et 
son  intrépidité  suffiront  pendant  plusieurs  années  pour 
maintenir  la  tranquillité  dans  les  environs  du  village  de 
Rivccourt.  Les  Anglais  ayant  surpris  le  château  de  Lon- 
gucil,  le  grand  Fcrret,  armé  d’une  hache  énorme  et  suivi 
de  quelques  domestiques,  se  précipite  sur  eux,  tue  de  sa 
main  45  ennemis,  culbute  le  reste  dans  les  fossés,  et  dé*- 
livrc  la  place  ; une  nouvelle  troupe  se  présente  pour  faire 
le  siège  de  ce  château  : clic  est  encore  taillée  en  pièces 
par  ce  héros.  Epuisé  par  2 jours  de  combats  consécutifs, 
F'errct  était  sur  le  point  de  succomber  à une  fièvre  brû- 
lante, lorsqu’il  apprit  que  12  Anglais  s’avancaient  jiour 
lui  arracher  la  vie  : il  saisit  sa  hache  qu’il  avait  placée 
près  de  son  lit,  tue  cinq  ennemis  cl  force  les  sept  autres 
à chercher  leur  salut  dans  la  fuite.  Ce  fut  son  dernier 
cxjiloit  ; la  mort  l’enleva  peu  de  temps  après. 

FERRET  (Émile),  né  à Castel-Franco  dans  la  Tos- 
cane, en  1489,  commença  à 12  ans  l’élude  du  droit  civil 
cl  du  droit  canon  à Pise,  cl  la  continua  ensuite  à l’aca- 
démie de  Sienne.  11  se  rendit  à Rome,  où  H fut  d’abord 
secrétaire  du  cardinal  Salviati,  fut  reçu  avocat  à l’àge  de 
19  ans,  prit  le  prénom  d'Emile,  au  lieu  de  celui  de  üo- 
minique  qu’il  portait  auparavant.  Léon  X le  prit  pour 
son  secrétaire.  Il  quitta  cet  emploi  après  quelques  années, 
se  relira  dans  sa  patrie,  et  se  mit  à la  suite  du  marquis 
de  Monlfcrrat,  qui  commandait  une  partie  de  l’armée 
que  Laulrcc  conduisait  à la  conquête  de  Naples  en  1528. 
Celte  expédition  ayant  manqué,  Fcrret  se  rendit  en 
France,  et  enseigna  le  droit  à Valence  avec  tant  d’éclat, 
que  François  !"■  le  fit  conseiller  au  parlement  de  Paris. 
Ce  prince  l’employa  dans  des  négociations  avec  les  Véni- 
tiens et  les  l'iorcntins.  Le  mai’quis  de  Monlfcrrat  l’en- 
voya plus  tard  auprès  de  Charlcs-Quint , qu’il  acconqia- 
gna  dans  son  cxpéxlition  d’.Afrique.  Il  se  trouva  à 
l’entrevue  de  François  l"',  de  Charles-Quint  et  du  pape 
Paul  111,  à Nice  en  1538.  S’étant  défait  de  sa  charge  de 
conseiller  au  parlement,  il  fut  à Lyon,  à Florcnee,  puis 
à Avignon,  où  on  l’appela  pour  y professer  le  droit.  Il 
mourut  dans  cette  ville  le  15  juillet  1552.  Il  a écrit 
plusieurs  ouvrages  sur  le  droit,  ainsi  qu’un  commcnlaii'c 
sur  Tacite.  On  trouve  sa  Vie  dans  les  Yitœ  clarissi- 
morum  jurisconsttUonmi , de  Hudcr,  léna,  1722,  in-8®. 

FERRET!  (Nicolas),  habile  grammairien  du  15®  siè- 
cle, ouvrit  à Venise  une  école  qui  fut  fréqucnlé'c  de 
toutes  les  parties  de  l’Italie,  et  publia  plusieurs  ouvrages 
(jui  ajoutèrent  encore  à sa  réputation.  Le  recueil  en  a été 
imprimé  à Venise  en  1507,  in-fol.  On  ignore  les  parti- 
cularités de  la  vie  de  Fcrrcti  ; mais  on  sait  qu’il  mourut 
en  1523. 

FERRET!  (.Illes),  fils  du  précédent,  jurisconsulte, 
naquit  à Ravenne  en  1480.  Le  pape  lui  conféra  les  titres 
de  chevalier  cl  de  comte  du  palais  de  Lalran,  et  l’empe- 
reur Charles-Quint  le  nomma  intendant  de  la  Poiiille.  11 
avait  cnlreiiris  un  ouvrage  contre  les  protestants;  mais  H 
mourut,  avant  de  l’avoir  terminé,  à San-Severo  dans  la 
Püuillc  en  1547.  On  a de  lui  : Cousilki  cl  tractalas  varii, 
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Venise,  lb7b  ; Da  jure  et  ro  7iavali,  et  de  ipsius  rci  nava- 
lis  et  belli  aquatici  qmvceqdis  legitimis  liber,  Venise, 
4b79,  iii-4». 

FI2RRETI  (Jean-Pierbe)  , frère  dn  ])rccédent,  né  à 
Havenne  en  1482,  embrassa  l’élat  ccclésiasUqiie , fut 
d’abord  pourvu  de  réveebé  de  Milazzo  en  Sicile,  fut  en- 
suite transféré  à Lavello  au  royaume  de  Naples,  se  dé- 
mit de  cet  évêché  à raison  de  son  grand  âge , et  mourut 
quclcpic  temps  après  en  lbb7. 

FERRETI  (Jean-Baptiste),  antiquaire,  né  à Vicencc 
en  1G59,  entra  dans  l’ordre  des  bénédielins  de  la  congré- 
gation du  Mont-Cassin,  et  s’appliqua  avec  beaucoup  d’ar- 
deur à la  recherche  des  antiquités.  11  mourut  en  1682. 
Le  seul  livre  qu’il  ait  ])ublié  est  intitulé  : Miisœ  lupida- 
rUc  aiitiquorum  in  mnrmoribm  cannîna  scu  deorum 
donm-ia,  homimnnqm  iHuslrium  obliterata  monmncnla  et 
deperdila  epitaphia,\cronc,  1072,  in-fol.,  rare. 

FERRETI  (Jules),  jurisconsulte  italien  du  1G«  siè- 
cle, a publié  : De  jure  ctre  navali,  Venise,  lb79,  in-4». 

FERRETI  (François),  d’Ancône,  vivant  au  IG®  siè- 
cle, a publié  : Délia  Osscrvaitza  militare  libri  due,  Venise, 
lb7ô,  in-4“. 

FERRETI  ( JIarc-Antoine),  de  Venise,  publia  dans 
cette  ville  : Mirindu,  pastorale  en  cinq  actes  et  en  vers  , 
1013,  111-4“. 

FERRETI  (François)  a donné  à Ancône  : / diporti 
notlurni,  dialoyhi  Familiari,  lb88,  iii-8“. 

FERRETI  (Laurent)  a terminé  avec  Veneroni  le 
Diclioimaire  lut  in- français  d’Antoine  Oudin,  Paris,  1 C8 1 , 
in-4",  2 tomes. 

FERRETO  , historien  , né  à Viccnce  vers  la  lin  du 
13®  siècle,  écrivait  avec  une  égale  facilité  en  vers  et  en 
prose.  On  a de  lui  : Ferreti,  poelœ  Vicetini,  suorum  et 
pindà  aritè  actorum  temporuni  Instoria.  Cette  histoire , 
divisée  en  cinq  livres,  commence  en  1230,  à la  mort  de 
Frédéric  II,  etfinit  à l’année  1518  ; De Seuligeronim  ui-i- 
gine , libri  IV  ; In  obilum  Dantis  poctx  Florentini;  In 
cxcvssum  Benevciiuti  de  Campesanis  poctœ  Vicetini,  etc. 

FERRI  ou  II.1K.ro  ( l pu ons e) , médecin  italien  du 
IG®  siècle,  enseigna  la  chirurgie  à Naples,  et  l’anatomie 
a Home,  fut  ])remier  chirurgien  du  pape  Paul  III,  et 
mourut  octogénaire  vers  lb7b.  On  a de  lui  : De  ligni 
sancti  midliplici  medicinâ  et  vini  cxhibitionc  libri  qua- 
tuor, Rome,  Ib07,  in-4"  ; De  sclopelorwn  sive  arehibuso- 
riiin  vulneribus  libri  1res,  Rome,  lbb2,  in -4°;  Lyon, 
1 bb3,  in-4". 

FERRI  (CiRo),  peintre  et  architecte,  né  à Rome  en 
1054,  mort  dans  la  meme  ville  en  1G89,  disciple  de  Piè- 
tre de  Cortonc,  imita  si  bien  sa  manière,  qu’on  ne  pou- 
Aait  distinguer  leurs  ouvrages.  Il  termina  les  peintures 
du  palais  Pilli  commencées  par  son  maître,  et  travailla  à 
la  coupole  de  Saint-Agnèse  à Rome.  Ses  plus  belles  pro- 
ductions sont  à Rome  et  à Florence, 

FERRI  (Paul),  né  ii  Metz,  le  24  février  lb91,  d’une 
ancienne  famille  do  robe.  Pendant  le  cours  de  scs  études 
a l’académie  protestante  de  Montauhan,  il  y publia  , en 
1010,  un  recueil  de  poésies  assez  médiocres,  fut  fait  mi- 
nistre l’année  suivante,  et  exerça  les  fonctions  de  celte 
charge  jusqu’à  sa  mort,  le  27  décembre  1009.  Il  avait 
jiublié  en  IGbi  un  Catéchisme  général  delà  ré  for  nialion  ; 
ce  fut  par  la  réfutation  de  ce  catéchisme  que  le  jeune 


Bossuet,  alors  chanoine  et  archidiacre  de  Metz,  entra 
dans  la  carrière  de  la  controverse.  On  a encore  de  Ferri  : 
Scholasli  orlhodoxi  spcciinen , Golstad  ( Genève),  1616, 
in-8"  ; Le  dernier  désespoir  de  la  Iradilion  contre  l’Ecri- 
ture; Vindiciœ  pro  scholastico  orthodoxo , Leyde,  1630; 
Oraisons  funèbres  de  Louis  XIII  et  de  la  reine  mère  A nue 
d’A  utriche, 

FERRI  (Balthasar),  né  à Pérouse,  dans  le  commen- 
cement du  18"  siècle,  fut  un  chanteur  aussi  célèbre  que 
Farinclli  et  CaO'arcIli  ; il  était  comme  eux  élève  de  Por- 
pora,  au  conservatoire  de  Naples.  Il  mourut  fort  jeune. 
Jamais  chanteur  ne  fut  fêté  avec  autant  d’enthousiasme. 
On  a gravé  son  portrait  et  frappé  une  médaille  en  son 
honneur. 

FERRI  (Jérôme),  littérateur,  né  le  5 février  1715,  à 
Longiano  dans  la  Romagne,  professa  les  bclles-lcltrcs  h 
Massa,  puis  dans  les  séminaires  de  Faenza  et  de  Rimini. 
Lorsque  le  pape  Clément  XIV  eut  formé  le  projet  de  ren- 
dre à l’université  de  Ferrare  son  ancienne  splendeur,  il 
la  pourvut  d’habiles  professeurs  et  donna  la  chaire  d’élo- 
quence à Ferri  dont  les  talents  lui  étaient  connus.  Ferri 
la  remplit  pendant  14  ans  avec  une  rare  distinction,  et 
mourut  le  27  juin  1786.  Outre  plusieurs  Discours  en  la- 
tin et  en  italien,  prononcés  dans  des  occasions  solen- 
nelles, on  cite  de  Ferri  : Epistolœ  pro  linguœ  lalinæ  usu 
adeerstts  Alcmbertium,  Faenza,  1771,  in-8";  De  Tahu- 
lario  Azuriniauoad  Sexviros  Faventinos  commcntariolum ; 
De  Alexandri  Sardii  vila  commentarius,  Rome,  177b; 
liagionaineido  di  malcria  agraria , dans  le  Magasin  de 
Florence,  1782;  Elogio  dcl  coule  Camillo  Zampicri. 
Adam  Barichcvich  a publié  la  Vie  de  Ferri  dans  la  Biblio- 
theca  ecclesiastica,  Pavic,  1790. 

FERRI  DE  SAINT-CONSTANTflecomtcJEAN-L.), 
littérateur,,  né  en  17bb,  à Fano  (États  romains),  étudia 
dans  une  congrégation  religieuse,  et  vint  de  bonne  heure 
en  France,  où  il  publia  ses  jiremiers  ouvrages.  Il  y épousa 
M™®  de  Saint-Constant,  dont  il  ajouta  le  nom  au  sien,  et 
obtint  la  place  de  secrétaire  de  l’ambassadeur  français  en 
Hollande.  11  revint  à Paris  en  1789,  mais  les  progrès  de 
la  révolution  le  forcèrent  bientôt  à chercher  un  asile  en 
Anglelei  rc.  11  ne  rentra  en  France  qu’après  le  18  bru- 
maire. En  1807,  il  fut  nommé  proviseur  du  lycée  d’An- 
gers, et  en  1811,  il  reçut  la  mission  de  se  rendre  à Rome, 
pour  y organiser  l’instruction  publique.  Il  s’occupait,  en 
1813,  de  former  un  lycée;  mais  les  événements  de  1814 
mirent  fin  à scs  fonctions.  11  se  retira  à Fano,  sa  patrie, 
cl  y mourut  le  16  juillet  1850.  On  a de  lui  : le  Génie  de 
Buffon,  Paris,  1778,  in-12;  les  Portraits , car aclèrcs  et 
mœurs  du  18®  siècle,  ibid..  1780,  in-12  ; Do  l’éloquence 
et  des  orateurs  anciens  et  modernes,  Paris,  1789,  in-8“; 
Londres  et  les  Anglais,  Paris,  1804,  4 vol.  in-8®  ; les  Ru- 
diments de  la  traduction  , ou  l'Art  de  traduire  le  latin  en 
français,  Paris,  1808,  1 vol.  in-12;  ibid.,  1811,  2vol. 
in-12,  2®  édition,  avec  une  Notice  des  traductions  des 
auteurs  latins;  lo  Spettutore  italiano , Milan,  1824, 
4 vol.  in-8". 

FERRIER  (St. -Vincent),  prédicateur,  né  à Valence 
en  Espagne,  le  23  janvier  15b7,  embrassa  la  règle  de 
Saint-Dominique,  parcourut  l’Espagne,  la  France,  l’Ita- 
lie, l’Angleterre,  l’Ecosse  et  l’Irlande,  inspirant  une  pro- 
fonde vénération  pour  sa  personne  aux  souverains  et  aux 
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pciij)les,  t'iit  élu  député  par  les  étals  de  Valence  pour 
concourir  à la  nomination  du  successeur  de  Martin , roi 
d’Aragon,  appelé  au  concile  de  Constance  en  lil5,  et 
mourut  le  K avril  de  la  meme  année  à Vannes,  où  il  s’é- 
tait rendu  sur  l’invitation  du  duc  de  Bretagne,  pour  re- 
prendre ses  missions.  On  a de  lui:  Traité  de  logique; 
Traité  sur  le  schisme , adressé  à don  Pierre  111  d’Aragon 
en  1 580  ; De  la  fm  du  monde  et  de  la  science  de  la  vie 
spirituelle;  des  Sermons,  etc.  Ses  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis et  publiés.  Valence,  1491,  4 vol,  in-fol.  Sa  Vie, 
par  Ranzano,  évêque  de  Luccra,  se  trouve  dans  le  recueil 
des  bollandislcs.  Il  a. été  canonisé  par  Calixte  111  en 
1455. 

FERRIER  (Bomface),  frère  du  précédent,  général 
des  chartreux  pendant  le  schisme  occasionné  par  l’élec- 
tion simultanée  de  Benoît  XIII  et  d’Urbain  VI,  né  à Va- 
lence en  1555,  mort  le  27  avril  1417,  a laissé  un  traité 
où  il  examine  pourquoi  peu  de  religieux  de  l’ordre  des 
chartreux  ont  été  canonisés,  une  traduction  de  la  Bible  en 
espagnol,  des  Sermons,  deS  Lettres,  etc. 

FERRIER  (Abnaud  du),  professeur  en  droit  à Tou- 
louse, où  il  était  né  vers  1508,  devint  président  à la 
chambre  des  enquêtes  de  Paris,  ensuite  maître  des  re- 
quêtes, député  par  le  roi  au  concile  de  Trente,  et  mou- 
rut en  octobre  1 585,  garde  des  sceaux  du  roi  de  Navarre, 
depuis  Henri  IV.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  il 
avait  embrassé  le  calvinisme.  Ses  Mémoires  et  ambassades 
forment  3 vol.  in-fol.,  dont  on  en  conserve  deux  à la  Bi- 
bliothèque du  roi  à Paris. 

FERRIER  (Al CEi\ ),  docteur  en  médecine,  né  en 
1513  dans  les  environs  de  Toulouse,  s’adonna  particuliè- 
rement aux  rêveries  de  l’astrologie  judiciaire  , fort  en 
crédit  de  son  temps.  Etant  allé  se  fixer  à Paris , il  fut 
bientôt  admis  dans  la  confiance  et  la  familiarité  des  per- 
sonnages les  jiliis  illustres.  Le  cardinal  Bertrand  le  déter- 
mina à l’accompagner  à Rome.  De  retour  en  France, 
Ferrier  choisit  Toulouse  pour  son  séjour;  il  y exerçait 
paisiblement  la  médecine,  lorsqu’il  s’engagea  dans  une 
discussion  polémique  fort  vive  contre  Jean  Bodin  , au 
sujet  des  six  Livres  delà  l'épublique,  dont  ce  dernier  était 
auteur.  Il  mourut,  en  1588,  d’une  maladie  inllamma- 
toirc.  On  a de  lui  : De  diebus  dccrctoriis  sccundùin  Py- 
thagoricam  doctrinam  et  astronomicam  observationem , 
Lcyde,  1541,  1549,  in-I6;  Liber  de  So7nniis , Leyde, 
1549,  in-lG  ; De  Pudendayrâ,  lue  Hispanicà,  libri  duo, 
Toulouse,  1555,  in-12;  De  radice  chinai  liber,  Toulouse, 
1554,  in-8'';  Vera  melhodus  medendi,  Toulouse,  1557, 
in-8"  ; Lcyde,  1574,  1002,  in-S";  Avertissement  à 
Jean  Bodin,  sur  le  quatrième  livre  de  sa  Bépubtiqiie, 
Toulouse,  1580,  in-S",  etc. 

FERRIER  (Jéuémie),  ministre  protestant  comme 
son  père,  professa  la  théologie  dans  racadéinie  de  Nîmes; 
il  était  né  dans  cette  ville  après  le  milieu  du  10“  siècle, 
et  mourut  à Paris  le  20  scj)tcmbre  1020,  converti  de- 
puis 15  ans  à la  religion  romaine.  Estimé  de  Richelieu 
et  de  Louis  Xlll,  il  fut  employé  dans  plusieurs  affaires 
importantes.  On  a de  lui  : le  Catholique  d’Élat , ou  Dis- 
cours politique  des  alliances  du  roi  très-chrétien,  contre  les 
calomnies  des  ennc7nis  de  so)i  Liât,  1025,  in-8“. 

FERRIER  et  non  FERRIÈRE  (Louis),  ué  à Arles 
en  1052,  avait  à peine  achevé  ses  études,  qu’il  perdit 


son  père  ; il  se  rendit  chez  une  de  ses  tantes  à Avignon,  et 
se  fit  bientôt  remarquer  par  son  goût  et  ses  dispositions 
pour  la  poésie.  La  sainte  inquisition  éplucha  les  vers 
qu’il  faisait  courir  en  manuscrit,  et,  fauté  de  mieux,  s’at- 
tacha à celui-ci  : « L’amour,  pour  les  mortels,  est  le  sou- 
verain bien.  » L’auteur,  pour  se  soustraire  aux  pour- 
suites, fut  contraint  de  se  retirer  sur  le  territoire 
français,  et  passa  à Villencuvc-lcz-Avignon.  Par  grâce 
spéciale,  il  obtint  de  venir  faire  amende  honorable  et 
rétractation,  ajirès  quoi  il  reçut  l’absolution,  et  l’alTairc 
fut  terminée.  Cette  persécution  ayant  dégoûté  Ferrier 
du  séjour  d’.4vignon,  il  se  rendit  à Paris,  où  le  duc  de 
Saint-Aignan  lui  confia  l’éducation  de  scs  enfants,  et  le  fit, 
en  1074,  associer  h l’académie  d’Arles.  Ferrier  était  aimé 
et  estimé  du  grand  Condé,  qui  le  logea  dans  son  hôtel. 
Il  hérita  en  1087  de  la  terre  de  la  Martinière,  près  de 
Caudebcc,  dans  la(|ucllc  il  se  retira,  et  mourut  cm  1721. 
On  a de  lui  : P7'éceples galants,  Paris,  Cl.  Barbin,  1078, 
in-12;  Anne  de  Bretagne,  7-ei/ie  de  p7’a/icc,  Ad/'uste , 
Mo7itéziima,  tragédies;  Histoire  7inivei'sellc  de  Troguc 
Po77tpéc,  réduite  en  abrégé,  par  Justin,  ti-aductio/i  7iou- 
vclle,  avec  des  7'e77iarques , par  ü.  L.  M.,  1095,  2 vol. 
in-12. 

FERRIER  (Paul  de),  cousin  de  Pellisson-Fontanier, 
né  à Castres  en  1059,  entra  dans  l’étal  ccclésiasliijue  et 
obtint  le  prieuré  de  Saint-Vivant-sous-Vergy.  Ferrier 
s’occupa  de  publier  les  œuvres  complètes  de  Pellisson,  et 
n’ayant  pu  continuer  cette  entreprise,  il  eu  confia  la  di- 
rection à la  Rivière,  gendre  de  Bussy  Rabutin.  Il  a com- 
posé : Lclaircisse77ic7tts  aux  articles  proposés  par  le  prési- 
de7il  Bouhier,  et  où  l’o7i  ajoi/it  plusieurs  faits  particuliers, 
qu’07i  a crus  pouvoir  servir  à celui  qui  veut  écri/’e  lu  vie  de 
M.  Pellisson.  L’abbé  de  Ferrier  mourut  dans  son  prieuré 
le  50  septembre  1750. 

FERRIER  DU  CHATELET  (Pierre-Joseph  de), 
général  français,  né  le  25  mai  1759  au  Châtelet,  près  de 
Béfort,  était  fils  d’un  conseillée  au  conseil  souverain 
d’Alsace.  Entré  dans  les  mousquetaires  en  1754,  il  ob- 
tint une  lieutenance  dans  le  régiment  de  Bouillon,  à la 
création  de  ce  corps,  en  1757,  et  fit  avec  distinction  les 
campagnes  de  la  guerre  de  Hanovre,  depuis  1759  jusqu’à 
la  paix  de  1703.  Il  passa  capitaine  dans  la  légion  de  Sou- 
bise  en  1700 , se  signala  dans  l’eifpédition  de  Corse,  en 
1709,  cl  fut  attaché,  l’année  suivante,  avec  le  grade  de 
liculcnanl-colonel , à l’état-major  du  général  de  génie 
Bourcet.  Ayant  témoigné  le  désir  d’aller  étudier  en  Alle- 
magne la  lactique  cl  les  grandes  manœuvres,  il  fut,  en 
1774,  désigné  l’un  des  gentilshommes  de  la  suite  du  ba- 
ron de  Bretcuil,  nom. né  récemment  à l’ambassade  de 
Vienne.  Pendant  son  séjour  ilans  cette  capitale,  il  reçut 
du  duc  d’Orléans  de  pleins  pouvoirs  pour  terminer  l’af- 
faire de  la  succession  du  duc  de  Baden  Badcn  , mort  en 
1771.  A son  retour  en  France,  en  1779,  il  obtint,  avec 
le  rang  de  colonel,  le  commandement  en  second  du  régi- 
ment des  grenadiers  royaux  de  Guicnne.  En  1780,  il  joi- 
gnit à celte  place  celle  de  secrétaire  îles  commandements 
du  nouveau  duc  d’Orléans  ; et,  deux  ans  après,  il  fut 
promu  au  grade  de  maréchal  de  camp.  Il  concourut  à l’é- 
lection des  députés  de  la  noblesse  de  la  ville  de  Paris, 
aux  états  généraux,  et,  plus  lard,  fut  l’un  des  ofliciers 
supérieurs  appelés  au  comité  militaire  de  l’assemblée  na- 
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lionale,  pour  donner  leur  avis  sur  la  nouvelle  organisa- 
tion de  l’arnicc.  U sollicita  d’être  employé  dans  son  grade, 
sous  ]cs  ordres  de  Luckner,  rejoignit  ce  général  à Gre- 
noble au  mois  d’avril  1792  ; et,  quelques  mois  après,  il 
eut  le  mallicur  d’être  choisi  pour  commander  les  troupes 
destinées  à comprimer  les  troubles  qui  venaient  d’éclalcr 
à Avignon  cl  dans  le  comlat  Venaissin.  Fcrricr  se  trouva 
sous  les  ordres  de  l’abbé  Mulot,  qui  le  requit  de  s’avancer 
jusqu’à  Sorgue,  dans  l’espoir  sans  doute  que  l’approche 
des  troupes  suflirait  pour  empêcher  les  scènes  de  carnage 
dont  Avignon  était  menacé.  Mais  il  n’en  fut  pas  ainsi  : 
le  |)eu  de  troupes  que  Ferrier  avait  h sa  disposition,  loin 
d’intimider  les  assassins,  ne  fit  que  les  encourager  dans 
leurs  projets  sanguinaires.  L’abbé  Mulot  lui  fit  plus  tard 
un  reproche  de  n’avoir  pas  fait  entrer  scs  deux  bataillons 
dans  Avignon.  Ferrier,  envoyé  à l’armée  du  Rhin,  au 
mois  de  janvier  1792,  fut  chargé,  dès  le  mois  de  mars, 
de  s’emparer  du  pays  de  Porentrui  ; il  obtint  ensuite  le 
commaudement  d’IIuningue,  et  fut  nommé,  le  2G  sep- 
tembre, général  de  division.  Dans  la  campagne  de  1795, 
il  remporta  difl'érents  avantages  sur  les  Autrichiens,  et 
SC  signala  notamment  à la  perte  des  lignes  de  Weissem- 
bourg  (17  juillet),  où  sa  division  opéra  sa  retraite  sans 
désordre.  Proposé  pour  la  place  de  général  en  chef  de 
l’armée  de  la  Moselle,  Ferrier  refusa  ce  poste,  et,  six  se- 
maines après  (la  septembre  1793),  il  demanda  sa  retraite, 
alla  habiter  Luxeuil , et  y mourut  le  29  décembre  1828, 
l’un  des  doyens  d’âge  des  oflicicrs  généraux  de  France. 

FEllUIÈRES  (Claude  de),  docteur  en  droit  de  la 
Faculté  de  Paris,  né  dans  cette  ville  en  1C39,  y professa 
la  jurisprudence,  ainsi  qu’à  Reims,  et  mourut  le  11  mai 
1714  avec  la  réputation  d’un  habile  juriseonsulte.  11  a 
laissé  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue  la 
traduction  des  institutes  de  Justinien  avec  les  analyses  du 
Code,  du  Digeste  et  des  Novelles,  Paris,  1077,  6 vol. 
in-4";  Commentaire  sur  la  coutume  de  Paris , 2 vol, 
in-12;  Nouvelles  institutions  coutumières,  1702,  5 vol. 
in-12;  la  Science  parfaite  du  notaire,  1084,  111-4“. 

FERRIÈRES  (Claude-Joseph  de),  fils  du  précédent, 
mort  vert  1749,  doyen  des  professeurs  et  de  la  Faculté  de 
Paris,  travailla  à perfectionner  les  ouvrages  de  son  père. 
U Introduction  à la  pratique  devint  par  ses  soins  un  Die- 
1 tionnnirede  droit,  Paris,  1740,  2 vol.  111-4°,  réimprimé, 
depuis  les  changements  faits  à la  jurisprudence,  sous  le 
litre  de  Nouveau  Ferrières  ; il  porta  également  à 2 vol. 
in-4°  la  Science  du  parfait  notaire , que  M.  Massé  a re- 
produite. 

' FERRIÈRES  (Ciiarles-Elie,  marquis  de),  membre 
de  l’assemblée  constituante,  né  à Poitiers  le  27  janvier 
1741  mort  le  50  juillet  1804  au  château  de  Marsay  près 
I de  Mirebcau,  a laissé:  Mémoires  pour  servir  à l’histoire 

I de  l’assemblée  constituante  et  de  la  révolution  de  1789, 

] an  \ II,  5 vol.  in-8“,  réimprimés  dans  la  Collection  des 

I mémoires  relatifs  à la  révolution  française,  Paris,  1821, 

I 2 vol.  in-8®;  un  5®  vol.  inédit  parut  la  même  année  avec 

'I  une  notice  sur  la  vie  de  l’auteur,  des  notes  et  des  éclair- 

! cissements  historiques,  par  MM.  Berville  et  Bavière. 

1 Parmi  les  autres  ouvrages  du  marquis  de  Ferrières  il  faut 

I distinguer  : le  Théisme,  ou  Recherches  sur  la  nature  de 

|f|  l’homme  et  sur  ses  rapports  avec  les  autres  hommes  dans 

l|  l’ordre  moral  cl  dans  l’ordre  politique,  2®  édition,  Paris, 


1791, 2 vol.  in-12.  L’auteur  développe  dans  cet  écrit  la 
doctrine  de  Descartes,  de  Malebranche  et  de  Locke , et 
cherche  à faire  connaître  le  sort  réservé  aux  nations  dont 
les  mœurs  et  le  gouvernement  ne  sont  plus  en  rapport 
avec  la  religion  établie. 

FERRIÈRE  (la).  Voyez  LAFERRIÈRE. 

FERRIÈRES-SAUVEROEDF  (le  comte  de),  néen 
Champagne,  vers  17S0,  entra  d’abord  dans  la  carrière 
militaire,  qu’il  quitta  bientôt,  n’ayant  pu  obtenir  un 
avancement  aussi  rapide  qu’il  l’eût  désiré.  Il  partit  pour 
l’Orient,  et  se  mit  à voyager  en  1782  jusqu’en  1789. 
Revenu  en  France  à l’époque  de  la  révolution,  il  en  em- 
brassa la  cause  avec  beaucoup  de  chaleur,  et  fil  partie, 
dès  le  commencement , de  la  société  des  Jacobins.  Ayant 
continué  de  ser  mêler  de  toutes  les  intrigues  politiques, 
son  crédit  se  soutint  pendant  tout  le  règne  de  la  Terreur, 
et  il  servit  souvent  d’espion  ou  de  délateur.  Le  Diree- 
toire  le  chargea,  en  1799,  d’une  mission  secrète  dans  la 
république  cisalpine,  où  Schérer  le  fit  enfermer  dans  la 
citadelle  de  Milan.  Ayant  réussi  à s’évader,  il  revint  à 
Paris,  publia  un  libelle  contre  Schérer,  et  fut  encore 
arrêté  et  détenu  pendant  plusieurs  mois  à la  prison  du 
Temple;  ce  qui  donna  lieu  h une  nouvelle  publication 
qu’il  fit  sous  ce  titre  : Précis  des  lettres  écrites  par  le  ci- 
toyen  T.  S.,  pendant  sa  détention  au  Temple,  au  citoyen 
Merlin,  alors  président  du  Directoire,  1799,  in-8®.  Après 
la  révolution  du  18  brumaire,  Ferrières-Sauvebœuf  dis- 
parut entièrement  de  la  scène  politique;  il  alla  habiter 
la  Champagne,  où  il  s’était  fait  donner  par  des  menaces, 
à l’époque  de  la  Terreur,  la  main  d’une  fille  du  marquis 
de  Montmort  qu’il  rendit  très-malheureuse.  En  1814,  au 
moment  de  l’invasion  des  alliés,  il  avait  formé  un  corps 
de  partisans;  et  il  fut  tué  publiquement  à Montmort  au 
milieu  de  la  rue.  Il  avait  publié  en  1799  : Mémoires  his- 
toriques et  politiques  de  scs  voyages,  faits  depuis  1782  jus- 
qu’en 1789,  en  Turquie,  en  Perse  et  en  A rnôfe,  etc.,  2 vol. 
10-8»  (Maestricht  et  Paris)  ; réimprimés  en  1807,  à Pa- 
ris, sous  le  titre  de  Voyages  faits  en  Turquie,  en  Perse 
et  en.  Arabie,  2 vol.  in-8®. 

FERRIINI  (Luc),  religieux  servite , né  à Florence, 
dans  le  1 0®  siècle , fut  l’éditeur  des  ouvrages  laissés  ma- 
nusci’ils  par  le  P.  Poccianti , son  confrère,  tels  que  Cata- 
logus  scriptorum  Florentinorum  omnis  generis , Florence, 
1589,  in-4®;  Poccianti  Midi,  vite  de  sette  Beati  Fioreii- 
tini  fundatori  dell’  ordine  de’  Servi,  Florence,  1089, 
in-8°.  Ferrini  inséra  dans  ce  volume  deux  morceaux  de 
sa  composition,  l’un,  délia  nobiltà  de’  Fiorentini,  l’autre, 
délia  religione  de’  Servi. 

FERRIIVI  (Vincent),  religieux  tlominicain,  né  dans 
le  10®  siècle,  à Caslel-Nuovo  de  Carfagnana,  en  Toscane, 
était  vicaire  général  de  l’inquisition  à Parme,  en  1583. 
Il  fut  nommé,  l’année  suivante,  supérieur  des  couvents 
de  son  ordre  dans  la  Hongrie,  la  Styric  et  la  Carinthie, 
était  à Venise  en  1596,  mais  on  ne  connaît  pas  la  date 
desa  mort.  On  a de  lui  quelques  livres  ascétiques  ; Alfa- 
beto  spirituale ; Alfabeto  eseniplare  et  la  Lima  universale 
de’  vitii. 

FERRO  (Jean-François)  , historien  estimable , sur 
lequel  on  n’a  que  des  renseignements  incomplets,  naquit 
vers  le  milieu  du  18®  siècle,  à Comacchio , dans  le  Fcr- 
rarais.  Il  reçut  le  laurier  doctoral  à la  faculté  de  droit  et 


FER 


‘264  ) FER 


partagea  sa  vie  entre  le  travail  du  cabinet  et  la  culture 
des  lettres.  On  a de  lui  : htoria  deJV  antica  citlà  di  Co- 
niacchio,  UbrilVj  Ferrarc,  1701,  in-4®. 

FERRO  (Barthéle.mi),  né,  comme  le  précédent,  à 
Comacchio,  embrassa  la  vie  religieuse  dans  la  eongréga- 
lion  des  Ihéatiiis.  Il  a publié  la  Slorin  dclle  missioni  de’ 
chcrici  regolari  tealini,  Rome,  1704,  2 vol.  in-fol. 

FERRO  (Pascal-Joseph  de),  médeein  allemand,  né  à 
Bonn  en  1755,  vint  s'établir  dans  la  capitale  de  l’Autriche 
peu  de  temps  après  avoir  pris  le  grade  de  docteur,  et 
obtint  une  brillante  réputation.  En  1795,  il  fut  nommé 
conseiller  d’Etat  et,  sept  ans  plus  tard,  premier  médecin 
pensionné  de  la  ville  de  Vienne,  s’occupa  spécialement 
de  tout  ce  qui  regarde  l’hygiène  publique  et  la  police  mé- 
dicale, et  il  fut  chargé  de  faire  au  conseil  d’État  les  rap- 
ports à ce  sujet.  En  1805,  il  fut  anobli  par  l’empereur 
d’Autriche,  et  décoré  du  litre  de  chevalier.  Il  fut  aussi 
nommé  vice-directeur  de  l’instruction  médicale  dans 
l’Empire.  Ferro  mourut  le  21  août  1809.  Les  écrits  (pi’il 
a laissés  sont  : De  l’usaç/c  du  bain  froid  (en  allemand). 
Vienne,  1781,  in-8®;  ihid.,  1787,  in-8°  ; De  la  conta- 
gion des  maladies  épidémiques,  spécialement  de  la  peste  (en 
allemand),  Leipzig,  1782,  in-8“  ; Nouvelles  recherches  sur 
la  contagion  de  la  peste  (en  allemand).  Vienne,  1787, 
in-S”;  Ephemerides  medicœ,  Vienne,  1791,  in-8<>;  tra- 
duit en  allemand  par  Rosenbladt,  Gotha,  1795,  in-8°. 

FERRON  (.4rnoil  le),  conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux  sa  patrie,  né  en  1515,  mort  en  1505,  fut  le 
continuateur  de  ['Histoire  de  France,  de  Paul-Émile,  de- 
puis l’an  1584  jusqu’à  1547.  Cette  continuation  en  9 li- 
vres a été  imprimée,  Paris,  1554,  in-fol.;  1555,  in-8'’, 
et  traduite  en  français  avec  l’histoire  de  Paul-Émile  par 
J.  Rcgnart,  Paris,  1581,  in-fol.  Le  Ferron  a continue 
aussi  ['Histoire  des  rois  de  France,  par  du  Ilaillan,  Paris, 
1615,  2 vol.  in-fol.,  et  a publié  des  Observations  sur  la 
coutume  de  Bordeaux,  Lyon,  1505,  in-fol. 

FERROjN  (doni  A.nseldie),  bénédicHn  de  St. -Vannes, 
était  né  le  50  septembre  1751,  à Ainvclle,  bailliage  de 
Vesoul.  Ayant,  à l’âge  de  18  ans,  embrassé  la  vie  monas- 
tique, il  fut  d’abord  chargé  d’enseigner  la  rhétorique  b 
Faverney,  puis  à Luxeuil.  Il  remporta  trois  fois  le  prix 
d’érudition  à l’académie  de  Besançon.  Il  assista,  comme 
définitcur,  en  1789,  au  chapitre  général  de  sa  congréga- 
tion, qui  devait  être  le  dernier  ; il  y remplit  les  fonctions 
de  secrétaire.  Après  la  suppression  des  ordres  religieux, 
il  vint  chercher  un  asile  à Buflîgneycourt-lcs-Conflans. 
et  mourut  maire  de  cette  commune,  le  14  mars  1810. 
Les  Mémoires  de  dom  Ferron  sont  conservés  dans  les 
archives  de  l’ancienne  académie  de  Besançon  ; et  vrai- 
semblablement ils  feront  partie  de  la  Collection  de  docu- 
ments historiques  inédits  sur  la  province  de  Franche- 
Comté. 

FERROIMVAYS  ( Jlles-Basile  FERRON  de  la), 
né  au  château  de  Saiiit-Mards-lès-Anccnis , le  2 janvier 
1755,  fut,  comme  le  cinquième  de  sept  frères,  destiné  b 
l’étal  ecclésiastique.  Un  des  alliés  de  sa  famille,  l’évécjuc 
de  Couscrans  (Vcrccl),  le  mit  au  nombre  de  scs  vicaires 
généraux,  et,  quelques  années  après,  le  cardinal  de  Ber- 
nis  l’appela  auprès  de  lui  pour  le  conclave  qui  éleva  Clé- 
ment XIV’  au  trône  pontifical.  Le  24  décembre  de  la 
même  année,  le  roi  le  nomma  évéque  de  Saint-Bricuc, 


d où  il  passa,  en  1774,  b l’évcché  de  Bayonne,  puis  à l’é- 
veché  de  Lisieux,  dont  il  prit' possession  le  51  mars 
1784,  et  où  il  resta  jusqu’en  1790.  Il  s’était  signalé 
dans  scs  deux  premiers  diocèses  par  un  zèle  ardent  pour 
secourir  l’humanité.  S’étant  signalé  par  son  zèle  contre 
la  constitution  civile  du  clergé,  b laquelle  il  refusa  de  prê- 
ter serment,  la  Ferronnays  quitta  la  France  en  juin 
1791,  se  rctii  a b Genève  jusqu’à  la  fin  de  1792,  passa  b 
Solcure,  d’où  il  se  rendit  b Erlang  en  Franconic.  En 
1794,  il  était  b Bruxelles,  et  rccidant  devant  les  armées 
françaises  successivement  à Dusseldorf,  b Munster,  b 
Brunswick,  b Constance,  il  alla  mourir  b Munich,  le 
15  mai  1799. 

FERROUX  (Étienne-Joseph),  né  b Besançon  , le 
25  avril  175 1 , occupait,  b l’époque  de  la  révolution,  une 
place  au  ministère  des  finances.  Nommé  par  le  dé|)artc- 
ment  du  Jura,  député  b la  Convention  nationale,  il  y 
siégea  sur  les  bancs  de  la  Gironde,  vola  dans  le  procès 
de  Louis  XV’l,  pour  la  mort,  avec  l’appel  au  peuple  et 
le  sursis.  Après  le  51  mai,  il  signa  la  fameuse  prolcsta- 
lion  des  soixante  et  treize,  et  il  resta  compris  parmi  les 
députés  décrétés  d’arrestation,  enfermé  pendant  quatorze 
mois  dans  la  prison  du  Temple.  Après  le  9 thermidor, 
rappelé  b la  Convention,  il  remplit  pendant  le  cours  de 
l’an  III  plusieurs  missions  peu  importantes.  Porté,  par 
les  dé()arlcmenls  du  Jura  et  de  la  Ilautc-Saônc,  au  con- 
seil des  Ancien,' , il  vota  constamment  avec  le  parti  modéré. 
Compi’is  dans  le  nombre  des  députés  proscrits  au  18  fruc- 
tidor an  V’,  il  fut  condamné  b la  déportation,  mais  plu- 
sieurs de  scs  collègues  obtinrent  sa  radiation.  /Vprès  la 
session  de  l’an  VI,  il  rentra  dans  l’administration  des 
finances,  et  occupa  successivement  les  places  de  commis- 
saire du  gouvernement  près  des  salines  du  Jura,  et  de  di- 
recteur des  contributions  directes  de  ce  département.  Il 
exerça  celte  dernière  place  jusqu’au  20  juillet  1814,  épo- 
que b laquelle  il  fut  mis  b la  retraite.  Atteint  en  181 0 
par  la  loi  d’amnistie,  il  fut  obligé  de  sortir  de  France, 
passa  son  exil  b Nyon,  ne  put  rentrer  qu’en  septembre  1 850 
b Salins,  où  il  mourut  le  12  mai  1854.  Il  avait  publié 
en  1829  : Testament  polilique  de  M,  Ferroux,  ex-conven- 
tionnel. 

FERRY  (Andhé),  minime,  géomètre  et  mathémati- 
cien, de  l’académie  d’Amiens  et  de  quelques  autres  sociétés 
savantes,  naquit  b Reims  en  1714  et  mourut  le  5 sep- 
tembre 1775.  Il  donna  le  plan  de  la  machine  hydrau- 
lique pour  les  fontaines  de  la  ville  de  Reims.  Les  villes 
d’Amiens  et  de  Dole  lui  doivent  les  eaux  dont  elles  jouis- 
sent. Il  donna  en  1748  le  Plan  des  Écoles  de  Mathéma- 
tiques et  de  Dessin  de  RcimS.  Il  fut  nommé  premier  pro- 
fesseur de  CCS  écoles,  établies  en  1749.  Le  P.  Ferry  a 
laissé  quelques  autres  ouvrages,  et  entre  autres  un 
Poëme  latin  b la  louange  de  M"*®  de  'l’cncin. 

FERRY.  Voyez  FERRI. 

FERvSEIN  (Axel,  comte  de),  feld-maréchal  et  séna- 
teur suédois,  mort  vers  la  fin  du  18®  siècle,  servit  en 
France  avec  distinction  pendant  plusieurs  années,  cl  b 
son  retour  dans  sa  patrie,  se  signala  par  ses  talents  mili- 
taires en  Poméranie,  et  par  scs  talents  politiques  aux 
étals  de  1750  et  de  1772,  aux  diètes  de  1778,  de  1780 
et  de  1789.  Son  éloquence,  son  désintéressement  et  son 
dévouement  b sa  patrie  lui  donnèrent  une  grande  in- 
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fluence  dans  toutes  ces  assemblées  ; mais  ses  efforts  ne 
purent  empêcher  la  révolution  ojjérée  dans  le  gouverne- 
ment par  Gustave  111. 

FERSEN  (AXEL,  comte  de),  fils  du  précédent,  né  à 
Stockholm  vers  171)0,  screnditen  France  où  il  devint  co- 
lonel propriétaire  du  régiment  Roj-al-Suédois.  Il  fit  les 
campagnes  d’Amérique,  voyagea  en  Angleterre  et  en  Ita- 
lie, et  SC  trouvant  à Paris  au  commencement  de  la  révolu- 
tion françarse,  il  montra  le.  plus  entier  dévouement  pour 
la  famille  royale.  Ce  fut  lui  qui  se  chargea  de  procurera 
Louis  XVI  une  voilure  lorsque  ce  prince  voulut  quitter 
Paris,  le  20  juin  1791.  Il  l’accompagna  dans  ce  voyage, 
et,  ramené  prisonnier  avec  lui  dans  la  capitale,  il  ne  re- 
couvra la  liberté  qu’tà  la  faveur  de  l’amnistie  qui  suivit 
racceptation  de  la  constitution  , fut  forcé  de  quitter  la 
France,  séjourna  successivement  à Vienne,  à Dresde,  à 
Berlin,  i-etourna  enfin  dans  sa  patrie,  où  il  rcm|)lit 
auprès  de  Gustave  la  place  de  capitaine  des  gardes,  cl  fut 
envoyé,  en  août  1791,  à Vienne,  chargé  de  missions  se- 
crètes relatives  à la  révolution  française.  Gustave-Adol- 
phe le  nomma  grand  maître  de  sa  maison,  chevalier  de 
•SCS  ordres,  chancelier  de  l’université  d’üpsal.  Fersen  fut 
nomme,  en  juillet  1797,  ministre  près  de  la  diète  de 
l’Empire  pour  les  affaires  concernant  la  paix.  Membre 
de  la  légation  suédoise  à Rasladl,  il  eut , en  novembre 
4797,  une  entrevue  avec  le  général  en  chef  Bonaparte, 
et  fut  remplacé  peu  de  temps  après.  Il  était,  en  septem- 
bre 1805,  ambassadeur  du  roi  de  Suède  à Dresde,  où  il 
portait  la  croix  de  Saint-Louis.  Ayant  été  invité,  sur  la 
plainte  du  chargé  d’affaires  de  France,  à la  quitter,  et 
s’y  étant  refusé,  il  fut  obligé  de  s’éloigner  et  retourna 
dans  sa  patrie.  A l’occasion  de  la  mort  de  Charles-Au- 
guste d’Augustembourg , prince  royal  de  Suède,  qu’on 
supposait  avoir  été  empoisonné,  des  factieux  le  sdupçon- 
nant  d’étre  l’auteur  de  ce  crime,  l’assaillirent  à coups  de 
pierre  pendant  le  convoi  funèbre  du  prince , et  l’entraî- 
nèrent sur  une  place  publique,  où  ils  le  firent  mourir  an 
milieu  des  traitements  les  plus  barbares. 

FERTÉ  (He.mii  de  SENNECTÈRE,  maréchal  de  la), 
né  à Paris  en  ICOO,  se  distingua  aux  sièges  de  la  Ro- 
chelle en  1028,  de  Moyenvic,  de  Trêves  et  à la  bataille 
d’Avesncs.  Après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur  à la 
bataille  de  Rocroi,  il  battit  en  1050  le  comte  <lc  Ligne- 
ville  au  cdmbat  de  Saint-A'icolas , fut  nommé  lieutenant 
général  la  même  année,  et  reçut  l’année  suivante  le  bâton 
de  maréchal.  En  1G‘)5,  il  assista  aux  sièges  de  Landre- 
cies  cl  de  Saint-Giiilain,  fut  fait  prisonnier  à celui  de 
Valenciennes  et  racheté  |iar  le  roi;  il  prit  Montmédy  en 
lGb7.  Gravelines  en  101)8,  et  ne  commença  à jouir  tran- 
quillement des  honneurs  qu’il  avait  obtenus  qu’ajirès  la 
paix  des  Pyrénées  en  lGi)9.  Ce  brave  maréchal  mourut 
le  27  septembre  1G81. 

FERTE  (IIexui-François,  duc  de  la),  fils  du  précé- 
dent, né  en  1G'Ô7,  suivit  Louis  XIV  à la  conquête  de  la 
Hollande  en  1G72,  obtint  peu  après  un  régiment  d’infan-' 
terie,  cl  en  1G74  le  gouvernement  des  Trois  Évêchés  sur 
la  démission  de  son  père.  Il  fut  blessé  au  siège  de  Fri- 
bourg en  1077,  commanda  un  corps  de  grenadiers  au 
siège  de  Gand  en  1078,  fut  nommé  brigadier  des  armées 
du  roi  en  1084,  et  servit  en  cette  qualité  au  siège  de 
Luxembourg.  Il  fut  fait  ensuite  maréchal  de  camp,  fit  les 
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campagnes  d’Allemagne  et  d’Italie,  reçut  pour  prix  de  scs 
services  le  titre  de  lieutenant  général  en  1090,  et  mourut 
à Paris  en  1703. 

FERTE  (Louis  de  la)  , frère  du  précédent,  né  en  1 089, 
entra  dans  l’ordre  des  jésuites  en  1077,  et  mourut  à la 
Flèche  en  1732,  avec  la  réputation  d’un  bon  prédicateur. 

FERTÉ  IMB.VUT  (le  maréchal  de  la).  Vuyes  ES- 
TA3IPES  (Jacques  d’). 

FERTEL  (Martin-Dominique),  imprimeur  à Saint- 
Omer,  parcourut  différentes  villes  de  France  et  d’Italie 
pour  approfondir  son  état,  et  fit  paraître  le  fruit  de  ses 
recherches  dans  un  ouvrage  intitulé  : la  Science  pi-afique 
de  l’imprimerie,  contenant  des  inslruclions  faciles,  etc., 
Saint-Omer,  1723,  in-'i”,  avec  des  additions  par  Annoy- 
Vandcwyder,  Bruxelles,  1822,  in-4'’. 

FÉRUS  (George),  jésuite,  né  àTcyn  dans  la  Bohême 
en  1588,  fut  admis  dans  la  société  à l’âge  de  17  ans,  et 
chargé  d’enseigner  les  humanités,  la  rhétorique  et  la 
philosophie  dans  différents  collèges.  Il  s’appliqua  ensuite 
à la  prédication,  et  occupa  pendant  20  années  les  princi- 
pales chaires  de  la  Bohême  avec  un  succès  remarquable. 
Son  zèle  pour  le  maintien  de  la  foi  l’engagea  à composer 
et  à traduire  en  langue  bohémienne  plusieurs  ouvrages, 
la  plupart  ascétiques,  dont  on  trouve  la  liste  dans  la 
Bibliothèque  de  Solvvcl,  p.  287  et  suivantes.  Le  P.  Férus 
mourut  à Brezniz  le  21  janvier  1088.  Les  productions 
pieuses  du  P.  Férus  sont  oubliées,  mais  non  sa  Gram- 
maire de  la  langue  bohémienne , Prague,  1642,  in-8“ , 
ouvrage  utile  et  peu  commun. 

FERUS.  Vorjez  V4’ILD. 

FÉRUSSAC  (Jean-Baptiste-Louis  d’AUDEBARD, 
baron  de),  naquit  le  50  juin  1748  à Clérac,  d’une  famille 
ancienne,  dont  le  berceau  est  la  terre  de  Férussac,  près 
d’Agen.^Adinis  en  1784  à l’école  militaire,  il  en  sortit  en 
1702  avec  le  brevet  de  sous  lieutenant  dans  le  régiment 
de  Béarn.  Réformé  l’année  suivante  , il  se  présenta  pour 
l’artillerie,  arme  qui  convenait  mieux  h scs  goûts  et  à ses 
études.  Il  fut  reçu,  en  1704,  aspirant  dans  le  régiment 
de  Besançon,  lieutenant  en  1705,  capitaine  en  1778. 
Il  lut,  cette  année,  à l’Académie  des  sciences,  un  Mémoire, 
sur  les  deux  groupes  de  montagnes  de  Sassenage  et  de  la 
Chartreuse,  dans  le  Dauphiné.  En  1780,  il  inséra  dans 
le  Journal  de  physique,  mois  de  juin,  des  observations  sur 
les  couches  solides  et  terreuses  delà  terre.  Sans  abandonner 
ses  études  géologiques,  Férussac  s’occupait  dès  lors  plus 
spécialement  de  la  recherche  des  coquillages,  et  rassem- 
blait les  matériaux  du  grand  ouvrage  auquel  il  doit  une 
place  distinguée  parmi  les  naturalistes  français.  Slais  ses 
travaux  scientifiques  ne  rcmpêchaient  pas  de  remplir 
avec  exactitude  ses  devoirs  comme  officier.  Il  reçut  la 
croix  de  Saint-Louis,  et  fut,  en  1790,  présenté  jiour  la 
place  de  major  ; mais  des  raisons  de  famille  ou  de  conve- 
nance le  déterminèrent  à profiter  d’une  disposition  du 
nouveau  code  militaire,  pour  demander  sa  retraite.  Après 
avoir  conduit  ses  enfants  et  sa  femme  chez  sa  belle-mère 
il  traversa  la  Suisse,  et  rejoignit,  en  1791,  l’armée  du 
prince  de  Condé.  11  fit  toutes  les  campagnes  de  ce  corps, 
à l’avant-garde,  dont  il  commandait  l’artillerie,  sous  les 
ordres  du  duc  d’Enghicn,  et  dans  diverses  circonstances 
donna  des  preuves  de  valeur,  qui  lui  méritèrent , en 
1794,  le  brevet  de  chef  de  brigade,  et  quelques  années 
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après,  celui  de  liculenant-coloiicl.  A sa  ren li  ée  on  France 
en  1808,  il  n’y  rclrouva  que  les  débris  de  sa  fortune,  que 
sa  femme  était  parvenue  à lui  conserver.  Il  n’en  reprit 
qu’avec  plus  d’ardeur  l’exécution  du  grand  ouvrage  que 
les  circonstances  l’avaient  obligé  d’ajourner  ; et  dès  l’an- 
née suivante,  il  fit  imprimer,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  médicale  d’émulation,  YEssai  d’une  mélhodc  con- 
chyliulogique  , appliquée  aux  mollusques  fluvialiles  et  ter- 
restres, réimprime  séparément  en  1807,  in-S",  améliore 
et  complété  par  son  fils.  Férussac,  au  retour  du  roi,  re- 
çut te  litre  de  colonel  avec  une  pension , et  mourut  en 
1815  au  château  de  la  Garde,  près  de  Lauzerle,  sans 
avoir  pu  mettre  la  dernière  main  au  grand  travail  sur  les 
mollusques,  qui  l’avait  occupé  près  de  50  ans.  Cet  ou- 
vrage, continué  et  mis  en  ordre  par  son  fils,  a paru  sous 
le  titre  suivant  ; Histoire  naturelle,  générale  et  parlicu- 
lière  des  mollusques  Icrresti’es  et  jluvialilcs,  Paris,  1819  et 
années  suivantes,  5 vol.  grand  in-4“,  figures  en  noir,  et 
in-fol.,  figures  en  couleur. 

FERUSSAC  (ANDRé-ETIEXNE-JuST-PASCnAL-JoSEPn- 
Fr.ANçois  d’AUDEDARD,  baron  de),  né  le  50  déccmbi'c 
1786  au  Cliartron,  près  de  Lauzcrtc,  dans  le  Querey. 
En  1791,  son  père,  le  conduisit  dans  le  Jura  chez  son 
aïeule  maternelle , qui  se  chargea  de  soigner  sa  pre- 
mière éducation.  Ce  fut  là  que  se  dévelo|)pa  sou  goût 
pour  les  sciences  naturelles,  dans  lesquelles  il  fit  seul 
et  presque  sans  livres  de  rapides  progrès.  A 15  ans, 
ramené  dans  son  pays  natal,  il  continua  de  s’y  livrer 
aux  recherches  géologiques , et  se  mit  dès  lors  en 
relation  avec  plusieurs  naturalistes  distingués.  Plus 
tard,  admis  dans  le  corps  des  vélites  qui  s’organisait  h 
Paris,  il  profila  de  celte  circonstance  favorable  pour  sui- 
vre les  leçons  de  Cuvier,  de  Lamarck,  de  Latreillc,  et  lut 
h l’Académie  des  sciences  un  mémoire  sur  de  qpuvelles 
espèces  de  crustacés,  qui  fut  jugé  digne  d’être  inséré 
dans  les  Annales  du  muséum  (1806).  Son  corps  ayant  été 
appelé  à l’armée  d’.\llemagnc,  il  se  mit  en  roule  sans 
cesser  de  s’occuper  de  ses  travaux,  se  battit  à léua,  à 
Austerlitz,  etc.,  et  fulcnvoyésous-lieulcnant  au  103®  ré- 
giment, dans  la  Silésie,  où  il  passa  un  an  qu’il  employa 
à visiter  celte  province  dans  le  plus  grand  détail.  -Appelé 
bientôt  en  Espagne,  sans  interrompre  ses  plans  d’étude, 
il  s’y  distingua  par  son  intrépidité  dans  un  grand  nom- 
bre d’affaires;  mais  blessé  à Moguer  d’nne  balle  qui  lui 
traversa  la  poitriuc,  il  revint  en  France  pour  soigner  celle 
blessure,  et  donna  sa  démission  au  moment  où  il  venait 
d’être  nommé  capitaine.  Depuis  son  retour  à Paris,  il 
avait  repris  ses  travaux  scientifiques  avec  une  activité 
nouvelle.  Divers  mémoires  qu’il  lulb  la  Société  philoma- 
thique, à l’Institut,  à l’Académie  celtiipie,  accrurent  sa  ré- 
putation naissante.  Son  Coup  d’œil  sur  l’A  ndalousic  (1812, 
in-8")  fut  remaï  qué  de  l’enqicrcur,  qui,  s’étant  fait  ren- 
dre compte  de  la  position  de  Férussac,  le  nomma  sous- 
préfcl  d’Oleron.  Par  suite  d’une  intrigue  odieuse,  il  per- 
dit celle  place  à la  restauration  ; mais  ledne  d’Angoulémc, 
pour  le  dédommager,  lui  fit  obtenir  le  grade  de  chef  de 
bataillon  dans  l’état-major  de  la  garde  nationale  de  Paris. 
Pendant  les  cent  jours  il  avait  accepté  la  sous-préfcclurc 
de  Compiègne,  qu’il  remit  à son  prédécesseur  au  second 
retour  dn  roi.  Nommé  en  1815  sous-chef,  puis  quelque 
temps  après  chef  d’état-major  de  la  2®  division  militaire, 


il  profila  de  son  séjour  en  Champagne  pour  en  étudier  la 
géologie,  et  recueillir  de  nombreux  fossiles.  A la  réorga- 
nisation du  corps  d’état-major,  il  fut  appelé  à Paris,  et  en 
1818  créé  professeur  de  géographie  et  de  statistique  mili- 
taire à l’école  d’application.  Il  eut  h faire  la  première 
année  le  cours  d’astronomie  ; mais  n’ayant  obtenu,  mal- 
gré sescfforls,  aucun  résultat,  il  donna  sa  démission  pour 
reprendre  scs  travaux  qu’il  avait  été  forcé,  sinon  d’inter- 
rompre, au  n)oins  d’ajourner.  En  1823,  il  fonda  le  Bul- 
letin ttniversel  des  sciences  cl  de  l’industrie  , sorte  d’ency- 
clopédie périodique,  établie  sur  un  plan  trop  vaste,  et 
qui , malgré  les  secours  du  gouvernement  , cessa  île 
paraître  avant  1830.  Élu,  après  la  révolution  de  juillet, 
membre  de  la  chambre  des  députés  par  le  département 
de  Taru-et  Garonuc,  il  cessa  d’en  faire  jiarlie  en  1852,  et 
mourut  le  21  janvier  185().  Les  publications  de  Férussac 
sont  très-nombreuses;  on  en  trouvera  la  liste  détaillée 
dans  la  France  littéraire  de  Qucrai'd.  On  distingue  scs 
Considérations  sur  les  mollusques,  Paris,  1812;  Extraits 
du  journal  de  wics  campagnes  en  Espagne , etc.,  ibid., 
1815;  De  la  Géographie  et  de  la  Statistique,  etc.,  ibid., 
1821.  Mais  son  plus  beau  titre  est  sa  coopération  à VlJis- 
toire  des  mollusques , de  son  père,  qu’il  a eu  la  gloire  de 
compléter  et  de  terminer. 

FErYD.  Voyez  CHYR  CHAH. 

FÉRYD-EDDA'IN  ATTII.VR  , célèbre  poète  persan 
né  l’an  de  l’hégire  613  (de  J.  C.  1226),  a laissé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  qui  jouissent  en  Orient  d’une  juste 
renommée.  Les  principaux  sont  intitulés  : Pend-naméh 
(livre  de  conseil),  traité  de  morale  dans  le  genre  des 
Maximes  de  la  Rochefoucauld  : le  texte  original  a été 
inqu-imé,  mais  incorrectement,  à Londres,  1809,  in-12, 
par  les  soins  de  J.  II.  llindlcy.  Silvcslre  de  Sacyadonné, 
dans  lé  tome  II  des  Mines  de  l’Orient,  une  traduction  de 
cet  ouvrage,  précédée  de  la  Vï'e  de  Féryd-Eddyn,  extraite 
de  la  Biographie  des  pactes  persans  de  Daulch-Chah , et 
l’a  réim[)riinéc  séparément,  1819,  in-8“;  Asrar  uuméh 
(livre  des  secrets)  ; Bulhulnaméh  (livre  du  rossignol)  ; 
Tesker  ctelavlya  (Vie  des  saints);  Manthacalthaïr  (jcailé  de 
morale),  etc.  Tous  ces  ouvrages  sont  d’un  style  mystique. 

FFSCA  (FnÉDÉmc-En.xESr),  compositeur  distingué, 
naquit  à Magdebourg,  le  17  février  1789.  Dès  l’âge  de 
4 ans,  il  ré[)élait  sur- le  piano  les  morceaux  qu’il  enten- 
dait exécuter  par  sa  mère.  A 9 ans,  il  i-cçut  des  leçons 
de  violon  de  Lohsc,  cl  quitta  les  comj)Ositions  de  Pleyel 
pouréludicr  les  quatuors  d’Ilaydn  eide  Mozart.  En  1804, 
il  se  rendit  à Leipzig,  pour  y poursuivre  ses  travaux 
sous  la  direction  d’.Augusle-Ehcrhard  Müllcr.  Il  obtint 
une  place  de  violon-solo  h Gassel  où  il  resta  jusqu’en 
1815.  Il  y écrivit  scs  se])t  ])remiers  quatuors  et  scs  deux 
premières  symphonies.  Après  la  dis.solulion  du  royaume 
de  Westphalic,  eu  1814,  il  se  rendit  à Vienne,  où  il  pu- 
blia trois  livraisons  de  scs  quatuors.  En  1815,  il  fut 
nommé  intendant  du  théâtre  de  la  cour  cl  maître  des  con- 
*cerls  à Carlsruhe.  Dans  l’espace  de  1 1 ans,  il  y composa 
neuf  autres  quatuors  et  quatre  quinlctti  pour  le  violon, 
ainsi  queipialre  quatuors  et  un  quintette  avec  flûte.  On  lui 
doit  aussi  plusieurs  ouvertures  et  deux  opéras;  Cantémirc 
et  Omar,  et  Ceïla.  De  fréquents accèsd’hémorragic  le  con- 
duisirent au  tombeau  Ie24  mai  1826.  On  a publié,  à Paris, 
la  collection  complète  de  ses  quatuors  cl  de  scs  quintefti. 
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FESCII  (Joseph),  cardinal,  oncle  de  Napoléon,  né  le 
3 janvier  1763  à Ajaccio,  fut,  dès  IVigc  de  1 5 ans,  envoyé 
au  séminaire  d’Aix  en  Provence,  où  il  acheva  ses  études 
et  reçut  les  ordres.  11  s’y  trouvait  encore  au  commence- 
ment de  la  révolution,  dont  il  adopta  les  principes  avec 
clialeur;  et,  ayant  quitté  l’habit  ccclésiasliciue,  il  rejoi- 
gnit en  Savoie  le  général  Monlcsquiou,  qui  lui  fit  donner 
un  emploi  dans  les  vivres.  Bonaparte,  devenu  général  en 
chef  de  l’armée  d’Italie,  le  fit  commissaire  des  guerres. 
Après  le  18  brumaire,  il  exigea  que  s6n  oncle  rcntr.âl 
dans  la  carrière  ecclésiastique,  et  le  concordat  de  1801 
fut  suivi  de  sa  nomination  à rarchcvéché  de  Lyon.  Promu 
au  cardinalat  en  1803,  il  fut  envoyé  ambassadeur  à 
Home,  d’où  il  revint  avec  le  pape  pour  assister  au  cou- 
ronnement de  son  neveu.  Nommé  grand  aumônier  et 
sénateur  en  1806,  il  fut  en  1809  désigné  pour  l’arche- 
véché  de  Paris  : mais  il  refusa  d’accepter  ce  nouveau 
siège,  à raison  des  discussions  qui  existaient  alors  entre 
le  pape  et  Napoléon.  Elu  président  du  concile  de  Paris 
en  1810,  il  s’y  prononça  fortement  pour  le  maintien  des 
droits  de  l’Église,  et  fut  i-clégué  à Lyon,  où  il  acheta  la 
Chartreuse  qu’il  habita  jusqu’en  1815.  A l’approche  des 
a.’-mées  autrichiennes,  il  se  retira  d’abord  à Roanne  , et, 
sur  les  instances  de  M™®  Laetitia,  sa  sœur,  partit  pour 
Rome, où  le  pape  Pic  Vil  raccueillit  très-gracieusement. 
Pendant  les  cent  jours  il  revint  à Paris,  et  siégea  n)émc 
à la  chambre  impériale  des  pairs.  Hlais  au  second  retour 
du  roi,  il  l'cprit  avec  sa  sœur  le  chemin  de  Rome,  où  il 
vécut  dès  lors  tranquillement,  employant  une  partie  de 
scs  revenus  à soulager  les  pauvres,  et  l’autre  à favoriser 
les  arts.  Il  refusa  constamment  de  se  démettre  de  l’archc- 
vcché  de  Lyon,  et  mourut  à Rome  en  mai  1859,  laissant 
une  riche  bibliothèque  et  une  belle  galerie  de  tableaux. 

FESCH.  Voyez  FAESCH. 

FESSARD  (Etienne),  graveur,  né  à Paris  en  1714, 
fut  élève  de  Jeaurat.  Ses  principaux  ouvrages  sont:/» 
Chapelle  des  Enfants- Trouvés,  d’ajjrès  Natoire,  en  16  plan- 
ches ; les  Quatre  Arts,  et  Jupiter  et  Antiope,  d’après  Van- 
loo  ; la  Fêle  flamande,  d’après  Rubens;  VEmpire  de 
Flore,  d’après  le  Poussin  ; les  Fables  de  la  Fontaine  (avec 
le  texte  gravé  par  Monthulay),  6 vol.  in-8°,  Paris,  1766- 
1776.  Le  meilleur  de  scs  ouvrages  est  sans  contredit  son 
estampe  Ilerminie  cachée  sous  les  armes  de  Clorinde. 
Fessard  est  mort  à Paris,  en  1774. 

FESTA-MATTEI  (JI"’®),  née  à Milan  en  1784,  dé- 
buta au  théâtre  de  l’Opéra-BulTa  en  1809.  Alors  M“®  Ba- 
rilli  brillait  à ce  théâtre  : elle  avait  plus  de  grâce  et  de 
douceur  dans  son  chant;  M™®  l’esta  avait  jjliis  de  force, 
de  sensibilité,  d’étendue  dans  la  voix  et  de  plus  elle  était 
bonne  comédienne.  Les  amateurs  l’ont  applaudie,  sur- 
tout dans  lu  iMoliitara  de  Paisiello  ; dans  la  Zerbina  de 
don  Giovanni  ; dans  la  Nina  de  Paisiello,  ainsi  que  dans 
la  Zinyarclla  d’/  Zingari  in.fiera,  de  ce  grand  composi- 
teur, Des  intrigues  de  coulisse  la  forcèrent  de  quitter  le 
Théatrc-llalicn,  pour  retourner  dans  sa  patrie,  où  elle  ob- 
I tint  de  nouveaux  succès.  Ellcs’étaitenfin  décidéeà  se  fixer 
I à Saint-Pétersbourg,  cl }' mourutau  mois  de  janvier  1 836. 

FESTARI  (Jép.ôme),  né  à Valdagno,  dans  le  Vicen- 
I lin,  le  12  octobre  1758,  fut  nommé  en  1776,  par  le 
i|  gouvernement  de  Venise,  médecin  en  chef  et  directeur  de 
']  rétablissement  des  eaux  minérales  de  Rocoaro.  Lié  avec 


le  sénateur  Querini,  un  des  principaux  magistrats  de 
la  république  de  Venise,  Festari  fut  invité  par  lui  à l’ac- 
compagner dans  un  voyage  que,  par  ordre  de  son  gou- 
vernement, il  entreprenait,  pour  faire  des  observations 
sur  l’état  des  esprits,  sur  les  dispositions  des  cours,  sur 
la  prospérité  des  finances,  etc.  Il  en  rédigea  un  journal, 
qui  ne  fut  publié  qu’en  1856,  par  les  soins  d’Emmanuel 
Cicogna.  Festari  mourut  à Valdagno  le  5 juillet  1801. 
Ses  ouvrages  sont  : Saggio  d’osservazioni  sopra  alcunc 
nwnlugne  ed  ulpi  aUissime  del  Vicenlino  confinanti  collo 
stato  austriaco,  ycnise,  1776,  in-12;  Description  d’une 
butte  basaltique  qui  s’élève  vis-à-vis  de  celte  d’Altissimo,  du 
côté  opposé  de  la  vallée  del’Agno. 

FESTUS  (Poncius),  proconsul  et  gouverneur  de  Ju- 
dée vers  l’an  61  de  J.  C.,  succéda  à Antonius  Félix,  il 
fit,  h la  demande  des  Juifs,  citer  saint  Paul  à son  tribu- 
nal ; mais  l’apotre  en  ayant  appelé  à César,  il  fut  obligé 
de  le  laisser  sortir  sain  et  sauf  de  son  gouvernement. 

FESTES  (Pompeius-Sextus),  philologue  célèbre  vers 
le  6®  siècle,  est  connu  comme  abréviateur  du  grand  ou- 
vjage  de  Verrius  Flaccus,  De  Verborum  significalione, 
Milan,  1471,  in-fol.  ; la  meilleure  édition  est  celle  d’An- 
dré Dacicr,  Paris,  1681,  in-4®  {ad  usum  üelphiui). 

FESTUS.  Voyez  REFUS. 

FESULANUS  (Pr.osPEn).  Foyez  IKGHIRAMI. 

FETU-ALY-KAN,  l’un  des  chefs  de  la  tribu  turque 
des  Kadjars  qui,  sous  le  règne  de  Schah-Abbas  1®®,  vint 
se  réfugier  dans  le  nord-est  de  la  Perse,  fut  nommé,  sous 
le  roi  Thamasp  l®®,  gouverneur  du  Mazandéran.  Lorsque 
Nadir-Schah,  plus  connu  en  Europe  sous  le  nom  de  Tha- 
mas-Kouli-Kan,  s’empara  de  la  domination  de  l’Iran, 
Fcth-Ali-Kan  voulut  résister  à rusurpatcur,  mais  il  fut 
défait  et  tué.  Après  la  mort  <le  Nadir,  le  fils  de  Felh-Aly- 
Kan,  nommé  Mohamed  Hassan-Kan,  fut  un  des  con- 
currents qui  se  disputèrent  à main  armée  la  couronne  de 
la  Perse.  11  fut  tué  dans  une  bataille.  Un  de  scs  fils, 
l’eunuque  Aga-Mohamed-Kan  parvint  à s’emparer  du 
pouvoir  suprême  ; son  frère  IIusscin-Kouly-Kan  fut  tué 
dans  une  bataille  livrée  aux  Tnreomans  en  1779et  laissa 
un  fils  Baba-Kan,  qui  fut  roi  de  Perse  en  1797,  sous  le 
nom  de  Felh-Ali-Schah. 

FETil-ALI-SClIAH  , roi  de  Perse,  né  vers  1762. 
Son  véritable  nom  était  Baba-Kan.  Neveu  d’Aga-Mo- 
hamed,  il  fut  dès  son  enfance  l’objet  des  affections 
de  son  oncle  qui,  parvenu  à la  suprême  puissance,  le 
déclara  son  héritier  présomptif.  Après  avoir  accom- 
pagné son  oncledans  plusieurs  expéditions  il  fut  fait  gou- 
verneur de  Chiraz,  où  il  résidait  lorsqu’il  apprit  l’assas- 
sinat d’Aga-Mohamed  en  1797.  Baba-Kan  se  rendit 
aussitôt  à Téhéran,  où,  mis  en  possession  des  trésors  de 
l’État  par  le  premier  ministre  Mirza-lbrahim,  il  fut  re- 
connu roi  sans  obstacles.  Trois  prétendants  s’élevèrent 
contre  lui  dans  les  provinces;  son  frère  IIouçain-Kouly- 
Kan,  qui  se  fit  un  parti  dans  le  Mazandéran,  le  géné- 
ral Sadek-Kan-Chakaki,  qui,  ayant  quitté  l’armée  avec 
un  corps  de  troupes,  en  emportant  la  caisse  militaire, 
s’empara  de  Tanris  et  de  l’Adzerbaïdjan  ; enfin,  Moha- 
med-Kan, prince  de  la  famille  Zend , dont  il  s’efforça 
de  relever  la  puissance.  Le  premier  se  soumit  et  se  ré- 
volta plusieurs  fois,  et  lassa  l’indulgcncc  du  roi,  qui  le 
fit  enfin  aveugler  ; le  second,  eorrigé  par  quelques  rc- 
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vers,  oblinl  son  pardon  par  une  soumission  pleine  et  en- 
tière, et  par  la  restitution  des  sommes  et  du  trésor  d’Aga- 
Wohamed  qu’il  s’était  appropriés;  le  troisième  réussit 
« s’emparer  d’Ispahan  ; mais  il  ne  put  s’y  maintenir  que 
deux  jours,  et  se  sauva  sur  le  territoire  ottoman.  Délivré 
de  ses  compétiteurs,  Baba-Kan  se  fit  couronner  solen- 
nellement au  commencement  de  1798,  et  prit  le  nom  de 
Fctli-Aly-Schah.  La  vaste  province  de  Khoraçan,  nouvel- 
lement conquise,  avait  conservé,  en  quelque  soi'tc,  son 
indépendance  sous  divers  chefs.  Le  nouveau  monarque 
tenta  de  la  soumettre,  mais  ne  put  en  obtenir  que  de 
vains  hommages  et  de  faibles  tributs.  Les  progrès  de  ta 
secte  des  Waliabites,  le  pillage  et  les  massacres  qu’ils 
exercèrent  en  1801,  à Rinam-IIouccin  , ville  réputée 
sainte  par  les  Persans,  quoique  dépendante  des  Turcs, 
indigna  Fcth-Aly-Schali.  Déjà  il  avait  rassemblé  une 
armée  sur  ses  frontières  occidentales,  dans  le  dessein 
d’attaquer  ces  sectaires,  et  de  punir  le  pacha  de  Bagdad, 
dont  l’inertie  avait  favorisé  leur  invasion,  lorsque  l’appa- 
rition subite  des  Russes,  dans  le  noi  d de  la  Perse,  obli- 
gea ce  prince  à s’opposer  à leurs  desseins  et  à pourvoir  à 
la  sûreté  de  cette  partie  de  son  empire.  La  Russie  venait 
alors  de  prendre  possession  de  la  Géorgie,  d’après  l’aclc 
de  cession  qui  lui  en  avait  été  fait,  en  1801,  par  le 
prince  George,  fils  et  successeur  d’Héraclius  IL  La  Perse 
voulut  élever  des  droits  comme  ancienne  suzeraine  de 
celte  province:  telle  fut  la  cause  de  la  guerre  qui  éclata, 
en  1805, entre  les  deux  empires.  Elle  fut  presque  toujours 
malheureuse  pour  les  Persans,  qui  n’obtinrent  qu’un  seul 
avantage  signalé,  en  1812,  la  victoire  du  sultan  Bout, 
qu’ils  durent  h leur  artillerie  dirigée  par  des  officiers 
européens  ; ils  achetèrent  la  paix,  en  1813,  en  renonçant 
à leurs  prétentions  sur  la  Géorgie,  et  en  cédant  lu  pro- 
vince entière  de  Chyrwan,  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
])iennc,  et  quelques  autres  territoires  jusqu’à  l’embouchure 
de  l’Araxe.  Dans  rinlcrvallc,  les  Waliabites,  parles 
égards  qu’ils  témoignèrent  pour  les  pèlerins  persans,  et 
par  les  lettres  amicales  qu’ils  envoyèrent  à la  cour  de 
Téhéran,  se  concilièrent  la  bienveillance  du  Schah  , qui 
ordonna  à l’un  de  scs  fils,  gouverneur  de  duras  et  des 
provinces  luaritirnes,  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
ces  sectaires  fanatiques.  Le  roi  de  Perse  paraissant  aux 
Anglais  un  puissant  auxiliaire  contre  les  Afghans  qui  me- 
naçaient les  possessions  britanniques  dans  l’Inde  et  contre 
la  France,  si  elle  portait  ses  vues  sur  cette  contrée,  ils 
avaient  envoyé  à Fcth-Aly-Schah,  dès  l’année  1800,  une 
ambassade,  dont  le  chef,  le  m.ajor  Malcolm,  fit  un  traité 
d’alliance  avec  ce  prince.  Napoléon  , qui  chcrchari  aussi 
tous  les  moyens  de  nuire  aux  Anglais,  rechercha  l’amitié 
du  roi  de  Perse,  cl  lui  fil  faire  des  ouvertures j)ar  .M.  Amé- 
(lée  Joubert.  Un  ambassadeur  persan  , Mahmoud-Riza- 
Kan  , vint  trouver  l’empereur  des  l^ançais  à Varsovie, 
en  180G.  L’année  suivante,  le  général  Gardannc  partit 
pour  la  Perse  avec  le  titre  d’ambassadeur  do  France.  Sa 
mission  était  d’abord  d’offrir  des  secours  contre  les  Rus- 
ses ; mais  la  paix  de  Tilsitt  cl  l’alliance  de  Napoléon  avec 
l’empereur  Alexandre,  réduisirent  les  relations  de  la 
Perse  et  delà  France,  à des  échanges  de  politesses  et  de 
présents.  Gardannc  revint  avec  un  ambassadeur  persan, 
Askci-Kan,  qu’on  a vu  à Paris,  en  1808,  et  qui  apporta 
à l’empereur  des  Français  les  prétendus  sabres  de  Ta- 


merlan  et  de  Nadir-Schali,  et  un  manuscrit  des  poésies 
composées  par  son  souverain.  Cependant  les  Anglais 
ayant  conçu  des  alarmes  sur  ces  négociations  insigni- 
fiantes et  sans  résultat  firent  de  nouvelles  démarches  au- 
près du  gouvernement  jK'rsan,  qui,  n’ayant  rien  à crain- 
dre ni  à espérer  de  la  France,  et  ayant  tout  h redouter 
du  voisinage  des  Anglais  et  de  leurs  forces  maritimesdans 
le  golfe  Persique,  renouvela  son  alliance  avec  eux,  en 
1809,  par  l’inlermédiairc  de  sir  Ilarford  Joncs,  leur  en- 
voyé extraordinaire;  elle  fut  confirmée  par  un  nouveau 
traité,  conclu  en  1812,  par  sir  Gorc  Ousclcy.  C’est  par 
le  conseil  et  le  secours  des  Anglais  que  Fetli-Aly-Schah 
est  parvenu  sans  efforts,  sans  obstacles,  sans  effusion  de 
sang,  à établir  un  corps  de  troupes  disciiilinées  et  équi- 
pées à la  manière  européenne,  ces  soldats  se  nommeirt 
serbaz.  Cette  milice  aida  la  Perse  à soutenir,  contre  les 
Russes,  une  guerre  de  dix  ans,  qui  fut  terminée  par  la 
médiation  de  l’Angleterre.  Dans  cet  intervalle,  la  cour  de 
Téhéi'an  eut  avec  la  Turquie  quchiues  démêlés  suivis 
d’hostilités  peu  importantes  et  de  peu  de  durée.  En  1 8 1 3, 
les  peuples  du  Khoraçan  se  révoltèrent,  soutenus  par  le 
roi  des  Afghans.  Fcth-Aly-Schah,  qui  dq)uis  plusieurs 
années  s’en  reposait  sur  ses  fils  du  commandement  des  ar- 
mées, marcha  en  personne  contre  les  rebelles,  remporta 
sur  eux  plusieurs  avantages,  cl  s’empara  de  lléral,  le 
foyer  de  la  révolte,  qu’il  parvint  à assoupir  par  sa  clé- 
mence, |)lus  encore  que  jiar  la  terreur  deses  armes.  Deux 
de  ses  fils  furent  moins  heureux,  en  1818,  dans  une 
expédition  qu’ils  entreprirent  contre  celte  province  qui 
s’était  insurgée  de  nouveau  ; mais  leur  rivalité  causa 
leurs  mauvais  succès.  Fcth-Aly-Schah  avait  eu  de  scs  di- 
verses femmes  un  très-grand  nombre  d’enfants  ; mais  c’est 
le  troisième,  Abbas-Mirza,  qu’il  avait  fait  reconnaître 
comme  héritier  présomptif  du  tronc,  parce  qu’il  a eu 
pour  mère  une  femme  de  la  tribu  royale  des  Kadjars. 
C’est  lui  qui  a commandé  les  armées  persanes  contre 
les  Russes,  dans  la  guerre  de  1803  à 1813,  c’est  encore 
lui  qui  les  commanda  dans  la  nouvelle  guerre , que  les 
troubles  survenus  en  Russie  à ravéncmcnl  au  trône  de 
l’empereur  Nicolas,  oui  déterminé  la  cour  de  Perse  à 
entreprendre  en  1826.  La  première  campagne  paraît 
avoir  été  désavantageuse  aux  Russes  pris  au  dépourvu  ; 
mais  la  prise  d’Érivan,  le  13  octobre  1827,  la  soumission 
de  Tauris,  le  26  du  meme  mois,  et  leur  entrée  dans  le 
cœur  de  l’empire  persan  , ametièrcnt  un  traité  de  paix 
qui  assura  à la  Russie  la  possession  d’Erivan  et  de  tous 
les  pays  sur  la  rive  gauche  de  l’Araxe.  Fcth-Aly-Schah 
mourut  à Ispahan  sur  la  fin  de  l’année  183L.  Son  fils 
Abbas-Mirza,  reconnu  comme  héritier  légitime  du  trône, 
était  mort  qucl<|ncs  mois  avant  soti  père,  laissant  un  fils 
nommé  Mohamed  , que  le  vieux  roi  déclara  son  héri- 
tier; celui-ci  dut  cependant  recourir  à la  force  pour  re- 
cueillir son  héritage. 

FETI  (Domimque),  peintre  romain,  né  en  1689, 
mort  en  162t,  élève  de  Civoli,  dut  moins  aux  préceptes 
de  ce  maître  (ju’à  l’élude  des  chefs-d’œuvre  de  Jules  Ro- 
main, du  Titien  et  de  Paul  V’éronèse,  la  touche  large  et 
moelleuse , la  vigueur  de  ton  qui  distinguent  ses  ou- 
vrages. Il  n’a  guère  laissé  que  des  tableaux  de  chevalet 
dont  le  prix  est  très-élcvc  dans  les  ventes.  Le  Musée 
royal  de  Paris  possède  de  cet  artiste  Vempermr  Néron; 
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VAngo  gardien;  la  Mélancolie,  et  la  Vie  champêtre. 

FEU  (Jean),  ne  à Orléans  en  14-77,  professeur  à l’uni- 
versité de  celte  ville,  obtint  de  François  F'',  en  1518,  la 
sénatorerie  de  Illilan,  et  depuis,  la  charge  de  second 
président  au  parlement  de  Rouen.  Sous  ce  titre  il  assista 
au  lit  de  justice  du  10  décembre  1527.  Il  mourut  le 
17  novembre  1549.  Scs  ouvrages,  Joannis  Ignei  opéra, 
furent  imprimés  à Lyon  en  1509,  5 vol.  in-fol. 

FEU  (Fuançois),  curé  de  St.-Gci  vais  à Paris,  succéda 
en  1099  à un  de  ses  oncles  qui  portait  le  même  nom. 
Pendant  plus  de  00  ans  qu’il  a gouverné  celte  paroisse, 
il  s’y  est  distingué  par  sa  bienfaisance  et  la  pureté  de  ses 
moeurs.  Il  est  mort  à Paris,  âgé  de  90  ans,  le  5 avril  1701. 

FEU-A1\ÜE]\T  (F  RANÇois),  cordelicr  fameux  par  ses 
déclamations  virulentes  contre  Henri  111  et  Henri  IV,  et 
l’un  des  i)lus  fougueux  ligueurs,  né  à Coutances  en  dé- 
cembre 1 559,  mort  le  1®''  janvier  1010,  a laissé  une  grande 
quantité  d’ouvrages,  soit  imprimés,  soit  manuscrits,  dont 
la  liste  SC  trouve  dans  le  tome  XXXIX  de  Nicéron.  Ils 
sont  di)'igés])our  la  plupart  contre  les  hérésies  de  Luther  et 
de  Calvin.  Le  seul  qui  ait  conservé  quelque  valeur  est  son 
livrcinlilulé  : Entrcmangerics  et  guerres  ministrales,  etc., 
Paris,  1004,  petit  in-8°. 

FEU  DR  IX.  Voyez  BRÉQUIGXY. 

FEERR.iClI  (Pal'l-Jean-Anselme)  , né  à léna  en 
Prusse,  le  14  novembre  1775,  vint  très-jeune  avec  ses 
parents  à Francfort,  et  lit  scs  études  au  gymnase  de  cette 
ville.  11  retourna  à léna,  en  1792,  se  maria  trois  ans 
après,  et  parvint,  en  luttant  courageusement  contre  tous 
les  genres  de  privation,  à faire  ses  cours  universitaires. 
11  avait  à peine  atteint  sa  28®  année,  qu’encouragé  ])ar 
Tcnneinann  et  d’autres  savants,  il  publia  quelques  trai- 
tés , tels  qu’un  Essai  sur  la  connaissance  du  droit  ; sur 
l’Impossibilité  d’un  premier  principe  de  la  philosophie,  etc. 
En  1795,  reçu  docteur  en  philosophie,  il  continua  scs 
étudesavec  plus  d’ardeur  quejamais,  en  se  dévouant  plus 
jiarticulièrement  h la  jurisprudence.  11  fit  paraître,  cq 

1798,  à Erfurt,  son  Anti-Ilobbes,  ou  Eimiles  du  pouvoir 
suprême,  etc.;  in-8“;  ensuite,  comme  précurseur  de  son 
grand  ouvrage  sur  le  dioit  pénal  : Ilechcrche  philosophi- 
que et  critique  sur  la  haute  trahison,  Erfurt,  1798.  En 

1799,  Feuerbach,  après  avoir  soutenu  publiquement  sa 
thèse,  De  causis  mitigandi  ex  capile  impedilœ  libertatis, 
fut  reçu  docteur  en  di'oit,  et  oh  tint  bientôt  après  la  permis- 
sion défaire  des  lectures,  qui  attirèrent  un  grand  nombre 
d’auditeurs.  Il  publia  en  même  temps  le  premier  volume 
de  son  ouvrage  de  Xo  Itévismi  des  principes  et  des  notions 
qui  servent  de  fondement  au  droit  pénal.  Il  développa  son 
système  dans  un  ouvrage  intitulé  : Instruction  sur  le 
droit  pénal  particulier  généralement  en  usage  en  Allemagne, 
publié  en  1801,  qui  depuis  lors  a été  adopté  pour  l’in- 

I slruclion  presque  par  toutes  les  universités  de  l’AIlema- 
I gne,  et  qui,  en  1820,  était  parvenu  à sa  7®  édition. 
L auteur  fut  nommé,  en  1801,  professeur  extraordinaire 
à 1 université  d’Iéna  , et  peu  de  temps  après,  professeur 
ordinaire  de  droit  féodal.  A cette  époque  il  fut  appelé, 
dans  1 espace  d un  mois,  à quatre  universités  étrangères 
parmi  les(]ucllcs  sc  trouvait  aussi  celle  de  Kiel.  Comme 
la  place  de  professeur  du  droit  féodal  était  une  ordinaria 
i|  honoraria  qui  était  gratuite,  Feuerhach  quitta  léna  j)Our 
I aller  remplir  sa  nouvelle  chaire  à Kicl  où  il  entra  en 


exercice,  au  printemps  de  1802,  ainsi  que  dans  l’emploi 
d’un  syndic  de  l’université  qui  y était  réuni.  Pendant  le 
séjour  de  deux  années  qu’il  fit  à Kiel,  il  fit  des  lectures 
sur  le  droit  de  la  nature,  sur  le  droit  criminel,  sur  les 
Pandectes,  prit  aussi  une  part  active  dans  les  discussions 
que  soutint  son  collègue  Trendtenburg  , et  conçut  la  pre- 
mière idéed’unc  jurisprudence  générale,  positive  et  com- 
parative. En  1804,  il  accepta  la  place  de  conseiller  et  de 
professeur  à l’université  de  Landshut  en  Bavière  , mais 
il  n’y  fit  pas  un  long  séjour.  La  susceptibilité  de  son  ca- 
ractère le  détermina  à demander  sa  démission,  en  1805. 
Dès  le  19  août  1804,  il  avait  été  chargé  par  un  rescripl 
de  l’électeur  de  travailler  à un  projet  d’un  code  pénal 
bavarois.  En  conséquence  on  lui  accorda  la  démission 
qu’il  demandait  de  son  professorat,  et,  le  IC  décembre 
1805,  il  fut  transféré  à Munich  en  qualité  de  membredu 
départementdu  minislèredc  la  justiceet  de  la  police,  avec 
le  rang  et  les  fonctions  de  référendaire  privé.  Il  fut  ensuite 
nommé,  le  15  novembre  1800,  membre  ordinaire  du 
même  département,  et,  le  1®®  octobre  1808,  conseiller 
privé  en  activité.  Sur  la  proposition  de  Feuerbach,  le 
code  pénal  fut  soumis,  en  1810  et  1812,  au  conseil  d’Etat 
assemblé  sous  la  présidence  du  roi,  obtint,  le  10  mai 
1815,  la  sanction  royale,  et  fut  publié  sous  le  titre  de 
Code  pénal  2>our  le  royaume  de  Bavière.  Tous  les  Etats 
voisins  reconnurent  le  mérite  de  ce  code,  et  le  ])rirent 
pour  le  fondement  delà  réformation  de  leurs  lois  pénales. 
Feuerbach  fut  encore  chargé  par  le  roi  de  Bavière  de 
réviser  le  code  Napoléon.  Ce  travail  fut  présenté,  en 
1808,  à la  commission  de  législation,  et  reçut  la  sanc- 
tion royale  jusqu’au  5®  livre,  titre  XI  ; il  fut  imprimé, 
en  1809,  sous  le  litre  de  Code  civil  pour  le  royaume  de 
Bavière,  mais  ne  fut  pourtant  pas  mis  en  vigueur.  En 
1812,  Feuerbach,  conjointement  avec  Adam  d’Aretiiict 
le  conseiller  d’Élat  Gonner  fut  pareillement  chargé  de  la 
rédaction  et  révision  de  l’ancien  Codex  maximiliancus 
qui  ne  fut  point  non  ])lus  mis  en  exécution.  De  1815  à 
1814,  il  j)ublia  plusieurs  brochures  politiques  en  faveur 
de  l’indépendance  de  l’Europe  et  de  l’Allemagne.  Celte 
même  année  il  fut  nommé  second  président  de  la  cour 
d’appel  à Bamberg.  Après  avoir  fait  un  voyage  en  Suisse 
pour  rétablir  sa  santé  délabrée,  il  entra  en  fonctions,  fut 
ensuite  nommé,  au  mois  de  mars  1816,  commissaire  gé- 
néral du  cercle  de  Salzach,  et  en  1817,  premier  président 
de  la  cour  d’appel  du  cercle  de  Rezat  à Anspach.  En 
1821,  il  obtint  la  permission  de  faire  un  voyage  à Paris 
pour  examiner  sur  les  lieux  mômes  les  institutions 
delà  France.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  vécut  encore  une 
dizaine  d’années  et  mourut  le  9 mai  1855. 

FEUERLEIN  (George-Ciiristopiie),  né  à Nurem- 
berg, le  15  juillet  1094,  eut  d’abord  l’intention  de  par- 
courir, comme  son  père  Jean  Conrad,  la  carrière  ecclé- 
siastique. Libre,  par  la  mort  de  son  père,  de  suivre  son 
penchant,  il  abandonna  la  théologie  pour  sc  livrer  à la 
médecine,  dont  il  étudia  les  diverses  branches  à l’uni- 
versité de  Halle,  et  alla  exercer  sa  profession  à Nordlin- 
gen  ; mais  l’année  suivante  il  fut  nommé  médecin-phy- 
sicien de  Feuclitwangcn,  puis  inspecteur  des  eaux  miné- 
rales d’IIeilsbronn.  Appelé  ensuite  par  le  margrave  h 
Anspach,  il  devint  membre  du  collège  des  médecins  de 
celle  ville  , médecin  de  la  cour  cl  de  la  garnison,  enfin 
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conseiller  aulique.  Il  mourut  le  2îi  mai  17bC.  Ccmédc- 
cin  s’est  borné  à publier  des  Mémoires  peu  importants  sur 
les  eaux  d’Heilsbronn. 

FEUERLEIIV  (Jacques-Glillaume)  , frère  du  précé- 
dent, professeur  de  philosophie  et  de  langues  orientales 
à Alldorf,  et  premier  professeur  de  théologie  à Goellingue, 
depuis  1757,  né  à Nuremberg  en  1089,  et  mort  le 
10  mai  1700,  a composé  beaucoup  d’ouvrages,  presque 
tous  en  latin.  Meusel  en  donne  le  catalogue  au  nombre 
de  100. 

FEUERLEIÎX  (Jean-Conead),  dit  l’Aiickn,  ])ère  des 
précédents,  né  le  5 janvier  1050  , ministre  luthérien  .à 
Nuremberg  et  à Nordlingcn,  où  il  mourut  d’apoplexie,  le 
3 mars  1718,  a laissé  un  grand  nombre  de  Sermons  et 
autres  ouvrages  théologiques  en  allemand. 

FEUERLEIN  (Frédéric)  , frère  du  précédent,  né  à 
Nuremberg,  le  10  janvier  1004,  y fut  diacre  du  nouvel 
bô|)ital  du  Saint-Esprit,  et  y mourut  le  14  décembre 
1710.  On  connaît  de  lui  une  dissertation  curieuse:  De 
strenis  Romanoriim,  Alldorf,  1087,  in-4®,  flg. 

FEEERLEIN  (.Iean-Jacqües)  , frère  des  précédents, 
né  en  1070,  suivit  la  même  carrière,  et  mourut  le  50  mai 
1710.  On  a de  lui  trois  dissertations  académiques,  eu  latin. 

FEUERLEIN  (Conrad),  père  des  trois  précédents, 
pasteur  et  bibliothécaire  à Nurcndierg,  où  il  mourut  le 
29  mai  1704,  était  né  en  1029  à Schwabach,  en  Fran- 
conie.  Il  a laissé,  en  allemand,  beaucoup  de  Sermons  cl 
Discours  Ihéologiques. 

FEUERLEIN  (Conrad-Frédéric),  fils  de  Frédéric, 
né  en  1094,  se  consacra  au  ministère  pastoral,  enseigna 
les  langues  orientales  à Nuremberg,  et  y mourut  d’un 
coup  de  sang,  le  22  août  1742,  n’ayaut  publié  que 
quatre  Sermons  ou  oraisons  funèbres,  en  allemand. 

FEUERLEIN  (Jean-Conrad),  dit  fe  Jeune,  fils  du 
précédent,  né  à Nuremberg,  en  1725,  s’adonna  à la  ju- 
risprudence, et  fut  revêtu  de  quelques  emplois  de  magis- 
trature dans  sa  patrie,  où  il  mourut  le  28  janvier  1788. 
On  peut  voir  dans  Meusel  la  liste  des  ouvrages  dont  il 
est  auteur  ou  éditeur. 

FEUILLADE  (de  la).  Voyez  AURUSSON  (d’). 

FEUILLEE  (Louis),  religieux  minime,  astronome  et 
botaniste  célèbre,  un  des  voyageurs  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à ravancement  de  l’astronomie,  de  la  géographie 
cl  même  des  diHérentes  parties  de  l’histoire  naturelle,  né 
à Manc  près  de  Forcalqiiier  en  ICCO,  mort  à Marseille 
en  1752,  a laissé  les  ouvrages  suivants  qui  sont  le  fruit 
de  ses  recherches  longues  cl  périlleuses  dans  l’Amérique 
méridionale  cl  dans  les  Indes  : Journal  des  obscrvnlinns 
physiques,  malhémaliqties  et  botaniques,  faites  sur  les  côtes 
ori  ntales  de  l’A  mérique  méridionale  cl  dans  les  Indes  occi- 
dentales, de  1707  à 1712,  Paris,  1714,  2 vol.  in-4”; 
Suite  du  Journal  des  observations  physiques,  etc.,  faites  à 
la  Nouvelle  - Espagne  et  aux  îles  de  l’Amérique  , Paris, 
1725,  in-4°  ; celle  suite  est  terminée  par  une  Histoire 
des  plantes  médicinales  qui  sonC  les  jdus  d’usage  aux 
royaumes  du  Pérou  et  du  Chili , composée  sttr  les  lieux 
par  ordre  du  roi  en  1709,  1710  et  1711. 

FEUILLET  (Nicolas),  pieux  et  zélé  chanoine  de 
Saint-Cloud  , se  rendit  célèbre  dans  le  17®  siècle  par  scs 
prédications  cl  par  son  zèle  pour  les  conversions,  et 
mourut  à Paris  le  7 septembre  1095,  âgé  de  71  ans. 


Outre  mm  Histoire  de  la  conversion  deM.  ChuHleau,\'\}i\a 
de  Feuillet  des  Lettres  et  une  Oraison  funèbre  de  Madame 
Henriette  d’A  ngleterre,  duchesse  d’Orléans. 

FEUILLET  (Madeleine),  uièHje  du  précédent,  a été 
placée  par  scs  contemporains , au  nombre  des  dames  il- 
lustres dir  siècle  de  Louis  XIV.  Son  éducation  fut  plus 
soignée  que  ne  l’était  généralement  alors  celle  des  femmes: 
on  lui  enseigna  même  le  latin.  ludépcndammcnt  de  la 
traduction  des  deux  Traités  du  père  Drexcl  ou  Drcxclius: 
la  Voie  qui  conduit  au  ciel , Paris,  1084,  cl  l’Ange  gar- 
dien, 1091,  in-12,  on  cite  de  M"®  F’cuillct  : Sentiments 
chrétiens  sur  les  principaux  mystères  de  Noire-Seigneur, 
Paris,  1089,  in-12;  Concoi-dance  des  prophéties  avec  l’É- 
vangile, ihid.,  1090,  in-12;  les  Quatre  fus  de  l’homme, 
ibid.,  1094,  in-12  ; l’A  me  chrétienne  soumise  à l’esprit  de 
Dieu,  ibid.,  1701,  in-12.  On  ii’a  pu  découvrir  l’époque 
de  sa  mort. 

FEUILLIE  ou  FEE  LIE,  acteur  comique,  débuta 
le  8 mai  1704  à la  Comédie-Française,  et  fut  reçu  en 
1700.  Sans  chercher  à imiter  Prévillc  qu’il  doublait,  il 
parvint  à obtenir  presque  autant  de  succès  que  ce  grand 
acteur  dans  un  certain  nombre  de  rôles,  et  on  le  comp- 
tait déjà  au  nombre  des  premiers  sujets  de  la  Comédie- 
Française,  lorsqu’il  mourut  de  la  petite  vérole  le  18  octo- 
bre 1774. 

FEUQUIÈRE  (Manassès  de  P.\S  , marquis  de), 
lieutenant  général,  né  à Saumur  le  l®'’juin  1590,  servit 
avec  distinction  au  siège  de  la  Rochelle,  et  contribua  à la 
prise  de  cette  ville  jiar  les  intelligences  qu’il  avait  dans 
la  place.  Ambassadeur  en  Allemagne  ajirès  la  mort  de 
Guslavc-Adüliihc  , il  releva  le  courage  des  Suéilois  cl 
forma  avec  eux  un  traité  d’alliance  qui  fut  très-utile  à la 
France.  Louis  XI 11  lui  donna  pendant  la  campagne  de 
1057  les  témoignages  les  plus  flatteurs  de  sa  confiance, 
et  le  chargea  en  1059  du  siège  de  Thioiiville  : Feuquière 
fut  attaqué  dans  ses  retranchements,  cul  un  bras  cassé 
cl  fut  fait  prisonnieraprès  avoir  soutenu  courageusement 
deux  altaipics  dans  la  même  journée.  Neuf  mois  s’écou- 
lèrent à négocier  sa  rançon  , cl  l'cuquière  mourut  le 
14  mars  1040,  au  moment  où  il  allait  recouvrer  la  liberté. 
On  a de  lui  : Lettres  et  négociations  du  marquis  de  Feu- 
quière, ambassadeur  du  roi  en  Allemagne  en  1055  et  1034, 
Amsterdam  (Paris),  1755,  5 vol.  in-12. 

FEU(^)i  1ÈRE  (ISAAC  de  PAS),  fils  aîné  du  précédent, 
lieutenant  général,  gouverneur  de  Toul  et  de  Verdun, 
fut  successivement  chargé  de  diverses  ambassades  en 
Allemagne,  en  Suède  et  en  Espagne,  et  mourut  .à  .Madrid 
le  0 mars  1088. 

FEUQUIÈRE  (Antoine  de  PAS,  marquis  de),  fils  aîné 
du  précétlcut,  né  îi  Paris,  en  1048,  entra  à 18  ans  dans 
le  régiment  du  roi,  fut  aide  de  camp  de  Luxembourg, 
son  parent,  pendant  la  campagne  de  1072  et  1075,  de- 
vint colonel  du  régiment  royal-marinc,  h la  fin  de  1074, 
se  distingua  à la  télé  de  ce  corps,  sous  les  ordres  de  Tu- 
renne , obtint  ensuite  un  régiment  qui  prit  son  nom, 
puis  fut  nommé  brigadier  en  1088,  maréchal  de  camp 
l’année  suivante,  cl  lieutenant  général  en  1 093.  Tous  ces 
grades  furent  le  prix  de  sa  valeur  et  de  scs  talents  mili- 
taires. Feuquière  cul  une  très-grande  part  h la  victoire 
de  Neerwinden.  La  paix  de  Ryswickmil  fin,  en  1097,  à 
sa  carrière  militaire.  Il  ne  fut  pas  employé  dans  la  guerre 
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qui  recommença  eu  1701  ; sa  disgrâce  fut  attribuée  «à  la 
liberté  avec-laiiucllc  il  s'etait  exprimé  sur  le  compte  de 
plusieurs  officiers  généraux  alors  en  crédit.  Celle  inac- 
tivité dut  lui  être  bien  pénible.  11  chercha  à s’en  consoler 
en  suivant  dans  sa  retraite  les  opérations  de  la  guerre  à 
laquelle  il  ne  lui  était  pas  permis  de  prendre  part,  en 
recueillant  d’utiles  matériaux  et  en  écrivant  des  mémoires 
qui  parurent  pour  la  première  fois  après  sa  mort  (arrivée 
le  27  janvier  1711)  sous  le  litre  de  Mémoires  sur  la  guerre, 
Amsterdam,  1751  , in-12.  La  4"  édition,  faite  sur  le 
manuscrit  de  l’auteur  par  les  soins  de  son  neveu,  Paris  , 
1770,  i vol.  in-4°  et  in-12,  avec  cartes  et  planches,  est 
précédée  de  la  l'/e  de  Feuquière,  écrite  par  son  frère, 
qui  avait  été  le  témoin  d’une  grande  partie  de  ses  travaux 
guerriers.  Ces  mémoires  doivent  cire  mis  au  nombi  e des 
meilleurs  livres  qui  aient  paru  sur  l’art  niilitaire  ; on  y 
trouve  de  bons  jugements  et  unegrande  liberté  d’oiiinion 
sur  les  opérations  du  temps  : les  causes  diverses  des  évé- 
nements de  la  guerre  de  1701  y sont  développées  avec 
une  granilc  sagacité;  mais  parfois  l’auteur  s’y  montre 
trop  sévère  et  partial  envers  plusieurs  de  ses  anciens 
compagnons  d’armes. 

FEUTUIER  (Jean-François-IIyacintiie),  évêque  de 
Beauvais,  né  à Paris  le  2 avril  1785,  acheva  scs  éludes 
au  séminaire  de  St.-Sulpice  , sous  l’abbé  Émery  , et  se 
recommanda  bientôt  comme  prédicateur.  Le  cai'dinal 
Fesch  l’appela  à la  grande  aumônerie  , en  qualité  de  se- 
crétaire général.  11  contribua  à la  résistance  que  le  con- 
cile national  de  181 1 opposa  aux  volontés  de  l’empereur; 
on  dit  même  qu’il  fut  le  principal  agent  des  secours  pé- 
cuniaires qu’on  fit  secrètement  passer  au  souverain  pon- 
tife et  aux  cardinaux  exilés.  Au  premier  retour  de 
Louis  XVlil,  l’archevêque  de  Reims,  depuis  cardinal  et 
archevêque  de  Paris , lui  confia  les  memes  fonctions  de 
secrétaire  général  de  la  grande  aumônerie,  qu’il  quitta 
])endant  les  cent  jours.  Après  la  seconde  restauration,  il 
recouvra  sa  place,  et  lorsqu’il  la  perdit  en  1822,  il  fut 
fait  grand  vicaire  de  Paris , puis  curé  de  la  Madeleine. 
Les  commencements  de  son  épiscopat  à Beauvais  furent 
marqués  par  une  vie  fort  active.  Appelé  en  1827  au  mi- 
nistère des  affaires  ecclésiastiques,  il  eut  part  aux  fameu- 
ses ordonnances  du  16  juin  1828,  qui  excitèrent  de  si 
vives  réclamations  de  la  part  des  évêques  et  du  clergé 
français.  Il  sortit  du  ministère  en  1829  ; dès  lors  sa  santé 
s’altéra,  et  il  succomba  subitement,  le  27  juin  1850,  à un 
anévrisme  dont  il  était  atteint  depuis  plusieurs  mois.  11 
avait  été  fait  comte  et  pair  de  France  , peu  de  jours 
avant  de  quitter  le  ministère.  On  doit  à ce  prélat 
un  Étage  historique  et  religieux  de  Jeanne  d’Arc  pour 
l’anniversaire  de  la  délivrance  d’Orléans , le  8 mai  1429  , 
prononcé  dans  la  cathédrale  de  celte  ville  le  8 mai  1821 
cl  le  8 mai  1825,  Orléans,  1825,  in-8‘’;  Oraison  funèbre 
de  S.  A,  li,  Mgr.  le  duc  de  Berri,  qu’il  devait  prononcer 
pour  un  service  qui  n’eut  point  lieu,  1820,  in-S";  Orai- 
son funèbre  de  S.  A . B,  it/me  duchesse  douairière  d’Or- 
léans, 2“  édition,  Paris,  1821,  in-8“. 

FEUTRY  (Amé-Ambroise-Josepu)  naquit  à Lille  en 
1720.  Apres  avoir  exercé  quelque  temps  les  fonctions 
d’avocat  au  parlement  de  Douai,  il  se  livra  entièrement 
à la  culture  des  belles-lettres.  11  est  auteur  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages  en  vers  et  en  prose,  parmi  lesquels 


on  a distingué  le  poëme  du  Temple  de  la  Mort,  celui  des 
Tombeaux  et  une  Ode  aux  Nations.  Feutry  mourut  à 
Douai  le  28  mars  1789. 

FÈ  VRE  (Jehan  le),  poète  français  du  14®  siècle,  n’est 
connu  que  comme  auteur  d’une  satire  grossière  contre  les 
femmes,  et  d’un  ouvrage  dans  lequel,  pour  réparer  ses 
impertinences,  il  les  exalte  avec  emphase  : l’un  et  l’autre 
sont  écrits  en  vers  de  8 syllabes.  La  satire  a été  publiée 
sous  le  titre  de  : Livre  de  Matheolus,  Paris,  1492,  petit 
in-fol.  gothique,  ib.,  1518,  in-4®,  etc.,  et  la  réparation 
d’abord  sous  le  titre  de  : le  Bebours  de  Matheolus,  Lyon , 
in-4® gothique;  Paris,  1518,  in-4®;  puis  sous  le  suivant  : le 
Livre  du  résolu  en  mariage,  Paris,  in-4"  gothique,  sans  date. 
On  l’a  quelquefois  confondu  avec  FÉVRE  (Jehan  LE),avo- 
cat  au  parlement  de  Paris,  etrai)porteur  de  la  chancellerie 
de  France  sous  Charles  V,  dont  on  a un  petit  poëme  in- 
titulé Tîcsjoiï  de  Zawiori,  Paris,  1506, in-4",  1555, in-8". 

FE’FRE  (Raoul  le),  prêtre  et  chapelain  de  Philippe 
le  Bon  , duc  de  Bourgogne,  vivait  en  1464;  on  n’a  pu 
découvrir  la  date  de  sa  mort.  On  a de  le  Fevre  : Recueil 
des  Histoires  de  Troges,  contenant  la  généalogie  de  Saturne 
et  de  Jupiter  son  fils,  avec  leurs  faits  et  gestes;  les  faits  et 
promesses  du  vaillant  Hercule,  etc.;  la  première  édition 
a paru  en  Allemagne  vers  1469,  petit  in-fol.  gothique. 
Guillaume  Caxton,  le  meme  qui  importa  l’imprimerie  en 
Angleterre,  composa,  à la  prière  de  Marguerite  de  Bour- 
gogne, une  traduction  en  anglais  dcce  roman, etFimprima 
à Cologne  vers  1471,  in-fol.;  la  Hie  du  preux  et  vaillant 
Hercule,  Lyon,  sans  date,  gothique  in-4";  Pai'is,  1500  et 
1511,  -,  le  Livre  du  preux  et  vaillant  Jason  et  de 

la  belle  Médée , petit  in-fol.  gothique,  sans  date,  mais 
(ju’on  croit  imprimé  avant  1474  avec  les  caractères  de 
Caxton,  traduit  en  anglais  par  Caxton,  cl  imprimé  vers 
1475,  in-fol.,  et  à Anvers  en  1492,  in-fol.  On  trouve, 
dans  les  Mélanges  tirés  d’une  grande  bibliothèque,  une 
analyse  détaillée  des  trois  ouvrages  de  Raoul  le  Fèvre.  Il 
paraît  que  cet  écrivain  aurait  emprunté  une  grande  par- 
tie de  son  travail  à Guill.  Fillastre , évêque  de  Tournai, 
et  son  prédécesseur  dans  la  charge  de  chapelain  de  Phi- 
lippe de  Bourgogne. 

FÈVRE  (Denis  le),  religieux  céleslin,  vicaire  général 
et  provincial  de  son  ordre,  né  dans  le  Vendômoisen  1488, 
mort  à Paris  en  1558,  après  avoir  professe  avec  éclat 
les  langues  grecque  et  latine  , a laissé  les  ouvrages  sui- 
vants : Vita  sancti  Celestini , conseripla  priniùm  (ï  Petro 
Alliacensi  S.  R.  E.  cardinali,  liinatiori  stglo  donala  , 
Paris,  1559,  in-4";  Poema  hebruicum  de  iinmaculalâ  con- 
ceplione  Yirginis  Mariœ,  Troyes,  in-4";  des  Sermons,  etc. 

FÈVRE  (Jean  le),  chanoine  de  Langres,  né  à Dijon 
en  1495,  mort  en  1565,  avec  la  réputation  d’un  savant 
théologien,  d’un  excellent  mathématicien,  curieux  des  arts 
mécaniques  , surtout  de  l’horlogerie  et  de  la  peinture,  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  : Livret  des  emblèmes  d’ Ai- 
dât, mis  cnrimes  françaises,  Paris,  Wechcl,  1 556,  in-8" go- 
thique; Dictionnaire  des  rimes  françaises,  ib.,1572, 
in-8";  ib.,  1588,  augmenté  par  Tabourot;  Liber'de  Ho- 
rariorum  composilione.  en  manuscrit. 

FÈVRE  (Jacques  le),  prévôt  et  théologien  d’Arras 
dans  lel7®siècle,  a pvAAïé:  Anciens  mémoires  du  14®s!è- 
cle  depuis  peu  découverts,  sur  la  vie  de  Bertrand  Du- 
guesclin , Douai , 1692,  in-4®.  Ce  livre  fort  rare  est 
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reproduit  en  substance  dans  les  tomes  111,  IV  cl  V de  la 
Collet  ion  tinivci'scUc  des  Mémoires  sur  l’histoire  de  France. 

FÈVRE  ( Jean-Fkançois),  médecin,  ne  à Ponlarlier 
vers  1680,  obtint  une  chaire  à Tuniversité  de  Rcsaucon 
en  1721,  et  mourut  en  cette  ville  en  1759,  à l’âge  d’en- 
viron 00  ans.  On  a de  lui  : Opéra  medica,  Besançon  en 
Vesoul,  1747,  2 vol.  in-i". 

FÈVRE.  Voyez  FARER  et  LEFÈVRE. 

FEVRET  (CuARLEs),  né  à Semur  en  Auxois,  en  1585, 
avocat,  puis  conseiller  au  parlement  de  Bourgogne,  mort 
à Dijon  en  IGGl,  est  auteur  de  quelques  ouvrages,  dont 
le  plus  remarquable  et  le  plus  connu  est  un  Traité  de 
l’abus,  Dijon,  1G55,  in-fol.,  réimprimé  à Lyon  en  1GG7, 
1677,  175G,2vol.  in-fol.  . 

FEVRET  (Pierre),  fils  du  précédent,  né  en  1625, 
conseiller-clerc  et  sous-doyen  du  parlement  de  Dijon, 
fonda  la  bibliothèque  publique  de  celte  ville  , et  mourut 
en  1706. 

FEVRET  DE  FOINTETTE  (Cuarles- Marie),  ar- 
rière-petit-fils de  Charles,  né  à Dijon  le  14  avril  1710, 
fut  conseiller  au  parlement  de  cette  ville,  et  honora  le 
cours  de  sa  magistrature  par  l’alliance  des  vertus  avec 
les  talents.  C’est  à lui  que  l’on  doit  les  importantes  addi- 
tions faites  à la  Bibliothèque  historique  du  P.  le  Long, 
Il  mourut  à Dijon  le  16  février  1772. 

FEYDEAU  (Mathieu),  né  à Paris  en  1616,  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  et  fut  agrégé  à la  maison  de  Sor- 
bonne, où  il  fixa  sa  résidence.  Lié  avec  M.  Arnauld  et  les 
autres  solitaires  de  Port  - Royal,  il  fut  l’un  des  72  doc- 
teurs exclus  de  la  Sorbonne  pour  n’avoir  point  voulu 
adhérer  à la  condamnation  de  cet  homme  célèbre.  Fey- 
deau prit  alors  le  parti  de  la  retraite.  D’abord  il  se  re- 
tira à la  campagne,  ensuite  à Melun,  où  il  dirigea  les 
religieuses  ursulines.  Au  mois  de  juillet  1657  une  lettre 
de  cachet  l’exila  à Cahors.  En  1669  M.  Vialart,  évêque 
de  Châlons,  le  pourvut  de  la  cure  de  Vilry-le-Français. 
S’y  voyant  tourmenté  et  peu  soutenu  par  ce  prélat,  il 
s’en  démit  en  1676.  Alors  M.  de  Buzanval , évêque  de 
Beauvais,  lui  offrit  la  théologale  de  son  Église,  dont  il 
prit  possession  en  1679.  Une  nouvelle  lettre  de  cachet 
vint  le  troubler  dans  cet  asile,  où  il  croyait  trouver  la 
paix.  Elle  l’exila  à Bourges.  11  y passa  9 ans.  Un  troi- 
sième ordre  du  gouvernement  le  transféra  à Annonay. 
Feydeau  mourut  dans  cet  exil  le  24  juillet  1694.  On  a de 
lui  : Méditations  sur  les  principales  obligations  du  chré- 
tien, tirées  de  l’Ecriture  sainte,  des  Conciles  et  des  saints 
Pères,  1 vol.  in- 12,  1649;  Catéchisme  de  la  Grâce, 
Paris,  1650  ; Méditations  sur  l’histoire  et  la  concorde  des 
Évangiles,^  vol.  in- 12,  Bruxelles,  1675;  Lyon,  1689-96, 
5 vol.  in-12;  Mémoires  de  sa  vie,  qui  ne  voht  que  jus- 
qu’au mois  d’octobre  1670,  lu  Vie  de  M”'”  Maton,  etc. 

FEYDEAU  (Claude),  frère  ainé  du  précédent,  em- 
brassa aussi  l’état  ecclésiastique,  et  s’appliqua  de  préfé- 
rence à l’étude  du  droit  canon,  faculté  dans  laquelle  il 
fut  reçu  docteur.  Il  fut  longtemps  supérieur  des  dames 
de  la  \’1silalion  de  Moulins,  et  assista  en  cette  qualité  à 
la  mort  de  la  mère  de  Chantal,  fondatrice  de  cet  ordre. 
On  a de  lui  : Oraison  funèbre  de  Claude.  Duret,  président 
du  présidied  de  Moulins  ; Panégyrique  sur  la  Paraphrase 
des  150  psaumes  d’ A nloinc  de  Laval,  sieur  de  Bel- Air, 
1608,  réimprimé  avec  la  Paraphrase,  Paris,  1619,  in-4"; 


plusieurs  Offices  de  saints  et  saintes  pour  des  églises  par- 
ticulières. 

FEYDEAU  DE  RROU  (Henri)  , évêque  d’Amiens, 
de  la  meme  famille  que  les  précédents,  naquit  en  1655 
de  Henri  Feydeau,  conseiller  d’État.  11  prit  scs  degrés  en 
Sorbonne,  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  théologie,  prê- 
cha avec  succès  à la  cour,  et  fut  l’un  des  aumôniers  de 
Louis  XIV.  Ce  prince  l’ayant  nommé  en  1687  à l’évêché 
d’Amiens,  il  se  passa  cinq  ans  avant  qu’il  pût  recevoir  ses 
bulles,  ;i  cause  des  différends  qui  s’étaient  élevés  entre 
Innocent  XI  et  le  roi,  au  sujet  de  la  régale.  Il  fut  un  des 
députés  à l’assemblée  du  clergé  de  1705.  L’année  sui- 
vante, comme  il  avait  commencé  ses  visites,  il  fut  atta- 
qué d’une  maladie  mortelle,  et  vint  mourir  à Amiens, 
le  14  juillet.  On  a de  ce  prélat  : une  Lettre  latine  à 
Innocent  XII  au  sujet  du  livre  du  cardinal  Sfrondate; 
une  Ordonnance  pour  la  juridiction  des  évêques  et  des 
curés  contre  le  P.  Üesimbrieux,  jésuite,  etc. 

FEYDEAU  DE  RROU  (Ciiarles-Hexri),  de  la  fa- 
mille des  précédents,  né  en  1744,  cl  fils  d’un  intendant  de 
Rouen,  fut  en  1775  maître  des  requêtes,  puis  suecessivc- 
ment  intendant  de  Bcrri,de  Bourgogne,  de  Caen,  conseil- 
ler d’Etat  en  1787,  et  enfin  directeur  et  administrateur 
général  des  économats.  A la  révolution,  il  prit  le  parti  de 
vivre  dans  une  retraite  profonde.  Il  mourut  le  10  décem- 
bre 1802,  laissant  plusieurs  manuscrits,  entre  autres  une 
Traduction  de  quelques  ouvrages  d’Euler,  avec  des  notes  et 
des  observations. 

FEYERABE]>ID  (Jean),  graveur  en  bois,  de  Franc- 
fort-sur-lc-Mein,  au  16®  siècle.  Papillon  assure  qu’il  a vu 
un  Nouveau  Testament  en  latin,  orné  de  figures  eu  bois, 
gravées  par  cet  artiste  ; mais  il  n’en  indique  ni  la  date, 
ni  le  format. 

FEVERARE]>D  (Jérome),  imprimeur  distingué, 
avait  pour  inaniue  une  Renommée  tenant  une  trompette 
de  chaque  main. 

FEYERAREND  (Jean),  autre  imprimeur,  avait  pour 
marque  un  lion  debout,  appliqué  contre  un  bouclier,  tra- 
versé d’une  bande. 

FEYERAREAD  (Christophe)  est  auteur  d’une  tra- 
duction en  allemand,  des  Commentaires  de  César,  Franc- 
fort, 1565,  1588,  1620,  in-fol. 

FEYER  AREjND  (Sigismond)  , dessinateur,  graveur 
en  bois  et  libraire,  publia  de  belles  éditions  des  auteurs 
anciens,  parmi  lesquelles  on  remarque  celle  de  Tite-Live, 
1 568,  in-fol. 

FEYERAREND  (Charles  - Sicismond),  fils  du 
précédent,  lui  succéda  vers  1590,  dans  .la  profession 
(le  libraire.  Il  a publié  différents  recueils  de  gravures. 
Papillon  en  possédait  un  daté  de  1599,  contenant  299 
estampes,  y coni[)ris  le  litre. 

FEYJOO  Y MOINTEAiEGRO  (François-Benoît- 
Jérôme),  célèbre  critique  espagnol,  né  à Compostclle  ie 
6 février  1701 , mort  le  Ifimai  1764, abbé  du  monastère 
Saint-Vincent  à Oviedo  , avait  de  bonne  heure  renoncé 
au  monde  pour  se  livrer  tout  entier  à l’élude  des  langues, 
de  riiisloirc,  des  bclles-lcltrcs , et  s’était  diqà  fait  con- 
naître par  plusieurs  sermons  et  quelques  ouvrages  Ihéo- 
logiques,  lorsqu’il  fitparaîlrccn  1726,  les  deux  premiers 
vol.  de  son  Théâtre  critique  U7iix'rrsel , qui  eut  un  succès 
prodigieux  : cet  ouvrage,  successivement  augmenté,  fut 
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imprimé  à Madrid  en  1738 , en  8 vol.  in-S®  ; le  supplé- 


ment parut  de  1740  à 1746,  en  8 vol.  in-8®.  Le  Théâtre 
critique  a été  traduit  en  français  par  d’Hcrmilly , Paris, 
1742-1746,  4 vol.  in-12;  en  italien,  Rome,  1744,  et  en 
plusieurs  autres  langues.  On  a du  même  auteur  Carias 
entditas  ycuriosas  (Lettres  eurieuses  et  instructives),  Ma- 
drid, 1748,  8 vol.  in-8®.  La  meilleure  édition  des  œuvres 
de  Feyjoo  est  celle  qu’a  donnée  Campomanès  avec  une 
Vie  de  l’auteur,  Madrid,  1780,  55  vol.  in-8*. 

FEYNES  (François),  professeur  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier,  naquit  à Beziers  au  commence- 
ment du  16«  siècle,  et  mourut  à Montpellier  en  1573. 
Ce  médecin  n’a  rien  écrit  qu’un  cours  de  médecine, 
imprimé  à Lyon  en  1650,  in-4",  ayant  pour  litre:  JlJcdi- 
riua  practica  in  quatuor  libros  digesta, 

FEYWES  (Henri  de)  , voyageur,  né  en  Provence, 
traversa  la  portion  de  l’Asie  qui  s’étend  entre  Alexan- 
drette,  Bagdad  cl  Ispalian,  parcourut  les  côtes  de  l’Inde, 
cl  alla  jusqu’à  Canton  : à son  retour  en  Europe,  de  l’ey- 
ncs,  ayant  abordé  h Lisbonne,  fut  emprisonné  par  ordre 
du  gouvernement  qui  redoutait  ses  révélations  sur  l’état 
des  établissements  portugais  dans  les  Indes,  et  ne  recou- 
vra sa  liberté,  sur  la  demande  de  Louis  XIII,  qu’apres 
4 ans  de  captivité.  Il  a publié  l’histoire  de  ses  voyages  ; 
sous  le  titre  suivant  : Voyage  par  terre  depuis  Paris  jus- 
qu’à la  Chine,  avec  le  retour  par  mer,  Paris,  1650,  in-12. 
Cet  ouvrage,  l’un  des  premiers  qui  aient  été  écrits  en  fran- 
çais sur  les  Indes  orientales,  se  fait  lire  avec  intérêt. 

FIACCIII  (Louis),  poète  et  critique  distingué,  naquit 
en  1754  à Mugello  dans  la  Toscane,  embrassa  l’état 
ecclésiastique  et  professa,  plusieurs  années,  la  philosophie 
dans  un  college.  En  quittant  l’enseignement  il  obtint  un 
canonicat,  devint  membre  de  l’Académie  de  la  Crusca, 
et  mourut  à Florence  le  26  mai  1825.  On  a de  Fiacchi  ; 
Dichiarazione  di  molli  proverbi,  detli  e parole , 1820, 
in-8“j  Osservasioni  sul  Decamerone  di  Boccacio,  1821, 
in-8";  Favole,  1707,  in-8°  ; Poesie  paslorali  e riisticali, 
Milan,  1808,  grand  in-8‘. 

FIACRE  (St.)  , né  en  Irlande  vers  la  6n  du  6®  ou  au 
eommcnccmcnl  du  7«  siècle , suivant  les  légendes,  qui 
lui  donnent  la  qualité  de  prince,  serenditen  France,  où 
saint  Faron,  évêque  de  Meaux,  lui  assigna  pour  résidence 
une  solitude  dans  la  Brie,  partie  de  son  diocèse.  Il  y 
bâtit,  pour  les  voyageurs  ou  pèlerins  nationaux  et  étran- 
gers, un  hospice  qui  depuis  est  devenu  un  bourg  célèbre 
par  ses  pèlerinages,  et  y mourut  vers  l’an  670.  Il  existe 
différentes  opinions  sur  le  motif  qui  a fait  donner  aux 
voitures  de  place  le  nom  de  ce  saint  : l’abbé  Fcller  a cru 
pouvoir  les  concilier  en  imaginant  que  l’hotclier  qui  le 
premier  loua  ces  sortes  de  voitures  n’avait  pris  ])our  en- 
seigne l’image  de  saint  Fiacre  que  parce  que  ces  mêmes 
voitures,  avant  d’être  employées  h un  autre  usage,  ne 
servaient  qu’à  conduire  les  Parisiens  en  pèlerinage  à la 
chapelle  du  saint  ermite.  Notre  biographe  appuie  son 
opinion  sur  ce  que  l’iiôtellerie  de  St.-Fiacrc  était  située 
rue  St. -Antoine,  précisément  sur  le  chemin  de  Paris  à 
St.-I'iacre.  On  révoque  en  doute  l’authenticité  des  actes 
de  ce  saint,  dont  on  a plusieurs  Vies,  entre  autres  une  par 
D.  Piroii,  bénédictin  de  St. -Maur, Paris,  1656,  in-12.  — 
Unautrcpersonnagedcccnom,  de  l’ordre  de  St. -Augustin, 
né  en  161!)  à Marli,  près  St. -Germain  en  Laye  , mort  h 
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Paris  en  1684,  eut  quelque  célébrité  dans  son  temps  par 
des  prédictions  dont  plusieurs  se  vérifièrent  et  lui  attirè- 
rent la  confiance  de  personnes  du  plus  haut  rang.  Sa  Vie 
(par  le  P.  Gabriel  de  St. -Claire) , a été  imprimée,  Paris, 
1722,  in-12;  abrégée  (par  Guyot),  Paris,  1805,  10-8". 

FIALETTI  (Odoard),  peintre  et  graveur  de  l’école 
vénitienne,  né  à Bologne  en  1573,  mort  à Venise  en 
1658,  fut  élève  du  Tintorct  : Boschino  cite  de  lui  38  ta- 
bleaux qui  ornaient  les  églises  de  Venise.  Cet  artiste  a 
laisse  deux  livres  de  Principes  du  dessin , Venise,  in-4"; 
des  Scherzi  d’arnore  (jeux  d’amour) , en  20  planches  ; 
Abiti  delle  rcUgioni  eon  le  armi  e hreve  dcscrizioni  loro, 
Venise,  1626,  in-4". 

FIAMMA  (Galvano),  célèbre  historien,  naquit  à 
Milan  en  1283.  A l’âge  de  15  ans  il  entra  dans  le 
couvent  de  Saint-Eustorg  des  dominicains  de  Milan,  où 
il  ne  tarda  pas  h prononcer  ses  vœux.  Fiamma  professa 
le  premier  la  philosophie  morale  au  couvent  de  Saint- 
Eustorg,  et  y enseignait  en  l’année  151 5 avec  succès.  De 
tous  les  ouvrages  qu’il  avait  composés,  deux  seulement 
ont  été  publiés  : Manipulas  /lorum  sive  historia  mediola- 
nensis,  ab  origine  urbis  ad  annum  1356,  ab  alio  continua- 
tore  producta  ad  annum  usqicc  1571;  De  rebus  gestis  ab 
Azone,  Luchino  et  Joanne  Vicecomilibus,  ab  anno  1528 
ad  annum  1542. 

FIANCÉ  (Antoine),  ne  à Fleuret,  près  de  Besançon, 
le  l""  janvier  1552,  étudia  la  médecine  à Montpellier, 
l’exerça  pendant  trois  ans  à Carpentras,  puisa  Arles,  et 
se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  à Avignon.  Cette  ville 
ayant  été,  en  1580,  affligée  de  la  peste.  Fiancé,  mandé 
par  le  consulat  pour  y administrer  les  secours  néces- 
saires, donna  pendant  neuf  mois  entiers  tous  scs  soins 
aux  pestiférés,  jusqu’à  ce  qu’atteint  lui-même  de  la  con- 
tagion, il  mourut  victime  de  son  zèle,  le  27  mai  1581. 
Son  plus  important  ouvrage  est  la  Platopodologie. 

FIARD  (Jean-Baptiste),  né  le  28  novembre  1736,  à 
Dijon,  fit  scs  études  sous  la  direction  des  jésuites,  em- 
brassa la  règle  de  ses  maîtres  cl  fut  envoyé  régent  au  col- 
lège d’Alençon.  A la  suppression  de  la  société,  il  passa 
quelque  temps  à Paris,  au  séminaire  de  Saint-Nicolas  du 
Chardonnet,  et  revint  à Dijon  exercer  les  humbles  fonc- 
tions de  vicaire.  Imbu  de  l’idée  que  les  hommes  peuvent 
SC  mettre  en  communication  avec  les  esprits  infernaux, 
il  finit  par  attribuer  aux  magiciens  ou  démonolâtres  tout 
ce  qui  lui  paraissait  sortir  de  l’ordre  naturel,  signala, 
dès  1775,  celle  socle  abominable,  dans  une  suite  de  let- 
tres, imprimées  d’abord  dans  les  journaux,  et  qu’il  re- 
produisit sous  le  titre  de  Lettres  magiques,  ou  Lettres  sur 
le  diable,  Paris,  1791,  in-8®.  Lors  de  la  révolution,  ayant 
été  surpris  célébrant  la  messe,  il  fut  arrêté  et  conduit 
dans  les  prisons  de  Rochefort,  et  après  une  captivité  de 
deux  ans,  rendu  à sa  famille,  il  se  hâta  de  publier  une 
Instruction  sur  les  sorciers,  1796,  in-8®  de  50  pages,  et 
mourut  à Dijon  le  30  septembre  1818.  On  a de  lui  : 
Lettres  philosophiques  sur  la  magie,  Dijon,  1803,  in-8®; 
la  France  trompée  par  les  magicietis  et  démonolâtres  du 
18®  siècle,  fait  démontré  par  des  faits,  Dijon,  1803, 
in-8®  ; le  Secret  de  l’Etat  et  le  dernier  cri  du  vrai  patriote, 
ibid.,  1815. 

FIBONACCI  (Léonard),  mathématicien  de  Pisc, 
vivait  au  commencement  du  13®  siècle.  Etant  encore 
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ciifani,  il  fut  conduit  par  son  père  en  Barl)aric  ; il  y étu- 
dia tout  ce  que  l’on  y savait  sur  les  sciences,  revint  dans 
sa  patrie,  et  fut  le  premier  qui  introduisit  en  Italie  l’usage 
des  chiffres  que  nous  nommons  arabes,  et  que  lui  appelle 
indiens.  Il  a composé  un  Trailé  arithmétique,  que  l’on 
conserve  manuscrit  dans  labibliollièquc  Magliabccchiuna, 
et  dont  l’abbé  Zaccaria  et  le  docteur  Targioni  ont  donné 
des  extraits  dans  leurs  ouvrages.  Ce  traité  est  intitulé  : 
Incipil  liber  abaci  compositus  ô Leonardo  flio  Bonacci 
Pisano  inanno  12ü2.  On  conserve  encore  dans  la  biblio- 
thèque Magliabecchiana  un  autre  ouvrage  manuscrit  de 
Fibonacci  : Pratica  Geographiœ,  écrit  en  1220. 

FICIIARD  (Jeax),  savant  jurisconsulte,  né  en  lîil2 
h Francfort-sur-Ie-Mein  , mort  syndic  de  cette  ville  le 
7juin  l581,  alaissé  les  ouvrages  suivants  : Onomasticon 
philosopha -mcdicum  synonynntm  et  altcrum  pro  voea- 
bulis  Paracclsi,  Bâle,  11)7-4,  in-8°  : c’est  un  dictionnaire 
d’alchimie;  Vilœ  recenlioritm  jurisconstdloriini,c\c.,  Bâle, 
4557,  in-4“;  Padoue,  11)05,  in-4"  : cet  ouvrage  fait  suite 
à celui  de  Bernard  Rutilius  ; Traclatus  cautelaram  , 
Francfort,  1572,  in-fol.  ; Lyon,  1577  et  1582,  idem; 
Exegesis  tilulorum  inslitulionum  , Bâle,  111-8“;  Virortim 
qui  superiore  noslroque  sœculo  erudilionc  et  doct.  illustres 
fuerunl,  Vilœ,  etc.,  Francfort,  1550,  in-4",  très-rare; 
Cons  ilia , ctc.,ibid.,  1 590 , 2 vol.  in-fol.  ; Darmstadt, 
1677,  3 vol.,  in-fol.,  précédé  d’une  Vie  de  l’auteur  par 
H.  P.  Ilcrdesianus. 

FICllET  (Guillaume)  , né  au  Petit-Bornand  en  Sa- 
voie , docteur  de  Sorbonne,  procureur  de  la  nation  de 
France,  recteur  de  l’université,  donna  pendant  20  ans 
des  leçons  de  théologie  et  de  rhétorique  dans  le  collège 
de  Sorbonne,  favorisa  l’établissement  de  l’imprimerie, 
et  fut  l’éditeur  des  Lettres  de  Gasparini,  l’un  des  premiers 
livres  imprimés  à Paris  ; il  alla  à Rome  en  1471  , et  fut 
nomme  caméricr  et  pénitencier  de  Sixte  IV.  On  lui  doit: 
Bhetoricorum  Itbri  Hl , etc.,  1471  , in-4“;  Epistolœ , in 
Parisioruni  Sorbonâ,  1471,  in-4". 

FICUET  (Alexaxdke),  jésuite,  né  en  1588  au  Petit- 
Biirnand,  Après  avoir  enseigné  la  rhétorique  à Lyon 
pendant  sept  ans  et  la  philosophie  pendant  quatre,  il  se 
consacra  pendant  30  années  au  ministère  de  la  chaire. 
II  mourut  à Chambéri  le  30  mars  1059.  On  a de  lui  : 
Favus  mellis  ex  variis  sanctis  Patribus  collectas,  Lyon , 
1615, 1017,in-24;  la  Vie  de  saint  Bernard  de  Menthon; 
Vie  de  la  Mère  de  Chantal,  fondatrice  des  religieuses  de 
la  Visitation,  Lyon,  1042,  in-8°  ; Arcana  sludiorum 
omnium  methodus,  cl  Bibliothcca  scienliarum,  librorumque 
e.arum  ordine  tribulorum  universuUs,  ibid.,  1049,  in-8"; 
Chorus  poelarum  classicorum  duplex,  sacrorum  et  profu- 
norum,  Lyon,  1010,  in-4". 

FICllET  DE  FLÉCIIY  (Philippe),  docteur  en  mé- 
decine, vivait  dans  le  18"  siècle,  et  a public  à Paris,  en 
1701,  un  volume  in-12,  intitulé  : Observations  sur  diffe- 
reuls  cas  singuliers  relatifs  à la  médecine  pratique , à la 
chirurgie,  aux  accouchements  et  aux  maladies  vénériennes. 

FICIITE  ( Jean-Tiiéopiiile  ) , célèbre  philosophe  et 
métaphysicien  allemand,  naquitdans  le  villagcde  Rammc- 
nau  en  Lusacc,  le  19  irai  1702.  Son  père,  fabricant  de 
rubans,  faisait  un  petit  commerce  de  mercerie,  qui  ne 
lui  permit  pas  de  donner  à son  fils  une  éducation  soignée. 
Ilcureuscmcnt  pour  le  jeune  Fichte,  un  protecteur  de  sa 


famille  reconnaissant  en  lui  des  dispositions  heureuses, 
le  plaça  dans  une  école  pour  y faire  des  études  prélimi- 
naires; mais  Fichte,  ne  rêvant  que  liberté,  conçut  le  pro- 
jet de  voyager,  et  un  jour  s’étant  sauvé  de  chez  son 
maître,  on  le  trouva  sur  les  bords  de  la  Saalc  examinant 
avec  attention  une  carte  d’Amérique,  où  il  voulait  se 
rendre.  Ce])cndant  il  reprit  scs  études  qu’il  poursuivit 
ensuite  dans  les  universités  de  Wiltenberg  et  de  Leipzig, 
sans  néanmoins  mettre  beaucoup  d’assiduité  dans  la  fré- 
quentation des  classes.  Au  sortir  de  l’université,  le  man- 
que de  fortune  l’obligea  d’accepter  une  place  de  précep- 
teur dans  une  famille  de  Ivœnigsberg,  et  ce  fut  dans  celle 
ville  qu’il  lit  la  connaissance  du  célèbre  Kant,  dont  il 
embrassa  la  doctrine.  En  1792,  il  publia,  sous  le  voile  île 
ranonyme,  son  premier  ouvrage  intitulé  : Essai  de  cri- 
tique de  toutes  les  révélations  ; il  fut  généralement  attribué 
h Kant,  et  eut  une  grande  vogue  en  Allemagne.  En  1795, 
Fichte  épousa  une  nièce  du  célèbre  Klo|islock.  Nomme 
à la  chaire  de  philosophie  vacante  à l’université  de  léna, 
par  la  retraite  du  professeur  Reinhidd,  Fichte  modifia  les 
théories  de  Kant  et  publia  un  système  également  fonde 
sur  Vidéalisine  transcendentat , auquel  il  donna  le  nom  de 
Doctrine  de  la  science,  et  en  fit  la  base  de  scs  cours,  qui 
furent  suivis  avec  engouement.  En  1798,  Fichte  fit  pa- 
raître son  Système  de  morale,  qui  lui  suscita  une  sorte 
de  jicrséeulion,  et  l’obligea  à donner  sa  démission  de  la 
chaire  qu’il  avait  occupée  avec  tant  d’éclat;  il  fut  accusé 
d’hérésie  et  d’athéisme,  et  il  eut  bien  de  la  peine  à se 
justifier  de  ce  double  reproche.  Il  se  relira  à Berlin, 
poursuivit  ses  travaux  et  donna  des  cours  qui  furent 
très-suivis  ; mais  il  cul  la  douleur  de  voir  un  de  scs  dis- 
ciples, Schelling,  s’élever  avec  violence  contre  sa  doc- 
trine, ce  qui  donna  lieu  à une  guerre  de  plume  dans 
laquelle  la  plupart  des  savants  de  l’Allemagne  prirent 
part  pour  l’un  ou  l’autre  des  deux  rivaux.  En  1805, 
Fichte  occupa  pendant  l’été  la  chaire  de  plnloso|)hic 
transcendante  à l’iiniversilé  d’Erlang,  et  l’année  suivante 
il  donna  un  coursa  Berlin.  La  guerre  de  1800  lui  ayant 
fait  perdre  sa  jilace  de  professeur  h Erlang,  M.  G.  de 
Ilumboldl  lui  fit  ohlcnir  après  la  paix,  la  place  de  recteur 
de  la  nouvelle  université  de  Berlin  qu’il  conserva  jusqu’à 
sa  mort  arrivée  le  29  janvier  1814.  Il  a laissé  plusieurs 
ouvrages  philosophiques  dans  lesquels  il  développe  dans 
loulcs  scs  parties  la  doctrine  de  l’idéalisme  transcendan- 
tal, doctrine  qui  offre  beaucoup  d’analogie  avec  celle  des 
anciens  éléatiiiues  et  des  scolastiques  du  moyen  .âge.  On 
trouvera  une  juste  cx|iosition  des  différences  qui  carac- 
térisent les  systèmes  philosophiques  de  Fichte,  de  Schcl- 
ling  et  de  Kant,  dans  VEssai  sur  le  premier  problème 
philosophique  et  dans  VEssai  sur  l’existence  et  sur  les  der- 
niers systèmes  qui  ont  paru  en  Allemagne,  par  Ancillon, 
Mélanges  de  lilléralure  et  de  philosophie,  Paris,  1809, 
in-8".  Les  principaux  ouvrages  de  ce  philosophe  sont  : 
Essai  de  critique  de  toutes  les  révélations,  Kœnigsberg, 
1792;  ibid.,  1795  , in-8°  ; Matériaux  pour  rectifier  les 
jugements  du  public  sur  la  révolution  française,  1793, 
in-8“;  Sur  la  notion  de  la  doctrine  de  la  scienec  appelée 
communément  philosophie, 'Weimar,  179-4,  1798,  1799, 
in-8";  hi  Liberté  de  penser  réclamée  des  souverains  de, 
l’Europe,  1794,  in-8";  Discours  sur  la  destination  de 
l'homme  de  lettres,  léna,  1794,  in-8";  Bases  de  la  doctrine 
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de  la  science,  ibid.,  ITüi,  iii-S”  ; i801-180‘i,  vol.; 
Précis  de  ce  qui  caractérise  la  doctrine  de  la  science 
relativement  à la  faculté  théorélique,  ibj>d.,  1794  et  1802, 
in-8“;  Bases  du  droit  d’après  les  principes  de  la  doctrine 
de  la  science,  ibid.,  179C  cl  1797,  2 vol.  10-8“,  Système 
de  tnoralc  d’après  les  principes  de  la  doctrine  de  la  science, 
ibid.,  1798,  iii-8®;  Nouvel  essai  pour  servir  à l’histoire 
de  l'athéisme,  lllarbourg,  in-8®  ; Appel  nu  public  sur 
l’imputation  d’athéisme  faite  à l’auteur,  léna  , 1799, 
in-8",  2®  édition;  la  Destination  de  l’homme , BerWn, 
1800,  in-8°;  Discours  sur  la  condition  de  l’homme  de 
lettres  et  sur  scs  travaux  dans  l’empire  de  la  liberté,  ib., 
180G,  iii-8“;  Discours  adressés  à la  nation  allemande, 
ibid.,  180G,  in-8“;  la  Doctrine  de  la  science  exposée  dans 
toute  son  étendue,  Straiibing,  1807,  in-8'>;  Principes  fon- 
damentatix  de  toute  la  doctrine  de  la  science,  etc.;  Es- 
quisse du  caractère  distinctif  de  cette  science  relativement  à 
la  faculté  théorctique,  1810,  in-8“. 

FICllTEL  (.Iean-Eiiiienueicii),  naturaliste  hongrois, 
né  à Presbourg,  eu  1732,  s’adonna  d’abord  à la  juris- 
prudence, exerça  pciidaiit  quelque  temps  les  fonctions 
d’avocat  dans  sa  patrie,  et  obtint  ensuite  une  place  d’ac- 
tuaire dans  le  directoire  de  l’intendance  de  la  nation 
saxonne  en  Transj  Ivanie.  Ce  directoire,  qui  excitait  les 
plaintes  de  la  nation,  ayant  été  supprimé  en  17G5,  Ficb- 
lel  vint  à Vienne,  y fut  d’abord  employé  dans  la  cbam- 
bre  des  comptes,  sans  caractère  particulier,  puis  renvoyé 
en  Transylvanie,  en  17G8,  comme  chef  de  bureau  à la 
trésorerie,  et  ensuite  devint,  en  178S,  directeur  de  la 
régie  du  domaine  cl  des  douanes,  et  en  1787,  conseiller 
du  gouvernement  de  la  même  province,  où  il  mourut 
presque  subitement  le  4 février  1793.  On  a de  lui  : Mé- 
moires sur  la  minéredogie  de  la  Transylvanie,  Narcrnhcrg, 
1780,2  pallies  in-4° ; Observations  minéralogiques  sur 
les  monts  Carpaths,  Vienne,  1791,  2 parties  in-8“,  avec 
une  carte;  Mémoires  (Aufsætze)  minéralogiques , ibid., 
1794,  in-8'’;  Notice  d’un  volcan  brûlant  en  Ilomjrie, 
Berlin,  1799,  dans  le  recueil  des  il/J»tOiVcs  de  la  Société 
des  amateurs  d’bisloire  naturelle. 

FICIISO  (Mahsilio),  chanoine  de  Florence,  né  dans 
celte  ville  le  19  octobre  1455,  se  livra  avec  passion  à 
l’élude  approfondie  des  dogmes  de  Platon , cl  devint  un 
des  .sectateurs  les  plus  cnlbousiasles  de  ce  philosophe.  11 
mourut  le  l®® octobre  1499.  Son  zèle  pour  la  propagation 
des  spécidations  métaphysiques  de  l’école  platonicienne 
était  tel , qu’il  ne  se  contentait  point  de  les  enseigner  à 
l’académie  de  Florence,  mais  encore  qu’il  les  prêchait  en 
chaire  à scs  auditeurs.  Ses  OEuvres  oui  eu  plusieurs  édi- 
tions; la  meilleure  est  celle  de  Paris,  1G41,2  vol.  in-fol. 

FICIt  ou  FICKE  (Jean-Jacques),  médecin  et  pro- 
fesseur à ruuivcrsité  d’Iéna  de  171S  à 172G,  né  le 
28  novembre  1GG2,  à léna,  mort  le  25  juin  1750,  a 
publié:  Manuductio  ad  formulai' um  composilionem , ta- 
bulis  AA/// , cum  scholiis,  notarum  schemate,  alque 
cxtmplis  idoneis  absoluta,  etc.,  léna,  1715,  in-4°,  etc. 
Fick  a beaucoup  vanté  l’eau  froide  sous  toutes  les  formes. 

FICOIIOJM  (François),  célèbre  antiquaire,  né  à La- 
bico  jirès  de  Borne  en  1GG4,  s’appliqua  de  bonne  heure  à 
l’élude  des  monuments,  et  s’étant  fait  connaître  par  plu- 
sieurs dissertations  curieuses,  fut  nommé  correspondant 
de  l’Académie  des  inscriptions  à Borne,  de  la  Société 


royale  de  Londres  et  de  plusieurs  autres  académies.  Il 
fut  le  fondateur  de  la  société  degV  Inculli , et  mourut  le 
23  janvier  1747.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : / Tali 
cd  altri  instrnmcnli  lusorii  degli  antichi  Bomani , 1754, 
in-4";  le  Maschere  sceniche , etc.,  175G,  in-4®;  I vestiyj 
e rarità  di  Borna  anlica,  riccrcate  espiegatc,  1744,  grand 
in-4";  Gemmœ  antiquæ  lilteratce  aliwque  rariores , Borne, 
4737,  in-4°,  avec  de  savantes  notes  de  Galcotti. 

FICQUET  (Étienne),  graveur,  né  à Paris  en  1731  , 
mort  en  1794,  s’est  fait  une  réputation  méritée  dans  le 
portrait  en  petit.  11  a laissé  dans  ce  genre  une  suite 
connue  sous  la  dénomination  de  Collection  de  Ficquel  ; les 
plus  remarquables  sont  les  portraits  de  Molière,  Voltaire, 
Montaigne  , J.  B.  Bousscau  , J.  J.  Bonsseau , Fénelon  , 
Dcscartcs,  Corneille,  etc.  Celui  de  M™®  dcMaintcnon  est 
regardé  comme  son  chef-d’œuvre. 

FIDDES  (Biciiard),  théologien  anglican,  né  en  1G71, 
à Hunmanby,  près  de  Scarborough,  au  comte  d’Vork, 
fut  d’abord  recteur  d’Ilalsham  dans  ce  comte,  vint  à 
Londres  en  1712.  Chargé  d’une  famille  nombreuse,  il 
composa,  pour  la  soutenir,  dilfércnts  ouvrages  de  morale 
et  de  théologie.  Il  se  lia  avec  Swift  cl  les  plus  distingués 
d’entre  les  torys , qui  remplissaient  alors  le  ministère, 
et  fut  successivement  chapelain  du  comte  d’Oxford  et  de 
la  garnison  de  Hull.  Lors  de  la  chute  de  ce  ministère  et 
de  la  mort  de  la  reine  Anne,  il  perdit  scs  places,  et  scs 
principes  politiques  rempêchèrent  d’en  obtenir  d’autres  ; 
malgré  les  bienfaits  et  les  encouragements  des  hommes 
riches  de  son  parti,  et  le  succès  de  plusieurs  de  scs  ou- 
vrages, son  défaut  d’économie  le  réduisit  à l’indigence. 
Épuisé  par  le  chagrin  et  le  travail , il  mourut  à Putney, 
en  1723,  âgé  de  34  ans.  On  distingue  parmi  scs  ouvrages  : 
Thcologia  speculaliva , oa  première  piartie  d’un  corps  de 
Théologie,  1718,  in-fol.  ; 32  Discours  pratiques  sur  dif- 
férents sujets,  1720,  in-fol.  ; Vie  du  cardinal  Wolsey, 
1724,  in-fol.;  Traité  de  morale  universelle,  composé  sur 
les  seuls  principes  de  la  raison  naturelle,  1724,  in-8°. 

FIDE-JOS,  empereur  du  Japon,  est  regardé,  comme 
le  premier  monarque  séculier  qui  se  soit  rendu  entière- 
ment absolu  dans  le  gouvernement , dont  jusque-là  les 
empereurs  ecclésiastiques  avaient  retenu  quelque  part. 
C’est  en  1383  qu’il  reçut  le  titre  de  Kouan-boukou , ou 
de  lieutenant  général,  avec  le  commandement  des  années 
et  l’administration  des  affaires  séculières  de  l’empire. 

FIDÈLE  (St.).  Voyez  SIGMARINGEIV. 

FIDÈLE  (IIoRATio),  poète  italien  du  17®  siècle,  s’est 
fait  connaître  par  un  petit  livre  d’une  extrême  rareté, 
intitulé  : Lo  R sbandito,  sopret  la  polenza  d’amorc , nellu 
quale  si  leggono  mille  e setto  cento  versi  senza  la  lettera  R, 
Turin,  Guglielmo  Tisma,  1G55,  in-12  de  48  pages. 

FIDÈLE  (Cassandre).  Voyez  FEDELE. 

FIDEISZA.  Foj/e.2BOAAVEIVTUllE  (St.). 

FIDEINZI  (Jacques-Antoine)  , célèbre  comédien,  ne 
à Florence  dans  le  IG®  siècle,  s’était  acquis  une  grande 
réputation  dans  toute  l’Italie,  par  la  manière  dont  il 
jouait  le  personnage  d’amoureux  dans  les  pièces  de  l’an- 
cien théâtre.  11  avait  pris  le  nom  de  Cintio,  par  égard 
pour  sa  famille , et  c’est  en  mémoire  de  cet  aimable  ac- 
teur que  Romagnesi  adopta  le  même  nom  lorsqu’il  vint 
en  France  avec  la  première  troupe  italienne.  Il  cultivait 
la  poésie  avec  quelque  succès.  On  connaît  de  lui  : Effeto 
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di  divozione  consagrato  aî  merilo  indicibile  di  due  famosi 
in  amicizia , c per  sangue  e per  l’opere  illitstrissiini , Nk- 
colo  Barbarigo  e Marco  Trivisano,  Venise,  1C28,  in-4"; 
Capprici poetki,  Plaisance,  1652,  in-12. 

FIELD  (RicnARü),  théologien  anglican  , né  en  1561 , 
à Hampstead  au  comté  de  Hertford , fut  succcssivcnjcnt 
chapelain  d’Élisabeth  et  de  Jacques  I®',  et  en  1604,  cha- 
noine de  Windsor;  en  1609,  doyen  de  Glocester,  mou- 
rutlc  21  novembre  1616. On  a de  lui  un  ouvrage  estimé, 
intitulé  : les  Quatre  livres  de  VEglise , imprimé  pour  la 
deuxième  fois  en  1610,  augmenté  d’un  cinquième  livre  et 
d’un  appendice,  et  réimprimé  h Oxford,  en  1628,  in-fol. 

FIELD  (Jean),  pianiste  célèbre,  né  à Bath  en  Angle- 
terre en  1783,  fut  l’élève  favori  de  Clementi,  avec  lequel 
il  fit  un  voyage  à Paris  en  1802 , étonnant  tous  ceux  qui 
l’entendirent  par  le  brillant  et  le  fini  de  son  jeu.  Field 
suivit  son  maître  en  Allemagne,  puis  en  Russie  ; il  s’éta- 
blit en  1804  à Saint-Pétersbourg,  fit  un  long  séjour  à 
Moscou  où  il  se  rendit  en  1822,  fil  quelques  voyages  en 
Courlande,  en  Lithuanie  et  retourna  à Londres  en  1851, 
puis  à Paris  où  il  donna  plusieurs  concerts.  11  voyagea 
ensuite  dans  le  midi  de  la  France,  en  Belgique,  quitta 
Bruxelles  en  1855,  se  rendit  en  Italie  et  fut  forcé  de  s’ar- 
rêter à Naples,  où  une  grave  maladie  le  retint  jusque  vers 
l’été  de  1835.  Il  s’attachaà unefamilleriissequircmmena 
de  nouveau  à Moscou,  où  il  est  mort  en  janvier  1 857.  On 
a publié  de  sa  composition  sept  concertos , des  divertisse- 
7ncnls,  des  sonates,  des  ?iocO«rnes,  elc.,qui  ont  été  gravés 
plusieurs  fois  en  Allemagne,  en  France  et  en  Angleterre. 

FIELDING  (Henri),  né  en  1707  à Sharpham-Park, 
dans  le  comté  de  Somerset,  était  fils  d’Edmond  Fielding, 
lieutenant  général  sous  Iq  duc  de  Marlborough.  Après 
avoir  reçu  sa  première  éducation  dans  la  maison  pater- 
nelle, sous  la  direction  d’Olivier,  il  entra  h l’école  d’Éton, 
où  il  eut  pour  condisciples  et  pour  amis  le  lord  F.iltlc- 
ton,  Fox,  depuis  lord  Holland,  M.  Pill,  depuis  lord  Chat- 
ham,etc.  Il  alla  à Lejde,  à l’àge  de  18  ans,  pour  se  livrer 
à l’élude  du  droit  ; mais  la  petite  pension  que  son  père  lui 
accordait  ne  lui  étant  |)as  exactement  payée,  il  retourna 
à Londres  deux  ans  après.  Avec  un  tempérament  ardent, 
un  penchant  très-prononcé  à la  dissipation  et  meme  au 
libertinage,  ayant  fort  peu  d’argent,  il  chercha  des  res- 
sources dans  l’exercice  de  ses  talents  littéraires,  et  en 
1727,  à peine  âgé  de  20  ans,  il  se  fit  connaître  par  une 
comédie  intitulée  : l’Amour  sous  différents  Masques,  qui 
eut  beaucoup  de  succès.  Vers  1734,  il  épousa  une  jeune 
cl  jolie  personne  de  Salisbury,  qui  lui  apporta  quelque 
fortune,  et  la  mort  de  son  père,  arrivée  à peu  près  à la 
même  époque,  le  rendit  maître  d’un  revenu  de  200  livres 
sterling.  Il  se  retira  à la  campagne  avec  sa  femme,  qu’il 
aimait  passionnément,  avec  la  résolution  de  changer  de 
vie,  mais  le  goût  du  plaisir  l’y  suivit.  11  tint  table  ou- 
verte, eut  des  laquais,  une  livrée,  des  chevaux,  etc.,  et 
se  ruina  pour  avoir  voulu  paraître  riche.  Il  avait  alors 
50  ans.  11  repritl’élude  du  droit,  travailla  avec  une  ardeur 
infatigable,  et  il  commençait  à se  distinguer  au  barreau, 
lorsque  de  violentes  attaques  de  goutte,  fruit  des  excès 
de  sa  première  jeunesse,  vinrent  lui  fermer  cette  carrière. 
Il  n’avait  pas  cessé  de  produire  de  temps  en  temps  des 
comédies  et  des  farces  dont  la  plupart  furent  jouées  avec 
succès,  et  dont  quelques-unes  sont  restées  au  théâtre.  Il 


donna  successivement  un  grand  nombre  de  pamphlets 
politiques,  un  Essai  sur  la  conversation  ; un  Essai  sur  la 
connaissance  et  kg  caractères  des  hommes  ; un  Voyage  de 
ce  snonde-ci  à l’autre;  Y II istoire  de  Jonathan  Wild  le  Grand, 
et  les  Aventures  de  Joseph  Andrews  et  de  son  awu'  Abra- 
ham Adams.  La  mort  de  sa  femme  plongea  Fielding  dans 
une  sorte  de  désespoir,  au  point  qu’on  craignait  pour  sa 
raison.  Ayant  repris  le  dessus,  il  travailla  à différents 
journaux  j)alrioliques , et  finit  par  accepter  un  emploi 
judiciaire  dans  la  commission  de  la  paix,  pour  le  comté 
de  Middiesex.  Fielding  garda  cet  emploi  presque  toute  sa 
vie.  Ce  fut  au  milieu  des  devoirs  qu’il  lui  imposait  qu’il 
composa  Tom-Jones  ou  l’Enfant  trouvé , publié  en  1750, 
ouvrage  qui  l’amisau  rang  des  écrivains  les  plus  distingués. 
Accablé  sous  le  poids  de  ses  infirmités  précoces  et  des  fati- 
gues de  sa  place,  il  fit,  en  1754,  d’après  l’avis  de  ses  méde- 
cins, un  voyage  à Lisbonne  , et  mourut  dans  cette  ville  le 
8 octobre  1754,  deux  mois  après  son  arrivée,  et  dans  la 
48®  année  de  son  âge.  On  a publié  à Londres,  1755, 1 vol. 
in-12  , la  relation  qu’il  a faite  de  ce  voyage  à Lisbonne, 
écrite  pour  ainsi  dire  au  lit  de  mort.  Outre  les  ouvrages 
déjà  cités,  Fielding  a laissé  26  pièces  de  théâtre.  Ses 
OEuvres  ont  été  recueillies  à Londres  en  1762,  4 vol. 
grand  in-4®,  et  réimprimées  plusieurs  fois  dans  différents 
formats.  Les  meilleures  éditions  sont  celles  de  Londres, 
1806;  ibid.,  1811,  10  vol.  in-4®,  avec  la  Ftede  l’auteur 
par  Ai  th.  Murphy.  Tous  les  romans  de  Fielding  ont  été 
traduits  en  français  par  différents  auteurs.  La  collection 
de  scs  romans,  édition  de  Cazin,  23  vol.  in-12,  en  con- 
tient quelques-uns  qui  lui  sont  faussement  attribués. 
Tom-Jones,  son  chef-d’œuvre  et,  suivant  la  Harpe,  le 
premier  roman  du  monde,  a été  traduit  par  de  la  Place, 
par  Davaux  et  par  Chéron.  La  nouvelle  traduction  par 
le  comte  de  la  Bédoyère,  Paris,  1853,  4 vol.  in-8",  est 
supérieure  à toutes  les  précédentes  par  l’exactitude  et  par 
le  style.  Après  Tom-Joncs  vient  le  charmant  roman  de 
Joseph  Andrew;  il  a été  traduit  par  l’abbé  Dc.sfonlaincs, 
1743,2  vol.  in-12;  celte  traduction,  souvent  réimprimée, 
est  moins  fidèle  que  celle  de  Lunicr,  1807,  4 vol.  in-12; 
Amélie,  traduite  par  de  Puisieux,  4 vol.  in-12,  l’a  clé 
depuis  par  M‘“«  Riccoboni,  1790,  2 vol.  in-12,  qui  dans 
sa  traduction,  a fait  disparailre  les  longueurs  de  l’origi- 
nal. h' II istoire  de  Jonathan  Wild  le  Gr««d  a été  traduite 
par  Picquet,  1765,  2 vol.  in-12,  et  Julien  l’Ajjoslat  en 
voyage  dans  l’autre  monde,  par  Kauffmann,  1768,  in-12. 
On  trouve  une  excellente  Fie  de  Fielding  dans  la  Uiogfa- 
phie  des  rotnanciers  célèbres,  par  sir  Walter  Scott,  traduite 
de  l’anglais,  Paris,  4 vol.  in-12,  1826. 

FIELDING  (Saraii),  sœur  du  précédent,  née  en  1714, 
morte  à Bath  en  avril  1768,  a donné  deux  romans  : les 
A vent  ares  de  David  Simple  dans  la  recherche  d’un  ami 
fidèle,  1752, 5 vol.  in-12,  traduit  en  français  par  La- 
placc,  1749,  2 vol.  in-12;  les  Pleurs,  nouvelle  fable  dra- 
niali(|uc,  1753,  5 vol.  in-12;  une  traduction  des  Choses 
mémorables  de  Socrate  par  Xénophon,  avec  la  Défense  de 
Socrate  devant  ses  juges,  un  vol.  in-8",  avec  des  notes  du 
savant  Harris.  Quelques-unes  de  scs  lettres  sont  insérées 
dans  la  correspondance  de  Richardson. 

FIELDING  (Jou.n),  frère  de  Henri,  lui  succéda  dans 
la  place  de  juge  de  paix,  fut  créé  chevalier  baronnet  en 
1761,  cl  mourut  h Bromplon  en  1780.  On  lui  doit  plu- 
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sieurs  éteblisscmcnlsd’huiiianitc  dans  la  ville  de  Londres, 
et  il  a publié  : Extraits  des  luis  pénales  relatives  à la  paix 
et  au  bon  ordre  de  la  métropole , 17G1  , in-8“  ; le  Mentor 
universel,  contenant  des  essais  sur  les  sujets  les  plus  impor- 
tants dans  la  vie,  etc.,  17C2  et  1781,  in-12. 

FIEIVIN'ES  (Guillaume),  connu  sous  le  nom  de  lord 
SAY  et  SELE,  né  à Brougblon  , comté  d’Oxford  , en 
1 1)82,  se  montra  d’abord  un  des  plus  zélés  défenseurs 
de  la  monarchie,  et  contribua  généreusement  aux  frais 
de  la  guerre  que  Jacques  E''  soutenait  dans  le  Palatinat  ; 
mais  dès  les  premiers  symptômes  de  division  entre  Char- 
les P''  et  le  parlement,  il  se  mit  à la  tête  des  plus  ardents 
ennemis  de  la  prérogative  royale,  s’opposa  à toute  espèce 
de  traité  entre  les  deux  partis,  devint  un  des  confidents 
intimes  de  Cromwell,  et  fut  élu  membre  de  la  chambre 
des  lords  pendant  le  protectorat.  A la  restauration , 
Charles  11  le  nomma  lord  du  sceau  privé  et  grand  cham- 
bellan de  sa  maison,  fonctions  (|uc  Fiennes  remplit 
jusqu’à  sa  mort,  le  l-i  avril  1CG2.  On  a de  lui  quelques 
Discours  prononcés  au  parlement  et  d’autres  écrits  par- 
ticulièrement dirigés  contre  les  quakers  qui  étaient  très- 
nombreux  dans  le  voisinage  de  Brouglilon. 

FIEIMIXES  (Natuaxiel),  fils  du  précédent,  né  à 
Brougblon  en  IGü8,  membre  du  parlement  en  1G40  , y 
manifesta  son  aversion  pour  le  gouvernement  monar- 
chique. Il  voulut  se  distinguer  dans  la  carrière  militaire; 
mais  ayant  rendu  la  ville  de  Bristol  sans  défense,  il  fut 
condamné  à mort,  et  n’obtint  sa  grâce  que  par  le  crédit 
de  son  père.  Pendant  le  protectorat  de  Cromwell,  Ficn- 
nesfut  membre  du  conseil,  lord  du  sceau  privé  et  membre 
de  la  chambre  des  lords.  Après  la  restauration  ,'il  se  re- 
lira dans  ses  terres,  et  mourut  en  1GG9.  L’ouvrage  sui- 
vant , que  Fiennes  publia  en  IGGO  , prouve  qu’il  savait 
habilement  plier  ses  opinions  aux  circonstances  : la  Mo- 
narchie démontrée  être  la  meilleure,  la  plus  ancienne  cl  la 
plus  légede  des  formes  du  gouvernement , dans  une  confé- 
rence Icnueà}]' hilchall  entre  Olivier,  lord-protecteur,  et  un 
comité  du  parlement,  etc.,  en  avril  lGb7. 

FIEIMN'ES  ( Jean -Baptiste  de),  orientaliste,  né  à 
St. -Germain  en  Laye  le  9 octobre  lGfi9,  partit  pour  le 
Levant  en  1G87,  fut  successivement  premier  drogman 
du  consulat  d’Alexandrie  d’Égypte,  de  celui  du  grand 
Caire,  revint  en  France  en  170G,fut  en  171 4 professeur 
d’arabe  au  collège  de  France,  et  secrétaire-interprète  du 
roi.  Il  accompagna  Dussaux  en  1718  dans  sa  mission 
jjrès  des  régences  de  Tripoli,  de  Tunis  et  d’Alger,  fut 
envoyé  seul  à Tripoli  en  1729,  conclut  avec  cet  Étal  un 
traité  de  paix  avantageux  h la  France,  et  mourut  à Paris 
en  1744.  Il  n’a  laissé  aucun  éciât. 

FIENNES  (Jean-Baptiste  HELLN  de),  fils  du  pré- 
cédent, orientaliste  distingué,  secrétaire-interpète  du  roi, 
et  professeur  d’arabe  au  collège  de  France,  né  à Saint- 
Germain  en  Laye  en  1710,  fut  chargé  de  deux  missions 
à lunis  et  à Tripoli  , pour  demander  satisfaction  d’in- 
sultes faites  au  pavillon  du  roi , ramena  en  France  un 
ambassadeur  chargé  d’exprimer  au  roi  les  excuses  de 
CCS  régences,  et  mourut  en  17G7.  11  a traduit  en  fran- 
çais la  Relation  de  Dournj  effendi , ambassadeur  de  la 
Porte  auprès  du  roi  de  Perse,  sur  la  traduction  latine  du 
P.  Rrusinski.  Cette  traduction  a été  publiée  par  Langlès 
dans  le  Magasin  cncgclopédique,  1800. 


FIENUS.  Votjcz  F YEN  S. 

FIER.A  (Jean-Baptiste),  médecin  et  pocte,  né  en 
14G9  à Mantoue,  mort  en  1538,  a pwhWô  iCommentaria 
in  artemmedicinalem  definitivam  Galeni,  Mantoue,  1515, 
in-foL;  Cœna,  de  herbarum  virtutihus,  et  de  eâ  medicœ 
arlis  parte  quœ  in  vietâs  ratione  consislit,  Mantoue,  1515, 
111-4°;  Paris,  1533,  in-8'’. 

FIEIIBERTUS.  Voyez  FITZ-UERBERT. 

FIESCIII  ( Joseph -Mauie)  , le  principal  auteur  de 
l’horrible  attentat  qui  ensanglanta  Paris  le  28  juillet 
1855,  était  né  en  1790,  à Murano  dans  la  Corse.  D’abord 
berger  comme  l’avait  été  son  père,  à 18  ans  il  s’engagea, 
fut  incorporé  dans  la  légion  corse,  fit  la  campagne  de 
Russie  , et  passa  ensuite  avec  celte  légion  au  service  de 
Murat,  roi  de  Naples.  Après  la  mort  de  ftlural,  qu’il 
avait  accompagné  dans  son  expédition  aventureuse,  il  fut 
mis  comme  Français  à la  disposition  de  Louis  XVIII , et 
ne  tarda  pas  à retourner  en  Corse  ; mais  il  n’y  resta  pas 
longtemps.  Condamné  pour  vol,  en  181G,  h 10  ans  de 
réclusion,  il  subit  sa  peine  dans  la  prison  d’Embrun.  Il 
erra  depuis  de  ville  en  ville,  vivant  misérablement  du 
produit  de  son  travail.  Arrivé  h Paris  après  la  révolution 
de  1850,  il  se  donna  comme  une  victime  de  la  restaura- 
tion, et  parvint  à se  faire  allouer  une  pension  de  550  fr. 
par  la  commission  des  condamnés  politiques;  il  obtint 
en  meme  temps  son  incorporation  dans  la  compagnie  des 
sous-officiers  sédentaires  en  garnison  h Paris.  Scs  intri- 
gues lui  valurent  encore  différents  petits  emplois,  et  il 
réussit  à captiver  la  confiance  de  plusieurs  personnes  no- 
tables. Dans  les  temps  de  troubles  qui  suivirent,  il  paraît 
qu’il  rendit  de  réels  services;  mais  sa  mauvaise  conduite, 
les  escrocpieries  dont  il  se  rendit  coupable  lui  firent  per- 
dre bientôt  scs  pjaccs  et  scs  protecteurs , et  il  retomba 
dans  la  misère.  C’est  alors  qu’il  conçut  l’idée  de  la 
machine  infernale,  et  qu’il  l’exécuta,  aidé  de  quelques 
partisans  fanatiques  du  dogme  de  la  souveraineté  du 
peuple.  Cette  machine,  armée  de  24  canons  de  fusil, 
fut  placé  par  Fieschi  dans  un  appartement  qu’il  avait 
loué  sur  le  boulevard  du  Temple,  et  il  y mit  le  feu  au 
moment  où,  le  28  juillet,  le  roi  passait  la  revue  de  la 
garde  nationale.  Le  roi  échappa  par  miracle  h ce  danger, 
le  plus  grand  qu’il  eût  encore  couru  ; mais  onze  person- 
nes, parmi  lesquelles  le  maréchal  Mortier , tombèrent 
autour  de  lui  sans  vie.  Arrêté  dans  sa  fuite,  Fieschi  fut 
traduit  avec  ses  complices  devant  la  chambre  des  pairs 
formée  en  cour  de  justice,  et,  après  de  longs  et  solennels 
débats,  il  fut  condamné  à mort  avec  Pépin  et  Morcy,  et 
subit  sa  peine  le  dernier,  le  19  février  185G.  On  a publié 
Procès  de  Fieschi,  Paris,  185G,  5 vol.  in-8°. 

FIESQUE  (Jean-Louis),  comte  de  Lavagne,  issu 
d’une  famille  illustre  de  Gènes,  dont  l’ancienneté  remonte 
jusqu’au  1 1®  siècle,  et  qui  durant  les  troubles  d’Italie  était 
attachée  au  parti  guelfe , se  rendit  fameux  comme  chef 
d’une  conspiration  contre  les  Doria  et  contre  le  gouver- 
nement de  sa  patrie.  Après  avoir  gagné  les  bonnes  grâces 
du  vieux  André  Doria,  le  libérateur  de  la  république  de 
Gènes,  il  s’attacha  Jean-Baptiste  Verrina,  l’un  des  hom- 
mes les  plus  ardents  et  les  plus  accrédités  dans  le  parti 
populaire,  s’empara  du  port  pendant  la  nuit,  et  se  dis- 
posait à l’expulsion  ou  au  massacre  de  la  noblesse,  afin 
d’obtenir  la  souveraineté,  quand,  au  moment  d’exécuter 
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le  complût,  il  tomba  dans  la  mei-  avec  scs  armes,  et  périt 
sans  pouvoir  être  secouru.  Les  conjurés,  privés  de  leur 
chef,  traitèrent  avec  le  sénat,  et  se  retirèrent  à MontoLbio; 
mais  ils  furent  assiégés  dans  celte  place,  tombèrent  au 
pouvoir  de  leurs  ennemis,  cl  furent  condamnés  au  der- 
nier supj)lice.  Les  l'iesque  furent  bannis  de  Gcties  jus- 
qu’à la  5®  génération  après  la  mauvaise  issue  de  cette 
conjuration,  dont  Auguste  Rlascardi  a écrit  une  hisloh'ccn 
italien,  Anvers,  1629,  in-4“  ; elle  a été  traduite  en  fran- 
çais, Paris,  1659,  in-8“.  La  Conjuration  de  Fiesque  est  le 
sujet  d’une  tragédie  de  Schiller. 

FIEUBET  (Gaspaud  de),  seigneur  de  Cendré  et  Li- 
gny,  né  à Toulouse  en  1626,  fut  successivement  conseil- 
ler au  parlement,  chancelier  de  la  reine  (femme  de 
Louis  XIV),  et  conseiller  d’Etat  ordinaire  du  roi.  Quel- 
ques petites  pièces  de  poésie  réi)anducs  dans  différents 
recueils  ont  plus  contribué  h sa  réputation  que  sa  carrière 
comme  magistrat.  11  avait  fait  une  épitaphe  en  vers  pour 
Dcscarles;  le  P.  Douhours,  dans  son  recueil  de  vers 
choisis,  a rapporté  une  fable  du  même  auteur  intitulée  : 
Ulysse  cl  les  Syrènes.  Ayant  perdu  sa  femme  en  1686,  et 
n’ayant  point  d’enfants,  Eicubcl  se  retira  chez  les  Ca- 
maldutcs  de  Groshois  près  Paris,  et  y termina  sa  vie  le 

10  septembre  1691. 

FIEUX.  Voyez  MOÜIIY. 

FIÉVÉE  (J.),  littérateur  et  publiciste,  né  vers  1770 
à Paris,  embrassa  d’abord  l’état  d’imprimeur,  qu’il  aban- 
donnabientôt  pour  se  livrera  laculture  des  lettres.  Dans 
le  principe,  partisan  du  nouvel  ordre  de  choses,  il  con- 
courut à la  Chronique  de  Parts,  et  fit  représenter  en  1790 
un  petit  opéra  intitulé  : les  liigueurs  du  cloître,  qui  eut 
beaucoup  de  succès.  Les  événements,  (jui  se  succédaient 
avec  une  effrayante  rapidité,  modifièrent  scs  ojiinions 
politiques.  Royaliste  constitutionnel,  au  15  vendémiaire, 

11  se  signala  dans  la  lutte  des  sections  de  Paris  contre  la 
Convention,  et  jiarvint  à se  soustraire  aux  poursuites 
dirigées  contre  lui.  Proscrit  de  nouveau  après  le  18  fruc- 
tidor, il  se  tint  caché  dans  les  environs  de  Paris,  et  continua 
d’entretenir  une  correspondance  active  avee  les  agents 
des  Bourbons.  Deux  de  ses  lettres  ayant  été  saisies,  il  fut 
arrêté  en  1799  et  cnfeimié  au  Temple.  Le  premier  con- 
sul le  chargea  en  1802  d’une  mission  délicate  en  Angle- 
terre. A son  retour  il  devint  censeur  et  propriétaire  du 
Journal  de  l’empire,  dont  ses  articles  commencèrent  la 
réputation.  N'omnié  maître  des  recpiétcs  et  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  , il  remplit  en  1810  une  mission  de 
confiance  h Hambourg,  et  fut  fait  en  1815  préfet  de  la 
Nièvre.  Il  ]>crdit  sa  i)réfccturc  en  1815,  et  renonçant  dès 
lors  aux  fonctions  i)uhliques,  devint  le  chef  de  l’opposi- 
tion royaliste  qui  ne  cessa  de  harceler  les  divers  ministè- 
res de  la  restauration.  Affaibli  par  l’âge,  fatigué  de  cette 
lutte  incessante  contre  tous  les  pouvoirs  quisesuccédaient, 
il  passa  ses  dernières  années  dans  la  retraite,  et  mourut 
en  mai  1859,  laissant  la  réputation  d’un  homme  d’un 
esprit  souple  et  fécond,  cl  d’un  bon  littérateur.  Scs  prin- 
cipales productions  sont  ; la  üot  de  Suzelte , roman; 
Frédéric,  1800,  vol.  in-18,  réimprimé  plusieurs  fois  ; 
Lcllrcs  sur  l’Anyleterrc , 1802,  in-8°;  Correspondance 
politique  cl  adniinistralive,  dédiée  au  comte  de  Blacas, 
1815-1819,  in-8",  1 5 [larties  ; //istoirc  de  la  session  de 
1815-1820,  i vol.  in-8°;  Eiévéc  a été  l’un  des lédaclcurs 


du  Aouveau  Mercure,  de  la  Aouvelle  bibliothèque  des 
romans,  et  il  a fourni  des  notices  cl  des  jugements  signés 
L.  T.  au  Répertoire  du  Théâtre- Français  de  Petitot. 

FIGARI  (Jacques-Marie),  religieux  augustin,  né  an 
1 7®  siècle  dans  l’Etat  vénitien,  joignait  à son  titre  de  doc- 
teur en  théologie  celui  de  professeur  dans  l’art  militaire. 
11  tenta  d’introduire  des  réformes  dans  l’orthographe  ita- 
lienne, et  jiroposa  entre  autres  choses,  de  substituer  au 
ch  le  k,  dont  celte  lettre  indique  la  véritable  prononcia- 
tion. 11  fil  usage,  mais  sans  succès,  de  ce  système  qu’il 
attribue  à l’abbé  Rafiki,  dans  le  seul  ouvrage,  qu’on  con- 
naisse de  lui,  et  qui  est  intitulé  : Tratlatn  massimo  dette 
vencte  luyune,  Venise,  1714,  in-4®. 

FIGLIUCCI  (Eélix),  philosophe  et  littérateur  ita- 
lien du  16®  siècle,  né  à Sienne,  acheva  sa  philosophie 
dans  l’université  de  Padouc,  suivit  les  cours  que  Claudio 
Tolommci  faisait  chez  lui  jiour  la  jeune  noblesse  véni- 
tienne; rédigea  la  matière  de  ces  cours  en  forme  d’entre- 
tiens, et  en  composa  peu  de  temps  après  un  commentaire 
sur  la  Morale  d’Aristote,  qui  fut  imprimé  sons  ce  litre  : 
Délia  fitosofin  morale  tibri  dicci,  sopra  U dieci  libri  dell’ 
cthica  d’Arislotile,  Rome,  Valgrisi,  1551,  in-4®.  Le  pre- 
mier ouvrage  que  Figliucci  avait  fait  paraître  était  une 
traduction  du  Phèdre  de  Platon,  Rome,  1544,  in  8°.  11 
donnaau  public,  en  1546,  la  traduction  des  cinq  premiers 
livres  des  Lettres  latines  de  Marsile  Ficin,  et  Icsscjitau- 
Ires  livres  en  1548.  Ajirès  s’étre  fait  une  réputation  dans 
le  monde  par  ces  divers  ouvrages,  il  prit  l’habit  de 
Saint-Dominique,  et  entra  dans  le  couvent  de  Saint-Marc 
à Florence,  sous  le  nom  de  frère  Alexis.  C’est  sous  ce 
nom  qu’il  fit  paraître,  par  ordre  du  souverain  pontife,  la 
traduction  italienne  du  catéchisme  du  concile  de  Trente  : 
il  Catcchismo,  Rome,  Paul  Manucc,  1566,  in-8°.  11  est 
probable  qu’il  mourut  au  plus  tard  vers  1590. 

FIGON  (Louis),  né  le  9 février  1745,  aux  Pennes, 
près  de  Marseille,  acheva  scs  éludes  à Paris  au  sémi- 
naire des- mis'ions,  et  SC  fit  agréger  ensuite  à la  congré- 
gation de  Saint-Lazare.  Il  professa  la  théologie  au  sémi- 
naire d’Arles,  puis  à .Marseille,  où  il  se  trouvait  en  1791. 
Le  refus  de  prêter  serment  l’obligea  de  se  réfugier  en 
Italie  ; il  habita  jiresque  constamment  Nice,  et  sc  hâta  de 
rentrer  en  Fiance  dès  qu’il  le  put  sans  danger.  11  desser- 
vit h Marseille  l’église  des  Missions  jusqu’à  ré|)oquc  du 
concordat  de  1802,  ipi’il  fut  nommé  curé  d’Aubagne, 
où  il  y mourut  le  9 juillet  1824.  On  ne  connaît  de  lui 
qu’un  opuscule  ; V Encyclique  dc/ie«otG\7V',vixi’ERVEMT, 
expliquée  par  les  tribunaux  de  Rome,  Marseille,  1822,  in-8”. 

FIGUELIUS  (Edmond),  professeur  à l’université 
d’Upsal,  né  dans  cette  ville  vers  1605,  devint  iiréeepleur 
de  Charles  XI , qui  le  créa  chancelier  de  la  cour.  Il  mou- 
rut dans  sa  patrie  le  24  août  1()76,  laissant  les  ouvrages 
suivants  : Rrevis  reipublicœ  cum  romand  Succiœ  compa- 
ratio,  üpsal,  1642,  in-4";  Diayrammn  epicum  de  ullimo 
mundi  die  et  vitü  wtcrnâ,  Paris,  1648;  De  stutuis  illus- 
trium  Romanorum  liber  sinqularis , Stockholm,  1656, 
in-8®,  rare  et  curieux;  Tabula  grammatical  in  usum 
Caroli  XI,  imprimé  à Stockholm,  chez  Ilautschcnius. 

FIGUEIUA  (Louis),  jésuite,  né  à Almodovcr  en 
Portugal,  fut  envoyé  en  mission  au  Brésil,  cl  accompa- 
gna en  1606  son  confrère  Pinto  qui,  prêchant  la  foi  aux 
Tapuyes,  pcnplailc  voisine  de  Pernambouc,  fut  tué  par 
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CCS  anthropophages.  Figneira  Icuréchappahcureuseincnl, 
cl  revint  à Pcrnanibouc;  il  fut  supérieur  du  collège  de 
celle  ville,  exerça  ensuite  l’emploi  de  chef  des  missions 
du  Maragnon,  puis  fit  un  voyage  en  Portugal  pour  ra- 
mener de  ce  pays  des  collahoralcurs  de  scs  travaux.  Il 
clail  déjà  arrivé  avec  eux  à rcmbouchure  du  fleuve  des 
Amazones,  (juand  le  navire  qui  les  portait  fut  brisé  con- 
tre une  île  babitéc  par  les  Arouans.  Figneira  et  15  de  ses 
eom[)agnons  fui’cnt  massacrés  en  juillet  1045.  On  a du 
P.  Figneira  en  portugais  une  Grammaire  de  la  langue 
hrcfilicnnc,  Lisbonne,  in- 12. 

FlGUlilU.V  (Gi  illaime).  Voyez  FIGUIER. 

FIGÜEIR  i DURAM.  Voyez  DURAM. 

FIGÜEIREDO  (Manoel  de),  malliématicicn  portu- 
gais, né  à Torres-Novas,  diocèse  de  Lisbonne  vers  l’an 
1508,  enseigna  les  malbématiques , la  cosmogra|)hie , 
l’astronomie,  l’art  nautique,  et  mourut  vers  1030.  Il  a 
laissé:  Chronographie,  Lisbonne,  1005,  iu-4»;  Pronostic 
delà  comète  qui  parut  le  15  septembre  1004,  ibid.,  1005, 
in-4";  Truite  pratique  d’arithmétique  composé  par  Nicolas, 
corrigé  et  augmenté  par  Figuciredo,  ibid.,  1079,  1710, 
in-S";  Hidrographia,  ou  Règles  pour  les  pilotes,  ibid., 
1008,  1014,  1025,  in-4'';  Roteiro,  etc.,  ou  Roule  et  na- 
vigation aux  Indes  occidentales  et  aux  Antilles  de  l’Océan 
occidental,  etc.,  ibid.,  1005,  111-4". 

FIGÜEIREDO  (.Iozé-Anastasio  de)  a composé,  par 
ordre  de  l’Académie  des  sciences  de  Lisbonne,  un  Abrégé 
chronologique  des  matériaux  pour  l’histoire  et  l’étude 
critique  de  la  législation  portugaise  (Synopsis  chronolo- 
gica  de  subsidios  ainda  os  mais  raros  para  a hisloria,  etc., 
ibid.,  1790,  2 vol.  111-4». 

FIGÜEIREDO  (Antomo  PEllEIRA  de),  savant 
portugais,  né  à Macao  le  14  février  1725,  se  fit  connaître 
des  l’âge  de  20  ans  par  la  publication  d’excellents  ou- 
vrages de  grammaire  qui  jetèrent  les  fondements  de  sa 
réputation  ; un  peu  plus  lard  il  publia  , pour  la  défense 
du  pouvoir  des  rois  sur  les  personnes  et  les  biens  ecclé- 
siastiques, des  écrits  qui  lui  méritèrent  divers  cmidois, 
et  le  titre  de  membre  , puis  de  doyen  de  l’Académie 
royale  des  sciences , classe  de  littérature.  Après  une  vie 
active  et  laborieuse,  il  mourut  le  14  août  1797,  revelu 
de  l’habit  de  l’Oratoire,  qu’il  avait  pris  fort  jeune  et  qu’il 
avait  quitté  dans  le  monde.  Le  nombre  de  ses  ouvrages 
s’élève  à 109,  dont  08  imprimés.  Le  catalogue  en  a été 
publié,  Lisbonne,  1800,  in-4»  de  70  pages.  Les  plus  re- 
marquables sont  : Exercices  des  langues  latine  et  portu- 
gaise, 1751,  in-8»;  Novo  methodo  da  grammatica  latina, 
1752,  in-8";  10»  édition,  1797,  in-8»  ; Doctrina  veteris 
Ecclesiœ  de  supremâ  regum  etiani  in  clcricospotcstute,  etc., 
1705,  in  fol.;  réimprimé  dans  la  CoUectio  thesium  in  di- 
versis  universitatibus,  etc.,  et  traduit  en  français  avec  le 
texte  latin,  Paris,  1700;  Tentativa  theologica , etc.,  ou 
essai  Ihéologiquc  pour  démontrer  que  , dans  le  cas  où 
1 on  ne  peut  avoir  recours  au  siège  apostolique,  les  évêques 
onlla  faculté  de  pourvoir  h tous  les  cas  réservés  aupapc, 
lorsqu’un  besoin  urgent  l’exige,  1700,  1709,  in-8",  tra- 
duit en  français  par  l’avocat  Pinault,  Lyon^  1772;  en 
italien  par  .Marcolino,  Venise,  1707;  en  latin  par  l’au- 
teur lui-meme,  cl  enrichi  de  notes,  Lisbonne,  1769.  On 
en  cite  aussi  des  versions  allemandes  et  espagnoles. 

IIGUEROA  ( Bauthéi.emi  C.4N  RASCO  de) , poète 


espagnol,  ne  h Logreno  vers  1510,  mort  en  1570,  a in- 
troduit dans  la  poésie  castillane  les  esdruxidos.  Assez 
semblables  aux  drtc/yfcs  de  Grecs,  ces  vers  , communé- 
ment de  7 ou  de  11  syllabes,  forment  un  rhylhmc  très- 
harmonieux.  Figucroa  avait  composé  plusieurs  pièces  de 
poésie  dont  il  ne  nous  reste  qu’une  seule  chanson  uni- 
quement formée  à’esdruxulos  en  rimes  croisées;  elle  se 
trouve  dans  le  Recueil  de  poésies  choisies  inédites  et  an- 
ciennes de  don  Manuel  de  Ugarte. 

FIGUEROA  (I’hançois)  , médecin  de  Séville,  habile 
praticien,  né  en  1050,  mort  en  1095,  a laissé  un  Traité 
des  qualités  de  l’aloja  (boisson  alors  en  Espagne),  et  un 
autre  sur  Tesquinancie , Lima,  1044,  in-4».  Tous  deux 
sont  très-estimés. 

FIGUEROA  (don  Lopez  de)  , mestre  de  camp  dans 
les  armées  de  Philippe  II , né  à Valladolid  vers  1520,  se 
signala  dans  la  réduction  des  Moresques  de  l’Andalou- 
sie, révoltés,  en  1502,  assista  à la  célèbre  bataille  de 
Lépantc  sous  don  .luan  d’Autriche  , et  eut  la  gloire  de 
contribuer  au  gain  de  cette  bataille  en  se  rendant  maître 
delà  galère- capitane  commandée  par  Ali,  général  des 
Moi-es  d’Afrique,  qui  fut  tué  dans  le  combat.  Figucroa 
servit  encore  encore  utilement  sa  patrie  dans  plusieurs 
autres  circonstances  , et  itiourut  couvert  de  blessures 
en  1595. 

FIGUEROA  ( François  DE  ) , poète  espagnol , né  à 
Alcala  de  Ilenarès  vers  1540,  mort  en  1020,  eut  une 
grande  célébrité  dans  son  temps.  Quelques  instants  avant 
d’expirer,  il  exigea  qu’on  brûlât  devant  lui  toutes  scs 
poésies;  mais  on  parvint  à en  sauver  quelques-unes  qui  fu- 
rent imprimées  sous  le  titre  de  Obras  en  verso  de  franc,  fi- 
Lisbonne,  1020;  elles  se  distinguent  parla  pureté 
et  l’élégance  du  style.  Le  Parnaso  espanol  contient,  t.  IV, 
deux  églogucs  et  quelques  pièces  inédites  de  Figucroa. 

FIGUEROA  (Garcia  de  SILVA  Y),  diplomate,  né 
à Badajoz  vers  1574,  quitta  la  carrière  des  armes  après 
s’etre  distingue  dans  les  guerres  de  Flandre  sous  Phi- 
lippe II,  et  fut  employé  dans  diverses  missions  diploma- 
tiques sous  ce  prince  et  sous  Philippe  111  , son  succes- 
seur. Une  relation  succincte  de  son  ambassade  en  Perse 
et  dans  les  Indes,  rédigée  d’après  les  mémoires  de  l’au- 
teur, a paru  en  français  sous  ce  titre  : l’Ambassade  de 
don  Gardas  de  Silva  Figueroa  en  Perse,  contenant  la  po- 
litique de  ce  grand  empire,  les  mœurs  du  roi  Schah-Abbas, 
et  une  relation  exacte  de  tous  les  lieux  de  Perse  et  des  Indes 
où  cet  ambassadeur  a été  l’espace  de  8 années  qu’il  y a de- 
meuré, par  Wicqfort , Paris,  1007,  in-4».  C’est  suivant 
Chardin,  un  des  meilleurs,  des  plus  exacts  et  des  plus  ju- 
dicieux ouvrages  que  l’on  ait  sur  la  Perse.  On  ignore 
l’époque  de  la  mort  de  Figueroa  , on  sait  seulement 
qu’elle  se  rapproche  de  la  publication  du  7?rcriar.  hislor, 
hispanicce,  Lisbonne,  1028,  ouvrage  qu’il  avait  compose 
en  latin  pendant  son  séjour  à Goa. 

FIGUEROA  (Christophe  SUAREZ  de)  , poëte  dis- 
tingué, né  à Valladolid  vers  1586,  abandonna  la  juris- 
prudence poursuivre  la  carrière  des  lettres,  dans  laquelle 
il  obtint  des  suecès  mérités,  et  mourut  en  1050.  On  a de 
lui  : Espejode  Juventud , Madrid,  1007,  in-8»;  la  Con- 
stante Amarillis , Valence,  1009,  traduit  en  français, 
Lyon,  1014,  in-8»;  Espana  defendida , poème  héroïque, 
Madrid,  1012,  in-8";  Ilist,  anal,  ô rclacion,  etc.,  relation 
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tics  missions  des  PP.  de  la  sociélé  de  Jésus  en  Orient, 
ibid.,  1014,  in- 4";  Ilvchos  dcl  marques  don  Garcia  Ilur- 
tado  de  Mendoza,  ib.,  1015,  in-4“;  El  pasajero,  ete.,  ib., 
1017,  Barcelone,  1018,  in-8";  Nolieius  importantes  à 
la  humuna  comunicaeioH  , Barcelone,  1018,  in-S”. 

FIGUIER  (Guillaume),  troubadour,  naquit  à Tou- 
louse, où  il  exerça  pendant  quelque  temps,  ainsi  que  son 
père,  le  métier  de  tailleur.  C’est  sans  doute  à l'indigna- 
lion  (ju’excila  en  lui  la  croisade  contre  les  Albigeois, 
dont  sa  ville  natale  eut  beaucoup  à soulTrir,  que  l’on  dut 
ses  premiers  vers  ; il  les  composa  et  les  chanta  dans  la 
Lombardie,  où  il  fut  connu  sous  le  nom  de  Fiyueira;  on 
a cependant  de  la  peine  à expliquer  comment  un  jongleur 
a pu  débiter  publiquement  le  sirvente  qu’il  fit  contre  la 
cour  de  Rome  et  le  clergé.  On  a de  Figuier  une  Pastou- 
relle qui  ne  manque  ni  de  grâce  ni  de  naïveté  ; elle 
fait  partie  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Pai  is , où  l’on  trouve  en  outre  de  lui  onze  pièces.  Ray- 
nouard  en  a publié  quatre  dans  le  Choix  de  poésies, 
tome  IV. 

FIGULUS  (Charles),  ichthymlogue,  qui  vivait  au  mi- 
lieu du  IC®  siècle , était  peut-être  parent  de  Herman  Fi- 
gnlus,  d’IIir;chfeld,  professeur  au  gymnase  de  Marbourg, 
auquel  on  doit  une  édition  à'Ilorace,  Francfort,  Egc- 
nolphe,  154S,  in-8‘>.  A la  meme  date,  Charles  habitait 
Coblcntz.  11  est  auteur  des  trois  opuscules  suivants , 
tous  fort  rares,  et  qui  méritent  d’être  recherchés:  Dolano- 
Methodus,  seu  dialogus  de  herhis,  Cologne , 1 540,  in-4® 
de  8 f.  ; Ichlhyologia,  sive  diulogus  de  piscibus,  ibid., 
1540,  in-4“  de  8 f.  ; Üe  Muslellis,  ib.,  1540,  in-4»  de  8 f. 

FILAMONDO  (Raphael-Marie),  né  à Naples  dans 
la  dernière  moitié  du  17®  siècle,  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  le  couvent  des  dominicains  de  Sainte-Marie  délia 
Sanilù,  fut  appelé  à Rome  et  nommé  l’un  des  conserva- 
teurs de  la  fameuse  bibliothèque  de  la  Casanata.  Le  pape 
Clément  XI  lui  conféra  en  1705révêchc  de  Suessa  dans 
la  terre  de  Labour.  Filamondo  moui'ut  en  171  fi.  On  a 
de  lui  ; Il  genio  bellicoso  di  Napoli;  Memorie  istorichc 
d’alcuni  capitani  celcbri  NapoUtani,  Naples,  lfi04,  2 par- 
ties in  fol.;  Itagiiaglio  dcl  viaggio  falto  da’  padri  dell’ 
ordine  de’  predkatori  nella  Tarlaria  minore  l’anno  lfiC2, 
lfi05,  in-8®;  Theo-rhclorica'.  idea  ex  divinis  Scripturis  et 
politioris  litteralurœ  mgstagoges  dcducta,  Naples,  1700, 
2 vol.  in-4'’;  c’est  un  cours  de  rhétorique  à l’usage  des 
prédicateurs. 

FILAINGIERI  (Gaétan),  l’un  des  publicistes  du 
18'  siècle  qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  do  la 
législation  et  à l’adoucissement  du  sort  des  hommes, 
naquità  Naples  le  18  août  1752,  de  César,  prince  d’Ara- 
nicllo.  Gaétan  fut  destiné  dès  l’enfance,  par  son  père, 
<lont  il  était  le  5“  fils,  à la  carrière  des  armes;  <à  7 ans 
il  avait  un  grade  dans  un  des  régiments  du  roi,  et  il  com- 
mença son  service  à 14  ans.  Les  mauvaises  méthodes 
qu’on  suivait  alors  dans  l’enseignement  du  latin,  l’avaient 
dégoûte  de  l’apprendre,  et  l’on  en  concluait  qu’il  n’était 
propre  à aucune  étude  littéraire.  Un  jour  le  précepteur 
de  son  frère  aîné  s’était  trompé  dans  la  solution  d’un  pro- 
blème de  géométrie:  Gaétan  aperçut  d’où  venait  l’erreur, 
le  démontra  au  maitre,  et,  encouragé  par  ce  petit  succès, 
quitta  le  service  pour  se  livrer  aux  sciences  et  à la  j)hilo- 
sopliic.  Il  répara  si  bien  la  perte  de  ses  premières  années, 


qu’à  20  ans  il  savait  le  grec,  le  latin,  l’Iiistoire  ancienne 
et  moderne  , les  principes  du  droit  naturel  et  du  droit 
des  gens,  et  était  initié  dans  presque  toutes  les  parties 
des  mathématiques.  Il  avait  dès  lors  conçu  le  projet  et 
commencé  l’exécution  de  deux  ouvrages,  l’un  sur  l’édu- 
cation publique  et  privée,  l’autre  sur  la  morale  des  prin- 
ces, fondée  sur  la  nature  et  sur  l’ordre  social.  11  déféra 
une  seconde  fois  au  vœu  de  sa  famille  en  prenant,  contre 
son  gré,  l’état  du  barreau  qui  était  alors  le  chemin  des 
honneurs  et  de  la  fortune.  Il  y obtint  bientôt  des  succès 
par  son  éloquence  autant  que  par  son  savoir.  Engagé  par 
son  oncle,  archevêque  de  Palermc,  à prendre  une  charge 
à la  cour,  Filangicri  fut  reçu  en  1777,  majordome  de 
semaine  et  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  et  pres- 
que en  même  temps  nommé  officier  du  corps  royal  des 
volontaires  de  la  marine,  plus  particulièrement  attachés 
à la  personne  du  roi.  Son  séjour  à la  cour  ne  le  détourna 
ni  de  sa  vie  réglée,  ni  doses  éludes,  ni  de  la  composition 
du  grand  ouvrage^auqucl  il  consacrait  depuis  plusieurs 
années,  ses  recherches  et  scs  méditations:  la  Scienza  delta 
legislalioue.  H en  divisa  le  j)lan  en  7 livres  : le  premier, 
qui  traitait  des  règles  générales  de  la  législation,  et  le 
second  qui  avait  l’our  objet  les  lois  politiques  et  écono- 
miques, parurent  en  1700  à Naples  en  2 vol.  in-8“.  Le 
succès  en  fut  prodigieux,  non-seulement  en  Italie  , mais 
dans  l’Europe  entière,  et  l’auteur  se  trouva  placé,  n’ayant 
encore  que  28  ans,  parmi  les  publicistes  les  plus  célè- 
bres. Il  donna  en  1783  les  deux  suivants  , entièrement 
remplis  par  son  5'  livre,  dont  les  lois  criminelles  sont  le 
sujet.  La  proposition  qu’il  avait  faite  dans  son  second 
livre,  de  supprimer  les  propriétés  ecclésiastiques,  et  sa 
promesse  de  proposer  dans  le  b®  livre  la  réforme  des 
abus  du  pouvoir  de  l’Église  romaine,  scandalisèrent  la 
congrégation  de  rindex,  et  Science  de  la  législation  fut 
condamnée  par  un  décret  du  fi  décembre  1784.  Filan- 
gieri  n’y  répondit  qu’en  faisant  paraître  dès  l’année  sui- 
vante les  5®,  fi®  et  7®  vol.  de  son  ouvrage,  qui  en  conte- 
naient le  4®  livre;  il  a pour  objet  l’éducation,  les  mœurs 
et  l’insti  uction  publique.  11  avait  épousé  en  1783,  Caro- 
line de  Frcndcl,  noble  hongroise,  directrice  de  l’éducation 
de  l’infante  seconde  fille  du  roi.  H s’était  démis,  avec 
l’agrément  du  roi , de  ses  emplois  militaires  et  de  ses 
charges  à la  cour,  et  s’était  retiré  à 25  milles  de  Naples, 
dans  la  petite  ville  de  Gava  ; ce  fut  là  qu’il  écrivit  ce 
4®  livre.  Aussitôt  après  sa  publication,  il  se  mit  avec  la 
même  ardeur  à la  composition  du  5®,  qui  traitait  des  lois 
relatives  à la  religion  ; mais  sa  santé,  déjà  sensiblement 
altérée  par  l’excès  de  l’application  et  du  travail,  le  forçait 
souvent  de  s’arrêter,  et  il  n’avançait  plus  qu’avec  lenteur. 
D’autres  interruptions  lui  survinrent.  Le  nouveau  roi 
Ferdinand  IV  l’appela  en  1787  dans  son  conseil  suprême 
des  finances;  il  retourna  donc  à Naples,  et  dès  ce  moment 
les  travaux  importants  de  l’administration  l’absorbèrent 
presque  entièrement.  Scs  incommodités  augmentèrent. 
Une  maladie  grave  de  son  fils  aîné,  une  couche  malheu- 
reuse de  sa  femme,  affectèrent  profondément  cette  âme 
sensible  et  déjà  disposée  à la  mélancolie;  il  prit  le  parti 
de  se  retirer  avec  toute  sa  famille  à Vico  Equense,  qui 
appartenait  à sa  sœur  avant  l’abolition  des  fiefs.  Il  y 
tomba  sérieusement  malade,  cl  après  avoir  résisté  pen- 
dant 21)  jours,  il  succomba  le  21  juillet  1788,  ii’étant 


FIL 


FIL 


( *201  ) 


âgé  que  (le  36  ans.  Filangicri  avait  terminé  avant  de 
mourir,  le  8®  vol.  de  son  ouvrage,  eonicnant  la  1''®  partie 
du  K*  livre.  Il  y traite  des  religions  qui  ont  i)récédc  le 
christianisme.  Tout  ineomplet  qu’il  est,  aucun  ouvrage 
n’a  eu  un  succès  plus  grand,  plus  rapide  et  plus  univer- 
sel. Naples,  Venise,  Florence,  Milan,  etc.,  en  multipliè- 
rent les  éditions,  et  la  France,  rAllcmagne  et  l’Espagne 
en  possédèrent  bientôt  des  traductions;  celle  de  Gallois, 
en  français,  Paris,  1789-1791,  7 vol.  in-8°,  et  avec 
N Otes  de  Benjamin  Constant,  Paris,  1821,  C vol.  in-8°, 
est  estimee  ; V Eloge  historique  de  Filangieri  par  l’avocat 
Tommasi,  Naples,  1788,  in-8®,  contient  une  bonne  ana- 
lyse de  la  Législation  universelle. 

FILANGIERI  (Antoine),  commandeur  de  l’ordre  de 
Malte,  frère  du  précédent,  né  dans  le  royaume  de  Naples 
vers  17oO,  entra  au  service  d’Espagne,  et  devint  vice-roi 
et  commandant  général  de  la  Galice.  Il  fut  massacré  au 
milieu  d’une  émeute  populaire  fomentée  par  Blake,  son 
ennemi,  partisan  anglais. 

FILASSIER  {Jean-Jac(3ces),  agronome,  né  à War- 
wick-Sud  dans  la  Flandre,  vers  1736,  s’adonna  à la 
lecture  des  ouvrages  philosophiques,  et  en  relisant  VÉ- 
mile,  s’occupa  des  moyens  de  perfectionner  le  système 
d’éducation  qu’on  suivait  alors.  Il  fit  part  de  ses  idées  à 
un  ancien  magistrat,  nommé  Rose,  qui  s’offrit  pour  son 
collaborateur;  c’est  à l’association  de  leurs  travaux  qu’on 
doit  Eraste,  ou  l’A/ai  de  la  jeunesse,  ouvrage  qui  eut  un 
grand  succès  dans  sa  nouveauté,  et  qui  mérita  aux  deux 
auteurs  leur  admission  à l’académie  d’Arras.  Filassicr 
aimait  le  séjour  de  la  campagne.  Cependant  il  saisit  avec 
plaisir  l’occasion  d’aller  habiter  le  voisinage  de  Paris,  en 
se  chargeant  de  diriger  la  pépinière  de  Clamart.  Lorsque 
la  révolution  éclata,  il  fut  élu  procureur  syndic  du  district 
de  Bourg-la  Reine.  Nommé  député  à l’assemblée  législa- 
tive, il  y parla  en  faveur  de  la  liberté  de  conscience. 
Après  la  journée  du  10  août,  il  fut  dénoncé,  et  s’étant 
justifié  de  l’accusation  portée  contre  lui,  retourna  dans  sa 
commune,  dont  il  fut  élu  juge  de  paix.  Suspendu  de  ses 
fonctions,  il  réclama  contre  cette  mesure  illégale,  et 
n’ayant  pu  obtenir  sa  réintégration,  il  reprit  ses  ancien- 
nes et  douces  habitudes,  et  mourut  à Clamart  en  1806. 
Filassicr  a laissé,  entre  autres  ouvrages  : Dictionnaire 
historique  de  l’éducation,  Paris,  1784,  2 vol.  in-8°; 
Eraste,  ou  l’/lwi  de  la  jeunesse,  Paris,  1805,  2 vol. 
in-8“;  ces  ouvrages  sont  souvent  réimprimés  ; Éloge  du 
Dauphin,  père  de  Louis  XVI,  Paris,  1777,  in-8°  ; 
Culture  de  la  grosse  asperge,  etc.,  Paris,  1785,  in-12; 
Dictionnaire  du  jardinier  français , Paris,  1790,  2 vo- 
lumes in-8®. 

FIL.ASSIER  (Marin),  prêtre,  né  à Paris  dans  le 
17®  siècle,  mort  le  15  juillet  1755,  a publié  en  gardant 
l’anonyme,  Sentiments  chrétiens  propres  aux  personnes  in- 
firmes et  malades,  Paris,  1725,  in-12.  . 

FILCmuS  ou  FILCHIIMS  (Benoît ),  issu  d’une 
famille  noble , né  en  1 560 , au  sein  du  protestantisme, 
passa  sa  jeunesse  à Londres , où  il  se  livra  à la  dissipa- 
tion, abjura  le  calvinisme,  et  s’étant  rendu  à Paris,  il 
entra  dans  l’ordre  des  capucins,  âgé  de  24  ans.  Il  osa,  en 
1599,  passer  en  Angleterre,  où  de  sévères  lois  proscri- 
vaient le  catholicisme,  fut  surpris  dans  l’exercice  de  celte 
périlleuse  mission,  et  dénoncé  à la  reine  Élisabeth,  qui 
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le  fit  mettre  en  prison.  Il  y gémit  pendant  trois  ans. 
Filchius  retourna  en  France  où  le  roi  le  chargea  de  la 
direction  spirituelle  des  personnes  attachées  à son  ser- 
vice. Il  a laissé  les  ouvrages  suivants  : liegida  perfectio- 
nis , etc.,  Rome,  1625  et  1628  ; Soliloquium  pium  et 
grave  in  quo  exponit  conversionis  suœ  primordia,  1602  ; 
Liber  variorum  exerciliorum  spiritualium, \ilerhe,  1608  ; 
Eques  christianus,  Paris,  1609  , etc.  La  vie  de  Filchius 
a été  écrite  par  différents  auteurs,  parmi  lesquels  on 
remarque  Agathe  Wisman  , religieuse  de  Saint-Benoît, 
laquelle  a composé,  en  petits  vers  latins  rimés,  l’éloge  de 
ce  saint  religieux. 

FILELFO.  Voyez  PUILELPIIE. 

FILESAC  (Jean),  docteur  de  Sorbonne,  et  curé  de 
Saint-Jean  en  Grève,  né  à Paris,  y fit  ses  études  dans 
l’université,  où  il  fut  reçu  maître  ès  arts  en  1571 . Après 
avoir  enseigné  pendant  six  ans  les  humanités  au  collège 
de  la  Marche,  il  passa  à une  chaire  de  dialectique,  fut 
nommé,  le  22  avril  1585,  procureur  de  la  nation  de 
France,  et  élu  recteur  le  24  mars  1586.  En  1590,  il 
prit  le  bonnet  de  docteur,  et  fut  un  des  principaux  orne- 
ments de  la  faculté  de  théologie.  Lorsque  le  cardinal 
Duperron  et  l’évéque  de  Paris  Gondi,  voulurent  faire 
ôter  le  syndicat  à Richer,  dont  le  livre  De  la  jmissance 
ecclésiastique  et  politique  avait  déplu  à Rome,  ce  dernier 
futdéjiosé  du  syndicat  le  1®®  septembre  1612,  et  Filesac 
élu  à sa  place.  Il  mourut  doyen  de  sa  compagnie  le  2 juin 
1658.  Ses  ouvrages  sont:  Del’ Autorité  sacrée  des  évêques; 
Traité  du  Carême;  De  l’origine  des  Paroisses  ; De  la  con- 
fession auriculaire;  De  l’idolâtrie  et  du  Sacrilège;  De 
l’ancienneté  de  l’origine  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris 
et  de  ses  anciens  statuts.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  réunis 
sous  ce  titre:  Opéra  varia,  Paris,  1614,  2 vol.  in-8", 
et  Opéra selecta,  ibitl.,  1621,  in-4“. 

FILIIOL  (Antoine-Michel),  habile  graveur  et  mar- 
chand d’estampes,  né  en  1759  et  mort  à Paris  le  5 mai 
1812,  est  principalement  connu  comme  l’éditeur  du  Cours 
élémentaire  de  peinture,  ou  Galerie  complète  du  musée  Na- 
poléon, 1804  et  années  suivantes  , 10  vol.  grand  in-8" 
ou  in-4°.  Cet  ouvrage,  terminé  par  les  soins  de  sa  veuve 
en  1814,  se  compose  de  120  livraisons.  Madame  Filhol 
a donné,  en  1827,  une  suite  à cet  ouvrage  sous  ce  titre: 
le  Musée  royal  de  France , ou  Collection  gravée  de  chefs- 
d’œuvre  de  peinture  el  de  sculpture  dont  il  s’est  enrichi  de- 
puis la  restauration,  1 vol.  grand  in-8°,  dont  les  notices 
explicatives  sont  de  M.  Jal.  Il  a encore  publié  : Concours 
décennal,  ou  Collection  gravée  des  ouvrages  de  peinture, 
sculpture,  architecture  et  médailles,  mentionnés  dans  les 
rapports  de  l’Institut,  1812  et  années  suivantes,  in-4®, 
10  livraisons  de  3 planches  chacune. 

FILIASSI(le  comte  Jacques),  historien  et  physicien, 
né  vers  1750  à Venise,  fut  élevé  à Manloue  et  publia,  eu 
1772,  son  Saggio  su  i Veneti primi,  2 vol.  in-8".  Admis  en 
1787  à l’académie  deMantoue,  il  y lut  successivement  plu- 
sieurs mémoires,  refondit  son  premier  travail  sur  V'enise, 
et  publia  sous  ce  ülre:  Memorie  storiche  de’  Veneti  primi  e 
sccundi,  Venise,  1796,  9 vol.  in-8®.  En  1805,  il  publia 
son  second  ouvrage  historique:  Ricerche  storico-crUiche 
sull’  opportunità  delle  lagune  veneziane.  Filiassi  promet- 
tait, dès  1806,  un  cours  d’astronomie  pour  les  dames, 
en  forme  de  lettres.  Il  a paru  bien  des  années  après,  sous 
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cc  titre  : Letterc  fanngliari  astronomichr,  Venise,  1818, 
vol.  in-S». 

FIUCAIA  (Vincent  de),  l’un  tics  ineillcurs  poètes 
lyriques  italiens,  naquit  à Florence  le  30  décembre 
1G42.  Fils  et  petit-fils  de  sénateur,  et  destiné  à l’étrc 
lui-mcinc,  il  commença  ses  études  chez  les  jésuites  de 
Florence,  et  les  acheva  à Funiversité  de  Pise.  Comme 
presque  tous  les  jeunes  poêles,  il  commença  par  des  vers 
d’amour;  mais  celle  qu’il  aimait  et  (;u’il  célébrait  étant 
morte  à la  fleur  de  l’àgc , il  brûla  tout  cc  qu’il  avait  fait 
de  vers  pour  elle,  et  jura  de  ne  plus  ebanter  que  des  sujets 
héroïques  ou  sacrés.  De  l’ctour  à Florence,  après  ii  ans 
de  séjour  à Pise,  il  ne  tarda  pas  h être  reçu  à l’Académie 
de  la  Crusca.  Peu  de  temps  après  , il  épousa  la  fille  du 
sénateur  Scipion  Capponi , qui  lui  apporta  peu  de  for- 
tune, et  comme  il  en  avait  peu  lui-méme,  il  prit,  à la 
mort  de  son  père,  le  parti  de  se  retirer  entièrement  <lu 
monde.  Il  vivait  retiré  à la  campagne,  partageant  son 
temps  entre  l’éducation  de  scs  enfaiTls  et  la  culture  des 
lettres,  lorsqu’il  apprit  que  Vienne,  assiégée  par  200,000 
Turcs,  venait  d’élre  délivrée  par  Jean  Sobieski,  roi  de 
Pologne,  et  par  Charles  V,  duc  de  Lorraine.  Cédant  à 
l’enthousiasme  que  la  nouvelle  de  cc  grand  événement 
produisit  sur  lui,  il  écrivit  d’insjiiralion  six  odes  on  can- 
zom,  qui  excitèrent  l’admiration  universelle.  Ses  talents 
lui  méritèrent  la  bienveillance  du  grand-duc,  qui  plus 
tard  lui  conféra  la  dignité  de  sénateur,  le  gouvernement 
de  Volterrc,  puis  celui  de  Pise,  et  enfin  la  charge  de  se- 
crétaire du  tirage  des  magistrats,  charge  très-imjiorlante 
à cette  époque.  11  préparait  une  édition  de  ses  poésies, 
quand  la  mort  le  surprit  le  24  seiitcmbrc  1707.  Elle  a été 
publiée  par  son  fils  à Florence,  en  1707,  111-4“.  Les  jiocsic 
toscane  de  Filicaia  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  avec 
la  Vie  de  l’auteur,  par  Thomas  Bonaventuri.  L’édition  la 
plus  correcte  est  celle  de  Venise,  1812,  2 vol.  in-lG. 

FTLICAIA  (Louis  de),  capucin  florentin,  vivait  au 
milieu  du  1G“  siècle,  et  employa  les  loisirs  que  lui  laissait 
l’exercice  de  scs  devoirs  monastiques,  à mettre  en  vers 
la  partie  historique  du  iSouveau  Testament.  On  connaît 
de  lui  les  ouvrages  suivants  : la  Yila  (M  nostro  salvutor 
./.  C..  Venise,  1348,  in-4";  gli  Aiti  dngli  aposloli  sccondo 
San  Luca,  tmdolti  in  terza  rima,  ibid.,  1549. 

FI  LICE , surnommé  CYRIVÆUS.  Voyez  CYR- 
NÆUS. 

FILIPPIIMI  (Antoine-Pierre),  archidiacre  de  Ma- 
riana  en  Corse,  naquit  à Vcscovato  de  Casinca  , arron- 
dissement de  Baslia,  en  1329,  d’une  famille  noble,  ori- 
ginaire de  Sardaigne.  Après  avoir  été  témoin  et  victime 
des  deux  guerres  allumées  dans  sa  patrie  en  1 333  et 
1 304,  il  conçut  la  pensée  de  transmettre  à la  postérité 
le  souvenir  des  sanglants  événements  qui  s’étaient  pas- 
sés sous  ses  yeux.  A cet  effet,  et  pour  rendre  son  livre 
encore  plus  utile  à scs  compatriotes,  il  tira  de  l’oubli 
trois  chroniques  inédites,  laissées  par  Jean  de  laCrossa, 
Pierre-Antoine^  Monlcggiani  et  >larc-.\ntoine  Ciaccaldi, 
les  mit  en  ordre,  et,  après  une  consciencieuse  révision, 
les  inséra  dans  son  ouvrage  publié  sous  le  titre  iVIstoria 
di  Corsica,  Tournon,  1394,  in-4“,  2“  édition,  considéra- 
blement augmentée,  a paru  en  1852  h Pise,  Toscane, 
3 vol.  in-8“  et  in-4".  On  ignore  le  lieu  et  l’époque  de  sa 
mort. 


FILI. ASTRE  (Guillaume),  doyen  de  l’Eiglisc  de 
Reims,  cardinal,  puis  archevêque  d’Aix,  né  à la  Suze  en 
1344,  assista  aux  conciles  de  Pise  et  de  Constance,  lit 
rebâtir  les  écoles  de  théologie  de  Reims,  et  mourut  le 
G novembre  1428.  11  a traduit  quelques  livres  de  Pla- 
ton, et  la  Cosmographie  de  Ptolomée. 

FILLASTRE  (Guillaume),  né  vers  1400,  entra 
dans  l’ordre  de  Saint-Benoît  à Châlons-sur-itlarne,  et  de- 
vint abbé  du  monastère  de  Saint-Thierry  de  Reims,  d'où 
il  sortit  pour  oecuiier  successivement  le  siège  épiscopal 
de  Verdun  en  1437  et  celui  de  Toul  en  1449.  René  d’An- 
jou , roi  de  Sicile,  duc  de  Lorraine,  le  choisit  pour  son 
secrétaire,  cl  Philippe  le  Bon  lui  conféra  on  1461 , l’évèehé 
de  Tournai , le  nomma  président  de  son  conseil  d’Etat, 
chancelier  de  l’ordre  de  la  Toison  d’or,  qu’il  avait  insti- 
tué en  1429,  l’employa  ulilehient  dans  plusieurs  négocia- 
tions délicates,  et  l’envoya  vers  Pic  II  en  I4G3,  pour 
obtenir  de  cc  pontife  la  dispense  du  voeu  (pi’il  avait  fait 
d’aller  en  terre  sainte.  Fillasire  prononça  l’oraison  fu- 
nèbre de  Philippe  le  Bon,  mort  a Bruges  en  1467,  et 
l’année  suivante  il  fil  dans  la  même  ville  le  discours 
d’ouverture  pour  la  solennité  annuelle  de  l’ordre  de  la 
Toison  d’or,  en  présence  de  Charles  le  Téméraire.  O 
prélat  mourut  <à  Garni  le  22  août  1473.  Il  légua  de  riches 
dons  .à  l’Église  de  Tournai.  On  a de  lui  une  Chrnnigue 
de  l’liisloire  de  France,  1317,  2 vol.  in-fol.  ; la  Toison 
d'or,  etc.,  Paris,  1317,  2 vol.  in-fol.,  ouvrage  curieux  et 
fort  recherché. 

FILLEAU  (Jean),  d’abord  avocat  h Poitiers,  ensuite 
conseiller  et  avocat  du  roi,  chevalier  de  l’ordre  de  Saint- 
Slichcl,  naquit  à Poitiers  en  IGOO.  11  est  surtout  devenu 
célèbre  par  sa  Ilelat ion  juridique  de  ce  qui  s’est  passé  à 
Poitiers  touchant  la  nouvelle  doctrine  des  jansénistes, 
in-8",  imprimé  h Poitiers  en  1634  et,  y est-il  dit,  par  le 
commandement  de  la  reine.  C’est  dans  le  II®  chapitre  de 
cette  relation  que  se  trouve  la  fameuse  anecdote  du  projet 
dcBourgfontainc.  Selon  Fillcau  un  ecclésiastique  de  mérite 
passant  par  Poitiers,  et  y ayant  entendu  parler  de  son 
zèle  pour  la  bonne  doctrine,  s’adressa  à lui  en  sa  qualité 
d’avocat  du  roi,  cl  lui  déclara  qu’il  avait  en  1621  assisté 
à Bourgfonlainc,  chartreuse  près  de  Villcrs-Cotlcrcts  , :i 
une  assemblée  composée  de  six  personnes  outre  lui,  dont 
une  seule  dans  le  moment  était  survivante  , mais  toute» 
attachées  à la  nouvelle  doctrine,  et  que,  dans  cette  confé- 
rence, il  ne  s’était  agi  de  rien  moins  que  de  renverser  la 
religion  chrétienne  pour  établir  le  déisme  sur  ses  débris. 
Fillcau,  par  discrétion,  disent  ses  partisans,  ne  déclara 
point  le  nom  de  l’ecclésiaslique,  et  ne  désigna  les  six  per- 
sonnages que  par  des  lettres  initiales.  Depuis  on  a nommé 
l’abbé  de  Saint-Cyran  ; Jansénius,  évêque  d’Yjircs  ; Phi- 
lippe Cospean,  évêque  de  Nantes  et  ensuite  de  Lisieux  ; 
Pierre  Camus,  évêque  de  Bellay  ; Arnauld  d’Andilly  et 
Simon  Vigor  , conseiller  au  parlement.  Pascal,  dans  sa 
16®  Provinciale,  repoussa  avec  force  celte  odieuse  impu- 
tation, et  le  récit  de  Fillcau  passa  assez  généralement 
pour  une  fable.  Cependant,  environ  un  siècle  après,  le 
P.  Sauvage,  jésuite  lorrain,  fil  imprimer  un  ouvrage  in- 
titulé : Itéalilé  du  projet  do  Dourgfontaiue  démontrée  par 
l’exécution,  Paris,  2 vol.  in-12,  1733,  et  don  Clément, 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  y répondit 
par  un  autre  ouvrage  aussi  en  2 vol.  in-12,  ayant  pour 
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lilrc  : la  yérité  et  l’innocence  victorieuses  de  la  calomnie , 
ou  Huit  lellrcs  sur  le  projet  de  Bourg  fontaine,  17Ü8.  Le 
livre  (lu  P.  Sauvage  fut  brùlt;  par  arr(ît  du  parlement  du 
21  f(3vner  17ü8.  Filleau  mourut  à Poitiers  en  1GS2.  Ses 
autres  ouvrages  sont  : les  Arrêts  notables  du  parlement 
de  Paris,  Paris,  1651,  2 vol.  in-fol.  ; les  Preuves  histo- 
riques de  la  vie  de  sainte  Radegonde , tirées  des  historiens 
/r«Mç«(s , Poitiers  , 16i5,in-4“5  Traité  de  V université  de 
Poitiers,  ibiiL,  1644,  in-8“. 

FILLEAU  DE  LA  CUAISE  (.Jean),  n(3  à Poitiers 
vers  1650,  mort  à Paris  en  1695,  avait  été  chargé  d’é- 
ci’ire  Vllistoirc  de  saint  Louis  av(!C  les  pièces  recueillies 
j)ar  Tillemont.  Cet  ouvrage  parut  en  XV  livres,  Paris, 
1688,  in-l",  et  produisit  dans  le  public  une  sensation 
telle,  (juc  l’édition  fut  enlevée  en  i)cu  de  jours.  On  a du 
même  auteur  : Discours  sur  les  pensées  de  Pascal,  1672, 
in-12,  et  Discours  sur  les  preuves  des  miracles  de  Moïse, 
réimprimé  dans  plusieurs  éditions  des  Pensées  tic  Pascal. 

FILLEAU  DE  SAINT-MARTIN,  frère  cadet  du 
précédent,  mort  vers  1695,  n’est  connu  que  par  la  tra- 
duction de  : Histoire  de  l’admirable  don  Quichotte  du  la 
Manche,  1677,  4 vol.  in-12.  Les  nouvelles  traductions 
du  chef-d’œuvre  de  Cervantes  n’ont  pas  fait  oublier  celle 
de  Saint-JIarlin,  qui  a été  réimprimée  un  grand  nombre 
de  fois,  notamment  en  1826,  6 vol.  in-8“. 

FILLEAU  DES  RILLETTES  ( Cille)  , frère  des 
précédents,  membre  de  l’Académie  des  sciences,  né  à 
Poitiers  en  1654,  mort  le  15  août  1720,  a laissé  des 
deserij)tions  d’arts  dans  le  Recueil  de  l’Académie.  Son 
Llogc  a été  fait  par  Fontenclle. 

FILLEUL  (Nicolas),  poète  français",  né  à Pioucn , 
vers  1550,  6t  ses  études  à Paris  avec  assez  de  succès,  et 
se  livra  ensuite  uniquement  à son  goût  pour  la  littéra- 
ture. On  ignore  l’époque  de  sa  moi  t.  11  a publié  : le 
Discours,  recueil  de  sonnets  moraux,  Rouen,  1 560,  in-i”- 
Achille,  tragédie,  Paris,  1564,  in-4°,  représentée  au 
college  d’ilarcourl  en  1 565  ; plusieurs  autres  pièces  de 
théâtre  publiées  sous  ce  titre  : les  Théâtres  de  Gaillon, 
lloucn,  1566,  in-4“,  vol.  rare  et  recherché;  la  Couronne 
de  Henri  le  Victorieux , roi  de  Pologne,  Paris,  1575. 

FILMER  (sir  Robert),  écrivain  politique  anglais,  né 
au  commencement  du  17"  siècle,  et  élevé  à Cambridge, 
a jmblié  entre  autres  ouvi’ages  : V Anarchie  d’une  monar- 
chie limitée  et  mixte;  Patriarcha.  C’est  pour  combattre 
les  principes  exposés  dans  cet  ouvrage,  que  le  célèbre 
Siduey  a écrit  scs  Discours  sur  le  gouvernement.  Filmer 
mourut  vers  1688. 

FIMRRIA  (Caujs-Flavies)  , partisan  fougueux  de 
Marins,  tua  de  sa  main  le  eonsulaii'c  Lucius  César.  Après 
la  mort  de  .Marius,  ayant  été  envoyé  en  Asie  comme  lieu- 
tenaut  du  consul  Valérius  Flaccus,  il  souleva  l’armée 
contre  ce  général,  le  fil  périr  pour  se  mettre  à sa  place, 
remporta  plusieurs  avantages  contre  Milhridatc,  et,  lier 
de  ses  succès,  jiarcourut  l’Asie,  exerçant  ses  vengeances 
contre  les  partisans  de  Sylla ; mais  bientôt,  poursuivi 
lui-méme  par  ce  général,  il  fut  réduit  h se  donner  la 
mort  l’an  de  Rome  668  (85 ans  avant  J.  C.). 

FINCH  (Glillaime),  voyageur  anglais,  accompagna 
en  1607  Guillaume  Hawkins,  nommé  ambassadeur  au- 
près du  Grand  Mogol  pour  établir  des  relations  de  com- 
merce entre  l’Angleterre  et  l’IIindoustan,  fit  plusieurs 


voyages  dans  l’intérieur  de  ce  pays-,  et  revint  par  terre 
en  Angleterre.  La  relation  de  son  voyage  a longtemps  été 
la  meilleure  que  l’on  eût  sur  ces  contrées;  il  en  a été  in- 
séré un  extrait  dans  le  recueil  de  Purchas , t.  1"'';  et  l’on 
trouve  dans  Vllistoirc  des  vogages  de  Prévost  des  obser- 
vations de  Finch  sur  Sierra-Lconc. 

FINCH  (Heneage),  comte  de  Nottingham,  né  à Lon- 
dres en  1621,  professeur  de  jurisprudence  au  collège 
d’Inncr-Templc,  fut  nommé  successivement  par  Charles  II, 
après  la  restauration,  solliciteur  général,  attorney  (pro- 
cureur général),  garde  du  sceau,  lord  grand  chancelier, 
chevalier  baronnet,  baron  et  comte.  Il  mourut  en  1682, 
avec  la  réputation  d’un  légiste  profond  et  d’un  magistrat 
ferme  et  intègre.  On  connaît  de  lui  plusieurs  discours 
[u'ononcés  dans  le  proci'ss  des  juges  de  Ciiarles  I"'',  inqiri- 
més  dans  l'Exposé  exact  et  impartial  de  l’accusation , du 
procès  et  du  jugement  de  29  régicides,  etc.,  1 660  , in-4"  ; 
1679,  in-8°  ; Discours  aux  deux  chambres  du  parlement, 
jirononcé  lorsque  Finch  était  garde  du  sceau  et  chan- 
celier. 

FINCH  (Damel),  comte  de  Nottingham,  fils  du  pi‘é- 
cédent,  né  eu  1647,  fit  partie  du  conseil  d’État  qui  signa 
l’ordre  pour  proclamer  l'oi  le  duc  d’York,  mais  n’en  resta 
pas  moins  éloigné  de  la  cour  et  des  afl'aires  [lendant  tout 
le  cours  de  ce  règne.  A l’avénemenl  de  Guillaume  et  de 
Marie,  il  accepta  le  poste  de  secrétaire  d’Etat,  et  le  con- 
serva jusqu’en  1704,  époque  à laquelle  il  donna  sa  dé- 
mission. En  1716,  il  se  relira  des  affaires  pour  ne  plus 
se  livrer  qu’à  des  études  Ihéologiques , et  il  mourut 
en  1750. 

FINCH  (Edouard),  frère  d’IIeneage  et  oncle  du  pré- 
cédent, était  vicaire  de  Christ-Church  à Londres,  fut 
expulsé  par  le  long  parlement , et  mourut  peu  de  temps 
après,  le  2 février  1642. 

FINCH  (Robert),  littérateur,  né  à Londres  en  1785, 
mort  à Rome  le  16  septembre  1850,  servit  quelque 
temps  dans  l’armée,  qu’il  quitta  pour  entrer  à l’université 
d’üxford.  Ministre  et  prédicateur  distingué,  il  fut  en- 
suite le  .secrétaire  intime  de  Pilt.  On  l’employa  dans  plu- 
sieurs missions  diplomatiques  ; mais  auxaffaires  politiques 
il  préféra  la  science,  voyagea  en  France,  exjilora  toutes  les 
parties  de  l’Ilalie,  la  Grèce,  la  Turquie  d'Europe,  plu- 
sieurs contrées  del’Asie,  la  Palestine,  la  Syrie  et  la  Perse, 
et  se  fixa  à Rome.  Finch  avait  fait  plusieurs  traductions 
d’ouvrages  italiens  qu’il  ne  jugea  point  assez  parfaites 
pour  être  publiées,  et  entrepris  la  Biographie  univer- 
selle de  l’Italie,  qu’il  n’eut  pas  le  temps  de  terminer. 
C’était  l’un  des  collaborateurs  de  la  Revue  encyclopédique. 

FINCH  ( Robert  - Pool)  , théologien  anglais,  né  en 
1725,  mort  le  18  mai  1805,  prébendier  de  Westminster 
Cf  recteur  de  St. -Jean  l’Évangéliste  a publié  : Considé- 
rations sur  l’usage  et  l’abus  des  serments  reçus  judiciaire- 
ment, 1788,  in-8"  ; Défense  du  sabbat  des  chrétiens  contre 
l’indifférence  sceptique,  etc.  1798;  des  Sermons  détachés. 

FIN  CH  (Thomas),  fils  du  précédent,  néen  1757,  mortà 
Londres  en  mai  1810,  jurisconsulte  distingué, membre  delà 
Société  royale  (le  Londres,  fut  l’édileiir  du  recueil  intitulé  : 
Precedents  in  chancery,  being  a collection  of  cases  in  chan- 
cery,  from  1689  to  1722  , réimprimé  en  1786. 

FÏNCRE  (Jean-Paul),  savant  hambourgeois  dumi 
lieu  du  18®  siècle,  suivait  la  carrière  de  la  jurisprudence; 
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mais  il  s’est  principalement  fait  connaîire  par  son  zèle 
pour  riiistoire  littéraire  de  sa  patrie.  On  connaît  de  lui  : 
Laudes  Hambxtrgi  , Epistola  gralidatoria  , Leipzig  , 
4750,  in-4*;  Index  in  coUectioncm  scriptonim  rerum 
Gcrmankarum,  ibid.,  1757,  etc.,  etc. 

FINCKE  (Daniel),  né  à Brandebourg  en  1705,  rec- 
teur des  écoles  de  la  meme  ville  en  1759,  et  adjoint  au 
ministère  ecclésiastique,  y était  bibliothécaire  de  l’église 
Sainte-Catherine  ; il  a publié,  tant  en  latin  qu’en  allemand, 
plusieurs  pièces  académiques  et  ojmscules  théologiques 
de  peu  d’importance.  Nous  mentionnerons  seulement  sa 
Notice  des  antiquités  et  de  l’origine  de  la  ville  de  Brande- 
bourg, ibid.,  1749,  in-4*.  Il  mourut  dans  sa  patrie  le 
25  octobre  1750. 

FINE  (Oronce),  mathématicien,  né  à Briançon  en 
1494,  professeur  au  collège  royal  de  France  depuis  1550 
jusqu’à  sa  mort  le  0 octobre  1555,  a puissamment  con- 
tribué par  ses  préceptes  et  son  exemple  à répandre  le 
goût  des  mathématiques,  qui  jusqu’alors  avaient  été  fort 
peu  cultivées  en  France.  On  a de  lui  51  ouvrages  ou 
opuscules  dont  on  trouve  la  liste  dans  Niccron,  tome  58. 
11  inventa  diverses  machines  qui,  de  son  temps,  furent 
un  grand  objet  de  curiosité,  entre  autres  une  pendule 
construite  pour  le  cardinal  de  Lorraine  en  1555,  et  que 
l’on  voyait  encore  avant  la  révolution  dans  le  cabinet  de 
Sainte-Geneviève. 

FINE  DE  BRIAN YILLE.Foi/ez  BRIANVILLE. 

FINELLI  (Julien),  sculpteur  et  architecte,  élève  de 
Jean  Lorenzo  et  du  célèbre  Bcrnini,  né  à Carrare  en 
1002,  habitait  Naples  à l’époque  où  éclata  la  révolution 
dont  Mazanicllo  se  fit  le  chef.  Arrêté  et  condamné  à 
mort  comme  suspect  d’attachement  au  parti  de  l’Espagne, 
il  dut  la  conservation  de  sa  vie  au  duc  de  Guise,  que  les 
talents  dont  il  avait  déjà  donné  des  preuves  intéressèrent 
en  sa  faveur.  Cet  artiste  mourut  à Rome  en  1657.  Scs 
ouvrages  les  plus  remarquables  sont  les  deux  statues  de 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  dans  la  chapelle  du  Trésor 
royal  à Naples  ; et  les  modèles  de  douze  lions  en  bronze 
doré  pour  le  roi  d’Espagne. 

FINESTRES  Y MONSALYO  ( Joseph  ),  célèbre 
jurisconsulte  catalan,  né  à Barcelone  le  11  avril  1088, 
enseigna  le  droit,  pendant  plusieurs  années,  à Cervera, 
visita  plusieurs  collèges  et  écoles  de  la  province,  et  y 
laissa  de  sages  règlements  qui  furent  adoptés  et  constam- 
ment suivis  par  les  jésuites.  Quoique  la  langue  grecque 
fût  depuis  longtemps  considérée  comme  indisjiensable 
pour  tous  ceux  qui  se  consacraient  à la  carrière  des  let- 
tres, on  ne  pouvait  imprimer  aucun  ouvrage  en  Catalo- 
gne dans  cette  langue,  faute  de  caractères.  Finestres  fut 
le  premier  qui  les  y introduisit , et  qui  contribua  aux 
fiais  nécessaires.  Son  profond  savoir  lui  fit  donner  le 
surnom  du  Covarmvias  catalan.  Ces  principaux  écrits 
sont  : Exercitationes  acadcmicœ  XII , Cervera,  1745, 
111-4"  ; In  Jlermogcniani  jurisconsuiti  juris  epilomarum 
libros  scx.  Commcnlarius,  ibid.,  1757,  2 vol.  in-4°;  Syl- 
logc  inscriplionum  romanarum  quœ  in  principatu  Cutalau- 
uiœ , vel  cxlant,  vel  aliqtiando  extiterunt , twiis  et  obscr- 
vationibus , idnstralartmt.  Cervera,  1700.  Finestres, 
accablé  par  l’àgc  et  les  infirmités,  se  retira  dans  un  petit 
village  de  Catalogne  appelé  Montfalca  de  Moscnmeca,  où 
il  mourut  le  17  novembre  1770,  à l’âge  de  82  ans. 


FIN  ET  (sir  John),  auteur  anglais,  issu  d’une  ancienne 
famille  d’Italie,  naquit  en  1571  à Soulton,  près  de  Dou- 
vres. Il  fut  en  faveur  auprès  de  Jacques  1".  Envoyé  en 
1014  en  France  comme  chargé  d’alTaires,  il  fut  créé  che- 
valier l’année  suivante.  11  fut  également  en  faveur  sous 
Charles  I®'',  qui  le  fit,  en  1620,  maître  des  cérémonies. 
On  a de  lui  : Fineti  Philoxenus  : Observations  choisies 
touchant  la  réception  et  la  préséance,  le  traitement  et 
l’audience,  l’étiquette  (punctilios)  et  les  contestations  des 
ambassadeurs  étrangers  en  Angleterre,  1050,  in-8®,  publié 
par  Jacques  llowcll  ; le  Commencement , la  durée  et  la 
décadence  des  Etats,  etc.,  traduit  en  anglais  du  français 
de  René  de  Lusinge,  et  imprimé  en  1006.  Finct  mourut 
en  1 041 . 

FINETTI  (le  P.  Boniface),  savant  orientaliste,  ne 
vers  1720,  embrassa  la  règle  de  Saint-Dominique, et  con- 
sacra tous  ses  loisirs  à l’étude  des  langues.  En  1756  il 
mit  au  jour  : Trattato  delta  lingua  ebraica  e dei  sui  affini, 
Venise,  in-8<>. 

FINI,  Foi/wFINO. 

FINIGEERRA  (Tommaso,  et  par  abréviation  Maso), 
sculpteur  et  orfèvre  florentin,  du  15®  siècle,  célèbre  par 
l’invention  de  l’art  d’imprimer  des  estampes  sur  des 
planches  de  métal  gravées  en  creux , et  le  plus  habile 
niclleur  de  son  temps,  a exécuté  une  grande  partie  des 
bas-reliefs  en  argent  d’un  autel  de  l’église  de  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Florence,  et  laissé  un  bon  nombre  de  des- 
sins coloriés  à raquarelle  ; la  galerie  de  Florence  en  pos- 
sède 50.  Le  morceau  capital  de  cct  artiste  est  son 
Coiu’onnemcnt  de  la  Vierge,  comimsition  de  42  figures  , 
tracée  sur  une  surface  de  4 jiouces  8 lignes  de  haut  sur 
5 pouces  2 lignes  de  large;  cetteestampese  distingue  par 
un  dessin  noble  et  correct,  par  l’intelligence  des  groupes, 
l’expression  des  tètes,  la  finesse  et  l’esprit  du  burin  ; elle 
enrichit  le  cabinet  royal  de  Paris.  On  trouvera  tous  les  dé- 
veloppements que  les  bornes  de  ce  dictionnaire  ne  nous 
permettent  pas  de  donner  sur  l’invention  de  Finiguerra  , 
dans  l’ouvrage  intitulé  : Matcriali  per  servirc  alla  storia 
dcll’  origine  e de  progressi  délia  incisione  in  rame  c in 
legno,  par  l’abbé  Zunni,  Parme,  4802  , in-8“,  cl  dans  te 
Peintre  graveur  de  M.  A.  Bartsch,  t.  XII. 

FIN  K (Henri),  l'aîné,  maître  de  chapelle  d’Alexan- 
dre, roi  de  Pologne,  vers  l’an  4480,  se  distingua  parmi 
scs  contemporains,  comme  compositeur  et  professeur  de 
chant.  — FINR  (Hermann),  le  jeune,  musicien  érudit, 
vivait  à Wurtemberg  vers  1557.  Il  publia  dans  cette 
ville  : Musique  pratique,  contenant  les  exemples  des  diffé- 
rents signes,  proportions  et  canons,  le  jugement  des  tons, 
et  des  observations  pour  chanter  avec  goût  (Practica  mu- 
sicrt,  etc.),  1550,  in-4". 

FINK  (Frédéric-Auguste  de),  général  allemand,  na- 
quit à Strélitz,  le  25  novembre  4718,  d’une  famille  de 
négociants,  et  se  voua  dès  son  enfance  à l’élude  des 
sciences  militaires.  Il  entra,  en  4755,  au  service  de  l’Au- 
triche, et  passa  ensuite  à celui  de  Russie  qu’il  quitta  vers 
4755,  afin  d’acccplcr  un  régiment  qui  lui  avait  été  of- 
fert dans  l’armée  prussienne.  La  bravoure  dont  il  fit 
preuve  en  maintes  occasions  et  son  zèle  infatigable  pour 
les  intérêts  de  Frédéric  H,  lui  valurent  bientôt  le  grade 
de  lieutenant  général.  Au  commencement  de  1759,  lors- 
que Daun  eut  levé  son  camp  de  Wilsdruff,  Frédéric,  con- 
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jecturant  que  ce  général  allait  prendre  ses  quartiers 
d’iiivcr  en  Bohème,  donna  ordre  à Fink  de  se  porter  à 
Muxcn  avec  18  l)a(aillons  et  55  escadrons  (18,000  liom- 
nics),  pour  lui  couper  les  délllés  de  ce  pays.  Fink  attei- 
gnit sa  destination  le  43  novembre;  mais  le  général  au- 
trichien, dès  qu’il  eut  appris  le  mouvement  d’un  corps 
aussi  considérable,  posta  celui  du  général  Sincère  sur  les 
hauteurs  de  Rainclien,  lit  camper  l’armée  des  cercles  dans 
les  environs  du  village  de  Giesbuhel,  marcha  lui-même 
avec  50,000  hommes  contre  Fink,  et  le  cerna  complète- 
ment le  19  du  même  mois.  Cependant,  le  lendemain  ma- 
tin, l’arrière-garde  de  celui-ci,  commandée  par  Icgénéral 
Wunsch,  parvint  à se  faire  jour  et  alla  prendre  position 
dans  une  foret  située  a qucl(|ues  lieues  de  Maxen.  Alors 
Daun  n’hésita  pas  à en  venir  aux  mains  avec  Fink;  il 
l’attaqua  le  même  jour,  et  après  un  combat  très-vif,  où 
les  Prussiens  eurent  environ  5,000  hommes  tués  et  bles- 
sés, Fink  se  vit  obligé  de  signer  une  capitulation,  qui 
contenait  cette  clause  étrange,  que  le  général  Wunsch  et 
scs  troupes  reviendraient  et  se  constitueraient  prison- 
niers, clause  que  ce  général  eut  la  sim])licilé  d’exécuter  à 
la  lettre,  de  sorte  que  plus  de  1 -4,000  Prussiens  posèrent 
les  armes  et  se  rendirent  à l’ennemi.  F’rédéric  , indigné 
de  cette  honteuse  capitulation,  fit  traduire  les  deux  géné- 
raux devant  une  cour  martiale  ; mais  il  ordonna  bientôt 
de  cesser  les  poursuites  contre  Wunsch,  parce  que  celui- 
ci  avait  traversé  les  armes  à la  main  les  lignes  autrichien- 
nes, et  ne  s’était  rendu  qu’en  vertu  de  l’obéissance  pas- 
sive qu’il  croyait  devoir  à son  chef.  Fink,  au  contraire, 
fut  jugé  suivant  la  rigueur  des  lois  militaires.  La  cour 
le  cassa  de  toutes  scs  dignités, et  le  condamna  à deux  ans 
de  prison  dans  la  forteresse  de  S])andaw.  Après  avoir 
subi  son  emprisonnement,  il  entra  conime  général  d’in- 
fanterie au  service  du  Danemark , et  mourut  à Co[)en- 
haguc  le  2-4  février  1760.  On  a de  lui  : Pensées  sur  des 
objets  militaires,  Berlin,  1788,  in-8°. 

FliNRE  ou  FINCIt  (Thomas),  médecin  ctaslronome, 
né  à Flensbourg  dans  le  Sud-Jutland,  le  G janvier  iüfil, 
lit  ses  premières  éludes  sous  la  direction  de  son  père  qui 
avait  été  disciple  de  Wélancliton.  A l’àgc  de  16  ans,  il 
fut  envoyé  à Strasbourg,  où  il  suivit  les  cours  de  l’uni- 
versité, et  consacra  ensuite  une  année  à visiter  les  écoles 
lie  l’.Vllemagne.  A peine  fut-il  de  retour  dans  sa  patrie, 
que  Henri  Uandzau  l’appela  près  de  lui  .à  Brcilenburg.  Au 
bout  de  quelques  mois  il  se  rendit  à Bâle,  où  il  fut 
accueilli  des  savants.  Ce  fut  à lent  sollicitation  qu’il  se 
détermina  h laisser  paraître  un  Traité  de  (jéométrie  qu’il 
venait  d’achever  , et  qui  eut  un  succès  remarquable. 
Après  avoir  passé  quelque  temps  à Bâle,  il  suivit  son 
projet  qui  était  de  voir  les  villes  principales  d’Ilalic. 
Après  une  abscncc.de  quatre  années,  il  revint  à Bàlc  et 
y prit  ses  degrés  en  médecine  en  1587.  Il  parcourut  en- 
suite le  nord  de  l’Allemagne.  Le  duc  de  SIeswig  le  nomma 
son  médecin  en  1589  ; mais  il  quitta  cet  emploi  an  bout 
de  deux  années,  pour  occuper  la  chaire  de  mathéma- 
tiques et  d élo(|ucnce  à l’université  de  Copenhague.  11  la 
i emplit  jusqu  en  1 605,  qu’il  obtint  celle  de  médecine.  Il 
mourut,  le  26  avril  1656.  On  trouvera  la  liste  de  scs 
ouvrages  de  médecine  dans  la  Bibliulh.  medieor.  de  Man- 
get,  et  celle  de  ses  ouvrages  d’astronomie,  dans  la  Z?fWw- 
f/raphie  de  Lalande. 


FINKENSTEIN  ( Chaules  - Guillaumu  FINCR, 
comte  de),  homme  d’Etat,  né  dans  la  Prusse  en  171-4, 
fut  l’envoyé  du  roi  Frédéric-Guillaume  à Stockholm,  de 
1735  .à  1740,  puis  en  Russie  de  1740  à 1748.  Nommé 
par  Frédéric  II  ministre  des  affaires  étrangères,  en  rcm- 
])laccment  du  comte  Podewils,  il  conserva  celle  place 
pendant  50  ans,  et  mourut  le  5 janvier  1800.  Il  était 
de])uis  1744  membre  de  l’académie  de  Berlin.  On  a de 
lui  une  lîelalion  de  la  diète  de  1738,  en  français  : on  y 
trouve  l’histoire  exacte  de  toutes  les  manœuvres  qui  ont 
précédé,  accompagné  et  suivi  le  renversement  du  sys- 
tème adopté  par  fa  Suède  dejmis  plusieurs  années.  Ce 
changement  politique,  à l’avantage  de  la  France,  est  ap- 
pelé le  triomphe  des  chapeaux  sur  les  bonnets. 

FINLAY  (Jean),  né  en  1782,  à Glascow  , a publié, 
entre  autres  écrits,  un  recueil  de  ses  poésies  sous  le  titre 
de  Wallace,  ou  le  Vallon  d’Ellerslie,  et  vers  1808,  en 
deux  volumes  iu-8“,  des  Ballades  écossaises  historiques  cl 
romantiques , lu  plupart  anciennes,  avec  des  notes  et  un 
glossaire,  et  précédées  de  liemarques  sur  Vêlai  primitif 
de  la  composition  des  romances  en  Ecosse,  JcanFiiilay  est 
mort  le  8 décembre  1810. 

FIINL.AYSÜN  (George),  chirurgien  et  voyageur  écos- 
sais, était  né,  vers  1790,  à Thurso,  ville  de  la  cote  sep- 
tentrionale du  Caithness,  dans  le  nord  du  royaume.  Scs 
parents,  très-peu  aisés,  après  lui  avoir  donné  la  pre- 
mière éducation,  l’envoyèrent  suivre  les  cours  de  méde- 
cine à l’université  d’Edimbourg.  11  avait  un  frère  aîné 
nommé  Donald,  qui  suivait  la  même  carrière,  et  augmen- 
tait sesfaibles  ressources  en  donnant  des  leçons  : il  instrui- 
sait également  son  jeune  frère.  Son  assiduité  et  scs  pro- 
grès lui  valurent  d’être  placé  comme  secrétaire  auprès 
du  chef  du  service  médical  des  armées  en  Écosse,  et  de 
continuer  ses  éludes  plus  aisément.  Quand  elles  furent 
terminées,  son  protecteur  l’envoya  remplir  l’emploi  d’aide- 
chirurgien  d’un  régiment.  S’étant  acquitté  de  ces  fonc- 
tions avec  non  moins  de  zèle  que  Donald,  comme  lui  il 
fut  attaché  à un  régiment.  .Après  la  bataille  de  Waterloo, 
Donald  disparut  dans  la  marche;  tout  ce  que  son  frère 
put  apprendre,  c’est  qu’on  l’avait  vu  aller  vers  une  ca- 
verne près  de  Saint-Quentin,  cl  qu’il  n’avait  [las  reparu, 
on  supposa  qu’il  était  tombé  sous  les  coups  de  soldats 
ennemis.  Le  protecteur  de  George,  pour  l’arracher  aune 
contrée  qui  lui  rappelait  sans  cesse  sa  douleur,  le  lit  en- 
voyer h l’ilc  de  Ceylan.  Finlayson  consacrait  tous  les 
moments  que  ne  lui  prenaient  pas  ses  fonctions  d’aide- 
chirurgien  d’état-major,  à des  recherches  sur  l’histoire 
naturelle.  Après  quatre  années  de  séjour  à Ceylan,  il  fut 
nommé  aide-chirurgien  du  8“  régiment  de  dragons  en  gar- 
nison à Mérat,  ville  du  Bengale,  près  des  monts  Hima- 
laya. Son  régiment  revint  en  Europe,  mais  Finlayson 
resta  en  Asie,  ayant  été  désigné  pour  accompagner,  comme 
chirurgien  et  naturaliste,  l’ambassade  envoyée  parle 
gouverneur  général  de  l’Inde  britannique  à Siam  cl  à la 
Cochinchinc.  Le  21  novembre  1821,  celte  légation  s’em- 
barqua à Calcutta,  et  le  20  octobre  1822,  elle  reprit  la 
route  du  Bengale.  La  santé  de  Finlayson  ne  j)nt  résister 
aux  fatigues  que  son  zèle  pour  l’histoire  naturelle  lui  fit 
I affronter  dans  cette  campagne  qui  avait  duré  treize  mois. 

I II  rap|)orlail  à Calcutta  de  magnifiques  collections;  mais 
j il  sentait  bien  qu’il  était  dans  un  état  très-précaire,  et  il 
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écrivait,  le  13  juin  1823,  à son  protecteur,  le  docteur  So- 
nierville  : « J’ai  des  raisons  de  craindre  une  phthisie 
eonfirniée.  » Il  s’embarqua,  le  mois  suivant , avec  l’idée 
que  le  voyage  par  mer  déciderait  de  son  sort  ; il  ne  se 
trompait  pas,  il  mourut  dans  la  traversée.  On  a de  Fin- 
layson,  en  anglais  : V Ambassade  à Siam  cl  à Hué,  capi- 
tule de  la  Cochiitchine,  t/ans  tes  a«»cés  1821-1822,  avec 
UH  Mémoire  sur  l’auteur,  Londres,  1827,  in-8®,  orné 
d’une  vue  de  Bankok. 

FINNO  (Jacob)  , pasteur  à Abo  (Finlande) , vers  la 
fin  du  10®  siècle,  est  auteur  de  l’ouvrage  suivant  : Can- 
lioncs  piœ  episcoporum  vclcrum  in  regno  Succiœ , etc. , 
Greifswald,  1582;  Fiostock,  1 025,  recherche  des  biblio- 
graphes et  des  nnli(|uairos. 

FINO  FII'II  , un  des  plus  célèbres  orientalistes 
italiens  du  15®  siècle^  né  à Ai'iano,  dans  la  Polésine 
«le  l’iovigo  le  4 octobre  1451  , exerça  d’abord  l’emploi 
de  notaire,  fut  ensuite  j)rcmier  maître  des  comptes 
ou  intendant  du  duc  de  Ferrare,  et  travaillait  à un 
ouvrage  considérable  lorsque  la  mort  l’enleva  en  1517, 
avant  qu’il  y eût  mis  la  dernière  main.  Daniel,  son  fils, 
a publié  ce  livre  sous  le  litre  suivant  : Fini  Iladriani 
Fini  Ferrariensis  in  Judœos  flagclluin  ex  sacris  Scripluris 
cxccrptum,  Venise,  1558. 

FIINO  (Damel),  (ils  du  précédent,  secrétaire  et  tréso- 
rier de  la  ville  de  Ferrare,  où  il  était  né  en  1475,  a 
laissé  quelques  pièces  de  vers  en  latin  et  en  italien. 

FINO  (Alemanio)  , historien  italien,  ne  à Bcrgame, 
mort  vers  1580  à Crème,  où  il  occupait  une  place  dans 
la  inagislraturc,  a laissé  : la  Istoria  di  Crema,  raccuUa 
dagli  anuali  di  Pieiru  Terni,  Venise,  1500,  in-4®,  réim- 
primée à Crème,  1711,  in-S®,  avec  une  réponse  aux  cri- 
tiques que  François  Zava  avait  faites  de  cette  histoire  ; et 
Scella  di  uomini  uscili  da  Crema.  On  a du  même  auteur  : 
la  Guerra  d’Allila,  flagello  di  Dio , etc.  , Venise,  1509, 
in-12,  cl  une  traduction  du  latin  en  italien  de  la  Descrip- 
tion de  Madère,  par  Jules  Landi,  Plaisance,  1574,  in  8®. 

FIIXOT  (Baymo.nd),  né  à Beziers  en  1057,  prit  le 
doctorat  à Montpellier,  puis  à Paris,  où  il  fut  renommé 
comme  excellent  praticien.  Flnol  était  médecin  du  prince 
de  Coudé  (Henri-Jules),  et  fut,  au])rès  de  ce  prince,  le 
protecteur  du  célèbre  llccquet,  dont  il  était  l’ami  très- 
dévoué  et  le  conseil.  IVé  avec  une  constitution  très-faible, 
qui  fit  incessamment  craindre  [)our  sa  vie,  il  la  prolongea 
cependant,  par  un  artifice  dont  le  grand  médecin  seul 
j)Ossède  le  seciet,  jusqu’à  l’âge  de  72  ans,  et  mourut  à 
Paris  le  28  se])teinbrc  1709. 

FII\OT  (Etiexxe),  huissier  du  village  d’AvcrolIcs  eu 
Bourgogne  avant  la  révolution,  fut  nommé,  à la  fin  de 
1792,  député  du  département  de  l’Yonne  à la  Conven- 
tion nationale,  où  il  vota  la  mort  <lc  Louis  XVI  sans  ap- 
jiel  au  peuple  et  sans  sursis  à l’exécution.  Exclu  du  corps 
législatif  ])ar  le  sort  en  1795,  il  fut  président  de  l’admi- 
nislration  de  son  département,  puis  commissaire  du  Di- 
rectoire. .4yant  jjcrdii  cet  emploi  après  le  18  brumaire, 
il  vivait  dans  l’obscurité  lorsque  la  loi  de  1816  obligea 
les  régicides  à sortir  de  France.  Finol  se  réfugia  alors  en 
Suisse,  mais  il  ne  tarda  i)as  à revenir  dans  sa  palricj 
et  mourut  dans  son  village  d’.\vcrollcs  eu  mai  1829. 

FIIMOT  (ANTOixE-BEn.MAiti)),  néen  Bourgogne, le  2 dé- 
cembre 1750,  occupa  d’abord  une  place  supérieure  de  fi- 


nances à Orléans,  fut  nommé  payeur  général  à Blois,  puis 
conseiller  référendaire  à la  cour  des  comi)lcs,  en  1807, 
et  mourut  en  1818.  11  avait  été  élu,  en  1812,  dé|)uté  de 
Loir-et  Cher  au  corps  législatif,  et  continua  de  siéger  à la 
chambre  sous  la  restauration.  Après  le  second  retour  du 
roi,  il  y fut  renvoyé  par  le  département  du  Mont-Blanc, 
dont  son  fils  était  préfet;  mais  il  cessa  d’en  faire  partie 
à la  fin  de  1815,  lorsque  la  Savoie  fut  restituée  à ses 
anciens  maîtres. 

FIIMOTTO  (CiiniSïoriiE),  religieux  somasque,  né  vers 
1570,  à Venise,  embrassa  jeune  la  vie  monastique,  et 
cultiva  dans  le  cloître  son  goût  pour  la  littérature.  Ses 
vers  ont  été  recueillis  sous  ce  titre  : Parnussi  violœ  ; 
odarum,  disticorun  et  anagrammalum  libri  très,  Venise, 
1617,  in-B".  Un  ehoix  des  discours  (Ora/ionc."!)  de  cet 
écrivain  a été  publié,  Venise,  1647,  in-8".  Dans  le  nom- 
bre on  distingue  celui  qui  est  intitulé  : De  luudibus  Aris- 
totclis. 

FIOCCO  (André-Domi.moue)  , en  latin  Ftoccus,  cha- 
noine florentin,  mort  en  1452,  n’est  connu  (juc  comme 
auteur  d’uu  traité  : De  l'otnanis  potestatibus , sacerdotiis 
et  magistratibus,  attribué  dans  un  temps  à Lucius  Fe- 
nestella,  écrivain  du  siècle  d’.\ugustc,  imprimé  en  1477 
à Milan,  petit  in-4®,  et  traduit  en  italien  ])ar  Fr.  Sanso- 
vino,  Venise,  1547,  in-S". 

FIOCCO  (PiEBBE- Antoine),  musicien  italien,  né  à 
Venise  vers  1650,  vint  se  fixer  h Bruxelles,  cl  fut  maî- 
tre de  ruusiiiue  de  l’église  de  Notre-Dame  du  Sablon.  Il 
a laissé:  Sacri  concerti  a tina  o più  vori,  etc.,  oji.  1, 
Anvers,  1691,  in-4°;  Missa  e motclti,  etc.,  Amsterdam, 
1695,  in-4». 

FIOCCO  (JosepiI-IIector)  , fils  du  précédent,  musi- 
cien comjiositeur,  né  à Bruxelles  vers  1680,  fut  maître 
de  chaiiclle  à Anvers.  11  a laissé  une  sonate.  Adagio  c 
allegro,  pour  le  clavecin,  gravée  à Hambourg  ; cl  Molclli 
a IV  voci,  con  IH  strumenti,  .Amsterdam,  1750. 

FIOIl.VVANTI  (LÉONAitn),  médecin,  chirurgien  et 
alchimiste  du  16®  siècle,  nai]uit  à Bologne.  En  1548,  il 
se  rendit  à Païenne,  où  il  exerça  sa  profession  iicndant 
deux  années  ; alors  il  s’embarqua  sur  une  lloltc  espagnole 
pour  l’Afrique,  revint  à Naples  en  1556,  alla  ensuite  à 
Borne,  puis  à Venise.  De  retour  à Bologne,  il  y fut  pro- 
clamé docteur,  comte  et  chevalier.  .Avec  des  talents  mé- 
diocres cl  une  extrême  jactance,  il  s’acijuit  une  réputa- 
tion brillante,  et  la  conserva  jusqu’à  sa  mort  arrivée 
le  4 septembre  1588,, Il  se  vantait  d’avoir  recollé  des  nez 
tout  à fait  séjiarés  du  visage,  d’avoir  excisé  des  rates  et 
opéré  une  foule  d’autres  cures  merveilleuses.  On  a de  lui 
un  grand  nombre  d’ouvrages  moins  dignes  d’un  médecin 
que  d’un  cmpiriipie  cl  qui,  cependant,  ont  été  souvent  réim- 
primés et  même  traduits  en  langues  élrmigèrcs.  Nous  ci- 
terons entre  autres  : lo  Specchio  di  scienza  universale  li- 
bri IH,  A’enisc,  1564,  in-8®;  traduit  en  latin,  Franc- 
fort, 1525,  in-8®,  et  en  français  par  Gabriel  Chapuis, 
1584,  in-8o  ; Del  reggimcnlo  délia  peste,  Venise,  1565, 
in-8",  traduit  en  allemand , Francfort,  1652,  in-8";  Il 
compendio  dei  sccreti  razionuli  inlorno  alla  medwina,  chi- 
mrgia  cd  alcheinia,  Venise,  1571,  in-S",  traduit  en  alle- 
mand, Darmstadt,  1624,  in-8";  la  Fisiea,  divisa  in  IV 
libri,  A’enise,  1582,  1605,  1629,  in-8",  traduit  en  alle- 
mand, Francfort,  1618,  in-8",  etc. 
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FIORWAINTI  (Jérôme),  en  latin  Floramntius,  ié- 
suitc,  né  à Home  en  1655,  fut  admis  dans  la  société  à 
l’âge  de  1 7 ans,  et  chargé  d’enseigner  la  rhétorique  et  la 
théologie  dans  différents  collèges.  Le  pape  Urbain  VIII 
le  choisit  pour  son  confesseur.  Fioravanti  mourut  h Rome 
le  0 octobre  IfiSO.  On  a de  lui  : De  healissimâ  Irinitutc 
lihri  très  ; primns  contra  hœrcticos,  secundits  sclwletsiicos, 
trriiiis  gcntiles,  l()0-4,  ICIG,  1618,  1624;  Explanatio  m 
nonimlla  sncrœ  Scripturœ  loca,  Anvers,  Morel;  une 
Somme  ah rceiéc  de  la  théologie  morale,  manuscrite. 

FlOlt  A VAI'iTI  (Ai.exanore),  prédicateur  et  docteur 
en  théologie,  naquit  à Bologne,  dans  le  16«  siècle,  entra 
dans  l’ordre  des  capucins,  et  mourut  vers  1 686,  dans  un 
âge  peu  avancé.  On  a de  lui  : Commentaires  sur  la  Phy- 
sifpie  d’Aristole,  manuscrits  ; De.  modo  practkandi  retiu- 
rium  malhematicum , co  quod  ad  relis  sindlitudinem  sit 
expansum,  Venise,  1686,  in-l:''. 

FIORAVAIVTI  ou  FLORAVAIXTES  (l’aLbé  Be- 
noît) a été  l'éditeur  de  la  collection  des  monnaies  pa- 
pales, publiées  sous  ce  titre  : Antiqni  Pomanorum  ponli- 
ficum  denarii,  à Bcncdicto  XI  ad  Pauliim  III,  editi  à 
Joanne  Vigiiolio,  lerliâ  sni  parte  aucti,  et  notis  illustrati, 
Rome,  1754-58,  2 vol.  in-l". 

FIORAVAINTl  (Jacoies),  noble  de  Pistoie,  s’appli- 
qua aux  recherches  des  antiquités  de  sa  patrie,  et  mit 
au  jour  le  résultat  de  son  travail  sous  ce  litre  : Memorie 
storiche  délia  ciltù  di  Pisloja,  Lucca,  1768,  in-fol. 

FIORDIDELLO  (Antoine),  littérateur,  né  à Modène 
vers  1610,  fut  d'abord  secrétaire  du  célèbre  Sadolet,  en- 
suite au  cardinal  Crescenzi  qu’il  accompagna  au  concile 
de  Trente,  puis  du  cardinal  Polus  dans  la  mission  dont 
ce  dernier  fut  chargé  , lors  de  l’avénemcnt  de  la  reine 
Marie  au  trône  d’Angleterre.  A son  retour  h Rome,  Fior- 
dihcllo  fut  nommé  par  le  pape  évêque  d’Avello,  royaume 
de  Naples;  il  se  démit  de  cet  évêché  au  bout  de  trois  ans 
pour  remplir  une  charge  qui  lui  fut  confiée  dans  les  bu- 
reaux de  la  secrétairerle  aposloliiiuc,  et  vint  mourir  à 
Modène  le  26  avril  1667.  On  a de  lui  une  édition  des 
Lettres  de  Sadolet,  Lyon,  1660;  des  Discours  latins 
imprimés  à différentes  époques  ; un  commentaire  : De 
vita  Jttcobi  Sadoleti , cl  des  lettres  (Epistolœ)  recueillies 
cl  publiées  par  l’abbé  Costanzi,  en  un  vol. , avec  la  Vie 
de  l’auteur.  On  conserveà  la  bibliothèque  Ambroisiennede 
Milan  un  manuscrit  autographe  de  Fiordibcllo,  sous  ce 
1 titre  ; Adversaria,  scu  formulée  pro  epistolis  ponlificiis 
conscrihendis. 

FIORE  (Aonello  del),  sculpteur  et  architecte,  vivait 
au  milieu  du  1 6®  siècle.  11  exécuta  en  1469,  dans  l’église 
cathédrale  de  Naples , le  Tombeau  du  cardinal  Rinaldo 
Pisciccllo.  En  1475  il  termina  celui  de  Jean  Cicimello 
dans  l’église  de  Saint-Laurent.  Cet  artiste  a exécuté  en- 
core dans  l’église  de  Saint-Dominiquc-Majcurcdclaméme 
ville  un  autre  Tombeau  qui  se  trouve  placé  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Thomas  d’Aquin. 

FIORE  (le  P.  Jean),  né  en  1622  à Cropani  dans  la 
Calabre,  embrassa  la  règle  de  Saint-François  dans  l’or- 
dre des  capucins,  se  fit  une  réputation  par  son  talent 
j pour  la  chaire,  remplit  successivement  les  premiers  cni- 
, plois  dans  sa  province  et  mourut  dans  sa  ville  natale  en 
I 1683,  laissant  en  manuscrits  des  Sermons , des  Traités 
1 ascétiques,  un  Martyrologe  de  son  ordre,  etc.,  dont  on 


trouve  les  titres  dans  la  Bibliothèque  calabraise,  p.  171. 
On  a imprimédu  P.  F'iore,  Délia  Calabria  illustrata  opéra 
varia  istoria,  Naples,  1691,  in-fol. 

FIORENTIINI  (François-Marie),  écrivain  médiocre 
né  .à  Lucques,  cultiva  la  médecine,  la  lillérature,  la  théo- 
logie et  la  poésie,  et  mourut  dans  sa  patrie  le  26  janvier 
1673.  Il  a laissé  quelques  écrits,  entre  autres  : Degenuino 
pucrornm  lacté,  etc.,  Lucques,  1665,  in-8<>;  Memorie 
délia  grau  contessa  MatUda , ib. , 1642,  in-4",  ouvrage 
très-important  ; Ilelruscæ  pielutis  origines,  scu  de  prima 
Tusciœ  chrislianilate , id.,  1701,  in-4". 

FIORI  (George),  jurisconsulte,  né  à Milan  dans  le 
16®  siècle,  y professa  le  droit  avec  distinction,  et  mourut 
vers  l’année  1612.  Il  a écrit  en  latin  l’histoire  des 
guerres  qui  avaient  eu  lieu  de  ion  temps  en  Italie  et  on 
Allemagne.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  pour  la  première 
fois  sous  le  titre  suivant  : De  bello  Italieo  et  rebus  Gallo- 
rum  prædarè  gestis  libri  VI,  Paris,  1613,  in-4“. 

FIORI  (Joseph),  né  en  1625  à Cefalu  en  Sicile,  fut 
envoyé  à Païenne,  où  il  fit  scs  premières  études  avec  suc- 
cès. H s’appliqua  ensuite  à la  jurisprudence  ; mais  son 
goiit  naturel  l’entraînait  vers  la  poésie,  et  il  y consacrait 
tous  ses  loisirs.  Il  étudia  cependant  les  mathématiques, 
l’astronomie  et  enfin  l’astrologie  judiciaire.  A5'ant  cru 
trouver  dans  de  certains  calculs  qu’il  mourrait  à la  fleur 
de  son  âge,  il  fut  frappé  de  celle  idée  au  point  de  deve- 
nir malade,  retourna  à Cefalu  et  y mourut  le  50  novem- 
bre  1646.  Vincent  Auria,  son  ami,  recueillit  ses  Poésies 
italiennes  et  latines,  et  les  publia  à Venise,  1661,  in- 12, 
avec  la  Vie  de  l’auteur  et  des  notes.  On  trouve  quelques 
canzoni  siciliane  de  Fiori , dans  le  1®®  volume  des  Musœ 
siculw,  Palermc,  1647  et  1662,  in-l 2. 

FIORILLO  (Ignace),  né  à Naples  le  1 1 mai  1716,  fil 
ses  études  sous  Léo  et  Durante,  devint  maître  de  cha- 
pelle h Brunswick  en  1764,  fut  appelé  à Casscl  en  1762, 
se  relira  en  1780  à Fritzler,  où  il  mourut  en  juin  1787. 
11  a laissé  trois  Te  Deum,  un  Bequiem,  deux  Miserere, 
deux  Magnificat , l’oratorio  à'Isacco  de  Métastase , et 
quelques  opéras  Diana  cd  Endimionc,  Niltcti,  Andro- 
meda,  etc. 

FIORILLO  (Frédéric),  fils  du  précédent,  célèbre 
violoniste,  naquit  à Brunswick  en  1765.  Il  se  livra  d’a- 
bord <à  l’étnde  de  la  mandoline;  mais  il  quitta  bientôt 
cet  instrument  ingrat,  pour  le  violon,  et  devint  un  vir- 
tuose très-distingué.  Après  avoir  séjourné  trois  ans  en 
Pologne,  il  se  rendit  à Paris  en  1783,  et  obtint  beau- 
coup de  succès  au  concert  spirituel,  autant  par  ses  com- 
positions que  par  l’élégance  de  son  jeu.  En  1788,  il 
quitta  la  France  pour  se  fixer  à Londres,  où  il  est  mort 
le  6 mai  1819.  On  a gravé  de  ce  compositeur  des  so- 
nates, des  duos,  des  trios,  des  quatuors  et  des  sympho- 
nies. Ses  quinze  éludes  de  violon  , formant  56  caprices, 
sont  les  plus  estimés  de  ses  ouvrages.  Son  jeu  avait  tout 
le  charme  qui  convient  à la  musique  de  chambre. 

FIORITO  (Augustin),  né  à Mazzara  en  Sicile,  méde- 
ein  et  professeur  de  médecine  et  de  [ihilosophic,  mort  eu 
1690,  a laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits,  entre  au- 
tres la  Topograqihie  de  Mazzara. 

FIORITO  (Augustin),  jésuite,  né  à Mazzara  en 
1680,  fut  chargé  d’enseigner  la  langue  grecque  aux  jeunes 
profès  du  collège  de  Palermc,  et  mourut  en  1615.  Il  avait 
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ipcueilli  et  traduit  en  latin  un  grand  nondjrc  d'opuscules 
des  Pères  grecs,  relatifs  à l'Iiistoirc  ecclésiastique  de  Si- 
cile. Octave  Gaëtan  en  a inséré  la  plus  grande  partie 
dans  ses  Sanclorum  siculormn  vitœ , Palcrmc,  1()57, 
2 vol.  in-fol. 

FIREISZL'OLA  (Ange),  célèbre  littérateur  italien, 
dont  les  écrits  font  autorité  dans  la  langue  cl  sont  sou- 
vent cites  dans  le  grand  vocabulaire  de  la  Crusca , né  à 
Florence  le  28  septembre  1495,  fit  une  partie  de  scs  élu- 
des à Pérouse,  et  se  lia  dans  cette  ville  avec  le  fameux 
Pierre  Arélin.  Après  avoir  suivi  à Rome  la  carrière  du 
barreau  , il  prit  l’habit  religieux  à Vallombreusc  , fut 
successivement  pourvu  des  abbayes  de  Sic. -Marie  de  Spo- 
lelle  et  de  St. -Sauveur  de  Vajano,  et  mourut  antérieure- 
ment à 1548.  Il  a laisse  plusieurs  opuscules  en  prose  , 
tels  que  les  Discours  des  animnux , imitation  libre  d’un 
ancien  recueil  de  fables  orientales  ; les  Enirc/iens  d'a- 
mour, avec  une  Ejjilre  en  l’honneur  des  dames  ; 8 Nou- 
velles dans  le  genre  de  Boccacc  ; un  Dialogue  galant  sur 
les  beautés  des  dames  ; une  imitation  de  l’Aiie  d’or,  d'A- 
pulée; des  Poésies  diverses  dans  le  genre  burlesque  l't 
satirique  ; 2 Comédies,  etc.  : le  tout  a été  recueilli  dès 
1548.  L’édition  de  Florence,  1703,  4 vol.  in-S",  a été 
reproduite  à Milan,  1 802, 5 vol.  in-8°,  dans  la  CoUeclion 
des  classiques  italiens.  Le  Discours  des  animaux  a été  tra- 
tluit  en  français,  Lyon,  1 550,  in- 10,  ainsi  que  le  Discours 
sur  la  beauté  des  dames , Paris,  1578,  in-8",  par  Jean 
Pallet. 

FIRMAS  PÉRIÈS  (le  comte  de),  né  h Alais  en 
Languedoc,  le  4 août  1770,  était  sous-licutenant  au  ré- 
giment de  Piémont-infanterie  en  1785;  il  prit  part  à 
l’insurrection  royaliste  du  camp  de  Jalès,  fut  arreté  le 
17  mars  1791  et,  de  retour  à son  régiment  qui  était  en 
Alsace,  il  défendit,  devant  le  tribunal  de  Colmar , le  gé- 
néral de  Roque  , commandant  d’IIuningue  , accusé  de 
menées  anlinaliouales.  Firmas  émigra  peu  de  temps  après, 
fut  employé  à rélal-major  du  prince  de  Condé,  fit  la  cam- 
pagne de  1795,  fut  blessé  à Brcslheim , se  rendit  à la 
cour  de  Wurtemberg  après  le  licenciement  de  l’armée  de 
Condé,  et  accepta,  en  1800,  les  fonctions  de  chambellan 
et  de  grand  maîtrcdescuisines.  Rentré  en  France  en  1814, 
il  obtint  les  grades  de  maréchal  de  camp  et  lieutenant 
général,  fut  admis  à la  retraite  le  1“''  avril  1819,  et  mou- 
rut en  Allemagne  en  1828,  11  a publié  : Observations  aux 
députés  de  la  noblesse  sur  les  objets  militaires,  Nîmes, 
1789;  le  Jeu  de  stratégie  ou  les  Echecs  militaires,  Mcm- 
mingen,  1 808,  in-8°  ; Paris,  1810,  in-1 2;  Pasitélégraphic, 
Stullgard,  181 1 ; Jîiganiie  de  Napoléon  Ilonaparte,  Paris, 
181 5 ; Iléflexions  politiques  sur  le  projet  d’une  constitution 
pour  le.  royaume  de  Wurtemberg,  Paris,  1815,  etc. 

FIRMIAN  (CiiAnLES,  comte  de ),  administrateur  du 
gouvernement  général  de  la  Lombardie  autrichienne  , né 
en  1718  à Trente,  ou, suivant  d’autres,  à Kromnetz  dans 
le  Tyrol  , se  fit  chérir  par  sa  justice  et  son  zèle  pour  la 
prospérité  publique,  protégea  les  lettres,  les  sciences  et 
les  arts,  forma  une  bibliothèque  qui  contenait  ]ilus  de 
40,000  vol.,  et  un  cabinet  des  tableaux, de  médailles  et 
de  gravures  qui  devint  un  des  plus  beaux  de  ce  temps.  Il 
érigea  les  chaires  de  sciences  et  d’arts  à l’université  de 
Pavic,  enrichit  celle  célèbre  école  d’une  bibliothèque  , 
<l’un  jardin  botanique,  d’un  laboratoire  de  chimie,  d’in- 


struments de  physique  et  de  cabinets  d’histoire  naturelle 
et  d’anatomie,  et  mourut  le  20  juin  1782,  généralement 
regretté.  Son  Eloge  a été  écrit  en  italien  par  le  comte 
Jean-Baplislc-Gérard  d’Arco,ct  en  latin  par  Ange-Théo- 
dore Villa,  professeur  à runiversilé  de  Pavic. 

FIRDIIAN  (Léopold-Maximilien  de),  fils  du  précé- 
dent, archevêque  de  Vienne,  né  à Trente  en  1760  , 
d’abord  évéïjuc  de  Lavaur  en  1800,  succéda,  en  1802  , 
à llohenvvarl  sur  le  siège  de  Vienne,  où  il  mourut,  après 
une  longue  maladie,  le  28  novembre  1831. 

FIRMICIIS  (MATEaNUS-JuLiis).  écrivain  latin  qui  vi- 
vait sous  les  successeurs  du  grand  Constantin,  a compose 
vers  l’an  345  un  ouvrage  très-estimé,  intitulé  : Des  Er- 
reurs des  religions  qwofanes,  imprimé  dans  le  1(5'  siècle, 
avec  des  notes  de  Jean  Wouver.  On  lui  attribue  Vlll  li- 
vres sur  l’astronomie,  imprimés  pour  la  première  fois  par 
AldeManuce  en  1501,  cl  souvent  réimprimés  depuis  cette 
époque;  mais  cet  ouvrage  lui  est  contesté  par  plusieurs 
critiques. 

FIBMILIEN  (St.)  , en  latin  Eirmilianus,  évêque  de 
Césarée  en  Cappadocc,  au  5'  siècle , mort  le  23  octobre 
209,  fut  intimement  lié  avec  Origène  , contribua  beau- 
coup à détruire  le  schisme  de  Novation,  cl  assista  en  204 
au  concile  d’Antioche , tenu  h l’occasion  de  l’erreur  do 
Paul  de  Samiïsatc. 

FIRMIN  (St.),  disciple  de  saint  Iloncste,  né  à Pani- 
pclunc  au  3®  siècle,  prêcha  l’Évangile  à Beauvais , puis  à 
Amiens,  dont  il  est  regardé  comme  le  1®' évêque,  et  où 
il  soulïrit  le  martyre  en  287.  Sa  Vie,  par  un  anonyme, 
a été  insérée  avec  des  notes  critiques  du  P,  Suyskens  , 
dans  le  ikeueil  de  Bollandus.  L’Église  célèbre  sa  fête  le 
25  septembre. 

FIRMIN  (St.),  le  Confesseur,  fut  le  5®  évêque  d’A- 
miens. Sa  Vie  SC  trouve  dans  le  Recueil  de  Bollandus. 
L’Église  célèbre  sa  fête  le  l"  septembre. 

FIRMIN  (St.),  5®  ou  4®  évêque  de  Mende,  vi- 
vait vers  la  fin  du  4®  siècle.  I.’Église  célèbre  sa  fêle  le 
14  janvier. 

FIRMIN  (St.)  , 7®  évêque  de  Verdun  , né  à Toul  au 
4®  siècle,  gouverna  son  diocèse  avec  sagesse,  et  mourut 
de  frayeur  lorsque  la  ville  de  Verdun,  qui  s’était  révoltée 
contre  Clovis,  fut  assiégée  en  502. 

FIRMIN  (St.),  évêque  d’Uzès,  né  en  509,  assista  au 
concile  d’Orléans  en  541  , cl  au  second  concile  de  Paris  , 
en  551 , gouverna  son  Église  avec  zèle  et  mourut  le  1 1 oc- 
tobre 555. 

FIRMIN  (Thomas),  philanthrope  anglais , adminis- 
trateur de  riiôpital  St. -Thomas  de  Southwark,  né  à 
Ipswich  en  1650,  mort  le  20  décembre  l(i97  , eut  occa- 
sion d’exercer  particulièrement  sa  bienfaisance  lors  de  la 
I)cslc  qui  ravagea  Londres  en  1 556  , et  de  l’incendie  de 
cette  même  ville  en  1666.  Il  établit  à Ipswich  une  ma- 
nufacture de  toile  en  faveur  des  protestants  français 
chassés  de  leur  patrie,  et  employa  tous  ses  moyens  pour 
secourir  les  Irlandais  victimes  des  persécutions  du  roi 
.lacques.  On  lui  doit  une  Histoire  abrégée  des  unitaires 
appelés  soeiniens,  en  IV  lettres,  Londres,  1687,  in-12.  Il 
est  l’éditeur  de  l’ouvrage  intitulé  : De  l’analogie  qui  se 
trouve  entre  les  unitaires  de  l’Église  catholique , Lon- 
dres, 1697.  Sa  Vie  a été  publiée  en  anglais,  Londres, 
1698,  in-8‘>. 
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FIRMONT  (llENiii  ESSEX-EDGEWORTIl  de),  vi- 
caire general  de  l’Église  de  Paris,  ne  en  1743  au  bourg 
d’Edgeworlhtown,  fit  scs  prcinicros  études  aux  jésuites 
de  Toulouse,  reçut  les  ordres,  et  choisit  les  fonctions  de 
confesseur.  Scs  eoiniKitriotcs  qui  résidaient  à Paris  lui 
ayant  offert  un  évêché  s’il  voulait  retourner  eu  Irlande, 
il  ne  l’accepta  point.  Madame  Élisabeth  , pendant  sa  dé- 
tention au  Temple,  parla  à Louis  XVI  de  l’ahhé  de  Fir- 
niont  son  directeur,  qui  demeurait  à Choisy-le-Roi,  sous 
le  nom  d'Essex , depuis  les  événements  de  septembre 
1792.  Agréé  par  le  roi,  le  digne  prêtre  lui  donna  jus- 
qu’au moment  fatal  tous  les  secours  de  la  religion,  et 
resta  à scs  cotés  sur  l’échafaud.  L’abbé  de  Firmonl  ren- 
tra le  soir  meme  dans  sa  retraite  à Choisy,  et  n’en  sortit 
qu’au  mois  d’avril  1795.  En  1796,  il  passa  en  Angle- 
terre, et  alla  remettre  à Monsieur,  depuis  Louis  XVHI, 
qui  était  en  Écosse,  les  papiers  où  étaient  déposées  les 
dernières  |raroles  de  Louis  XVI  et  de  Madame  Élisabeth. 
H rejoignit  plus  tard  Louis  XVllI  à Rlankenbourg , et 
resta  dix  ans  auprès  de  lui.  A cette  époque  il  saisit  avec 
empressement  l’occasion  de  soulager,  ou  de  consoler  des 
soldats  français  prisonniers  et  blessés.  Atteint  lui-même 
du  mal  épidémique  qui  se  déclara  parmi  eux,  il  succomba 
le  22  mai  1807. 

FIRMÜS  ou  FIRMIUS,  né  h Sélcucie  en  Syrie, 
possédait  de  grands  biens  en  Égypte.  Poussé  par  la  mo- 
bilité impétueuse  des  Égyptiens,  il  s’empara  d’Alexan- 
drie, et  ensuite  se  fit  proclamer  Auguste,  pour  soutenir 
le  parti  de  Zénobie,  son  amie  et  son  alliée,  que  l’empereur 
Auréiien  avait  vaincue.  Aurélien  marcha  contre  le  rebelle, 
le  battit,  emporta  d’assaut  la  forteresse  où  il  s’était  re- 
tiré, le  prit  et  le  fit  mettre  en  croix.  Firmus  avait  d’im- 
menses richesses  : il  trafiquait  avec  les  Sarrasins,  et 
envoyait  dans  l’Inde  des  navires  marchands. 

FIR3IUS  MAURUS  , un  des  plus  puissants  seigneurs 
de  la  Mauritanie  , tenta  de  secouer  le  joug  des  Romains 
sous  le  règne  de  Valentinien  R'',  vers  l’an  370,  s’empara 
de  Césaréc  et  souleva  les  provinces  voisines;  mais  il  fut 
vaincu  par  «Théodosc , et,  se  voyant  près  de  tomber 
entre  les  mains  de  ses  ennemis,  il  se  donna  la  mort  vers 
l’an  572  de  J.  C. 

FIROLZABADI  ou  FYROUZARADI , né  à Ca- 
zerin  (district  de  Chiraz) , l’an  de  l’hégire  729  (1528-29 
de  J.  C.),  voyagea  dans  l’Asie  Mineure  et  dans  l’Inde 
pour  acquérir  et  perfectionner  scs  connaissances,  et  s’at- 
tacha surtout  à l’étude  de  l’arabe.  S’élant  fixé  à Zébid  à 
son  retour  de  l’Inde,  postérieurement  à l’an  790,  ilyjouit 
1 d’une  grande  faveur  auprès  d’isma'il , fils  d’Abbas,  sou- 
verain de  rVénicn,  et  remplit  les  fonctions  décadi  supé- 
rieur depuis  l’an  793  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  817  de 
l’hégire  (2  janvier  1415).  11  a laissé  un  grand  nombre 
' d’ouvrages,  dont  le  plus  connu  est  un  dictionnaire  arabe 
i intitulé  : Àlknmous  almnhit,  c’est-à-dire  FOcéan  enoimi- 
i fiant , ci  appelé  communément  Camous. 

FISCIl  (.Ieax-Georoe)  naquit  à Arau  en  1758,  et  y 
mouruten  1799.  11  étudia  la  théologie  à Berne,  clvoyagea 
pendant  les  années  1786  à 1788  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  France.  11  a donné  une  relation  de  ce 
voyage  en  2 vol.  10-8",  qui  ont  paru  en  1790.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  professeur  à Berne,  et  ensuite  curé 
à Arau.  Au  commencement  de  la  révolution  suisse,  il 
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résigna  sa  cure,  fut  nommé  secrétaire  rédacteur  du  mi- 
nistère des  sciences,  et  enfin  receveur  et  membre  du 
conseil  d’éducation  de  son  canton.  11  a donné  quelques 
pamphlets  pendant  la  révolution. 

FISCUART  (JEA^),  surnommé  Menlzcr,  né  dans  les 
premières  années  du  lO®  siècle,  et  mort  avant  1597, 
était  docteur  en  droit,  avocat  de  la  chambre  impériale  de 
Wetzlar,  cl  bailli  de  Forbach,  près  de  Saarbrück;  mais 
il  est  plus  connu  par  ses  nombreux  écrits,  dont  quelques- 
uns  sont  des  traductions,  et  la  plupart  du  genre  burles- 
que. Il  avait  composé  plus  de  57  ouvrages.  Tous  n’ont 
pas  été  imprimés.  Fischart  fit  aussi  une  traduction 
libre  du  l®"'  livre  de  Rabelais,  intitulé  Gargantua.  Il  y a 
eu  13  éditions  de  ce  livre,  et  dans  chacune  le  litre  et 
le  texte  même  offrent  des  variations.  Un  autre  ouvrage 
offre  une  imitation  du  Catalogue  des  livres  de  la  biblio- 
thèque de  St. -Victor,  qui  est  dans  Rabelais  : celui  de 
Fischart  est  beaucoup  plus  étendu. 

FISCHBECIt  ( Ciirétien-Miciiel),  philologue  alle- 
mand , recteur  de  l’école  de  Langensalza , fut  nommé  en 
1717  professeur  de  philosophie  à Gotha,  où  il  vivait  en- 
core en  1725.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort  ; mais  elle 
est  antérieure  à 1757.  Outre  une  édition  de  Cornélius 
Népos  qu’il  donna  en  1 721 , in-8“,  et  quelques  ouvrages  de 
théologie  ou  de  philosophie  morale  à l’usage  des  écoles, 
presque  tous  en  latin,  on  lui  doit  : Vitœ  Ephororuni  Inn- 
gosalisscnsium , Langensalza,  1710,  in-4<' (histoire  abré- 
gée de  scs  prédécesseurs)  ; Commentalio  de  prœcipuis  doc- 
torihus  scholœ  Arnstadiensis , ibid,,  1710,  in-B";  De 
eruditis  sine  pictate,  ibid.,  in-4'',  sans  date. 

FISCIIER  (Jean-Bernard),  architecte  allemand  , né 
à Vienne  vers  1650,  mort  en  1724,  a construit  la  plupart 
des  beaux  édifices  de  la  ville  de  Vienne,  entre  autres  : 
riiôlel  de  la  chancellerie  de  Bohême,  le  palais  du  prince 
Eugène,  celui  du  prince  Trantzen,  les  écuries  impériales, 
l’église  de  St. -Charles  Borroméc.  On  lui  reproche  d’avoir 
surchargé  quelques  parties  de  ces  monuments  d’orne- 
ments bizarres  et  de  mauvais  goût.  En  récompense  de 
ses  travaux.  Fischer  fut  nommé  premier  architecte  de 
l’Empereur  et  baron  d’Erlach.  Il  a laissé  : Essai  d’une 
architecture  historique)  ou  Recueil  de  bâtiments  antiques 
avec  des  explications  en  allemand  et  en  français,  Vienne , 
1712,  in-fol.  oblong,  93  planches. 

FISCHER  (Emmanuel,  baron  de),  fils  du  préeédent, 
architecte  et  mécanicien,  mort  en  1758  , dirigea  la  con- 
struction delà  plupart  des  édifices  dont  son  père  avait 
donné  les  plans  , perfectionna  les  pompes  à feu  , les  ap- 
pliqua à l’exploitation  des  mines  de  Kremnitz  et  de 
Schemnitz  , et  inventa  la  machine  hydraulique  qui  con- 
duit et  fait  jouer  les  eaux  dans  les  jardins  du  prince  de 
Schwartzemberg. 

FISCIIER  (Jean-André),  né  le  28  novembre  1667, 
à Erfurt,  étudia  pendant  plusieurs  années  la  jurispru- 
dence, abandonna,  en  1687,  le  droit  pour  la  médecine, 
fut  reçu  docteur  le  28  avril  1691,  et  bientôt  après  élu 
médecin-physicien  du  district  d’Eiscnach.  Rappelé  en 
1695  à Erfurt,  en  qualité  de  professeur  extraordinaire  de 
médecine,  il  obtint  en  ouire  la  chaire  de  logique  au  col- 
lège évangélique.  Promu,  en  1715,  à celle  de  pathologie 
et  de  pratique,  il  se  livra  tout  entier  à ce  genre  d’ensei- 
gnement et  renonça,  en  1718,  à l’emploi  d’instituteur  de 
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logique.  Agrégé  à la  faculté  de  médecine,  il  en  devint 
doyen  en  1719,  et  dans  le  cours  de  la  meme  année,  il  fut 
nommé  conseiller  et  médecin  de  rarclicvéquc-élccleur  de 
Mayence.  Fischer  fut  frappé  d’un  accès  foudroyant  d’a- 
poplexie, le  15  février  1729.  Le  seul  ouvrage  de  ce  pro- 
fesseur est  intitulé  : Cousilia  medica  qnœ  in  nsum  prac- 
iicitm  et  forenscm  pi-o  scopo  curandi  et  rcnunciandi 
adoniata  Francfort,  1704-1712,  5 vol.  in-12. 

FISCIIER  (Daniel),  né  le  9 novembre  1695,  à Kes- 
mark  en  Hongrie,  étudia  la  médecine  à l’université  de 
Wittenberg.  Revêtu  du  doctorat  en  1718,  il  fut  nommé 
bientôt  après  médecin-physicien  de  Kesmark,  et  médecin 
de  l’éveque  de  Gross-Wardein  (Waradin).  L’Académie 
impériale  des  Curieux  de  la  nature  l’admit  au  nombre 
de  ses  membres  en  1719.  11  mourut  en  1746.  Fischer 
eut  la  manie  d’inventer,  d’attacher  son  nom  à divers  re- 
mèdes. Tels  sont  l’élixir  antivénéricn  , la  poudre  et 
l’esprit  de  nitre  bézoardiques.  On  a de  lui  : Commenta- 
tiones  physicæ  de  adore  atmosphœrico  non  à sole  sed  à 
pyrite  fervente  deducendo,  Bautzen,  1722, 10-4";  De  terra 
medieinali  Tokayensi  à chymicis  quihusdam  pro  solari 
habita  J Breslau,  1752,  10-4";  De  remedio  ruslicuno  va- 
riolas  per  balneiim  primo  aquæ  dulcis,  post  verù  seri  lac- 
tis  féliciter  curandi^  Erfurt,  1745,  in-4",  etc. 

FISCIIER  (Jean-Chrétien)  , savant  philologue  alle- 
mand, né  en  1712  à Schleben,  dans  la  principauté  d’Al- 
tenbourg,  professeur  adjoint  de  philosophie  à l’université 
d’Iéna,  puis  libraire  et  conseiller  du  duc  de  Saxe-Weimar, 
mort  le  21  mars  1795  , a publié  entre  autres  ouvrages  : 
De  insignibus  bonarum  litterarum  sœculi  XIV,  usque  ad 
inilium  sœctdi  XVI,  in  Italiâ  instauratoribus  disserlatio, 
léna,  1744,  in-4“;  Disserlatio  de  Iluberlino  Crescenlinale, 
elcgaidior  um  litterarum  sœcidi  X V in  Ilaliù  instauratore, 
ibid.,  1759  , in-4°.  Il  a donné  quelques  traductions  en 
allemand  et  quelques  éditions  estimées,  dont  une  de 
[’lnlrod.  in  nolilià  rei  liller.,  de  B.  G.  Struvius,  avec  des 
remarques  et  additions,  Francfoxl,  1755,  in-4". 

FISCIIER  (Joseph-Emmanuel,  baron  de),  bibliothé- 
caire de  l’empereur  d’Autriche,  est  auteur  de  la  Dilucida 
reprœsentatio  magnifeœ  et  sumptuosœ  bibliothecw  aesareœ , 
Vienne,  1751,  in-fol.;  la  D"  partie  seulement  a vu  le  jour: 
on  la  regarde  comme  un  chef-d’œuvre  typographique. 

FISCIIER  (Jacques-Benjamin)  , naturaliste  livonicn, 
élève  de  Linné,  directeur  de  la  maison  des  Orphelins  de 
Riga , où  il  naquit  en  1750  , et  mourut  le  6 juin  1795  , 
a écrit  en  allemand  : Essai  d’histoire  naturelle  de  la  Livo- 
nie, Leipzig,  1778,  in-8";  2®  édition  corrigée  et  aug- 
mentée, Ivœnigsberg,  1791,  grand  in-8". 

FISCIIER  (Ciirétien-Gadriel),  naturaliste  prussien, 
né  à Kœnigsberg,  vers  la  lin  du  17®  siècle,  y fut  nommé 
professeur  de  philosophie  en  1715;  mais  son  zèle  à sou- 
tenir la  doctrine  de  Wolf,  dont  il  avait  puisé  les  principes 
à l’université  de  Halle,  l’entraîna  dans  la  persécution 
qu’essuya  cette  philosophie  dans  les  États  de  Prusse,  et 
en  1725  un  ordre  du  roi  le  bannit  de  la  ville  et  du 
royaume.  11  obtint  cependant  la  permission  d’enseigner  à 
Dantzig  ; ayant  ensuite  fait  quelques  voyages  en  Italie, 
en  France  et  en  Angleterre,  on  lui  permit,  en  1756,  de 
revenir  à Kœnigsberg,  où  il  mourut  le  15  décembre 
1751.  On  a de  lui  : Premiers  fondements  d’une  Histoire 
naturelle  de  la  Prusse  souterraine,  Kœnigsberg,  1714, 


in-4"  ; De  lapidibus  in  agro  pi’usstco  sine  pragiidicio  con- 
templandis,  ibid.,  1715,  in-4"  de  52  pages  ; Quœstio  phi- 
losopliica  : an  spiriltts  sint  in  loco?  ibid.,  1725,  in— 4". 

FISCIIER  (Jean-Eberhard),  savant  professeur  d’his- 
toire et  d’antiquités  à Pétersbourg,  et  membre  de  l’Aca- 
démie impériale  de  la  même  ville,  était  né  en  1697  a 
Esslingen  Souabc.  Il  fut  du  nombre  des  savants  envoyés 
en  1759,  par  la  cour  de  Russie,  pour  faire  des  observa- 
tions dans  la  Sibérie,  et  jusqu’au  Kamtschutka,  d’où  il  ne 
revint  qu’en  1747.  De  retour  dans  la  capitale,  il  se  livra 
aux  travaux  académiques  et  à la  composition  de  scs  ou- 
vrages jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  24  septembre  1771. 
On  connaît  de  lui  : Histoire  de  Sibérie , depuis  la  décou- 
verte de  ce  pays,  jusqu’à  sa  conquête  par  les  Busses,  l'é- 
tersbourg,  1768,  2 vol.  in-8";  Sur  l’origine,  la  lan- 
gue, de.,  des  Moldaves,  dans  le  Calendrier  historique  de 
Pétersbourg,  année  1770;  Sur  l’origine  dei  Américains, 
ibid.,  année  177 1 ; ces  trois  ouvrages  sont  en  allemand  ; 
Qua’stiones  Pclropolilanœ,  Gœtlingue,  1770,  in-8°  de 
1 19  pages. 

FISCIIER  (Jean-Bernard),  né  le  28  juillet  1685,  h 
Lubeck,  étudia  la  médecine  aux  écoles  de  Halle,  d’iéna, 
de  Leyde  et  d’Amsterdam,  alla  exercer  sa  profession  à 
Riga,  et  fut  nommé,  en  1755,  second  niédccin-jihysicicn 
de  cette  ville.  L’impératrice  Anne  de  Russie  le  choisit  en 
1754,  pour  son  médecin,  et  le  créa  archiàtre  de  l’empire. 
Quand  Élisabeth  monta  sur  le  trône  de  Russie,  elle  con- 
fia le  département  médical  à l’Estocq.  Fischer  se  retira  à 
Hinterbergen,  près  de  Riga,  où  il  termina  sa  carrière  le 
8 juillet  1772.  On  a de  lui  : Économie  rurale  livonienne, 
Halle,  1755,  in-8";  De  senio  cjusque  gradibus  et  morbis, 
Erford,  175-4,  in-8"  ; De  febre  miliuri  purpura  albd  dicta, 
Riga,  1767,  in-8". 

FISCIIER  (Jean-Frédéric),  savant  littérateur,  né  le 
10  octobre  1726  h Cobourg,  mort  le  1 1 octobre  1799  à 
Leipzig,  où  il  professa  les  belles-lettres  depuis  1762,  a 
laissé  un  très-grand  nombre  d’ouvrages  dont  on  trouvera 
la  liste  complète  , avec  une  exacte  indication  des  titres, 
des  dates  et  des  formats  , dans  la  notice  d«  M.  Kuinol, 
imprimée  à la  suite  des  remarques  de  Fischer  sur  la 
grammaire  grecque  de  Wcllcr,  1798-1801.  On  doit  à ce 
célèbre  professeur  des  éditions  cstinLécs  de  plusieurs  au- 
teurs classiques  : les  principales  sont  les  suivantes  : 
Théophraste,  1765;  Platon,  1785;  Eschine  le  socrati- 
que, 1788;  Paléphatus,  1789;  Anacréon,  1795,  etc. 

FISCIIER  ( Jean  - Frédéric  ) , jurisconsulte,  n’est 
connu  que  par  une  savante  et  curieuse  dissertation  sur 
l’état  civil  des  juifs  en  général,  et  surtout  d’Alsace:  Cowi- 
tnent.  de  slaht  et  jurisdict.  Judecor.,  sccundum  leges  roma- 
nas,  germanicHs , alsatieas , Strasbourg,  1765,  in-4"  de 
115  pages. 

FISCIIER  (Jean-Godefroi),  médecin  aiiliquc  et  phy- 
sicien de  la  ville  de  Stade,  mort  en  1767,  est  auteur  d’une 
dissertation  intitulée  Commcniar.  de  vemnibus  incorpore 
humano,  et  anthclmintico  priori  anno  inventa,^  Stade, 
1751 , in-8". 

FISCIIER  (Gottlob-Natiianael),  savant  philologue 
et  journaliste  saxon,  né  à Graba,  près  de  Saalfeld,  le 
12  janvier  1748,  était  en  1769,  professeur  au  Pwdago- 
gium  de  Halle,  fut  fait,  en  1775,  recteur  de  l’école  de 
Saint-Martin,  a Halberstadt,  et  y mourut  le  20  m.nrs 
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1800.  Outre  les /cuiVies  d’ Ilalbersladt , journal  liebdoma- 
daire  écrit  en  allemand  , dont  il  fut  le  principal  rédac- 
teur depuis  1785  jusqu’à  sa  mort,  il  donna  en  société 
avec  A.  Riem,  le  journal  de  Berlin  fiir  Aufklœrung,  etc., 
de  1788  h 1790,  et  fournit  un  très-grand  nombre  d’ar- 
ticles au  Teiitsche  Monatschrift , de  1790  à 1795.  Parmi 
ses  autres  ouvrages  nous  indi(]ueronsseulement|:  Extraits 
de  Molière , HalberstadI,  1778,.in-8'’ , Histoire  de  l’école 
capitulaire  (Domscbule),  d’Ilalbcrstadt,  ibid.,  1791, 
in  8®,  en  allemand  ; Feuilles  volantes  pour  les  Amis  de  la 
tolcra)ice,  Dcssau,  1783  et  1784,  in-8“,  ouvrage  pério- 
dique, en  allemand , dont  il  paraissait  quatre  numéros 
par  an  ; Florilegium  latinum  anni  1786,  Leipzig,  1785, 
in-S®.  II  a aussi  été  l’éditeur  des  poésies  latines  de  GIcim, 
llalberstadt,  1785,  in-8". 

FISCUER  ( Frédéric-Ciiristophe-Jonatuan)  , né  à 
Stullgard  en  1750,  fut,  après  divers  voyages,  employé 
à Vienne,  en  1776,  comme  secrétaire  d’ambassade  du 
prince  de  Baile,  et  à Munich,  en  1778,  comme  secrétaire 
de  légation  du  duc  de  Deux-Ponts.  .A  la  fin  de  l’année 
suivante,  il  fut  nommé  professeur  de  droit  des  gens,  et 
des  fiefs  de  l’université  de  Halle,  dont  il  devint  assesseur 
ordinaire  en  1780;  il  mourut  le  20  septembre  1797. 
.Mcuscl  donne  la  liste  de  ses  ouvrages,  au  nombre  de  55, 
presque  tous  en  allemand.  Voici  les  principaux  : De 
primd  expeditione  Atlilœ  in  Gedlias , etc.,  etc.,  Leipzig, 
1780  et  1792,  2 parties  in-4®  ; Novisshna  scriplorum  ac 
monumeulorum  rentm  Germanicarum  tam  ineditorum 
qtiaiH  rarissimorum  collectio,  Halle,  1781-82,  2 parties 
in-4“;  Littérature  du  droit  Germayiique,  Leipzig,  1782, 
in-8“  ; Histoire  du  commerce,  de  la  navigation,  des  arts  et 
manufactures  , agriculture,  police,  monnaies,  etc.,  et  du 
luxe  de  l’AUcmagne,  Hanovre,  1785-92,  4 parties  in-4®  ; 
Histoire  de  Frédéric  U,  roi  de  Prusse,  Halle,  1787,2  vol. 
in-8°. 

FISCHER  (E.-Gotthelf),  docteur  et  chimiste  alle- 
mand, connu  en  France  par  un  excellent  Traité  de  phy- 
sique, mort  en  1851,  professa  les  mathématiques  et  la 
chimie  à Berlin.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous 
citerons;  Vermhim  inteslinulium  brevis  expositio,  1786, 
1788;  Sur  les  formes  de  l’os  intermaxillaire,  Leipzig, 
1800,  in-8“  ; Mémoire  pour  servir  d’introduction  à un 
ouvrage  sur  la  respiration  des  animaux,  1798,  in-8®; 
Observations  anatomiques  sur  une  poide  dont  la  tète  pré- 
sentait le  profl  d’une  figure  humaine,  insérées  dans  la 
Gazette  de  santé,  octobre  1816,  et  dans  les  Annales  en- 
cyclopédiques de  Millin,  janvier  1817,  avec  une  gravure 
représentant  cet  animal  extraordinaire;  Physique  méca- 
nique, traduit  par  M“®  Biot,  avec  d’excellentes  notes  de 
M.  Biot,  1806,  in-8°,  4®  édition,  1829.  Millin  a donné 
une  Notice  détaillée  des  ouvrages  de  Fischer. 

FISCHER  (Jean-Léonard),  médecin  allemand  , né  à 
Culmbach,  le  19  mai  1760,  termina  ses  études  à l’uni- 
versité de  Leipzig,  où,  en  1786,  il  fut  nommé  prosec- 
teur d’anatomie,  et  où,  trois  ans  plus  tard,  il  obtint  à la 
fois  une  chaire  de  professeur  extraordinaire  et  le  titre  de 
docteur.  En  1795,  il  passa  de  Leipzig  à Kiel  comme  pro- 
fesseur titulaire  de  chirurgie  et  d’académie  ; et  dès  lors, 
se  fixant  dans  les  possessions  danoises,  il  se  vit  successi- 
vement nommer  médecin  en  chef  avec  rang  de  conseiller 
de  justice  en  1802,  directeur  de  la  maison  de  santé  de 


l’académie  la  même  année , conseiller  d’État  en  1810, 
et  chevalier  de  l’ordre  de  Danebrog  en  1811.  11  mourut 
le  8 mars  1833.  On  lui  doit:  des  Suppléments  à l’El- 
minthologie  de  Werner;  Des  marques  de  ladrerie  dans  la 
chair  de  porc  (dans  le  Magasin  allemand  des  connais- 
sances utiles,  première  année,  1788  ; Tœnice  hydatigence 
inplcxu  choroideo  nuper  inventai  historia,  Leipzig,  1789; 
Instruction  pour  la  pratique  de  la  dissection  d’apres  l’Ana- 
tomical  instmictor  de  Thom,  Pote,  Leipzig,  1791, 
15  planches;  Préparation  des  organes  des  sens  et  des 
organes  intestinaux,  1793,  6 planches  ; Nevrologiæ  genc- 
ralis  tractatus , dcscriplio  anatomica  nervorum  lumba- 
lium , sacralium  et  extremitatum  infcrioruin , Leipzig, 
1791,  4 planches  ; Prwfatio  ad  G.  F.  Seidel,  index  Mu- 
sei  analomici  Kiliensis,  Kiel,  1818. 

FISCHER  (Jean-Charles),  né  à Altstædt  dans  le 
grand-duché  de  Saxe-Weimar,  le  5 décembre  1760,  fut 
nommé  successivement  professeur  extraordinaire  de  ma- 
thématiques à l’université  d’Iéna  (1793);  professeur  de 
mathématiques  au  gymnase  supérieur  de  Dortmund 
(1807);  professeur  ordinaire  de  mathématiques,  puis 
d’astronomie  à l’universilé  de  Greifswalde.  Les  écoles 
allemandes  lui  doivent  un  grand  nombre  d’ouvrages  élé- 
mentaires, dont  la  réunion  forme  un  corps  complet  d’en- 
seignement des  sciences  exactes.  Ce  sont  ; Éléments 
d’arithmétique,  léna,  1789;  Introduction  à toutes  les 
sciences  du  calcul,  ibid. , 1791  ; Eléments  des  mathéma- 
tiques pures,  ibid.,  1792;  Éléments  des  sciences  méca- 
niques, ibid.,  1793;  Éléments  des  sciences  optiques  et 
astronomiques,  ibid.,  1794  ; Eléments  de  géo7nélric  trans- 
cendante, ibid.,  1796  ; Eléments  de  pltysique,\b\d.,  1797  ; 
Dictionnaire  de  physique,  ibid.,  1798;  1825,  8 vol.; 
Histoire  de  la  physique  depuis  la  renaissance  des  arts,  etc., 
ibid. , 1801  ; 1806,  7 vol.  ; Traité  des  engrais,  ibid.  , 
1803;  Principes  de  l’art  agronomique,  ibid.,  1806; 
Coin-s  complet  de  mathématiques,  Leipzig,  1807,  2 vol.  ; 
Eléments  d’histoire  naturelle,  Schwelm,  1811  ; Premiers 
principes  de  mathématiques  pures,  Dortmund,  1809; 
Premiers  principes  drt  calcul  différentiel,  du  calcul  intégral 
cl  du  calcul  des  variations , Elberfeld,  1810;  Mulhéma- 
tiques  pures  élémentaires,  Leipzig,  1820.  Fischer  mourut 
h Greifswalde,  le  22  mai  1853. 

FISCHER  (Gottoelf-Auguste),  savant  saxon,  na- 
quit, le  28  avril  1763,  au  village  d’Okrylla,  non  loin  de 
Meissen,  s’enrôla  dans  l’armée  saxonne  comme  artilleur 
en  1779,  pendant  la  guerre  de  la  succession  de  Bavière. 
Au  bout  de  quelques  semaines,  il  fut  nommé  sous-offi- 
cier, puis  admis  comme  élève  gratuit  h l’école  spéciale 
d’artillerie.  H abandonna  la  carrière  des  armes  en  1794, 
et  s’accommoda  d’une  chaire  de  mathématiques  dans 
l’école  des  pages  de  l’électeur  de  Saxe  à Dresde.  De  cet 
établissement  il  passa,  en  1815,  à l’école  des  cadets  du 
royaume  de  Saxo,  et,  en  1818,  à l’académie  des  arts  et 
métiers  ; mais  il  résilia  la  première  de  ces  deux  places 
pour  professer  (1828)  à l’école  polytechnique  récemment 
créée  en  Saxe.  Sa  mort  eut  lieu  le  8 février  1832.  On  a 
de  lui  : Recueil  des  principaux  problèmes  de  calcul  qui 
s’offrent  dans  l’aménagement  forestier,  Pyrna,  1805; 
5®  édition,  Dresde,  1813  ; l’Art  de  faire  les  calculs  de  tête 
à propos  de  toute  espèce  d’objets,  militaires,  physiques,  etc. , 
Dresde,  1808;  Introduction  à.  la  partie  pratique  de  l’art 
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de  projeter  les  pniicipaux  linéaments  du  réseau  cartogra- 
phique, ibid.,  1809;  Manuel  des  p?’emiers  éléments  de 
l’arithmétique  et  de  l’algèbre,  ibid,,  1815;  2®  edilion , 
1823  (pour  l’algèbre)  et  1826  (pour  rarilhnicliquc)  ; 
Manuel  des  premiers  éléments  de  géométrie,  Dresde,  1 8 1 8 ; 
Manuel  de  trigonométrie  tant  rectiligne  que  sphérique , 
Leipzig,  1819  ; Eléments  de  statistique  et  de  dgnamique, 
Dresde,  1822;  Eléments  d’hydrostatique  et  d’hydrau- 
lique, ibid.,  1824;  Géométrie  de  construelion , ibid., 
1825;  Géométrie  des  cotirbes,  ibid.,  1828. 

FISCHER  (Chrétien-Auguste),  savant  allemand,  né 
à Leipzig,  le  29  août  1771,  étudia,  de  1788  à 1792, 
dans  Tuniversité  de  sa  ville  natale,  termina  son  éduca- 
tion par  un  voyage  en  Suisse  et  dans  une  paidie  de  la 
France.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y devint,  en  1795, 
gouverneur  d’un  jeune  noble  des  environs  de  Leipzig, 
mais  il  n’y  resta  que  peu  de  temps  et  partit  pour  Riga. 
Il  entra  dans  une  maison  de  commerce,  puis  se  mit  à 
donner  des  leçons  de  tenue  de  livres.  Ayant  ainsi  atteint 
la  fin  de  l’année  1796,  il  se  mit  en  route  avec  des  com- 
missions pour  l’ouest  de  l’Europe,  mais  partout  il  trouva 
les  chances  peu  favorables,  et  revint  en  Allemagne.  Éta- 
bli à Dresde,  il  y vécut  d’abord  sans  emploi,  se  fit  rece- 
voir en  1805  maître  es  philosophie,  et,  l’année  suivante, 
fut  nommé  membre  du  conseil  de  légation  du  duc  de 
Saxc-51einingen.  Après  avoir  fait  un  nouveau  voyage  en 
France  (de  1803  à 1806),  il  fixa  son  séjour  à Ilcidclbcrg. 
Il  nequitta  cette  ville  que  pour  se  rendre  à Wurtzbourg, 
où,  grâce  à la  protection  du  comte  de  ïhurheim,  il  ét.iit 
pourvu  d’une  chaire.  Cette  place  lui  devint  désagréable 
quand,  par  suite  de  la  paix  de  Presbonrg,  Wurtzbourg 
passa  sous  la  domination  de  l’cx-grand-duc  de  Toscane. 
Le  mécontentement  le  jeta  dans  le  système  des  opposants 
à Napoléon  ; et  c’est  sous  l’influence  de  cette  mauvaise 
humeur  qu’il  mit  au  jour,  à la  fin  de  1807,  le  liccueil 
de  discours,  proclamations , lettres  d’apparat , etc. , éma- 
nés du  gouvernement  français.  Cette  compilation  fit  du 
bruit  en  Allemagne;  et  l’année  suivante  Fischer  fut 
chargé  de  la  rédaction  de  la  Gazette  politique  de  Wurtz- 
bourg. Peu  de  temps  après.  Fischer  privé  de  sa  place, 
SC  crut  autorisé  par  sa  destitution  à parler  contre  l’ijllra- 
inontanismc  du  grand-duc.  11  reçut  alors,  sans  l’avoir 
demandée,  la  permission,  c’est-à-dire,  l’invitation  d’aller 
fixer  son  séjour  ailleurs  qu’à  Wurtzbüurg(1810).  Quand 
le  congrès  de  Vienne  eut  rendu  Wurtzbourg  à la  Ba- 
vière, il  s’empressa  de  composer  un  prologue  mélodra- 
mique  qui  fut  débité  lors  de  l’arrivée  de  la  cour  bavaroise 
à Wurtzbourg.  Cette  manifestation  de  ses  sentiments  lui 
valut  la  piermission  d’ouvrir  un  collège  pour  y former 
des  élèves  à l’art  oratoire  et  pour  y faire  des  lectures 
historiques.  Mais  un  professeur  de  l’université  s’avisa  de 
le  jalouser,  et,  appuyé  d’un  homme  puissant,  il  déposa 
une  dénonciation  contre  son  enseignement.  11  résulta  de 
là  un  débat  dans  lequel  Fischer  eut  le  dessous , ce  qui  le 
força  de  discontinuer  scs  leçons.  Il  publia  sous  le  jiscu- 
donyme  de  Félix  de  Frohlichsheim , une  apologie  de  sa 
conduite  et  une  satire  de  celle  de  ses  ennemis,  intitulée  : 
Excursion  de  Fruncforl-sur-lc-Mein  à Munich.  Un  minis- 
tre bavarois,  Lcrchenfcld,  était  violemment  attaqué  dans 
ce  factum  ; il  s’en  vengea  en  traduisant  l’auteur  devant 
une  commission  qui  le  condamna  à 7 ans  d’emprisonne- 


ment dans  un  fort.  Cependant  la  durée  de  sa  détention 
fut  abiégée,  mais  il  dut  quitter  la  Bavière.  |l  vint  alors 
résider  à Mayence;  mais  il  ne  survécut  que  peu  d’années 
à son  élargissement,  et  mourut  le  14  avril  1829.  On  a 
de  Fischer  beaucoup  d’ouvrages,  en  partie  sous  des  pseu- 
donymes. Les  prinei|)aux  sont:  Léopold  IJ,  Leipzig, 
1792  ; les  Cons titui ions,  ou  France  et  Angleterre. , ibid. , 
1792  ; l’Esprit  de  HumCf  ibid.,  1795;  les  Rois  qui  ont 
été  fous,  Kœnigsberg,  1797;  2“  édition,  sous  le  titre  de  : 
Biographie  des  rois  malheureux,  ibid.  , 1800  ; Voyage 
d’ Amsterdam  par  Madrid  et  Cadix  à Gènes  en  1797  et 
1798,  Berlin,  1799;  2®  édition,  1801  ; /Joute  politique 
de  Hume,  Leipzig,  1799;  Écrits  érotiques , ibid.,  2 vol., 
1800;  2=  édition,  1807;  5®,  1817;  Collection  générale 
complète  de  toutes  les  pièces  officielles  et  secrétes  qui  peuvent 
servir  à l’histoire  diplomatique  delà  France  depuis  1792 
jusqu’à  1810,  Tubingue,  1810  et  1811,2  vol.,  etc. 

FISCllERSTROEM  (Jean),  secrétaire  delà  Société’ 
patriotique  de  Stockholm,  et  membre  de  l’Académie  des 
sciences  de  cette  ville , avait  entrepris  un  Dictionnaire 
économique,  endirassanl  l’agriculture,  les  fabriques,  le 
commerce  ; mais  il  n’en  publia  que  trois  volumes.  Cet 
ouvrage  a été  continué  par  le  naturaliste  01.  Swartz,  et 
quelques  autres.  Peu  avant  sa  mort,  Fischerstroem  donna, 
sous  la  forme  de  voyage , un  Essai  d’une  description  du 
Mœlar,  Stockholm,  1785,  in-12,  en  suédois. 

FISEN  (Barthélemi)  né  à Liège  en  1591,  fit  scs  hu- 
manités chez  les  jésuites  de  cette  ville  et  entra  dans  leur 
eompagnicen  1610.  Il  régenta  pendant  six  ans  les  Ivasses 
classes  de  la  rhétorique,  fut  recteur  des  collèges  d’ilesdin, 
de  Dinant  et  de  Lille,  et  mourut  le  26  juin  1649.  11 
était  très-versé  dans  rinsloirc  et  les  antiquités  de  son 
pays.  Scs  ouvrages  sont  : Origo  prima  fe.sli  corporis 
Christi,  Liège,  1628  ; Ilistoria  ecclesiœ  Lcodiensis,  ibid., 
1642,  1696;  Flores  ecclesiœ  Lcodiensis,  Lille,  16-47. 

FISEIV  (Enclebert),  jieinlrc,  né  à Liège  en  1655, 
fut  élève  de  Bcrthoict  Flémallc,  voyagea  en  Italie  et  mou- 
rut à Liège  en  1753.  On  cite  de  lui  : le  Christ  en  croix, 
avec  la  Vierge,  saint  Jean  et  la  Madelainc,  à Liège,  et  une 
Descente  de  croix. 

FISHER  (Jean),  évéque  de  Rochcsler,  né  à Beverley 
dans  le  comté  d’York,  en  1459,  fit  ses  études  à Cam- 
bridge, et  y prit  le  bonnet  de  docteur.  La  comtesse  de 
Richemont,  Marguerite,  mère  de  Henri  Vil,  le  choisit 
pour  son  confesseur.  11  se  servit  du  crédit  qu’il  avait  sur 
l’esprit  de  cette  princesse,  pour  lui  faire  faire  des  établis- 
scmenls  qui  tournassent  au  profit  de  la  religion  et  des 
lettres.  C’est  à sa  sollicitation  que  Marguerite  fonda  le 
collège  de  Christ,  dans  runiversité  de  Cambridge,  et 
qu’elle  fit  venir  à grands  frais  les  meilleurs  professeurs 
en  tout  genre.  Fisher  fut  élu  chancelier  de  cette  univer- 
sité. Henri  VH,  en  1504,  le  nomma  évéque  de  Roches- 
ter;  ce  prince  avait  de  l’alTection  jwur  lui,  mais  elle  se 
refroidit  lorsqu’il  le  vit  opposé  à son  divorce,  et  prenant 
avec  chaleur  le  parti  de  Catherine  d’Aragon  ; il  le  fit 
d’abord  condamner  à la  j)crlc  de  scs  biens,  et  à l’cmpri- 
sonnement  durant  le  bon  plaisir  du  roi,  comme  coupable 
de  haute  trahison,  pour  n’avoir  pas  révélé  les  prédictions 
d’Élisabeth  Barton.  Fisher  ne  recouvra  sa  liberté  qu’eu 
payant  500  livres  sterling.  11  ne  montra  i)as  moins  de 
courage,  et  indisposa  plus  encore  Henri  en  refusant  de 
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reconnaître  sa  suprématie  spirituelle.  Ce  prince  le  fil  ar- 
rèter  en  1534,  et  mettre  à la  Tour.  11  y passa  un  au. 
l*aul  III  voulut  le  déilommager  par  une  marque  éclatante 
d’estime,  et  le  créa  cardinal  ; cette  faveur  ne  fil  qu’ag- 
graver le  sort  de  Fisher,  et  hâter  sa  perle.  Le  roi  défen- 
dit que  \cchnpcitu  entrât  dans  ses  Etats,  et  en  outre  il  fit 
faire  le  procès  à Fisher.  Condamné  au  supplice  des  cri- 
minels de  lèse-majesté,  le  17  juin  1555,  Fisher  fut  déca- 
pité le  2:2  du  nicinc  mois.  Ses  principaux  ouvrages,  im- 
primés h part  dans  le  temps,  ont  été  recueillis  en  4 vol. 
in-fol.,  Wurtzhourg,  1597. 

FISlIEll  (Marie),  Anglaise,  fanatique  delà  secte  des 
quakers,  au  17®  siècle,  conçut  l’insensé  projet  d’aller  à 
Conslanlinojile  jiorter  au  commandeur  des  croyants  des 
paroles  de  vérité.  Sans  cire  arrêtée  par  les  difficultés 
d’un  voyage  long  et  pénible,  elle  traverse  l’Italie,  seule, 
à pied,  puis  s’embarque  pour  Smyrne  sur  un  vaisseau 
de  sa  nation.  Son  projet  fut  découvert  par  le  consul  de 
cette  ville,  qui  la  fit  conduire  à Venise.  Maricdirigc  alors 
sa  roule  par  terre,  parcourt  sans  crainte,  cl  qui  plus  est 
sans  accident,  la  Macédoine,  la  Grèce,  la  Romanie,  et 
arrive  enfin  à la  cour  de  Mahomet  IV,  prince  d’une  hu- 
meur peu  traitable.  Heureusement  pour  elle,  il  la  jirit 
])our  une  folle,  et  celte  espèce  de  gens  étant  sacrée  aux 
yeux  des  Turcs,  il  se  contenta  de  la  renvoyer  en  Angle- 
terre. On  peut  consulter  sur  cette  femme  V Histoire  du 
l'anatisme,  par  le  P.  Catrou,  livre  III. 

FISSI1VA.GA  (.\ntoine),  seigneur  de  Lodi  au  com- 
mencement du  14®  siècle.  La  famille  Fissiraga,  l’une  des 
plus  distinguées  dans  la  noblesse  de  Lodi,  avait  été  pen- 
dant tout  le  13®  siècle  à la  Icle  du  parti  'guelfe,  tandis 
que  les  Vcslarini  dirigeaient  le  parti  gibelin.  Antoine 
Fissiraga  profila  de  ce  crédit  héréditaire  pour  se  rendre 
souverain  de  Lodi.  Il  fit  avec  succès  en  1502  la  guerre 
à Mathieu  Viscouti,  cl  fut  en  1510  confirmé  dans  sa 
souveraineté  par  l’empereur  Ileni  i VH.  Mais  s’étant  en- 
suite allié  aux  ennemis  de  ce  monarque,  il  fut  vaincu, 
fait  prisonnier,  et  mourut  dans  la  captivité. 

FISZER  (Stanislas),  général  de  division  des  armées 
polonaises,  naquit  dans  la  Grande-Pologne  vers  1755, 
embrassa  de  bonne  heure  la  carrière  militaire,  et  mérita 
d’étredistingué particulièrement  parle  général  Kosciuskn, 
dont  il  fut  aide  de  camp  dans  la  campagne  de  1792.  Eu 
1793,  il  SC  trouvait  avec  le  rang  de  capitaine,  dans  la 
division  du  général  Byszewski.  Après  le  funeste  résultat 
des  clforts  des  patriotes  en  1794  , Fiszer  s’empressa  de 
rejoindre  en  Italie  les  légions  polonaises,  connnandccs 
par  les  généraux  Dombrowski  et  Rniaziewikz.  Élevé  au 
rang  de  général  de  brigade,  il  rentra  en  180(5  dans  sa 
patrie.  Comme  chef  inspecteur  de  rinfanlerie,  il  prit  une 
part  très-active  à l’organisation  de  l’armée  polonaise  du 
grand-duché  de  Varsovie,  et  à l’époque  de  renvahissement 
de  ce  duché  par  les  Autrichiens  en  1809.  Eu  1812,  il 
remplit  les  fonctions  de  chef  d’état-major  du  5®  corps 
d armée,  commandée  par  le  prince  Joseph  Poniatowski, 
SC  signala  aux  batailles  de  Smolcnsk,  de  Borodino  ou  de 
la  Moskowa,  et  succomba  en  1812,  au  champ  de  bataille 
de  \oronovo  près  de  Rojestro.  Il  a publié  en  polonais  un 
extrait  de  l’ouvrage  de  l’illustre  Carnot  : Sur  la  défense 
des  places,  Varsovie,  1811. 

FISZER  (M“®),  épouse  du  précédent,  célèbre  par  son 


patriotisme,  morte  à Dresde  en  1825,  a laissé  en  manu- 
scrit la  Vie  de  Kosciusko.  Lors  du  séjour  de  M“*®  Fiszer 
à Paris,  kosciusko  aimait  à passer  ses  soirées  dans  sa 
maison,  rendez-vous  des  Polonais  de  distinction. 

FITCIl  (Ralph),  voyageur  anglais  du  10®  siècle,  passa 
huit  années  à parcourir  l’Orient,  et,  de  retour  à Lon- 
dres, donna  une  relation  de  son  voyage  qui  a été  insérée 
dans  le  tome  II  d’IIackluyl,  et  dans  le  tome  H de  Pur- 
chas,  sous  ce  titre  : Voyage  à Ormus,  puis  à Goa,  dans 
les  Indes  orientâtes,  etc.,  commencé  l’an  \ et  terminé 
l’an  1591.  Cette  relation  est  exacte  et  lrè.s-intércssantc: 
la  plupart  des  choses  que  Fitcli  raconte  ont  été  confirmées 
par  des  voyages  plus  modernes. 

FI-TI.  Ce  nom,  qui  signifie  prince  déposé,  est  commun 
à plusieurs  empereurs  de  la  Chine;  maison  le  donne  par- 
ticulièrement à Licou-tsc-nie,  5®  empereur  delà  première 
dynastie  des  Song,  tyran  farouche  qui  égorgea  son  an- 
cien précepteur,  ses  ministres,  leurs  enfants  et  leurs 
frères,  les  princes  du  sang,  en  un  mot,  tous  les  hommes 
qui  par  leur  réputation  de  sagesse  et  de  vertu  lui  étaient 
dcAcnus  suspects.  Un  eunuque  du  palais  délivra  la  Chine 
de  ce'monslre,ran  4C4.;Fi-ti  avait  à peine  régné  une  année. 

FITZ-GERALD  (Gérard),  né  à Limerick  en  Irlande, 
étudia  la  médecine  à l’université  de  Montpellier,  où  il 
obtint  le  doctorat,  en  1719.  Nommé  professeur  en  sur- 
vivance, en  1726,  il  devint  titulaire  à la  mort  de  Pierre 
Chirac,  au  mois  de  mars  1732,  et  termina  lui-inénic  sa 
carrière,  en  1748.  Il  publia,  pendant  le  cours  de  son 
professorat,  quelques  dissertations  estimées  : De  nalurali 
calameniorum  fluxtt,  1751;  De  tumoribns  tunieatis , 
1755;  De  visu,  1741;  De  carie  ossium,  1742.  Les 
leçons  qu’il  avait  dictées  sur  les  malailies  des  femmes 
furent  recueillies  et  mises  au  jour,  en  1754,  sous  ce  titre  : 
Tractatus  patliotogicus  de  affuctibus  fœminarum  prœter- 
nalnratihus,  Paris,  in-12,  Iraduitcn  français, et  imprimé 
à Avignon,  sous  la  date  de  Paris,  1758,  in-12. 

FITZ  GERARD  (Guillaume-Thomas),  littérateur,  né 
vers  1759,  reçut  la  première  éducation  à Greenwich, 
puis  fut  envoyé  à Paris  où  il  entra  au  collège  de  Navarre. 
De  retour  dans  son  pays  natal,  il  obtint  un  emploi  dans 
les  vivres  delà  marineà  Portsmoulh,  fut  promu  [ ardegrés 
à des  postes  plus  élevés,  se  retira  avec  une  pension,  et 
mourut  à Paddinglon  le  9 juillet  1829.  11  a publié  un 
A’olume  de  poésies  en  1801  ; In  Tombe  de  Nelson,  poème, 
1806;  les  Pleurs  de  l’fJibernie  séchés  par  l’Union,  1802. 

FITZ-GER.ALD  (lord  Édouard)  , né  au  château  de 
Carton  près  de  Dublin  le  15octobrel765,  était  fils  du  comte 
de  Kildare,  premier  duc  de  Leinster,  et  petit-neveu,  par 
sa  mère,  du  célèbre  Fox.  11  embrassa  fort  jeune  la  car- 
rière des  armes,  et  parvint  bientôt  au  grade  de  major 
d’un  régiment  d’infanterie,  à la  tête  duquel  il  fit  avec  la 
plus  grande  distinction  la  guerre  d’Amérique.  11  vint  en 
France  peu  avant  la  révolution , et  s’y  jirit  d’une  vive 
jiassion  pour  la  belle  Paméla,  élève  de  51"'®  de  Gcnlis.  H 
l’épousa  à Tournai  et  l’emmena  en  Irlande.  De  retour 
dans  sa  patrie,  lord  Edward  Fitz-Gerald  la  trouva  en  proie 
aux  dissensions  intestines , et  partagée  en  deux  partis 
également  violents  et  acharnés  l’un  contre  l’autre  ; il  prit 
parti  jiour  les  op[)rimés  contre  les  oiiprcsseurs,  et  devint 
l’idole  du  pcujilc.  Les  Irlandais,  fatigués  du  joug  anglais 
et  séduits  par  l’exemple  de  la  Fi  ance,  s’organisèrent  sous 
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le  nom  d'irlandais  unis.  Des  comités  furent  formes  dans 
tous  les  comtés,  et  un  directoire  central  à Dublin  donnait 
l’impulsion  aux  mécontents.  Lord  Fitz-Gerald  fut  regardé 
par  eux  comme  le  généralissime  des  Irlandais  unis.  Ce- 
pendant le  gouvernement  anglais  conçut  des  soupçons. 
L’ordre  fut  donné  d’arrêter  Filz-Gerald,  mais  il  se  cacha. 
La  police  anglaise  ayant  appris  qu’un  individu  avec  le- 
quel Fitz-Gerald  était  étroitement  lié,  cl  en  qui  il  avait  la 
plus  entière  confiance,  venait  d’arriver  à Dublin,  le  fit 
suivre,  et  découvrit  bientôt  qu’il  se  rendait  fréquemment 
dans  une  maison  de  la  rue  Thomas,  occupée-par  un  mar- 
chand nommé  Mur|)hi.  On  investit  la  maison  pendant 
que  les  majors  de  place  Sirr  et  Swan , accompagnés  du 
capitaine  Ryan,  forcèrent  les  portes,  et  pénétrèrent  dans 
la  chambre  où  Fitz  Gcrald  se  trouvait  seul  et  se  prome- 
nait tranquillement.  Swan  et  llyan  se  jetèrent  à l’im- 
provistc  sur  lui  ; mais  il  se  défendit  en  brave,  perça  l’un 
d’eux  d’un  coup  de  poignai'd,  l’étendit  à ses  pieds,  et 
blessa  dangereusement  l’autre  dans  le  bas-ventre  ; mais 
tandis  qu’il  luttaitcorpsàcorçs  avec  ce  dernier,  Sirr,  qui 
s’était  caché  derrière  la  porte,  lui  lira  d’une  main  trem- 
blante un  coup  de  pistolet  qui  lui  traversa  la  poitrine.  La 
garde  de  l’hôtel  des  Invalides  arriva  en  ce  moment,  et 
porta  le  malheureux  Fitz-Gerald,  baigné  dans  son  sang, 
à la  prison  de  New  gâte,  où  il  expira  peu  de  jours  après, 
le  i juin  d794.  Th.  Moore  a écrit  la  Vie  et  la  mort  de 
lord  Édouard  Fitz-GèralJ,  Londres,  1829,  2 vol.  in-8'’. 

FITZ-GÉRALD  (lady)  fut  élève  de  M™'  de  Genlis, 
qui  l’a  tour  à tour  célébrée  et  calomniée  sous  le  nom  de 
Paméla.  Chargée,  en  1782,  de  l’éducation  des  enfants  du 
duc  d’Orléans  , avec  le  titre  singulier  de  gouverneur, 
M™®  de  Genlis,  voulant  leur  rendre  familier  l’usage  des 
langues  étrangères,  le  duc  de  Chartres  fil  venir  d’Angle- 
terre une  petite  fille  : ce  fut  Paméla,  qui  portait  le  nom 
de  Nancy.  Elevée  avec  les  princes  et  princesses  comme  une 
sœur,  elle  montra  bientôt  autant  de  talents  que  de  grâ- 
ces et  de  beauté.  Dans  un  voyagcqu’clle  fit  en  Angleterre 
avec  Mademoiselle  d’Orléans,  depuis  Madame  Adélaïde, 
elle  produisit  une  vive  impression  sur  lord  Fitz-Gérald, 
qui  ne  larda  pas  à l’épouser.  Elle  partagea  scs  dangers  sous 
le  ministère  de  Pitt,  cl  ne  dut  son  salut  qu’au  prince 
d’Esterhazy,  (pii,  la  cachant  à fond  de  cale  de  son  paque- 
bot, la  conduisit  à Hambourg.  Dès  lors  sa  vie  ne  fut  |)lus 
qu’un  tissu  d’infortunes.  Épouse  du  négociant  Pitcairn, 
elle  divorça  pour  reprendre  le  nom  de  son  premier  mari. 
Revenue,  en  1812,  à Paris,  elle  vécut  dans  la  retraite  à 
l’Abbaye-aux-Bois,  puis  chez  Auber,  père  du  célèbre 
compositeur  : elle  se  retira  ensuite  .à  Montauban,  où  elle 
demeura  ignorée.  La  révolution  de  1850,  ayant  donné 
un  trône  à sou  ancien  condisciple,  la  rappela  à Paris.  Il 
paraît  que  Louis-Philippe  n’avait  pas  cessé  de  lui  faire 
une  pension  j mais  il  ne  voulut  pas  la  voir  ; elle  mourut 
d’une  rougeole,  dans  l’isolement,  en  novembre  1851. 

FITZ-IIERREUT  (Axtiiony),  un  des  plus  célèbres 
jurisconsultes  anglais  de  son  temps,  né  à Norbury,  comté 
de  Derby,  sous  le  règne  de  Henri  VH,  fut  créé  chevalier 
en  1510,  nommé  un  des  juges  des  i)laids  communs  en 
1525,  et  mourut  le  27  mai  1558,  après  avoir  fait  jurer 
à ses  enfants  de  ne  jamais  se  rendre  possesseurs  de  biens 
ecclésiastiques.  H a laissé,  entre  autres  ouvrages,  un  Re- 
cueil de  décisions  judiciaires,  trcs-cstiinc,  1519,1 577,  etc.  ; 


l’Office  et  autorité  des  juges  de  paix,  etc.,  Londres,  1558, 
in-12  ; l’Office  des  shérifs  baillis  de  franchises,  etc.,  ibid., 
1558,  in-4®j  De  la  diversité  des  cours,  etc.,  1529;  De 
l’arpentage  des  terres,  1 559;  le  Livre  de  l'agriculture,  1 554. 

FITZ-UERBERT  (Nicolas),  en  latin  Fierbertus  , 
petit-fils  du  précédent,  né  en  Irlande  en  1550,  abandonna 
volontairement  sa  patrie  vers  1572  pour  cause  de  reli- 
gion, et  mourut  à Rome  en  1012,  retiré  dans  la  famille 
du  cardinal  Guillaume  Alan.  On  a de  lui:  Oxoniensis  in 
Angliâ  acad.  descriplio,  Rome,  1002;  De  antig.  et  con- 
tinuât. cathol.  relig.  in  Angliâ,  ibid.,  1008  ; Vitœ  card. 
Aluni  epitome,  ibid.,  1008,  in-8“;  et  une  traduction  la- 
tine du  Gulateo  de  J.  délia  Casa,  ibid.,  1595,  in-8“,  avec 
le  texte  italien. 

FITZ-IIERBERT  (Thomas),  cousin  du  précédent  et 
petit-fils  (l’Anthony  , né  dans  le  Stafford  eu  1552,  fut 
également  forcé  de  (initier  sa  patrie  par  suite  des  persé- 
cutions, passa  en  France,  de  là  en  Espagne,  puis  enfin 
en  Italie,  entra  dans  la  société  des  jésuites  en  1014,  fut 
envoyé  à Rruxclles  pour  y présider  lu  mission,  y demeura 
deux  ans  , et  retourna  à Rome  où  il  mourut  en  1040  , 
recteur  du  collège  anglais  de  celle  ville.  Il  a publié:  Traité 
concernant  la  politique  et  la  religion.  Douai,  1000,  in-4"; 
une  5®  partie  fut  imprimée  à Londres  1052  ; un  autre 
Traité  sur  ce  sujet  de  Machiavel  : An  sil  utililas  in  sce- 
lere?  v(i  de  infelicitate  principis  Machiavellani , Rome, 
1010,  in  8“;  cl  quelques  autres  ouvrages  de  circonstance 
tout  à fait  oubliés. 

FITZ  JAMES.  Voyez  BERWICK. 

FITZ-JAMES  (François,  duc  dk),  né  h Saint-Ger- 
main en  Laye  le  9juiu  1709,  était  fils  de  Jacques  duc 
de  Berwick.  H embrassa  l’état  ecclésiastique  h 18  ans, 
reçut  en  1728  l’abbaye  de  Saint-Victor  à Paris,  fut  or- 
donné prêtre  en  1755,  et  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
théologie  à Paris  la  même  année.  Grand  vicaire  de  l’ar- 
chevêque de  Lyon,  il  fut  en  1 759  sacré  évêque  de  Soissons 
et  remplaça  M.  le  cardinal  d’.\uvcrgncdans  la  charge  de 
premier  aumônier  du  roi  Louis  XV.  Pendant  une  maladie 
de  ce  prince  en  1744,  l’aumônier  réclama  et  obtint  le 
renvoi  de  SI™®  de  Châteauroux  la  favorite.  Le  danger 
passé,  la  favorite  reprit  son  ascendant,  et  l’évêque  reçut 
l’ordre  de  se  retirer  dans  son  diocèse  où  il  mourut  le 
19  juillet  17C4.  On  a de  ce  jirélal , Instruction  pastorale 
contre  le  livre  du  P.  Berruyer  ; Bilucl  à l’usage  de  son 
diocèse-,  OEuvres  posthumes,  1709,  5 vol.  in-12. 

FITZ-J.\3IES  (Charles,  duc  de),  frère  du  précédent, 
né  le  4 novembre  1 712,  fut  pourvu,  à l’âge  de  17  ans,  du 
gouvernement  et  delà  lieutenance  générale  du  Limousin, 
entra  aux  mousquetaires  en  1750,  obtint  une  comjiagnie 
au  régiment  de  cavalerie  de  Monlrcvcl  en  1752,  et  l’an- 
née suivante  un  régiment  de  cavalerie  irlandaise  auquel 
on  donna  le  nom  de  Fitz-Jarnes.  Il  fit  scs  premières 
armes  en  Allemagne  sous  son  père  le  maréchal  de  Ber. 
wick,  assista  aux  sièges  de  Keh!  et  de  Philipsbourg,  et 
se  trouvait  auprès  de  son  père  lorsque  celui-ci  fut  tué. 
Créé  duc  et  pair  de  France  en  1756,  il  servit  sous  le  ma- 
réchal de  Maillcbois  comme  hrigadicr  dans  la  guerre  de  la 
succession  d’Autriche  en  174l,clpritpartà  presque  toutes 
les  actions  de  cette  campagne.  Il  se  trouvait  à l’armée  du 
maréchal  de  Bcllc-lslc  lors  du  siège  eide  la  retraite  de  Pra- 
gue. Rentré  en  France  en  juillet  1745,  il  fît  la  campagne 
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de  basse  Alsace  sous  le  maréclial  de  Noailles.  Il  comman- 
dait les  travaux  du  siège  de  Tournay  en  1743,  servit 
aux  sièges  d’Audenarde  et  de  Termonde,  fut  employé  à 
rarmée  de  Flandre  en  1740  sous  le  nfarèchal  de  Saxe, 
couvrit  les  sièges  de  Mons,  de  Saint-Ghislain  et  de  Char- 
leroi,  servit  à celui  de  Namur  et  prit  part  à la  victoire  de 
Raucoux.  Promu  en  1748  au  grade  de  lieutenant  géné- 
ral, le  duc  de  Fitz-James  commanda  plusieurs  corps  dé- 
tachés pendant  la  guerre  de  sept  ans  en  Allemagne,  se 
distingua  en  plusieurs  rencontres  , revint  en  France  en 
173i),  et  fut  nommé  en  1761  commandant  de  la  province 
du  Languedoc  et  des  côtes  de  la  Méditerranée.  Ce  fut  en 
1763  qu’éclatèrent  des  dissentiments  entre  le  parlement 
de  Toulouse  et  lui.  Chargé  de  faire  enregistrer  des  édits 
bursaux  à la  publication  desquels  le  parlement  se  refu- 
sait, le  duc  de  Fitz-James  6t  mettre  des  magistrats  aux 
arrêts  rigoureux.  Ceux-ci,  rendus  à la  liberté  par  ordre 
du  roi,  décrétèrent  le  duc  de  prise  de  corps.  Le  parle- 
ment de  Paris  et  les  pairs  du  royaume  réclamèrent 
comme  ayant  seuls  le  droit  de  juger  les  pairs.  Les  autres 
parlements  appuyèrent  de  leur  côté  le  parlement  de  Tou- 
louse : il  fallut  un  arrêt  du  conseil  pour  mettre  un  terme 
à ces  contestations  qui  duraient  encore  en  1767.  Le  duc 
n’en  avait  pas  moins  perdu  son  commandementen  1765. 
Ce  ne  fut  qu’en  1766  qu’il  fut  pourvu  du  commande- 
ment du  Béarn,  de  la  Navarre  et  de  la  Guienne.  Il  fut 
appelé  en  1771  à celui  de  la  Bretagne,  fut  créé  maréchal 
de  F'rance  le  24  mars  1775,  et  mourut  en  mars  1787. 

FITZ-JA3IES  ( Édouard -Henri  ) , 2®  fils  du  précé- 
dent, né  à Paris  le  13  septembre  1750,  fut  reçu  cheva- 
lier de  Malte  le  21  mars  1752,  colonel  du  régiment  de 
Berwick,  au  mois  de  Juin  1758,  et  brigadier  des  armées 
du  roi,  en  janvier  1784,  il  obtint  le  grade  de  maréchal 
de  camp,  le  9 mars  1788.  11  émigra  en  1791,  et  mourut 
en  1805. 

FITZ-SIMON  (Henri),  fils  d’un  marchand  de  Du- 
blin, né  vers  1569,  fut  élevé  dans  l’université  d’Oxford, 
et  la  quitta,  sans  y avoir  pris  de  grade,  pour  aller  se 
faire  jésuite  à Louvain,  où  il  devint  disciple  de  Léonard 
Lessius,  puis  professeur  de  philosophie  dans  celle  uni- 
versité. Étant  repassé  en  Irlande  pour  s’y  livrer  aux  mis- 
sions, il  se  fit  une  grande  réputation  par  scs  conférences 
publiques  et  privées  avec  les  ministres  protestants.  On  le 
tint  enfermé  pendant  5 ans  au  château  de  Dublin.  Ayant 
été  relâché  sur  la  promesse  de  mettre  plus  -de  modéra- 
tion dans  ses  discours,  il  alla  dans  les  Pays-Bas,  y com- 
posa une  réfutation  de  Jean  Ryder,  qui  fut  im])rimée  à 
Rouen,  in-4",  1608,  se  rendit  cette  mémcannèeà  Rome, 
pour  y être  reçu  profès  des  quatre  voeux,  et  revint  en 
Irlande  continuer  scs  travaux  apostoliques.  Lors  de 
l’insurrection  de  1641,  il  fut  condamné  à être  pendu,  et 
n’échappa  au  dernier  supplice  qu’en  errant  dans  les  bois, 
sur  les  montagnes  et  dans  les  marais,  toujours  parcou- 
rant les  villages  pour  instruire  les  enfants  et  fortifier  les 
catholiques  dans  la  croyance  de  l’Église.  Enfin  il  trouva 
une  retraite  un  peu  moins  agitée,  et  mourut  en  1644. 
Les  plus  connus  de  ses  ouvrages  sont  : Justification  du 
sacrifice  de  la  Messe,  161 1^  in-4<>  ; Dritannomachia  mi- 
nislrorun  in  plerisqiie  etfidei  fundamentis  et  fidei  articulis 
dissidentium,  Douai,  1614,  in-4“.  Il  a beaucoup  augmenté 
le  catalogue  des  saints  d’Irlande  qui  se  trouve  dans  les 


Hiberniœ  vindiciœ,  de  G.  F.  Verdié  ; Anvers,  1621,  in-8'’. 

FITZ-STEPIIEIX  (Guillaume),  moine  de  Cantor- 
béry  au  12®  siècle  , est  auteur  d’une  Vie  de  St.  Thomas, 
archevêque  et  martyr,  massacré  sous  ses  yeux.  C’est  dans 
cet  écrit,  imprimé  à la  suite  de  la  Description  de  Londres, 
par  Stowc  , que  se  trouve  la  plus  ancienne  description 
connue  de  la  ville  de  Londres,  avec  des  particularités  cu- 
rieuses sur  les  mœurs  et  usages  des  habitants. 

FIÜRELLI  ou  FIORELLI  (Tiberio),  acteur  napo- 
litain, né  en  1608,  fit  partie  de  l’une  des  premières 
troupes  italiennes  qui  s'établirent  en  France  sousic  règne 
de  Louis  XllI,  et  s’acquit  une  grande  réputation  dans 
le  rôle  de  Scaramouchc.  Il  venait  tous  les  soirs  à la  cour 
pour  amuser  le  Dauphin  ( Louis  XIV).  Resté  au  théâtre 
jusqu’à  l’âge  de  83  ans,  il  mourut  le  8 décembre  1694.  Sa 
Vie,  écrite  par  Angelo  Constanlini,  un  de  scs  camarades  de 
théâtre,  fait  partie  de  ce  qu’on  appelle  la  Bibliothèque 
bleue.  On  a aussi  un  Scaramucciana , ou  Bons  mots  de 
Scaramouehe,  in-12;  et  un  Searamouchiana,  in-32. 

FITZ-W ILLIA3I  (le  comte  William  WENT- 
WORTII),  né  le  50  mai  1748,  reçut  sa  première  édu- 
cation à Élon,  où  il  se  lia  avec  Charles  Fox  et  lord  Car- 
lisle.  11  compléta  ses  études  à Cambridge,  voyagea  sur  le 
continent  et  prit  place  à la  chambre  des  pairs  en  1769. 
Ses  parentés  et  ses  liaisons  le  plaçaient  parmi  les  vvhigs  ; 
aussi  fut-il  des  opposants  h l’administration  de  lord  Norlh 
et  aux 'mesures  désastreuses  qui  firent  perdre  à l’.\ngle- 
terre  les  colonies  anglo-américaines.  N’ayant  point  eu  de 
place  dans  la  nouvelle  combinaison  ministérielle,  l'ilz- 
William  cessa  d’être  pour  le  ministère.  11  se  montra  hos- 
tile à la  France  lors  de  la  révolution,  fut  nommé  en  1794 
président  du  conseil  privé  et,  quelque  temps  après,  gouver- 
neur général  d’Irlande.  Il  adoucit  pour  les  Irlandais  l’in- 
juste sévérité  des  lois, destitua  lord  Beresford,  premier  com- 
missaire du  revenu,  et  l’antagoniste  le  plus  prononcé  des 
mesures  conciliatrices.  Le  cabinet  refusa  son  concours  à la 
marche  ado|)tée  par  le  gouverneur  général,  et  lui  prescri- 
vit plus  de  sévérité;  sur  scs  objections,  on  le  remplaça 
par  lord  Camden.  Dublin  fut  en  deuil  le  jour  de  son  dé- 
part. Les  deux  chambres  s’occupèrent  de  cette  révocation  ; 
on  demanda  une  enquête  qui  fut  écartée.  Fitz-William 
fit  alors , dans  deux  Lettres  adressées  à lord  Carlisie, 
l’historique  et  l’apologie  de  sa  conduite.  Provoqué  par 
lord  Beresford,  que  quelques  traits  amers  avaient  signalé 
peu  avantageusement  à l’opinion  publique,  Fitz-William 
accepta,  pour  le  26  juin  1795,  un  duel  qui  fut  cmpéché 
par  l’intervention  d’un  magistrat  de  paix  sur  le  terrain. 
Fitz-William  continua  à se  montrer  hostile  à la  France, 
fut  nommé  en  1798  lieutenant  du  West-Riding  du  comté 
d’York,  et  commandant  du  1®"'  régiment  de  milice  de 
cette  contrée  ; il  eut  la  présidence  du  conseil  privé  pen- 
dant le  court  ministère  de  Fox  en  1806  et  1807,  fut  mis 
à la  retraite  à l’avénemcnt  de  lord  Grcnville,  et  mourut 
plus  qu’octogénaire  à Milton-house  le  8 février  1853. 
Fitz-William  était  immensément  riche,  mais  s’il  menait  un 
train  de  prince,  il  donnait  beaucoup  tantôt  aux  particu- 
liers, tantôt  aux  communes.  La  ville  de  Rathdrum  lui 
doit  sa  halle  aux  flanelles  qu’il  construisit  à ses  fiais  ; 
la  Société  de  bienfaisance  de  Liverpool  reçut  de  lui,  en 
1807,  un  don  de  50,000  francs.  Après  la  révolution  de 
1798  en  Irlande,  il  refusa  la  forte  somme  qui  lui  reve- 
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liait  comme  inJemnilé  des  ravages  commis  sur  scs  biens 
par  rénieulc  : on  peut  lui  pardonnner  alors  d’avoir 
donne,  le  2 septembre  1789,  au  prince  de  Galles,  dans  sa 
résidence  de  Wentworlh,  une  fête  dans  la(|uclle  il  ne 
traita  pas  moins  de  40,000  personnes.  Il  était  en  outre 
le  plus  magnifique  chasseur  <le  l’Angleterre. 

l'IXLMILLIVER  (Ü.  Pladide),  astronome,  né  dans  la 
haute  Autriche  en  17:21,  embrassa  la  règle  de  St. -Benoit 
en  1757,  fut  nommé  professeur  de  droit  canoniipie,  [mis 
directeur  du  collège  de  Cremsniunster , et  ne  laissa  pas 
de  se  livrer  à son  goût  pour  l’astronomie.  11  fut  un  des 
premiers  qui  calculèrent  l’orbite  de  la  planète  Uranus,  et 
mourut  le  27  août  1791,  laissant  un  grand  nombre  d’ob- 
servations, dont  les  astronomes  font  encore  usage.  On 
lui  doit  : licipiibl.  sacrœ  origines  divinœ,  17o();  Meridin- 
nus  specidœ  astronomicœ  crcmifacicnsis , Steyer,  1705, 
in-4“;  Decennium  uslronomicum  , ibid.,  1770,  in— 4°; 
Acla  aslron.,  ibid.,  1791,  111-4“.  On  trouve  une  Xotice 
sur  Fixlniillner  dans  les  Éphémérides  géographiques  de 
B.  de  Zacli,  novembre  1799. 

FIZES  (A.stoise)  , célèbre  médecin  de  Montpellier, 
né  dans  celte  ville  en  1090,  obtint  en  1732  la  chaire  de 
Deidicr,  qu’il  remplit  avec  le  plus  grand  succès,  partagea 
dès  lors  son  temps  entre  renseignement  et  la  pratique, 
fut  vers  1703  noinmé  1“'’  médecin  du  duc  d’Orléans; 
mais  ne  pouvant  s’habituer  aux  usages  de  la  cour,  il  re- 
tourna bientôt  à Mont|)cllicr , où  il  mourut  le  14  août 
1703.  Ses  ouvrages  sont  à peu  près  oubliés  aujourd’hui, 
parce  qu’ils  sont  écrits  dans  un  esprit  systématique  dont 
les  progrès  de  l’art  médical  ont  fait  justice  ; toutefois  on 
conserve  encore  la  mémoire  du  grand  talent  que  Fizes 
montra  comme  praticien.  On  peut  voir  la  liste  des  ou- 
vrages de  ce  médecin  dans  Éloi  ; les  [)rincipaux  ont  été 
recueillis  sous  le  titre  de  : 0/;c)-a  mcdica,  Münlj)cllier, 
1742,  in-4“.  Sa  Vie,  parEstève,  médecin,  son  élève, 
1703,  est  écrite  avec  impartialité. 

rLAB.il^T  LA  BILLAllDERIE,  comte  n’AiN 
GIVILLIEBS.  Voyez  ANGIVILLIEUS. 

FLABENIGO  ou  FLABAIMlCü  (OomiiMQLe),  doge 
de  Venise  en  1052,  conserva  cette  dignité  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  en  1043.  Flabenigo  gouverna  avec  sagesse 
et  modération,  cl  fit  rendre  une  loi  pour  em[)écher  les 
doges  d’associer  leurs  lils  à leur  autorité,  ahus  (|ui  com- 
mençait à s’introduire  , et  aurait  infailliblement  changé 
le  gouvernement  républicain  en  un  étal  monai  chique. 

FLACCILLA  (Ælia),  impératrice  romaine,  première 
femme  de  Théodose  le  Grand,  était  née  en  Espagne  ; elle 
sc  distingua  autant  par  sa  i)iété  ([uc  [)ar  ses  vertus , fut 
mère  d’Arcadius  et  d’ilonorius , et  mourut  en  583,  du 
regret  d’avoir  perdu  sa  fille  Pulchéiie,  3“  fruit  de  son 
union  avec  Théodose. 

FLACCIIS.  Voyez  FRAIS COWITZ,  UOR.iCE, 
VALERILS  et  VERRILS. 

FLACÉ  (Re.né), littérateur  manceau,  néh  Noycn-sur- 
Sarthe  le  23  novembre  1330,  mort  le  1 3 sc|)lembre1()00, 
dirigea  le  collège  du  Mans,  entra  dans  l’étal  ecclésiastique 
sous  les  aus[)ices  de  l’évéque  de  Beauvais,  et  fut  nommé 
curé  de  la  paroisse  de  la  Coultiirc.  Il  tenait,  dans  sa  mai- 
son, une  école  publique,  où  l’on  enseignait  la  musique  et 
les  bcllcs-lcltrcs.  On  a de  lui  : Prières  Urées  de  (a  Bible, 
tournées  de  latin  en  vers  français,  au  Mans,  1382,  in- 12; 


un  poème  latin  intitulé  : Catechismus  callwlicus,  le  Mans, 
Olivier,  1390,  petit  in-4“,  2®  édition,  1593;  traduit  en 
vers  français,  sous  ce  titre  : Catéchisme  catholique  et  som- 
mairedela  doctrine  chrétienne,  ibid.,  13715,  in-8“. 

FL.VCUAT  (.Iean-Ci.aude),  négociant,  néh  Lyon  vers 
1720,  parcourut  la  Hollande,  l’Italie,  l’Allemagne , la 
Hongrie  et  la  Turquie,  séjourna  15  ans  h Constantinople 
avec  le  titre  de  bascrguian-bachi  ou  de  marchand  du 
Grand  Seigneur,  et  publia  à son  retour  : Osbcrvalions 
sur  le  commerce  et  sur  les  arts  d’une  partie  de  l’Europe  , 
de  l’Asie,  de  l’Afrique,  et  même  des  Indes  orientales , 
Lyon,  17315,  2 vol.  in-12  , avec  figures.  Les  services 
qu’il  avait  rendus  au  commerce  français  dans  le  Levant, 
furent  récompensés  par  le  cordon  de  St. -Michel  , qu’il 
reçut  en  1737.  Nommé  [)révôt  des  marchands  h Lyon,  il 
mourut  en  1789. 

FI..AC11ERÜ]\  {Lotis-CÉcii.F.),  architecte,  né  à Lyon, 
le  9 mai  177  I,  fut,  pendant  plus  de  30  ans,  cm|)loyé  par 
la  mairie  de  cette  ville,  et  dirigea  un  grand  nombre  de 
travaux.  L’Académie  de  cette  ville  avait  mis  au  concours, 
en  1814,  V Éloge  de  Philibert  ele  Lorme.  Flachéron  obtint 
le  prix,  et  son  Mémojre  publié  la  meme  année,  h Lyon, 
iti-8“,  valut  h son  auteur  l’entrée  h l’Académie,  où  il  fut 
reçu  en  1818.  On  a encore  de  Flachéron  un  Mémoire  sur 
In  pierre  de  Choin  de  Fny,  Lyon,  in-8"  de  8 pages.  Fla- 
chéron mourut  d’une  attaque  d’apoplexie  le  12  mars  1833. 

FL.VCHSEiNIlJS  (Jean),  évéque  d’Abo,  en  Finlande, 
né  en  1030,  mort  le  11  juillet  1708,  joignit  h l’étude  de 
la  théologie,  celle  des  mathématiques.  On  rcmarquc.parmi 
ses  ouvrages,  les  Observations  sur  la  Comète  de  1081, 
et  le  recueil  intitulé  : Sylluge  systemat.  theolog.  muneli 
ante  et  postdiluvinni  ad  hæc  nostrn  tempora,  Abo,  1090. 

FLACilSENILS  (Jacob)  , probablement  frère  du 
précédent,  mort  en  1090,  est  auteur  de  quelques  ou- 
vrages sur  la  théologie  et  la  phj'siquc. 

FLACIUS.  Voyez  FR  ANGOWITZ. 

FLACILS  (Mathias),  fils  de  Francowitz  connu  sous 
le  nom  de  Flaccus  lllyricus,  né  h Brunswick,  vers  le  mi- 
lieu du  1 0“  siècle,  fit  scs  études  h Strasbourg  cl  h llostock, 
cl  fut  nommé  [irofesscur  de  médecine  dans  celle  dernière 
ville,  en  1390,  après  avoir  occupé  pendant  quelques 
années  la  chaire  de  [ihysiquc.  On  a de  lui  : Commenta- 
riorum  de  vitâ  et  morte  libri  quatuor,  Francfort,  1384, 
in-4o,  Lubeck,  1010,  in-8“  ; Disputationes  XVHfpar- 
tim  physica),purtim  •medicec,  iii  academiù  liostochiand  pro- 
positæ,  llostock,  1394,  ibid.,  1002,  1005;  Themata  de 
concoctionc  et  cruditate,  llostock,  1394, in-8";  Compen- 
dium logicœ  ex  Aristotele,  llostock,  1390,  in-12, 

FLACOLRT  (Étienne  de),  né  à Orléans  en  1007, 
fut  nommé  commandant  de  Madagascar  parla  compagnie 
des  Indes,  en  1048.  Il  trouva  cette  lie  dans  le  plus  triste 
état.  Les  l'rançais  s’étaient  mutinés  contre  Pronis,  leur 
chef.  Il  ne  put  rétablir  entièrement  la  tranquillité  ; sans 
cesse  en  butte  aux  menées  sourdes  de  (iueh[ues  Français 
turbulents,  cl  aux  attaques  des  Madécasses,  il  passa  six 
années  très-pénibles.  Il  quitta  l’ilc  le  12  février  1033,  et 
après  une  navigation  heureuse,  il  débarqua  à Nantes,  le 
28  juin.  11  fut  [lar  la  suite  employé  dans  l’administra- 
tion de  la  compagnie  dont  son  frère  était  un  des  priiici- 
[laux  intéressés,  cl  il  cul  un  neveu  de  son  nom,  directeur 
du  comptoir  français  à Surate.  C’est  lui  ipii  donna  à l’ile 
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Bourbon  le  nom  qu’elle  porte  encore  aujourd’hui.  Fla- 
court,  revenant  en  France  pour  la  seconde  fois,  se  noya 
malheureusement  le  10  juin  IGCO.  On  lui  doit  : Petit 
catéchisme  madécasse  et  français  avec  les  prières  du  matin 
et  du  soir,  Paris,  1657,  in-8“  ; Dictionnaire  de  la  langue 
Madagascar,  etc.,  ibid.,  1658  , in-S";  Histoire  de  la 
grande  ilc  Madagascar,  ibid.,  1658,  in-4®,  1661  et  1664. 

FLAD  (PaiLippE-GuiLLALME-Loiis),  laborieux  juris- 
consullc  allemand,  ne  à Heidelberg,  en  1712,  fut  direc- 
teur du  conseil  ecclésiastique  dans  sa  pairie,  où  il  mourut 
le  juin  1786.  On  voit  par  ses  ouvrages,  dont  Mcusel 
donne  la  liste  au  nombre  de  28,  qu’il  avait  fait  une 
étude  particulière  de  la  numismatique du  droit  public 
cl  de  riiistoirc  civile  et  littéraire  du  Palatinat. 

FLAD  (Jean- Daniel),  probablement  frère  du  précédent, 
était  archiviste  de  l’administration  ecclésiastique  de  Hei- 
delberg sa  patrie,  où  il  mourut  en  octobre  1779,  âgé  de 
61  ans.  Son  mémoire  sur  l’époque  où  l’on  a comnicncéà 
faire  usage  du  papier  de  chiffons,  fut  couronné  par  l’aca- 
démie de  Goettingue,  en  1755.  lia  publié  en  français  des 
Petuces  stir  une  monnaie  d’argent  des  anciens  Allemands, 
avec  figures,  Heidelberg,  1753,  in-8®. 

FLAHAÜT.  Voyez  SOUZA. 

FLAIIERTY  (Roderic  O’),  savant  irlandais,  né  en 
1630  à Moycullin,  comté  dcGahvay,  mort  en  1718  , a 
donné  une  histoire  d’Irlande  qui  commence  au  déluge, 
sous  le  titre  de  : Ogygia,  sive  reruni  hibernicarum 
cliron.,  etc. , Londres,  1685,  in-4“,  traduit  en  anglais, 
Dublin,  1793,  2 vol.  in-8®.  Flaherly  donna  dans  la  suite 
VOgygia  vengée  contre  les  objections  de  George  Mackensie 
et  autres. 

FLAJAIVI  (Joseph),  né  en  1741,  dans  la  terre  d’Ar- 
nano,  près  d’Ascoli,  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  du 
Saint-Esprit,  professeur  de  médecine  opératoire  et  litho- 
tomiste,  chirurgien  du  pape  Pie  VI , mourut  le  1®*’  août 
1808.  Flajani  a publié  : Nuovo  metodo  di  medicare  al- 
cune  malatlie  spettanti  alla  chirurgia,  Rome,  1786,  in-4“  ; 
Osservazioni  pratiche  sopra  Vamputazione  deglî  articoli , 
Rome,  1791,  111-8”;  traduit  en  allemand  par  Kühn,  Nu- 
remberg, 1799,  2 vol,  in  8“  ; Collezione  di  osservazioni 
e riflessionidi  chirurgia,  Rome,  1798  ; 1803, 4 vol.  in-8”. 

FLAMAND  (François),  Voyez  DLQUESNOY. 

FLAM.iNT  (Pierre-René)  , né  le  29  avril  1762  à 
Nantes,  fut,  à 1 8 ans,  chirurgien  aide-major  du  régimen  t 
du  Roi,  infanterie,  alors  en  garnison  à Eaen.  Bientôt 
après,  il  obtint  l’autorisation  de  se  rendre  à Paris,  et  il 
y fréquenla  pendant  deux  ans  les  cours  de  clinique  de 
Desault.  De  retour  à son  régiment,  alors  à Nancy,  il  fut 
presque  aussitôt  nommé  démonstrateur  d’anatomie  à 
l’école  que  le  roi  venait  d’y  établir  pour  l’instruction  des 
I élèves  militaires.  Nommé  chirurgien-major,  il  rejoignit 
I en  1791,  à Besançon,  le  105”  régiment  qui  s’était  formé, 
i depuis  l’émeute  de  Nancy,  des  débris  du  régiment  du 
Roi.  li  fit  en  cette  qualité  les  premières  campagnes  dans 
les  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle.  A la  réorganisation 
de  l’enseignement  médical  en  1795,  il  fut  désigné  pro- 
fesseur d’accouchement  à l’école  de  Strasbourg  ; et  lors 
1 de  la  création  de  l’université,  en  1808,  Flamant  fut 
' maintenu  dans  celte  chaire.  Il  lut  en  1816,  à l’Institut, 

I un  Mémoire  sur  le  forceps,  instrument  qu’il  a perfec- 
I tionné,  imprimé  séparément  à Strasbourg  et  inséré  dans 
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le  Dictionnaire  des  sciences  médicales.  Flamant  mourut  à 
Strasbourg  le  7 juillet  1833. 

FLAMEL  (Nicolas),  écrivain-libraire  juréen  l’univer- 
sité de  Paris  , mort  le  22  mars  1418 , a été  le  sujet  des 
fables  les  plus  absurdes.  Il  jouissait  d’une  fortune  assez 
considérable;  mais  l’ignorance  et  la  jalousie  de  scs  con- 
temporains n’ont  pas  manqué  de  l’exagérer  beaucoup;  et, 
comme  il  faut  trouver  une  cause  aux  faits  même  fabu- 
leux, après  avoir  donné  à Flamel  des  richesses  immenses, 
on  a prétendu  qu’il  les  devait  à l’art  hermétique.  Non 
content  d’en  faire  un  heureux  adepte,  on  en  fit  aussi  un 
auteur;  153  ans  après  l’époque  de  sa  mort,  Jacques  Go- 
horry,  dit  le  Parisien,  publia  sous  son  nom  le  Sommaire 
phitoso])hique  en  656  vers  ; la  Fontaine  des  amoureux  de 
sciences  et  les  Réponses  de  Nature  à l’alchimiste  errant. 
Ces  trois  traités  rimés  ont  été  réimprimés,  Lyon  , 1589 
et  1618,  in-16.  On  peut  voir  des  détails  sur  Flamel  dans 
les  Æ'ssais  sur  Paris  de  St.-Foix,  dans  Dulaurc,  etc. 
L’abbe  Villain  a publié  ; Histoire  critique  de  Nicolas 
Flamel  et  de  Pernellc,  sa  femme,  Paris,  1761,  in-12. 

FLAMEN  (Albert),  peintre  et  graveur,  naquit  à 
Bruges,  au  commencement  du  17®  siècle.  Il  s’établit 
jeune  à Paris,  et  s’étant  fait  connaître  des  amateurs  par 
quelques  estampes  d’un  faire  agréable  et  facile,  il  aban- 
donna les  pinceaux,  d’après  leur  conseil,  pour  se  livrer 
uniquement  à la  gravure.  Cet  artiste  excellait  surtout 
dans  le  genre  du  paysage.  Outre  des  Vues  des  environs 
de  Paris  qu’il  a gravées  sur  ses  propres  dessins , on  cite 
d’Albert  Flamen  : Diverses  espèces  de  poissons  de  mer  et 
d’eau  douce,  in-4”  oblong  ; Devises  et  emblèmes  d’amour 
morcdisez,  Vons,  1653,  petit  in-8". 

FL.4MENG,  FLEMING  ou  FLAMAND  (Güil- 
lalme),  poète  dramatique  et  hagiographe,  était  originaire 
de  Flandre,  et  vivait  dans  le  15®  siècle.  Ayant  embrassé 
l’étal  ecclésiastique , il  fut  pourvu  d’un  canonicat  de  la 
cathédrale  de  Langres , et,  sans  rien  relâcher  de  ses  de- 
voirs , consacra  ses  loisirs  à la  culture  des  lettres.  Dans 
la  suite,  il  résigna  son  canonicat  pour  aller  remplir  les 
fonctions  de  curé  à Monlhery,  petit  village  du  Bassigny. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  prit  l’habit  de  Saint-Bernard  à 
l’abbaye  de  Clairvaux,  et  y mourut  vers  1510.  Des  ou- 
vrages dramatiques  de  Guillaume,  le  plus  remarquable 
est  le  Martyre  de  saint  Didier.  Cette  pièce  fut  représentée 
à Langres,  en  1482,  par  une  confrérie  de  pénitents.  On 
cite  encore  de  Guillaume  : le  Martyre  des  saints  Jumeaux, 
tragédie.  Enfin,  outre  une  Chronique  des  évêques  de 
Langres  depuis  550,  on  a de  lui  : la  Vie  de  monseigneur 
saint  Bernard,  Troyes,  Pantoul,  sans  date,  in-4“;  et  Paris, 
Fr.  Régnault  (vers  1520) , même  format;  Devote  exhor- 
tation pour  avoir  crainte  du  grand  jugement  de  Dieu  , 
sans  date,  in-4”,  golh. 

FLAMIN-LEWISTON,  maîtresse  de  Henri  H,  était 
d’une  des  premières  maisons  d’Écosse,  et  vint  en  France 
avec  Marie  Stuart;  elle  fut  aimée  du  roi  et  en  eut  un  fils, 
Henri  d’Angoulème,  grand  prieur  de  France,  tué  à Aixen 
1588  par  Philippe  Altoritti,  mari  de  la  belle  Chàteauneuf. 

FLAMININUS  (T.  Quinctids),  consul  romain, 
remporta  sur  Philippe,  avant-dernier  roi  de  Macédoine, 
la  mémorable  bataille  de  Cynocéphales  (557  de  Rome), 
après  laquelle  il  rendit  la  liberté  à toutes  les  villes  grec- 
ques qui  étaient  sous  la  domination  de  ce  prince.  En- 
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voyc  par  le  sénat  auprès  de  Prusias,  roi  de  Bitliynie, 
Flamininus  contribua  puissamment  à la  mort  d’Annibal, 
qui  était  venu  chercher  un  asile  à celte  cour. 

FLAMIIVIO  (Jean-Antoine),  poète  latin  dont  le  nom 
de  famille  était  Zarabbini  de  Cotignola , né  à Imola  en 
1464,  professa  successivement  les  belles-lettres  à Sera- 
valle,  à illonlagnana , à Bologne,  et  mourut  dans  celle 
ville  le  18  mai  IbôG.  II  a laissé  un  grand  nombre  de 
poésies  médiocres;  XII  livres  de  Leth'cs  latines;  la  Vie 
de  quelques  saints  ; un  Dialogue  sur  Vèducalion  des  en- 
fants; un  Traité  de  l’origine  de  la  philosophie  ; une  Gram- 
maire latine,  etc.  Ses  Lettres  latines  ont  été  publiées  à 
Bologne  en  1744  par  le  P.  Capponi , qui  y a joint  une 
Vie  de  l’auteur  et  un  catalogue  exact  de  tous  ses  ouvrages 
imprimés  ou  manuscrits. 

FLAMIIXIO  (Marc-Antoine),  fils  du  précédent,  né  à 
Scravalle  en  1498,  mort  à Borne  le  18  février  llibO, 
n’eut  pas  d’autre  maître  que  son  père,  et  lit  sous  sa  di- 
rection de  si  heureuses  études,  qu’ayant  été  envoyé  par 
lui  à l’âge  de  16  ans  pour  présenter  quelques  poésies 
latines  au  pape  Léon  X,  il  en  reçut  l’accueil  le  plus  dis- 
tingué. Retenu  à Rome  par  les  bontés  de  ce  pontife  et  de 
ses  successeurs,  Flaminio  ne  quitta  plus  celte  ville  que 
pour  visiter  à Xaples  le  célèbre  Sannazar,  et  accompagner 
au  concile  de  Trente  le  cardinal  Polus.  Sa  vie  fut  heureuse 
et  paisible  ; aussi  scs  poésies  latines  joignent  à une  élé- 
gance remarquable  un  caractère  de  douceur  et  d’amabi- 
lité : elles  roulent  presque  toutes  sur  des  sujets  sacrés.  La 
plus  belle  et  la  meilleure  édition  des  poésies  de  Flaminio 
est  celle  de  Padoue,  1745,  in-i”,  précédée  d’une  Vie  de 
l’auteur  et  d’une  liste  de  scs  ouvrages. 

FLAMINIO  (Lucius),  Sicilien,  né  dans  le  IS®  siècle, 
s’appliqua  avec  succès  à l’élude  des  bcllcs-leltrcs,  et  passa 
en  Espagne  où  il  professa  plusieurs  années  la  rhétorique 
à l’université  de  Salamanque.  Il  fut  chargé  , malgré  sa 
grande  jeunesse,  d’expliquer  Y Histoire  naturelleàc  Pline, 
se  retira  à Séville,  où  il  donna  des  leçons  publiques  sur 
les  différents  auteurs  de  l’antiquité.  Il  revint  ensuite  à 
Salamanque,  et  y mourut  en  1509  dans  un  âge  peu 
avancé.  On  connaît  de  Flaminio  : In  Plinii  proœmium 
commentarium,  orationes  et  carmina,  Salamanque,  1 505  ; 
5 Lettres  insérées  dans  le  recueil  de  celles  de  Marini, 
Valladolid,  1514,  in-fol. 

FLAMIIMÜS(Caïus),  tribun  du  peuple,  l’an  de  Rome 
520,  proposa  une  loi  agraire  qui  mit  le  trouble  dans 
Rome.  L’autorité  du  sénat,  ses  prières,  scs  menaces,  les 
représentations  de  son  père , rien  ne  put  le  fléchir.  Il 
était  à la  tribune  pour  faire  passer  sa  loi  : son  père,  em- 
porté par  la  douleur,  le  saisit  par  la  main,  et  le  lira  du 
rostrum.  L’an  525,  Flaminius  fut  créé  prêteur,  et  en- 
voyé en  Sicile  avec  un  commandement.  Quatre  ans  après, 
étant  consul  avec  P.  Furius,  il  fit  passer  le  Pô  aux  légions 
romaines  pour  aller  combattre  les  Gaulois.  Elles  essuyèrent 
un  échec.  Censeur  en  552,  il  fit  établir  un  chemin  jus- 
qu’à Rimini,  et  construire  un  cir(|uc  ; ces  deux  monu- 
ments portèrent  son  nom.  Porté  par  la  faveur  populaire, 
il  parvint  à un  second  consulat  l’an  555  , après  la  ba- 
taille de  la  Trébie,  prétexta  un  voyage,  et  se  rendit  secrè- 
tement et  en  simple  particulier  dans  la  province  où  il 
devait  commander.  Il  se  mit  en  marche  avec  son  armée, 
et  lui  fil  traverser  les  Apennins  pour  entrer  en  Étrnric. 


Annibal  s’y  rendait  de  son  côté.  Sachant  à quel  consul  il 
avait  affaire , il  s’attacha  à l’irriter,  à le  provoquer  par 
le  spectacle  de  la  dévastation,  du  carnage  et  de  l’incendie. 
Flaminius  ne  put  tenir  à cette  vue  ; et  sans  attendre  son 
collègue,  il  résolut  de  se  mettre  en  marche  et  d’aller  au 
combat.  Annibal,  apres  avoir  dévasté  tout  le  territoire 
entre  la  ville  de  Corlone  et  le  lac  de  Trasimène,  était 
arrivé  à un  endroit  propre  à des  embuscades  entre  des 
montagnes  et  le  lac.  11  campa  dans  la  partie  découverte 
avec  les  Africains  et  les  Espagnols  seulement  ; il  jeta  les 
Baléares  et  la  cavalerie  légère  sur  les  montagnes,  et  plaça 
sa  cavalerie  à l’entrée  du  défilé  derrière  des  hauteurs. 
Flaminius  arriva  auprès  du  lac,  sans  avoir  envoyé  à la 
découverte.  Le  lendemain,  ayant  passé  le  défilé , et  se 
trouvant  dans  la  plaine,  il  n’aperçut  que  les  ennemis  qui 
lui  faisaient  face,  cl  ne  se  douta  pas  des  embuscades 
qu’il  avait  à dos  et  au-dessus  de  la  tête.  Le  général  car- 
thaginois. voyant  son  ennemi  cerné  de  tous  côtés,  donna 
le  signal  de  ralta(]ue.  Elle  se  fil  à la  fois  sur  tous  les 
points.  Quand  les  Romains  virent  que  tous  leurs  clTorls 
pour  se  faire  jour  étaient  inutiles,  qu’ils  étaient  cernés 
de  toutes  parts,  le  combat  recommença,  et  avec  tant  d’a- 
charnernent  qu’un  tremblement  de  terre  qui  renversa 
plusieurs  villes  d’Italie  ’ct  détourna  des  fleuves  , ne  fut 
entendu  par  aucun  des  combattants.  On  se  battit  près 
de  trois  heures.  Le  consul,  suivi  d’un  gros  de  scs  gens, 
se  monti  a partout  avec  la  même  intrépidité.  Un  cavalier 
insubricn,  qui  le  connaissait  de  vue,  poussant  son  che- 
val, s’ouvrit  un  passage  h travers  les  rangs  ; et  ayant  lue 
l’écuyer  qui  couvrait  le  consul,  il  perça  ce  dernier  de  sa 
lance,  mais  il  ne  put  parvenir  à s’emparer  du  corps  pour 
le  dépouiller.  Telle  fut,  à Trasimène,  l’an  555  de  Rome, 
la  fin  de  Flaminius. 

FLAMMA  (Galvaneus).  Voyez  FIAMMA. 

FLAMSTEEl)  (Jean),  célèbre  astronome  anglais,  ne 
à Denby,  dans  le  Derbyshire,  le  19  août  1646,  s’est  dis- 
tingué par  un  goût  particulier  pour  les  olxcrvalions  as- 
tronomiques. Dès  l’an  1670,  on  voit  de  lui  des  calculs 
astronomiques  dans  les  Transactions  philosophiques.  Il  ob- 
serva à Denby  depuis  l’année  1668  jusqu’en  1674.  De 
là,  il  se  rendit  à Londres,  où  il  fit  la  coiin.iissance  de  Ilook, 
Hallcy  et  Newton.  11  entra  alors  dans  les  ordres  sacrés, 
obtint,  quelques  années  après, un  bénéfice  dans  le  comté 
deSurrey,  et  en  jouit  jusqu’à  sa  mort.  Charles  II  ayant 
résolu  de  fonder  un  observatoire  à Greenwich,  en  confia 
la  direction  au  chevalier  Moor.  Celui-ci  était  lié  d’amitié 
avec  Flamslced , il  conseilla  au  roi  de  choisir  son  ami 
pour  astronome  royal,  et  de  lui  eonficr  la  direction  des 
travaux  astronomiques.  L’observatoire  fut  achevé,  et 
Flamslced  y entra  au  mois  d’août  de  1676.  C’est  là  qu’il 
passa  le  reste  de  sa  vie.  Il  s’attacha  avec  une  patience  ad- 
mirable à l’observation  du  ciel,  cl  déterminait  successive- 
ment la  position  de  toutes  les  étoiles.  Son  travail  parut 
sous  ce  titre  : Ilisloria  cœlestis  libri  duo,  Londres,  1712,  j 
un  seul  vol.  iii-fol.  Il  en  préparait  une  nouvelle  lorsque 
la  mort  le  surprit  dans  scs  travaux  le  51  décembre  1719.' 
Celte  nouvelle  édition  de  Y Histoire  cètesle  ne  jiarut  à Lon- 
dres qu’en  1725,  en5  vol.  C’estundes  plus  beaux  recueils 
que  possède  l’aslronomic.  Flamslced  en  a tiré  Y Atlas  cé^ 
leste,  1729,  grand  in-fol.,  contenant  28  cartes.  Cetallas 
a été  réduit  au  tiers  par  Fortin,  1776,  in-4°,  et  revu  et 
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corrigé  par  Lulaiidc  etMccliiii,  179î),  iii-i".  Celle  réduc- 
tion csl  beaucoup  plus  commode  (pie  les  grandes  caries. 

FLAWDRIN  (Pierhe),  vélérinairc  et  anatomiste,  ne 
à Lyon  le  12  septembre  1752,  mort  en  juin  1796,  direc- 
teur de  l’école  d’AIfort  et  membre  associé  de  l’Institut, 
a public  divers  ouvrages  et  mémoires  sur  l’art  qu’il  pro- 
fessait avec  la  plus  honorable  distinction  ; les  principaux 
sont  : jMémoii'es  sur  la  possibilité  d'améliorer  les  chevaux 
en  France,  Paris,  1790,  in-8°;  De  la  pratique  de  l'éduca- 
tion des  moulons,  et  des  moyens  de  pcrfeelionuer  les  laines, 
ibid.,  1795,  in-8“;  Instructions  et  observations  sur  les 
maladies  des  animaux  domestiques , avec  l’analyse  des 
ouvrages  vétérinaires  anciens  et  modernes,  ibid.,  1782- 
1795,  5®  édition,  G vol.  in-8". 

FLANGll^I  (Louis),  patriarche  de  Venise  et  cardi- 
nal, né  à Venise  en  juillet  1755,  mort  dans  cette  ville 
en  février  1804,  cultiva  avec  un  égal  succès  la  philologie, 
l’éloquence  et  la  poésie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Annotazioni  alla  corona  poelica  di  Quirino  Tclpusinio, 
in  Iode  délia  repiiblka  di  Venez ia , Venise,  1750;  Ora- 
xioneper  l’esallumenlo  dcl  doga  Mario  Foscarini,  ibid. , 
1702;  Argonautica  di  Apollonio  Ilodio , traduit  en  vers 
italiens,  Rome,  1791-1794,  2 vol.  in-i®,  bonne  édition, 
enrichie  de  notes  de  Visconti. 

FLASSAIVS,  poète  provençal,  dont  le  véritable  nom 
est  Taraudet,  vivait  vers  le  milieu  du  14®  siècle.  Ce  nom 
de  Flassans  est  celui  d’un  petit  village  du  diocèse  de  Fré- 
jus, où  ce  poète  vit  le  jour,  vers  le  commencement  du 
14®  siècle.  Tout  ce  qu’on  sait  de  lui  c’est  que  la  reine 
Jeanne  l’employa  à composer  les  remontrances  pour  l’ein- 
pereiir  Charles  IV,  à son  passage  en  Provence,  et  que 
Foulques  lui  donna  une  partie  de  sa  terre  de  Ponlèves 
pour  son  poème  intitulé:  Enseignement  pour  éviter  les  tra- 
hisons de  l’amour. 

FLATMAIX  (Thomas),  né  à Londres  vers  1055,  fut 
élevé  pour  le  barreau,  et  fut  meme  reçu  avocat  dans  la 
société  d’Inner-Temple ; mais  il  se  livra  particulièrement 
à la  poésie  et  à la  peinture.  On  a de  lui  un  recueil  de 
poèmes,  dont  la  5“  édition,  ornée  de  son  portrait,  parut 
en  1682,  et  don  Juan  Lamberto,  ou  Histoire  comique  de 
ces  derniers  temps,  satire  en^rose  contre  Richard  Crom- 
Avell,  publiée,  en  1661,  sous  le  nom  de  Montelion,  che- 
valier de  l’Oracle.  Comme  peintre,  il  avait  adopté  le 
genre  du  portrait  en  miniature.  Son  pinceau  valait,  dit- 
on,  mieux  que  sa  plume.  11  mourut  à Londres,  le  8 dé- 
cembre 1688. 

FLAUGERGUES  (Honoiié),  ne  le  16  mai  1755,  à 
Viviers  en  Vivarais,  montra  dès  l’âge  de  8 ans  un  goût 
prononcé  pour  l’astronomie  et  s’occupa  d’histoire  natu- 
relle et  de  morale.  Des  prix  académiques  finirent  par 
déterminer  sa  vocation  en  faveur  de  l’astronomie.  Il  se 
mit  en  correspondance  avec  Lalande  qui  le  fit  nommer 
en  1796  associé  correspondant  de  l’Institut,  et  en  1797  , 
directeur  de  l’observatoire  de  Marseille.  Flaugergues  n’ac- 
cepta pas  cette  place  ; il  ne  sortit  jamais  de  son  lieu  na- 
tal où  il  était  devenu  juge  de  paix  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  et  où  il  mourut  en  1855.  Depuis  1798  il 
avait  enrichi  de  beaucoup  d’observations  l’ouvrage  inti- 
tulé : la  Connaissance  des  temps.  Le  1®®  vol.  de  l’ancien 
recueil  de  l’Institut  renferme  les  deux  seules  pièces  im- 
primées que  l’on  connaisse  decc  savant  : un  mémoire  sur 


le  lien  du  nœud  de  l’anneau  de  Saturne,  en  1790  , et  des 
Observations  astronomiques  faites  à Viviers,  1798. 

FLAUGERGUES  (Pierre-François),  né  en  1767  à 
Rodez,  était  avocat  à Toulouse  avant  la  révolution,  <à 
lacjuclle  il  se  montra  hostile.  Oblige  de  se  cacher,  il  fut 
inscrit  sur  la  liste  des  émigrés,  reprit  la  profession  d’avo- 
cat après  la  chute  de  Robespierre,  et  fut  en  1796  admi- 
nistrateur de  son  département.  Il  se  livra  d’abord  à des 
spéculations  agricoles  et  fut  ensuite  nommé  sous-préfet 
à Villefranche,  fonction  qu’il  remplit  de  1800  à 1810. 
Membre  du  corps  législatif  en  1815,  il  fit  partie,  avec 
Laîné,  Raynouard  et  Maine  de  Biran,  de  la  commission 
extraordinaire  chargée  de  prendre  connaissance  des  né- 
gociations avec  les  puissances  après  le  désastre  de  Leip- 
zig. Flaugergues  fut  un  des  premiers  à voter  la  déchéance 
de  Napoléon.  Il  fut  envoyé  à la  chambre  des  représen- 
tants, nommé  maître  des  requêtes  en  1820,  éloigné  en 
1825  et  mourut  à Brie  le  51  octobre  1856.  On  connaît 
de  lui  deux  brochures  : De  la  représentation  nationale  et 
principes  sur  la  matière  des  élections,  Paris,  1820  ; Appli- 
cniion  à la  crise  du  moment,  des  principes  exposés  dans  la 
brochure...,  ibid. 

FLAUST  (Jean-Baptiste),  avocat  au  parlement  de 
Rouen,  travailla,  dit-on,  pendant  quarante  ans,  à une 
Explieation  de  la  jurisprudence  et  de  la  coutume  de  Nor- 
mandie, dansun  ordre  simpleet  facile,  2 vol.  in-8®.  11  mou- 
rut à sa  terre  de  St.-Sever,  près  Vire,  le  21  mai  1785. 

FLAYACOURT.  1 oî/ea  MAILLY. 

FLAVIEN  ou  plutôt  FLAVIANUS  (St.),  patriar- 
che (l’Antioche  vers  la  fin  du  14®  siècle,  occasionna,  par 
son  élection  faite  du  vivant  de  son  prédécesseur  Paulin  , 
un  schisme  qui  ne  fut  éteint  que  sous  le  pontificat  d’in- 
nocent 1®®.  Ce  prélat  plaida  auprès  de  Théodose  en  faveur 
des  habitants  de  sa  métropole  qui,  dans  une  sédition, 
avaient  renversé  et  outragé  les  statues  de  cet  empereur 
et  de  l’impératrice  Flacille,  obtint  leur  grâce,  et  mourut 
en  404,  après  avoir  gouverné  son  Église  pendant  24  ans, 
durant  lesquels  il  combattit  le  schisme  des  ariens  avec 
autant  de  zèle  que  de  prudence.  Quoiqu’on  lui  ait  donné 
le  nom  de  saint,  il  ne  paraît  pas  qu’il  ait  été  honoré  d’un 
culte  public  ni  chez  les  Grecs  ni  chez  les  Latin% 

FLAVIEN  (St.),  patriarche  de  Constantinople,  suc- 
céda à Pi  oclus  en  447,  et  résista  avec  fermeté  aux  intri- 
gues de  Chrysapliius,  favori  de  l’empereur  Théodose  le 
Jeune,  qui  voulait  le  faire  chasser  de  son  siège.  Ayant 
plus  tard  anathématisé  Eulychès,  dans  un  concile,  saint 
Flavien  fut  lui-même  condamné  par  les  prélats  partisans 
de  cet  hérésiarque,  et  déposé  dans  le  fameux  synode 
connu  sous  le  nom  de  brigandage  d’Éphèse  (449).  L’évê- 
que Dioscore,  qui  présidait  celte  assemblée,  ne  répondit 
aux  raisonnements  de  Flavien  que  par  des  voies  do  fait, 
et  le  maltraita  si  cruellement,  que  ce  prélat  en  mourut 
trois  jours  après. 

FLAVIGNY  (César-François,  comte  de),  né  vers 
■1740  il  Craonne  dans  le  Laonnais,  créé  maréchal  de 
camp  en  1788,  mort  le  11  décembre  1805  dans  sa  terre 
de  Charmes  près  de  la  F'ère,  a composé  plusieurs  ouvrages 
dont  les  plus  remarquables  sont  : Réflexions  sur  la  déser- 
tion et  sur  la  peine  des  déserteurs  en  France,  Paris,  1768, 
in-8®  ; Correspondance  de  Fernand  Cortez  avec  l’empereur 
Chnrlcs-Quint  sur  la  conquête  du  Mexique,  Paris,  1778, 
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in-l^  ; des  Rv/lexions  sur  l’art  de  la  guerre  et  les  voyages 
de  l’auteur  en  Halle,  en  Angleterre  et  en  Espagne,  sont 
restés  manuscrits. 

FLAVIGINY  (A.  L.  J.,  vicomte  de)  , fils  du  précé- 
dent, né  en  17G4,  lieutenant  aux  gardes  françaises,  se 
montra  jusqu’à  la  fin  attaché  à la  cause  de  Louis  XVI , 
fut  arrêté  après  le  10  août,  détenu  18  mois  à Saint-La- 
zare, puis  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  comme 
complice  de  la  conspiration  des  prisons,  et  mis  à mort  le 
24  juillet  1794. 

FLAVIGNY  (Valérien),  né  à Vlllicrs  en  Prayères, 
près  de  Laon  au  commencement  du  17®  siècle,  étudia  la 
théologie  dans  les  écoles  de  Sorbonne,  fut  i)ourvu  d’un 
canonicat  dans  l’Église  de  Reims,  succéda  en  ICbO  à 
P.  Vignal,  dans  la  chaire  d’hébreu  du  collège  de  France, 
et  professa  cette  langue  avec  distinction  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  à Paris  le  29  avril  1G74.  En  1Gd2,  il  se  fit  con- 
naître par  une  édition  des  œuvres  de  Guillaume  de 
Saint-Amour,  docteur  célèbre  des  12®  et  15®  siècles. 
L’édition  projetée  de  la  Bible  polyglotte  de  le  Jay  le  lança 
dans  la  carrière  de  la  critique.  En  1G5G,  il  publia  à cette 
occasion  quatre  lettres  sous  ce  titre  : Epistolæ  IV  de 
ingenti  Bibliorum  opère  scpünlingui , in-8° , suivies  de 
quatre  autres  en  1G4G-1G48.  Abraham  Echellensis,  par- 
ticulièrement attaqué  dans  ces  lettres,  et  même  Gabriel 
Sionite,  répondirent  avec  amertume  aux  critiques  presque 
toujours  justes  de  Flavigny.  11  a encore  publié  divers 
autres  écrits  de  critique. 

FLAYIO  (Biondo)  ou  bioin  do  (Flavio),  savant 
italien,  né  à Forli  en  1 588,  mort  à Rome  le  4 juin  1 4G5, 
avait  trouvé  à Milan  un  exemplaire  unique  du  traité  de 
Cicéron  De  Claris  oratoribus , dont  il  fit  une  copie  qu’il 
envoya  successivement  à Vérone  et  à Venise,  et  qui  bien- 
tôt après  se  multiplia  dans  toute  l’Italie.  Flavio  est  le 
premier  des  modernes  qui  se  soit  occupé  de  recherches 
sur  la  topographie  de  l’ancienne  Rome  , scs  lois  , usages 
et  cérémonies  de  la  guerre , des  triomj)hcs , et  enfin  de 
tout  ce  qui  lient  au  gouvernement  de  la  république.  Son 
style  est  loin  d’être  pur  ; scs  observations  ne  sont  pas 
toujours  exactes;  mais  il  n’en  a pas  moins  le  mérite 
d’avoir  (yilani  le  chemin  à ceux  qui  sont  venus  après,  et 
qui  ont  fait  incontestablement  mieux  que  lui.  Les  ou- 
vrages de  ce  savant  laborieux  ont  été  réunis  et  publiés  à 
Bâle,  1551,  et  réimprimés  en  1559,  in-fol. 

FLAVITAS  ou  FRAYITAS,  patriarche  de  Con- 
stantinople, parvint  par  la  ruse  à cette  dignité,  en  488. 
L’empereur  Zénon,  embarrassé  du  choix  d’un  pontife  , 
avait  imaginé  de  publier  un  jeûne  solennel  et  de  placer 
un  papier  blanc  cacheté  sur  l’autel,  en  priant  Dieu  d’y 
faire  écrire  par  un  messager  céleste  le  nom  de  celui  qui 
lui  serait  agréable.  L’ambitieux  Flavilas  corrompit  l’eu- 
nuque chargé  de  veiller  sur  le  billet  déposé,  et  y fit 
écrire  adroitement  son  nom  sans  qu’on  pût  s’apercevoir 
de  cette  fraude.  Il  conserva  sur  le  siège  patriarcal  l’esprit 
d’intrigue  qui  l’y  avait  porté.  Tout  en  protestant,  dans 
ses  lettres  au  pape  Félix,  de  sa  soumission  au  sainl-siégc, 
il  excitait  et  encourageait  les  hérétiques.  Ces  manœuvres 
lurent  découvertes,  et  bientôt  on  connut  le  secret  de  son 
élection  frauduleuse.  L’empereur  se  disposait  à sévir 
contre  cet  indigne  prélat,  lorsque  la  mort  vint  le  dérober 
au  châtiment  un  an  après  son  élection. 


FLAVIUS  (Caïus),  fils  d’un  affranchi  de  Rome,  par- 
vint à l’édililé  curule  dans  le  5®  siècle  de  la  fondation  de 
Rome,  suivant  Cicéron  , qui  s’accorde  en  cela  avec  Tile- 
Live.  Il  paraît,  d’après  divers  documents  obscurs  et 
confus,  qu’ayant  longtemps  exercé  la  profession  de  scribe, 
ou  secrétaire  d’un  magistrat,  il  avait  été  à même  d’étu- 
dier et  d’apprendre  les  différentes  formules  à employer 
à peine  de  nullité  pour  les  actions  qu’on  intentait  en  jus- 
tice. Il  les  publia,  et  celle  collection  ou  manuel  fut  appelé 
de  son  nom  Jus  flavinianum.  Il  jouissait  à Rome  d’une 
grande  popularité,  puisqu’il  fut  chargé  dedédicr  un  temple 
à la  Concorde,  honneur  qui  n’avait  appartenu  jusqu’alors 
qu’aux  consuls  ou  aux  grands  dignitaires  de  l’État. 

FLAVIUS.  Voyez  JOSÈPIIE. 

FLAXMAIV  (Jean),  un  des  plus  célèbres  sculpteurs  que 
l’Angleterre  ait  produits,  naquit  leG  juillet  1755,  à York. 
Son  père,  après  avoir  été  praticien  dans  les  ateliers  de  Rou- 
billac  et  de  Scheemaker,  monta  dans  Acw-Strecl  Covent- 
Garden , et  plus  tard  dans  le  Strand  , un  magasin  de 
figures  de  plâtre.  C’était  alors  un  commerce  tout  nou- 
veau. 11  y gagna  quelque  fortune.  C’est  dans  ce  musée  à 
bon  marché  que  Flaxman  sentit  s’éveiller  en  lui  le  génie 
du  statuaire.  Par  ses  mains,  passaient  sans  cesse  les  co- 
pies de  chefs-d’œuvre  classiques.  Il  s’amusait  à les  imi- 
ter, à les  reproduire  avec  la  glaise.  Agé  de  15  ans,  il 
régularisa  ses  premières  études  en  allant  travailler  assi- 
dûment à l’Académie  royale.  Du  reste  il  ne  fut  l’élève 
d’aucun  maître  spécialement.  Sans  nier  son  talent  on  ne 
l’appréciait  que  froidement  à l’Académie  royale.  Ayant 
concouru  pour  la  médaille  d’or,  il  la  vit  adjuger  à En- 
glebert  : il  en  pleura  d’indignation,  et  il  ne  concourut 
plus.  Toutefois  il  ne  se  découragea  pas.  C’est  de  celte 
époque  que  datent  beaucoup  de  jolis  portraits  qu’il  fit 
en  glaise,  en  cire,  en  terre  cuite.  Aucune  année,  sauf 
celle  de  son  mariage  en  1782,  ne  se  passait  sans  qu’il 
exposât  quelque  chose  de  remarquable  à Somcrset-Ilouse. 
Sa  réputation  dès  lors  alla  toujours  croissant.  Il  partit 
en  1787,  pour  l’Italie  , et  y resta  7 ans  , dont  la  plus 
grande  partie  à Rome,  V’ia  Felice.  Son  atelier  y fut  bien- 
tôt le  rendez-vous  des  étrangers  de  distinction  et  des  Ita- 
liens eux-mêmes.  Mais  ce  qui  popularisa  son  nom  ce  fut 
la  suite  de  dessins  qu’il  publia  pour  les  trois  grands  poè- 
tes typiques,  Homère , Eschyle  et  Dante.  Ce  trois  suites 
entières  furent  gravées  à Rome  même  par  Thomas  Piroli; 
et,  en  1795,  on  vit  paraître l’Ilomère  et  l’Eschyle.  Les 
planches  du  Dante  ne  furent  publiées  qu’en  180G,  etunan 
après  la  réimpression  d’Homère.  Répandues  sur-le-champ 
en  Italie  et  en  Allemagne,  les  scènes  d’Homère  et  d’Es- 
chyle y jetèrent  l’éclat  le  plus  vif  sur  le  nom  de  Flaxman, 
et  contribuèrent  à ouvrir  pour  les  arts  du  dessin  une  ère 
nouvelle.  Les  académies  de  Florence  et  de  Carrare  le 
nommèrent  un  de  leurs  membres.  De  retour  en  Angle- 
terre en  1795,  il  ne  tarda  pas  à devenir  membre  associé 
(1797),  puis  membre  titulaire  de  l’Académie  royale.  En 
1800,  il  fut  nommé  professeur  de  sculpture  à cet  éta- 
blissement. C’était  alors  , et  longtemps  encore  ce  fut  la 
seule  chaire  de  sculpture  qui  existait  dans  le  monde,  'fou- 
jours  dévoré  du  besoin  impérieux  de  produire,  il  travail- 
lait sans  cesse.  11  mourut  le  9 décembre  182G.  Parmi  les 
nombreux  ouvrages  qu’on  doit  à son  ciseau  , on  peut 
citer  les  monuments  du  comte  Howe  cl  de  lord  Nelson  à 
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Si. -Paul , et  celui  du  comte  de  Mausflcld  à l’abbaye  de 
Westmirtslcr.  On  a de  lui  quelques  opuscules  : une  Lellre 
à fa  commission  pour  l’érection  de  la  colonne  navale,  ou 
Monument  sous  le  patronage  de  S.  A.  li.  le  duc  de  Glo- 
cester,  Londres,  1790;  une  Caraclérislkpie  du  peintre 
Ilomney,  insérée  dans  la  vie  de  Roniney  par  Ilayley;  di- 
vers articles  dans  l’Encyclopédie  de  Rees , entre  autres  : 
Bas-relief,  Beauté,  Bronze,  Buste,  Cérès , Composition. 
Les  Leçons  (Lectures)  de  Flaxman  sur  la  sculpture,  pré- 
cédées d’une  Notice  sur  l’auteur , et  ornées  de  son  por- 
trait et  de  planches  gravées  , ont  été  publiées  en  1829  , 
Londres,  1 vol.  in-8". 

FLECIIÈRE  (Jean-Guillaume  de  la),  né  en  1729  à 
Nyon,  dans  le  pays  de  Vaud  , lit  des  études  brillantes  à 
Genève,  rejoignit  un  de  ses  oncles  , officier  au  service  de 
Hollande,  qui  le  lit  entrer  sous-lieutenant  dans  son  régi- 
ment. La  paix  l’ayant  laissé  sans  emploi,  il  alla  visiter 
l’Angletei  re , accepta  la  place  de  gouverneur  des  enfants 
de  M.  Hill,  membre  du  parlement  ; résolut  de  se  consa- 
crer au  ministère  évangélique,  et  ayant  reçu  les  ordres 
en  1756  , il  fut,  en  1759,  pourvu,  sur  la  présentation  de 
M.  llill,  de  la  cure  de  Madeley,  dans  le  Sliropshire.  Le 
besoin  de  rétablir  sa  santé  l’obligea  de  faire,  en  1769, 
un  voyage  sur  le  continent.  Il  revint  en  Angleterre  en 
1781;  et  se  maria  quoique  alors  âgé  de  plus  de  50  ans, 
etinourutle  14  avril  1785.  Comme  prédicateur,  il  ne  reste 
de  lui  que  quelques  sermons,  parmi  Icsijuels  on  cite  un 
Discours  sur  la  régénération , imprimé  à Londres,  en 
1759,  in-8“,  et  reproduit  à Genève,  en  1823,  avec  deux 
autres  discours.  On  cite  de  lui  : la  Louange,  poeme  mo- 
ral et  sacré,  Nyon,  1781, in-8°;£'ssrti  sur/a  paix  del783, 
Londres,  in-8“;  la  Grâce  etlanature,  poëmc,  ib.,  1785, 
in-8“;  le  Portrait  de  saint  Paul,  Londres,  1791 , 2 vol. 
in-8“,  précédé  de  la  vie  de  l’auteur.  Une  Vie  de  la  Flé- 
chùre  (extraite  des  biographies  anglaises  de  Weslay  et 
Benson)  a été  publiée  à Lausanne,  1825,  in-8'’. 

FLÉCIIIER  (Esprit),  né  le  10  juin  1632  h Fermes, 
diocèse  de  Carpentras,  fut  élevé  par  les  soins  deson  oncle, 
le  P.  Audifret,  général  de  la  congrégation  de  la  doctrine 
chrétienne,  où  il  entra  lui-même  à 16  ans.  Obligé,  sui- 
vant la  règle,  de  se  livrer  à l’enseignement,  il  professait 
la  rhétorique  à Narbonne  lorsqu’il  quitta  l’ordre  et  vint 
remplir  dans  une  des  paroisses  de  Paris  l’emploi  de  caté- 
chiste. Une  pièce  de  vers  sur  le  carrousel  (circus  regius) 
donné  par  le  roi  en  1662  commença  sa  réputation  ; scs 
Sermons  y ajoutèrent  beaucoup,  et  ses  Oraisons  funèbres 
y mirent  le  comble.  Il  fut  nommé  lecteur  du  Dauphin 
par  le  crédit  du  duc  de  Montansier,  qui  l’iionorait  de  son 
amitié  ; les  portes  de  l’Académie  s’ouvrirent  pour  lui  en 
1 1673,  le  meme  jour  où  Racine  y entra.  Elevé  sur  le 

I siège  épiscopal  de  Lavaur  en  1685,  et  deux  ans  après  sur 
I celui  de  Nîmes , Flécbicr,  par  la  douceur  de  sa  morale  , 

I par  sa  piété  sincère  et  son  inépuisable  charité,  sut,  au 
1 milieu  des  circonstances  les  plus  difficiles,  se  faire  respec- 
ter et  chérir  de  tous  ses  administrés,  catholiques  et  pro- 
testants, et  fut  également  regretté  des  uns  et  des  autres 
lorsqu’il  mourut  à Montpellier  le  16  février  1710.  Les 
I anivrcs  complètes  de  ce  prélat  ont  été  recueillies  et  pu- 
I bliées  par  l’abbé  Ducreux,  chanoine  d’Auxerre,  Nîmes, 
1782,  10  vol.  in-8.  Celte  édition  est  moins  belle,  mais 
I plus  complète  que  celle  de  Paris,  1825-1828,  précédée 


d’une  Notice  par  Fabre  de  Narbonne,  On  y remarque  la 
Vie  de  Théodose  le  Grand,  celle  du  cardinal  Ximénvs,  des 
Panégyriques,  des  Oraisons  funèbres, 

FLECR  (Jean-Frédéric-Ferdinand)  , le  plus  célèbre 
artiste  dramatique  que  l’Allemagne  ait  eu,  naquit  le 
12  janvier,  à Brcsiau,  où  son  père  était  sénateur.  Fleck 
commença  , en  1776  , .à  Halle,  l’étude  de  la  théologie.  Il 
eut  le  malheur  de  perdre  son  père,  et,  par  suite  de  cet 
événement,  il  se  trouva  sans  ressource.  Alors  il  forma  le 
projet  de  se  faire  comédien.  Son  début  eut  lieu  à Leipzig, 
qu’il  quitta  bientôt  pour  un  engagement  à Hambourg. 
C’est  dans  cette  dernière  ville  , où  il  6gura  à côté  du  cé- 
lèbre Schroeder , qu’il  fonda  sa  grande  réputation.  Agé 
de  26  ans,  il  fit  sa  première  apparition  sur  le  théâtre  de 
Berlin,  dans  le  rôle  du  comte  Horace  Capacelli,  et  dans 
une  comédie  d’Arien,  intitulé  : l’Amour  et  la  Raison.  Le 
premier,  il  parvint  à faire  goûter  à ses  compatriotes  les 
tragédies  de  Shakspeare.  Il  ne  fut  pas  nioins  heureux 
dans  les  tragédies  de  Gœlbe  et  de  Schiller,  dont  plusieurs 
rôles  avaient  été  éerits  exprès  pour  lui.  Son  triomphe  fut 
le  rôle  de  Charles  Moor,  dans  les  Brigands  de  Schiller. 
Il  termina  sa  carrière  théâtrale  à Berlin  , par  le  rôle  de 
Wallcnslein  dans  la  tragédie  de  ce  nom  , de  Schiller,  et 
y mourut  peu  de  temps  après,  le  20  décembre  1801 , à 
l’âge  de  45  ans. 

FLECRNOE  (Richard),  poète  anglais,  vivait  sous 
Charles  II,  et  fut  substitué  à Dryden,  après  la  révolution, 
dans  la  place  de  poète  lauréat.  A cette  oecasion  Dryden 
écrivit  contre  lui  sa  satire  Mac  Flccknoe , qui  a servi  en 
quelque  sorte  de  modèle  à la  Dunciade.  De  plusieurs 
comédies  que  Flecknoe  a composées,  une  seule,  la  Domi- 
nation de  l’amour  a été  représentée,  imprimée  en  1654 
ét  réimprimée  en  1664  sous  le  titre  de  : Règne  de  l’a- 
mour. On  a encore  de  lui  des  épigrammes  et  des  énigmes, 
et  un  Diarium  on  Journal  en  vers  burlesques. 

FLEETWOOD  (G  UILLAUME  ) , greffier  de  la  ville  de 
Londres,  obtint  cette  place,  en  1569,  par  le  crédit  du 
comte  de  Leicester,  et  ne  se  montra  pas  moins  empressé 
que  son  protecteur  à persécuter  les  catholiques  et  à pro- 
diguer à la  reine  les  plus  serviles  adulations.  Il  mourut 
en  1594,  laissant  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  les 
plus  importants  sont  : Annalium  tam  regnm  Edwardi  V, 
Richardi  III  et  Henrici  Vllquàm  Ilenrici  VIII  elcnchus, 
Londres,  1579,  1597;  lhe  Office  of  a justice  of  pcace , 
1658,  in-S**,  etc. 

FLEETWOOD  (Charles),  gendre  de  Cromwell,  était 
receveur  de  la  cour  des  pupilles,  place  que  son  père  avait 
occupée.  11  prit  une  part  très-active  à la  révolution  qui 
renversa  du  trône  Charles  R’’.  Cromwell  lui  fit  épouser 
sa  fille,  veuve  du  général  Ireton,  le  nomma  commandant 
des  troupes  en  Irlande,  l’un  des  commissaires  civils  de 
cette  île,  et  enfin  vice-roi  en  1652,  quand  il  eut  pris  lui- 
même  le  titre  de  protecteur  des  trois  royaumes.  Après  la 
mort  de  son  beau-père,  Fleetwood  , qui  s’était  d’abord 
flatté  de  lui  succéder,  signa  l’acte  qui  appelait  Richard 
Cromwell  au  protectorat;  mais  bientôt  après  il  se  mit  à 
la  tête  du  parti  qui  le  força  d’abdiquer.  Voyant  tous  les 
esprits  disposés  en  faveur  de  Charles  H , il  aurait  voulu 
coopérer  à la  restauration  ; mais,  comme  il  hésita  trop 
longtemps,  elle  s’effectua  sans  son  secours  ; il  se  vit  porté 
sur  la  liste  des  personnes  qui,  exceptées  de  l’amnistie 
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royale,  étaient,  »auf  la  peine  de  mort,  passibles  de  toutes 
les  peines  qu’un  acte  ultérieur  du  parlement  pourrait  leur 
infliger.  Fleetwood  termina  ses  jours  près  de  Londres, 
dans  l’obscurité,  peu  de  temps  après  la  restauration. 

FLEETWOOD  (Guillaume),  évêque  anglican,  né  à 
la  Tour  de  Londres  en  1G5C,  mort  évêque  d’Ely  le 
4 août  1723,  fut  successivement  chaj)clain  et  prédica- 
teur du  roi  Guillaume  et  de  la  reine  Anne.  Il  s’acquit 
beaucoup  de  réputation  dans  l’éloquence  sacrée,  et  n’en 
mérita  pas  une  moins  grande  par  ses  savantes  recherches 
sur  l’antiquité.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu’il  a 
laissés,  les  plus  importants  sont  : ! nscriptionum  nntiqua- 
rum  syllngc  in  duas  partes  distribula , Londres,  1601  , 
in-8“  ; An  essay  itpon  miracles,  etc.,  ibid.,  1701,  in-8“; 
Sixleen  practical  discourses , ibid.,  1705,  in-8”;  Chroni- 
con  pretiosum,  ou  Essai  sur  les  monnaies  d’or  et  d’aryent 
d’Angleterre  pendant  les  six  derniers  siècles,  ibid.  ,1707 
et  1720,  in-8». 

FLEISCIIER  (Jean),  théologien  luthérien  et  physi- 
cien allemand,  né  à Breslau  en  1559,  enseigna  quelque 
temps  à Goldberg  et  à Wittenberg,  exerça  le  ministère 
de  la  chaire  évangélique,  et  fut  chargé  de  l’inspectinn 
des  églises  et  des  écoles  dans  sa  patrie,  on  il  mourut  le 
4 mars  1595,  par  suite  de  la  maladresse  d’un  chirurgien 
qui,  en  le  saignant,  lui  avait  pi(jué  l’artère.  Il  a laissé 
une  Instruction  pour  les  parrains  et  marraines , en  alle- 
mand, et  un  traité  intitulé  : De  iridibus  doctrinu  Arislo- 
telis  et  Vilcllionis,  1571,  1^8". 

FLEISCIÎEU  (Jean),  fils  aîné  du  précédent,  suivit 
la  carrière  de  la  médecine,  passa  en  Amérique  pour  étu- 
dier les  plantes  de  cette  partie  du  monde,  et  mourut  en 
Virginie  en  1008,  âgé  de  20  ans. 

FLEISCIIEU  (JoAcniM),  fils  du  précédent,  exerça 
comme  son  père  les  fonctions  du  ministère  à Drcslau  ; en 
1031,  il  fut  pris,  en  chaire,  d’un  mal  subit  qui  le  priva 
de  la  vue  pendant  six  mois.  Sa  cécité  ne  l’empécha  pas 
de  prêcher;  car  il  savait  la  Bible  allemande  presque  en- 
tièrement par  cœur.  11  mourut  le  29  mai  1045. 

FLEISCIIEU  (Jean-Laurent),  professeur  ctdirccteur 
de  la  faculté  de  droit  à l'rancfort-sur-rOdcr,  né  à Ba- 
reuth  en  1091,  mort  le  15  mai  1749,  a laissé  en  alle- 
mand et  en  latin  un  grand  nombre  d’ouvrages  et  de  dis- 
sertations académiques. 

FLEISCIIEU  (Guillaume),  né  en  Allemagne  vers 
1707,  fut  longtemps  cm|)loyé  dans  la  maison  de  librairie 
Levrault  à Paris  , et  se  livra  en  même  temps  à des  re- 
cherches bibliographiques.  11  mourut  à Paris  le  1®''  juin 
1820.  Il  a publié  : Annuaire  de  la  librairie  ou  Répertoire 
systématique  de  la  littérature  de  France  de  l’an  IX,  1802, 
in-8»;  Dictionnuire  de  bibliographie  française,  1812,  t.  1 
et  11,  jusqu’à  la  syllabe  Bha.  Cet  ouvrage,  qui  n’a  pas 
été  terminé,  était  annoncé  en  24  vol. 

FLEISCUMAIMN  (Jean-3Iautin)  , agronome  saxon, 
né  en  1747,  h Schwarza  dans  le  comté  de  Stolberg-Wer- 
ningerode,  mort  le  10  juillet  1851  , se  voua  de  bonne 
heure  à l’horticulture  sous  la  direction  de  Putinann  de 
Sleiningen.  Après  quehpics  voyages  scientifiques  entre- 
pris en  Allemagne,  on  le  nomma,  en  1775,  jardinier 
royal  de  la  cour  de  Dresde,  et,  en  1795,  inspecteur  en 
chef  des  vignobles  du  royaume.  Ce  fut  lui  qui  fonda,  en 
1799,  la  société  de  Misnic,  pour  la  culture  de  la  vigne. 


Scs  ouvrages  ont  pour  objet  la  botani<pie,  la  cidlure  de 
la  vigne  et  du  mûrier,  et  l’art  d’élcver  les  vers  ù soie. 

FLÉ.1IALLE  (Renier),  né  à Liège,  excellent  peintre 
sur  verre  du  10®  siècle,  a laissé  de  beaux  ouvrages  à I.iége 
et  dans  plusieurs  autres  villes.  On  cite  surtout  l’Adora- 
tion  des  rois  faiteen  1552  pour  l’église  Saint-Paul,  à Liège. 

FLÉIIALLE  (BAUTHELEMI  dit  BERTHOLET ), 
peintre,  fils  du  précédent,  né  h Liège  en  1014,  entra  fort 
jeune  parmi  les  enfants  de  chœur  de  la  cathédrale  où  il  se 
fit  remarquer  par  la  fraîcheur  et  la  mélodie  de  sa  voix. 
Il  prit  ses  premières  leçons  de  dessin  d’un  peintre  assez 
renomme,  Henri  Trippez,  passa  sous  la  discipline  de 
Gérard  Douffet,  quitta  Liège  à l’âge  de  24  ans,  parcou- 
rut l’Italie,  se  rendit  en  France,  à Paris,  où  il  peignit 
plusieurs  tableaux,  entre  autres  le  Prophète  É lie  enlevé 
sur  un  char  de  feu,  une  Adoration  des  mages,  un  plafond 
aux  Tuileries,  etc.  Il  revint  à Liè"e  vers  la  fin  de  l’année 
1047,  SC  retira  à Bruxelles  lors  des  troubles  qui  agitèrent 
Liège  sous  le  règne  de  Ferdinand  de  Bavière,  et  ne  tarda 
pas  à rentrer  dans  sa  ville  natale.  Il  retourna  à Paris  en 
1070,  fut  reçu  à l’académie  de  peinture,  et  nommé  pro- 
fesseur, revint  de  nouveau  à Liège,  où  il  obtint  une 
prébende  dans  l’église  collégiale  de  Saint-Paul , et  mou- 
rut en  1 075.  Flémalle  était  bon  architecte  ; il  fit,  entre 
autres,  un  plan  pour  la  construction  de  l’église  des  Do- 
minicains à Liège.  On  voyait  de  lui  dans  l’église  de  Saint- 
Lambert  (le  cette  ville,  un  Christ  mis  au  tombeau,  et  une 
Résurrection. 

FLÉMALLE  (Henri),  frère  du  précédent,  s’adonna 
à l’orfévrcrie  et  à la  ciselure.  Son  meilleur  ouvrage  est 
un  saint  Joseph  en  ai-gcnt,  sur  le  modèle  de  Jean  Dcl- 
cour  , auquel  il  ne  put  mettre  la  dernière  main.  Etant 
descendu  par  curiosité  dans  une  fosse  à houille  , il  fut 
saisi  d’un  froid  violent,  et  mourut  peu  de  temps  après. 

FLÉMALLE  (Guillaume),  frère  des  précédents,  est 
le  dernier  qui  ait  cultivé  à Liège  la  peinture  sur  verre. 
Il  a peint  quchjucs  vitraux  dans  l’église  de  la  Madeleine. 
Il  avait  un  beau  talent  de  chanteur,  et  mourut  en  1070. 

FLÉM  ALLE  (Renier),  frère  des  précédents,  annonça 
de  grandes  dispositions  pour  la  peinture , quitta  Liège 
fort  jeune,  voyagea  beaucoup,  et  resta  plusieurs  années 
en  Espagne  où  l’on  croit  qu’il  est  mort. 

FLEMirSIi  (Claude),  connétable  de  Suède,  né  en 
Finlande  dans  le  10®  siècle,  commandait  dans  cette  pro- 
vince, et  y soutint  avec  la  plus  grande  fidélité  les  droits 
de  Sigismond,  roi  de  Pologne,  au  trénie  de  Suède,  qui 
lui  était  dévolu  après  la  mort  de  son  père  Jean  111,  et 
que  lui  disputait  son  oncle  Charles,  duc  de  Sudermanie, 
Sigismond  était  catholiipie  ; on  craignait  qu’il  ne  voulût 
renverser  la  religion  du  pays  ; les  paysans  se  soulevèrent: 
Fléming,  pour  rétablir  l’ordre,  en  fit  périr  plus  de  5,00ü  ; 
mais  il  mourut  lui-méiiic  en  1597.  Avec  lui  s’évanouirent 
les  espérances  de  Sigismond,  qui  fut  obligé  décéder  a 
l’ascendaiil  de  son  compétiteur. 

FLEMING  (Patrice),  religieux  observantin,  issu 
d’une  famille  noble  d’Irlande,  né  dans  le  comté  de  Loiith 
en  1599,  avait  reçu  au  baptême  le  nom  de  Christophe, 
qu’il  changea  en  celui  de  Patrice  lorsqu’il  entra  en  reli- 
gion. A l’àgc  de  15  ans,  il  fut  envoyé  dans  les  Pays-Bas 
pour  y être  élevé  et  y faire  scs  études.  Après  avoir  fini 
scs  humanités,  il  sc  rendit  à Louvain,  et  entra  dans  le 
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college  de  Saint-Antoine  de  Padoue,  qui  appartenait  à des 
franciscains  irlandais.  Apres  avoir  fini  sa  philosophie  et 
sa  théologie,  où  il  se  distingua,  il  partit  pour  Rome  avec 
le  P.  Hugues  Jlac-Caghwel,  dcfinileur  général  de  l’ordre. 
Il  recueillit  des  matériaux  pour  composer  les  Vies  des 
saints  d’Irlande.  Chargé  d’enseigner  la  philosophie  dans 
le  couvent  de  Saint-Isidore  de  Rome,  scs  supérieurs  le 
raïqielèrcnt  à Louvain  pour  y exercer  le  meme  emploi. 
De  là,  il  alla  à Prague,  où  il  fut  supérieur  et  lecteur  en 
théologie  dans  le  couvent  de  l’immaculée  Conception. 
Prague,  après  la  bataille  de  Leipzig  le  7 septembre  1 G51 , 
étant  menacée  d’être  assiégée  par  les  troupes  suédoises 
et  saxonnes,  Fleming  jugea  prudent  d’aller  ailleurs  cher- 
cher un  lieu  de  sûreté.  Il  ))rit  pour  compagnon  le  P. 
Mathias  Iloar.  Tous  deux  tombèrent  entre  les  mains 
d’une  troupe  de  paysans  luthériens,  et  furent  impitoyable- 
ment massacrés  jiar  eux  le  7 novembre  1651.  On  a de 
Fleming  : Co//ccfa«ea  sacra,  Louvain,  1667,  in-fol-jrito 
lî.  P.  IJugonis  Cuvelti  (.Mac-Caghwcl),  1626;  un  abrégé 
du  Chronicon  consccruli  Pétri  liatishonw. 

FLEMIISG  (Robekt),  théologien  écossais,  naquit  en 
1650  à Balhens,  résidence  des  comtes  de  Twedalc,  fut 
nommé  avant  l'àge  de  23  ans  à la  cure  de  Cambuslang, 
et  expulsé  comme  non  conformislc.  Menacé  de  la  prison, 
il  mena  quelque  temps  une  vie  errante,  et  fut  enfin 
arrêté;  mais  ayant  bientôt  obtenu  son  élargissement,  il 
passa  en  Hollande,  et  se  fixa  à Rotterdam  , où  il  fut  élu 
ministre  de  la  congrégation  écossaise.  Il  mourut  le  25  juil- 
let IGO-l.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  le 
Miroir  de  l’Amour  divin  dévoilé,  1691,  in-8°;  c’est  un 
recueil  de  poésies  religieuses:  mais  le  plus  estimé  surtout 
parmi  les  dissidents  et  les  calvinistes,  a pour  titre  l’Ac- 
complisseinent  des  Écritures  (Fulfilling  of  lhe  Scriptures.) 

FLEMING  (Caleb)  , auteur  anglais,  a publié  en 
1758  : À Survey  of  lhe  Search  after  soûls  (Examen  de  la 
Recherche  des  âmes),  dirigé  contre  le  docteur  Coward; 
la  Tentalion  du  Christ  dans  le  désert  est  la  preuve  d’une 
mission  divine,  etc.,  1764,  in-8°. 

FLEMMING  ou  FLEMMYNGE  (Ricuard),  prélat 
anglais,  né  h Crofton,  dans  le  comté  d’Oxford,  embrassa 
d’abord  les  opinions  de  Wiclcf;  mais  dans  la  suite  il  ren- 
tra dans  le  sein  de  l’Église  catholique,  et  devint  l’un  des 
plus  ardents  adversaires  de  cet  hérésiarque,  contre  lequel 
il  parla  violemment  au  concile  de  Constance,  et  dont,  à 
son  retour  en  Angleterre,  il  fit  brûler  les  os,  suivant  les 
décrets  du  même  concile.  Flemraing  mourut  évêque  de 
Lincoln  en  1430.  11  avait  fondé  le  collège  de  ce  nom  à 
Oxford,  et  A'oulait  en  faire  un  séminaire  de  théologiens 
destinés  à combattre  la  doctrine  de  Wiclef  et  de  ses  par- 
tisans. 

FLEMMING  (Robert),  neveu  du  précédent,  ecclé- 
siastique, né  h Oxford,  mort  en  1485,  écrivit  en  l’hon- 
neur du  pape  Sixte  IV  un  poëme  eu  II  chants  : Lucubra- 
tiones  Tihurtinœ,  dont  il  fut  récompensé  par  la  place  de 
protonotaire  apostolique.  On  lui  doit  encore  : Dict. 
grcvco-lalinum  ; C.armina  diversi  generis , et  Epistolaruni 
ad  diversos  liber  I. 

FLEMMING  ( Heixo-IIenri  , comte  de),  feld-raaré- 
chal,  né  en  Poméranie  l’an  1652,  servit  avec  la  plus 
grande  distinction  contre  les  Turcs,  et  contribua  à leur 
faire  lever  le  siège  de  Vienne  en  1683.  L’électeur  de 


Brandebourg  le  nomma  successivement  gouverneur  de 
Berlin  et  de  la  Poméranie  ; il  renonça  à toutes  ses  charges, 
SC  retira  dans  ses  terres,  et  mourut  le  28  février  1706. 

FLEMMING  ( Jacques  Henri,  comte  de)  , neveu  du 
précédent,  né  en  1667,  entra  de  bonne  heure  au  service 
de  l’électeur  de  Saxe,  Jean-George,  qui  l’honora  de  son 
amitié.  Il  fut  bien  plus  avant  encore  dans  la  confiance  de 
Frédéric-Auguste,  son  successeur,  qui  le  nomma  feld- 
maréchal  et  pi'cmier  ministre.  Flcmming  contribua  puis- 
samment h assurer  sur  la  tête  de  son  maître  la  couronne 
de  Pologne,  qui  lui  était  disputée  par  le  prince  de  Conti. 
II  poussa  la  guerre  contre  Charles  XII  avec  animosité,  et 
il  ne  tint  pas  à lui  que  ce  prince  ne  fût  arrêté  lors  de  la 
visite  imprudente  qu’il  fit  à Dresde  au  roi  Auguste,  dont 
il  avait  causé  tous  les  malheurs.  Flcmming  avait  de 
grandes  qualités,  mais  elles  étaient  ternies  par  beaucoup 
de  hauteur  et  d’ambition,  et  par  un  goût  très -vif  pour 
les  plaisirs.  Il  encourut  la  haine  des  Polonais,  parce 
qu’il  voulut  étendre  sans  mesure  l’autorité  de  son  maî- 
tre, ou  i)Iulôt  la  sienne  propre,  et  mourut  à Vienne  le 
50  avril  1728. 

FLÉRON  (.\drien  de),  né  à Liège  vers  1577,  fit  ses 
études  à Louvain,  voyagea  en  Italie,  resta  h Rome  jus- 
qu’en 1611,  et  revint  à Liège  ayant  obtenu  la  prévôté  de 
l’église  collégiale  de  Maubeuge.  Le  comte  de  Tilly  affec- 
tionnait Adrien  de  Fléron;  il  l’appela  auprès  de  lui  en 
1626  et  le  chargea  de  diverses  négociations.  Fléron  fut 
revêtu  de  la  charge  de  conseiller  du  siège  des  échevins  à 
Liège,  et  de  la  prévôté  de  Sainl-Cunibert  h Cologne.  On 
ignore  la  date  de  sa  mort.  On  a de  lui  ['Eloge  de  Tilly, 
en  latin,  Liège,  1630,  in-8‘>. 

FLERS  (Charles  de),  né  en  1756  , entra  fort  jeune 
au  service  dans  un  régiment  de  cavalerie,  devint  maré- 
chal de  camp  en  1791,  et  fift  placé  l’année  suivante  sous 
les  ordres  de  Dumouriez,  au  camp  de  Maulde,  où  il  reçut 
une  blessure  grax'C.  Dès  qu’il  fut  rétabli,  ircommanda 
une  division  dans  l’invasion  de  la  Belgique  ; puis  dans 
celle  de  la  Hollande  au  commencement  de  1793.  Resté 
dans  Breda  après  l’évacuation  de  la  Hollande,  de  Fiers 
fut  obligé  de  capituler.  Il  commanda  cusuitc  h Tournay, 
puisnommégénéral'cn  chefde  l’armée  des  Pyrénées  orien- 
tales, il  tint  longtemps  les  Espagnols  en  échec  près  du  camp 
de  Masden  qu’il  occupait.  11  les  battit  ensuite  près  de 
Collioure  , et  dégagea  cette  place  ; mais  dans  le  même 
temps  les  Espagnols  s’emparèrent  de  Bcllegrade.  Après 
avoir  perdu  la  bataille  de  Masden  et  s’être  vu  forcé  dans 
trois  camps  retranchés  qu’il  avait  établis  sur  la  frontière, 
de  Fiers  fit  de  vains  efforts  pour  secourir  Bcllegarde.  Ce- 
pendant il  reprit  enfin  le  dessus;  battit  les  Espagnols  le 
17  juillet  1795,  et  les  éloigna  de  Perpignan,  les  refoulant 
dans  leur  camp.  Mais  , le  4 août,  ils  parvinrent  à s’em- 
parer de  Villcfranche  , et  de  Fiers,  accusé  de  trahison, 
et  destitué  par  les  rejjréscntants  du  peuple,  fut  arrêté  et 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  qui  le  con- 
damna à mort,  le  28  juillet  de  l’année  suivante. 

FLESSELLE  (Philippe  de),  médecin  ordinaire  des 
rois  François  1®'',  Henri  II,  François  H et  Charles  IX, 
harcela  l’illustre  Fernel,  et  mourut  en  1 562.  11  a publié  : 
Inlroductoire  pour  parvenir  à lu  vraye  eognoissance  de  la 
chirurgie  rationnelle,  1547,  1635. 

FLESSELLES  (Jacques  de),  prévôt  des  marchands 


FLE 


FLE 


( 304  ) 


de  Paris,  né  en  1721,  figura  dans  les  troubles  de  la  Bre- 
tagne, où  il  embrassa  la  cause  du  duc  d’Aiguillon , et  se 
joignit  aux  adversaires  de  la  Chalotais.  La  cour,  salis- 
faite  de  sa  conduite,  le  nomma  intendant  de  Lyon  ; il  s’y 
fit  aimer  par  la  douceur  de  ses  mœurs  et  la  facilité  de 
son  caractère.  Ce  fut  celte  meme  facilité  qui  le  perdit 
lorsqu’il  fut  appelé  à remplir,  au  commencement  de  la 
révolution,  les  fonctions  de  prévôt  des  marchands  de  Pa- 
ris. Partisan  des  mesures  rigoureuses  à la  cour,  ami  du 
peuple  dans  les  réunions  de  l’hôtel  de  ville,  il  voulut 
ménager  à la  fois  deux  partis  extrêmes  entre  lesquels  il 
n’y  avait  plus  d’accommodement  possible.  Pressé  dans 
la  fameuse  journée  du  14  juillet  1781)  de  s’expliquer  , il 
se  rendait  de  l’iiôtel  de  ville  au  Palais-Royal,  où  sa  justi- 
fication devait  cire  entendue,  lorsqu’un  jeune  homme  lui 
tira  un  coup  de  pistolet,  et  lui  brisa  la  tête.  Le  peuple 
SC  jeta  sur  son  cadavre,  qui  fut  en  bulle  à mille  outrages. 

FLETCHER  (Richaud),  né  dans  le  comté  de  Kent 
vers  le  milieu  du  10®  siècle,  n’était  encore  que  doyen  de 
Sutton-Longa,  lorsque  en  1586  il  fut  chargé  d’accompa- 
gner Marie  Stuart  à l’échafaud,  et  montra  plus  de  zèle 
que  de  discrétion  dans  ses  efforts  pour  lui  faire  abjurer 
la  foi  catholique.  Lorsque  l’exécuteur  eut  élevé  en  l’air  la 
tête  sanglante  de  cette  femme  infortunée,  on  entendit  avec 
liorreur  le  fanatique  Fletcher  s’écrier  d’une  voix  forte  : 
« Ainsi  périssent  tous  les  ennemis  de  la  reine  Élisabeth.  » 
Il  fut  nommé  successivement  évêque  de  Bristol  en  1589, 
de  Worcesler  en  1592,  et  enfin  de  Londres  peu  de  mois 
après.  A peine  installé  sur  ce  dernier  siège,  Fletcher  per- 
dit la  faveur  d’Élisabeth  pour  s’étre  marié  une  seconde 
fois,  et  mourut  de  chagrin  en  1596. 

FLETCHER(Gii.li;s),  frère  du  précédent,  né  à Kent, 
fut  employé  par  la  reine  Élisabeth  dans  plusieurs  mis- 
sions diplomatiques,  et  cnvdjé  en  1588  en  Russie,  pour 
y conclure  une  ligue  avec  l’empereur  Fédor  Ivanowich. 
Peu  de  temps  après  son  retour,  il  fut  nommé  secrétaire 
de  la  eilé  de  Londres,  maître  de  la  cour  des  requêtes,  et 
trésorier  de  Saint-Paul  en  1597. 11  a publié  sur  la  Russie 
un  ouvrage  intitulé  : Of  the  Russe  common  tveallh  ( De 
l’empire  russe),  etc.,  ou  Manière  de  gouverner  de  l’ein- 
jjereur  de  Russie,  communément  appelé  l'empereur  de 
Moscovie,  avec  les  moeurs  et  les  modes  des  peuples  de  cette 
contrée,  Londres,  1590,  in-8".  Il  a été  réimprimé  en 
1643,  in-12,  et  l’on  en  a inséré  un  extrait  dans  la  col- 
lection dcsVoyages  de  I/akluyt.  L’auteur  mourut  en  1610. 

FLETCHER  (Gilles),  fils  aîné  du  précédent,  né  vers 
1588,  mort  en  1623,  est  auteur  d’un  écrit  intitulé: 
Chrisl’s  victory  and  triumph  in  Iicaven  and  earth  over 
aud  after  death,  Cambridge,  1610  cl  1640,  in-4”. 

FLETCHER  (Phineas)  frère  du  précédent,  mort 
vers  1650  ministre  de  Ililgcy  dans  le  comte  de  Norfolk, 
a laissé  : Miscellanies,  Cambridge,  1653,  in-4"  ; Piscatory 
cclogucs,  et  Purple  Islund,  or  the  islc  of  Man  : celle  der- 
nière pièce  a été  réunie  à l’ouvrage  de  son  frère,  Cam- 
bridge, 1783,  in  ^". 

FLETCHER  (John),  fils  de  Richard,  auteur  drama- 
tique anglais  célèbre,  né  vers  1570  dans  le  comté  de 
Norlhamplon,  mourut  à Londres  en  1625.  Destiné  par 
son  père  à la  carrière  du  barreau,  il  négligea  les  études  du 
droit,  et  se  livra  à son  goût  pour  la  poésie.  Il  avait  formé, 
avec  Beaumont,  étant  encore  à l’école  de  Middle-Tcmjile, 


une  liaison  intime,  et  depuis  donna  en  société  avec  lui 
plus  de  50  pièces  de  théâtre,  tant  tragédies  que  comédies. 
Ces  pièces  curent  un  grand  succès,  et  quelques-unes  sont 
encore  représentées  aujourd’hui.  Andrieux  a traduit 
son  Ecole  des  épouseurs , dans  les  Chefs-d’OEuvre  du 
théâtre  anglais,  et  deux  autres  de  ses  pièces  ; les  Evéne- 
ments imprévus  et  la  Pucellc  avaient  déjà  été  traduits  en 
français.  Infiniment  supérieures  à celles  de  Ben-Johnson, 
elles  ont  été  mises  longtemps  en  parallèle  avec  celles  de 
Shakspeare.  Elles  ont  été  imprimées  pour  la  première  fois 
en  1672,  iii-fol.,  et  depuis  un  grand  nombre  de  fois, 
entre  autres,  en  1711,  7 vol.  in-8";10  vol.  in-8",  par  les 
soins  de  Colman.  Enfin  on  les  a réunies  à celle  de  Ben- 
Johnson,  Londres,  1811 , 4 gros  vol.  in-4".  J.  Monck 
Watson  a donné  un  Commentaire  sur  les  pièces  de  théâtre 
de  Rcaumont  et  de  Fletcher,  etc.,  Londres,  1799,  in-8". 

FLETCHER  (Andhé),  publiciste  anglais,  ordinaire- 
ment appelé  Fletcher  de  Saltoun,  nom  d’un  bourg  d’Écosse 
où  il  naquit  en  1653,  fut  élevé  par  le  célèbre  Gilbert 
Burnet,  depuis  évéïpie  de  Salisbury,  et  jiar  ses  rapides 
progrès  se  montra  digne  des  leçons  d’un  tel  maître.  Flet- 
cher, nommé  membre  du  parlement  d’Écosse,  s’éleva  avec 
force  contre  toutes  les  mesures  tendant  à augmenter 
l’autorîté  royale,  s’opposa  tant  qu’il  le  put  à la  réunion 
de  l’Écosse  et  de  rAnglelerrc,  trempa  dans  la  révolte  du 
duc  de  Monlmouth  contre  Jacques  II,  et  bien  qu’ennemi 
de  ce  monarque,  n’approuva  pas  qu’on  l’eût  expulsé  du 
trône  pour  y faire  asseoir  un  étranger,  Guillaume  111, 
prince  d’Orange.  Ce  grand  orateur  mourut  en  1716,  em- 
portant avec  lui  l’estime  et  les  regrets  de  ses  adversaires 
eux-mêmes.  Ses  discours  politiques,  aussi  remarquables 
pour  leur  brièveté  que  pour  leur  mâle  vigueur,  ont  été 
recueillis  et  publiés  à Glascow,  1749,  in-12.  Lord  Bu- 
chan  a donné  en  1792,  in-8":  Essuissur  la  vie  et  les  écrits 
de  Fletcher  de  Saltoun,  et  poète  Thomson. 

FLETCHER  (Arcuibald)  , avocat  écossais,  né  en 
1745  dans  une  ferme  du  comté  de  Pcrlli,  fut  placé, après 
de  très-bonnes  éludes,  chez  un  procureur  d’Édimbourg, 
dont  il  devint  bientôt  le  clerc  le  plus  habile  , et  qui , en 
mourant , le  recommanda  aux  soins  du  lord  avocat  d’É- 
cosse, sir  John  Montgomery.  La  protection  de  ce  digni- 
taire lui  valut  son  cnlréc  dans  le  cabinet  de  Wilson  de 
Houden,  alors  écrivain  du  sceau.  C’est  lui  qui, en  1778, 
lors  de  la  rébellion  du  régiment  highiander  de  Cra,  qui 
refusait  obstinément  de  se  laisser  embarquer  pour  l’Amé- 
rique du  Nord,  fut  chargé  d’aller  négocier  avec  ces  fiers 
enfants  des  montagnes.  Cet  incident  lança  Fletcher  dans 
la  politique,  et  il  se  classa  bientôt  parmi  les  vhigs  les 
plus  ardents.  Il  entra  dans  la  Société  édimbourgcoisc  de 
la  réforme  des  bourgs,  en  devint  secrétaire,  recueillit 
une  formidable  masse  de  documents  hl’apimi  des  plaintes 
contre  les  bourgs,  et,  en  février  1787,  fut  un  de  ceux 
que  la  Société  envoya  dans  la  capitale  de  l’Angleterre 
pour  provoquer  l’attention  du  parlement  sur  les  abus  du 
système  électoral  en  vigueur.  Fletcher  se  mit  en  rapport 
avec  Fox,  qui,  ne  pouvant,  vu  la  multiplicité  de  ses  en- 
gagements , se  charger  de  soutenir  la  thèse  olTcrlc  à son 
éloquence,  les  envoya  près  de  son  ami  Shéridan.  Survint 
alors  la  révolution  française  ; Fletcher  en  approuva  les 
principes,  en  réprouva  les  excès,  mais  se  prononça’  très- 
vivement  contre  la  déclaration  de  la  guerre  faite  par  le 
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cabinet  de  Saint-James  à la  France.  Celte  manifestation 
de  sa  pensée  fit  beaucoup  de  tort  b sa  fortuits.  Fletcher 
avait  réfugie  son  activité  dans  le  comité  d’Edimbourg, 
pour  l'abolition  de  la  traite,  et  dans  la  société  pour  l’a- 
mélioration des  highlands.  Le  tor)smc  ayant  perdu  de 
son  intensité  et  de  sa  puissance  en  Ecosse,  sa  clientèle 
revenait  et  la  fortune  avec  elle.  En  1818  il  renonça  aux 
affaires,  et  se  retira  dans  une  maison  de  campagne  (An- 
ebidenny  llousc) , b huit  milles  d’Edimbourg.  11  mourut 
le  20  décembre  1828.  On  n’a  de  lui  qu’un  Dialogue  en- 
tre un  wliig  et  un  radical,  York  , 1822. 

FLETClIER  (Jacques),  lillérateur  anglais,  était  sous- 
instructeur  dans  une  école  particulière.  Il  coopéra  b plu- 
sieurs ouvrages  périodiques,  cl  livra  b l’impression  quel- 
ques poèmes  : le  Hiége  de  Damas,  le  Joyau  (the  Gem),  etc. 
Le  succès  que  parut  avoir  une  Histoire  de  Pologne  qu’il 
publia  ensuite  le  détermina  b quitter  son  humble  place 
dans  l’enseignement  ; mais  il  eut  sujet  de  s’en  repentir: 
sa  position  devint  très-précaire,  et,  pour  en  sortir, 
il  se  tua  d’un  coup  de  pistolet,  b Lisson-Grove , le 
3 février  1852,  n’ayantencoreque21  ans.  Son  Histoire  de 
Pologne  a été  traduite  en  français,  Paris,  1852,  2 vol. 
in-8“,  et,  avec  les  additions  du  traducteur,  conduit  les 
événements  jusqu’à  la  dernière  prise  de  Varsovie.  Fiel- 
cher  a laissé  en  manuscrit  une  Histoire  de  l’Inde. 

FLEÜRANGES  (Robert  de  la  MARCK,  seigneur 
de),  maréchal  de  France,  né  à Sedan  vers  1490,  fut  l’un 
des  hommes  de  guerre  les  plus  remarquables  de  son 
temps.  Envoyé  de  bonne  heure  par  son  père  b la  cour  de 
Louis  XII,  il  fut  très-favorablement  accueilli  de  ce  prince, 
qui  l’attacha  aussitôt  à la  personne  du  duc  d’Angouléme, 
depuis  François  I®''.  Fleurangcs,  qui  venait  d’épouser  en 
1510  la  nièce  du  cardinal  d’Amhoise,  fit  ses  premières 
armes  dans  le  Milanais,  défendit  Vérone  contre  les  Véni- 
tiens, contribua  puissamment  à la  prise  de  la  Mirandole, 
fut  chargé  en  1512  d’aller  lever  de  nouvelles  troupes  en 
Flandre,  s’empara  l’année  suivante  d’Alexandrie,  reçut 
40  blessures  au  siège  de  Novarc,  et  se  retira  à Lyon  pour 
SC  remettre  de  scs  fatigues.  François  P®,  lors  de  son  avé- 
1 nement  au  trône,  ayant  fait  revivre  les  prétentions  de 
son  prédécesseur  sur  le  Milanais,  Fleurangcs  reparut  de 
nouveau  en  Italie,  fit  prisonniers  à Turin  tous  les  géné- 
raux suissesiju’il  renvoya  su  rieur  parole,  se  renditmaitre 
deClnvasct  deCrémonc.  Dans  la  campagne  suivante  il  fut 
fait  prisonnier  avec  le  roi  à la  bataille  ilc  Pavie  en  1525, 
et  conduit  au  château  de  l’Écluse  en  Flandre,  où  il  de- 
meura pendant  plusieurs  années.  Promu  au  grade  de 
maréchal  de  France  pendant  sa  captivité,  il  fut,  lorsqu’elle 
eut  cessé,  chargé  de  la  défense  de  Péronne,  assiégée  en 
1550  par  le  comte  de  Nassau,  et  succomba  aux  suites  de 
scs  glorieuses  fatigues  en  décembre  1557,  à Longjumeau, 

I près  de  Paris,  lorsqu’il  se  rendait  b Sedan  sur  la  nouvelle  de 
I la  mort  de  son  père.  Fleurangcs  a écrit  Y Histoire  des  choses 
1 mémorables  advenues  du  règne  de  Louis  XI!  et  de  Fran- 

1 rois  pr  depuis  1490  Jusqx’cn  1521,  publiée  par  l’abbé  Lam- 
bert, avec  des  notes  historiques  et  critiques,  Paris,  1755, 
in-12,  et  dans  le  tome  XVI  de  la  collection  des  Ménfoires 
' /(isfonçMcs,  b lasuilcdcccuxdc  Martin  et  Guill.  du  Bellay. 
L FLEERANT  (Claude),  chirurgien  major  de  l’Hôtel- 
||  Dieu  de  Lyon,  a publié,  en  1752,  un  bon  traité  de  splanch- 
r notogie,  en  2 vol.  in-12. 


FLEURE  AU  (doni  Basile)  , historien  , né  vers  1020 
b Étampes,  embrassa  la  vie  religieuse  dans  l’ordre  des 
barnabites  de  la  congrégation  de  Saint-Paul,  tira  des 
archives  cl  des  différents  dépôts  publics,  les  documents 
qui  lui  étaient  nécessaires  pour  composer  l’histoire  de  sa 
ville  natale,  et  venait  de  mettre  la  dernière  main  b cet  ou- 
vrage lorsqu’il  mourut  vers  1080.  Un  de  ses  confrères, 
domRcmi  de  Montmerlier,  revit  le  ti'avail  de  dom  Basile, 
et  le  publia  sous  ce  titre  : les  Antiquités  de  la  ville  et  du 
duché  d’Etampes,  Paris,  1085,  in-4'’. 

FLEURIAU  (Louis-Gaston),  docteur  en  théologie  et 
évêque  d’Orléans,  né  b Paris  en  1002,  fut  d’abord  cha- 
noine de  Chartres,  abbé  coinmendatairc  de  Sloreilles  en 
1087,  puis  trésorier  de  la  sainte  Chapelle  du  Palais  à 
Paris.  Nommé  en  1098  à l’évêché  d’Airc,  il  passa  en 
1705  b celui  d’Orléans.  A son  avènement,  il  racheta  et 
fit  délivrer  854  prisonniers  détenus  pour  dettes;  fit  dif- 
férents établissements  utiles,  acheta  et  fonda  une  maison 
pour  les  nouvelles  converties.  Il  mourut  le  1 1 janvier 
1755.  La  Bibliothèque  de  France  fait  mention  A'Ordon- 
nanees.  Règlements  et  Avis  synodaux  extraits  des  procès- 
verbaux  des  synodes  tenus  par  l’évêque  d’Orléans  depuis 
MOI  jusqu’ (t  sa  mort,  Orléans,  1750,  in-4“. 

FLEURIAU  (Tiiomas-Cuaules),  jésuite,  né  vers  la 
fin  du  17®  siècle,  fut  chargé  par  ses  supérieurs  de  corres- 
pondre avec  les  missionnaires  de  la  compagnie  dans  le 
Levant.  On  a de  lui  : Nouveaux  Mémoires  des  missions  de 
la  compagnie  de  Jésus  dans  le  Levant,  avec  le  P.  Monier, 
Paris,  1712;  État  présent  de  l’Arménie,  Paris,  1094, 
in  12  ; Etat  des  missions  de  la  Grèce,  Paris,  1095,  in-12. 

FLEURIAU  (Bertrand-Gabriel),  jésuite,  né  le 
8 août  1695,  a écrit  ; Relation  des  conquêtes  faites  dans 
les  Indes  par  D.  P.  M.  d'Alméida,  traduite  de  l’ilalien, 
Paris,  1749,  \n-\‘i-,Vie du  P.  Clavcr,  Paris,  1751,  in-12; 
Principes  de  la  langue  latine,  Paris,  1751,  in-12;  la 
0°  édition  a été  retouchée  par  de  Wailly,  Paris,  1702, 
in-12,  et  la  9®,  1773,  in-12,  entièrement  refondue  par 
le  même;  Dictionnaire  alphabétique  de  lotis  les  noms  pro- 
pres qui  se  trouvent  dans  Horace,  Paris,  1750,  in-12, 
formant  le  5®  vol.  des  Poésies  d’Horace,  traduites  par 
Sanadon,  avec  des  notes  de  Flcuriau;  Aër,  Carmen. 

FLEURIAU  (Jean-François),  jésuite,  né  à Reims  le 
2 février  1700,  est  auteur  d’un  Poème  latin  sur  la  con- 
vnlcscencc  de  M.  le  Dauphin,  Paris,  1752,  in-4®;  de  vers 
grecs  et  français  sur  le  meme  sujet,  et  de  vers  grecs  sur 
la  naissance  du  duc  de  Bourgogne.  II  a travaillé  au  jour- 
nal de  Trévoux. 

FLEURIAU  (Alexandre),  prêtre,  a fait  paraître  en 
une  grande  feuille  le  Jeu  des  lettres  ou  de  l’Alphabet, 
inventé  il  y a près  de  deux  mille  ans,  et  renouvelé  en  faveur 
de  la  naissance  de  Mgr.  le  duc  de  Bretagne, 

FLEURIAU  (Jérôme-Charlemagne),  plus  connu  sous 
le  nom  de  Marquis  de  Langle,  né  en  Bretagne  vers  1740, 
mort  à Paris  le  12  octobre  1807,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages,  dont  quelques-uns  lui  valurent  une  éphémère 
célébrité.  Quoiqu’ils  soient  tombés,  ainsi  que  le  prétendu 
marquis,  dans  un  juste  oubli,  nous  indiquerons  : 
de  Figaro  en  Espagne,  St.-Malo  (Paris),  1785,  2 vol. 
in-12,  condamné  par  arrêt  du  parlement  (26  février 
1788),  reproduit  sous  le  titre  de  Voyage  en  Esjtagne,  par 
L.  M.  de  Langle,  6®  édition,  seule  avouée  par  l’auteur, 
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i803,  in-S";  Mon  voyage  en  Prusse,  ou  Mémoires  secrets 
sur  Frédéric  le  Grand  et  sur  ht  cour  de  Berlin,  180C,iii-8“. 

FLEURI  AU.  Voyez  ROR  VILLE. 

FLEURIEU  (CuARLES-PiERRE  CLARET,  conile  de), 
ne  à Lyon  le  !2juillcl  1738,  entra  dès  l’âge  de  13  ans  dans 
la  marine,  et  montra  de  très-bonne  heure  une  habileté  peu 
orilinaire  et  une  instruction  plus  surprenante  encore. 
Profitant,  pour  se  livrera  l’étude  avec  une  ardeur  nou- 
velle, de  la  paix  conclue  en  1763,  Fleurieu  fabriqua,  de 
concert  avec  Ferdinand  Berthoud,  la  première  horloge 
marine  qu’on  eut  encore  vue,  non-seulement  en  France, 
mais  dans  toute  l’Europe.  En  1768,  il  monta  la  frégate 
VIsis,  et  fit  pendant  un  voyage  de  long  cours  l’heureux 
essai  des  instruments  qu’il  venait  d’inventer,  fut  nommé 
directeur  général  des  ports  et  arsenaux  en  1776,  dirigea 
les  opérations  navales  de  la  guerre  d’Amérique,  et  four- 
nit les  plans  des  voyages  de  découvertes  entrepris  ])ar  la 
Pérouse  et  d’Entrecastcaux.  Appelé  en  1790  au  ministère 
de  la  marine,  Fleurieu  donna  sa  démission  l’année  sui- 
vante, malgré  les  instances  de  Louis  XVI,  qui  avait  conçu 
pour  son  caractère  la  plus  haute  estime  et  lui  en  donna 
une  preuve  signalée  en  le  nommant  gouverneur  du  jeune 
prince  royal.  La  révolution  l’arracha  à ses  nouvelles 
fonctions,  il  fut  arrêté  en  1793,  mais  recouvra  bientôt  sa 
liberté,  devint  membre  du  conseil  des  Anciens  en  1797, 
fut  exclu  de  cette  assemblée  lors  des  événements  du 
18  fructidor,  et  appelé  par  Bonaparte  au  conseil  d’Etat, 
puis  nommé  sénateur.  Il  mourutà  Paris  le  18  août  1810, 
membre  de  l’Institut.  On  a de  lui  ; Découvertes  des  Fran- 
çais dans  le  sud-est  de  la  Nouvelle- Guinée,  Paris,  1790, 
in-4°  ; Voyage  autour  du  monde,  fait  pendant  les  années 
1790,  1791  et  1792,  par  Étienne  Marchand,  Paris,  an  VI 
(1798),  4 vol.  in-4“.  11  a laissé  en  outre  plusieurs  ma- 
nuscrits, parmi  lesquels  on  distingue  une  Histoire  géné- 
rale des  navigations  de  tous  les  peuples,  dont  la  première 
partie  seulement  est  terminée. 

FLEURIOT-LESCOT.(J.  A.  C.)  était  né  à Bruxelles 
en  1761.  Forcé  de  quitter  cette  ville  lors  des  premiers 
troubles  qui  y précédèrent  la  révolution,  il  se  rendit  à Paris, 
s’y  livra  à l’étude  de  rarchitccture  et  fut  pendant  quel- 
que temps  commissaire  aux  travaux  publics.  Digne 
sulastitut  de  Fouquicr-Tainvillc  dans  les  fonctions  d’accu- 
sateur public,  il  se  fit  remarquer  au  club  des  jacobins 
parmi  les  plus  fougueux  démagogues,  et  se  lia  d’amitié 
avec  Robespierre,  qui  le  fit  nommer  maire  de  Paris.  La 
chute  de  son  protecteur  entraîna  sa  perte  ; après  avoir 
fait  sonner  le  tocsin,  rassemblé  le  corps  municipal,  garni 
de  troupes  la  place  de  l'Ilôtcl-de-Ville,  il  voulut  exciter 
le  peuple  à prendre  la  défense  de  Robespierre,  qu’il  pro- 
clamait le  sauveur  de  la  patrie,  lorsqu’il  fut  arrêté  par 
Bourdon  de  l’Oise,  jugé  et  exécuté  le  10  thermidor  an  II 
( 28  juillet  1794). 

FLEURY  (Jean  ) , ouFLORIDUS,  poëtc  français 
du  15®  siècle,  n’est  connu  que  par  l’ouvrage  suivant: 
Traité  très- plaisant  et  récréatif  de  l’amour  parfait  de 
Guisgardus  et  Sigismondc , file  de  Tancredus.  Les  diffé- 
rentes éditions  en  sont  assez  recherchées  par  les  curieux  : 
cependant  ils  donnent  la  préférence  à celles  qui  ont  paru 
dans  le  15®  siècle,  Paris,  Ant.  Verard,  1495,  in -fol. 
gothique  de  20  feuillets  ; ibid., -le  Caron,  1493,  in-4®; 
ihid.,  2®  édition,  in-4". 


FLEURY  (Ci.ai:de),  né  le  6 décembre  1640  à Paris, 
fit  ses  études  chez  les  jésuites  au  collège  de  Clermont, 
embrassa  il’abord  la  carrière  du  barreau,  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement  en  1658,  et  exerça  pendant  9 ans, 
au  bout  dcsqtiels  il  entra  dans  l’état  ecclésiastique.  11  ve- 
nait de  recevoir  la  prêtrise,  lorsqueen  1672  il  fut  nommé 
précepteur  des  fils  du  prince  de  Conti;  il  le  fut  ensuite 
du  comte  de  Vermandois , qui  mourut  en  1683,  avant 
que  son  éducation  eût  été  achevée.  Après  avoir  récom- 
pensé les  soins  de  Fleury  par  une  riche  abbaye,  Louis  XIV 
lui  donna  une  nouvelle  preuve  de  son  estime  en  le  char- 
geant de  coopérer  comme  sous-précepteur  à l’éducation 
des  enfants  de  France.  L’abhé  Fleury  se  montra  le  digne 
associé  de  Fénélondans  cette  tâche  si  noble  et  si  dilficile, 
et  quand  elle  fut  terminée,  il  se  retira  de  la  cour,  com- 
blé des  faveurs  de  Louis  XIV.  Rappelé  en  1716  pour 
être  confesseur  du  jeune  roi  Louis  XV,  il  remplit  avec 
discrétion  cette  fonction  délicate  , s’en  démit  en  1722  à 
cause  de  son  grand  âge,  et  mourut  le  14  juillet  1723.  Il 
était  membre  de  l’Académie  française , où  il  avait  rem- 
placé la  Bruyère,  et  prieur  d’Argentcuil.  Fleury  est 
auteur  d’un  grand  nombre  d’ouvrages  presque  tous  très- 
remarquables  ; nous  citerons  seulement  : Mœurs  des  Israé- 
lites, Paris,  1681,  in- 12  ; Mœurs  des  Chrétiens,  1682, 
in-1 2,  souvent  réimprimés  ensemble,  édit,  entre  autres 
Paris  (1802),  5 vol.  in-12;  Institution  au  droit  ecclésias- 
tique, Paris,  1687,  2 vol.  in-12;  Histoire  ecclésiastique, 
Paris,  1691  et  années  suivantes,  20  vol.  in-4°,  continuée 
par  le  P.  Fabre,  Paris,  1726  et  années  suivantes,  16  vol. 
in-4®.  Rondet  en  donna  une  nouvelle  édition  à laquelle 
il  joignit  une  table  générale  des  matières  qui  forme  un 
57®  vol.  in-4®.  Les  20  volumes  écrits  par  l’abbé  Fleury 
ne  vont  que  jusqu’en  1514, et  la  continuation  duP.  Fabre 
h 1588.  Tous  ces  opuscules  oui  été  réunis,  Nimes,  1780, 
5 vol.  in-8".  L’abbé  Émery  a publié  en  1807  Nouveaux 
opuscules  de  Fleury  , un  vol.  in-12. 

FLEURY  (J ulie.n),  chanoine  de  Chartres,  mort  à 
Paris,  le  13  septembre  1725,  a donné  d’excellentes  édi- 
tions d’Apulée  ad  usum  Uelphini,  Paris,  1688,  2 vol. 
in-4®,  et  de  la  Concorde  évangélique  grecque  et  latine,  de 
Nicolas  Toinard  d’Orléans,  ib.,  1707,  in-fol.;  enfin, 
c’est  d’a[)rès  son  travail  sur  Ausonc  que  l’abbé  Souchay 
en  a donné  l’édition  ad  usum,  1750,  in-4®. 

FLEURY  (.André-IIerclle),  cardinal-ministre,  né  à 
Lodève,  dans  le  Languedoc,  le  22  juin  1655,  fut  destiné 
dès  son  enfance  à l’état  ecclésiastique,  et  fit  de  très-bril- 
lantes études  aux  collèges  de  Clermont  et  d’Harcourt.  Il 
fut  à 15  ans  ])ourvu  d’un  canonicat  à Mont])cllicr  ; il  en 
avait  à j)cine  24,  et  n’était  pas  encore  prêtre,  lorsqu’il 
fut  nommé  aumônier  de  la  reine  Marie-Thérèse  ; après 
la  mort  de  celle  princesse  il  fut  attaché  à la  maison  du 
roi  en  la  même  qualité,  et  s’attira  l’cstiinc  de  toute  la 
cour  par  son  esi)rit , scs  connaissances  et  scs  manières 
pleines  à la  fois  de  franchise  et  de  politesse.  Louis  XIV  le 
nomma  en  1698  à l’évcché  de  Fréjus,  dont  il  se  démit 
en  1715  à cause  de  son  grand  âge  cl  du  mauvais  état  de 
sa  santé,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  toutefois  d’accepter  la 
fonction  de  précepteur  du  jeune  roi  Louis  XV,  dont  il  sut 
SC  faire  chérir  par  le  zèle  même  qu’il  mit  à s’acquitter 
des  devoirs  de  sa  place.  Investi  de  toute  la  confiance  de 
son  élève,  Fleury  eût  pu  fc  mettre  à la  tête  des  affaires 
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à la  iiiort  du  régent,  en  1725;  il  ne  le  lit  ((u’apiès  l’exil 
du  duc  de  Bourbon,  cl  ne  voulut  jamais  recevoir  le  titre 
de  premier  ministre,  quoiqu’il  en  eût  toute  l’autorité. 
Parvenu  au  faite  du  pouvoir  à un  âge  où  le  repos  devient 
nécessaire,  le  cardinal  de  l’icury,  décoré  de  la  pourpre 
en  1720,  ne  sut  peut-être  point  assez  se  garantir  de  l’hé- 
sitation et  de  la  lenteur,  défauts  ordinaires  de  la  vieil- 
lesse ; niais  si  les  17  années  de  son  administration  ne 
furent  pas  sans  tache,  si  on  peut,  entre  autres,  lui  repro- 
cher avec  raison  d’avoir  laissé  dépérir  la  marine  de  l’Etat, 
de  n’avoir  pas  envoyé  à Stanislas  Leezinski  des  secours 
assez  puissants  pour  assurer  sur  sa  tête  la  couronne  de 
Pologne,  on  doit  convenir  aussi  qu’il  diminua  les  impôts, 
fixa  avec  plus  de  justice  la  valeur  des  monnaies,  qu’il  en- 
couragea les  arts  et  les  savants,  et  donna  plus  d’étendue 
à notre  commerce.  En  un  mot,  s’il  fit  peu  de  chose  pour 
la  gloire  nationale,  il  ne  cessa  de  travailler  avec  ardeur 
pour  procurer  au  peuple  plus  d’aisance  et  de  bonheur. 
Telle  était  sa  probité  sévère,  qu’à  sa  mort  arrivée  à Issy, 
le  29  janvier  17-45,  sa  succession  se  trouva  à peine,  celle 
d’un  bourgeois  médiocrement  riche,  et  n’aurait  pas  suffi 
à la  moitié  de  la  dépense  du  mausolée  que  Louis  XV  lui 
fit  élever.  Le  cardinal  de  Fleury  était  membre  de  l’Aca- 
démie française,  de  celle  des  inscriptions  et  de  celle  des 
sciences. 

FLEURY  (X.),  poète,  né  à Lyon  au  commencement 
du  18=  siècle,  mort  en  1740,  est  auteur  de  DilUs,  opéra 
représenté  en  1752,  musique  de  Lacoste;  le  ballet  des 
Génies,  représenté  en  1756  , musique  de  M”®  Duval. 
Ces  deux  pièces  sont  imprimées  dans  lcreciicil  de  Ballard. 

FLEURY  (Jacques),  avocat  au  parlement  de  Paris, 
mort  en  1773,  négligea  l’exercice  de  son  étal  pour  se  li- 
vrera la  culture  des  lettres.  On  a de  lui  : Chmisoits  ma- 
çonnes, Paris,  1700,  in-8‘'-;  Poésies  diverses,  1701,  in-12, 
réim])rimécs  sous  le  titre  de  Folies,  1709  , in-8";  les 
Grands  objets  de  la  Foi,  ou  les  Mystères,  Odes,  1774, 
in-8®.  Il  a fourni  au  théâtre  de  l’Opéra-Comique  le  Retour 
favorable  et  le  Temjdc  de  Momus , prologues  ; Olivette, 
juge  des  enfers;  le  Miroir  magique  ; la  Mort  du  Goret  et 
le  Rossignol. 

FLEURY  (G  uillaume-François  JOLY  de),  procu- 
reur général,  né  à Paris  le  11  novembre  1073,  fut  de 
liontie  heure  destiné  à soutenir  la  haute  réputation  dont 
sa  famille  avait  totijours  joui  dans  la  magistrature.  Reçu 
avocat  en  1093,  il  fut  nommé  avocat  général  à la  cour 
des  aides  en  1700,  et  au  parlement  de  Paris  4 ans  après, 
lors  de  la  mort  de  son  frère,  Joseph-Omer  Joly  de  Fleury; 
enfin,  en  1717,  il  succéda  dans  les  fonctions  de  procu- 
reur général  au  célèbre  d’Aguesseau,  promu  à la  dignité 
de  chancelier  de  l’rance.  Il  était  difficile  de  remplacer 
dignement  un  aussi  grand  homme,  toutefois,  si  F’ieury 
ne  le  fil  pas  oublier,  il  sut  se  faire  admirer  lui-même 
pour  son  éloquence  facile  et  persuasive,  l’ordre  et  la  pro- 
fondeur de  ses  idées,  la  justesse  et  la  clarté  de  ses  rai- 
sonnements. En  1740  il  se  démit  de  sa  charge  en  faveur 
de  son  fils,  qu’il  s’était  adjoint  Oans  auparavant,  et  con- 
tinua néanmoins  de  sc  livrer  au  travail  dans  la  retraite, 
ne  refusant  jamais  scs  conseils  éclamës  à ceux  qui  les  ré- 
clamaient, quel  que  fût  le  rang  qu’ils  occupassent  dans  la 
société.  Ce  magistrat  mourut  à Paris  le  23  mars  1736. 
On  a de  lui  un  très-grand  nombre  de  Mémoires  sur  dir 


verses  matières,  dont  quelques-uns  seulement  ont  été 
imprimés;  des  Observations  et  notes  sur  diverses  parties 
du  droit  public  français,  restées  manuscrites  ; desExlraits 
de  plaidoyers,  insérés  dans  les  tomes \T  et  VII  du /oîovial 
des  audiences  ; des  Réquisitoires , et  plusieurs  antres  tra- 
vaux importants  , sur  les<iuels  Barbier  a donné  des  dé- 
tails, tome  XXVlll  de  la  Revue  encyclopédique. 

FLEURY (Jean-Omer  JOLY  de),  neveu  du  précédent, 
chanoine  de  l’église  métropolitaine  de  Paris , mort  le 
29  novembre  1733,  a publié  : la  Science  du  salut , ou 
Principes  solides  sur  les  devoirs  les  plus  importants  de  la 
religion,  tirés  des  Essais  de  morale  de  M.  Nicole,  Paris, 
1740,  in-12;  l'Abrégé  de  la  philosophie,  par  de  la  Cham- 
bre, ibid.,  1734,  2 vol.  in-12. 

FLEURY  (Jean-Baptiste)  , savant  ecclésiastique,  né 
à Besançon  en  1698,  s’appliqua  particulièrement  à l’his- 
loire  de  la  Franche-Comté,  obtint  un  canonicat  à la  col- 
légiale de  Sainte-Madeleine  de  Besançon,  et  mourut  en 
cette  ville  le  0 mai  1734.  On  a de  lui  : deu.x  Dissertations 
sur  les  usages singtdiersdc  l’Église  de  Resançon,  imprimées 
dans  les  Mercurcs  dejuillet,  décembre  1741,  et  septem- 
bre 1742  ; les  Almanachs  historiques  de  Resançoti et  de  la 
Franche-Comté,  depuis  1740  jusqu’à  1735,  8 vol.  in-8". 

FLEURY  (François-Michel),  né  h Alençon  vers  le 
milieu  du  18"  siècle,  mort  le  19  avril  1781.  Cet  ecclé- 
siastique, entétéd’idées  bizarres,  s’avisa  de  se  faire  répon- 
dre et  servir  la  messe  par  la  sœur  de  son  vicaire.  L’évê- 
que du  Mans,  de  Grimaldi,  dans  le  diocèse  duquel  Fleury 
était  curé,  l’ayant  interdit  de  ses  fonctions,  il  juiblia 
dans  le  Journal  ecclésiastique  du  mois  d’avril  1774,  la 
question  suivante  : Si  une  femme,  au  défaut  d’homme, 
peut  répondre  la  messe.  Une  critique  manuscrite  ayant 
couru  dans  le  pays  qu’habitait  Fleury,  il  fit  imprimer  une 
brochure  intitulée  : Réponse  de  la  Messe  par  les  femmes, 
en  réponse  à une  Icllre  anonyme,  1778,  in-8". 

FLEURY  (Joseph -Abraham  BÉNARD,  dit),  acteur 
du  Théâtre-Français,  né  h Chartres  en  1730,  était  fils 
d’un  comédien  nomme  Bénard.  Une  sage-femme,  à la- 
quelle il  avait  été  confié,  le  déposa  aux  Enfanis-Trouvés 
et  l’adminislralion  de  cet  établissement  le  plaça  peu  de 
temps  après  chez  un  artisan  , cardeur  de  matelas,  qui 
annonçait  rinlcntion  de  l’adopter.  Retrouvé  dans  la  suite 
et  réclamé  par  ses  parents,  alors  directeurs  du  théâtre  de 
Nancy,  il  passa  chez  eux  une  partie  de  sa  première  jeu- 
nesse, n’y  recevant  que  le  degré  d’instruction  strictement 
nécessaire  à un  comédien  de  province.  L’intelligence  pré- 
coce qu’il  montra  dans  quelques  rôles  assortis  h son  âge 
lui  attira  la  protection  du  roi  Stanislas  Leezinski  et  l’a- 
mitié du  chevalier  de  Bouliers,  aux  jeux  duquel  il  fut 
associé.  Quand  il  eut  13  ans,  néanmoins,  il  crut  aper- 
cevoir que  ses  jeunes  amis,  appartenant  à l’ordre  élevé 
de  la  société , ne  lui  permettaient  plus  les  familiarités 
d’enfant,  auxquelles  ils  l’avaient  habitué;  et  il  résolut 
d’allcrichcrcher  fortune  dans  les  villes  lointaines.  Il  s’at- 
tacha successivement  aux  théâtres  de  Genève,  de  Troyes, 
de  Lyon  et  de  Versailles,  où  son  talent  fut  encouragé;  et , 
le  7 mai  1774,  il  débuta  à la  Comédie-Française,  mais 
avec  un  succès  médiocre , dans  la  tragédie  de  Méropc 
(rôle  d’Égysle).  S’étant  de  nouveau  engagé  au  théâtre  de 
Lyon,  où  l’on  comptait  alors  des  talents  remarquables,  il 
y fit  de  rapides  progrès,  ce  qui  lui  valut  son  rappel  à 


FLI 


FU 


( 308  ) 


Paris  en  1778.  A la  suite  de  son  second  début  dans  cette 
capitale,  il  fut  reçu  comédien  du  roi  en  qualité  de  socié- 
taire. Ce  fut  seulement  à la  retraite  précipitée  dcMonvel 
qu’il  trouva  quelques  occasions  de  se  distinguer.  Ce  fut 
le  Marquis  de  l’Ecole  des  Bourgeois  qui  lui  valut  les  pre- 
mières faveurs  du  public.  11  excella  surtout  dans  le  per- 
sitlage;  jamais  on  n’avait  vu  d’acteur  qui  représentât 
avec  une  vérité  si  frappante  ces  marquis  libertins,  ces 
ivrognes  de  cour  partagés  entre  le  cabaret  et  les  salons, 
dont  les  modèles  furent  si  nombreux  sous  Louis  XIV  et 
la  régence,  mais  qui  étaient  devenus  plus  rares.  Ces  rôles, 
dans  le  Retour  imprévu,  le  Cercle,  Turcarct , l’Homme  à 
bonnes  fortunes,  l’Ecole  des  bourgeois,  (\irciil  les  triomphes 
de  Fleury.  Mais  il  prouva  la  flexibilité  de  son  talent  dans 
les  Deux  pages,  pièce  où  il  reproduisit  si  bien  les  maniè- 
res et  le  ton  du  grand  Frédéric,  que  le  prince  Henri  de 
Prusse,  touché  jusqu’aux  larmes,  récompensa  d’un  riche 
présent  l’acteur  qui  lui  avait  mis  sous  les  yeux  le  portrait 
vivant  de  son  frère.  Après  les  représentations  de  l’Ami 
des  lois  et  de  Paméla,  deux  pièces  signalées  par  la  faction 
comme  infectées  d’aristoeralie  et  de  niodéralisme,  pres- 
que tous  les  sociétaires  du  Théâtre-Français  furent  arrêtés 
et  traînés  en  prison  dans  la  nuit  dp  3 au  4 septembre  1793j 
Fleury  ne  fut  pas  excepté  de  cette  mesure.  Sa  détention 
ne  se  termina  que  13  ou  20  jours  avant  la  révolution  du 
y thermidor.  11  rentra  d’abord,  avec  scs  camarades , au 
théâtre  du  faubourg  Saint-Germain;  puis  il  suivit  une 
fraction  de  la  société  à la  salle  de  Feydeau;  il  fut  des 
premiers  compris  dans  la  réorganisation  complète  du  Théâ- 
tre-Français en  1799.  11  créa  en  peu  de  temps  un  grand 
nombre  de  rôles.  Après  44  ans  de  service,  des  tracasse- 
ries administratives  le  forcèrent  à prendre  sa  retraite. 
H mourut  en  1824,  dans  une  maison  de  campagne  qu’il 
avait  acquise  près  d’Orléans.  On  a sous  son  nom  des 
Mémoires,  1833-36-57,  G vol.  in-8,  j)ubliéspar  M.  Lafitte. 

FLEURY-TEItiXAL  (Charles),  jésuite  de  la  pro- 
vince de  Toulouse,  né  à Tain  en  Dauphiné  le  29  janvier 
1692,  professa  longtemps  avec  distinction,  dans  les  col- 
lèges de  la  société,  et  mourut  vers  1730.  On  a de  lui  : 
la  Vie  de  saint  Bernard,  archevêque  de  Vienne;  Histoire 
du  carclinal  de  Tournon , ministre  de  France  sotis  quatre 
rois  français,  Paris,  1728,  in-8“  et  in-4®. 

FLEXIEIl  DE  REVAL.  Voyez  FELLER  (Fran- 
çois-Xavier de). 

FLIIVCK  (Govaert),  peintre,  né  à Clèvcs  en  1616, 
mort  en  1660,  fut  élève  de  Lambert  Jacobs  et  de  Rem- 
brandt, dont  il  s’appropria  tellement  la  manière,  que 
scs  compositions  ont  été  souvent  confondues  avec  celles 
de  ce  maître.  II  travailla  longtemps  pour  l’électeur  de 
Brandebourg  et  le  duc  de  Clèves,  qui  l’honoraient  tous 
deux  d’une  estime  particulière.  Le  SI  usée  de  Paris  pos- 
sède deux  tableaux  de  cet  artiste  : l’un  représentant 
une  jeune  Bergère,  l’autre  les  Anges  annonçant  la  venue  du 
Messie;  celui  d’Amstcrdani  : Jacob  reeevant  lu  bénédiction 
de  son  père;  et  la  Compagnie  boitrgcoise  du  capitaine 
Huidvkooper,  après  la  paix  de  Munster.  C.  Van  Dalcn 
a gravé  d’après  Flinck  la  Vierge  allaitant  l’enfantJésus ; 
Vénus  et  l’Amour;  un  Portrait  de  Jean-Maurice , prince 
de  Nassau  ; et  J.  G.  Slullcr  a exécuté  d’après  le  même 
maître  Alexandre  cédant  Campaspe  [à  Apelles. 

FLIINDERS  (SIatiiiei),  navigateur  anglais,  naquit 


à Donington  dans  le  Lincolshire,  s’adonna  de  bonne 
heure  à la  marine,  et  n’était  encore  que  cadet  ou  volon- 
taire en  1793,  lorsqu’il  s’embarqua  sur  le  vaisseau  qui 
conduisait  au  port  Jackson  le  capitaine  Hunier,  chargé 
de  prendre  le  commandement  de  la  colonie  de  la  Nou- 
velle-Galles méridionale.  Flinders  était  alors  depuis  peu 
de  temps,  de  retour  d’un  voyage  dans  le  grand  Océan; 
et  le  désir  de  faire  des  découvertes  était  le  principal  mo- 
tif qui  l’avait  engagé  à s’embarquer  pour  le  port  Jackson. 
George  Bass , le  chirurgien  du  vaisseau  sur  lequel  il  se 
trouvait,  avait  les  memes  idées  et  la  même  inli-épidité. 
Ils  obtinrent,  pour  tout  moyen  d’exécution,  un  bateau  de 
huit  pieds  de  long,  dont  tout  l’équipage  ne  se  composait 
que  de  ces  deux  courageux  amis  et  d’un  seul  mousse. 
C’est  avec  cette  frêle  embarcation  qu’ils  reconnurent  une 
partie  du  cours  de  la  rivière  de  George,  et  relevèrent  en- 
suite plusieurs  points  de  la  côte  non  encore  visités.  Le 
succès  de  cette  tentative  détermina  le  gouverneur  à con- 
fier à Bass,  un  an  après,  en  1798,  un  grand  bateau  avec 
six  hommes  pour  continuer  ses  découvertes;  cl  immédia- 
tement après  on  donna,  dans  le  même  but,  à Flinders,  le 
commandement  d’une  eorvelle.  Il  avait  mis  à la  voile 
avant  que  son  ami  Bass  fût  de  retour.  Revenus  tous  deux 
au  port  Jackson  et  s’étant  communiqué  les  résultats  de 
leurs  explorations,  on  acquit  la  certitude  d’un  passage 
entre  la  Terre  de  Van  Diemen  ou  la  Tasmanie,  et  la  Nou- 
velle-Hollande ou  la  Notasie.  Alors  le  gouverneur  confia 
le  commandement  d’une  nouvelle  eorvelle  à Flinders.  Il 
partit  avec  son  ami  Bass  en  septembre  1798,  et  ne  revint 
qu’après  avoir  relevé  une  partie  des  côtes  de  Van  Diemen 
et  recueilli  les  matériaux  nécessaires  jiour  dresser  une 
carte  du  canal  dont  on  avait  soupçonné  l’existence,  et 
auquel  il  donna  le  nom  de  Détroit  de  Bass.  Flinders  fut 
ensuite  envoyé  au  nord  du  port  Jackson  pour  reconnaî- 
tre les  baies  d’Hcrvcy  et  de  Glass-Ilousc.  En  1800,  Flin- 
ders, de  retour  à Londres,  y dressa  une  carte  du  Détroit 
de  Bass,  et  fit  connaître  ses  découvertes  dans  un  mémoire 
intitulé:  Observations  sur  la  côte  de  Van  Diemen,  qu’Ar- 
rowsmilh  publia  en  1801,  in-4“.  11  explora  en  1801,  en 
1802  et  en  1803,  les  côtes  méridionales  et  orientales  de 
la  Nouvelle-Hollande,  et  au  nord  le  détroit  de  Torrès  et 
le  golfe  de  Carpentaric.  A peine  fut-il  de  retour  qu’il  fit 
de  nouveau  voile  du  port  Jackson,  sur  le  vaisseau  nommé 
la  Porpoise,  poui'  retourner  au  nord  compléter  son  tra- 
vail sur  le  détroit  de  Torrès;  mais  il  fut  jeté  sur  un  des 
vastes  bancs  de  ces  récifs  qui  se  trouvent  entre  la  Nou- 
velle-Calédonie et  la  Notasie,  et  son  vaisseau,  ainsi  qu’un 
autre  nommé  le  Caton,  qui  l’accompagnait,  y firent  nau- 
frage le  17  août  1805.  Flinders  revint  sur  une  frêle  em- 
barcation au  port  Jackson,  d’où  il  repartit  avec  deux 
corvettes  pour  aller  au  secours  de  scs  compagnons  d’in- 
fortune restés  sur  le  banc  du  Naufrage.  Il  continua  en- 
suite de  faire  voile  au  nord  : il  passa  le  détroit  de  Torrès, 
visita  Timor;  cl  le  mauvais  étal  de  son  vaisseau  ne  lui 
permettant  ni  de  reconnaître  la  côte  occidentale  de  la 
Nouvelle-Hollande,  ni  de  retourner  sur  ses  pas,  il  se 
dirigea  vers  l’ile  de  France  pour  se  ravitailler.  Flinders 
ignorait  que  son  pa^  fût  alors  en  guerre  avec  la  France; 
et  le  passe-port  dont  il  était  pourvu  cl  qu’avait  accordé 
le  gouvernement  français,  pour  faire  respeeter  le  vaisseau 
* qu’il  montait,  meme  dans  le  cas  d’hostilités  déclarées, 
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donnnit  le  signalement  de  la  corvette  l’Investigateur,  et 
non  celui  du  Cumberland  que  commandait  alors  Flinders. 
Ce  passe-port  indiquait  la  mer  Pacifique  ou  le  grand 
Océan  comme  le  but  de  l’exploration  de  Flinders,  et 
n’avait  de  validité  qu’autant  que  ce  capitaine  ne  se  dé- 
tournerait pas  volontairement  de  la  route  qu’il  devait 
suivre.  Aussi,  le  capitaine  Flinders.  <à  son  arrivée  :i  l’ilc 
de  France,  fut  soupçonné  d'espionnage  : on  mit  l’em- 
bargo sur  son  bâtiment  ; on  mit  le  scellé  sur  ses  papiers, 
et  on  le  retint  prisonnier  pendant  six  ans  et  demi.  De 
retour  dans  sa  patrie  vers  la  fin  de  1810,  il  ne  cessa 
point  de  travailler  à la  rédaction  de  sa  relation  et  de 
l’atlas  qui  devait  l’accompagner.  Cet  ouvrage  parut  enfin 
en  1814,  et  l’auteur  mourut  le  19  juillet  de  la  même 
année,  peu  de  jours  après  avoir  corrigé  la  dernière 
feuille,  et  avant  qu’il  fût  publié.  11  est  intitulé  : Voyage 
aux  terres  Australes,  entrepris  pour  comjüèter  la  décou- 
verte de  ce  grand  pays,  et  exécuté  pendant  les  années  1801, 
1802  et  1803,  Londres,  1814 , 2 vol.  10-4°,  et  atlas, 
un  vol.  in-fol.,  en  anglais.  On  lui  doit  encore  : Mémoire 
sur  l’usage  du  baromètre  pour  reconnaître  la  proximité 
des  cotes;  Transactions  philosophiques,  année  1806;  et 
Lettre  aux  membres  de  la  Société  d’émulation  de  Vile  de 
France  sur  le  banc  du  Naufrage  et  sur  le  sort  de  la  Pé- 
rouse, tome  X des  A nnales  des  voyages. 

FLIl^S  DES  OLIVIERS  (Claude-xMarie-Louis- 
Em.maxl'el  carbon  de),  littérateur,  né  à Reims  en 
1757,  mort  en  1806,  commissaire  impérial  près  le  tri- 
bunal de  Vervin,  a 'aissé  4 comédies  : le  Réveil  d’Épi- 
ménide  à Paris,  en  un  acte  et  en  vers  (1790,  in-S”)  ; le 
Mari  directeur,  id.;  la  jeune  Hôtesse,  en  5 actes  et  en 
vers,  imitée  de  la  Locandicra  de  Goldoni,  et  restée  au 
répertoire;  la  papesse  Jeanne,  comédie-vaudeville  en  un 
acte,  représentée  de  1790  à 1795;  Voltaire,  poëme  lu 
à la  fête  académique  de  la  loge  des  Neuf-Sœurs  , 1779, 
in-8®  ; Fragment  d’un  poème  sur  l’affranchissement  des 
serfs,  1781,in-8°  ; Poèmes  et  discours  en  vers, lus  et  men- 
tionnés aux  séances  publiques  de  l’Académie  française, 
Paris,  1782,  in-8®;  les  Voyages  de  l’opinion,  etc.,  Paris, 
1789  : c’est  une  espèce  de  journal  dont  il  n’a  paru  que 
5 n®®.  Flins  a été  l’éditeur  des  OEuvres  de  Dertin,  1785, 
2 vol.  in-18,  et  l’un  des  collaborateurs  du  Modérateur,  à 
la  l'édaction  duquel  présidait  de  Foutanes,  son  ami. 

FLIPART  (Jean-Jacques),  graveur,  né  à Paris  en 
1723,  mort  le  9 juillet  1782,  fut  élève  de  Laurent  Cars, 
et  membre  de  r.Académie  de  peinture  de  Paris.  Cet  ar- 
tiste, qui  avait  une  très-grande  connaissance  du  dessin, 
a beaucoup  gravé  d’après  Greuze, entre  autres  : le  Para- 
lytique servi  par  ses  enfants  ; l’ Accordée  de  village,  etc.; 
on  estime  encore  de  lui  : la  sainte  Famille,  d’après  Jules 
Romain  ; Vénus  et  Enée  ; Adam  et  Eve , d'après  Natoire; 
Notre-Seigneur  à la  Piscine,  d’après  Diclrich,  etc. 

FLIPART  (Ciiahles-François),  frère  du  précédent, 
mort  à Paris  en  1775,  a gravé  plusieurs  estampes  d’après 
Fragonard  et  autres  peintres  modernes. 

FLISCLS  (Étienne),  grammairien,  né,  vers  le  com- 
mencement du  15®  siècle,  à Soncino,  petite  ville  du  Cré- 
monese,  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  civil  et  cano- 
nique , d’jüù  l’on  peut  conjecturer  qu’il  suivit  d’abord  le 
barreau  ; mais  il  y renonça  pour  se  livrer  à l’enseigne- 
ment des  lettres.  En  1153,  il  était  recteur  du  gymnase 


de  Raguse.  L’époque  de  sa  mort  est  inconnue.  On  a de 
cet  écrivain  ; Varialioncs , sive  sententiarum  synonymu. 
La  première  édition  , suivant  Panzer  (Annales  typogra- 
phiques) , est  de  1477,  in-fol. , sans  indication  de  ville. 
Celle  de  Rome,  1479,  in-4“,  per  Joann.  Bulle  de  Bremis, 
est  si  rare  qu’elle  a échappé  aux  recherches  des  PP.  Laire 
et  AudilTi'edi.  Parmi  les  éditions  postérieures,  on  dis- 
tingue celle  de  Turin,  1480,  in-fol.  ; un  Commentaire 
sur  \fis  Décrétales  d’innocent  IV,  Venise,  1481  , in-fol.  ; 
De  componendis  epistolis , ih\d. , 1495;  1505,  in-4®,  et 
1567,  in-S”  ; Rcgulœ  Summalicœ  ; Luctus  Soncinensis. 

FLITNER  (Jean),  pocte  latin,  né  en  Francouie  , au 
commencement  du  17®  siècle,  a laissé  plusieurs  volumes 
de  poésies,  parmi  lesquelles  on  recherche  les  suivantes: 
Nebulo  twbulonum , hoc  est  joco-scria  necquitiœ  censura, 
1620,  1634  et  1663,  in-12. 

FLOCCO  ou  FLORE,  pirate  norwégicn  suivant  les 
uns,  suédois  suivant  les  autres,  fit  en  865  un  voyage  en  Is- 
lande, et,  voyant  couverte  de  glaces  cette  ile  dont  on  lui 
avait  fait  un  rapport  tout  différent,  lui  cfonna  le  nom 
qu’elle  porte  encore  aujourd’hui  (I stand , c’est-à-dire  , 
terre  de  glace.) 

FLOCCÜS.  Foyez  FIOCCO. 

FLODERUS  (Jean),  professeur  de  langue  grecque  à 
l’université  d’Upsal,  mort  vers  la  fin  du  18®  siècle.  On  a 
de  lui  plusieurs  discours  latins  prononcés  à l’université 
d’Upsal,  des  drssertations  latines,  et  une  édition  des  Dia- 
logues de  Lucien,  h l’usage  des  étudiants  d’Upsal. 

FLODOARD  , historien  français,  né  à Épernay  en 
894,  mort  chanoine  de  l’église  de  Reims  en  966,  est  au- 
teur de  : Ilistoriu  ccclcsiæ  Renmisis,  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  George  Colvencr,  Douai,  1617,  in-8®. 
Cet  ouvrage,  plein  de  recherches  savantes  et  exactes,  est 
écrit  d’un  style  plus  facile  et  plus  pur  qu’aucun  autre  de 
la  même  é|)oque.  Nicolas  Chesneau  en  donna  une  traduc- 
tion française  en  1580,  in-4°,  c’est-à-dire  31  ans  avant 
la  publication  du  texte,  qui  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  en  161 1,  par  les  soins  du  P.  Sirmond.  On 
doit  encore  à Flodoard,  outre  plusieurs  ouvrages  latins 
dont  ou  peut  voir  la  liste  dans  Marlot  : Chronicon  rerum 
inter  Francos  gcslaruni  ab  anno  919  ad  ann.  966,  insé- 
rée par  Pithou  dans  sa  Collection  des  historiens,  et  ensuite 
par  André  Duchesnc  dans  les  Sriplores  rerum  Fran- 
eoruni. 

FLOERItE  (Jean-Ernest),  écrivain  mccklenbourgois, 
naquit  le  7 juillet  1767,  à Altenkalden,  près  de  Gnoya  , 
exerça  douze  ans  les  humbles  offices  de  chantre  et  de 
deuxième  maître  d’école  à Waren.  Enfin,  en  1805,  il 
devint  prédicateur  à Kirch-Mulsow  et  à Passée,  et  le 
24  août  1812,  il  fut  nommé  en  remplacement  de  Rom- 
lag,  préposé  du  cercle  de  Buckow.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont:  l’Aurore,  Nouvelle-Brandebourg,  1795; 
les  Heures  de  vacances,  ibid. , 1797  ; la  Fête  du  siècle  « 
Waren,  ibid.,  1801;  Feuille,  de  convcrscUion  de  l’Alle- 
magne septentrionale,  12  livraisons  en  2 vol. , Gustrow, 
1816,  etc. 

FLOGEL  (Charles-Frédéric),  né  à Jaucr,  en  Silé- 
sie, le  3 décembre  1729,  mort  le  7 mars  1788,  profes- 
seur de  philosophie  à l’académie  des  jeunes  nobles  de 
Liegnitz,  s’est  attache  d’une  manière  toute  particulière  à 
l’histoire  de  la  littérature,  et  se  proposait  de  la  suivre 
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dans  toutes  scs  parties.  Les  ouvrages  qu’il  a publics  sont  : 
Introduction  à l’art  d’inventer,  Brcslau,  I7C0,  in-8”  ; 
Histoire  de  l’esprit  humain,  1765,  in-8®  ; Histoire  de  la  lit- 
térature comifpie,  1784,  4 vol.  in-8".  On  a imprimé  de- 
puis sa  mort.  Histoire  du  comique  grotesque,  1788  ; His- 
toire des  fous  en  titre  d’office,  1789,  in-8®;  Histoire  du 
burlesque,  179-4,  in-8°.  Tous  ces  ouvrages,  écrits  en  alle- 
mand, jouissent  d’une  réputation  méritée. 

FLONCEL  (ALBERT-FuA^çols) , né  à Luxembourg, 
en  1697,  fut  d’abord  avocat  au  parlement.  II  fut,  en 
1751,  secrétaire  d’Élat  de  la  principauté  de  Monaco,  et, 
eu  1759,  ])remicr  secrétaire  des  allaircs  étrangères  sons 
MM.  Amciot  et  d’Argenson,  censeur  royal,  etc.  Il  s’élait 
avec  le  temps  formé  une  bibliothèque  très- précieuse, 
composée  de  11,000  volumes  en  langue  italienne.  Il 
mourut  le  15  septembre  1775.  Le  Catalogue  de  sa  bi- 
bliothèque parut  en  1774,  2 vol.  in-8",  cl  est  très-re- 
cberclié  aujourd’hui.  On  a de  Flonccl  une  traduction  de 
la  Lettre  de  M.  Jiiccoboni  à M.  Muralori  sur  la  comédie 
de  l’Ecole  def  maris  de  M.  de  Lacliaussée,  1757,  in-12, 
réimprimée  en  1762. 

FLOINCEL  ( .Ieanxe-Fraxçoise  de  LAVAÜ,  dame), 
épouse  du  précédent,  née  à Paris  en  1715,  morte  le 
6 octobre  1764,  a traduit  de  Titalicn  <lc  Goldoni,  les 
deux  premiers  actes  de  la  comédie  de  l’Avocat  vénitien, 
1760,  in-12. 

FLOINCEL  (Aldert-Jéuüiue),  fils  des  précédents,  né 
à Paris  le  mai  1747,  a donné  un  Essai  sur  la  vie  et 
les  découvertes  de  Galileo  Galilci,  traduit  de  l’ilalien  du 
P.  Erisi,  1767,  in-12. 

FLOOD  (Henri),  né  en  1752,  fut  élu  membre  de  la 
chambre  des  comm  unes  d’ii'landc  en  1759,  et  réélu  en  1761 . 
Devenu  chef  de  l’opposition  d’Irlande,  s’il  approuva  quel- 
quefois le  ministère,  on  doit  l’attribuer  non  à la  versa- 
tilité de  scs  opinions,  mais  à un  zèle  éclairé  pour  tout  ce 
qui  lui  paraissait  dans  l’inlérct  de  son  pays.  Ce  fut  lui 
qui  parvint  à faire  fixer  à 8 ans  la  durée  des  sessions  du 
parlement  d’Irlande,  qui  jusque-là  avait  été  indéfinie,  et 
SC  prolongeait  ordinairement  [icndant  un  règne  entier.  H 
mourut  le  2 décembre  1791.  Son  éloquence  n’était  pas 
moins  remarquable  par  la  logique  que  par  la  pureté  du 
style  et  les  grâces  de  l’élocution.  On  a imprimé  plusieurs 
de  scs  discours,  un  entre  autres,  sur  le  Traité  de  com- 
merce avec  la  France,  1787,  in-S".  Flood  cultiva  la  poé- 
sie avec  succès,  et  l’on  trouve  de  lui,  dans  la  collection 
d’Oxford,des  Fers  sur  lamorlde  Erédérie, prince  de  Galles, 
1751  ; une  Ode  sur  la  Renommée,  1785  ; la  Traduction 
de  la  première  ode  pijthiquc  de  Pindare,  1785.  11  a laissé 
manuscrite  une  Traduction  des  deux  harangues  d’Eschinc 
cl  de  Démosthène  sur  la  Couronne. 

FEOQUET  (Étienne-.Iosepii),  compositeur,  né  à Aix 
le  25  novembre  1750,  mort  à Paris  le  10  mai  1785,  fit 
exécutera  1 1 ans  un  motel  à grand  chœur,  qui  fut  généra- 
lement applaudi  ; mais,  comme  il  arrive  trop  souvent,  la 
suite  ne  répondit  pas  à tout  ce  (ju’un  pareil  début  semblait 
jiromettre. Excepté  la  musique  de  rf/n/on  del’A  mouret des 
Arts,  opéra  de  l’abbé  le  Moiinicr,  qui  fut  joué  en  1775, cl 
eut  80  représentations  de  suite,  les  autres  compositions 
de  Floquet  w’eurent  jioint  de  succès  ou  n’en  curent  que 
de  fort  médiocres. 

FLOR  (Roger),  cbcvalier  du  Temple,  né  à l’arragonc 
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le  14  juillet  1262,  mort  à Constantinople  le  25  avril 
1506,  s’était  signalé  dans  les  dernières  croisades,  et  par- 
ticulièrement à la  défense  de  Sl.-Jean-d’.-Vcre.  L’empereur 
Andronic,  auquel  il  avait  rendu  d’importants  services, 
le  créa  césar  et  lui  donna  sa  nièce  en  mariage  ; mais 
bientôt,  craignant  scs  vues  ambitieuses,  il  s’en  défit  par 
un  assassinat.  Deux  mille  Catalans,  compagnons  de  Roger 
dans  les  nombreuses  excursions  qu’il  avait  faites  pour 
porter  des  secours  à diverses  places  de  l’empire  succes- 
sivement assiégées  par  les  Turcs,  sc  renfermèrent  dans 
Gallipoli,  et  firent  chèrement  expier  aux  Grecs  le  meur- 
tre de  leur  ancien  chef. 

FLOUE  (Franc).  Voyez  FLORIS. 

FLOUErNT-CUUÉTIEiy.  Voyez  CHRÉTIEN. 

FLORENT  I"'',  comte  de  Frise  en  1049,  fièrc  de 
Thierri  D',  continua  la  guerre  avec  le  comte  de  Flandre, 
cl  fut  tué  sous  un  arbre  où  il  s’élail  endormi  accablé  de 
fatigue,  après  une  victoire  remportée  sur  l’évêque  d’U- 
trccbt. 

FLORENT  H,  dit  le  Gros,  comte  de  Ilollaiidc  en 
1091,  apaisa  une  révolte  des  West-Frisons.  L’élite  de  ses" 
sujets  partit  pour  la  croisade,  mais  Florent  refusa  d’y  aller. 

FLORENT  III,  comte  de  Hollande  en  1157,  fut 
vaincu  par  les  West-Frisons;  obtint  de  l’Empereur  en 
1 165  que  le  domaine  et  la  iiropriété  de  la  Frise  fussent 
partagées  entre  lui  et  l’évcquc  d’UtrccIit,  fit  cette  même 
année  la  guerre  au  comte  de  Flandre  dans  l’espoir  de  re- 
couvrir la  Zélande.  Fait  prisonnier  et  conduit  à Bruges, 
il  y signa  en  1 168  une  paix  désavantageuse.  Les  troupes 
qu'il  avait  envoyées  cette  meme  année  jiour  apaiser  une 
nouvelle  révolte  en  Frise,  ayant  été  massaci'ées , il  par- 
vint en  1 182  à rétablir  la  tranquillité,  conquit  les  îles  du 
Te.xel  et  de  Wieringen,  et  mourut  h la  croisade  vers  le 
même  temps  que  l’empereur  Frédéric  1*''. 

FLORENT  IV,  comte  de  Hollande  en  1225,  avait 
été  régent  pendant  l’abscncc  de  son  jière  ; il  fut  assa.ssiné 
à Corbie,  dans  un  tournoi , par  le  comte  de  Clermont, 
dans  un  accès  de  jalousie. 

FLORENT  V,  comte  de  Hollande  en  1256,  fit  la 
paix  avec  la  Flandre,  épousa  la  fille  aînée  du  comte  Gui 
de  Dampierre,  et  obtint  la  Zélande  qui  devint  un  comté 
séparé.  11  fut  tué  en  1296,  par  Gérard  de  Velscn,  dont 
il  avait  violé  la  femme. 

FLORÈS  (Louis),  dominicain,  naquit  à Garni  le 
14  janvier  1570.  Ayant  fait  scs  études  dans  sa  patrie,  scs 
parents  l’envoyèrent  en  Espagne  solliciter  un  emploi. 
N’ayant  pu  l’obtcuir,  il  passa  au  Mexique,  où  il  prit  l’ha- 
bit religieux.  Il  fut  bientôt  envoyé  comme  missionnaire 
aux  Pbili|ipincs,  où  il  sc  distingua  jiar  son  zèle  ))our  la 
conversion  des  infidèles.  IMusicurs  de  scs  confrères  gé- 
missaient dans  les  fers  au  Japon  : Florès  le  sut,  et  désira 
aussitôt  partager  avec  eux  le  martyre;  mais,  tandis  qu’il 
allait  les  rejoindre,  les  Hollandais  rarrctèrcnl  en  chemin, 
le  retinrent  deux  ans  en  prison  , cl  le  livrèrent  ensuite 
aux  Japonais,  qui  le  condamnèrent  à être  brûlé  vif  : cet 
arrêt  fut  c.xécuté  le  29  août  1622.  On  a de  lui  une  Rela- 
tion de  l’étal  du  cbrislianismc  dans  le  Japon  jusqu’au 
24  mai  de  la  même  année. 

FLORÈS  (André),  poète  espagnol,  vit  le  jour  à Sé- 
govic  en  1-484.  Il  eut  beaucoup  de  talent  dans  l.a  poésie 
lyrique.  On  retrouve  quelques-unes  de  scs  compositions 
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•dans  les  Recueils  de  poésies  castillanes.  Florès  mourut 
vers  l’an  IKCO. 

FLOREZ  (Henri),  savant  espagnol,  ne  h Valladolid 
le  14  février  1701  , prit  l’habit  de  Saint-Augustin  en 
1715,  et  mourut  à Madrid  le  20  août  1773.  On  lui  doit 
entre  autres  ouvrages  : Cime  hislorkal , Madrid,  1743, 
in-i®,  ouvrage  dans  le  genre  de  VArt  de  vérifier  les  dalcs, 
et  dont  la  8®  édition  a paru  en  1704;  la  Espana  sagruda 
O lealro  geograpco-hislnrico  de  la  Iglesia  de  Espana,  ibid., 
1747-1770,  29  vol.  in-4“,  ouvrage  assez  semblable  à la 
Gallia  dirisliana,  et  h VUisloire  ccclésiusliquc  de  Fleury, 
et  qui  a été  poussé  par  le  P.  Fernandez  jusqu’au  34®  vol.; 
Medallas  de  las  colonias  municipius  y pueblos  anliguos  de 
Espana,  ibid.,  1757-1773,  5 vol.  in-4®. 

FLORIA]\  (Jean-Pierre  CLARIS  de),  né  le  C mars 
1755,  au  château  de  Florian,  dans  les  basses  CéVennes, 
fut  reçu  en  1708  parmi  les  pages  du  duc  de  Penthièxre, 
dont  il  ne  tarda  pas  à se  concilier  l’honorable  protection 
par  les  grâces  de  son  esprit,  la  candeur  et  la  gaieté  de  son 
caractère.  Ce  prince  lui  donna  une  compagnie  dans  son 
régiment  de  dragons  ; mais  bientôt  il  le  rappela  près  de 
lui,  le  nomma  son  gentilhomme  ordinaire,  et  partagea 
avec  lui  ce  que  cct  homme  de  bien  appelait  scs  bonnes  for- 
tunes, c’est-à-dire,  le  soin  de  rechercher  le  mérite  mal- 
licureux  et  de  distribuer  des  bienfaits.  Des  occupations 
si  douces  laissèrent  à Florian  tout  le  loisir  dont  il  avait 
besoin  pour  se  livrer  à son  goût  naturel  pour  la  littéra- 
ture, que  les  encouragements  de  V’oitairc  avaient  encore 
rendu  plus  vif.  Il  mourut  à Sceaux  le  13  septembre  1794. 
Ses  ouvrages  ont  été  souvent  réimprimés  ; la  meilleure 
édition  est  celle  de  Paris,  1823-1824,  13  vol.  in-8".  On 
distingue  ses  Fables  ; Galalée  et  Eslelle,  nouvelles;  pla- 
■sieurs  pièces  pour  le  Théâtre- Itaiien  ; Gonzalve  de  Cor- 
doue,  poeme  en  prose,  précédé  d’un  Précis  historique  sur 
les  Mores;  Xuma  Pompilius';  Guillaume-Tell  ; Éliézer  et 
Ncphlali;  une  traduction  complète,  ou  imitation  abrégée 
de  don  Quichotte  (ouvrage  posthume). 

FLORIDA-BLAINCA  (François-Antoine  MONLNO, 
comte  de)  naquit  à Murcie,  l’an  1750.  Son  père  exer- 
çait l’état  de  notaire,  et,  malgré  son  peu  de  fortune  , il 
procura  à son  fils  l’éducation  la  plus  soignée.  Antoine 
Monino  termina  scs  études  à Salamanque,  où  il  s’adonna 
exclusivement  à l’élude  des  lois.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  fut  contraint  de  suivre,  pendant  quelque  temps,  la  jiro- 
fession  de  son  père.  Dans  la  suite,  scs  talents  le  firent 
bientôt  connaître  pour  un  des  plus  habiles  avocats  de 
l’Espagne,  et  le  portèrent  successivement  aux  places  les 
plus  distinguées  de  la  magistrature.  Sa  réputation  , qui 
augmentait  de  jour  en  jour,  parvint  jusqu’aux  oreilles  du 
marquis  d’Esquilache,  alors  ministre  d’État,  qui , récom- 
pensa le  mérite  de  Monino,  en  lui  ouvrant  une  plus  bril- 
lante carrière.  11  le  nomma  donc  ministre  à Rome,  sous 
le  pontificat  de  Clément  XIV.  Aussi  habile  diplomate  que 
jurisconsulte  instruit,  il  fit  régner  entre  les  deux  cours  la 
plus  parfaite  intelligence.  Appelé  au  ministère  d’État,  et 
succédant,  dans  celte  dignité,  h son  protecteur,  qu’une 
émeute  populaire  avait  fait  exiler  de  Madrid  et  de  l’Es- 
pagne  , son  premier  soin  fut  d’établir  dans  la  capitaleune 
liolicc  exacte,  et  de  réformer  parmi  le  peuple  une  mul- 
titude d’anciens  usages  qui  dégénéraient  en  abus.  Flo- 
rida-Blanca  eut  souvent  à lutter  contre  Pitt.  Il  vint  à bout 


de  terminer  les  dissensions  politiques  de  l’Espagne  et  du 
Portugal  par  le  double  mariage  de  l’infante  dona  Char- 
lotte avec  le  prince  du  Brésil,  et  de  l’infant  don  Gabriel, 
frère  de  Charlotte  III,  avec  une  princesse  portugaise. 
Ami  des  sciences  et  des  arts,  Florida-Blanca  les  protégea 
durant  tout  le  cours  de  son  ministère;  et  dans  le  même 
temps  qu’il  embellissait  Madrid  par  les  plus  belles  pro- 
menades et  par  des  édifices  publics,  il  instituait  des  écoles 
gratuites  de  toutes  les  sciences  , accordant  de  riches  ho- 
noraires aux  professeurs  les  plus  renommés.  Il  fut  moins 
heureux  dans  les  guerres  où  il  engagea  son  maître,  par  le 
choix  de  mauvais  généraux  : celle  d’Alger  en  1777,  et 
celle  de  Gibraltar  en  1782,  coûtèrent  à l’Espagne  près 
de  80,000  hommes.  Plus  jaloux  d’augmenter  l’autorité 
de  son  maître  que  de  plaire  aux  grands,  il  les  traita  sans 
ménagement,  et  s’attira  leur  haine  : aussi  fut-il  renvoyé 
du  ministère  à l’avéncment  de  Charles  IV  (1792),  exilé 
de  la  cour  et  détenu  au  château  de  Pampelunc,  d’où  il 
ne  sortit  que  pour  retourner  dans  un  nouvel  exil.  Appelé 
en  1808  à présider  les  coi’tès  extraordinaires,  il  mourut 
le  20  novembre  de  cette  année  à Séville.  11  avait  publié 
plusieurs  traités  sur  la  jurisprudence.  Nous  citerons  seu- 
lement : Respuesta  fiscal  sobre  la  libre  disposicion,  pulro- 
nnto  y proteccion  itntnediala  de  S.  M.  en  los  biencs  occu- 
pados  a los  jesuitas , Madrid,  17(38;  Juicio  imparcial 
sobre  las  lelras,  en  forma  de  brève,  piddicadas  por  la  curia 
romana,  en  que  se  intenta  disputai-  al  senor  infante  de 
Purina  la  soherania  leinporal,  ibid.,  17fi8  et  17(39. 

FLORIDE  (le  marquis  de  la),  général,  né  à Madrid 
vers  l’an  164(3,  se  distingua  d’une  manièi’C  toute  parti- 
culière en  Flandre  dans  les  guerres  que  l’Espagne  eut  à 
soutenir  contre  LouisXIV.  Charles  II  ayant  institué  pour 
son  héritier  le  duc  d’Anjou,  qui  prit  le  nom  de  Phi- 
lijipe  V,  le  marquis  de  la  Floride  reconnut  aussitôt  ses 
droits  cl  les  soutint  vaillamment.  11  se  fit  remarquer  sur- 
tout au  siège  de  Milan  , qu’il  défendit  contre  Eugène  de 
Savoie,  et  à la  bataille  d’Almanza,  où  il  commandait  sous 
les  ordres  du  duc  de  Vendôme,  et  mourut  en  1714. 

FLORIDIA  (Lucie  MIGLIACCIO,  duchesse  de),  née 
à Syracuse  en  1772,  venait  de  perdre  son  prcmiei'  mari, 
le  prince  de  Parlanna,  en  1812,  lorsqu’elle  attira  sur 
elle  les  regards  du  roi  de  Naples,  Ferdinand  1®®.  Peu 
après  la  mort  de  la  reine  Caroline  d’Autriche,  ce  monar- 
que épousa  en  secondes  noces,  et  de  la  main  gauche,  cette 
dame  sicilienne,  qui,  à l’âge  dc45  ans,  avait  conservé  tous 
les  charmes  de  la  jeunesse.  Ce  mariage,  célébré  secrète- 
ment le  27  novembre  1814,  resta  caché  jusqu’au  départ 
du  roi  de  Naples  en  1815.  Ce  fut  alors  qu’il  fut  permis 
à la  nouvelle  épouse  de  Ferdinand  de  prendre  la  livrée  de 
la  cour,  et  de  se  loger  au  château  ; le  roi  voulut  aussi 
qu’à  l’ancien  titre  de  princesse  dePartanna  elle  substituât 
celui  de  duchesse  de  Floridia  , l’un  des  fiefs  de  la  famille 
Migliaceio.  Si,  comme  femme,  elle  se  montra  exempte  de 
vanité,  elle  cédait  à l’ambition  comme  mère,  et  elle  em- 
ploya tous  les  moyens  pour  préparer  l’élévation  et  la  for- 
tune de  ses  enfants.  Comblée  des  bienfaits  du  roi,  elle  ne 
lui  survécut  pas  assez  pour  jouir  de  scs  richesses.  Atteinte 
d’une  maladie  inflammatoire,  elle  mourut  h Naples  le 
29  avril  1826. 

FLORIDOR  (JosiAS  de  SOULAS , sieur  de  PRINE- 
FOSSE,  dit),  comédien  français,  né  dans  la  Bric  en  1608, 
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était  d’une  famille  noble.  11  fit  d’assez  bonnes  études,  et 
embrassa  d’abord  la  profession  des  armes.  La  compagnie 
du  régiment  de  Rambure,  dans  laquelle  il  servait,  ayant 
été  réformée,  il  se  décida  .à  jouer  la  comédie  et  se  fit 
appeler  Floridor.  Après  avoir  essayé  son  talent  en  pro- 
vince, dans  differentes  villes,  et  à Paris  dans  la  troupe 
du  Marais,  il  débuta  au  théâtre  de  l’iiotel  de  Bourgogne, 
où  il  fut  reçu  en  1643.  Cet  acteur  jouait  les  premiers 
rôles  dans  le  tragique  et  dans  la  haute  comédie.  Doue 
d’une  belle  représentation,  d’une  voix  mâle,  touchante 
et  flexible,  il  joignait  à ces  avantages  i)hysiqucs  , de  l’es- 
prit, de  l’aisance  et  ce  qu’on  appelait  alors  de  belles  ma- 
nières. Vers  la  fin  de  l’année  1671,  cet  acteur  étant  tombé 
malade  se  retira  du  théàlie,  et  mourut  peu  de  temps 
après.  Sa  femme,  Jlarguerite  Valore,  était  avec  lui  comé- 
dienne à l’hôtel  de  Bourgogne.  Il  ne  paraît  pas  qu’elle 
se  soit  jamais  élevée  au-dessus  des  actrices  médiocres. 

FLORIDUS  (François),  habile  grammairien  italien, 
naquit  au  commencement  du  16®  siècle,  à Dodaneo, 
bourg  de  la  province  de  Sabine,  d’où  il  a été  surnommé 
Sabinits.  11  enseigna,  pendant  quelques  années,  les  lan- 
gues grecque  et  latine  à Bologne,  se  rendit  en  France, 
à la  prière  de  François  I®®,  qui  lui  fit  un  accueil  digne  de 
ses  talents  , et  lui  assigna  une  pension  considérable. 
Floridus  mourut  en  1347,  à Paris.  On  a de  lui  : Apolo- 
logia  i?i  Plauti  aliorumqite  poclarinn  et  linguœ  laliitœ  ca- 
lumiiiatores,  Lyon,  1557,  in-4®  ; Lectioiium  subcesivaruni 
libri  1res,  Bologne,  1559,  in-4";  Adecrsùs  Slepluaii  Do- 
leti  calumnias , Rome,  1541,  in-4";  De  Jiilii  Qesarü 
prœstantid  libri  1res,  Bâle,  1 540,  in-fol.;  llomcri  Odyssées 
libri  octo  j)riores  lalinis  versibus  redditi , Paris,  1545, 
in-4®. 

FLORIDUS.  Voyez  FLEURY  (Jllien). 

FLORIEIV  ou  FLORIAISUS  (MAncus-AxTONius), 
frère  utérin  de  l’empereur  Tacite,  prétendit  lui  succéder 
et  SC  fit  reconnaître  par  te  sénat  ; mais  Probus  ayant  été 
proclamé  par  les  légions  d’Orient,  Florien  marcha  à sa 
rencontre  et  essuya  un  premier  échec  , après  lequel  scs 
propres  soldats  le  massacrèrent,  en  276  de  Jésus-Christ. 
11  n’avait  régné  que  2 mois. 

FLORINUS  (IIenri),  pasteur  et  recteur  d’une  école 
à Tawastehus  en  Finlande,  et  ensuite  archidiacre  à Pc- 
mar,  né  dans  le  17®  siècle,  et  publia  Epilome  théo- 
logies, 1667  ; Nomeiicleitiireilnlino-suelico  Finnica,  1678, 
in-8";  Ilyperaspistes , sen  defemor  vcriteilis  adversùs  er- 
rores  Joh.  Heseri,  1694,  in-4®.  11  donna  aussi  une  édi- 
tion de  la  Bible  en  finnois,  Tuvusa,  1685,  in-4". 

FLORIO  (François),  romancier,  né  à Florence  dans 
le  15®  siècle,  était  attaché  en  qualité  de  secrétaire  à l’ar- 
cheveque  de  Tours.  Il  publia,  vers  1475,  De  mnorc  Cei- 
milli  et  Æmilics  Arelinornin  liber.  Ce  roman  auquel  on 
doit  trouver  joint  celui  de  Léonard  Bruni  d’Arezzo,  De 
dtiobus  ameiiilibus  iii  lalinum  ex  Doeceiciu  treinslat,,  est 
un  in-4®  gothique  de  41  feuillets. 

FLORIO  (Jean),  ilit  le  llvsolti,  naquit  à Londres,  sous 
le  règne  de  Henri  Vlll.  Scs  parents,  qui  étaient  protes- 
tants, avaient  fui  delà  Valiclinc  en  Angleterre;  et  h l’a- 
vénement  de  la  reine  Marie  au  trône,  ils  furent  obligés 
d’aller  chercher  de  nouveau  un  asile  contre  l’intolérancc 
rcligicuse.  Ce  fut,  à ce  qu’il  paraît,  en  France,  que  le 
jeune  Florio  reçut  sa  première  ^éducation.  De  retour  en 


I Angleterre,  lors  du  rétablissement  du  protestantisme  par 
I Élisabeth,  il  vint  résider  à Oxford,  où  il  enseigna  dans 
l’université  les  langues  française  et  italienne,  et  fut  agrégé 
à un  collège.  Lorsque  Jacques  eut  monté  sur  le  trône, 
Florio  fut  choisi  comme  professeur  de  ces  langues  auprès 
du  prince  Henri,  et  attaché  au  service  de  la  maison  du 
roi.  11  fut  aussi  instituteur  et  secrétaire  du  cabinet  de  la 
reine  Anne.  Il  mourut  de  la  peste  en  1625,  âgé  d’environ 
80  ans.  On  a de  lui  : Premiers  fruits,  d’où  l’on  peut 
tirer  des  discoeirs  familiers,  de  joyeux  proverbes,  des  7nots 
piepieinls , et  des  maximes  précieuses,  1578,  in-4";  et 
1591,  in  8";  Introeluction  parfaite  aux  laugties  itedienne 
et  anglaise,  imprimée  avec  l’ouvrage  précédent  ; Secotiels 
fruits  à reeueiliir  de  douze  arbres  de  goûts  différents,  mais 
délicieux  au  peelais  elcs  Italiens  comme  des  Anglais;  sui- 
vis du  Jardin  de  récréation,  contenant  six  mille  proverbes 
italiens  , 1591,  in-8";  Dictionnaire  italien  et  anglais, 
1597,  in-fol. , réimprimé  en  1611,  in-fol.,  avec  des  ad- 
ditions sous  le  titre  de  Nouveau  Monde  des  Mondes  de  la 
reine  Anne  ; les  Essais  de  Montaigne,  traduits  en  anglais, 
1603,  1613,  1652,  in-fol. 

FLORIO  (Daniel  , comte),  poète  italien  , très-eslimé 
de  ses  compatriotes  , né  en  1710  à Udiiie,  mort  dans  la 
même  ville  en  1789  , a recueilli  et  publié  luî-nicme  scs 
différentes  productions  sous  le  titre  de  Poésie  vane , 
Udine,  1777,  2 vol.  iu-4",  figures.  Il  a laissé  les  trois 
premiers  chants  d’un  poème  : Il  Tito , o la  Gerusalemme 
distrutla.  I.cs  deux  premiers,  publiés  en  1819,  font  re- 
gretter qu’il  n’ait  pu  terminer  un  poème  qui  promettait 
un  pendant  au  chef-d’œuvre  du  Tasse.  Fabroni  a publié 
sa  Fie  dans  les  Vide  illustrium  Jtalorum , XVI. 

FLORIO  (François),  frère  aîné  du  précédent,  naquit 
à Udine  le  5 janvier  1705.  Pourvu  dès  l’àgc  de  25  ans 
d’un  canonicat  du  chapitre  d’Aqiiilée,  transféré  depuis 
longtemps  à Udine,  il  mit  à profit  scs  loisirs  pour  se 
livrer  à l’étude  de  l’histoire  et  des  antiquités  ecclésias- 
tiques. 11  fut  député  trois  fois  à Rome  pour  régler  les 
différends  qui  s’étaient  élevés  entre  les  Vénitiens  et  la 
maison  d’.\uti'iche  au  sujet  du  patriarcat  d’Aqiiiléc.  Le 
pape  Benoît  XIV  voulut  le  récompenser  du  talent  qu’il 
avait  montré  dans  cette  affaire,  en  le  nommant  à l’évêché 
d’Adria;  mais  Florio  refusa  cet  honneur,  préférant  la 
place  de  prévôt  du  chapitre  d’Udiiic,  qui  lui  permettait 
de  continuer  scs  travaux  d’histoire  et  de  philosophie. 
L’un  des  premiers  membres  de  l’académie  ecclésiastique, 
fondée  par  l’évcque  Denis  Dclfino,  il  y lut  plusieurs  sa- 
vantes dissertations  dont  quelques-unes  sont  imprimées, 
notamment  celle  sur  le  tombeau  de  Gaston  delta  Torre 
patriarche  d’Aquiléc.  Quoiqu’il  ait  mené  une  vie  très- 
laborieuse,  on  ne  connaît  de  lui  que  quelques  opuscules 
jiarmi  lesquels  on  distingue  des  éclaircissements  sur  Ba- 
chionius,  inoiuc  cité  par  Gcnnade  dans  les  Scriptores 
ecclesiaslicæ,  cha|iitrc  24;  et  la  Défense  de  la  liberté 
prise  par  Rufin  en  traduisant  {'Histoire  d’Eusèbe.  Florio 
mourut  le  15  mars  1791. 

FLORIDT  (Pierre),  prêtre  du  diocèse  de  Langrcs  et 
confesseur  des  religieuses  de  Port  Royal-dcs-Champs, 
naquit  en  1604,  et  mourutà  Paris  le  1'®  décembre  1691. 
On  a de  lui  ; la  Morale  du  Pater,  Rouen,  1672,  in-4®; 
Homélies  morales  sur  les  Évangiles  do  tous  les  dimanches 
de  l’année  et  sur  les  principales  fêtes  de  Notre  Seigneur 
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Jésus- Christ,  et  de  la  suinte  Vierge,  Paris,  1677,  1681  et 
1688,  iii-8“  ; Traite  de  la  Messe  de  paroisse,  où  Von  décou- 
vre les  grands  viystères  cachés  sous  le  voile  de  la  Messe 
publique  et  solennelle,  Paris,  1679,  in-8'>, 

FLORIS  (Pierre-Williamson),  voyageur,  natif  de 
Dantzig,  fit  pendant  longtemps,  avec  les  Hollandais,  le 
commerce  des  Indes  orientales  ; et  son  expérience  enga- 
gea les  intéressés  de  la  coinjiagnie  anglaise  à rattacher  à 
leur  service.  Après  avoirconelu  son  engagement  aveeeux, 
il  s’embarqua  le  5 janvier  1610  (V.  S.),  sur  le  navire  le 
Globe,  en  qualité  de  premier  marchand  : il  arriva  le 
21  mai  à la  baie  de  Saldanha,  où  il  avait  ordre  de  cher- 
cher le  ginseng.  Le  9 août  il  était  devant  Paliacate.  Les 
Hollandais  rempechèrent  de  commercer  dans  ce  lieu  ; il 
fut  plus  heureux  à Pétapoli  et  h Masulipatnam.  Les 
troubles  qui  suivirent  la  mort  du  roi  lui  firent  quitter 
cette  ville  en  1612.  11  alla  à Banlam,  puis  à Patane,  ob- 
tint la  permission  de  s’y  établir  et  d’y  bâtir  un  magasin, 
et  envoya  le  Globe  trafiquer  à Siam.  Il  eut  pendant  son 
séjour  l’occasion  de  sauver  la  reine  et  les  habitants  des 
fureurs  d’une  troupe  de  révoltés.  Le  24  octobre  1615,  il 
partit  de  cette  ville,  et  arriva  en  décembre  à IMaulipat- 
nam.  11  y vendit  ses  marchandises  avec  profit.  Le  gou- 
verneur de  Wasulijiatnani,  entre  autres,  remettait  dejour 
en  jour  à s’acquitter  de  scs  dettes;  et  ce  délai  qui  retar- 
dait le  départ  des  Anglais  leur  causait  un  préjudice  no- 
table. Floris  prit  en  conséquence  la  résolution  d’enlever 
le  gouverneur  ou  son  fils.  11  réussit  à s’emparer  de  ce 
dernier;  et  malgré  les  obstacles  qu’il  rencontra,  il  l’em- 
mena à bord  d’un  vaisseau  anglais,  à la  vue  de  3,000  ha- 
bitants du  pays.  11  fit  en  même  temps  déclarer  au  gou- 
verneur qu’il  ferait  pendre  son  fils  à la  grande  vergue  du 
bâtiment,  si  le  seul  Anglais  qu’il  avait  été  obligé  de  lais- 
ser à terre  recevait  la  nioûidre  injure.  Le  gouverneur 
n’obtint  son  fils  qu’en  payant  ses  dettes  et  celles  des  ha- 
bitants de  la  ville  dont  Floris  n’avait  pu  rien  tirer.  Ce- 
lui-ci arriva  à Bantam  le  5 janvier  1613  ; et  après  y avoir 
réglé  ce  qui  concernait  le  commerce  des  Anglais,  il  en 
partit  le  22  février  : le  !<=*■  juin  il  relâcha  à l’ile  Sainte- 
Hélène,  entra  en  automne  cfiins  le  port  de  Londres,  et 
mourut  deux  mois  après  son  retour.  La  relation  de  Flo- 
ris est  très-estiméc.  Elle  était  originairement  écrite  en 
hollandais.  Purchas  en  a inséré  une  traduction  abrégée 
dans  le  tome  1®’’  de  son  recueil  : cette  version  a été  tra- 
duite en  français  par  Thévenot,  tome  P®  de  sa  Collection  ; 
il  y a fait  beaucoup  de  retranchements.  Prévost  a publié 
aussi  le  voyage  de  Floris  dans  son  Histoire  des  Voyages. 

FLORIS  (F RANÇois),  dit  Franc-Flore  ou  Franc-Floris, 
peintre  d'histoire,  né  à Anvers  en  1520,  fut  surnommé 
par  quelques-uns  le  Raphaël  de  la  Flandre,  et  par  d’au- 
tres V Incomparable.  Son  nom  de  famille  ôlah  deVriendl. 
Cet  artiste,  fils  d’un  tailleur  de  pierre,  prit  le  goût  et 
acquit  les  premières  connaissances  du  dessin  chez  un  de 
.scs  oncles  (Clamlc  Floris),  sculpteur,  qui  l’employait  à 
ciseler  des  figures  sur  des  tables  de  cuivre  destinées  à 
l’ornement  des  tombeaux.  11  alla  ensuite  étudier  la  pein- 
ture à Liège,  chez  Lambert  Lombard.  Le  maître  fut  sur- 
passé par  l’élève  ; et  celui-ci  revint  à Anvers,  où  il  établit 
une  école  qui  attira  une  foule  de  jeunes  gens.  Une  fois  au- 
dessus  du  besoin,  il  partit  pour  l’Italie,  dont  il  parcourut 
les  principales  villes.  Ce  fut  à Rome  qu’il  se  perfectionna 
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dans  la  connaissance  de  rantique,  11  cultiva  en  même 
temps  les  sciences  èt  les  lettres,  il  peignait  avec  une  faci- 
lité rare  ; et  les  fumées  du  vin  lui  donnaient  quelquefois 
une  telle  hanlicsse  d’exécution,  qu’il  en  était  lui-méme 
tout  surpris  lorsqu’il  revoyait  de  sang-froid  son  ouvrage. 
Lorsque  Charles-Quint  fit  son  entrée  à Anvers,  Franc- 
Floris  eut  la  direction  des  arcs  de  triomphe  élevés  en 
l’honneur  de  ce  monarque.  On  rapporte  à cette  occasion, 
comme  une  preuve  de  sa  prodigieus&  facilité,  qu’il  pei- 
gnit tous  les  jours  7 figures  en  7 heures  de  temps.  Franc- 
Floris  fut  chargé  des  mêmes  travaux  et  s’en  acquitta  avec 
le  même  succès,  lorsque  Philippe  11  vint,  à l’exemple  de 
Charles,  recevoir  l’hommage  des  Anversois.  La  plupart 
de  ses  ouvrages,  notammentses beaux  Aresde  Triomphe, 
et  ses  douze  Travaux  d’ Hercule,  ont  été  graves  par  d’ha- 
biles artistes.  On  voit  de  ses  productions  en  Flandre,  en 
Hollande,  en  Espagne,  et  dans  le  Musée  de  Paris  où  est 
sou  tableau  du  Jugement  dernier.  Ses  dessins  sont  rares 
et  estimés.  Franc-Floris  mourut  eu  1370.  11  avait  été 
reçu  avec  distinction  dans  la  compagnie  des  maîtres- 
peintres  d’Anvers  dès  l’année  1359,  c’est-à-dire  avant 
qu’il  eût  atteint  l’âge  de  20  ans.  Peu  d’artistes  comptè- 
rent dans  leur  atelier  un  aussi  grand  nombre  d’élèves; 
il  en  avait  plus  de  120,  parmi  lesquels  étaient  ses  deux 
fils,  dont  l’un,  François  Floris,  a particulièrement  réussi 
dans  les  tableaux  de  petite  proportion.  Le  Musée  du 
Bruxelles  possède  deux  tableaux  de  François  Floris,  dont 
un  Jugement  dernier;  celui  d’Anvers  en  possède  4 dont 
un  représente  la  Chulc  des  anges  rebelles. 

FLORUS  (Lucr'S-Ann.^:us  Julius)  , historien  latin, 
était,  selon  l’opinion  la  plus  accréditée,  originaire  d’Es- 
pagne, de  la  famille  de  Sénèque,  et  vivait  sous  le  règne 
de  Trajan  et  d’Adrien.  On  a de  lui , sous  le  titre  d'Epi- 
tome , la  relation  des  principaux  événements  de  l’histoire 
romaine  depuis  Romulus  jusqu’à  Auguste.  On  lui  attri- 
bue encore  le  poeme  intitulé  : Pervigilium  Vencris  , et 
quelques  autres  morceaux  de  poésie  qn’uncsainc  critique 
a jugés  indignes  de  sa  plume.  H paraît  certain  que  les 
Epitome  de  Tite-Live,  également  attribués  à Florus  , no 
sont  point  de  lui;  et  c’est  à tort  que  l’on  a prétendu  que 
VEpitome  de  ce  dernier  n’était  qu’un  simple  abrégé  de 
l’histoire  de  Tite  Livc.  L’ouvrage  de  Florus  a eu  un  grand 
nombre  d’éditions.  Les  quatre  premières  paraissent  être 
de  1470-72;  parmi  les  autres  on  recherche  celles  de  Ve- 
nise, Aide,  1318,  1321,  in-8®  (avec  le  Polybe,  traduit 
par  PciTOti);  Leydc,  EIzevir,  1658,  in-12,  inusumHel- 
phini;  avec  des  commentaires  de  51"'®  Dacier,  1726, 
in-4®.  11  en  existe  plusieurs  traductions  françaises  dont  la 
meilleure  est  celle  de  l’abbé  Paul,  Paris,  1774,  in-12. 

FLORUS  (Julius)  , célèbre  orateur  gaulois , mort  à 
Lyon  l’an  33  ou  36  de  notre  ère , paraît  avoir  fait  par 
son  éloquence  l’ornement  du  barreau  de  Rome.  Il  avait 
composé  plusieurs  discours  qui  ne  nous  sont  pas  parve- 
nus; mais  Sénèque  nous  a conservé  quelques  fragments 
de  celui  qu’il  prononça  contre  Flaminien,  accusé  d’avoir 
fait  mourir  un  prisonnier  pour  satisfaire  la  curiosité  bar- 
bare d’une  courtisane.  Quintilien  parle  aussi  de  Florus 
avec  le  plus  grand  éloge,  chapitre  3,  livre  X des  Institut, 
de  l’orateur. 

FLORUS  (Drépanius),  chanoine  du  diocèse  de  Lyon, 
que  l’on  croit  être  le  même  que  Florus  Magister  et  Flo- 
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rus  le  Diacre , et  que  l’on  suppose  mort  vers  800,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  , parmi  lesquels  nous  cite- 
rons seulement  : Pocmala  , Paris,  1000;  Liberdep/'w- 
dcstinationc , contra  Johannis  Scoti  eironeas  de/îiiition. , 
inséré,  ainsi  que  le  suivant,  Commenlarius , sivc  expositio 
in  canonem  missœ,  dans  les  collections  des  Pères. 

FLOTTE  (Jean -Silvestre) , professeur  de  philoso- 
phie, mort  à Metz  en  1829,  a publié:  Leçons  élémentaires 
de  philosophie,  destinées  aux  élèves  de  l’université  qui  as- 
pirent au  grade  de  bachelier  ès  lettres , 2 vol.  in-12.  Cet 
ouvrage  fut  accueilli  favorablement;  l’auteur  en  publia, 
l’année  suivante  , une  nouvelle  édition , revue  et  cor- 
rigée. 

FLOTTWELL  (Célestin-Cuuétien),  savant  théolo- 
gien, né  à Ivœnigsberg  en  Prusse,  mort  en  1709,  profes- 
seur à l'université  de  cette  ville,  est  surtout  connu  par  son 
ouvrage  latin  sur  Luther,  considéré  comme  auteur  classique 
dans  la  langue  allemande  , Kœnigsberg,  1743,  in-4".  11 
a aussi  pris  part  à la  traduction  allemande  des  [Panégy- 
riques et  oraisons  funèbres  de  Fléchicr,  Liegnitz,  1749-09, 
0 vol.  in-8®. 

FLOUR  (St.),  premier  évêque  de  Lodève,  martyrisé 
en  Auvergne  vers  589 , suivant  les  légendes,  donna  son 
nom  à la  ville  de  St.-Flour. 

FLOURNOIS  (Jacques),  ministre  de  la  religion  ré- 
formée, né  à Genève  dans  le  17®  siècle,  fut  nommé  des- 
servant d’une  paroisse  en  Suisse,  et  mourut  en  1093.  Il 
s’était  occupé  de  l’iiistoirc  de  sa  patrie,  et  a laissé  des 
manuscrits  intéressants,  parmi  lesquels  on  cite  : Mémoire 
sur  les  franchises  d’Adhemarus  Fabry  ; Extrait  de  l’His- 
toire des  Evêques  de  Genève, 

FLOURINOIS  (Gédéon),  de  la  famille  du  précédent, 
fut  admis  au  saint  ministère,  et  nommé  desservant  de 
l’hôpital  de  Genève  en  1072.  Il  passa  quelque  temps  après 
en  Hollande,  y travailla  en  1080  à un  journal  intitulé, 
Nouvelles  solides  et  choisies,  et  mourut  au  commencement  du 
18®  siècle.  On  a de  lui  : Lettres  sincères,  Cologne,  1081, 
in-12  ; Réponses  générales  el  chrétiennes  de  quaire  gentils- 
hommes protestants,  avec  des  entretiens  sur  les  affaires  des 
Réformés  de  France,  Cologne,  1082,  in-12;  les  Entre- 
tiens des  Voyageurs  sur  mer,  Co\osnc,  1083,2  vol.  in-12. 

FLüYD  (Jean),  né  dans  le  comté  de  Cambridge,  fit 
scs  études  sur  le  continent,  et  entra  chez  les  jésuites  en 
1095.  Scs  supérieurs  l’ayant  renvoyé  en  Angleterre  pour 
y remplir  les  fonctions  de  missionnaire , il  fut  arrêté , 
banni  du  royaume,  el  alla  professer  la  théologie  à Saint- 
Omer,  où  il  mourut  vers  le  milieu  du  17®  siècle.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  de  controverse,  les  uns 
contre  les  protestants  anglais,  les  autres  relatifs  à la  que- 
relle des  réguliers,  et  des  prêtres  séculiers  sur  les  droits 
de  la  hiérarchie.  Ces  derniers  furent  publiés  sous  les  noms 
de  Daniel  de  Jésu,  à' Herman  Lœmelius,  et  autres. 

FLOYER  (Jean),  célèbre  médecin  anglais,  né  vers 
1649,  à Hinters  dans  le  Stafford,  mort  le  l®®  février 
1734  à Litchficld,  où  il  exerçait  son  art  avec  la  plus 
grande  distinction , est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  re- 
commandables, parmi  lesquels  nous  citerons  : An  En- 
quiry  iuto  the  right  use  of  Ralhs , Londres  , 1697,  in-8®, 
réimprimé  en  1702  sous  ce  titre  : Ancient  Psychrolusy 
revived,  et  de  nouveau  sous  celui  de  : Hist.  of  hot  and 
cold  Rnthing,  aneienl  and  modem,  wilh  an  appendix  by 


R.  Baynard,  ib.,  1709,  171Sctl722;  Treatise  on  the 
asthma,  ib.,  1698,  réimprimé  en  français  un  très-grand 
nombre  de  fois,  cl  traduit  par  Jault. 

FLEDD  ou  DE  FLUCTIBES  (Robert),  écuyer, 
docteur  en  médecine  , né  à Milgate,  dans  le  comté  de 
Kent,  en  1574,  voulut  d’abord  embrasser  le  parti  des 
armes  , mais  l’abandonna  bientôt  pour  se  livrer  à l’élude. 

Il  cultiva  les  lettres,  la  philosophie,  la  théologie,  la  mé- 
decine, et  surtout  la  physique,  cl  visita  pendant  6 ans  la 
France,  rAllcmagncct  l’Italie.  De  retour  dans  sa  patrie  en 
1605,  il  fut  reçu  docteur  en  médecine  à Oxford  le  16  mai 
de  la  même  année,  et  se  fit  agréger  ou  collège  des  méde- 
cins de  Londres.  Il  mourut  dans  celle  ville  le  8 scplcm- 
bi’c  1657.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  : U Musqué 
Cosmi  metaphysica  , physica  atque  technica  historin  , 
Oppenheim,  1617,  in-fol.;  De  supernui.,  nat.,  prwternat, 
et  contranat.  microcosmi  historid,  ib.,  1619  et  1621; 
Sumnnan  bonum,  quod  est  verum  magiæ,  cubalœ  et  alchi- 
miæ  verœ  ac  fratrum  Roseœ-Crucis  subjcclum , ibid., 
1629,  in  fol. 

FLEE  (Nicolas),  personnage  célèbre  dans  les  annales  de 
la  Suisse,  dont  le  véritable  nom  est  LOEWENBRL'GGER, 
naquit  h Saxeln,  canton  d’Unterwald,  le  21  mars  1417. 
Après  avoir  passé  50  ans  dans  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  civiles  et  domestiques,  devenu  landamman  de  son 
canton,  il  quitta  tout  à coup  sa  femme  et  son  enfant  pour 
se  retirer  dans  un  ermitage,  où  il  mourut  le  22  mars 
1487.  C’est  lui  qui,  par  son  éloquence  et  le  crédit  que  lui 
donnait  sa  haute  réputation  , apaisa  une  guerre  civile 
prêle  à s’élever  entre  les  huit  cantons  et  les  habitants  de 
Soleurcet  de  Fribourg,  qui  demandaient  à entrer  dans 
la  fédération  et  à devenir  le  9*  el  le  10®,  ce  qu’il  leur  fit 
obtenir  par  le  fameux  pacte  appelé  Convenant  de  Stantz, 

Au  mérite  de  ce  service  réel  les  légendaires  en  ajou- 
tent un  autre  qui  n’est  pas  aussi  certain  : ils  assurent  > 
que  Nicolas  Fluc  demcui'a  20  ans  sans  prendre  au- 
cune nourriture  que  la  sainte  Cène  qu’il  recevait  tous  les 
mois.  On  a l’Esprit  et  la  Vie  du  R.  Frère  Nicolas , par 
Foldlin  de  TicITcnau,  2®  édition,  Lucerne,  1808,  in-8“, 
en  allemand.  • 

FLERL  (Mathias  de),  savant  bavarois,  mourut  le 
27  juillet  1825,  aux  eaux  de  Kissingen.  On  lui  doit  plu- 
sieurs ouvrages  importants,  parmi  lesquels  la  Descrip- 
tion des  montagnes  de  la  Bavière  (.Munich,  1792,  grand 
in-8°,  planches)  a longtemps  été  classique  cl  se  lit  encore 
avec  fruit.  Les  autres  sont  : De  l’influence  que  les  sciences 
exercent  sur  la  civilisation  d’un  peuple , Munich,  1798; 
Linéaments  premiers  de  l’histoire  naturelle  , ihid. , 1805- 
1820,  tomes  1 à 4 ; De  la  formation  des  montagnes  de  la 
Bavière,  ibid.,  1806,  grand  in-8". 

FLERY  ( Louis-.Noel  ) , no  le  20  novembre  1771  à 
Versailles,  occupa  divers  emplois  dans  l’administration, 
fut  consul  en  Moldavie  en  1803,  devint  en  1804  sous- 
directeur  au  minislère  des  affaires  élrdngèrcs,  puis  en 
1814  dircclcur  des  consulats  et  du  commerce,  en  1816 
membre  du  conseil  d’Etat,  cl  mourut  le  7 avril  1856.  Il 
a fait  paraître  en  1853  son  ouvrage  : De  la  richesse,  sa 
définition  et  sa  génération  ou  Notion  primordiale  de  l’éco- 
nomie politique,  in-8®. 

FOCRENBROCII  ( Guillaume  - Godescalc  van), 
méilccin  d’Amsterdam,  moi'l  dans  cette  ville  en  1695, 


FOD 


FOE 


( 315  ) 


s’esl  moins  fait  connaître  comme  tel  que  comme  porte 
burlesque.  Vers  1CC8  il  accepta  un  emploi  dans  un  des 
comptoirs  hollandais  à la  côte  de  Guinée  (St. -George  de 
la  Mine).  Sa  muse  enjouée  ne  l’abandonna  point  dans  ces 
régions  lointaines.  Les  productions  qu’elle  lui  inspira 
portent  dans  le  recueil  de  ses  œuvres  le  nom  de  Thalic 
africaine.  Fockenbroch  singeait  Scarron,  dontil  a traduit 
la  Giganlomachie,  et  les  deux  premiers  livres  iïeV Enéide 
travestie  ; il  a parodié  de  la  même  manièi'c  les  Eglugucs 
de  Virgile  : le  surplus  de  ses  œuvres  contient  des  Ei)itha- 
iames,  des  Bouquets  de  fêtes,  etc.,  ainsi  que  deux  comé- 
dies, V Amoar  aux  Peliles-Maisons,  qui  est  resté  au  théâtre, 
en  5 actes,  et  le  Jaloux  embarrassé,  en  un  acte.  Les  œu- 
vres de  Fockenbroch  ont  eu  plusieurs  éditions,  en  I vol. 
in-12,  ll)7t);  en  2 vol.,  1C82.  La  meilleure  est  celle 
qu’a  donnée  Abraham  Bogaert,  en  1709,  2 vol.  in-12. 

rODERÉ  (Jacqujis),  cordelier,  né  au  IC®  siècle,  à 
Bessan  dans  la  haute  Maurienne,  embrassa  la  viereligieuse 
à l’âge  de  IG  ans,  fut  successivement  nommé  à différents 
emplois  de  son  ordre,  et  se  livra  au  ministère  de  la  chaire. 
11  vivait  encore  en  1G25;  maison  ignore  l’année  de  sa 
mort.  On  connait  du  P.  Foderé  : Avertissement  aux  ar- 
chevêques et  évêques  de  France,  sur  l’arrêt  rendu  en  ICOG 
contre  les  Récollets,  Lyon,  1G07,  in-8“;  Traité  des  indul- 
gences, et  confrmation  de  celles  de  St.  François,  ibid., 
lGll,in-8»;  Narration  historique  et  topographique  des 
couvents  de  l’ordre  de  St. -François,  et  des  monastères  de 
Ste.-Claire,  ériges  en  la  province  de  Bourgogne,  ou  de 
St.-Bonaventurc,  ibid.,  in-i®. 

FODERE  { Josepii-BeiNoÎt ) , médecin,  né  le  15  fé- 
vrier 17G4  à Saint-Jean  de  Maurienne  , après  avoir  fait 
ses  études  au  collège  de  cette  ville,  se  rendit  à Turin, 
où  il  reçut  ses  grades  en  médecine,  et  alla  à Paris  per- 
fectionner ses  connaissances  par  la  fréquentation  des 
cours  et  des  savants  les  plus  distingués.  De  retoui’  en 
Piémont,  il  fut  nommé  médecin  juré  du  duché  d’Aoste, 
puis  du  fort  de  Bar.  .\  la  réunion  de  la  Savoie,  il  fut 
attaché  comme  médecin  à l’armée  française,  fit  la  cam- 
pagne de  179'à  en  Italie,  et  se  retira  peu  après  du  ser- 
vice. Nommé  professeur  de  physique  à l’école  centrale  du 
dé])artement  des  .\lpes-Maritimes,  il  fut  ensuite  médecin 
de  rilôlel-Dieu  de  Marseille.  Le  roi  d’Espagne  Charles  IV, 
pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  le  fit  son  médecin 
consultant,  et  depuis  il  remplit  les  mêmes  fonctions  près 
de  Ferdinand  Vil  à Valençay.  En  ISl-l,  il  obtint  au 
concoui's  la  chaire  de  médecine  légale  à la  faculté  de 
Strasbourg.  11  l’occupa  pendant  2ü-ans  avec  un  grand 
succès,  cl  mourut  le  4 février  1855,  d’une  maladie 
lente,  occasionnée  par  l’e.xcès  du  travail.  Parmi  scs  ou- 
vrages assez  nombreux , les  plus  remarquables  sont  : 
Mémoire  sur  le  goitre  et  le  crétinisme,  Turin,  1789,  in-8“, 
réimprimé  plusieurs  fois  et  traduit  en  allemand  ; les  Lois 
éclairées  par  les  sciences  physiques,  ou  Traité  de  médecine 
légale  et  d’hygiène  publique,  Paris,  an  VH,  5 vol.  in-8", 
et  1815,  G vol.,  avec  le  portrait  de  l’auteur;  cet  ou- 
vrage, le  plus  comi)let  (juc  l’on  ait  sur  cette  matière  im- 
portante, gagnerait  encore  à être  resserre;  Traité  du 
délire,  181G,  2 vol.  in-8®;  Voyage  aux  Alpes  maritimes, 
ou  Histoire  naturelle  du  comté  de  Nice,  1821,  2 vol. 
in-S®;  Leçons  sur  les  épidémies  et  l'hygiène  publique, 
Strasbourg,  1822-24,  4 vol.  in-8". 


FODUAIL  BEN  AIADII , sofi  musulman  très-célè- 
bre, de  la  tribu  de  Tcmym,  et  originaire  de  Fon- 
dyn,  bourg  de  la  dépendance  de  Thalecan  en  Khoraçan , 
né  a Samarcand  , exerça  le  métier  de  coureur,  ou 
meme  la  profession  de  voleur  sur  la  route  de  Osour  à 
Serkhas.Sa  conversion  s’opéra  par  la  vertu  d’un  verset  de 

I Alcoran,  qui  retentit  à ses  oreilles,  au  momentoù  il  esca- 
ladait le  murd’une  maison  pour  aller  trouver  sa  maîtresse. 
Dès  lors  il  quitta  une  vie  errante  et  désordonnée,  se  livra 
à l’élude  de  l’islamisme,  vécut  dans  la  retraite,  et  s’aban- 
donna aux  méditations  de  la  mysticité.  Il  vint  à Koufah, 
où  il  étudia  les  traditions  prophétiques,  et  de  là  il  se 
rendit  a la  Mecque.  Il  y Gxa  sa  demeure,  et  y mourut  en 
moharrem  187  de  l’hégire  (805  de  Jésus-Christ). 

FOE  (Daniel  de),  écrivain  anglais,  né  h Londres  en 
16G5 , était  Gis  d’un  simple  artisan  qui  le  Gt  élever 
avec  soin.  Déjà  doué  d’un  esprit  actif,  développé  par  de 
premières  éludes,  le  jeune  Daniel  ne  tarda  pas  à éprou- 
ver le  besoin  de  l’exercer  sur  d’autres  objets  que  sur  les 
détails  d’une  profession  mécanique.  Il  n’avait  encore  que 
21  ans  lorsqu’il  publia  un  écrit  intitulé  : Traité  contre  les 
Turcs.  Les  travaux  littéraires  auxquels  Foé  continua  de 
se  livrer  ne  l’empêchèrent  pas  d’exercer  le  métier  de  bon- 
netier, et  de  prendre  également  une  part  active  aux 
affaires  publiques  par  des  pamphlets  dont  plusieurs  se 
font  lire  encore  en  Angleterre.  Ces  publications  appelè- 
rent sur  leur  auteur  la  sévérité  du  parlement.  Foc  com- 
parut à la  barre  de  la  chambre  des  communes,  et  plaida 
sa  cause  avec  beaucoup  d’esprit  et  d’éloquence.  Il  fut 
toutefois  condamné  au  pilori,  à une  détention  de  2 ans 
et  à une  forte  amende  qui  le  privait  de  toute  sa  fortune. 

II  subit  ce  jugement  avec  résignation,  composa  un  Hymne 
f/M  pùon,  après  son  exposition,  et  pendant  sa  captivité 
continua  d’écrire  sur  divers  sujets.  C’est  alors  qu’il  com- 
mença (1704),  l’ouvrage  périodique  intitulé  la  Revue, 
terminé  en  1713  et  formant  9 vol.  in-4®,  devenu  très-rare 
et  dont  il  n’existe  plus  même,  dit-on,  un  seul  exemplaire 
complet.  De  Foé  fut  ensuite  employé  par  la  reine  Anne 
à plusieurs  missions  secrètes  , entre  autres  à préparer 
l’opinion  en  Ecosse  pour  l’union  projetée  des  deux  rojvau- 
mes.  Après  avoir  encore  éprouvé  quelques  désagréments 
pour  de  nouveaux  pamphlets,  il  résolut  de  ne  plus  s’occu- 
per que  de  littérature,  et  celte  détermination  lui  procura, 
avec  plus  de  repos,  une  réputation  plus  durable.  Il  mou- 
rut en  avril  1751  à Islington.  Parmi  scs  ouvrages,  le 
plus  remarquable,  et  le  seul  peut-être  qui  soit  connu  en 
France  et  dans  les  autres  parties  de  l’Europe,  est  celui 
qui  a pour  titre  : la  Vie  et  les  aventures  surprenantes  de 
Robinson  Ci-usoé , Londres , 1719,  traduit  dès  1720  par 
Saint-Hyacinthe  et  van  Effcn  , et  souvent  réimprimé. 
M”®  Montmorency-Laval  a donné  une  édition  du  texte  an- 
glais avec  une  version  française  inlerlinéaire,  Dampierre, 
1797,  2 vol.  in-8°.  Feutry  en  a publié  une  imitation 
libre  ou  abrégée  en  17GG.  Campe  a donné  un  Nouveau 
Robinson,  h l’usage  des  enfants.  Nous  citerons  encore  des 
ouvrages  de  Foé  : l’Instituteur  de  famille , 1715,  1772, 
17®  édition  ; la  17c  et  les  pirateries  du  capitaine  Singlcton, 
1720,  roman  dans  le  genre  du  Robinson,  mais  bien  in- 
férieur; Histoire  de  Du  nca7i  Campbell,  Il  ZO-,  Histoire  po- 
litique du  diable,  172G;  Système  complet  de  magie,  1727; 
Journal  de  la  peste  de  Londres  en  1G65,  1722;  Mémoires 
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dfun  cavalier,  1724,  roman  hislorique  estime;  Voyage 
datisla  Grande-Bretagne,  continue  par  Richardson  et  d’au- 
tres littérateurs,  8®  édition,  Londres,  4 vol.  in-12;  Nou- 
veau voyage  autour  du  monde  par  une  route  nouvelle , 
1725.  On  a publié  une  édition  de  scs  romans,  Londres , 
1810, 4 vol.  in-4»;  plusieurs  de  ses  pamphlets  politiques 
ont  été  réunis  en  2 vol.  in-S®. 

TOÈS  (Anuce),  en  latin  Foetius,  célèbre  médecin,  né 
à Metz  en  1528,  mort  le  8 novembre  1595,  s’attacha 
surtout  à la  méditation  des  œuvres  d’Hippocrate  dans 
lesquelles  il  a eu  le  mérite  d’éclaircir  plusieurs  jjassages 
obscurs.  On  a de  lui  : Ilippoeratis  Cot  liber  secundus  de 
morbis  vulgaribus , etc.,  -Râle,  1560,  in  8",  augmenté  de 
commentaires  fort  estimés;  Pharmneopoeia,  medkamentor. 
omnium  traetalioncm  et  usu7n  ex  antiquonnn  mcdicorum 
prœscripto  conlinens,  etc.,  ib.,  1561,  in-8“;  OEconomia 
Ilippoeratis,  al phabeti  série  distincta,  etc.,  Francfoi-t, 
4588,  in-fül.; Genève,  1662,  in-fol.,  livre  devenu  classi- 
que. Foès  a publié  en  outre  une  excellente  c“ililion  des 
OEuvres  complètes  d’IIippocratc , grec-latin,  Francfort , 
1595,  1657  , in-fol. , et  Genève,  1 675 , 2 vol.  in-fol.  : 
celte  dernière  contient  en  outre  VOEeonotnia  et  les  Glos- 
saires  d’Erolicn,  d’Hérodote  et  de  Galien.  Son  Eloge  Iiis- 
toriqve,  par  Percy,  se  trouve  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique, février  1812. 

FOGEL  (Martin),  en  latin  Fogelius , mal  nommé 
Fog'efdansquclques  dictionnaires,  né  à Hainbourgcn  1632, 
étudia  d’abord  la  théologie,  s’appliqua  ensuite  à la  méde- 
cine, consacra  quelques  années  à visiter  les  principales 
villes  d’Italie  et  d’Allemagne,  et  revint  en  1666  dans  sa 
patrie,  où  il  exerça  son  art  avec  beaucoup  de  réputation. 
En  1672,  il  fut  nommé  professeur  de  logique  et  de  méta- 
physique au  gymnase  de  Hambourg;  il  mourut  en  cette 
ville  le  21  octobre  1675.  Le  principal  ouvrage  de  Fogcl 
ne  parut  que  4 années  après  sa  mort;  il  a pour  titre: 
Joaehinn  Jugii  prœcipuœ  opiniones  physicœ  passim  recep- 
l(c,  Hambourg,  1679,  in-4“.  On  connaît  encore  de  lui  : 
Observatio  de  suhmersis  non  suffoeatis,  insérée  dans  le 
n®  115  des  Ephéniértdes  de  l’Académie  des  Curieux  de 
la  nature.  Morhof,  qui  était  son  ami  particulier,  rapporte 
dans  son  Polyhistor  (I,  5,47,  page  61),  le  détail  de  jirès 
de  40  ouvrages  qu’il  avait  laissées  (nédits,  dont  la  jdupart 
étaient  prêts  pour  l’impression,  surtout  l’/Z/s^om  Eyneco- 
rM»!,en2vol.,  et  le  commentaire /îe  Tnrenrum  nepenthe. 

FOGEL  (Charles-Jean),  61s  du  précédent,  reçu,  en 
1702,  licencié  en  droit  à Orléans,  exerça  la  jurisprudence 
à Hambourg,  sa  patrie,  et  s’y  fit  connaître  par  quelques 
travaux  littéiaires. 

FOGEL  (Tiiéodore-Jacqi-es  cl  Jean-Henri)  , frères 
du  précédent,  ont  publié  en  commun  une  Notice  sur  plus 
de  500  Hambourgeois  qui  ont  occupe  des  places  hoîiorables 
hors  de  leur  patrie,  Hambourg,  1755,  in-8®,clunc  Notice 
des  ecclésiastiques  qui  se  sont  distingués  dans  les  pmjs  étran- 
gers, 2'  édition  augmentée,  ibid.,  1738,  in-4®.  Ces  deux 
ouvrages  sont  en  allemand.  Théodore-Jacques  a été  rt*di- 
Icur  de  la  Bibliotheca  llamburgcnsiutn  cruditione  cl  scrip- 
tis  clarorum,  ibid.,  1758,  in-fol.,  dont  son  père  avait 
laissé  le  manuscrit. 

FOGGINI  (Pierre-François),  prélat  romain,  préfet 
de  la  bibliothèque  du  Vatican  , menvbre  de  plusieurs 
académies  et  sociétés  savantes , né  à Florence  en  1715, 
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mérita  la  faveur  de  Benoît  XIV  et  de  Clément  XH,  et 
mourut  le  2 juin  1783 , laissant  sur  différents  sujets  d’é- 
rudition et  d’antiquités  des  dissertations  savantes  qui 
sont  le  fruit  de  longues  recherches  et  d’un  examen  appro- 
fondi des  manuscrits  du  Vatican.  Les  principales  sont:  * 

De  primis  Florentinorum  apostoUs , etc.,  1740,  in-4®; 

De  romano  D.  Pétri  itincre  cl  episcopatu , ejasque  anti- 
quissimis  imaginibus , 1741  , in-4";  la  Vera  istoria  di 
S,  Ronudo , vescovo  e protettore  di  Ficsolr , 1742  , in-4". 

On  lui  doit  en  outre  la  publication  du  fameux  manuscrit 
de  Virgile  conservé  dans  la  bibliothèque  des  Médicis  : 

P.  1 irgilii  il/aronis  codex  anliquissimits  à Biipo  Turcin 
Aproniano  distinctus  etemcndalus,  Florence,  1741 , in-4‘'; 
des  fragments  authentiques  du  calendrier  des  Romains, 
tirés  en  grande  pai  lie  d’anciennes  inscriptions  découver- 
tes à Palcslrina,  et  |)ubliées  sous  le  litre  de  Verrii  Flacei 
fastorum  anni  Romani  rcUqukv  (.<  operum  fragmenta 
omnia , Rome,  1779,  in  fol. 

ï’OGLIAIM  (Louis),  en  latin  FoUanus,  musicien,  né 
à Modène,  dans  le  1 6®  siècle,  mort  vers  1 539,  dans  un 
âge  peu  avancé,  a traduit:  Muska  thcorica,  docte  simul 
ac  dilucidè  pertraetata,  in  quâ  quamplures  de  harmonicis 
intervaltis  non  pi'iùs  tentutæ  confinentur  speculaliones,  f 
Venise,  1529,  in-fol.;  Refugio  di  dubitanti ; Flosculi phi-  | 
losophUe  Arislotelis  et  Ave/mois.  11  existe  un  exemplaire 
de  ce  manuscrit  à la  Bibliothèque  du  roi  à Paris. 

FOGLIAIM  (François),  jésuite,  né  en  1545  dans  la 
Valtclinc,  embrassa  la  vie  religieuse  à l’àgc.de  16  ans, 
et  mourut  en  1609.  Il  portait  continuellement  un  cilicc, 
et,  chaque  jour,  se  déchirait  le  corps  à coups  de  fouet. 

L’on  conservait  dans  la  bibliothèque  des  jésuites  à Rome 
les  nombreux  ouvrages  de  P.  Fogliani  , parmi  lesquels 
oTi  cite  un  Traité  de  la  dévotion  aux  saints  Anges  ; trois 
mille  Distiques  sur  l’amour  de  Jésus-Christ  ; un  Recueil  de 
prières  divisé  en  trois  livres, 

FOGLIAIM  (Sicismünd),  littérateur,  né  à Bormio 
dans  la  Valtclinc,  au  16®  siècle,  professa  la  rhéloricpic  à 
Reggio  avec  une  grande  ré|)ulation.  On  a de  lui  : Episto- 
larum  libri  V,  Milan,  1579. 

FOGLIA]>iI  (Louis),  jurisconsulte,  né  à Modène  en 
1650,  remplit  pendant  plusieurs  années  la  place  déjugé, 
et  ensuite  celle  de  lieutenant  à Reggio,  où  il  mourut  le 
9 mars  1680.  Outre  des  poésies  éparses  dans  différents 
recueils,  on  connait  de  lui  : In  obitum  S.  Principis  Al- 
merici  Eslcîisis,  et  card.  Julii  Mazarini  elegia,  Reggio,  j 
1661,  in-4®;  Saggio  dette  glorie  del  S.  Alfonso  IV,  duca  J 
di  Modena,  orazionr,  ibid.,  1665,  in-4®,  I 

FÜGLIAXO,  nom  d’une  famille  noble  de  Reggio,  f 
dont  plusieurs  membi’cs  exercèrent  la  souveraineté  dans  • 
celte  ville.  En  1551  ils  cédèrent  cette  seigneurie  au  roi 
Jean  de  Roheme,  et  la  lui  rachetèrent  ensuite  pour  la 
revendre  plus  lard  à la  maison  de  Gonzague,  qui  régnait 
à âlantoue. 

FOGLIETTA  (Uberto),  historien  génois,  un  des 
meilleurs  écrivains  latins  de  l’ Italie  moderne,  né  en  1518, 
mort  en  1581,  avait  été  exilé  de  sa  jialrie  à cause  de  son 
livre  délia  Repubtka  di  Genova,  Rome,  1559,  et  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  auprès  du  cardinal  Hippo- 
lyte  d’Estc  .à  Rome.  C’est  dans  cette  ville  qu’il  comjwsa 
et  publia  scs  ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue:  Hû- 
toriæ  Genuensium  libri  XH,  traduit  en  italien  par  Fr. 
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Sfrdonali,  Gàies,  1597,  in-fol.;  Clarorum  Lijurum  ^ 
Llogia , Rome,  1K74,  et  1577  avec  augmcnlalions  ; De 
ruusis  ))tag>iitudinis  Titrcarum  imperii;  De  lingitœ  latinie 
usu  et  prœstantid,  Rome,  i574,  iii-8“,  et  les  opuscules 
suivants  qui  devaient  faire  partie  de  l’Iiisloirc  générale 
de  son  temps  depuis  la  guerre  de  Cliarles-Quint  contre 
la  ligue  protestante  : De  sacro  fœdere  in  Selimum;  De 
expeditione  in  Tripiilim;  De  ohsidione  melitcnsi;  Y Histoire 
de  la  conjuration  de  Fies(pie , du  meurtre  de  P,  L,  Par- 
tièse,  de  la  sédition  de  iS’aples  en  1547,  etc.  Ces  divers 
opuscules  ont  été  réunis  par  Grævius  dans  son  Thésaurus 
aiitiquitatuin  et  histor.  ital. 

FO-lII.  Voyez  FOU-m. 

FOUMAIMN  (Vi  ncent),  né  le  5 avril  1794  à As- 
samstadt,  dans  le  grand-duché  de  Bade,  (ils  d’un  méde- 
cin distingué,  litses  études  à Heibclberg  sous  Tiedmann, 
sur  la  recommandation  duquel  il  fut  nommé  en  1820, 
j)rofcsseur  ordinaire  d’anatomie  à l’université  de  Liège. 

Il  s’occupa  de  1827  à 1852  de  la  création  d’un  musée 
anatomique  que  le  gouvernement  belge  a acheté  depuis. 
Pobmann  mourut  à Liège  le  25  septembre  1 837.  III.  Mor- 
ren , ])rofesseur  à l’université  de  Liège,  a publié  une 
Notice  sur  ce  savant  qui  a laissé,  entre  autres  ouvrages  : 
Das  Saugadersystem  der  Wirbelthiere , Heidelberg  et 
Leipzig,  1827 J Sur  la  texture  de  la  cornée  transparente, 
1851;  Sur  les  vaisseaux  lymphatiques  de  lape.au,  etc., 
Liège,  1835,  etc.,  etc. 

FOIGWY  (Gabriel),  que  d’autres  nomment  Cogny, 
cordelicr,  né  en  Lorraine  vers  1650,  s’enfuit  de  son  cou- 
vent, et  se  relira  à Genève,  où  il  lit  profession  publique 
de  la  réforme,  en  1007.  Il  fut  d’abord  attaché  à l’Église 
de  Morges  ; mais  on  le  chassa  de  cette  ville,  et  il  revint 
a Genève,  où  il  vécut  quelque  tempsdu  produit  des  leçons 
de  gi-ammairc  et  de  géographie  qu’il  donnait  à des  étran- 
gers, Il  SC  maria,  abandonna  sa  femme, et  se  retiradans 
un  couvent  de  son  ordre,  en  Savoie,  où  il  mourut  , en 
1092,  dans  un  âge  peu  avancé.  On  a de  lui  : V Usage  du 
jeu  royal  de  la  langue  latine,  avec  la  facilite  et  l’élégance 
des  langues  latine  et  franeaise,  L)'on,  jl070,  in-S";  les 
A ventures  de  J . Sadettr  dans  la  découverte  et  le  voyage  de 
la  terre  Australe,  Genève,  1070,  in  i2,  souvent  réim- 
primées. On  trouvera  d’amiiles  détails  sur  ce  livre  singu- 
lier dans  le  dictionnaire  de  Bayle,  article  Sadeur,  et  aux 
n”*  1441  et  17008  du  Dictionnaire  des  Anonymes. 

FOIGIMY  (Jean  de),  imprimeur  à Reims  dans  le 
10=  siècle,  mérita  la  protection  du  cardinal  de  Lorraine, 
par  son  dévouement  absolu  aux  Guises.  Il  fut  l’un  des 
imprimeurs  employés  par  les  écrivains  du  parti  de  la 
Ligue;  mais  la  plupart  des  libelles  sortis  de  ses  presses 
ne  portent  ni  son  nom  ni  sa  marque.  On  a de  lui  : la 
traduction  en  français  de  YOraison  fuiièbre  prononcée  à 
Rotnc  aux  obsèques  de  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 
par  Jides  Poygius,  Reims,  1503,  in-8";  le  Sacre  et  Cou- 
rounenmtt  du  roi  de  France  (Henri  111),  avec  les  cérémo- 
nies cl  prières  qui  se  font  en  l’Eglise  de  Jieims,  ibid., 
1 575,  in-S". 

FOIG]>'\  (Jacques  de),  imprimeur,  de  la  famille  du 
]irccédent,  est  l’auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : Les  Mer- 
veilles de  la  vie,  des  cojnbats  et  victoires  d’Ermine,  citoyenne 
de  /fciwi.ç,  ibid.,  1048,  in-8®. 

FOIA  AIID  (Frédéric-Maurice), sa  vaut  ecclésiastique, 


né  à Couches,  au  diocèse  d’Évreux,  vers  la  fin  du  I7*siè- 
cle,  niort  h Paris,  le  29  mars  1743,  a écrit  ; Projet 
d’un  nouveau  Préviairc,  Paris,  1720,  in-12  ; Analysedu 
Bréviaire  ecclésiastique,  Paris,  1726,  in-12;  Breviarum 
ccclcsiasticum,  Emcriek,  1726,  2 vol.  in-8®;  la  Genèse  en 
latin  et  en  français,  Paris,  1752,  2 vol.  in-12,  etc. 

FOISSET  ( Jean-Louis-Séverin  ),  né  <à  Bligny-sous- 
Beaune,  département  de  la  Côte-d’Or,  le  11  février  1796, 
composa  des  vers  à l’âge  de  10  ans.  Au  mois  de  novem- 
bre 1815,  il  alla  à Dijon,  où  il  suivit  les  cours  de  droit, 
qu’il  acheva  à Paris  en  1817.  Indé|)endammcnt  de  la  ju- 
risprudence, il  avait  cultivé  la  littérature  cl  esquissé  en 
vers  le  Df  acte  d’une  tragédie  de  Marie  Stuart,  qu’il 
abandonna  voyant  le  succès  de  celle  de  M.  P.  Lebrun. 
L’année  d’après,  il  disputa  en  même  temps  trois  couron- 
nes littéraires,  et  obtint  le  prix  proposé  parla  Société  phi- 
losophique de  Bordeaux  pour  YÉloge  du  maréchal  d’Or- 
nano, ancien  gouverneur  de  la  Guienne.  Devenu  un  des 
rédacteurs  de  la  Biographie  universelle,  il  se  chargea  des 
articles  de  jurisprudence  cl  des  hommes  illustres  de  l’an- 
cicnne  jirovincc  de  Bourgogne,  sa  patrie.  Foisset  a ter- 
miné ses  jours  dans  sa  ville  natale,  le  22  octobre  1822. 
Une  notice  sur  Foisset,  publiée  dans  le  Journal  de  la  Côte- 
d’Or,  du  9 novembie  1822,  a été  reproduite  en  jiarlie 
dans  Y.lnnuaire  de  M.  Mahiil. 

FOIX  (Raymond-Roger,  comte  de),  fils  et  successeur 
de  Roger-Bernard  !='■  en  1188,  accompagna  Philippe- 
Auguste  à la  terre  sainte  en  1191  , se  signala  au  siège 
d’Ascalon  et  à la  prise  de  Saint- Jcan-d’Acrc , cl  revint 
avec  Philippe  lorsque  Richard  Cœur  de  Lion  eut  pris  le 
commandement  de  l’armée  des  croisés.  S’étant  déclaré 
pour  les  Albigeois,  le  comte  de  Foix  fut  battu  en  diverses 
rencontres  et  dépouillé  desesÉlats.  Il  mourut  en  1222  au 
moment  où  il  se  disposait  à les  reconquérir. 

FOIX  ( Rogert-Bernard  HI,  comte  de),  poète  fran- 
çais du  13®  siècle,  s’étant  ligué  avec  ses  voisins  contre  le 
roi  d’Aragon  Pierre  IH,  fut  fait  prisonnier,  ne  recouvra 
sa  liberté  qu’après  la  mort  de  Pierre,  en  1285,  et  mourut 
en  1503.  On  trouve  dans  les  anciens  manuscrits  deux 
pièces  de  vers  que  la  colère  lui  inspira  contre  son  en- 
nemi ; l’abbé  Millot  en  a donné  un  extrait  dans  son//is- 
tüire  littéraire  des  troubadours,  tome  H. 

FOIX  (Gaston  IH,  comte  de),  vicomte  de  Béarn,  sur- 
nommé Pôœftus,  né  en  1531,  succéda  à Gaston,  son  père, 
à l’âge  de  12  ans,  et  s’illustra  par  sa  valeur  et  sa  magni- 
ficence; mais  on  lui  reproche  un  caractère  violent  et  la 
mort  de  son  propre  fils.  Sa  vie  se  passa  dans  des  guerres 
continuelles.  H fil  ses  premières  armes  en  1345  contre 
les  Anglais;  en  1358,  pendant  la  révolte  dite  de  la 
Jacquerie,  il  contribua  à la  délivrance  du  Dauphin  h 
Meaux.  La  même  année  il  fit  la  guerre  au  comte  d’Ar- 
magnac , qui  manifestait  des  prétentions  sur  le  Béarn, 
puis  au  duc  de  Berri.  Il  mourut  en  1590,  laissant  un 
monument  de  sa  passion  ])our  la  chasse  : c'est  un  livre 
inlilulé  : Phvbus  des  deduiz  de  la  chasse  des  bestes  sauvai- 
ges  et  des  oyseaux  de  proye,  en  prose  et  en  LXXXV  cha- 
pitres, imprimé  souvent  sans  date,  et  réimprimé  avec 
des  corrections  dans  quelques  éditions  de  la  Vénerie  de 
Jac(]uesdu  Fouilloux,  Poitiers,  1500,  in-fol.,  cte. 

FOIX  (Pierre  de),  dit  l’Ancien,  cardinal-archcvcijue 
d’Arles,  ne  en  1580,  mort  à Avignon  en  1464,  fut  dé- 
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puté  par  Benoit  XIII  au  concile  de  Constance,  convoqué 
pour  examiner  les  droits  des  prétendants  au  trône  ponti- 
fical , et  contril)ua  à l’élection  de  Martin  V.  Légat  du 
nouveau  pontife  près  du  roi  d’Aragon,  il  convoqua  en 
1429  un  concile  à Tortosc,  et  en  obtenant  la  démission 
de  l’antipape  Clément  VIII  termina  le  schisme  qui  trou- 
blait l’Église  depuis  plus  de  20  ans.  En  1457,  Pierre  de 
Foix  rassembla  un  concile  provincial  à Avignon,  et  fit 
arrêter  de  sages  règlements  pour  l’administration  des  dio- 
cèses. La  ville  de  Toulouse  lui  dut  la  fondation  d’un  col- 
lege doté  de  2b  bourses. 

FOIX  (Pi  EaRE  de),  cardinal,  petit-neveu  du  précé- 
dent, né  à Paris  en  1449,  mort  en  1490  , fut  chargé  de 
plusieurs  missions  importantes  par  le  pape  Sixte  IV, 
s’en  acquitta  avec  succès,  apaisa  les  troubles  du  Milanais, 
réconcilia  le  duc  de  Bretagne  avec  Charles  VllI , et  réta- 
blit la  paix  dans  le  royaume  de  Naples. 

FOIX  (Catherine  de)  porta  en  dot  la  Navarre  à Jean 
d’Albret  vers  l’an  1484.  Ses  États  furent  envahis  par 
Ferdinand,  roi  d'Espagne,  et  rusurpalion  fut  sanctionnée 
par  une  bulle  du  pape  Jules  II. 

FOIX  (Gaston  de),  duc  de  Nemours , fils  de  Jean, 
vicaire  de  Narbonne,  et  de  Marie  d’Orléans , sœur  de 
Louis  XII,  né  en  1489,  fut  mis  en  lbl2  à la  tête  de 
l’armée  d’Italie,  se  signala  par  scs  exploits,  fut  nommé  le 
Foudre  d’Italie , gagna  la  célèbre  bataille  de  Ravenne  le 
11  avril  lbl2  à 25  ans,  et  fut  tué  en  poursuivant  les 
vaincus.  Brantôme  a fait  un  bel  éloge  de  ce  jeune  béros. 

FOIX  (Paul  de),  archevêque  de  Toulouse,  et  l’un 
des  plus  célèbres  hommes  d’Etat  de  son  temps,  était  de 
la  famille  illustre  de  ce  nom,  mais  seulement  par  les  fem- 
mes. Il  naquit  en  lb28,  fil  ses  éludes  à Paris,  et  après 
avoir  achevé  sa  philosophie,  se  rendit  à Toulouse  pour 
y étudier  la  jurisprudence.  11  quitta  Toulouse  pour  venir 
à la  cour  de  Henri  11,  dont  il  acquit  l’estime,  ce  prince 
lui  donna  une  charge  de  conseiller  au  parlement.  11  s’en 
démit  en  IbGl,  pour  s’attacher  uniipicmcnt  à la  cour, et 
suivre  la  cari'ièrc  diplomatique  sous  la  protection  de  Ca- 
therine de  Médicis.  Sa  première  ambassade  fut  celle  d’E- 
cosse vers  Marie  Stuart , qui  depuis  peu  avait  quitté  la 
France.  A la  fin  de  IbCl  , Paul  de  Foix  fut  envoyé  en 
Angleterre,  où  il  demeura  4 ans.  Il  fournil  au  roi  les 
moyens  de  retirer  le  Havre  des  mains  des  Anglais  , cl 
empêcha  qu’on  ne  leur  rendit  Calais.  Au  retour  de  celte 
légation,  Charles  IX  le  fit  conseiller  d’Etat,  et  le  dépêcha 
vers  la  républiipie  de  Venise,  de  laquelle  il  obtint  le  prêt 
d’une  somme  de  100,000  écus  d’or,  qui  vinrent  fort  à 
propos  pour  satisfaire  les  reitres,  ces  li'oujies  ne  voulant 
pas  sortir  de  France  sans  avoir  été  payées.  C’est  iiendant 
celte  ambassade  de  Venise  que  Montaigne  dédia  à Paul 
de  Foix,  qu’il  avait  en  grande  estime,  un  petit  poème  de 
la  Boétie,  imprimé  dejmis;  et  c’est  à son  retour  que, 
pour  le  récompenser  de  ses  bons  services,  le  roi  le  nomma 
conseiller  d’honneur  au  parlement  de  Paris.  Peu  de  temps 
après,  il  le  renvoya  en  Angleterre  négocier  le  mariage 
du  duc  d’.\njou  avec  la  reine  Elisabeth,  cl  faire  adoucir, 
s’il  le  pouvait,  le  sort  de  Marie  Stuart,  que  celle  prin- 
cesse tenait  en  prison.  C’est  Paul  de  Foix  qui,  en  1573, 
complimenta  les  ambassadeurs  jiolonais,  venus  pour  an- 
noncer au  duc  d’Anjou  son  élection  au  royaume  de  Po- 
logne, et  qui  ensuite  fut  envoyé  pour  remercier,  au  nom 


* du  roi  Charles  IX,  les  puissances  qui  l’avaient  fait  com- 
plimenter sur  celle  élection.  Paul  de  Foix  devait  d’abord 
aller  en  Italie  et  à Rome,  passer  de  là  en  Allemagne,  et 
enfin  se  rendre  h la  cour  du  nouveau  roi  de  Pologne.  11  re- 
tourna quelque  temps  après  à Rome,  parordre dellenri  IH, 
pour  remercier  le  pape,  de  la  jiart  de  ce  prince,  de  l’hon- 
neur qu’il  lui  avait  fait  de  lui  envoyer  un  légat  pour  le 
complimenter  sur  son  avènement  h la  couronne  de  France, 
revint  en  France,  et  continua  d’y  être  employé  dans  des 
affaires  et  des  négociations  importantes.  11  retourna  à 
Rome  en  1575,  en  qualité  d’ambassadeur.  L’année  sui- 
vante, Henri  IH  l’envoya  en  Guicnne,  vers  le  roi  de  Na- 
varre, depuis  Henri  IV,  pour  le  détacher  du  parti  des 
huguenots,  et  l’engager  à changer  de  religion.  Il  eut 
beaucoup  de  part  h l’édit  de  paciliration,  et  fut  l’un  des 
commissaires  nommés  pour  son  exéeution.  Le  roi  lui 
donna,  en  1578,  l’ordre  d’accompagner  Catherine  de  Mé- 
dicis, sa  mère,  dans  un  voyage  qu’elle  fit  en  Giiiennc.  La 
reine  l’ayant  congédié  à Lyon,  comme  elle  retournait  à la 
cour,  Paul  de  Foix  partit  de  cette  ville  ])Our  Rome,  où 
l’appelaient  scs  propres  affaires.  Dès  1581,  pendant  que 
Paul  de  Foix  était  à Rome  sans  caractère,  Henri  IH,  par 
une  dépêche  du  11  mai,  l'y  avait  nommé  son  ambassa- 
deur ordinaire.  C’ctail  Grégoire  XHI  qui  alors  était  assis 
sur  le  trône  pontifical.  Paul  de  Foix  mourut  à la  fin  de 
mai  1 584.  Auger  de  Mauléon  a publié  les  LHlresdc  Messire 
Paul  de  Foix,  archevêque  de  Tolose  et  ambassadeur  pour  le 
roi  aujirès  du  pape  Gréqoirc  XIII,  au  roi  Henri  III,  vol. 
in-4“,  Paris,  1028. 

FOIX  (François  de),  en  latin  Flussas,  duc  de  Caudale, 
commandeur  des  ordres  du  roi,  embrassa  l’étal  ecclésias- 
tique, fut  nommé  évêque  d’Airc  en  Gascogne,  cl  mourut 
à Bordeaux  le  5 février  1594  à 90  ans.  Il  a donné,  avec 
le  secours  de  Jules  Scaliger,  une  édition  grecque  et  latine 
du  Pimandre  d’Hermès,  Bordeaux,  1 574,  in-4°  ; une 
traduction  française  tlu  même  ouvrage,  ibid.,  1574, 
in-8'’;  une  édition  latine  des  Flcmenis  d'Euclidc , aug- 
mentée de  111  livres,  Paris,  1578,  1002,  iii-fol, 

FOIX  (Louis  de),  architecte,  né  à Paris  vers  la  fin  du 
10®  siècle,  eut  la  direction  des  travaux  du  palais  de 
l’Escurial.  Il  fut  un  de  ceux  auxquels  l’infant  don  Carlos 
fil  part  du  projet  qu’il  avait  formé  de  s’enfuir  dans  les 
Pays-Bas.  Louis  de  Foix  trahit  la  confiance  du  prince, 
cl  contribua  à le  faire  arrêter.  Mal  récompensé  de  cette 
trahison  jiar  Phili]»pc  H,  il  retourna  en  France  peu  de 
temps  après,  fut  chargé  des  travaux  du  port  de  Bayonne, 
fit  creuser  le  nouveau  canal  de  l’Adour,  et  construisit 
eusuilcla  lourde  Conlouan  à l’cmbouchurc  de  laGironde. 
On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

FOIX  (Marc-Antoine),  jésuite,  né  en  1027,  au  châ- 
teau de  Fabas,  dans  le  diocèse  de  Couserans , entra  au 
noviciat  en  1043,  devint  un  Ibéologien  habile,  et  cultiva 
les  lettres  avec  succès.  Il  mourut  au  collégedc  Billoii,  vers 
le  milieu  du  mois  de  juin  de  l’an  1087.  On  connaît  de  lui 
les  ouvrages  suivants  ; V Arl  de  prêcher  la  parole  de  Dieu, 
contenant  les  règles  de  l’éloquence  chrétienne,  Paris,  1087, 
in-12;  l'Art  d’élever  un  prince,  1087,  in-4",  réimprimé 
en  1088,  sous  le  litre  de  \’y4rt  de  former  l’esprit  elle  cœur 
d’an  prince, '"2  val.  in-12. 

FOIX.  Voyez  CHATEAUBRIAND,  L AUTREC, 

I LESCUN,  I.ESI»  VRRE,  SAINT-FOIX. 
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FOLARD  (J  EAN-CiiAHLES  de)  , sumommc  le  Vêgèce 
français,  ne  le  15  février  16(5!)  à Avignon,  d’une  famille 
noble,  mais  peu  aisée,  montra  de  bonne  heure  pour  le 
métier  des  armes  un  goût  très-vif  que  développa  la  lec- 
ture des  Commentaires  de  César,  ouvrage  qu’il  avait  reçu 
en  prix  à 15  ans.  Il  fit  sa  première  cam[)agnc  en  1688, 
sous-lieutenant  dans  le  régiment  de  Berri , et  peu  de 
temps  après  obtint  une  lieutenance  dans  le  meme  corps. 
C’est  dans  ce  grade  qu’il  commença  la  haute  réputation 
d’habileté  qui  bientôt  lui  valut  la  confiance  des  généraux 
les  plus  distingués  : il  s’était  créé,  dès  son  début  sur  les 
champs  de  bataille,  un  système  d’observation  et  d’étude 
dont  il  a consigné  les  résultats  dans  ses  ouvrages  sur 
l’art  stratégique,  et  ils  n’ont  pas  médiocrement  aidé  Fré- 
déric le  Grand  dans  les  savantes  combinaisons  par  les- 
quelles il  prépara  la  révolution  qu’a  depuis  subie  la  tacti- 
que européenne.  Employé  tour  à tour  en  qualité  d’aide 
de  canip  auprès  du  duc  de  Vendôme,  puis  du  grand 
prieur,  son  frère,  Folard  s’illustra  dans  la  guerre  d’Italie 
par  plusieurs  beaux  faits  d’armes,  notamment  par  la  dé- 
fense de  la  Cassine  de  la  Bouline,  qui  lui  valut  la  croix 
de  Saint-Louis.  11  servit  ensuite  dans  les  campagnes  de 
Flandre  sous  les  ordres  du  duc  de  Bourgogne,  puis  du 
maréchal  de  Villars;  fut  blessé  grièvement  à la  bataille 
de  Malplaquet,  et  tomba  entre  les  mains  des  Impériaux 
en  se  rendant  à Aire,  place  dont  il  avait  été  appelé  à 
diriger  la  défense  contre  le  prince  Eugène  ; celui-ci  em- 
ploya vainement  les  offres  les  plus  séduisantes  pour  cor- 
rompre la  loyauté  du  chevalier  Folard,  qui,  après  la 
paix  de  1712,  alla  chercher  successivement  auprès  du 
grand  maître  de  Malte  et  du  fameux  Charles  XII  de  nou- 
velles occasions  de  mettre  en  pratique  les  théories  qu’il 
avait  profondément  méditées,  et  pour  lesquelles  il  pous- 
sait l’enthousiasme  jusqu’à  s’exposer  à de  justes  reproches 
d’indiscrétion  et  de  vanité.  Ce  brave  capitaine  mourut 
le  25  mars  1752,  commandant  de  la  place  de  Bourbourg 
et  membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Les  idées  du 
chevalier  Folard  sur  la  stratégie,  son  système  des  colon- 
nes et  de  l’ordre  profond,  ont  trouvé  mémo  de  son  temps, 
des  antagonistes  redoutables  ; mais  quelle  que  soit  leur 
singularité,  il  n’en  faut  pas  moins  convenir  qu’il  avait 
en  quelque  sorte  indiqué  dans  scs  ouvrages  la  méthode 
des  attaques  en  colonnes  serrées,  aujourd’hui  l’une  des 
branches  les  plus  importantes  de  la  tactique.  Celui  des 
ouvrages  de  Folard  qui  a fait  le  plus  de  bruit,  et  contri- 
bua surtout  à rendre  sa  réputation  européenne,  est  l’/Zis- 
toire  de  Pohjhe,  avec  commentaires,  Paris,  1727-1750, 
6 vol.  in-i",  et  Amsterdam,  1755,  6 vol.  in-4®  : celte 
édition  est  la  plus  estimée  ; elle  contient  la  plupart  des 
I écrits  de  Folard,  etc.;  la  traduction  du  texte  grec  est  de 
! dom  V.  Thuilier.  Les  Commentaires  sur  Polybe  ont  été 
' abrégés  et  publiés  séparément  par  Chabot,  Paris,  1757, 
5 vol.  in-4“.  On  trouve  sur  ce  brave  officier  d’amples  dé- 
tails dans  l’ouvrage  intitulé  : Mémoire  pour  servir  à 
l’histoire  de  M , le  chevalier  de  Folard,  Ralisbonne  (Paris), 

I 1755,  in-12. 

FOLARD  (François-Melchior),  jésuite,  frère  du  pré- 
I cèdent,  né  en  168o  à Avignon,  mort  dans  cette  ville  le 
I 19  février  1759,  s’est  fait  connaître,  sans  beaucoup  y 
I gagner,  par  plusieurs  tragédies,  ete.  Il  avait  professé  la 
I rhétorique  à Lyon,  et  était  membre  de  l’Académie  de 
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celte  ville.  Ses  tragédies , au  nombre  de  4,  ont  paru  de 
1720  à 1755. 

rOLCUER  (Jean),  né  à Calmar  en  Suède,  vers  la  fin 
du  17®  siècle,  professeur  de  théologie  b Calmar  , puis  à 
Pernau  en  Livonie,  se  déclara  pour  les  dogmes  des  pié- 
tistes,  et  fut  dénoncé  par  un  de  scs  collègues  comme  hé- 
rétique. S’étant  rendu  à Stockholm  pour  échapper  aux 
Russes,  qui  avaient  occupé  la  Livonie  , il  trouva  chez 
les  théologiens  suédois  une  telle  animosité,  qu’il  fut 
obligé  de  se  réfugier  en  Scanie.  La  cour  le  prit  en  vain 
sous  sa  protection,  et  il  mourut  en  1729,  dans  l’exil  au- 
quel l’avait  condamné  une  assemblée  d’éveques.  On  a de 
lui  quelques  dissertations  latines,  et  plusieurs  ouvrages 
polémiques  contre  ses  antagonistes. 

FOLCUIIV  (St.),  évêque  de  Térouanc  en  817,  mort 
le  14  décembre  856,  sauva  les  reliques  de  saint  Berlin 
de  la  fureur  des  Normands  vers  846. 

FOLCUIIV , abbé  de  Lobes  sur  la  Sambre,  né  vers 
955  en  Lorraine,  mort  en  990,  a fait  des  règlements  pour 
la  discipline  de  son  abbaye,  et  laissé  la  Vie  de  saint  Fol- 
cuin,  évêque  de  Térouanc. , insérée  dans  les  Actes  de  l’or- 
dre de  Saint-Benoit,  du  P.  Mabillon  ; les  Gestes  des  abbés 
de  Lobes  depuis  la  fondation  du  monastère  au  7®  siècle;  les 
Vies  de  saint  Orner,  de  saint  Berlin,  de  saint  Vinoc  et  de 
saint  Silvin. 

FOLCUIIV,  moine  de  Saint-Bcrtin  dans  le  10®  siècle, 
né  en  Lorraine,  mort  à un  âge  peu  avancé,  est  auteur  do 
deux  Becx(eils  de  Chartres,  diplômes  et  autres  monuments 
de  différents  monastères.  On  a aussi  de  lui  quelques  vers, 
entre  autres  une  Épitaphe  de  saint  Folciiin,  évêque  de 
Térouanc,  dont  il  se  disait  parent. 

FOLCZ  (Jean),  poète  allemand,  né  vers  le  milieu  du 
1 5®  siècle,  était  barbier  b Nuremberg  ; il  se  distingua  par 
l’invention  de  plusieurs  rhythmes,  et  fit  imprimer  un 
grand  nombre  de  poésies,  parmi  lesquelles  on  remarque 
son  Histoire  poétique  allemande,  1480,  in-4"  de  20  feuil- 
les ; c’est  une  histoire  abrégée  de  l’empire  germanique  en 
rimes  allemandes  ; Vitæ  Palrum , vcl  liber  colacionum, 
poème  de  297  vers,  1485,  in-fol. 

FOLEAGO  (J  érômë,  dit  THÉOPHILE),  plus  connu 
sous  le  nom  de  Merlin  Coenîe,  j)oëtc  burlesque,  né  b Man- 
toue  le  8 novembre  1491,  mort  le  9 décembre  1544  au 
couvent  de  Sainte-Croix  do  Campèse , près  Bassano,  a 
laissé  plusieurs  poèmes,  la  plupart  sur  des  sujets  de  dé- 
votion et  quelques-uns  aussi  dans  un  genre  qu’il  appela 
macaronique,  sans  que  l’on  sache  bien  pourquoi,  entre 
autres  V Orlandino,  publié  sous  le  nom  de  Limerno  Pi- 
tocco,  Venise,  1526,  in-8'’;  la,  Ilumunitêi  del  Figliuolo  di 
Dio,  in  otlava  rima,  ibid.,  1555,  in-8®.  Le  plus  connu 
de  ses  ouvrages  est  son  Opus  macaronicum,  souvent 
réimprimé,  et  dont  l’édition  la  plus  récente  est  celle 
d’Amsterdam  et  Mantouc,  1768-1771,  2 vol.  in-4®,  avec 
sa  Vie  : il  en  existe  une  traduction  française  sous  le  titre 
A' Histoire  macaronique  de  Merlin  Cocaïe , Paris,  1606, 
2 vol.  in-12,  réimprimée  en  1852. 

FOLEIVGO  (Jean-Baptiste),  bénédictin,  frère  du 
précédent,  né  b Mantoue  vers  1499,  mort  le  5 octobre 
1559,  a laissé  un  Commentaire  sur  les  psaxmcs , Bâle, 
1557,  et  un  autre  sur  les  deux  épîlres  de  saint  Pierre, 
celle  de  saint  Jacques  et  la  première  de  saint  Jean. 
Cet  ouvrage  a été  mis  b l’index.  On  a encore  de  lui  une 
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Table  où  les  psoumcs  sont  divises  en  JifTérentes  classes. 

FOLEY  (sir  Thomas),  contre-amiral  anglais,  né  dans 
le  Peinbrokeshire  en  1757,  entra  fort  jeune  an  service. 
II  était  déjà  lieutenant  sur  le  vaisseau  le  Prince  George, 
lorsqu’il  prit  j)art  à l’action  entre  l’amiral  Rodney  et  le 
comte  de  Grasse;  en  1793,  il  montait  le  Saint-George  en 
qualité  de  capitaine.  On  le  vit,  en  1797,  prcndic  une 
part  active  à la  bataille  du  ca[)  Saint-Vincent  ; et  ce  fut 
lui  qui,  le  l®"^  août  1798,  après  avoir  renforcé  la  flotte  de 
Nelson,  engagea  le  combat  entre  la  flotte  française  à la 
bataille  du  Nil,  et  se  distingua  par  son  audace  cl  l’habi- 
leté de  ses  manœuvres.  L’enlèvement  de  la  flotte  danoise 
à Copenhague  lui  fit  cueillir  de  nouveaux  lauriers,  et  lui 
assura  l’estime  et  l’amitié  de  Nelson.  Depuis  1807,  où  il 
fut  élevé  à la  dignité  de  contre-amiral,  aucune  action 
rl’cclat  ne  distingua  sa  carrière;  seulement  des  récom- 
penses pour  scs  services  lui  furent  décernées  à plusieurs 
reprises.  Il  était  à Portsmoulh,  gouverneur  en  chef,  lors- 
qu’il mourut  le  12  janvier  1855,  âgé  de  76  ans. 

FOLIGNO  (la  B.  Angèle  de),  née  dans  celle  ville  au 
15®  siècle,  embrassa  la  vie  religieuse  dans  le  tiers  ordre 
de  Saint-François,  se  fît  remarquer  par  sa  modestie  cl  sa 
piété,  et  mourut  le  'i  janvier  1509.  On  a d’elle  plusieurs 
opuscules  publiés  sous  le  litre  de  : Theologia  crucis,  Pa- 
ris, 1558  et  1601  ; traduit  en  français,  Cologne,  1696, 
in  l2.  Saint  François  de  Sales  et  Bossuet  parlent  avan- 
tageusement des  écrits  de  celte  sainte  religieuse,  dont  la 
Vie  a été  écrite  par  le  P.  J.  Biancone,  Paris,  1601,  in- 12. 

FOLIUS  ou  FOLLIUS.  Voyez  FOLLI. 

FOLKES  (Mahtin^  naquit  à Westminster,  le  29  oc- 
tobre 1690.  Envoyé  en  France  h l’université  de  Saumur, 
après  la  suppression  de  cette  université,  en  janvier  1695, 
il  passa  dans  celle  de  Cambridge,  et  à 23  ans  il  fut  reçu 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Newton,  qui 
présidait  cette  société,  le  choisit  pour  un  de  ses  vice-pré- 
sidents ; et,  après  la  mort  de  Newton  et  de  Hans  Sloanc, 
Folkes  fut  porté  à la  présidence.  Elu  en  1729,  membre 
delà  Société  des  antiquaires,  il  en  devint  aussi  prési- 
dent en  1740;  on  le  choisit,  en  1742,  associé  étranger 
de  l’Académie  des  sciences  de  Paris;  en  1746  il  fut  reçu 
docteur  en  droit  de  l’université  d’Oxford.  Il  voyagea  en 
Italie  en  1755,  et  en  rapporta  le  modèle  en  plâtre  de  la 
S|)hère  antique  du  palais  Farnèse  à Rome.  11  termina  sa 
carrière  le  26  juin  1754.  11  a composé  un  grand  nombre 
de  mémoires  sur  le  poids  et  la  valeur  des  monnaies  ro- 
maines; les  mesures  dcscolonncs  Trajanc  cl  Antoninc;  les 
monnaies  d’or  d’Angleterre  ilepuis  Edouard  111;  sur  les 
pol}  pes  d’eau  douce  et  sur  divei's  sujets  de  physique.  La 
plupart  de  ces  mémoires  ont  été  insérés  dans  les  Trans- 
actions phüusofhiqiies  ; les  jirincipaux  sont  : 'Table  des 
nwnnaies  d’or  d’Angleterre,  depuis  la  18®«n«ce  du  règne 
d’Édouard  Ul , Londres,  1756,  in-4'‘,  réimprimé  en 
1745  avec  des  additions  ; Comparaison  entre  les  mesures 
et  les  poids  de  France  et  d’Angleterre,  etc. 

F'OI.LEVILLE  (Gabriel  GÜYOT  de),  ecclésiastique 
plus  connu  sous  le  nom  d’èvéqtie  d’Agra,  a joué  un  rôle 
))cndant  la  guerre  de  la  Vendée  (1793-94)  en  se  faisant 
passer  pour  évêque,  alors  qu’il  n’était  réellement  que 
simple  prêtre,  et  naguère  vicaire  h Dol  en  Bretagne. 
Placé  à la  tête  d’un  conseil  supérieur  qui  devait  admi- 
nistrer le  pays  insurgé,  le  prétendu  évêque  ne  répondit 


pas  à l’idée  que  les  Vendéens  avaient  conçue  de  lui  ; son 
imposture  fut  même  découverte  par  les  chefs,  mais  le* 
circonstances  critiques  où  se  trouvaient  l’armée  empêchè- 
rent qu’on  ne  dévoilât  ce  scandale.  Après  la  déroute  du 
nions,  l’abbé  de  FMleville  tomba  entre  les  mains  des  ré- 
publicains, et  péi'it  sur  l’échafaud  à Angers,  le  5 janvier 
1794. 

FOLLI  ou  FUOLI  (Cecilio),  né  en  1615,  àFanano, 
sur  les  Alpes  modenaiscs,  alla  étudier  la  médecine  à l’u- 
niversité de  Padonc,  et  y obtint  le  doctorat.  De  retour  à 
Venise,  il  fut  créé  chevalier,  et  promu  à la  chaire  d’ana- 
tomie, qu’il  remplit  honorablement  jusqu’à  sa  mort.  On 
a de  lui  : Sanguinis  à dextro  in  sinistrum  cordis  ventri- 
culuni  defluentis  facilis  reporta  via,  Venise,  1659,  in-4®; 
Xotm  aurisinternœ  delineatio,  Venise,  1645,  in-4“,fig.; 
Discorso  sopra  la  generazione  e l’uso  délia  pinguedinc, 
Venise,  1644,  in-4".  L’auteur  fait  de  vains  clForts  pour 
prouver  que  la  graisse  n’est  pas  sécrétée  par  le  sang. 

FOLLI  (François),  médecin  de  la  cour  de  Cosme  III 
à Florence,  né  le  5 mai  1624  au  château  de  Poppi  en 
Toscane,  mort  à Cilerna  en  1685,  est  auteur  des  ouvra- 
ges suivants  : Ttccreatio  physica,  in  qud  de  sanguinis  et 
omnium  viventium  univers,  analogicd  circnlatione  disseri- 
tnr,  Florence,  1665,  in-8";  Dialogo  inlorno  alla  cultura 
delta  vite,  ibid.,  1670,  in-8",  ouvrage  cité  par  Gamba 
dans  la  Sérié  di  testi;  Stadera  medica,  etc.,  Florence, 
1680,  in-8°  : dans  ect  écrit  Folli  se  donne  pour  l’invcn- 
tcur  de  la  transfusion  du  sang;  mais  on  sait  que  cette 
invention  appartient  à Libavius.  L'Eloge  de  Folli  a clé 
écrit  par  A.  F.  Durazzini. 

FOLLIE,  né  à Paris  en  1761,  s’étant  embarqué  à 
Bordeaux  sur  le  navire  les  Deux  Amis  qui  fit  naufrage 
sur  la  côte  d’Afrique  le  17  janvier  1784,  fut,  avec  le 
reste  de  l’équipage,  réduit  chez  lesMorcs  dans  une  cruelle 
captivité.  Follic,  rendu  enfin  à sa  patrie,  publia  la  rela- 
tion de  scs  malheurs  sous  le  litre  de  Voyage  dans  les  dé- 
serts du  Sahara,  Paris,  1792,  in-8"  de  171  pages,  traduit 
en  allemand  par  J.  Reinhold  Forsler,  Berlin,  1795,  in-8". 

FOLLIE  (Loi'is-Gi  iLLAi  ME  DE  la),  chimiste,  né  en 
1755,  mort  en  1780  à Rouen,  sa  patrie,  a fourni  à l’Aca- 
démie de  celle  ville,  dont  il  était  membre,  un  grand  nom- 
bre de  mémoires  chimiques,  et  publié  : le  Philosophe  sans 
prétentions,  on  l’homme  rare,  ouvrage  physique,  chimi- 
que, politique  et  moral,  etc.,  Paris,  1775,  in-8",  traduit 
en  allemand,  Francfort,  1781,  in-8”. 

FOLLIIM  (Herman)  , médecin  frison  du  17®  siècle, 
exerça  pendant  plusieurs  années,  avec  distinction,  l’em- 
ploi de  médecin-physicien  de  la  ville  de  Bois-le-Duc,  et 
fut  apjiclé  en  qualité  de  professeur  à Cologne.  On  a de 
lui  : Amulethum  Antouianum,  scu  luis  pesliferœ  fuga, 
.\nvers,  1618,  in-8'’,  etc. 

FOLLIN  (Jean),  fils  du  préccdenl,  ne  à Bois-le-Duc, 
praliipia  la  médecine  comme  sou  père,  et  publia  deux 
espèces  de  manuels  qui  ont  joui  de  (iiielque  réputation  : 
Synopsis  tuendœ  et  conservandœ  bonæ  valeludinis , Bois- 

Ic-'Ouc,  1646,  iii-12,  ib.,  1648,. Cologne,  1648,  in-12; 
Tyrocinium  medicinœ pructiew , ex  probatissimis  auctoribus 
digestion,  Cologne,  1648,  in-12. 

FOLQEET  , en  latin  Fuleo , en  italien  Fulchetto , dit 
de  Marseille,  troubadour  du  12"  siècle,  naquit  dans  une 
petite  maison,  près  de  Gênes,  vers  l’an  1 155.  A la  mort 
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d'Alphonse  son  père,  Folquet  passa  en  Orient,  au  temps 
de  l’empereur  Emmanuel  Comnène,  vers  l’an  1179, 
pour  servir  en  Syrie  dans  l’armée  chrétienne.  Folquet 
fut  dans  les  bonnes  grâces  de  Richard  !«',  roi  d’Angle- 
terre, de  Raimond  V,  comte  de  Toulouse,  et  plus  long- 
temps encore  dans  celles  du  prince  Barrdl  de  Bouix,  sei- 
gneur de  Marseille.  11  fut  chassé  de  la  cour  de  Barrai  par 
le  jaloii.x  mari  qui,  peu  de  temps  après , répudia  sa 
femn>e,  laquelle  mourut  de  douleur  vers  l’an  1193. 
Frappé  de  cette  mort,  Folquet,  après  avoir  visité  la  cour 
du  roi  Richard  Cœur  de  Lion,  celle  de  Raimond  V, 
comte  de  Toulouse,  d’Alphonse  II,  roi  d’Aragon,  le 
même  qui  régnait  déjà  en  Provence,  et  d’Alphonse  IX, 
roi  de  Castille,  ayant  d’ailleurs  perdu  plusieurs  protec- 
teurs, se  retira , en  1196,  un  an  avant  la  mort  de  Bar- 
rai, dans  un  monastère  de  l’ordre  de  Cîteaux , et  fut 
nommé  abbé  de  Toronet,  près  du  Luc,  diocèse  de  Fré- 
jus. En  1205  il  fut  tiré  de  sa  solitude  monacale  pour  être 
placé  sur  le  siège  épiscopal  de  Toulouse  ; il  se  déclara  le 
persécuteur  de  la  nouvelle  secte  des  Albigeois , et  alla  à 
Rome  demander  au  pape  de  nouveaux  missionnaires,  en 
remplacement  de  ceux  que  saint  Dominique  avait  amenés 
à Toulouse,  et  qui  étaient  morts.  Le  comte  de  Foix  ac- 
cusa le  zélé  prélat,  au  concile  de  Latran  , d’avoir  livré  la 
ville  de  Toulouse  au  pillage,  et  d’avoir  fait  périr,  de 
concert  avec  le  légat  et  Simon  de  Montfort,  plus  de 
10,000  habitants^  mais  il  se  justifia  et,  en  1217,  il 
augmenta  sa  juridiction  temporelle  par  la  cession  de 
20  villages  que  le  même  Montfort  fit  à l’évêché.  La  paix 
de  1229  ayant  été  signée,  Folquet  resta  dans  ses  fonc- 
tions épiscopales  : il  mourut  à Toulouse,  le  jour  de  Noël 
1251.  M.  Grégory  a lu,  le  2 juillet  1856,  à l’Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  de  l’Institut  de  Paris  , 
une  notice  fort  étendue  sur  le  troubadour  Folquet. 

FOLQUET  DE  ROMANS,  troubadour  du  15®  siè- 
cle, vécut  successivement  en  Italie,  à la  cour  de  Frédé- 
ric II,  à celle  du  marquis  de  Montferrat,  à Savoneauprès 
du  seigneur  de  Garrot,  et  fut  un  des  poètes  qui  cherchè- 
rent à enflammer  le  zèle  des  princes  chrétiens  pour  les 
croisades.  Il  reste  de  lui  16  pièces,  dont  Raynouard  a 
publié  quelques-unes  dans  le  tome  IV  du  Choix  des  poésies 
des  troubadours. 

FOLQUET  DE  LUIVEL , autre  troubadour  du 
15®  siècle,  n’est  connu  que  comme  auteur  de  pièces 
dédiées  h Henri,  comte  de  Rodez,  et  d’une  satire  intitulée: 
Roman  de  la  vie  mondaine,  dans  laquelle  il  se  montre 
excessivement  dévot  envers  la  sainte  Vierge. 

FONCEMAGNE  (Etienne  LAUREAULT  de),  savant 
I littérateur,  né  à Orléans  en  IbAi,  passa  quelques  années 
['  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire.  Rentré  dans  le  monde, 
I'  il  fut  admis  en  1722  à l’Académie  des  inscriptions  dont 
1 il  devint  un  des  membres  les  plus  utiles,  et  en  1757  à 
l’Académie  française.  Il  était  alors  sous-gouverneur  du 
1 duc  de  Chartres,  place  dont  il  se  démit  en  1758,  et  niou- 
j rut  le  26  septembre  1779.  On  a de  lui,  dans  le  Recueil  de 
1 l’Académie,  des  disserta  tiens  pleines  dégoût  et  d’érudition. 

II  est  particulièrement  connu  par  la  longue  polémique 
I qn’il  soutint  avec  avantage  contre  Voltaire  au  sujet  de 

I l’authenticité  du  testament  du  cardinal  de  Richelieu.  Tout 
ce  que  Foncemagne  a écrit  sur  cette  matière  se  trouve 
''  réuni  dans  la  Lettre  jointe  à l’édition  donnée  par  Marin 

BIOGR.  l'NIV. 


des  Maximes  d’État,  ou  Testament  politique  du  cardinal 
de  Richelieu , Paris,  1764,  2 vol.  in-S®. 

FONCENET  (François  DAVIET  de),  géomètre,  né  à 
Thonon  en  1754,  a donné  à l’Académie  des  sciences  de 
Turin,  dont  il  était  membre,  plusieurs  mémoires  sur  l’a- 
nalyse algébrique,  les  principes  générauxde  la  mécanique 
et  l’analyse  transcendante:  il  paraît  que  la  partie  analy- 
tique de  ees  mémoires  lui  avait  été  fournie  par  le  célèbre 
Lagrange,  son  maître.  Foncenct  acquit  la  réputation  d’un 
bon  géomètre,  et  fut  placé  à la  tête  de  la  marine  sarde, 
puis  ehargé du  commandemen  t deVil Icfra nche.  Lors  de  l’in- 
vasion du  comté  de  Nice  par  les  Français  en  1792,  ayant 
rendu  la  place  sans  se  défendre,  d’après  des  ordres  supé- 
rieurs, il  fut  jeté  dans  un  cachot  et  y resta  plus  d’un  an. 
Il  mourut  à Casai  en  août  1799.  La  plupart  de  ses  écrits 
se  trouvent  dans  les  ^/fscc/L  phys.  mathem.  Taurin.,  aie., 
Turin,  1759. 

FONDOLO  (Gabrino),  tyran  de  Crémone  de  1406  à 
1420,  était  un  simple  soldat  de  fortune  attaché  à la  fa- 
mille Cavalcabo,  qui  pendant  longtemps  avait  été  à la 
tête  du  parti  guelfe  h Crémone.  Ugolin  Cavalcabo  fut  dé- 
livré d’une  prison  où  il  avait  été  longtemps  retenu, 
déclaré  seigneur  de  Crémone,  et  mis  à la  tête  d’une  ligue 
formée  contre  les  Visconti.  Gabrino  Fondolo  fut  nommé 
son  lieutenant;  on  lui  donna  le  commandement  de  la 
forteresse  de  Crémone  et  celui  de  plusieurs  châteaux.  Ce- 
pendant Ugolin,  ayant  été  fait  prisonnier  en  1404,  trouva 
en  1406,  lorsqu’il  recouvra  sa  liberté,  un  de  ses  cousins, 
nommé  Charles,  qui  s’était  emparé  de  la  seigneurie  de 
Crémone  pendant  sa  èaptivité,  et  qui  ne  voulait  point  la 
lui  rendre.  Une  guerre  civile,  également  ruineuse  pour  la 
famille  Cavalcabo  , pour  l’État  de  Crémone  et  pour  le 
parti  guelfe,  allait  s’allumer  entre  eux,  lorsque  Gabrino 
Fondolo  offrit  sa  médiation,  comme  serviteur  de  toute  la 
famille.  11  invita  les  deux  Cavalcabo,  avec  tous  leurs  pa- 
rents, tous  les  chefs  du  parti, tous  les  hommes  considérés 
dans  l’État,  à un  grand  repas  qu’il  leur  donna  dans  la 
forteresse  le  26  juillet  1406.  Tout  h coup  il  se  leva  de 
table,  et,  à ce  signal  convenu,  ses  gardes,  se  précipitant 
dans  la  salle,  commencèrent,  par  son  ordre  et  sous  scs 
yeux,  une  horrible  boucherie.  Tous  les  Cavalcabo,  avec 
70  citoyens  de  Crémone,  furent  massacrés,  leurs  corps 
jetés  h la  voirie;  et,  au  milieu  de  ce  carnage,  Gabrino 
Fondolo  se  fit  proclamer  seigneur  de  Crémone.  Les  ta- 
lents de  Gabrino  et  son  audace  lui  firent  conserver  long- 
temps la  seigneurie  dont  il  s’était  emparé  par  une  aussi 
effroyable  trahison.  Il  fit  la  paix  avec  le  due  de  Milan,  et 
se  joignit  même  à lui  contre  Ottobon  Ferzi,  autre  usur- 
pateur non  moins  cruel  que  lui,  qu’il  battit  près  deCas- 
telletto  le  19  juin  1408.  Il  accueillit  dans  Crémone,  en 
1413,  l’empereur  Sigismond  et  le  pape  Jean  XXIII,  qui 
venaient  prendre  des  mesures  pour  le  futur  concile  de 
Constance;  il  les  conduisit  tous  deux  au  sommet  de  la 
haute  tour  de  la  cathédrale  pour  leur  montrer  les  vastes 
plaines  de  la  Lombardie.  Sigismond  lui  accorda  le  vica- 
riat impérial  de  Crémone,  et  légitima  ainsi  son  usurpa- 
tion. Cependant,  lorsque  le  duc  de  Milan  eut  commencé 
à se  relever  de  son  abaissement,  par  les  talents  et  l’acti- 
vité du  brave  Carmagnola,  Gabrino  Fondolo  fut  des  pre- 
miers exposé  à ses  attaques.  Il  se  défendit  avec  vaillance 
de  1417  à 1420.  11  vendit  alors  Crémone  au  duc  de  Mi- 
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lan  pour  le  prix  de  55,000  florins,  se  retirant  au  châ- 
teau de  Castiglione,  dont  il  se  réserva  la  propriété.  C’est 
là  qu’ayant  été  trahi  par  son  ami  et  son  compère  Oldrado. 
officier  du  duc  de  IMilan,  il  fut  enlevé  en  1425,  et  conduit 
à Milan,  où  il  fut  condamné  à perdre  la  tête  surun  écha- 
faud. Comme  le  confesseur  de  Fondolo  s’ap])rochait  de  lui 
sur  l’eehafaud  pour  l’exhorter  à la  repentance  : « Je  me 
repens  en  effet , s’écria  Fondolo,  et  d’une  faute  irrépa- 
rable, j’ai  tenu  l’Empereur  et  le  pape  au  haut  de  ma  tour 
de  Crémone  ; j’aurais  pu  les  précipiter  tous  deux  en 
bas,  et  m’acquérir  ainsi  une  gloire  immortelle,  j’ai  laissé 
échapper  cette  occasion  unique  de  m’illustrera  jamais.  » 

FOINFRÈDE.  Voyez  ROYER-FONFRÈDE. 

FONS  (Jacques  de  la),  poète,  né  dans  l’Anjou  vers 
1 580,  est  principalement  connu  par  l’ouvrage  intitulé  : 
le  Dauphin,  Paris,  1600,  in-8°  ; Discours  sur  la  mort  de 
Henri  le  Grand,  Paris,  ICIO,  in-8°. 

FOIVSECA  (Pierre  de),  d’une  ancienne  famille  de 
Portugal,  fut  fait  cardinal  en  1409  par  Benoit  111,  et 
confirmé  par  Martin  V,  qui  l’employa  comme  légat  près 
de  l’empereur  de  Constantinople.  Il  mourut  en  1422, 
après  avoir  rempli  plusieurs  autres  missions  importantes. 

FOIN SECA  (Jean-Rodrigue  de),  évêque  de  Burgos  et 
membre  du  conseil  de  la  reine  Isabelle,  né  à Séville  vers 
1 452,  mort  en  1 550,  fit  tout  ce  qui  dépendit  de  lui  pour 
empêcher  et  pour  entraver  l’expédition  de  Christophe 
Colomb,  et  s’opposa  constamment  h l’adoption  des  me- 
sures sollicitées  par  Las-Casas  pour  l’amélioration  du  sort 
des  Indiens;  c’est  lui  qui  disait  que  pour  convertir  ces 
peuples  il  fallait  un  baptême  d’eau  ou  de  sang. 

FOWSECA  (Antoine  da),  né  à Lisbonne  en  1517, 
mort  en  1588,  était  fils  d’Antoine  Correa,  fondateur  du 
couvent  de  Sainte-Anne  dans  la  ville  de  Viana.  Après 
avoir  pris  l’habit  de  Saint-Dominique,  il  vint  à Paris,  et 
étudia  en  Sorbonne.  Fonscca  prit  possession  de  la  chaire 
d’Ecriture  sainte,  à l’université  de  Coïmbre,  en  1544.  Il 
avait  à peine  22  ans  lorsqu’il  composa  les  gloses,  ou  notes 
marginales  jointes  à V Interprétation  du  Pentateuque  par 
le  cardinal  Cajétan,  Paris,  1559,  in-folio. 

FOINSECA  (Antoine),  médecin,  né  à Lisbonne,  pu- 
blia en  1025  à Malincs,  un  traité.  De  epidemid  febrili, 
à propos  d’une  maladie  épidémique  qui  avait  ravagé  les 
troupes  espagnoles  dans  le  bas  Palatinat,cn  1020  et  1021. 

FOINSECA  (Pierre  da),  jésuite,  surnommé  r.ln's7ote 
portugais,  né  à Cortizada  en  1528,  mort  le  4 novendirc 
1599,  professeur  à l’uni versi té  d’Évora,  fut  élevé  aux  pre- 
mières dignités  de  son  ordre,  nommé  membre  du  conseil 
des  ministres  de  Philippe  II,  et  chargé  de  diverses  négo- 
ciations importantes  par  le  pape  Grégoire  Xlll  ; on  a de 
lui  un  Commentaire  lutin  sur  la  Métaphysique  d’Aristote, 
4 vol.  in-fol.  ; Institutioncs  dialecticœ,  Lisbonne,  1504. 

FOINSECA  (Rodrigue)  , célèbre  médecin  portugais, 
professeur  à Pisc,  puis  à Padouc,  où  il  mourut  en  1022, 
a laissé  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  dont  jilusicurs 
sont  encore  estimés  ; les  principaux  sont  : De  calculorum 
remediis  qui  in  renibus  et  in  vesied  gignuntur,  Rome, 
1580,  in-4“ , De  ven'enis  eorumque curât ione,  ibid.,  1787, 
in-4°;  De  hominis  excrementis,  Pise,  1015,  in-i”;  Opus- 
ntlum  quo  adolesccnles  ad  medicinam  facile  capcscendain 
inslniunlur,  etc.,  Florence,  1590,  in-4“;  De  luendd  m- 
ktudiue  et  producendéi  vitd,  ibid,,  1002,  in-4°,  traduit 


en  italien  par  Policicn  Mancini,  ibid.,  1005,  in-4*;  Con- 
sultât iones  medicœ , etc.,  Venise,  1018,  in-fol. 

FOINSECA  (Gabriel),  médecin  portugais,  neveu  du 
précédent,  né  à Lamego,  professa  la  philosophie  à Pisc  et 
la  médecine  à Rome,  devint  archiàtrc  du  pape  Inno- 
cent X,  et  mourtit  en  1008  ; on  a de  lui,  entre  autres  ou- 
vrages : OEconomiu  medici ; Convivia  mcdicinalia , etc. 

FOINSECA  (Eléonore  PIMEîSTEL,  marquise  de), 
nécà  Naples  en  1708,  d’une  des  premières  familles  decette 
ville,  épousaà  17  ans  le  marquis  de  Fonseca,  et  fut  choisie 
comme  dame  d’honneur  de  la  reine  Caroline.  Eléonore 
ne  tarda  pas  à être  disgraciée.  Elle  se  consola  par  l’élude, 
et  cultiva  la  botanique  et  diverses  branches  de  rhisloirc 
naturelle  ; elle  aida  même  le  célèbre  Spallanzani  dans  scs 
recherches  et  dans  la  découverte  des  vaisseaux  lympha- 
tiques. En  1799,  à l’approche  de  l’armée  française,  clic 
résista  aux  lazzaroni  qui  massacraient  tous  les  partisans 
des  Français.  Après  les  succès  du  cardinal  Ruffo,  la  mar- 
quise de  Fonscca,  qui  n’avait  point  quitté  Naples,  fut 
arrêtée,  jetée  dans  un  cachot  et  pendue  le  20  juillet  1799. 
Elle  avait  créé  le  Moniteur  n«/joh7aùi,  journal  dans  lequel 
elle  attaquait  la  famille  royale  et  surtout  la  reine,  dont 
elle  avait  personnellement  à se  plaindre. 

FOINSEC.V  FIGCEIREDO  Y SOUS  A (Josepii- 
Marie),  franciscain  portugais,  né  à Évora  le  5 décembre 
1090,  mort  le  14  avril  1700,  fut  successivement  théo- 
logien de  Benoit  Xlll  au  concile  de  Latran,  consultcur 
des  congrégations  sacrées , président  de  salines  à Rome, 
conseiller  aulique  de  l’empereur  Charles  VI,  chargé  d’af- 
faires du  roi  de  Sardaigne  et  son  pléni|)otentiairc  sous 
les  pontificats  de  Benoît  Xlll,  de  Clément  XII  et  de  Be- 
noît XIV,  enfin  évêque  de  Porto  et  membre  de  plusieurs 
académies.  On  a de  lui  divers  ouvrages  en  espagnol  et 
en  italien  ; les  principaux  sont  : Jura  romanœ  provin- 
eue  super  ccclesiam  aracœlitanam  , etc.,  Rome,  1719, 
in-fol;  Excelencias  y virludes  del  apostolo  de  las  Indias 
S.  Erancisco  Solano,  Uùd.,  1727,  in-8“;  Tabulœchronolo- 
gicœ,  etc.,  sanctoj-um  poutificum,  curdinalium,  etc.,  ibid., 
1757,  in-fol. 

FOINSECA  SOARÈS  (Antoine  da),  né  à Vidiguicra, 
en  Portugal,  le  25  juin  1051 , quitta  le  collège  d’Évora 
pour  le  service,  et  se  jeta  longtemps  dans  les  excès  les 
plus  condamnables.  Poursuivi  pour  crime  d’homicide,  il 
passa  au  Brésil  ; mais  en  changeant  de  climat,  il  ne  chan- 
gea pas  de  mœurs.  La  lecture  d’un  volume  de  Louis  de 
Grenade,  qui  par  hasard  se  trouva  sous  sa  main,  le  fit 
rougir  des  désordres  où  il  était  plongé.  Dans  un  moment 
de  componction,  il  fit  vœu  de  prendre  l’habit  de  cordc- 
lier,  et  pour  l’accomplir,  revint  en  Portugal.  Il  entra, 
le  18  mai  1002,  dans  le  couvent  des  cordcliers  d’Evora  , 
et  prit,  en  religion,  le  nom  de  frère  Antoine  das  Chagas 
{des  Plaies).  Après  avoir  étudié  avec  soin  la  philosophie 
et  la  théologie,  il  se  livra  tout  entier  aux  fonctions  de 
l’apostolat;  il  parcourut  le  Portugal  et  une  grande  par- 
tie de  la  Castille.  Le  régent  lui  offrit,  en  1()79,  l’évêché 
de  Lamego,  qu’il  refusa.  Fonscca  mourut  à Varatojo  le 
20  octobre  1082.  Le  P.  das  Chagas  a écrit  beaucoup  de 
traités  ascétiques,  les  Etincelles  de  l’amour  divin,  le  Fouet 
des  pécheurs,  le  Bouquet  spirituel  composé  avec  les  fleurs 
delà  doclrinc,  etc.,  recueillis  en  2 volumes.  Sa  Fie  a 
clé  écrite  par  lo  P.  (îodinho. 
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FOI^TAIINE  (Jehan  de  la),  né  en  1381  à Valcn- 
cieniK'S,  el  non  pas  en  1478  comme  le  dit  Paquot  dans 
scs  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  liltéraire  des  Pays- 
Pas,  111,  273.  Dans  sa  jeunesse  il  cultiva  la  littérature, 
les  nialliématiques  et  les  sciences  occultes.  Il  perfectionna 
ses  connaissances  par  des  voyages.  Ce  fut  à Montpellier 
qu’il  mit  la  dernière  main  à son  poëme  sur  l’Alchimie. 
De  retour  <à  Valenciennes,  il  entra  dans  les  charges  mu- 
nicipales. Il  rcn)plissait,  en  1431 , les  fonctions  de  maire; 
mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  Son  poëme,  qu’il  inti- 
tula, par  une  allusion  dans  le  goût  du  temps,  la  Fontaine 
des  amoureux  de  science,  fut  imprimé  pour  la  première 
fois,  Paris,  Jch.  Jannot  (vers  149a),  in-i"  gothique  de 
24  feuillets,  avec  figures  en  bois.  A défaut  de  l’édition 
originale,  qui  est  fort  rare,  les  curieux  donnent  la  pré- 
férence à celle  de  Paris,  Guillaume  Guillard,  1561,  petit 
in-8",  à laquelle  on  a réuni  : les  Pcmontranccs  de  nature 
à l’alchimiste  errant,  par  J.  de  Meang,  et  le  Sommaire 
philosophique  de  Nicolas  Flamel. 

l'ONTAIINE  (Jacques),  docteur  en  médecine,  et  pro- 
fesseur à la  faculté  d’Aix  en  Provence,  naquit  à Saint- 
Maximin,  au  10“  siècle,  et  mourut  dans  la  même  ville  en 
1021.  On  a de  lui:  Traité  de  la  Thériaque,  Avignon, 
1001,  in- 12  ; Discours  problématique  de  la  nature,  usage 
et  action  du  diaphragme,  Aix,  1011,  in- 12. 

FONTAINE  (Charles),  poëte  français,  élève  et  ami 
de  Marot,  né  à Paris  le  15  juillet  1515,  mort  postéricu- 
lemcnl  à 1588,  a composé  un  grand  nombre  de  poésies 
telles  que  : Elégies,  Epitres,  Epigrammes,  Odes,  Énig- 
mes, Chants  divers,  qu’il  publia  successivement  à Lyon 
depuis  1540  jusqu’en  1557.  Son  ouvrage  le  plus  remar- 
quable est  le  Quintil  horatian,  1551,  in-10,  ainsi  intitulé 
du  Quintilus  Vurus,  dont  parle  Horace  dans  son  Art 
poétique. 

FONTAINE  (Nicolas),  écrivain  laborieux,  né  à 
Paris  en  1025,  passa  quelques  années  à Port-Royal,  s’at- 
tacha à Nicole,  .\rnaud  et  Sacy,  avec  lequel  il  fut  enfermé 
à la  Bastille,  depuis  1004  à 1069,  et  mourut  à Melun  le 
28  janvier  1709.  Il  a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages 
de  piété,  entre  autres  : Vie  des  Saints  pour  tous  tes  jours 
de  l’année,  Paris,  1079,  4 vol.  in-S";  les  Figures  de  la 
Bible,  atti-ibuées  à le  Maistre  de  Sacy,  cl  connues  sous  le 
nom  Ao 'Bible  de  Pnyaumont,  Paris,  1074,  in-4",  souvent 
réimprimées;  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  de  Port- 
Poyal,  Utrccht,  1730,  2 vol.  in-12;  Traductions  des 
ho7néliesde  saint  Chrysostôme  sicr  les  épitres  de  saint  Paul, 
7 vol.  in-8®,  etc. 

FONTAINE,  dit  de  la  7îoc/ie.( Jacques) , naquit  à 
l'ontenai-lc-Comte,  en  1088.  Étant  entré  dans  l’état  ecclé- 
siastique, il  s’attacha  au  diocèse  de  Tours,  et  fut  fait  curé 
de  Mantclan  en  1713.  Son  zèle  contre  la  bulle  Unigeni- 
tus, et  une  lettre  imprimée  à M.  de  Raslignac,  l’obli- 
gèrent de  quitter  sa  cure.  Il  se  rendit  à Paris,  où  il  fut 
accueilli  par  les  frères  Desessarts,  dont  la  maison  était 
ouverte  à tous  les  prêtres  inquiétés  pour  la  même  cause. 
Ils  avaient  commence,  en  1727,  à envoyer  dans  les  pro- 
vinces des  bulletins  imprimés,  pour  avertir  leurs  parti- 
sans de  ce  qui  se  passait,  cl  exciter  leur  zèle.  Ils  s’ad- 
joignirent pour  ec  travail  l’abbé  Fontaine,  qui  prit 
apparemment  alors  le  nom  de  la  Poche.  Fontaine  en  de- 
meura bientôt  seul  chargé;  cl  depuis  1720,  il  paraît 


avoir  été  l’unique  rédacteur  de  cette  feuille.  Le  lieutenant 
de  police  Hérault  mit  tout  en  œuvre  pour  connaître 
l’auteur  des  Nouvelles  et  pour  en  faire  cesser  le  débit. 
Mais  Fontaine,  protégé  par  le  fanatisme  de  ses  partisans, 
continua  sa  gazette  qui  paraissait  toutes  les  semaines. 
Le  27  avril  1732,  M.  de  Vintimille,  alors  archevêque 
de  Paris,  donna  un  mandement  pour  les  condamner. 
Queh(ues  curés  de  Paris  refusèrent  de  le  publier.  L’ar- 
chevê([ue  ayant  voulu  obliger  les  curés  appelants  à lire 
son  mandement,  ils  se  pourvurent  au  parlement.  Plu- 
sieurs conseillers  se  firent  exiler,  et  presque  tous  les  au- 
tres donnèrent  leur  démission  plutôt  que  de  souffrir  que 
l’on  touchât  à leur  protégé.  Fontaine  peut  être  regardé, 
par  la  persévérance  de  ses  clameurs  contre  les  jésuites, 
comme  une  des  causes  principales  de  leur  destruction.  Il 
mourut'd’un  ulcère  à la  vessie  le  20  mai  1701  , ayant 
rédigé  les  Nouvelles  pendant  plus  de  30  ans.  Sa  mort  ne 
fit  point  cesser  les  Nouvelles  qui  furent  rédigées  depuis 
par  Guenin,  dit  l’abbé  de  Saint-Marc,  et  Mouton.  Leur 
véritable  litre  est  : Nouvelles  ecclésiastiques  ou  Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  de  la  Constitution  Unigenitus. 
Elles  étaient  in-l»,  chaque  feuille  contenant  4 pages; 
ce  qui  fait  208  pages  par  année.  La  collection  entière 
jusqu’en  1803,  fait  de  20  h 25  volumes. — Il  y a eu,  sou? 
le  nom  de  Jacques  Fontaine  , un  jésuite  flamand,  qui  a 
écrit  pour  la  défense  de  la  bulle  Unigenitus  4 vol.  in-foL, 
et  qui  est  mort  à Rome  en  1728. 

FONTAINE  (Jean-Claude)  , professeur  de  philoso- 
phie au  collège  d’Annecy,  et  chanoine  de  la  collégiale  de 
la  même  ville,  né  à Talloires  en  Savoie  , en  1715,  mort 
en  1807,  a publié  : Dissertation  latine  sur  l’existence  de 
Dieu,  prouvée  par  le  consentement  7tnanime  des  peuples, 
couronnée  en  1775,  par  l’académie  de  Lcyde  ; Péfutalion 
de  la  nécessité  et  du  fatalisine,  Annecy,  1783,  2 vol.  in-S”  ; 
Méthode  facile  et  simple  pour  calculer  les  intérêts,  Paris, 
17..,  in-8“,  etc. 

FONTAINE  (Pierre  la),  né  à Courtrai  en  1758, 
fut  élève  de  Jean  Douelle,  peintre  d’intérieurs  d’églises, 
se  rendit  à Paris,  où  il  se  lia  avec  Greuze,  fut  nommé 
membre  de  r.\cadémie  de  peinture,  se  livra  au  commerce 
des  tableaux,  fit  ainsi  une  grande  fortune,  et  mourut  le 
12  janvier  1835.  On  recherche  ses  intérieurs  d’églises. 

FONTAINE  (le  chevalier  Alfred-Désiré  de  la),  né 
à Namur  en  1787,  d’une  famille  ancienne,  fut  admis  à 
l’école  militaire  de  Fontainebleau,  reçut  son  brevet  de 
sous-lieutenant  à l’âge  de  18  ans,  et  fit,  en  servant  alter- 
nativement dans  l’infanterie,  dans  la  cavalerie  et  dans 
l’état-major,  les  principales  campagnes  de  l’empire.  Pré- 
senté à Napoléon  sous  les  murs  de  Madrid,  en  1809,  il 
en  obtint  des  éloges  avec  le  titre  de  capitaine.  Dès  lors 
successivement  décoré  de  plusieurs  ordres , colonel  d’é- 
tat-major, colonel  en  premier  du  7“  hussards,  gouver- 
neur civil  et  militaire  de  l’îlc  de  Banca , dans  toutes  les 
occasions  il  donna  des  preuves  de  talent,  d’instruction  et 
de  courage.  Commandant  de  Taracona,  et  chargé  ensuite 
de  la  défense  du  fort  de  Coca,  dans  la  Vieille-Castille,  il 
triompha  d’un  ennemi  bien  supérieur  en  nombre.  Avec 
une  poignée  de  grenadiers,  il  défendit  le  passage  de  l’E- 
rasma  contre  un  corps  espagnol  composé  de  500  chevaux 
et  de  500  hommes  d’infanterie.  A la  tête  de  40  grena- 
diers, il  tomba  sur  un  détachement  de  400  Espagnols, 
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reprit  un  convoi  dont  ils  s’élaient  emparés,  et  délivra 
•40  prisonniers  qu’ils  emmenaient.  Provoqué  à un  com- 
bat par  le  commandant  du  corps  dit  des  Bourbons,  il  ac- 
cepta le  défi,  et  les  deux  guerriers  à cheval,  au  milieu  de 
l’enceinte  que  formaient  leurs  soldats,  rappelèrent  ces 
temps  antiques  où  des  chefs  suspendaient  une  lutte  géné- 
rale pour  combattre  corps  à corps.  Fontaine  resta  vain- 
queur. En  Allemagne,  paraissant  inopinément  et  seul, 
devant  500  ennemis  placés  au  détour  d’un  bois,  il  les 
somme  avec  une  telle  assurance  de  mettre  bas  les  armes, 
que  ceux-ci,  se  croyant  enveloppés  par  un  corps  nom- 
breux, obéissent  à cette  audacieuse  sommation.  Apres  la 
bataille  de  Waterloo,  rentré  en  Belgique,  sa  prudence 
préserva  Namur  de  grands  malheurs;  les  bourgmestres 
et  le  conseil  de  régence  lui  envoyèrent,  sur  parchemin, 
un  témoignage  de  leur  reconnaissance.  Chargé  par  le  roi 
des  Pays-Bas  du  commandement  des  forces  militaires  des 
Célèbes,  il  attaqua  le  sultan  Aboë-Bakar,  qui  en  était  la 
terreur,  et  qui  se  trouvait  à la  tête  de  4,000  hommes  ; il 
enfonça,  à l’arme  blanche,  les  masses  ennemies,  s’attacha 
au  sultan,  en  reçut  un  coup  de  poignard,  et  parvint,  après 
une  lutte  terrible,  à le  vaincre,  en  lui  donnant  la  mort  ; 
le  fils  aîné  de  ce  prince  et  tous  les  chefs  de  son  armée 
succombèrent  avec  lui.  Nommé  chef  de  l’état-major  géné- 
ral de  l’armée  des  Pays-Bas  aux  Indes  orientales  en  1821, 
Fontaine  présenta  et  fit  adopter  ses  moyens  d’attaque  de 
la  colonie  de  Palembang  , qui  résistait  depuis  plusieurs 
années  aux  armes  hollando-belgcs  ; après  deux  jours  d’un 
combat  sanglant,  ses  efforts  furent  couronnés  d’un  suc- 
cès glorieux  et  complet.  11  mourut  à Montak,  chef-lieu  de 
son  gouvernement,  en  1825,  au  moment  où  il  allait  re- 
cevoir sa  promotion  au  grade  de  général.  11  a laissé  des 
Mémoires  inédits. 

FONTAINE  (Jean  la).  Voyez  LAFONTAINE. 

FONTAINE  DES  BERTINS  (Alexis),  célèbre  géo- 
mètre, né  Claveison  (Dauphiné)  en  1725,  mort  vers 
1771,  est  le  premier  mathématicien  qui  se  soit  occupé  de 
la  théorie  générale  et  des  applications  du  calcul  intégral. 
Admis  en  1735  h l’Académie  des  sciences,  il  lui  présenta 
une  foule  de  mémoires  intéressants,  qui  tous  ont  contri- 
bué au  progrès  de  la  science,  et  qui  pour  la  plupart  ont 
constaté  des  découvertes  utiles  ; ces  mémoires  font  partie 
du  recueil  de  l’Academie  et  ont  été  réunis,  1764,  in-4“; 
VEloged'A..  Fontaine  a été  composé  par  Condorcet. 

FONTAINE-MALIIERBE  (Jean)  naquit  dans  le 
diocèse  de  Coutances,  vers  1740,  et  mourut  en  1780.  11 
a laissé  : Calypso  « Télémaque,  héroïde , 1761  ; Eloges 
de  Carie  Vanloo  et  de  Deshaies  (dans  le  Nécrologe  de 
1766)  ; la  Rapidité  de  la  vie,  poème,  etc. 

FONTAINES  (Piebre  des),  conseiller  de  saint 
Louis,  l’un  des  premiers  qui  écrivirent  sur  la  jurispru- 
ilence  français,  a recueilli  les  costumes  de  l’ancien  bail- 
liage du  Vermandois,  avec  des  notes,  dans  un  ouvrage 
intitulé  Conseil,  que  Ducange  a joint  à l’histoire  de  saint 
Louis,  1668,  in-fol. 

FONTAINES  ( Marie-Lol'ise-Chablotte  de  PE- 
LARD  DE  GIVRY,  épouse  du  comte  de),  morte  en 
1750,  est  auteur  de  deux  romans:  la  co7nte$se  de  Sa- 
voie, et  Aménophis , prince  de  Libye;  tous  deux  réimpri- 
més dans  l’édition  des  OEnvres  complètes  de  M™'*  de  la 
Fayette  et  de  Tcncin,  Paris,  1804,  111-8“,  et  séparé- 


ment avec  une  Notice  littéraire,  Paris,  1812,  in-8“. 

FONTAINES.  Voyez  DESFONTAINES. 

FONTANA  (Annibal),  habile  graveur  en  pierres 
fines,  mort  à Milan,  sa  patrie,  en  1587,  excellait  dans 
l’art  de  graver,  soit  en  creux,  soit  en  camées  ; le  plus 
précieux  de  ses  ouvrages  était  une  petite  cassette  en  cris- 
tal de  roche,  couverte  de  bas-reliefs  composés  et  exécu- 
tées par  lui:  on  ci  te  aussi  les  bas-reliefs  et  les  statues  dont 
il  orna  le  portail  de  Notre-Dame  de  St.-Celse  à Milan. 

FONTANA  ( Prosper  ) , né  à Bologne  en  1512,  fut 
peintre  d’histoire,  et  le  maître  de  Louis  et  d’Augustin 
Carrache. 

FONTANA  ( Lavinic),  fille  du  précédent,  morte  en 
1602,  peignait  le  portrait,  et  fut  puissamment  protégée 
par  le  pape  Grégoire  XIII. 

FONTANA  (PiBLio),  cure  de  Paluccio,  village  du 
territoire  de  Bergamc,  où  il  naquit  e'n  1548,  et  où  il 
resla  jusqu’à  sa  mort,  en  1609,  malgré  les  offres  sédui- 
santes du  cardinal  Adolbrandini  pour  l’attirer  à Rome, 
a laissé  des  Poésies  qui  ont  été  recueillies  et  publiées  par 
Marc-Antoine  Foppa  et  ensuite  parle  cardinal  Furietti, 
Bergamc,  1752,  in-8“,  avec  une  Fie  de  l’auteur.  Le  plus 
estime  des  ouvrages  de  Fontana  est  sa  Delphinis  libri  III, 
imprimé  pour  la  première  fois  à Venise,  1582,  in-4<>. 

FONTANA  (Dominique),  célèbre  architecte  et  ingé- 
nieur, né  au  village  de  Mili  près  du  lac  de  Corne  en 
1613,  s’est  rendu  célèbre  par  les  travaux  qu’il  exécuta 
sous  le  pontificat  de  Sixte-Quint.  La  ville  de  Rome  lui 
doit  l’érection  de  l’obélisque  qui  embellit  la  place  Saint- 
Pierre,  et  de  ceux  du  mausolée  sur  la  place  de  Sainte- 
Marie-Majeurc  , de  la  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran 
et  de  la  porte  du  Peuple.  Fontana  construisit  aussi  plu- 
sieurs édifices  remarquables,  entre  autres  la  bibliothèque 
du  Vatican,  le  palais  pontifical  du  Monte  Cavallo,  la  fon- 
taine dite  Acqua  Fclice,  qui  amène  à Rome  l’eau  d’une 
montagne  distante  de  5 lieues;  celle  de  la  place  Termini 
et  quelques  autres.  Comblé  d'honneurs  et  de  richesses, 
Fontana  se  vit  accuser  d’avoir  détourné  à son  profit  des 
sommes  considérables,  et  perdit  son  emploi.  Il  se  retira  à 
Naples  vers  1592  , fut  nommé  architecte  et  premier  in- 
génieur du  roi  des  Deux-Siciles , creusa  des  canaux  qui 
préservèrent  des  inondations  la  province  dite  Terre  de 
Labour,  éleva  un  chemin  le  long  de  la  mer,  construisit 
le  palais  du  roi,  et  donna  le  plan  du  port  de  Naples, 
exécuté  sous  Pierre  d’Aragon,  par  François  Picchiati, 
et  mourut  à Naples  en  1607.  On  a de  lui  : Del  modo 
tenulo  nel  transporlare  l'obelisco  Valicana,  e delle  fabbri- 
che  di  nostro  signore  Sisto  V,  faite  dal  cavalier  Dom.  Fon-  . 
tana,  Rome,  1590,  in-fol.,  avec  19  gravures  de  Boni- 
face  da  Sebenico,  réimprimé  à Naples,  1604,  in-fol., 
avec  un  2“  vol.  in  cui  si  ragiona  di  alcune  fabbriche  faite 
in  Roma  e in  Nupoli,  etc. 

FONTANA  (Jules-César),  fils  du  précédent,  archi- 
tecte du  roi  do  Naples,  a élevé  un  mausolée  à son  père 
dans  l’église  de  Ste-Anne. 

FONTANA  (Jean),  frère  aîné  de  Dominique,  archi- 
tecte et  ingénieur,  né  en  1540,  mort  à Rome  en  1614, 
s’est  particulièrement  distingué  par  ses  travaux  hydrau- 
liques. On  lui  doit  le  rétablissement  desancicnsaqucducs 
d’Auguste  destinés  à amener  à Rome  l’eau  du  lacBraccia-  ^ 
no,  la  construction  des  digues  qui  préservèrent  Ravciinc 
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el  Ferrare  des  inondations  du  Pô,  cl  une  foule  d’autres 
travaux  utiles.  On  croit  que  le  beau  palais  Giusliniani  a 
été  construit  sur  les  dessins  de  cet  artiste. 

FOWTAINA  (Fkançois),  astronome  napolitain,  vivait 
au  1 7®  siècle  ; il  s’occupa  de  la  taille  des  verres,  du  perfec- 
tionnement des  instruments,  et  prétendit,  en  1608,  avoir 
inventé  le  télescope.  Fonlana  mourut  de  la  peste  en 
juillet  1656.  II  a publié  : Novœ  cœlestium  et  terrestrium 
rerutn  Obsermliones , Naples,  1646,  1667,  in-4“,  et  a 
laissé  en  manuscrit,  Fortificazioiti  diverse. 

FONïANA  (Gaétan),  astronome,  ne  à Modcnc  en 
1645,  embrassa  l’étal  ecclésiastique,  et  prit , avant  l’âge 
de  20  ans,  l’iiabit  des  clercs  réguliers  dits  Tliéatins.  Ses 
supérieurs  l’employèrent  à renseignement  public  dans 
leurs  maisons  de  Rome,  de  Padoue,  de  Vérone  et  de  Mo- 
dène.  Une  des  sciences  qu’il  affectionnait  le  plus,  était 
l’astronomie.  Il  se  lia  d’une  amitié  particulière  avec  le 
célèbre  J.  Dominique  Cassini.  Fontana  mourut  de  la 
pierre,  le  25  juin  1719.  On  a de  lui  : Instilidio  physico- 
astronomica,  cum  appendice  gcographico,  Modène,  1695, 
10-4»;  A nimadversiones  in  historiam  sacro-politieam , 
praiserlim  chronoloyinin  spcclantes,  etc.,  Modène,  1718  j 
une  Carte  géographique  du  pays  de  Modène. 

FONTANA  (Auoustin),  comte  de  Scagnclli , juge 
civil  à Plaisance,  sénateur  à Mantoue,  auditeur  de  rote  à 
Rome,  mort  vers  la  6n  du  17®  siècle,  n’est  connu  que 
par  l’ouvrage  suivant  : Amphitheatrum  legale,  seu  Bi- 
bliothccalegalis amplissima,  Parme,  1688,  5 tomes  in-fol., 
recueil  bibliographique  plus  recherché  que  celui  de 
Lipenius. 

FONTANA  ( Cn. -Emmanuel  ) , autre  bibliographe 
italien,  de  la  même  époque,  a laissé  un  ouvrage  intitulé  : 
Bibliotheca  poetico  toscana,  Rimini,  1688,  in-12. 

FONTANA  (Charles),  architecte,  né  à Briiciato  dans 
le  territoire  de  Côme  en  1654,  fut  chargé  par  les  papes 
Innocent  XI  et  Clément  XI  de  la  construction  de  plu- 
sieurs monuments  importants,  entre  autres  des  palais 
Grimani  et  Bolognetti,  du  mausolée  de  la  reine  Christine 
dans  l’église  de  Saint-Pierre,  de  la  fontaine  de  Saint- 
Pierre  et  de  la  fontaine  de  Sainte-SIarie,  du  théâtre  Tor- 
dinonc,  de  l’église  de  Saint-Michel  à Ripa  , du  palais  du 
Mont  Citorio , des  greniers  publics  de  Termini.  Il  mou- 
rut à Rome  cn  1714;  on  a de  lui  un  assez  grand  nom- 
bre d’écrits  relatifs  à son  art;  les  principaux  sont:  Il 
tempio  Vaticano  e sua  origine  con  gli  edifiei  pin  conspicui 
antiehi  e modérai,  Rome,  1694,  in  fol.  , traduit  cn  latin 
par  J.  Jos.  Bonnerue  de  Saint-Romain,  ibid.,  1753, 
ligures  ; l’Anfitealro  Flavio  descritto  e delineato , etc. , 
la  Haye,  1725,  in-fol.;  Trallato  delle  acque  correnti, 
Rome,  1694  el  1696,  in-fol.;  Descrizione  délia  capella 
del  fonte  battismale  nella  basilica  Valieana,  Rome,  1697, 
in-fol.;  Discorso  sopra  il  Monte  Citorio  dell’  Antio , 
ibid.,  1708,  in-fol.  ; Antio  e sua  antichitù,  ibid.,  1710, 
in-folio. 

FONTANA  (François),  de  la  famille  du  précédent, 
fut  aussi  un  habile  architecte.  L’ouvrage  le  plus  impor- 
tant qu’il  ait  exécuté  est  le  transport  et  l’érection  sur  la 
place  du  Monte  Citorio,  en  1705,  d’une  ancienne  colonne 
prise  d’abord  pour  la  Columna  citatoria , et  que  l’on 
reconnut  ensuite  pour  la  colonne  consacrée  à Anlonin  le 
Pieux  par  Mare  Aurèle  et  Lucius  Vécus. 


FONTANA  (Félix),  savant  physicien  et  naturaliste, 
né  à Pomarolo  dans  le  Tyrol  le  15  avril  1730,  mort  à 
Florence  le  9 mars  1805 , avait  été  successivement  pro- 
fesseur de  philosophie  à Pise , physicien  de  l’empereur 
Léopold  II,  et  chargé,  en  celte  qualité,  de  former  le 
beau  cabinet  de  physique  et  d’histoire  naturelle  que  pos- 
sède cette  ville.  II  est  auteur  de  plusieurs  écrits  remar- 
quables sur  la  chimie,  la  physique  et  la  physiologie.  Les 
principaux  sont  : Ricerche  füosofiche  sopra  la  jisica  ani- 
male, Florence,  1775,  in-4°;  Ricerche  fisiche  sopra  ’l  ve- 
neno  délia  vipera , Lucca,  1767,  in- 8»;  Traité  sur  le 
venin  de  la  vipère,  sur  les  poisons  américains,  etc.  (en 
français),  Florence  , 1781,  2 vol.  in-4*,  6gures  ; traduit 
cn  allemand,  Berlin,  1787,  2 vol.  in-d®,  figures  ; Prin- 
cipes raisonnés  sur  la  génération,  etc.  Napoléon  avait 
commandé  à Fontana  une  collection  de  toutes  les  parties 
du  corps  humain  en  cire  coloriée,  à l’instar  de  celle  que 
ce  savant  avait  fait  exécuter  sous  scs  propres  yeux  pour 
le  musée  de  Florence  ; mais  les  pièces  envoyées  à Paris 
s’étant  trouvées  inférieures  à celles  de  M.  Laumonier,  la 
collection  fut  donnée  à la  faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier. 

FONTANA  (le  P.  Grégoire),  frère  du  précédent,  né 
à Villa  deNogarola,prèsdeRoveredo  dans  le  Tyrol  le 7 dé- 
cembre 1755,  entra  fort  jeune  dans  la  communauté  des 
écoles  pies,  professa  successivementà  Sinigaglia,  à Bologne, 
à Milan,  cnfinàPavie,  où  il  remplaça  le  fameux  Boscowich 
dans  la  chaire  de  hautes  mathématiques.  11  remplit  cette 
place  pendant  environ  50  années  avecdistinction,  et  donna 
au  public  une  foule  de  mémoires  qui , en  attestant  son 
zèle  pour  les  progrès  de  la  science,  lui  firent  une  répu- 
tation européenne.  En  1796,  Fontana  reçut  de  Bona- 
parte des  témoignages  d’estime  el  de  confiance;  il  fut 
nommé  membre  du  corps  législatif  de  la  république  cisal- 
pine, puis  membre  du  collège  électoral  de’  Dotli,  à l’épo- 
que de  l’organisation  de  la  république  italienne  ; mais 
ces  distinctions  ne  changèrent  rien  à l’étal  de  sa  fortune; 
il  mourut  pauvre  à Milan  le  24  août  1803.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : A nahjscos  sublimioris  opuscula , 
Venise,  1763;  Memorie  matheinatiche , Pavie,  1796, 
in-4“.  On  a de  lui  des  traductions  de  plusieurs  ouvrages 
savants,  entre  autres  des  suivants  : Compendio  di  un  corso 
dilezioni  di fîsica sperimenlalc  del  Giorgio  Alvood, etc.,  Pa- 
vie,  1781  ; ta  Dotlrina  degli  azzardi  applicata  a’ problemi 
délia  probabilità  délia  vita,  delle  pensioni,  etc.,  di  Abram 
Moivre,  ib. , 1776  , in-8“.  Les  Recueils  des  academies  de 
Sienne,  de  Turin  , etc.,  renferment  divers  mémoires  de 
G.  Fontana,  qui  a également  fourni  des  notes  cl  des  addi- 
tions importantes  à un  grand  nombre  d’ouvrges  de  phy- 
sique et  de  mathématiques  publiés  de  son  temps  en  Italie. 

FONTANA  (Joseph),  frère  aîné  des  précédents , né 
en  1729  à Pomarolo,  alla  suivre  les  cours  de  la  faculté 
de  Bologne,  et  s’établit  à Roveredo,  où  pendant  37  ans  il 
pratiqua  la  médecine.  Il  mourut  le  29  mars  1788.  In- 
dépendamment d’un  Recueil  de  consultations,  très-estirné, 
on  lui  doit  un  assez  grand  nombre  d’articles  insérés 
dans  le  Giornale  medicale  de  Venise;  ce  sont  des  obser- 
vations sur  des  maladies  rares  et  singulières  ; l’histoire 
d’une  épidémie  de  Roveredo  ; un  Mémoire  en  faveur  d’un 
cavalier  accusé  d’un  délit  imaginaire;  des  lettres  apolo- 
gétiques, etc. 
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Fü]>TA!\A  (le  P,  JIauiano),  niathémalicien,  néà  Ca- 
salmaggiore  le  18  février  17-4G  , entra  fort  jeune  dans  la 
eongrégalion  des  barnabitcs,  et  professa  successivement 
pendant  près  de  50  années  consecutives  la  philosophie  dans 
le  college  public  de  Sle-Lucie  à Bologne,  puis  à I-ivourne, 
les  malhcmatiqucs  au  college  de  Manloue,  les  mathéma- 
tiques appliquées  à la  mécanique  et  à la  statique  à Milan 
et  à Pavic,  prit  sa  retraite  en  1802  , et  mourut  à Milan 
le  18  novembre  1808.  11  était  associé  à plusieurs  acadé- 
mies italiennes  et  étrangères,  membre  de  l’Institut  na- 
tional du  royaume  d’Italie,  et  du  collège  de'  Dotti.  Parmi 
ses  ouvrages  imprimés  ou  remarejue  son  Corso  di  diiia- 
mica,  Pavie,  1790,  1792  et  1793,  5 vol.  in  i";  on  trouve 
dans  les  AUi  de  l’Institut  national  de  Pavic  un  mémoire 
dans  lequel  Fanlana  a essayé  de  réfuter  le  Trailé  analy- 
tique de  la  résistance  des  solides  d’égale  résistance,  etc., 
par  Girard. 

FONTAIVA  (Louis-François),  cardinal,  né  à Casal- 
maggioredans  le  Milanais,  le  27  août  1750,  mort  à Home 
le  19  mars  1822,  membre  des  premières  académies  d’Ita- 
lie, était  professeur  d’éloquence  à Milan,  quand  il  fut 
appelé  à Rome  pour  être  procureur  général  de  l’ordre 
des  barnabitcs  et  consultcur  des  rites.  En  1804,  il  suivit 
le  jiape  Pic  Vil  à Paris,  fut  enfermé  à Vincennes  à l’oc- 
casion du  bref  adressé  au  cardinal  Maury,  et  seconda  le 
pape  dans  scs  projets  de  réformer  les  Etats  ponlilicaux. 
Ce  savant  prélat  avait  fait  beaucoup  de  recherches  bio- 
graphiques; ou  trouve  plusieurs  articles  de  lui  dans  les 
Vitie Italorumdoctrinàprœst.,  dcFabroni,  ainsi  que  dans 
d’autres  recueils.  Il  coopéra  avec  le  P.  Scati  à la  publi- 
cation des  œuvres  de  Gerdil,  180G-1811,  20  vol.  in-4°, 
et  plaça  en  tête  une  Vie  fort  bien  écrite  de  ce  savant 
théologien,  dont  il  avait  été  l’ami. 

FOIMTAIHEILLES,  médecin  de  la  maison  du  duc 
de  Bourbon,  membre  de  la  Société  d’horticulture,  cor- 
respondant de  celle  d’agriculture  , mourut  en  novembre 
■1851.  On  a de  lui,  outre  divers  Mémoires  relatifs  à la 
médecine  et  à l’horticulture,  la  traduction,  avec  notes,  de 
deux  ouvrages  estimés,  et  qui  obtinrent  un  grand  suc- 
cès ; VArt  d’élever  les  vers  à soie,  du  comte  Dandolo, 
5®  édition,  1850,  et  VArt  de  cultiver  les  niûriers,  du 
comte  Ch.  Verri,  182G. 

FOW  TAIN  ELLA  (François),  né  à Venise  le  28  juin 
17G8,  fils  d’un  ouvrier,  était  destiné  à l’état  ecclésiasti- 
que; il  s’occupa  des  langues  orientales,  devint  professeur 
de  grammaire  à Venise,  puis  d’éloquence  latine  au  lycée 
d’L’rbin,  se  déclara  ra<lmiratcur  enthousiaste  de  Najio- 
léon,  et  eut  pour  cette  raison  sa  maison  pillée  en  1814. 
Réduit  à la  pauvreté,  il  se  fit  correcteur  d’imprimerie  et 
mourut  le  22  mars  1827.  On  a de  lui  : VOrtoyrajia  del 
nome  Johannes,  Venise,  1790;  Prosodiu  che  serve  d’ap- 
pendice aile  regole  generali  délia  sintassi  lalina,  1812; 
Lo  stampare  non  è per  tutti,  1814;  Limen  grainmaticum, 
1819,  etc. 

FOi^TAINELLE  (Jean-Gaspard  DUBOIS),  littéra- 
teur, né  le  29  octobre  1757  à Grenoble,  et  mort  le  15  fé- 
vrier 1812,  membre  de  l’académie  de  cette  ville.  Parmi 
scs  nombreux  écrits  nous  citerons  : Naufrage  et  aven- 
tures de  Pierre  Viaud,  17G8,  in-12,  souvent  réimprimé; 
Anecdotes  africaines,  etc.,  1775;  Nouveaux  mélanges... 
drainaliques,  philosophiques  et  littéraires,  1781,  5 \ ol. 
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in-8“;  Théâtre  et  œuvres  philosophiques,  etc.,  1785,  iii-8“; 
une  traduction  des  Métamorphoses  d’Ovide,  1802,  4 vol. 
in-8*,  avec  des  notes;  180G,  2 vol.  in-12;  et  enfin  un 
Cours  de  belles-lettres,  plus  élémentaire  que  celui  de  la 
Harpe,  publié  par  Renauldon  , petit-fils  de  l’auteur, 
1815,  4 vol.  in-8®.  l'ontanelle  travailla  à la  rédaction 
de  plusieurs  ouvrages  périodiques,  entre  autres  au  Jour- 
nal de  politique  et  de  littérature  et  au  Mercure  de  France. 
Des  pièces  de  théâtre  qu’il  a comjiosées,  et  dont  aucune 
n’csl  restée  au  répertoire,  nous  citerons:  le  Connaisseur, 
comédie  en  2 actes  et  en  vers,  17G2,  in-8®;  le  lion  Mari, 
comédie  en  1 acte  et  envers,  17G5,  in-8";  et  son  drame 
â'Ericieou.  la  Veslale,  en  5 actes,  17G8,  in-8". 

FOI>TAI>ELLI  (A  i.piionse)  , né  en  1557  à Reggio 
en  Lombardie,  fut,  très-jeune  encore,  associé  à l’aca- 
démie des  Polilicî,  et  jirésidait  cette  compagnie  en  1580. 
Alphonse  d’Este  le  nomma  l’un  de  scs  chambellans,  l’en- 
voya. en  1584,  complimenter  le  nouveau  doge  de  Venise 
sur  son  élection,  et  l’honora  de  plusieurs  autres  missions 
de  confiance.  Le  successeur  d’Alphonse  le  nomma  son 
ambassadeur  .à  Rome,  puis  en  Espagne,  où  il  demeura 
plusieurs  années,  et  ])our  le  récompenser  de  scs  services, 
lui  lit  don  d’une  terre  considérable,  et  qu’il  érigea  en 
marquisat  en  1G19.  Fonlanclli,  ayant  résolu  de  renoncer 
au  monde,  résigna  ses  titres,  fit  une  donation  générale 
de  ses  biens  à son  frère,  et  mourut  deux  ans  après  avoir 
quitté  la  cour,  le  11  février  1G2I,  On  a de  lui  : Oratio 
in  eccicsid  ü . Prosperi  habita  in  ejus  die  festo  7 cal.  jul, 
1570,  Reggio,  in-4°  ; quelques  pièces  de  poésies,  des 
harangues,  des  lettres  en  manuscrit. 

FONT, VIS ELLl  (.-Vlpiionsë-Vincent  , marquis  de), 
de  la  famille  du  précédent,  né  à Reggio  en  170G,  con- 
seiller intime  du  duc  de  Modène,  fut  envoyé  en  Alle- 
magne en  1754,  et  l’année  suivante  en  France.  II  fut 
nommé  en  1740  colonel  du  régiment  de  la  Mirandolc,  en 
1741  gouverneur  du  duché  de  Massa-Carrara  ; et  lorsque 
les  événements  de  la  guéri  e déterminèrent  le  duc  de  Mo- 
dène à quitter  ses  Etats,  il  nomma  Fontanelli  membre 
de  la  junte  qu’il  établit  pour  gouverner  pendant  son 
absence.  On  lui  doit  l’idée  de  la  route  pratiquée  dans  les 
Apennins,  et  qui  communique  en  ligne  directe  de  Mo- 
dène à âlassa,  la  construction  du  magnifique  arsenal  de 
Modène,  et  la  plupart  des  embellissements  qu’a  reçus 
cette  capitale  dans  le  siècle  dernier.  Il  mourut  à Modène 
le  5 décembre  1777.  On  a de  lui  : des  Cantates;  des 
Traductions  en  prose  <r.lfi:i>e,  de  Mahomet,  de  lirutus 
et  de  Zaïre,  tragédies  de  Voltaire  ; du  Gustave,  de  Firoii, 
et  du  Mahomet  //,  de  Lanoue,  etc. 

FOWTAA'ELLI  (Alphonse-François),  né  à Bologne 
le  20  décembre  1721  , mort  :i  Reggio  le  15  juin  1782, 
est  auteur  de  la  Descrizione.  d’alcuni  discendenti  di  Gia- 
como  O Giacobino  seniore  da  Fontanella  di  Iteggio  in 
Lombardia,  Reggio,  1775,  in-4®. 

FOIATAIAES  (Jean-Pierre-.Marcei.i.in  de),  inspec- 
teur des  manufactures  dans  le  bas  Languedoc,]uiis  dans 
le  Poitou,  né  à Genève  en  1721,  mort  à Nantes  en  no- 
vembre 1774,  a laissé  des  souvenirs  honorables  par  les 
établissements  utiles  qu’il  créa  dans  le  Poitou.  Cette  pro- 
vince lui  doit  en  grande  partie  le  défrichement  des  ter- 
rains stériles  appelés  lais  de  mer,  l’amélioration  de  la 
culture  et  la  propagation  des  péiiinièrcs  de  garance.  Les 
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Éphéincridcs  dit  ciloycn  renferment  plusieurs  Mémoires 
fournis  par  de  Fontanes. 

FOIMTAINES  (Louis  de),  fils  du  préeédent,  néà  Niort 
(Deux-Sèvres)  le  C mars  1737,  fut  élevé  par  sa  mère 
dans  la  religion  catholique,  et  fit  ses  premières  études 
dans  sa  ville  natale,  chez  d’anciens  jésuites.  Il  profita 
si  bien  de  leurs  leçons,  qu’avant  l’âge  de  20  ans  il  s’était 
déjà  fait  un  nom  par  des  morceaux  de  poésie  où  l’on 
s’accoi-dail  à louer  la  réunion  si  rare  de  l’imagination, 
du  goût  et  de  l’harmonie;  à 21  ans,  il  avait  publié  une 
traduction  en  vers  de  VEssui  sur  l’homme , de  Pope, 
traduction  qu’il  revit  depuis  avec  soin  , et  dont  l’édition 
la  plus  récente  ne  précéda  que  de  trois  jours  celui  de  sa 
mort.  Dans  l’intervalle  de  1783  à 1789,  il  publia  la 
Journée  des  morts,  quelques  fragments  de  Lucrèce,  le 
poème  du  Verger,  qui  passe  pour  son  meilleur  ou- 
vrage, et  enfin  VEpÜre  à Louis  XVI  sur  l’édit  en  faveur 
des  non-catholiques,  qui  remporta  le  prix  à l’Acadé- 
mie française.  Depuis  la  révolution  il  fut  attaché  à la 
rédaction  d’un  journal,  le  Modérateur.  Pendant  la  Ter- 
reur, il  eut  le  couriigc  de  composer  en  faveur  des  mal- 
heureux Ljmnnais  une  pétition  qui  fut  présentée  à la 
Convention.  Lors  de  la  formation  de  l’Institut,  il  en  fut 
nommé  membre,  et  ensuite  professeur  de  belles-lettres  à 
l’école  centrale  des  Quatre-Nations.  Proscrit  au  18  fruc- 
tidor, il  alla  chercher  un  asile  en  Angleterre  ; ce  fut  là 
qu’il  forma  avec  M.  de  Chateaubriand  une  liaison  que  la 
mort  seule  a interrompue.  Rentré  en  France  après  le 
1 8 brumaire,  il  fut  l’un  des  rédacteurs  du  Mercure,  journal 
dont  les  principes  ne  furent  point  agréables  au  premier 
consul.  Quelque  temps  après  il  prononça  dans  l’église  des 
Invalides, qui  n’était  pointcncorc  rendue  auculte,  VEloge 
funèbre  de  Washington . Nommé  ensuite  membre  du 
corps  législatif  eu  1805,  il  fut  élevé  à la  présidence; 
c’était  l’époque  des  plus  grandes  victoires  et  des  actes  les 
plus  sages  de  l’administration  de  Napoléon  : Fontanes  les 
loua  ; il  eut  raison  de  les  louer.  On  a voulu  depuis  lui 
en  faire  un  crime  : rien  ne  semble  plus  injuste.  Cepen- 
dant quelques  vérités  sévères,  mêlées  aux  accents  de  la 
louange,  blessèrent  les  oreilles  du  maître.  Il  perdit  la 
présidence,  et  en  1808,  par  forme  de  dédommagement, 
il  fut  nommé  grand  maître  de  l’université.  Il  s’occupa 
dans  celle  place  importante  à faire  refleurir  les  bonnes 
études.  Appelé  au  sénat  en  1810,  il  fut  un  des  premiers 
qui,  le  l'f  avril  181-4,  parlèrent  en  faveur  du  rappel  des 
Bourbons.  La  charte  le  compte  au  nombre  de  ses  rédac- 
teurs. Créé  pair  de  France  le  4 juin  de  la  meme  année, 
au  second  retour  du  roi  en  1815,  il  entra  dans  le  con- 
seil privé.  Depuis  1810,  Fontanes  parla  rarement  à la 
chambre  des  pairs.  Il  mourut  à Paris  le  17  mars  1821, 
laissant  en  portefeuille  un  poème  Sur  la  délivrance  de  la 
Grèce.  Son  dernier  ouvrage  est  une  Ode  sur  la  violation 
des  tombeaux  de  Saint-Denis,  qui  eut  un  grand  succès  à 
l’Académie. 

FONTANE’V  (.Ieax'  de),  jésuite  français,  et  mission- 
naire à la  Chine,  fut  désigné,  en  1684  , par  Cassini , h 
Colbert,  d’après  l’intention  où  était  ce  ministre,  d’en- 
voyer à la  Chine  et  aux  Indes  des  hommes  capables  d’y 
faire  des  observations  utiles  aux  sciences  en  général,  et 
à l’astronomie  en  particulier,  en  meme  temps  qu’ils  y 
porteraient  le  christianisme.  Le  P.  Fontaney  avait  jus- 


qu’alors enseigne  les  mathématiques  dans  le  collège  des 
jésuites  de  Paris,  où  il  s’occupait  aussi  d’astronomie.  Le 
voyage  fut  différé  de  près  de  deux  ans;  mais  au  mois  de 
mars  1085,  le  P.  Fontaney,  accom[)agné  des  PP.  Ta- 
chard,  Gerbillon  , Lecomte , Visdelou  et  Bouvet,  partit 
de  Brest.  Ce  fut  là  le  premier  noyau  de  cette  mission 
française  de  la  Chine,  si  célèbre  pendant  plus  de  cent 
ans.  Les  missionnaires  avaient  dirigé  leur  route  par  le 
royaume  de  Siam,  où  ils  arrivèrent  en  septembre  1085. 
Le  19  juin  1687,  ils  s’embarquèrent  sur  un  vaisseau 
chinois  qui  allait  à Ning-jiho,  dans  la  province  de  Tche- 
kinug,  où  ils  arrivèrent  le  25  juillet  suivant,  deux  ans  et 
demi  après  leur  départ  de  France.  Environ  trois  mois 
après,  ils  furent  appelés  à Pékin  par  ordre  de  l’empe- 
reur. Le  P.  Fontaney  n’y  demeura  pas  longtemps  ; il  se 
rendit  à Kiangning,  ou  Nankin  , au  mois  de  mai  1088  , 
et  fixa  dans  cette  ville  le  siège  de  ses  travaux  aposto- 
liques. 11  y resta  plus  de  deux  ans,  fit  un  voyage  à Can- 
ton , et  fut  bientôt  après  mandé  à Pékin,  où  l’empereur 
donna  à lui  et  à scs  compagnons,  une  maison  dans  la 
première  enceinte  de  son  palais , pour  les  récompenser 
des  remèdes  européens  qu’il  avait  reçus  d’eux.  Il  resta 
dans  cette  capitale  jusqu’à  l’année  1099,  où  il  fit  un  pre- 
mier voyage  en  Europe.  Il  revint  en  Chine  au  milieu  de 
1701,  et  demeura  dans  le  port  de  Tcheou-chan,h  1 8 lieues 
de  Ning-pho.  Il  en  repartit  le  1®“'  mars  1705,  sur  un 
vaisseau  anglais,  qui  l’amena  à Londres.  L’époque  de 
son  retour  en  Chine  n’est  pas  connue;  mais  on  sait  qu’il 
revint  en  France  au  mois  d’octobre  1720.  Dans  scs  pre- 
miers voyages,  il  avait  apporté  plusieurs  livres  chinois, 
qui  sont  du  nombre  des  premiers  qu’ait  possédés  la  Bi- 
bliothèquedu  roià  Paris.  Dans  le  dernier,  il  fit  présent  à 
cet  établissement  d’un  dictionnaire  mandchou,  en  12  vo- 
lumes, qui  est  très-probablement  le  premier  ouvrage  en 
cette  langue  qu’on  y ait  vu.  On  ignore  l’époque,  le  lieu 
et  les  circonstances  de  la  mort  du  P.  Fontaney.  On  a de 
lui  deux  lettres  insérées  dans  les  tomes  Vil  cl  VI 11  des 
Lettres  édifiantes. 

FONTANGES  (Marie-Angélique  SCORAILLE  de 
ROUSSILLE,  duchesse  de),  née  en  1001,  était  fille 
d’honneur  de  Madame  lorsque  son  éclatante  beauté  sé- 
duisit le  roi,  fatigué  de  la  hauteur,  des  violences  et  des 
inégalités  de  caractère  de  M'"^  de  Montespan.  iM"®  de 
Fontanges  se  vit  en  peu  de  temps  la  dispensatrice  de 
toutes  les  grâces  et  l’objet  des  adorations  de  la  cour;  elle 
était  tellement  enivrée  de  sa  faveur,  qu’elle  passait  de- 
vant la  reine  sans  la  saluer;  mais  son  règne  fut  de  courte 
durée  ; ayant  perdu  sa  beauté  à la  suite  d’une  couche, 
elle  perdit  le  cœur  du  roi,  se  retira  dans  l’abbaye  de 
Port-Royal,  et  y mourut  le  28  juin  1681,  dans  sa 
20“  année. 

FONTANIEU  (Gaspard-Moïse),  maître  des  requêtes 
et  intendant  de  Grenoble,  conseiller  d’Etat  ordinaire, 
contrôleur  général  des  meubles  de  la  couronne,  mort  le 
20  septembre  1767,  âgé  de  74  ans,  a laissé  en  manuscrit 
le  plus  volumineux  recueil  de  litres  que  l’on  possède  sur 
l’histoire  de  France,  avec  des  notes,  des  observations  et 
des  dissertations.  Ce  recueil,  composé  de  841  portefeuilles 
in-4'>,  est  à la  Bibliothèque  du  roi  à Paris.  On  a encore 
de  Fontanieu  plusieurs  autres  ouvrages  historiques  en 
manuscrit.  Le  seul  écrit  qu’il  ait  publié  est  la  Rosalinde, 
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imite  (le  ritalien  de  Bernardo  Morando,  la  Haye  et  Paris, 
1752,  2 vol.  in  l2. 

FOIVTAIMEU  (PiEnuK-ELiSABETii),filsdu  prcicédent, 
contrôleur  des  meubles  de  la  couronne  et  membre  de 
rAcad(!mie  des  sciences,  de  celle  d’architecture  et  de  l’a- 
cademie  de  Stockholm,  mort  le  50  mai  1774 , a publié 
l’A  rt  de  faire  des  cristaux  colories  imitant  les  pierres  pré- 
cieuses, 1778,  in-8°,  et  a laissé  en  manuscrit  un  Traite 
sur  les  couleurs  en  émail. 

FOINTAIVIIMI  (Juste),  archevêque  d’Ancyre,  né  à 
Saint-Daniel  dans  le  Frioul  le, 50  octobre  lOGO,  se  dis- 
tingua par  une  connaissance  approfondie  de  l’histoire  de 
l’antiquité  ecclésiastique,  et  consacra  scs  talents  à défen- 
dre la  puissance  temporelle  de  la  cour  de  Rome;  mais 
le  ton  dur  et  amer  qui  règne  dans  ses  écrits  nuisit  quel- 
quefois à la  cause  dont  il  avait  pris  la  défense.  Il  mourut 
à Rome  le  17  avril  1756,  laissant  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages, soit  en  latin,  soit  en  italien.  Les  principaux  sont: 
Vindiciæ  antiquorum  diplomatum , etc. , libri  II,  Rome, 
1705,  in-4“;  IHbliothecœ  card.  Imperialis  catalogus, 
Rome,  1711,  in-fol.;  De  antiquilatibus  llortœ  coloniœ 
Etruscorum,  etc.,  ibid. , 1715,  in-4“;  Dissertalio  de 
corond  ferreâ  Longobardorum , ibid.,  1717,  in-4“  ; De 
corpore  S.  Auguslini  Ticini  reperlo , etc.,  ibid.,  1728, 
10-4®;  Historiœ  litterariœ  Aquilejensis , libri  V,  etc., 
ibid.,  1742,  in-4“;  l’Aminta  di  Torquato  Tasso  difeso 
e illustrato , ihid.,  1700,  in-8“,  et  Venise,  1750,  in-4“, 
avec  les  notes  critiques  d’Uberto  Benvoglientietla  réponse 
de  Fontanini  : Dell’  eloquenza  italiana,  ragionamento 
steso  in  una  lettera,  etc.,  Rome,  1756,  in  4®,  édition 
augmentée. 

FOIXTAIVON  (Antoine),  avocat  au  parlement,  né  en 
Auvergne,  réunit  les  anciennes  ordonnances  des  rois  de 
France  ci  les  publia,  1589,  4 vol.  in-fol.  La  Roche- 
maillet  revit  cette  collection  par  ordre  du  chancelier  de 
Sillery,  et  en  donna  une  édition,  Paris,  1611,  4 vol. 
in-fol.,  qui  est  encore  recherchée. 

FOINTANON  (Denis),  médecin  français  du  16®  siè- 
cle, naquit  à Montpellier,  obtint  en  1502  une  chaire  de 
médecine  à l’université,  et  mourut  en  1545.  Les  IcÇons 
qu’il  avait  dictées  pendant  le  cours  de  son  professorat, 
furent  recueillies  par  le  docteur  Jean  Rcinier,  et  impri- 
mées sous  cc  titre  : Practica  medica,  sioe  de  morborum  in- 
iernorum  curatione  libri  quatuor,  Lyon,  1550,  in-8®; 
ibid.,  1556,  1605,  Francfort,  1600,  in-8®,  ibid.,  1611, 
Leydc,  1658,  in-12. 

FOINTAINUS  (Nicolas),  ou  plutôt  Fonteyn,  médecin 
du  17®  siècle,  né  à Amsterdam,  et  professeur  d’anatomie 
dans  cette  ville,  n’est  guère  connu  que  par  ses  ouvrages, 
qui  sont  assez  nombreux  : Institutiones  pharmaceuticœ 
ex  Dauderoni  et  Dubois,  Amsterdam,  1655,  in-12;  Flo- 
rikgium  medicum,  Amsterdam,  1657,  in-12;  Responsio- 
num  et  curationum médicinal ium  liber  unus,  Amsterdam, 
1659,  in-12;  Obscrvalionum  rariorum  analccta,  1641, 
in-4®;  Syntagma  medicum  de  morbistmdierum,  in  quatuor 
tomos  distinctum,  Amsterdam,  1 644,  in-12,  Venise,  1 649, 
in-18;  Fous  sivc  origo  febrium,  carumque  remédia,  Am- 
sterdam, 1644,  in-12.  Fontanus  a donné  en  outre  une 
édition  »ic7/(0(iiçue  des  Aphorismes  d’ilippocrate,  enri- 
chie d’un  mémoire  sur  l’extraction  du  fœtus. 

FONTE  (Moderata),  ou  plus  exactement  Modesta 


POZZO,  dame  célèbre  par  son  esprit,  né  à Venise  en  1 555, 
acquit,  en  très-peu  de  temps,  la  connaissance  de  la  géo- 
graphie, de  l’histoire  et  de  la  mythologie.  Elle  épousa,  à 
17  ans,  Philippe  Giorgi,  avocat  général  près  le  tribunal 
des  eaux  à Venise,  et  mourut  des  suites  d’une  couche,  le 
2 novembre  1592.  On  a d’elle  : H Floridoro,  poeme  en 
15  chants,  Venise,  1581,  in-4®;  la  Passione  di  Chrislo, 
in  üttava  rima,  Venise,  1582,  in-12,  6g.;  la  Resurrezione 
di  Christo,  Venise,  1592,  in-4®;  Il  merito  delle  Donne 
scriltoin  due  giornatc,  Venise,  1600,  in-4®,  publié  par 
Cécile  Giorgi,  sa  fille,  avec  une  Vie  de  l’auteur,  par  Jean 
Nicolas  Doglioni. 

FONTE.  Voyez  FUENTES. 

FONTECIIA  (Jean-Alpuonse  de),  médecin  espagnol, 
né  vers  1 560,  à Daimiel,  fut  pourvu  d’une  chaire  de  mé- 
decine à l’université  d’Alcala,  fut  récompensé  de  ses  tra- 
vaux par  le  titre  dechevalicr  de  l’ordre  de  Saint-Jacques, 
et  mourut  vers  1620.  On  connaît  de  lui  : Medicorum 
incipientium  mcdicina  : scu  medicinœ  christianœ  spécu- 
lum, Alcala,  1598,  in-4®;  Diez  previlegios  para  mugercs 
prenadas  ; Diccionario  medico  de  piedras,  plantas,  fructos, 
yervas,  flores,  enfermedndes,  etc.,  ibid.,  1606,  in-4®;  De 
anginis  disputatio,  ibid.,  1611,  inA®. 

FONTENAI  (Pierre-Claude),  jésuite,  né  à Paris  en 
1685,  mort  le  15  octobre  1742,  a continué  V Histoire 
de  l’Église  gallicane  du  P.  Longueval,  dont  il  a public 
le  9®,  le  10®  et  une  partie  du  11®  volume.  11  a fourni  en 
outre  plusieurs  extraits  au  Journal  de  Trévoux.  11  s’était 
occupé  d’une  Histoire  des  papes,  mais  il  n’a  pas  été 
possible  de  tirer  parti  des  matériaux  qu’il  avait  rassem- 
blés sur  ce  sujet. 

FONTENAILLES  (André  PERRÊT  de),  chanoine 
honoraire  de  Bordeaux  et  de  Montauban,  né  à Mâeon 
vers  1754,  étudia  au  collège  Louis  le  Grand,  et  fut  reçu 
docteur  en  théologie  à la  fin  de  1785.  Nommé  vicaire  de 
Sainte-Croix  dans  la  Cité,  il  devint  peu  après  chanoine 
de  Mâcon,  et  fut  quelque  temps  après  grand  vicaire  sous 
la  fin  de  l’administration  de  Moreau,  dernier  évêque  do 
cc  diocèse.  Pendant  la  révolution,  il  fut  du  nombre  des 
prêtres  jetés  sur  les  pontons  de  Rochefort.  Ajircs  celte 
persécution,  il  reprit  son  ministère,  tantôt  comme  mis- 
sionnaire, tantôt  comme  curé  dans  le  diocèse  de  Ljmn, 
retourna  à Paris,  où  il  prêcha  dans  presque  toutes  les 
églises,  et  mourut  le  15  juin  1851  dans  un  état  voisin  de 
l’indigcncc.  11  a publié  : Manuel  religieux  à l’usage  des 
maisons  d’éducation , 1824;  in-18;  Manuel  des  domes- 
tiques et  des  ouvriers,  1826,  etc.,  etc. 

FONTENAY  (Jean-Baptiste  BLAIN  de),  peintre  de 
fleurs,  né  en  1654  à Caen,  mort  à Paris  en  1715,  mem- 
bre de  l’Académie,  excellait  à rendre  les  formes  cl  l’éclat 
des  fleurs,  le  velouté  des  fruits,  la  transparence  de  la 
rosée,  les  feuilles,  les  insectes,  les  membres,  les  va- 
ses, etc.;  cependant  il  est  inférieur  à van  lluysum.  On 
voyait  de  ses  ouvrages  à Versailles,  à Marly,  à Trianon, 
à Fontainebleau  et  dans  plusieurs  autres  maisons  royales. 

FONTENAY  (Louis-Abel  de  BONAFONS),  jésuite, 
né  à Castelnau  du  Brassac,  près  de  Castres  en  1757, 
alla  à Paris  après  la  dcslructioU  de  sa  société,  travailla 
aux  afliches  de  province,  rédigea  le  Journal  général  de 
France  depuis  le  l*®  mai  1776  jusqu’au  10  août  1792, 
s’expatria  pendant  la  Terreur,  retourna  .à  Paris,  reprit 
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ses  travaux  littéraires,  et  mourut  le  28  mars  180G.  On  a 
de  lui,  entre  autres  ouvrages  : Dklionnairc  des  artistes, 
nil,  2 vol.  petit  in-8‘'.  Il  a rédigé  la  plus  grande  partie 
du  texte  de  ta  Galerie  du  Palais- Royal , 178C-1808, 
89  livraisons  in-fol.,  et  la  Suite  du  voyageur  français,  etc. 
On  lui  doit  aussi  des  éditions  du  Dictionnaire  de  l’élocu- 
tion française  par  Dcmandre,  1802,  2 vol.  in-S";  du 
Dictionnaire  géographique  deVosgicn,  1803,  in-8”,  et  de 
la  Géographie  do  Nieole  de  la  Croix,  1805,  2 vol.  in-12. 

FOINTErVAY  (le  marquis  de),  chef  d’escadre.  Voyez 
BASTARD  (Denis  de). 

FO]>'TE]>iELLE  (Beunaud  le  BOVIER  ou  mieux  le 
BOUYER  de),  né  à Rouen  le  11  février  1G57,  était  ne- 
veu du  grand  Corneille.  Il  se  Gt  d’abord  connaître  par 
quelques  pièces  de  vers  insérées  dans  le  Mercxire,  par  des 
poésies  légères,  des  pastorales  et  des  pièces  de  théâtre 
dont  aucune  n’eut  du  succès.  Les  Dialogues  des  morts 
commencèrent  sa  réputation;  ses  Entretiens  sur  la  plura- 
lité des  mondes  et  son  Histoire  des  oracles  y mirent  le 
sceau.  Admis  à l’Académie  française  en  1691,  il  fut  reçu 
six  ans  plus  tard  à l’Académie  des  sciences,  dont  il  devint 
secrétaire  perpétuel  en  1G99.  Il  remplit  cette  place  pen- 
dant 42  ans,  et  s’acquit  une  gloire  méritée  par  ses  Eloges 
des  académiciens,  genre  qu’il  a créé,  et  dont  il  reste  le 
modèle.  Personne  mieux  que  lui  n’a  su  mettre  les  vérités 
les  plus  abstraites  à la  portée  de  tous  les  lecteurs,  et  les 
intéresser  aux  travaux  des  hommes  supérieurs  dont  il  a 
tracé  la  vie.  A’é  avec  des  goûts  tranquilles  et  des  passions 
modérées,  il  se  Gt  de  bonne  heure  une  règle  de  conduite 
dont  il  ne  s’écarta  jamais  ; il  lui  dut  le  bonheur  dont  il 
jouit  constamment,  et  une  longue  vie  exempte  d’iiiGr- 
mités,  qu’il  termina  presquéeentenaire  le  9 janvier  1757. 
Scs  OEuvres  coniplcles  ont  été  publié'es  en  11  vol.  in-12, 
Paris,  1758,  17GC  ou  1767;  en  8 vol.  in-8®,  1790,  et 
en  5 vol.  in-8®,  1824-1825.  La  Géographie  de  l’infini 
ne  fait  pas  partie  de  ce  recueil;  elle  a été  imprimée  en 
1727,  in-4";  les  OEuvres  diverses,  la  Haye,  Gosse,  1728- 
1729,  3 vol.  in-fol.,  sont  recherchées  à cause  des  Ggures 
de  Bernard  Picard  ; les  Entretiens  sur  lu  pluralité  des 
mondes  ont  été  souvent  imprimes;  la  meilleure  édition  est 
celle  de  1800,  enrichie  des  notes  de  Lalande;  ils  ont  été 
traduits  dans  toutes  les  langues. 

FOWTENETTES  (Lotis),  docteur  en  médecine,  né 
en  1612  dans  le  Berri,  mourut  à Poitiers  au  mois  d’oc- 
tobre 1661.  On  a de  lui  une  traduction  en  vers  français 
des  Aphorismes  d’Hippocrate,  intitulée  : Hippocrate  dé- 
paysé, ou  Version  paraphrasée  de  ses  Aphorismes,  Paris, 
1654,  in-4®;  Anatomie  des  fautes  contenues  en  la  réponse 
au  Discours  des  maladies  populaires  de  1652,  Poitiers, 
1653,  in-8®. 

FOINTENÜ  (Louis-François  de)  , né  au  château  de 
Lilledon,  dans  le  Gàtinais,  le  16  octobre  1667,  d’une 
famille  noble  , avait  reçu  de  la  nature  un  tempérament 
délicat.  Il  osa  braver  les  prescriptions  des  médecins  et 
guérit.  Ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique  , il  suivit  à 
Rome  le  cardinal  Janson  , en  rapporta  le  goût  des  an- 
tiques, fut  admis  à l’Académie  des  inscriptions  en  1714, 
et  mourut  le  5 septembre  1759,  h 92  ans.  11  a fourni 
au  Recueil  de  l’Académie  20  Mémoires  sur  divers  points 
de  mythologie,  sur  des  médailles  curieuses,  sur  les  an- 
ciens camps  de  France  attribués  à César,  et  sur  plusieurs 
BIOGR.  L'NIV. 


sujets  d’histoire  naturelle.  lia  laissé  en  manuscrit  des 
Traités  relatifs  à la  théologie , la  philosophie , la  phy- 
sique, l’astronomie,  la  botanique  et  l’histoire. 

FO]>ITE]lfY  (Jacques  de),  auteur  dramatique,  né  à 
Paris,  dans  le  16®  siècle,  faisait  partie  d’une  de  ces  so- 
ciétés connues  sous  le  nom  de  confrères  de  la  Passion,  qui 
représentaient  de  ville  en  ville  les  mystères.  On  a de  lui  : 
le  Bocage  d’ Amour,  Paris,  1578,  in-12  ; les  Estais  poé- 
tiques, ibid.,  1587,  iri-12;  les  Ressentiments  de  Jacques 
de  Fonte ny  pour  sa  céleste,  ibid.,  1587,  in-12;  Ana- 
grammes et  Sonnets  dédiés  à la  reine  ülargucrite  de  Va- 
lois, ibid.,  1606,  in-4®;  les  Rravacherics  du  capitaine 
Spavanle,  traduit  en  français,  de  l’italien  de  Fr.  Andréini, 
Paris,  1608,  ln-12,  italien  et  français;  rare  et  recherché 
des  curieux. 

FOISTEYN  (Pierre),  savant  hollandais,  ministre 
d’une  congrégation  de  mennonitcs,à  Amsterdam,  né  vers 
1708,  dirigea  constamment  ses  recherches  et  ses  études 
vers  l’interprétation  du  petit  livre  des  Caractères  de  Théo- 
phraste, dont  il  préparait  une  édition  qu’il  était  encore 
fort  loin  de  pouvoir  donner,  quand  la  mort  le  frappa  le 
8 août  1788. 

FONTEYN.  Voyez  FOl^TAIVUS. 

FOIN’TI  (Bartiiélemi),  en  latin  Fontius,  savant  Go- 
rentin,  né  en  1445,  mort  en  1513,  professa  la  rhétorique 
et  la  langue  grecque  dans  sa  patrie,  puis  fut  nommé 
directeur  de  la  bibliothèque  formée  par  Mathias  Corvin, 
roi  de  Hongrie,  dans  la  ville  de  Bude.  11  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  les  principaux  ont  été  recueillis 
sous  le  titre  de  Opéra  exquisitissima  Dartholomœi  Fonlii, 
Francfort,  1621,  in-12.  On  a encore  de  lui  un  Commen- 
taire sur  Perse,  Venise,  1477,  in-fol.;  une  édition  de 
Celse,  Florcnee,  1478  , in-fol.;  des  Poésies  italiennes  et 
d’autres  écrits  dont  on  trouve  la  liste  dans  la  Ditlioth. 
lat.  med.,  etc.,  de  Fabricius. 

FOISTOiy  (Charles), orientaliste  français,  est  auteur 
de  deux  ouvrages  qui  se  trouvent  manuscrits  à la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris,  ils  sont  datés  de  Constantinople 
en  1751.  L’un  est  intitulé  : Aventures  de  Zélide  et  de 
Ferannès,  composées  en  persan,  et  traduites  du  turc  en 
français  ; l’autre,  plus  curieux,  et  contenu  dans  le  même 
volume,  est  intitulé  : Essai  sur  la  musique  orientale  com- 
parée à la  musique  européenne. 

FOIXTRAILLES  (Louis  d’ASTARAG,  marquis  de), 
chargé  par  Gaston  , duc  d’Orléans  , de  négocier  avec  le 
duc  d’Olivarez  les  moyens  de  perdre  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, conclut  un  traité  en  vertu  duquel  l’Espagne  devait 
fournir  12,000  hommes  d’infanterie,  5,000  de  cavalerie, 
400,000  éciis  pour  faire  des  levées  en  France,  et  12,000 
écus  par  mois  pour  les  dépenses  particulières  du  duc; 
celte  conspiration  ayant  été  découverte,  Fontrailles  s’en- 
fuit en  Angleterre,  ne  retourna  en  France  qu’après  la 
mort  du  cardinal,  et  mourut  en  1677.  On  a de  lui  : 
Relation  des  choses  particulières  de  la  cour  pendant  la 
faveur  de  M.  de  Cinq-Mars,  insérée  dans  les  Mémoires  de 
Montrésor,  et  des  Lettres  manuscrites  à la  Bibliothèque 
royale  de  Paris. 

FOKYIELLE  (Bernard-François-Anne),  né  en  1759 
à Toulouse,  était  employé  dans  la  régie  des  aides  à Per- 
pignan, lors  de  la  révolution.  Etant  venu  habiter  alors 
Montpellier,  il  fut  un  des  fondateurs  du  premier  club 
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politique  de  celle  ville;  mais  la  modcralion  de  scs  prin- 
cipes et  son  attacheincnt  sincère  à la  monarchie  consti- 
tutionnelle ne  tardèrcnl  })as  à l’exposer  à la  haine  des 
révolutionnaires,  et , [tour  échapper  à leur  poursuite,  il 
se  vit,  en  1792,  obligé  de  se  réfugier  à Marseille,  où  il 
établit  une  maison  de  commerce.  Après  le  31  mai,  il 
essaya  de  soulever  les  départements  du  Midi  contre  la 
Convention,  et  se  rendit  à Lyon  pour  seconder  les  insur- 
gés. Il  quitta  cette  ville  avant  le  siège,  et,  après  avoir 
parcouru  la  Suisse,  vint  à Toulon , alors  occupé  par  les 
Anglais.  Lors  de  la  reprise  de  cette  ville  par  les  républi- 
cains, il  parvint  à s’échapper  et  gagna  l’Italie.  Après  une 
absence  de  18  mois,  il  revint  à Ljmn,  où  il  composa  sa 
tragédie  de  Collol  d’IIcrhois,  dont  la  journée  du  15  ven- 
démiaire empêcha  la  représentation.  Aj'^ant  inutilement 
essayé  de  rétablir  sa  maison  de  commerce  à Marseille,  il 
se  rendit  à Paris  dans  l’intention  de  s’y  fixer  ; mais  le 
18  frticlidor  l’obligea  bientôt  de  s’éloigner.  11  partit  pour 
l’Espagne  h la  fin  de  1797,  et,  après  avoir  visité  les  dif- 
férentes provinces  de  la  Péninsule,  revint  h Marseille 
pour  y vendre  son  fonds  de  commerce,  et,  de  retour  à 
Paris,  s’y  livra  exclusivement  à la  culture  des  lettres.  Un 
ouvrage  qu’il  publia  sous  le  titre  de  : Résultats  possibles 
du  18  brumaire , lui  valut,  dans  l’administration  de  la 
guerre,  une  place  de  chef  de  bureau,  qu’il  perdit  à la 
restauration,  sans  obtenir  aucun  dédommagement.  11  mou- 
rut en  juin  1857,  à 7C  ans,  dans  un  état  voisin  de  l’in- 
digcnce.  Scs  écrits  sont  nombreux,  mais  nous  ne  citerons 
ici  que  ceux  qui  présentent  quelque  intérêt.  Sa  tragédie 
de  Collùt  dans  Lyon,  1795,  in-S”,  est  devenue  rare; 
celle  de  Louis  XYI,  ou  l’Ecole  des  peuples , 1820, 111-8“, 
est  très-faible;  Voyage  en  Espagne  en  1799,  Paris, 
1822,  in-8“;  Mémoires  historiques , 1824,  4 vol.  in-8°; 
Mémoires  de  l’académie  des  ignorants , 1825-28,  recueil 
périodique,  2 ou  5 vol.  in-8°. 

FüOTE  (Samuel),  comédien  et  auteur  comique  an- 
glais, surnommé  par  ses  concitoyens  le  moderne  Aristo- 
phane, né  en  1720  dans  le  Cornouailles,  dissipa  en  peu 
de  temps  une  fortune  considérable  que  lui  avait  laissée 
son  père,  contracta  des  dettes  qu’il  ne  put  payer,  devint 
comédien  par  nécessité,  et  débuta  sur  le  théâtre  de  Ilay- 
Market  en  1744,  par  le  rôle  d’Othello,  dans  lequel  il 
n’eut  aucun  succès.  Après  s’être  replongé  pendant  deux 
ans  dans  de  nouvelles  intrigues  pour  échapper  à la  pour- 
suite de  ses  créanciers,  on  le  vit  tout  à coup  ouvrir  pour 
son  propre  compte  ce  théâtre  de  Ilay-Market,  où  il  fut 
à la  fois  directeur,  auteur  et  acteur,  et  pour  lequel  il 
composa , sous  la  dénomination  générale  de  Dieertisse- 
ments  du  matin,  un  grand  nombre  de  comédies  sati- 
riques. Ces  pièces  furent  bien  accueillies  et  souvent 
jouées  malgré  l’opposition  de  quelques  magistrats,  l'oole 
s’y  chargeait  de  plusieurs  rôles,  j)assant  rapidement  de 
l’un  à l’autre,  et  n’épargnant  dans  ses  métamorphoses 
protéiques  ni  l’amitié  ni  le  malheur.  L’inconvenance  de 
cette  conduite  le  fit  condamner  à des  amendes  assez 
fortes;  les  magistrats  de  Westminster,  autorisés  par  un 
acte  du  parlement  qui  limitait  le  nombre  des  théâtres, 
firent  fermer  celui  de  Ilay-Market.  Plus  tard,  un  accident 
fâcheux  pour  Footc  (il  avait  eu  la  jambe  amputée  à la 
suite  d’une  chute  de  cheval)  lui  fit  obtenir,  par  le  crédit 
du  duc  d’York,  une  permission  de  tenir  son  théâtre 


ouvert  pendant  la  clôture  des  deux  principaux  théâtres 
de  Londres;  il  eut  alors  plus  ijuc  jamais  la  faveur  du 
public,  et  il  aurait  pu  faire  une  fortune  considérable  si 
le  jeu  n’eùt  absorbé  scs  bénéfices.  Il  en  vint  au  point  de 
mettre  à prix  sa  discrétion  dans  les  rôles  satiriques  qu’il 
continuait  de  créer;  mais  l'autorité  en  ordonna  la  sup- 
pression. Foote,  à qui  les  médecins  avaient  conseillé  le 
voyage  de  France,  mourut  presque  subitement  à Dou- 
vres le  21  octobre  1777.  On  a de  lui  20  pièces  de  théâ- 
tre où  il  ne  faut  pas  chercher  une  grande  régularité  de 
plan,  mais  où  l’on  trouve  beaucoup  d’esprit  et  de  gaieté; 
elles  ont  été  imprimées  séparément  de  1752  à 1778, 
in-8“.  On  a publié  sous  le  nom  de  Footc,  et  sous  le  titre 
de  Théâtre  comique,  en  5 vol.  in-12,  un  recueil  de  comé- 
dies traduites  du  français.  Will.  Cooke  a publié  les 
Mémoires  de  Samuel  Foote,  avec  un  recueil  de  ses  bons 
mots,  anecdotes,  c\.c.,  Londres,  1805,  3 vol.  in-8“. 

rOPl’ENS  (Jean-Fkancois),  historien  et  bibliogra- 
phe, ne  à Bruxelles  en  1G89,  professa  la  théologie  à 
Louv^ain,  et  mourut  le  IC  juillet  17GI,  archidiacre  de 
Malincs.  11  est  auteur  d’un  grand  nombre  d’écrits  relatifs 
<à  riiisloirc  de  son  pays;  les  principaux  sont  : Dibliotheca 
belgica,  Bruxelles,  1739,  2 vol.  in-4®,  figures;  Ilistoria 
episcopatûs  antverpiensis,  Bruxelles,  1717,  in-4“;  Hislo- 
ria  episcopalûs  sylvœducensis,  1721,  in-4";  Compendium 
chonologicum  episcoporum  brugensium,  1751,  in-4". 
La  bibliothèque  de  Bourgogne  à Bruxelles  possède  des 
manuscrits  importants  de  Foppens. 

FOPPEISS  (FRANÇoisetPiEHBE),  frères  du  précédent, 
ont  donné  une  nouvelle  édition  des  Délices  des  Pays-Bas, 
1745,  4 vol.  in-12. 

FOQÜELIIX  (Antoine)  , né  dans  le  Vermandois,  a 
fait  imprimer  à Paris,  en  1555,  une  édition  des  Satires  de 
Perse,  avec  un  commentaire  latin.  Après  avoir  donné  à 
Paris  des  cours  publics  sur  la  philosophie  d’Aristote, 
Foquelin  alla  professer  le  droit  à Orléans.  On  a de  lui  : 
Prœlcctioncs  A urelianœ,  Paris,  1 559,  Leyde,  1 G77  et  I G95. 

FORllES  (Patrice),  seigneur  de  Corse  et  baron  d’O- 
ncille  dans  ce  royaume,  était  né  en  15G4,  et  avait  em- 
brassé l’état  ecclésiastique  à l’âge  de  48  ans,  il  accepta 
une  cure  de  campagne,  fut  nommé  évêque  d’Aberdeen 
par  Jacques  1"'',  et  moui  ut  en  1655.  Il  a compose  un 
Commentaire  sur  l’Apocalypse,  Londres,  IG 15,  en  anglais, 
traduit  depuis  en  latin  par  son  fils,  qui  l’a  publié  avec 
des  notes,  Amsterdam,  1046,  in-4“  ; Exercitutiones  de 
verbo  Dei,  et  dissertalio  de  versionibus  vcrnaculis, 

FORltES  (Jean),  fils  du  précédent,  et  théologien  cé- 
lèbre de  l’Église  anglicane,  né  à Aberdeen  en  1595, 
commença,  au  collège  d’Aberdeen,  un  cours  de  théologie, 
qu’il  alla  continuer  à l’université  d’IIcidelbcrg,  visita  plu- 
sieurs autres  académies  et  universités  d’Allemagne,  et 
revint  dans  sa  patrie  où  l’on  créa  tout  exprès  pour  lui 
une  chaire  destinée  à des  leçons  où  la  théologie  devait  se 
trouver  réunie  à l’histoire  du  christianisme.  Forbes  vou- 
lait être  évêque,  et  tenait  aux  opinions  des  épiscopaux  , 
rejetées  par  l’Église  d’Écosse  entièrement  presbytérienne; 
il  avait  signe  les  cinq  articles  de  Jacques  l'%  et  refusé  le 
covenanl  : cela  le  rendit  suspect.  Déféré,  en  1660,  au 
synode  d’Aberdeen,  il  y fut  condamné  et  dépouillé  de  sa 
chaire  : les  troubles  augmentant,  il  se  retira  , en  1642, 
en  Hollande.  Il  profita  de  son  loisir  pour  revoir  les  leçons 


FOR 


FOR  ( 331 


qu'il  avait  faites  à Abcrilecn,  et  mettre  la  dernière  main 
à quelques  ouvrages  ; il  en  fit  imprimer  plusieurs.  Après 
avoir  passé  environ  deux  ans  en  Hollande,  il  retourna  en 
Écosse,  et  alla  se  fixer  dans  sa  terre  de  Corse,  où  il  vécut 
dans  la  retraite.  Il  j'  mourut  le  29  avril  ICÆS.  11  a laissé: 
Inslilttlioncs  liistorico-theologicœ  , Amsterdam,  in-fol., 
1(346  ; Genève , 1699;  10  Livt-cs  de  théologie  morale, 
qui  contiennent  une  expliculion  du  décalogue,  etc.  , etc. 
M.  Gutler,  professeur  de  théologie  à Deventer , adonné 
le  recueil  des  œuvres  de  Jean  Forbes,  Amsterdam,  1705, 
2 vol.  in-fol.  Sa  l ie,  de  la  composition  de  George  Gar- 
der) , se  trouve  :i  la  tête  du  pr  emier  volume. 

FORBES  (Gi  illaume),  premier  évêque d’Édimbonrg, 
né  vcr’S  l’an  1 58S,  à Aberdeen,  et  de  la  même  famille  que 
les  précédents  , con)niença  scs  éludes  dans  sa  patrie,  vi- 
sita l’Allemagne,  suivit  les  leçons  des  professeurs  d’Hclm- 
stadt,  d'Heidelberg,  se  rendit  .à  Leyde  , où  il  vit  Gro- 
tius, Vossius  et  d’autres  savants  et  revint  à Aberdeen, 
où  il  fut  nommé  pasteur  de  l’Eglise  d’Alfort,  puis  minis- 
tre d’Aberdeen  et  principal  du  collège  Marshal.  Sa  répu- 
tation fit  sorrhaiter  à la  ville  d’Edimbourg  de  l’avoir  à la 
télé  de  son  Eglise.  Forbes  avait  sur  l’épiscopat  des  scnli- 
nrents  contraires  à ceux  des  presbytériens  qui  préva- 
laient à Edimbourg.  Quoique  dans  ses  sermons  il  n’ex- 
posât scs  opinions  qu’avec  beaucoup  de  modération  et  de 
sagesse , il  déplut.  On  l’accusa  de  papisme.  Il  prit  la  ré- 
solution de  quitter  Édimbonrg  et  de  l’ctourner  à Aber- 
deen. Le  roi  Charles  1®''  était  venu  se  faire  couronnera 
l''dimbourg,  Forbes  i"ul  nommé  pour  aller  le  haranguer  et 
jiour  |)rêchcr  le  preniier  sermon  devant  lui.  Il  s’acquitta 
de  celte  double  fonction  d’une  manière  si  agréable  au 
n)onar<juc,  que  ce  prince  , ayant  fondé  à Edimboui'g  un 
évêché,  il  y nomma  Forbes.  Le  nouveau  prélat  ne  jouit 
pas  longtemps  de  cette  dignité.  11  mourut  le  1"^  avril 
1634.  Il  ne  publia  rien  de  son  vivant.  Il  avait  pi-é])aié 
et  laissé  en  manuscrit,  un  livre  intitulé,  Considerationes 
modcslœ  controversiarum , lequel  fut  imprimé  .à  Londi'cs 
en  1668,  in-8“,  et  à Helmstadt  en  1656.  Il  en  parut  une 
autre  à Francfoi-t-sur-lc-.>lein,  en  1707.  A la  tête  du  livre 
se  ti-ouve  un  abrégé  de  la  Vie  de  l’aiiteur. 

FORBES  (Dcncax),  jurisconsulte,  né  à Culloden  en 
1686,  fut  successivement  solliciteur  général  d’Écosse, 
avocat  du  roi,  premier  pi-ésident  de  la  cour  de  session, 
et  député  de  son  comté  au  parlement.  11  signala  son  zèle 
pour  la  défense  de  la  cause  royale  pendant  la  rébellion 
de  1746  et  1746 , opérée  en  faveur  du  prétendant,  et 
n)Ourut  en  1747,  consumé,  dit-on,  par  le  chagrin  d’avoir 
vu  les  ministres  méconnaître  scs  services.  On  a delni  les 
écrits  suivants  : Pensées  sur  la  religion;  Lettre  à un  évêque  ; 
Réflexions  sur  l’incrédulité , 1750,  2 vol.  111-8“,  traduit 
en  français  par  le  P.  Iloubigant,  1768  et  1771,  in-8“. 

FORBES  (sir  William  ) DE  PISTLIGO,  baronnet 
anglais,  ami  intime  de  Beattie  et  l’un  de  scs  exécuteurs 
testamentaires,  a publié  des  Mémoires  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Jacq.  Beattie,  comprenant  un  grand  nombre 
de  ses  lettres  inédites,  1806,  2 vol.  in-4". 

FORBES  (Alexaxdue)  DE  PISTLIGO,  a joué  un 
rôle  dans  le  mouvement  jacobite  de  1716.  11  était  pos- 
sesseur d’une  fortune  médiocre,  mais  si  estimé,  qu’en 
1746  son  exemple  seul  suffit  pour  attirer  plusieurs  gen- 
tilshommes dans  le  parti  de  Charles-Édouard.  Il  leva 


lui-même  un  corps  île  cavalerie  de  160  hommes  qu’il 
commanda.  Privé  de  ses  biens  et  de  ses  litres  api’ès  le 
revers  de  Culloden,  il  crut  pouvoir  décliner  sa  sentence 
de  proscription  comme  y étant  désigné  par  le  titre  de  lord 
Pistligo,  au  lieu  de  lord  Forbes  de  Pislligo.  Étant  venu 
réclamer  devant  la  cour  des  sessions,  il  en  obtint  en  , 
1749  un  nouveau  jugement;  mais  la  chambre  des  pairs 
maintint  la  première  sentence.  11  mourut  le  21  décem- 
bre 1762  à Auchinries,  comté  d’Aberdeen,  dans  un  âge 
très-avancé.  Lord  Forbes  publia  en  1754  des  Essais  mo- 
raux et  philosoqdiiques;  et  fit  paraître  un  second  ouvrage 
du  même  genre  en  1761.  C’est  ce  lord  que  Walter  Scott 
peint  dans  Waverley  sous  le  nom  de  baron  de  Brad- 
wardinc. 

FORBES  (Jacques),  né  à Londres  en  1749,  obtint  à 

16  ans  un  emploi  dans  les  bureaux  de  la  compagnie  des 
Indes  à Bombay,  sollicita  bientôt  un  congé  dont  il  profita 
pour  parcourir  les  différentes  contrées  de  l’Inde  écrivant 
des  observations  et  les  accompagnant  de  dessins.  Après 

17  ans  de  séjour  en  Orient,  il  retourna  dans  sa  patrie, 
se  maria  en  1788,  et  ne  tarda  pas  à visiter  la  Suisse, 
l’Italie  et  l’Allemagne.  Loi-s  du  traité  d’Amiens,  il  se  ren- 
dit à Paris  ; la  rupture  du  traité  le  fit  envoyer  prisonnier 
à Verdun.  Bcntré  dans  ses  foyers,  il  les  quitta  denouveau 
en  1819  dans  l’intention  de  se  rendre  à Stultgard,  et 
atteint  de  maladie  il  mourut  à Aix-la-Chapelle  le  1®'' août 
de  cette  année.  On  a de  Forbes  en  anglais  : Lettres  écrites 
de  France  en  1803  et  contenant  une  peinture  détail- 
lée de  Verdun  et  un  exposé  de  la  situation  des  prisonniers 
anglais  dans  celte  ville,  Londres,  1806,  2 Réflexions 
sur  le  caractère  des  Indous,  ibid.,  1810  ; Mémoires  sur 
l’Orient,  4 vol.  in  8°  avec  figures  coloriées,  ibid.,  1813. 

FORBES  (Jean),  botaniste  anglais,  élève  de  M.  Spep- 
herd,  directeur  du  jardin  bolanique  de  Liverpool,  né  en 
1799,  partit  en  février  1822,  avec  l’escadre  commandée 
par  le  capitaine  William  Owen.  Forbes  élaitchargé par  la 
Société  horticulluralcde  Londres  de  recueillir  des  plantes 
rares  sur  les  côtes  orientales  de  l’Afrique,  où  l’escadre 
était  envoyée  en  surveillance.  Il  avait  déjà  expédié  plu- 
sieurs collections  remarquables  lorsqu’il  succomba  en 
1824,  dans  une  expédition  sur  la  rivière  Zambesi.  11 
s’agissait  de  faire  800  milles  en  canot  sur  la  rivière  et 
de  se  diriger  ensuite  vers  le  Cap. 

FORBIN  (Gaspard  de),  seigneur  de  Soliers  et  de  Saint- 
Canat,  députe  de  la  noblesse  de  Provence  à l’assemblée 
des  notables  à Rouen  en  1617,  a laissé  : Mémoires  sur 
les  troubles  de  Provence  de  1 678  à 1 688,  in-4°  ; Mémoires 

pour  servir  à l’histoire  de  Provence depuis  le  mois  de 

mai  1688  jusqu’au  16  novembre  1697,  ouvrage  qui  a 
beaucoup  servi  à César  Nostradamus  pour  la  rédaction 
de  son  Histoire  de  Provence. 

FOUBIIV  (Palamède  de),  dit  le  Grand,  né  dans  le 
1 6®  siècle  , d’une  famille  ancienne  de  Provence,  fut  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptes  , puis  conseiller  du  roi 
René  , et  décida  Charles  d’Anjou , successeur  de  ce 
prince,  h léguer  au  roi  de  France  scs  États  dans  le  cas 
où  H décéderait  sans  postérité.  Celle  disposition  ayant 
rendu  Louis  XI  possesseur  de  la  Provence,  Forbin  en 
fut  nommé  gouverneur  ; mais  bientôt  des  tracasseries 
que  lui  suscitèrent  des  envieux  le  déterminèrent  à 
résigner  son  gouvernement.  Il  mourut  à Aix  en  fé- 
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vrier  1508,  entoure  de  la  renommée  la  plus  brillante, 
FORIÎIÎS  (Claude),  chef  d’escadre  désarmées  na- 
vales de  France,  né  en  1656,  à Gardane,  près  d’Aix  en 
Frovcncc,  entra  de  bonne  heure  dans  la  marine,  cl  ser- 
vit, en  1675,  dans  l’expédition  de  Messine.  Ennuyé  en- 
suite du  repos  dans  lequel  on  le  laissait,  il  entra  dans 
l’armée  de  terre;  mais  il  reprit  bientôt  la  mer,  et  fit  la 
campagne  d’Amérique  avec  le  comte  d’Estrées,  puis, 
avec  Duquesne,  celle  dans  laquelle  Alger  fut  bombardé. 
Dans  toutes  les  occasions  il  se  distingua  par  une  valeur 
qui  allait  jusqu’à  la  témérité.  Lorsque  eu  1685  le  che- 
valier de  Chaumont  fut  envoyé  en  ambassade  à Siam  , 
Forbin  l’accompagna  en  qualité  de  major.  L’activité  qu’il 
montra  en  s’acquittant  des  fonctions  de  cet  emploi,  plut 
tellement  au  roi  de  Siam,  que  ce  prince  voulut  le  retenir 
auprès  de  lui  et  lui  donna  la  charge  de  grand  amiral, 
général  des  armées  du  roi  et  gouverneur  de  Duucok.  Ce 
poste  éminent  ne  lui  ayant  attiré  que  des  désagréments 
de  tout  genre,  au  bout  deux  ans,  il  den)anda,sous  ])ré- 
Icxte  de  mauvaise  santé,  h se  retirer  du  service,  et  en 
obtint  la  permission.  Il  se  rendit  à Poiidichéri,  et,  après 
dillércntcs  courses  dans  les  mers  voisines,  il  s’embarqua 
pour  la  France  où  il  arriva  en  1688.  Lors  de  la  guerre 
qui  éclata  en  1689,  le  chevalier  de  Forbin  eut  le  com- 
mandement d’une  frégate  destinée  h croiser  dans  la  Man- 
che. II  fit  une  partie  de  celte  campagne  avec  .lean  Bart. 
Tous  deux  pris,  conduits  à Plyiuoulh  et  mis  sous  les 
vefrous  , s’échappèrent  et  abordèrent  heureusement 
sur  les  côtes  la  Bretagne.  Forbin  obtint  le  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau,  et  une  gratification  pour  l’indemniser 
des  pertes  qu’il  avait  éprouvées  : il  remercia  le  ministre 
cl  le  roi  ; mais  représenta  que  l’on  avait  l’air  d’oublier 
Jean  Bart,  qui  était  son  commandant,  et  qui,  dans  la 
dernière  occasion,  n’avait  pas  moins  mérité  que  lui.  Pen- 
dant le  reste  de  la  guerre,  Forbin  servit,  soit  sur  un  bâ- 
timent qu’il  arma  en  course , soit  sur  les  vaisseaux  de 
l’État,  et  eut  de  nouveau  l’occasion  de  se  signaler  avec  son 
fidèle  compagnon  Jean  Bart.  Ils  firent  ensemble  des  pri- 
ses considérables  sur  les  Hollandais  , et  ravagèrent  les 
côtes  d’Écosse.  Ce  fut  au  retour  de  cette  expédition,  (ju’il 
mena  Jean  Bart  à la  cour.  A la  bataille  de  la  Iloguc, 
Forbin  fut  blessé,  mais  il  sauva  son  vaisseau;  et  à la 
célèbre  journée  de  Lagos,  où  Tourvillc  prit  sa  revanche, 
Forbin  brûla  trois  bâtiments  ennemis  et  s’empara  d’un 
quatrième.  11  fit  ensuite  respecter  le  pavillon  français 
dans  la  Méditerranée,  tant  par  les  Algéi-iens  que  par 
les  corsaires  de  FIcssinguc.  Il  acconq)agna  le  comte  d’Es- 
Irées  h la  prise  de  Barcelone;  et  quand  la  paix  fut  signée, 
en  1697,  il  eut  ordre  d’aller  annoncer  cette  nouvelle  en 
Sardaigne.  L’année  suivante  il  alla,  comme  ambassadeur 
extraordinaire,  à Alger.  La  guerre  de  la  succession  d’Es- 
pagne rappclaForbin  auxcombals.  En  1702,  ilfutchargé, 
par  Louis  Xiy  , de  croiser  dans  l’Adriatique.  Forbin  , 
avec  un  vaisseau,  deux  frégates  et  deux  galiotes , se  ren- 
dit absolument  maître  du  golfe.  Il  bombarda  Trieste, 
menaça  d’autres  parlics  de  la  côte,  et  détruisit  un  grand 
nombre  de  bâtiments  ennemis.  Il  venait  de  terminer  une 
longue  croisière  dans  la  Méditerranée,  lorsqu’il  reçut, 
eu  1706  , le  commandement  d’une  escadre  de  vaisseaux 
qui  était  h Dunkerque.  A peine  fut-il  hors  du  port,  (pj’il 
rencontra  une  flotte  nombreuse  de  navires  marchands  , 


escortée  par  un  vaisseau  de  ligne  et  trois  frégates  : il  en- 
leva 10  navires  richement  chargés;  tout  le  reste  prit  la 
fuite.  Une  autre  campagne  dans  la  mer  du  Nord,  en 
1707,  donna  occasion  à Forbin  de  livrer  aux  Anglais  un 
sanglant  combat:  le  roi,  pour  le  récompenser,  le  fil  chef 
d’escadre  et  comte.  Forbin  alla  condwltrc  les  ennemis  de 
la  France  au  delà  du  cercle  polaire , dans  la  mer  Blanche. 
La  même  année  il  se  signala  avec  Dugnay-Trouin,  dans 
le  combat  qui  fut  livré  aux  Anglais  près  ilu  cap  Lézard. 
On  lui  confia  en  1708  le  commandement  del’cscadre  qui 
devait  porter  le  prétendant  en  Écosse;  les  Anglais  fai- 
saient si  bonne  garde  le  long  des  côtes,  qu’il  ne  put  réus- 
sir, et  rentra  à Dunkerque.  Bavait  prévu  le  mauvais  succès 
de  cette  expédition,  mais  tout  sembla  s’ètrc  réuni  pour 
le  contrarier;ec  qui  lui  occasionna  bien  des  désagréments. 
Après  avoir  rempli  quelque  temps  les  fonctions  de  com- 
mandant de  la  marine  à Dunkerque,  Forbin  se  relira  du 
sei’vice  en  1710,  et  alla  passer  le  reste  de  scs  jours  dans 
une  maison  de  campagne  près  de  Marseille.  Il  y mourut 
le  4 mars  1733.  Il  avait  rédigé  ses  Mémoires,  qui  ont  été 
publiés  par  Reboulct,  Ainstordam,  1730,  2 vol.  in-12. 

FORIJIIX  (Gaspard-Fra.nçois-Axxe  de),  né  le  8 juil- 
let 1718,  à Aix,  fut  reçu  presque  au  berceau,  chevalier 
de  Malle,  et  fil  ou  dut  faire  dans  sa  jeunesse  quelques 
courses  sur  les  galères  de  l’ordre.  Son  penchant  pour  les 
études  abstraites  l’engagea  de  bonne  heure  à renoncer 
au  service  pour  se  livrer  entièrement  à l’examen  des 
théories  scientifiques.  11  mourut  vers  1780.  Voici  les 
titres  de  scs  ouvrages,  tous  anonymes  : Accord,  o« 
Truite  dans  lequel  on  établit  que  les  voies  de  rigueur,  en 
matière  de  religion,  blessent  les  droits  de  l’humanité,  Paris, 
1753,  2 vol.  in-12  ; Accord  de  la  foi  avec  la  raison  dans 
la  manière  de  présenter  le  syslème  physique  du  monde  et 
d’expliquer  les  différents  mystères  de  la  religion,  ib.,  1757, 
2 vol.  in-12;  Exposition  géométrique  des  principales  er- 
reurs de  Newton,  par  la  génération  du  cercle  et  de  l’ellipse, 
Paris,  1761,  in-12;  Eléments  des  forces  centrales,  ibid., 
177-i,  in-8'>. 

FDIIIIIIX  ( Louis-Nicolas-Piiilippe-Auguste  , comte 
de),  directeur  général  des  musées  de  France,  né  en 
1779  à la  Roque  en  Piovcnce,  échappa  comme  j)ar  mi- 
racle aux  événements  qui  environnèrent  sa  première 
jeunesse.  Réfugié  à Lyon  pendant  le  siège  de  cctlc  ville 
par  les  troupes  de  la  Convention,  il  y vit  périr  sous  scs 
yeux  son  oncle  et  son  père.  Privé  de  toute  fortune,  un  ha- 
bile dessînaleur  lyonnais,  Boissieu,  le  recueillit  et  lui 
enseigna  les  éléments  de  l’art  auquel  il  dut  plus  tard  sa 
fortune  et  son  illustration.  Forcé  d’entrer  dans  un  batail- 
lon dirigé  sur  Nice,  puis  sur  Toulon,  il  trouva  dans  celte 
ville  le  ))cintrc  Grand,  (pii  fut  l’ami  de  toute  sa  vie.  A 
la  lin  de  la  campagne,  il  se  rendit  à Paris,  cl  perfectionna 
dans  l’école  de  David  scs  talents  naissants;  mais  atteint 
par  la  conscription,  il  fut  obligé  de  reprendre  les  armes. 
Son  colonel,  le  général  Sébastiani,  le  dispensa  de  la  plu- 
part de  ses  devoirs  militaires  , pour  qu’il  pût  continuer 
dose  livrer  à la  peinture,  et  finit  par  lui  faire  obtenir 
son  congé.  Lecomte  de  Forbin  se  rendit  alors  en  Italie, 
où  il  trouva  une  protection  spéciale  dans  les  membres  de 
la  famille  Bonaparte,  et  ne  retourna  à Paris  qu’à  l’époque 
du  couronnement  de  l’empereur.  Nommé  chambellan  de 
la  princesse  Pauline,  il  ne  larda  pas  à i cprcndre  encore 
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(la  service,  et  lit  plusieurs  eanipagiics  en  Aiilrichc,  en 
Portugal  et  en  Espagne.  A la  paix  de  Schœnbrunn  , il 
quitta  l’armée  et  ses  fonctions  de  chaniLcllan  pour  re- 
tourner  à Rome.  De  retour  à Paris  après  la  restauration, 
il  y exposa  sou  tableau  de  VÉruplion  du  Vésuve,  qui  lui 
ouvrit  les  portes  de  l’Institut.  Nommé  peu  de  temps 
après  directeur  général  des  musées  royaux  de  France,  il 
s’occupa  de  les  enricliir  et  de  eombler  les  lacunes  qu’y 
avait  laissées  le  passage  des  alliés  en  1815.  11  fil  en  1817 
et  en  1818  un  voyage  eu  Syrie,  en  Grèce  et  en  Égypte, 
dont  il  publia  la  relation.  En  1821,  chargé  de  l’inspec- 
tion générale  des  musées  de  France,  il  s’acquitta  de  ses 
fonctions  avec  tant  de  zèle,  que  dans  l’espace  de  quel(]ues 
années  il  les  eut  tous  visités  et  organises.  Après  avoir 
agrandi  le  Jluséc royal  de  Paris,  il  en  établit  un  au  Luxem- 
bourg pour  hïs  ouvrages  des  peintres  vivants,  acquis  par 
le  gouvernement,  et  un  autre  .à  Versailles,  où  il  réunit 
les  tableaux  des  maîtres  français  que  le  défaut  de  place 
ne  permettait  pas  d’étaler  au  Musée  royal  de  Paris.  Malgré 
scs  nombreuses  occu[)alions,  il  continuait  de  cultiver  la 
peinture  avec  un  zèle  croissant , et  trouvait  encore  des 
loisirs  à donner  aux  lettres.  Il  mourut  en  février  1841. 
Parmi  scs  productions  comme  peintre  on  citera  ilaVision 
d’Ossian  ; la  Procession  des  pénilenls  noirs  ; Inès  de  Cas- 
tro ; la  Mort  de  Pline  ; Gonsalve  de  Cordoue;  une  Scène  de 
V inquisition  ; un  Arabe  mourant  de  la  peste  au  lazaret  de 
Saint-Jean-d’xicre  ; la  Vue  du  Campu-Santo  à Pise  , et 
celle  du  Cloitre  de  Santa  Maria  NoveUa  à Florence. 
Connue  littérateur  il  a publié  Charles  liorimore , Paris, 
1810,  in-8";  4®  édition,  1825,  2 vol.  in-12;  Voyage  dans 
le  Levant,  1819,  grand  in-fol.,  fig.;  in-8°,  sans  figures; 
Souvenirs  de  la  Sicile,  1825,  in-8";  un  Mois  à Venise, 
ou  Recueil  de  vues  pittoresques , etc.,  1824-1825,  in-fol. 

FORBIN-JANSON  (Micuel-Palamède,  marquis  de), 
lieutenant  général,  chevalier  de  Sainl-Lonis,  né  à Paris 
en  1740,  y mourut  à la  fin  de  mars  1832,  dans  la  8G®an- 
née  de  son  âge.  Maréchal  de  camp  avant  la  première  ré- 
volution, lieutenant  général  le  13  août  1814,  il  avait 
obtenu  sa  retraite  en  1817.  Il  comptait  plus  de  50  ans 
de  services  effectifs.  Le  Mémoire  justificatif  qu’il  publia 
en  1815  sur  la  conduite  du  comte  de  Forbin-Janson,  son 
fils,  pendant  les  cent  jours,  est  un  monument  de  sa  ten- 
dresse paternelle. 

FOllBISUER.  Voyez  FROBISHER. 

FORBONNAIS  (Fka.nçois  VÉRON  de)  , inspecteur 
général  des  monnaies,  membre  de  l’Institut,  né  au  Mans 
en  1722,  fit  ses  études  à Paris,  voyagea  pendant  deux 
années  en  Italie  et  en  Espagne  pour  les  affaires  commer- 
ciales de  son  père,  alla  passer  cinq  ans  à Nantes  auprès 
d’un  oncle  riche  armateur,  se  rendit  à Paris  en  1752,  et 
publia  de  1753  à 1758  plusieurs  traités  d’économie  po- 
litique qui  fixèrent  sur  lui  l’attention  du  gouvernement, 
éjuiisé  par  une  guerre  désastreuse  et  réduit  à un  tel  état 
de  détresse  que  le  trésor  ne  possédait  plus  que  1,500,000 
liv.  Attaché  au  controleur  général  Silhouette  en  1759,  il 
commença  sa  carrière  administrative  par  une  opération 
brillante  qui  produisit  en  24  heures  72,000,000,  sans 
grever  l’État  : cette  opération  fut  de  ciéer  sur  les  fermes 
générales  du  royaume  72,000  actions  de  1 ,000  liv.  cha- 
cune, auxquels  il  accorda  la  moitié  des  bénéfices  dont 
jouissaient  les  fermiers  généraux.  Pendant  tout  le  l’ours 


de  son  administration,  il  présenta  des  plans  utiles,  mais 
qui  furent  écartés  par  l’influence  de  M"'«  de  Pompadour, 
dont  il  n’avait  point  recherché  la  faveur.  Les  réformes 
qu’il  annonçait  lui  ayant  valu  un  ordre  d’exil  dans  ses 
terres,  ce  fut  en  vain  que  l’abbé  Terray  voulut  le  rame- 
ner aux  affaires  ; l’orbonnais  se  contenta  de  fournir  des 
mémoires,  ne  revint  à Paris  qu’au  moment  où  les  troubles 
civils  du  déparlcment  de  la  Sarthe  le  forcèrent  de  quit- 
ter ses  foyers,  et  mourut  le  20  septembre  1800.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  ; Extrait  de  l’esprit  des  lois,  avec 
des  observaiions , 1753,  in-12  ; Considérations  sur  les  finan- 
ces d’ Espagne. , relativonent  à celles  de  France,  Dresde 
(Paris),  1753,  in-12;  le  Négociant  anglais,  \bn\.,  1753, 
2 vol.  in-12;  Eléments  du  commerce,  Paris,  1790,  aug- 
menté : ce  livre  a été  traduit  dans  la  plupart  des  lan- 
gues de  l’Europe;  Recherehes  et  considération  sur  les  finan- 
ces de  France,  depuis  l'ôd’ô  jusqu’en  1721,  Bâle,  1758, 
2 vol.in-4°;  Liège,  1758,0  vol.  in-12;  Analyse  des  prin- 
cipes sur  la  circulation  des  denrées  et  l’influence  du  numé- 
raire sur  celle  circulation,  Paris,  1800,  in-12.  Sa  Viclit- 
léj'airc  par  M.  Delisie  de  Sales  a été  publiée,  Paris, 
1801,  in-8". 

FORCADEL  (Étie.n.xe),  en  latin  Forcatulus , né  à 
Béziers  en  1534,  mort  en  1073,  se  trouva  en  concours 
avec  Cujas  pour  une  chaire  de  droit  vacante  à Toulouse 
en  1554.  Cujas  ayant  quitté  Toulouse  avant  la  décision 
du  concours,  Forcadel  fut  nommé.  On  a de  lui  : Sphæra 
juris,  Necyomantiu  juris , Cupido  jurisperitus , Aviarium 
juris  civilis,  Lyon,  1549;  Prometheus  seu  de  raptu  ani- 
morum,  Paris,  1578,  in  8",  livre  singulier.  Le  plus 
connu  de  ses  livres  d’histoire  est  son  traité  De  Gallorum 
imperio  et  philosophid , Paris,  1509,  in-4".  11  avait  éga- 
lement composé  un  recueil  de  vers  lalins  et  français,  sous 
ce-  titre  : le  Chant  des  Seraines  (Sirènes),  Lj'on,  1548, 
in-8°.  Son  fils  a publié  ses  OEuvres  poétiques,  elc.,  Paris, 
1579,  in-8°.  Ses  poésies  latines,  Epigrammata,  avaient 
paru  à Lyon,  1534,in-8°.  Ses  OEuvres  ont  été  recueillies 
en  un  vol.  in-fol.,  Paris,  1595. 

FORCADEL  (Pierue),  frère  du  précédent,  né  à Bé- 
ziers , avait  séjourné  quelque  temps  à Rome  et  dans 
d’autres  villes  d’Italie,  lorsqu’il  vint  à Paris,  où  Ramus, 
auquel  il  avait  commencé  d’expliquer  Euclide,  lui  fit  ob- 
tenir en  1500  une  des  deux  chaires  de  mathématiques 
du  collège  royal.  11  mourut  en  1570.  On  trouve  le  détail 
de  tous  scs  ouvrages  dans  VUistoire  du  collège  royal,  par 
l’abbé  Goujet;  voici  les  principaux  : Arithmétique  par 
les  yccts,  divisée  en  3 livres,  Paris,  1558,  in-8";  Descrip- 
tion d’an  anneau  solaire  convexe,  Paris,  1509,  in-4'’;  les 
Six  premiers  livres  des  Eléments  de  géométrie  d’ Euclide, 
traduits  en  fra7içais,\\).,  1504,  in-4";  ib.,  1500,  in-12; 
il  y ajouta  en  1505  les  livres  7,  8 et  9,  in-4";  Traduction 
de  la  Musique  d’ Euclide , ib.  , 1505,  in-8";  Deux  livres 
d’Autülice,  ib.,  1572,  in-4",  etc. 

FORCE  (Jacques  NOMPAR  de  C.\UM0NT,  duc  de 
la),  pair  et  maréchal  de  France  , né  vers  1559,  était  fils 
de  François  de  Caumont,  qui  fut  enveloppé  dans  le  mas- 
sacre des  protestants  en  1572.  Celui-ci,  instruit,  par  un 
maquignon  de  son  voisinage,  du  danger  qui  le  menaçait, 
SC  disposait  à sortir  de  sa  maison  avec  ses  deux  enfants, 
pour  chercher  un  asile,  lorsqu’un  assassin,  nommé  Mar- 
tin , se  précipita  dans  sa  chambre,  suivi  de  plusieurs 
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soldats.  Gaumont  raltciulril  par  ses  supplications,  et  lui 
promet  2,000  ccus,  s’il  veut  lui  sauver  la  vie  et  à scs  en- 
fants. Martin  les  conduit  dans  une  maison  non  suspecte, 
où  il  les  laisse  sous  la  garde  de  deux  suisses;  mais  ils  en 
sont  bientôt  arrachés  par  le  comte  de  Coconas,  favori  du 
duc  d’Anjou,  et  traînes  au  lieu  des  exécutions.  Gaumont 
père  et  son  (ils  aîné  tombent  sous  les  coups  des  meur- 
triers. Jacques  Nompar,  tout  couvert  du  sang  de  son 
père  et  de  son  frère,  se  laisse  tomber  en  criant:  Je  suis 
mort.  Gel  acte  de  prudence  lui  sauva, la  vie.  Un  mal- 
heureux, en  le  déj)ouilIant  de  scs  habits,  s’aperçut  qu’il 
respirait  encore , et,  touché  de  compassion,  le  couvrit 
d’un  vieux  manteau  , et  le  conduisit , pendant  la  nuit  , 
clicz  le  marcclial  de  Biron  , l’oncle  de  Gaumont , où 
cclui-ci  resta  quelque  temps  caché  dans  la  chambre  des 
filles;  mais  enfin,  sur  le  bruit  qu’on  le  faisait  chercher, 
il  se  sauva  , déguisé  en  page,  sous  le  nom  dcBcaupny. 
La  Force  se  rendit,  par  des  chemins  détournés  et  à tra- 
vers mille  dangers  dans  sa  famille,  où  il  demeura  jusqu’à 
ce  que  le  roi  de  Navarre  (Henri  IV),  s’étant  évadé  de  la 
cour,  vint  se  remettre  à la  tète  des  protestants.  La  nais- 
sance, les  malheurs  et  les  belles  qualités  du  jeune  Gau- 
mont intéressèrent  vivement  le  prince,  qui  s’empressa  de 
lui  donner  un  emploi  dans  son  armée.  Il  se  distingua 
dans  plusieurs  rencontres , et  particulièrement  au  com- 
bat d’Angers,  en  1589.  La  Force  avait  été  l’un  des  pre- 
miers à reconnaître  Henri  IV  pour  son  roi  légitime,  et 
son  exemple  contribua  à ramener  plusieurs  seigneurs.  11 
Jouit  constamment  de  la  confiance  de  Henri,  et  il  se  trou- 
vait dans  sa  voiture  lorsque  ce  grand  prince  fut  assas- 
siné. Quelques  sujets  de  mécontentement  l’éloignèrent  de 
la  cour  dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIH. 
Il  prit  du  service  dans  l’armé.!  des  rebelles,  et,  en  1621, 
il  défendit  Montauban  contre  le  roi  en  personne,  qui  fut 
obligé  de  lever  le  siège  après  avoir  pcrilu  la  meilleure 
partie  de  scs  troupes.  L’année  suivante,  la  Force  obtint 
son  pardon,  fut  fait  maréchal  de  France,  et  envoyé  en 
Piémont  avec  le  titre  de  lieutenant  général.  11  prit  Salu- 
ées en  1659,  et  défit  lesEspagonls  à Garignan  : en  I65i, 
il  investit  Lunéville  et  prit  Lamotte  qui  paraissait  im- 
prenable. En  1655,  il  fait  lever  le  siège  de  Philipsbourg, 
secourut  Heidelberg  , et  s’empare  de  Si)ire;  l’année  sui- 
vante il  bat  le  général  autrichien  Gollorédo  et  le  fait  pri- 
sonnier. Il  se  démit  de  son  commandement  peu  de  temps 
ajjrès  et  mourut  à Bergerac  le  10  mai  1652,  âgé  d’en- 
viron 95  ans. 

FORCE  (Armand  NOMPAR,  duc  de  la),  fils  du  pré- 
cédent, entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  des  armes, 
et  servit  avec  distinction  dans  les  guerres  d’Ilalic  et 
d’Allemagne.  Il  fut  fait  maréchal  de  France,  après  la 
mort  de  son  père,  et  mourut  au  château  de  la  Force  , en 
Périgord,  le  16  décembre  1675,  à l’âge  de  90  ans.  Scs 
Lettres,  écrites  en  1659  à 1658,  étaient  conservées  ilans 
la  bibliothèque  de  Bouthilicr,  ancien  évêque  de  Ti’oycs. 

FORCE  (Ciiarlotte-Rose  de  GAUMONT  de  la),  ])C- 
titc-fille  de  Jacques  de  la  Force,  née  au  château  de  Gasc- 
noveen  Bazadois,  morte  à Paris  en  1724,  b l’âge  de  74  ans, 
a laissé  quelques  poésies  et  des  romans  ingéideux,  où 
l’histoire  se  trouve  mêlée  à la  fiction,  et  dont  les  princi- 
]iaux  sont  : Histoire  sccrcle  du  duc  de  Bourgogne,  1694, 
2 vol.  in-12,  réimpi'iméc,  Paris,  1782,  5 vol.  in-12  : le 


tome  5"  contient  des  notices  historiejucs  et  des  remaïqucs 
de  Laborde,  l’éditeur  ; Histoire  secrète  de  Marie  de  Bour- 
gogne, 1712;  2 vol.  in-12;  Histoire  de  Marguerite  de 
Valois,  1696,2  vol.  iii-1 2,  publiée  par  de  Laborde,  1785, 
6 vol.  in  l2,  dont  les  deux  derniers  sont  de  l’éditeur  ; 
Histoire  secrète  de  Catherine  de  Bourbon,  duchesse  de  Bar, 
avec  les  intrigues  des  règnes  de  Henri  ///  et  de  Henri  IV, 
Nancj^  1705,  in-12,  réimprimée  sous  le  titre  de  Mémoire 
historique,  ou  Anecdotes  ÿoâudcs,  Amsterdam  , 1709; 
Gustave  IFasa,  Lyon,  1698,2  vol.  in-12;  les  Bées,  contes 
des  contes,  Paris,  1692,  in-12. 

FORCE.  Voyez  PIG ATSIOL  DE  LA  FORCE. 

FORCELLLNI  (Egidio),  savant  ecclésiastique,  né  à 
Fcncr,  village  du  diocèse  de  Padoue,  le  26  août  1688, 
mort  le  4 avril  1768,  est  auteur  de  l’un  des  ouvrages 
qui  ont  le  plus  eontribué  à faciliter  l’étude  des  langues 
anciennes  et  de  l’antiquité;  c’est  un  vaste  vocabulaire  la- 
tin dans  lequel  chaque  mot  est  rendu  en  italien  et  en 
grec  : le  sens  et  les  diverses  acceptions , tant  au  propre 
qu’au  figuré,  y sont  démontrés  par  de  nombreux  cxcn)plcs. 
Ce  vocabulaire  a été  publié  sous  le  titre  suivant  : Ægidii 
Forcellini  totius  latinitatis  lexicon , plurimorum  unnorum 
opéra,  et  studio  ah  ipso  accuratissimè  elucubratum,  con- 
silio  et  cura  celeb.Jacobi  Faccioluti  ; lypis  semin.  Putavini, 
1671,  4 vol.  in-fol.  La  Vie  de  Forcellini  a été  écrite  par 
l’abbé  J.  B.  Ferrari,  Padoue,  1792,  in-4". 

FORCELLINI  (Marc),  frère  du  précédent,  né  en 
1711  b Campo  dans  la  Marche  Trévisane,  abandonna 
les  éludes  ihéologiques  pour  celle  du  droit,  fut  reçu  doc- 
teur b Padoue,  et  alla  b V'enisc  exercer  sa  profession.  S’y 
étant  lié  avec  le  poète  latin  Noël  Lastesio,  il  se  livra  à la 
poésie  et  aux  études  littéraires,  reprit  plus  tard  les  fonc- 
tions d’avocat,  fut  assesseur  criminel  des  podesta  véni- 
tiens, se  retira  b Saint-Salvador,  fief  de  la  famille  Collalte 
qui  le  nomma  juge  de  scs  terres,  et  y mourut  en  1794.  Il 
a donné  avec  Lastesio  une  édition  des  ouvrages  de  Spe- 
roiie  Speroni,  5 vol.  111-4°,  Venise,  1740,  un  poème  en 
3 chants  : les  fêtes  d’A  mour  de  la  Marche  Trévisane.  For- 
cclliui  a publié  : lu  Bibliotcca  italiana  del  Fontanini,  Ve- 
nise, 1758,  et  fc  Opéré  di  mons.  délia  Casa,  ib.,  1752, 
5 vol.  in-4“.  M.  Gamba  a publié  : Lettres  familières  de 
Forcelliid,  Venise,  1835. 

FORD  (Jean),  auteur  dramatique  anglais,  né  en  1586, 
mort  vers  1640,  mcndirc  de  la  S eiété  de  jurisprudence 
de  Middle-Temple,  fit  jouer  de  1629  b 1636  un  grand 
nombre  de  pièces  de  théâtre  qui  presque  toutes  obtinrent 
du  succès.  Scs  OEuvres  dramatiques  ont  été  recueillies 
par  Hem-i  Weber,  et  publiées  avec  une  introduction  ctdes 
notes  explicatives,  Londres,  1811,  ibid.,  1827,  2 vol. 
in-8°.  Celle  édition  est  la  |)lus  estimée. 

FORD  (Jean),  ingénieur  mécanicien  anglais,  né  b Up- 
pai'k,  [laroisse  de  Harting  en  Sussex,  en  1605,  moi  t le 
5 septembre  1 670,  avait  servi  d’abord  dans  l’armée  royale 
cl  fut  créé  chevalier  par  Charles  1®"'.  Il  s’était  livré  en- 
suite spécialement  b la  pratique  de  son  art,  avait  inventé 
une  machine  pour  faire  monter  l’eau  de  la  Tamise  jus- 
qu’b  95  pieds  de  hauteur,  et  la  distribuer  dans  les  quar- 
tiers de  Londres  les  plus  élevés  : cette  même  machine  fut 
ap|)iiipiée  dans  quelques  j)arties  du  royaume  au  dessè- 
chement des  terres  cl  des  mines  inondées.  Scs  autres  in- 
ventions se  trouvent  décrites  et  les  sujets  indiques  dans 
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les  ouvrages  suivants  : Projet  pour  amener  une  rivière  de 
Rickmansworth  en  flertfbrdshire  à Saint-Giles-des-ChampSf 
près  de  Londres,  etc.,  I.oiulrcs, I G41 , in-4°  ; Propositions 
expérimentes  pour  que  le  roi  puisse  avoir  de  l’argeyü... 
satis  fouler  le  peuple,  etc.,  ihid.,  I6G6,  in-i". 

FÜRDUN  (Jean  de),  liistorien  écossais  du  14“  siècle, 
avait  entrepris  une  histoire  de  son  pays  depuis  l’antiquité 
la  plus  reculée,  dans  l’intention  de  réj)afcr  la  perte  des 
archives  de  l’Ecosse  détruites  par  Edouard  l®'',  roi  d’An- 
gleterre, et  déjà  il  avait  écrit  les  S preinicTS  livres  d’une 
chronique  écossaise  lorsque  la  mort  le  surprit.  Continuée 
par  quelques  moines,  entre  autres  par  Macullo,  moine  de 
Seoon,  et  secrétaire  de  l’archevêque  Schevez  sous  les 
règnes  de  Jacques  II  et  de  Jacques  III  ; elle  a été  publiée 
sous  le  titre  suivant  : Joannis  Fordun,  Scoti,  chronicon 
genuinum,  unà  cum  ejusdem  suppletn.  ac  continuai.,  edid. 
Thomas  Ilearnc,  Oxford,  1722,  S vol.  in-8".  Walth. 
Goodall  en  a donné  une  nouvelle  édition,  Edimbourg, 
I7b9,  2 vol.  in-fol.  Pour  apprécier  le  mérite  du  travail 
et  rectifier  les  erreurs  volontaires  que  l’autcura  conimises 
par  orgueil  national,  il  est  nécessaire  de  joindre  à la  lec- 
ture de  celte  histoii'e  celle  des  Antiquités  d’Ecosse,  par 
Maitland,  Londres,  1757,  2 vol.  in-fol. 

FORDYCE  (Jacques)  , célèbre  prédicateur  écossais  , 
était  fils  d’un  respectable  magistrat,  père  de  vingt  enfants 
d’une  mère,  et  naquit,  en  1720,  à Aberdeen.  Nommé 
ministre  de  Brechin,  dans  le  eomté  d’Angus  , et  ensuite 
d’Alloa,  près  de  Stirling,  il  se  rendit  à Londres  en  17G0, 
et  fut  fait  cnpasteur  d’une  eongrégation  de  dîssentcrs. 
Un  manque  de  procédés,  envers  son  collègue,  lui  fit  beau- 
coup de  tort  dans  l’esprit  du  public  , qui  déserta  le  pré- 
dicateur. Il  se  retira  alors  dans  le  Hampshire , et  ensuite 
à Bath , où  il  mourut  le  1®'  octobre  179G.  II  a laissé  les 
écrits  suivants  : Sermons  aux  jeunes  fenwies , 1796, 
2 vol.  in-12,  traduits  par  Rob.  Estienne;  le  Caractère  et 
la  conduite  du  sexe  féminin,  et  les  avantages  que  les  jeunes 
gens  peuvent  recueillir  de  la  société  des  femmes  vertueuses, 
1779,  in-8°;  Adresses  aux  jeunes  gens  , 1777 , 2 vol. 
in-12;  Essai  sur  l’action  convenable  à la  chaire,  réim- 
primé à la  suite  de  Théodore  , dialogue  sur  l’art  de  prê- 
cher, par  David  Fordyce,  1755,  in-12,  3®  édit.  ; quelques 
sermons  détachés  ; un  vol.  depoésies,  1786,  in-12,  etc. 

FORDYCE  (David),  frère  du  précéilent,  professeur 
de  philosophieau  collège  Marshal  d’Aberdeen,  né  en  1711, 
périt  en  1751  dans  un  naufrage  sur  les  côtes  de  Hollande. 
On  a de  lui,  outre  le  dialogue  mentionné  dans  l’article  ci- 
dessus,  des  dialogues  sur  l’éducation,  in-8°  ; et  un  Traité 
de  philosophie  morale , 1754,  plusieurs  fois  réimprimé, 
traduit  en  français  par  de  Jaucourt,  1756,  in-8“. 

FORDYXE  (Guillaume),  frère  des  précédents,  exerça 
la  médecine  à Londres  avec  succès  jusqu’à  sa  mort,  en 
1792.  H s’était  livré  particulièrement  au  traitement  des 
affections  syphilitiques.  On  a de  lui  ; Examende  la  mala- 
die vénérienne  et  des  moyens  propres  à la  guérir,  Londres, 
1768,  in-12;  Ri  cherches  sur  les  causes,  les  signes  et  les 
tnoyens  curatifs  des  fièvres  putrides  et  inflammatoires, 
Londres,  1773,  in-8°;  Lettre  à Jean  Sinclair,  sur  la 
vertu  antiseptique  de  l’acide  muriatique,  Londres,  1790, 
in-8®;  Essai  sur  l’importance  de  la  rhubarbe  et  sur  la 
meilleure  manière  de  la  cultiver  en  Angleterre  pour  les  usa- 
ges médicinaux,  Londres,  1792,  in-8". 


FORDYCE  (George),  célèbre  médecin  anglais,  de  la 
famille  des  précédents , né  en  1736,  doeteur  en  1758, 
médecin  de  l’hèpital  St. -Thomas  de  Londres  en  1770, 
membre  de  la  Société  royale  en  1776  et  du  collège  des 
médecins  en  1787,  mort  le  25  juin  1802,  a répandu  de 
nouvelles  lumières  sur  le  mécanisme  des  fluxions,  et  sur 
la  nature  du  liquide  qu’elles  charrient.il  a fait  pendant 
plusieurs  années,  avec  distinction  , des  cours  de  chimie, 
de  pharmacologie,  de  thérapeutique  et  de  pathologie  : 
mais  ce  qui  a le  plus  contribue  à sa  réputation  , c’est  la 
belle  série  d’expériences  qu’il  entreprit  en  1774  sur  la 
température  des  animaux  en  général  et  du  corps  de 
l’homme  en  particulier.  On  trouve  dans  ses  ouvrages  des 
vues  neuves  et  des  expérienees  curieuses;  les  principaux 
sont:  Eléments  de  médecine  pratique,  ouvrage  devenu 
elassique,  Londres,  1768,  in-8";  Traité  de  la  digestion 
des  «ù'wicHts,  Londres,  1791,  in-8°;  Quatre  dissertations 
sur  la  fièvre  simple,  Londres,  1794;  ibid.,  1795;  ihid., 
1796;  ibid.,  1802,  in-8". 

FOREIRO,  en  latin  Forerius,  eélèbre  dominicain  du 
16®  siècle,  né  à Lisbonne,  fut  envoyé  à Paris  pour  y 
suivre  les  eours  de  l’université,  retourna  en  Portugal 
en  1540,  se  livra  à l’enseignement  et  passa  pour  le  plus 
éloquent  prédicateur  de  son  pays.  Envoyé  au  concile 
de  Trente  comme  théologien  , on  a prétendu  qu’il  avait 
rédigé  le  texte  du  coneilc.  Revenu  à Lisbonne  en  1564, 
il  fut  nommé  prieur  du  couvent,  puis  provincial,  fit  bâtir 
un  couvent  à Almeida,  s’y  retira  cty  mourut  IclOjan- 
vier  1587.  11  a laissé  : Isaiæ  prophetœ  vctusel  novaex  hc- 
braicoversio,  y cnise,  1565,  in-fol.;  Anvers,  1565,  in-8®, 
des  sermons  et  autres  ouvrages  restés  manuscrits. 

FORER  (Laurent),  né  à Lucerne,  en  1 580,  entra  chez 
les  jésuites  à l’âge  de  25  ans,  professa  la  philosophie,  la 
théologie  et  la  controverse,  fut  recteur  du  college  de  Lu- 
cerne, confesseur  de  l’évéque  d’Augsbourg,  et  mourut 
d’une  attaque  d’apoplexie  à Ratisbonne,  le  7 janvier 
1659.  Solwcll  cite  de  lui  44  ouvrages  de  controverse,  les 
uns  en  latin,  les  autres  en  allemand. 

FOREST  (Pierre  de  la),  archevêque  de  Rouen  et 
cardinal,  vit  le  jour  dans  le  village  de  la  Susc,  à quelques 
lieues  du  Mans,  en  1514.  A l’âge  de  12  ans  il  avait 
achevé  ses  humanités  et  sa  philosophie.  Il  s’appliqua 
alors  à la  jurisprudence  avec  tant  de  succès,  qu’après 
avoir  obtenu  ses  licences  il  fut  fait  professeur,  et  ensei- 
gna le  droit  dans  les  écoles,  alors  fameuses,  d’Orléans  et 
d’Angers.  Sa  réputation  y amena  bientôt  un  grand  con- 
cours d’auditeurs.  Il  résolut  de  se  rendre  à Paris  et  de 
s’y  faire  connaître,  en  s’attachant  au  barreau,  cl  exerçant 
la  plaidoirie  près  de  la  première  cour  de  magistrature  de 
France.  Il  ne  tarda  point  à se  faire  distinguer  dans  cette 
carrière;  et  le  bruit  de  ses  succès  parvint  jusqu’à  Phi- 
lippe de  Valois,  qui  le  pourvut  d’une  charge  d’avocat 
général.  Philippe  de  Valois  ayant  investi  son  fils  Jean 
des  duchés  de  Normandie  et  d’Aquitaine,  ce  jeune  prince 
admit  Pierre  de  la  Forestdans  son  conseil,  lui  confia  les 
sceaux  de  ses  duchés,  et  l’en  nomma  chancelier;  il  fit 
plus  encore,  il  le  recommanda  à Clément  VI,  qui  lui 
donna  l’évêché  de  Tournai. Pierre  de  la  Forest,  néanmoins, 
n’alla  jamais  dans  celle  ville,  ses  charges  le  retenant  à la 
cour.  Philippe  de  Valois,  peu  de  temps  après,  l’éleva  à 
la  dignité  de  chancelier  de  France,  à la  place  de  Jean  de 
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Cherchcmont,  cl  le  nomma  son  exécuteur  testamentaire. 
Les  talents  de  Pierre  de  la  Forest  cl  les  liants  emplois 
dont  il  était  revêtu  lui  firent  prendre  une  grande  part 
dans  les  affaires  politiques  de  son  temps.  A la  trêve  entre 
Édouard  et  la  France  au  mois  d’août  131)1,  la  Forest  fut 
un  des  plénipotentiaires  nommés  jiour  aller  traiter  de  la 
paix.  Les  conférences  se  tinrent  entre  Calais  et  Guincs  ; 
mais  on  ne  put  convenir  que  d’une  trêve,  qui  même  fut 
bientôt  rompue,  et  que  Pierre  de  la  Forest  signa  en  pre- 
nant les  qualités  de  chancelier  de  France  et  d’évêque  de 
Paris.  L’année  suivante,  il  fut  nommé  arclievêcpic  de 
Rouen.  En  1554,  il  se  rendit  à Avignon,  où  l’on  devait 
conférer  en  présence  d’innocent  Yl,  sur  les  moyens  de 
rétablir  la  paix  entre  la  France  et  l’Angleterre;  mais 
Édouard  y mit  des  conditions  qui  la  rendirent  imprati- 
cable. Le  renouvellement  des  hostilités  obligea  le  roi  Jean 
de  convoquer  les  états  l’année  suivante.  Pierre  de  la  Fo- 
rest, en  sa  qualité  de  chancelier,  en  fil  l’ouverture  en  la 
chambre  du  parlement  de  Paris.  En  lôîiC,  le  roi  ayant 
été  fait  prisonnier  il  la  bataille  de  Poitiers  une  nouvelle 
assemblée  des  états  fut  convoquée  jiour  travailler  à la 
délivrance  du  roi.  Pierre  de  la  Forest  en  fit  encore  l’ou- 
verture ; mais  les  députés,  au  lieu  de  s’y  occuper  du  bien 
de  l’État,  présentèrent  au  Dauphin  Charles,  lieutenant 
du  royaume  pendant  la  captivité  de  son  père,  une  liste 
de  vingt  personnes  revêtues  des  premières  offices,  et  les 
plus  fidèles  serviteurs  du  roi,  à la  tête  desquelles  était 
Pierre  de  la  Forest,  dont  ils  exigeaient  la  destitution. 
Charles  éluda  pendant  quelque  temps  celte  demande;  et, 
pour  éviter  d’y  répondre , prenant  le  prétexte  d’un 
voyage  à Metz  pour  y aller  eonsullcr  l’empereur  Char- 
les IV,  son  oncle,  sur  la  situation  des  affaires  de  France, 
il  rompit  les  états.  Le  prince,  dans  ce  voyage,  se  fit  ac- 
compagner de  Pierre  delà  Forest;  à son  retour,  voyant 
que  s’il  ne  eonsenlait  à la  demande  des  étals,  il  ne  pour- 
rait obtenir  de  subsides  pour  le  roi  son  père,  il  se  vit 
obligé  de  céder.  La  même  année,  Pierre  avait  été  nommé 
cardinal  par  Innocent  VI,  qui  le  créa  aussi  son  légal  en 
Sicile.  Pierre  se  voyant  destitué  de  sa  place  de  chancelier, 
se  retira  à Bordeaux,  où  le  roi  Jean  était  encore,  et  où  il 
lui  reporta  les  sceaux.  On  y négociait  la  liberté  du  roi. 
Les  affaires  n’avançant  point , et  Pierre  esjiérant  que 
peut-être  en  Angleterre  il  pourrait  les  bâter,  se  rendit  à 
Londres,  où  il  demeura  près  d’un  an.  En  I5i)9,  le  Dau- 
phin ayant  réussi  à calmer  un  peu  les  esprits,  un  de  ses 
premiers  soins  fut  de  réhabiliter  les  officiers  qu’il  s’était 
vu  contraint  de  destituer.  Pierre  de  la  Forest  fut  rétabli 
dans  sa  charge  de  chancelier  de  l’ rance  ; mais,  instruit 
que  scs  ennemis  tramaient  contre  lui  de  nouveaux  com- 
plots, il  se  retira  à la  cour  d’Avignon,  et  s’établit  à Vil- 
leneuve, près  de  cette  ville,  où  il  mourut  de  la  peste  le 
23  Juin  I5()l. 

FOREST  (Pierre  vax),  plus  connu  sous  le  nom  latin 
de  Foreslus,  célèbre  médecin  hollandais,  né  à Alkmacr 
en  1322,  acquit  la  réputation  d’un  habile  praticien,  fut 
appelé  à Delft  jiar  les  magistrats  de  cette  ville  à une  épo- 
que où  une  maladie  pcslilenliellcyexerçait  les  plus  grands 
ravages,  et  eut  le  bonheur  de  sauver  une  multitude  de 
malades  et  de  se  préserver  de  la  contagion.  Depuis  lors  il 
se  fixa  dans  celte  ville,  y passa  quatre  années  consécutives, 
se  retira  dans  sa  ville  natale  vers  la  fin  de  scs  jours,  et  y 


mourut  en  1597,  à 75  ans.  Ses  ouvrages,  qui  jouissent 
encore  aujourd’hui  de  l’estime  des  praticiens,  ont  été  im- 
primés soit  séparément,  soit  ensemble,  en  Hollande,  en 
Allemagne  et  en  France  ; nous  citerons  l’édition  suivante  : 
ObservatioHum  et  curationum  medicinalium  acclnnirgicar. 
opem  omnia,  Rouen,  1655,  4 tomes  en  2 vol.  in-fol. 

FOREST  (Jean),  paysagiste  distingué,  élève  de 
P.  F.  Mola,  né  en  1630  à Paris,  mort  dans  la  mémo  ville 
en  1712,  peintre  du  roi,  se  distingua  par  l’élévation  du 
style  et  la  correction  du  dessin. 

FOREST  (René-Gi'ielal'me),  néon  1722  à Orléans, 
mort  vers  1790,  avait  publié  en  1749  une  C.artc  histo- 
rique et  géugraphique  des  principaux  événe7iicitts  de  ta  vie 
de  Louis  A'F. 

FOREST,  prêtre,  mort  à Toulouse  en  1789,  est  au- 
teur d’un  Almanach  historique  et  chronologique  du  Lan- 
guedoc, 1752,  in-8". 

FOREST-RUCIIESWE  (Nicolas),  jésuite,  puis  reli- 
gieux de  l’ordre  de  Cîteaux,  né  à Reims  vers  l’an  1595, 
On  a de  lui  : Pratique  du  compas  de  proportion , 1659, 
in-I2;  JVicolai  Fores t-Duchesne  abbatis  Escuriensis  flon- 
Icgium  universale  liberalium  artium  cl  scientiaruin  ; Ilo- 
roscopus  Dclphini,  Paris,  1632,  in-4'’;  Précautions  tirées 
du  Concile  de  Trente  contre  les  nouveautés  de  la  Foi,  1 649, 
in-8'';  Lettre  d’un  théologien  à son  anii  malade,  contenant 
l’Abrégé  de  JanSénius,  Paris,  1051,  10-4",  etc. 

FOREST.  Voyez  LECLERC. 

FOREST!  (Jacoles-Piiilippe  de),  religieux  de  l’ordre 
des  ermites  de  St.-.\ugustin,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Jacques-Philippe  de  Bergame , né  près  de  celle  ville  en 
1454,  mort  le  15  juin  1520,  s’était  occupé  de  comparer 
entre  eux  tous  les  historiens , et  de  fondre  leurs  récits 
pour  en  former  un  corps  d’histoire  universelle.  On  a de 
lui  :Supplcmcntum  chronicum  orbis  ab  initia  mundi  usquè 
ad  annuin  1482,  fiôri  A'F,  Venise,  1483,  in-fol.,  l’édi- 
tion la  plus  complète  est  celle  de  Venise,  1500  ; elle  con- 
tient un  XVI®  livre  qui  finit  à l’an  1503.  Ce  même  ou- 
vrage a été  imbliéà  Paris,  1535,  augmenté  d’un  17®Iiv. 
attribué  <à  Bernardin  Bindoni , mais  mutilé  dans  scs 
autres  parties.  Cette  chronique  a été  traduite  en  ita- 
lien par  F.  Sansovino,  Venise,  1491,  1553,  in-fol.  On 
a encore  de  Foresti  : De  plurimis  Claris  selectisque  mulie- 
ribus  opus  propè  divinuin  novissiinè  congestum , Fcrrarc, 
1497,  in  fol.;  CoJi/b.ss.  .scM  aliorum  novissi- 

mum,  Venise,  1487,  in-fol.,  etc. 

FORESTI  (Antoine),  jésuite,  né  à Carpi,  vers  le 
milieu  du  17®  siècle,  mort  vers  1699,  est  principalement 
connu  par  son  histoire  universelle,  intitulée  ; Mappa- 
mondo  istorico , ovvero  descrizionc  di  tutti  iinperi  del 
mundo,  délie  vite  de’  ponte f.  e i futti  più  illuslri  dell’  an- 
tica  e moderna  storiu,  Parme,  1690  et  années  suivantes, 
6 vol.  in-4",  traduit  en  allemand  par  George  Schlucter, 
Augsbourg,  1716-1718,  6 vol.  in-fol.  Cet  ouvrage,  con- 
tinué par  Apostolo  Zeno,  par  le  marquis  Dominique 
Suarez  et  par  le  docteur  Silvio  Grandi,  a été  réimprimé, 
Venise,  1745,  14  vol.  in-4®. 


FORESTIER  (.Vntoine)  , en  latin  Syfewbis , poète, 
né  à Paris  dans  le  15®,  siècle,  avait  eu  pour  amis  et  pour 
compagnons  d’étude  Rujicrt  Gaguin  et  Faustc  Andrelin. 


mes,  et  qu’il  fit  les  campagnes  du  milanais  sous  Louis  XII. 
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Voici,  d'après  Conrad  Gesner,  le  tilre  du  recueil  de  scs 
ouvrages  devenus  excessivement  rares  : Elegîæ  aUquot, 
videlicetdc  Spiritu  Sanclo;  De  signa  lignoqne  crucis,  etc., 
Pavie  , 1508,  in-4".  On  connaît  encore  de  Forestier: 
Carmen  de  iriumphali  atqiic  insigni  Victoria  Ludovici  XII 
Galliœ  regis  in  Venctos , sans  date  et  sans  nom  de  lieu 
d’impression,  in-i®. 

FORESTIER  (Pierre),  prêtre,  né  à Avalon  le 
16  décembre  lübl,  obint  un  canonicat  à la  collégiale  de 
celle  ville,  partagea  sa  vie  entre  ses  devoirs  et  l’étude, 
et  mourut  dans  sa  patrie  le  50  novembre  1725,  à l’âge 
de  69  ans.  Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : Ilomé- 
lies  ou  instructions  familières  pour  des  vcturcs  ou  profes- 
sions religiiuses , Paris,  1690,  2 vol.  in-12;  Histoire 
des  indulgences  et  des  jubilés,  Paris,  1700,  in-12;  les  Vies 
des  saints  patrons , martyrs  et  évêques  d’Autun,  Dijon, 
1715,  in-12,  etc. 

FORESTIER  (Matrurin-Germain  le),  jésuite,  né  à 
Paris  en  1697,  fut  admis  dans  la  société  en  17 17,  et  ap- 
pelé à Rome  par  le  supérieur  général,  qui  le  nomma  son 
théologien,  et  le  chargea  de  la  révision  des  ouvrages  com- 
posés par  les  membres  de  la  société.  Il  fut  envoyé  en  1766 
à Londres,  pour  apaiser  les  créanciers  du  fameux  père 
la  Valette,  cl  y parvint,  non  sans  peine.  De  retour  à 
Rome , il  fit  de  vains  efforts  pour  s’opposer  à la  sup- 
pression de  l’ordre,  sollicitée  alors  par  tous  les  souve- 
rains. Il  mourut  dans  celle  ville,  en  1778. 

FORESTIER  (Henri),  né  en  1775,  à la  Pomme- 
raye  dans  le  Maine,  fils  d’un  cordonnier,  se  destinait  à 
l’état  ecclésiastique  lorsque  éclatèrent  les  troubles  de  la 
Vendée.  Après  s’ètre  signalé  comme  chef  d’un  parti  de 
cavalerie  sous  Stofllet,  et  avoir  contribué  à la  formation 
des  premières  bandes  connues  sous  le  nom  de  chouans , 
il  dut  quitter  les  armes  à la  paix,  mais  n’en  continua  pas 
moins  de  servir  clandestinement  le  parti  qu’il  avait  em- 
brassé. Condamné  à mort  par  contumace,  en  1805,  comme 
chef  d’une  agence  secrète  établie  à Bordeaux,  et  qui  fut 
découverte  à peu  près  à la  meme  époque  que  la  conspi- 
ration de  George  Cadoudal,  il  se  sauva  en  Espagne,  et  de 
là  à Londres,  où  il  mourut  le  14  septembre  1806. 

FORESTIER , avocat  à Cusset,  puis  député  à la 
Convention  par  le  département  de  l’Ailier,  vota  , dans  le 
procès  de  Louis  XV'I,  la  mort  sans  appel  et  sans  sursis, 
remplit  ensuite  quelques  missions , notamment  dans  le 
département  de  la  Nièvre,  et  vivait  retiré  de  toutes  fonc- 
tions publiques  lorsque,  atteint  par  l’ordonnance  de 
1816,  il  fut  obligé  de  quitter  la  France.  11  était  alors  âgé 
de  80  ans. 

FORESTIER  (Jacques -Antoine-Isidore)  , ancien 
chef  de  division  au  ministère  de  la  marine,  né  à Ver- 
, saitles  en  1762,  mort  près  de  Sens  en  1825,  avait  été 
! nommé  en  1814  conseiller  d’État  et  intendant  des  dé- 
j penses  de  la  maison  du  roi.  11  fit  partie  en  1816  de  la 
commission  instituée  pour  l’examen  et  la  liquidation  des 
frais  de  guerre  à payer  aux  puissances  alliées. 

I FORESIIERI  (François-Bénédict)  , littérateur,  né 
I à Sinigaglia  en  1797,  mort  en  1828,  fut  élevé  à l’école 
de  Frugoni  et  de  Cesarotti.  11  s’occupa  de  bonne  heure 
des  classiques  latins  et  de  la  poésie  italienne.  On  a de 
lui  des  traductions  de  quelques-unes  des  Élégies  de  Ti- 
bulle  et  des  poésies  latines  de  Pétrarque  ; il  publia  lui- 
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même  plusieurs  Morceaux  de  poésie , parmi  lesquels  on 
distingue  celui  qu’il  fit  sur  la  mort  de  Perlicari,  son  ami. 

FORFAIT  (Pierre-Alexandre-Laurent)  , ingénieur- 
constructeur,  membre  correspondant  de  l’Académie  des 
sciences,  né  en  1752  à Rouen,  exerça  d’abord  les  fonc- 
tions d’ingénieur  à Brest,  puis  à Cadix  sous  les  ordres 
du  comte  d’Estaing.  11  se  recommanda  particulièrement 
à l’attention  du  gouvernement,  en  1787,  par  la  construc- 
tion de  paquebots  propres  h recevoir  des  marchandises  , 
ainsi  qu’un  grand  nombre  de  passagers,  et  destinés  à 
entretenir  avec  les  Etats-Unis  une  navigation  régulière  ; 
chargé  d’une  mission  de  la  plus  haute  importance  en 
Angleterre,  il  fut  à son  retour  nommé  député  du  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure  h l’assemblée  législative  en 
1791.  Il  s’y  fit  remarquer  par  sa  modération,  retourna 
au  Havre  après  la  session,  et  fut  dénoncé  comme  suspect 
pendant  la  Terreur.  Après  la  conquête  de  la  Belgique  et 
de  la  Hollande,  Forfait  fut  chargé  d’examiner  les  côtes 
des  deux  pays,  fit  établir  un  port  militaire  à Anvers, 
s’occupa  des  moyens  de  faire  remonter  directement  des 
bâtiments  du  Havre  à Paris,  cxjilora  le  cours  de  la  Seine 
depuis  son  embouchure  jusqu’à  la  capitale,  et  prouva  la 
possibilité  de  celte  navigation  en  venant  mouiller  au  bas 
du  pont  Royal  sur  le  navire  le  Saumon.  Appelé  par  le 
consul  au  ministère  de  la  marine,  il  devint  ensuite 
conseiller  d’Êtat , inspecteur  général  de  la  flottille  de 
Boulogne,  préfet  maritime  au  Havre,  puis  à Gênes.  Il 
occupait  ce  dernier  poste,  lorsque,  ayant  été  desservi  par 
des  envieux,  il  se  retira  au  sein  de  sa  famille,  et  mourut 
le  8 novembre  1807.  On  a de  lui  un  Mémoire  (en  latin  ) 
sur  les  canaux  navigables , couronné  par  l’Académie  de 
Mantoue  en  1775;  Truité  élémentaire  de  la  mâture  des 
vaisseaux,  Paris,  1788,  in-4“  ; un  grand  nombre  de  Mé- 
moires envoyés  à l’Académie  des  sciences , et  des  articles 
excellents  dans  V Encyclopédie  méthodique,  dictionnaire 
marine. 

FORGE  (Louis  de  la),  docteur  en  médecine,  naquit 
à Paris  dans  le  17®  siècle.  Il  habitait  la  ville  de  Saumur, 
où  il  exerçait  sa  profession,  et  y composa  un  traité  fort 
savant  pour  son  temps  , publié  d’abord  en  français  , et 
traduit  en  latin  par  J.  Flayder  , sous  ce  titre  : Tractatus 
de  mente  humaiiâ,  ejus  facultatibus  et  functionibus , neenon 
de  ejusdem  unione  cum  corpore, , secundùm  principia  lie- 
nati  Descartes,  Paris,  1666,  in-4". 

FORGEOT  ( Nicolas  - Julien  ) , né  à Paris  en  juillet 
1758,  mort  le  4 avril  1798.  Après  avoir  fait  son  droit, 
il  fut  reçu  avocat  , et  se  lia  avec  MM.  Pons  (de  Verdun) 
et  Andrienx.  Il  fut  aussi  attaché  à l’administration  des 
postes , et  en  fut  inspecteur  pendant  quelque  temps. 
Il  a laissé  plusieurs  pièces  de  théâtre  qui  ont  eu  du  suc- 
cès, et  dont  quelques-unes  sont  restées  au  répertoire  de 
rOpéra-Comique;  de  ce  nombre  est  le  joli  opéra-comique 
des  Dettes,  en  2 actes,  musique  de  Champein,  joué  le 
8 janvier  1787. 

FORGET  (Pierre),  sieur  de  Fresnes,  secrétaire  d’Élat 
sous  les  règnes  de  Henri  111  et  de  Henri  IV,  puis  succes- 
sivement intendant  général  des  bâtiments  de  la  couronne, 
conseiller  du  bureau  des  finances  et  commissaire  en  Pro- 
vence, servit  Henri  IV  avec  autant  de  zèle  que  de  succès, 
régla  les  affaires  de  la  religion,  rédigea  le  célèbre  édit  de 
Nantes,  accompagna  le  roi  en  Savoie  lors  de  l’échange 

TOME  vu.  — 43. 


FOR 


338  ) FOR 


(lu  marquisat  de  Saluées,  se  d<;niil  de  ses  charges  eu 
1610,  et  mourut  la  même  année,  de  la  douleur  que  lui 
causa  la  (in  malheureuse  de  son  souverain.  On  lui  attri- 
bue la  Fleur  de  lis,  qui  est  le  discours  d’un  François , où 
l'on  réfute  la  déclaration  du  duc  de  Mayenne,  1593,  in-8°. 

FOJIGET  (Pierre),  sieur  de  la  Picardière , qu’on  a 
qucl((uefois  confondu  avec  le  précédent,  fut  conseiller 
d’Etat  et  maître  d’hôtel  ordinaire  du  roi,  député  auprès 
de  plusieurs  princes  d’Allemagne,  agent  d’affaires  à Con- 
stantinople, historien  de  l’ordre  de  Saint-Michel,  et  mou- 
rut en  1658.  Il  a laissé  plusieurs  pièces  de  poésies,  entre 
autres  : Hymne  à la  reine  régente , mère  du  roi , Paiâs, 
1613,  in-4“;  les  Sentiments  universels,  ou  lieeueil  de  qua- 
trains politiques,  philosophiques  et  moraux,  Paris,  1630, 
in-folio. 

FORGET  (Jean),  médecin,  né  à Essey  en  Lorraine, 
mérita  la  conffance  de  Charles  IV,  qui,  en  récompense  de 
scs  services,  l’anoblit  par  lettres  patentes  du  24  août 
1630.  11  exerça  la  place  de  premier  médecin  de  ce  prince 
jusqu’en  1644,  époque  où  il  demanda  sa  retraite  , à rai- 
son de  rafTaiblissemenl  de  sa  santé,  et  il  mourut  quelques 
années  après.  On  a de  lui  : Arlis  signatœ  designata  fal- 
lacia,  Nancy  , 1633,  dans  lequel  il  réfute  solidement  le 
système  de  Porta  , qui  prétendait  qu’on  pouvait  deviner 
les  propriétés  des  plantes  par  leurs  caractères  exté- 
rieurs. 11  a laissé  en  manuscrit  deux  autres  ouvrages  sur 
les  Signes  des  métaux  et  ceux  des  animaux;  et  enfin  des 
Mémoires  de  lu  vie  de  Charles  I V. 

FORGET  (le  docteur),  chirurgien-major  des  sapeurs- 
pompiers  de  Paris,  officier  de  la  Légion  d’honneur  et  de 
l’ordre  de  Léopold  de  Belgique,  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes,  né  à Versailles,  le  1"  juillet  1791,  en- 
tra au  service  en  1809,  fit  avec  distinction  les  campagnes 
de  l’empire,  fut  blessé  à Valladolid  en  1811,  et  demeura 
néanmoins  attaché  activement  au  service  de  l’armée 
d’Espagne  jusqu’en  1814.  II  fut  chargé  de  l’organisation 
et  de  la  direction  de  l'hôpital  militaire  établi  lors  du 
siège  d’Anvers  par  les  Français  en  1851.  II  est  mort  le 
17  août  1841. 

FORKEL  (Jean-Nicolas),  né  le  22  février  1749  à 
Mccdcr,  aux  environs  de  Cobourg,  était  fils  d’un  pauvre 
cordonnier.  Doué  d’un  goût  prononcé  pour  la  musique, 
le  jeune  Forkel  dénicha  dans  le  grenier  paternel  un  vieux 
clavecin,  en  répara  lui-méme  les  ruines,  y adapta  tant 
bien  que  mal  une  pédale,  puis  se  mit,  dans  tous  ses 
instants  perdus,  à faire  courir  scs  doigts  sur  l’épinclte.  Il 
lui  suffît  de  tomber  sur  le  Parfait  maître  de  chapelle  de 
Matlhcson  pour  se  familiariser  avec  les  principes  de  la 
composition.  Ces  dispositions  le  firent  admettre  vers  l’âge 
de  13  ans,  dans  le  chœur  de  Lunébourg;  et,  en  1760, 
il  vint  habiter  Schwérin  avec  le  titre  de  préfet  du  chœur. 
En  1769,  Forkel,  ayant  résolu  de  réparer  les  lacunes  de 
son  éducation,  se  rendit  à Gœltingue,  sous  prétexte  d’é- 
tudier le  droit.  11  resta  10  ans  dans  cette  académie,  et 
obtint  alors  le  titre  de  directeur  de  musique  de  l’iinivcr- 
sité.  Il  vivait  heureux  de  son  sort,  entre  les  leçons  qu’il 
donnait,  les  concerts  académiques  d’hiver  .qu’il  dirigeait 
en  vertu  de  son  titre,  et  les  études  profondes  auxquelles 
il  ne  cessait  de  se  livrer.  Il  se  forma  une  magnifique 
bibliothèque  musicale.  L’université  de  Gœttinguc  lui  con- 
féra spontanément  Icdoctorat  (1787), et  Icsacadémics  de 


Stockholm  (1804)  et  de  Livourne  (1811)  inscrivirent  son 
nom  sur  la  liste  de  leurs  membres.  Il  mourut  le  17  mars 
1818.  On  a de  F’orkel,  entre  autres  ouvrages  ; Histoire 
générale  delamusiquc,  Gœttinguc,  1788  et  1801,  2 vol. 
111-4°;  Bibliographie  générale  de  la  musique  (Allgemcine 
litteratur  der  musik),  Gœttinguc,  1792;  Bibliothèque 
musico- critique,  Gœttinguc,  3 vol.,  1778,  etc.;  Almanach 
musical  pour  l’Allemagne,  (1782-1785)  ; Sur  la  théorie 
delà  7nusique,  Gœttinguc,  1777,  in-4°;  Développement 
de  quelques  idées  sur  la  musique,  ib.,  1780,  in-4°  ; De  la 
meilleure  organisation  des  concerts  publics,  ibid.,  1779, 
in-4°  ; une  traduction  de  VHisloire  du  théâtre  italien, 
d’Arlcaga,  avec  des  notes,  Leipzig,  1789,  2 vol.  in-8°  ; 
une  foule  d’observations,  de  discussions,  d’analyses  dans 
le  Journal  littéraire  de  Gœttinguc.  11  a de  plus  laissé  en 
manusci'il  : des  Lectures  académiques  sur  la  théorie  de  la 
musique;  une  traduction,  avec  rcmanjucs,  du  traité  de 
Délia  Vallc,  sur  la  musique  du  XYIP  siècle,  etc.  Oulrc 
ces  productions  de  littérature  musicale,  il  avait  écrit 
beaucoup  de  musiciuc  proprement  dite,  des  concertos  et 
des  sonates  pour  le  piano,  des  symphonies,  des  oratorios, 
des  cantates,  des  chansons.  Comme  exécutant,  c’est  sur  le 
piano  qu’il  excellait. 

FORLENZE  ( Joseph  Nicolas-Blaise  ) , chirurgien 
oculiste  célèbre,  naquit  à Picerno,  dans  le  royaume  de 
Naples,  au  mois  de  mai  1751.  A l’ôgc  de  16  ans,  il  se 
rendit  à Naples  chez  un  oncle  qui  sc  chargea  de  son  édu- 
cation. Il  entreprit  ensuite  scs  premiers  voyages,  passa 
en  Sicile,  à Malte  et  dans  les  îles  de  la  Grèce.  Son  oncle 
l’envoya  plus  tard  à Paris  pour  suivre  les  cours  de  Louis 
et  de  Desault.  Foricnze  passa  deux  ans  entiers  à Londres, 
à l’hôpital  Saint-George  dirigé  par  le  célèbre  John  Ilunter, 
sc  rendit  en  Hollande,  puis  en  Allemagne  et  revint  à Paris 
où  il  se  livra  à l’étude  spéciale  des  maladies  des  yeux. 
Nommé  en  1799,  chirurgien  oculiste  des  Invalides,  et  en- 
suite de  tous  les  hôpitaux  et  de  tous  les  établissements  de 
bienfaisance  de  France,  il  est  mort  d’a|)0|)lcxic  le  22  juillet 
1833.  Il  n’a  publié  qu’un  seul  ouvrage:  Considérations 
sur  l’opération  de  la  pupille  artificielle,  18Ü5,  in-4°. 

FüRLI  (Jacques  della  TOBRE  , plus  connu  sous  le 
nom  de  Jacques  de),  célèbre  médecin  et  philosophe,  était 
né  vers  le  milieu  du  14®  siècle,  dans  la  ville  dont  il  i)rit  le 
nom,  suivant  l’usage  de  son  temps.  Après  avoir  professé 
la  médecine  à Bologne,  il  accepta  la  chaire  qu’on  lui  offrait 
à l’académie  de  Padoue,  et  la  remplit  d’abord  , de  1400 
jusqu’à  1404,  que  la  guerre  l’obligea  de  s’éloigner.  Rap- 
pelé dans  cette  ville  en  1407,  il  y mourut  le  12  février 
1413,  ou  plus  vraisemblablement  1414.  Les  écrits  de 
Forli  ont  eu  longtemps  la  plus  grande  vogue.  Il  s’en  est 
fait,  dans  le  15®  et  le  16®  siècle,  une  foule  d’éditions  dont 
on  trouve  la  liste  dans  les  Annales  typographiques  de 
Panzer,  dans  le  Dictionnaire  d’Eloy,  etc.  On  sc  conten- 
tera d’iniliquer  : In  aphorismes  Hippocratis  expositiones , 
sans  nom  de  ville,  1475,  in  fol.,  première  édition,  en 
lettres  rondes,  d’une  belle  exécution  ; Super  libros  tegni 
Galeni,  Padoue,  1475,  in-fol.,  première  édition;  Super 
generatione  embryonis  Avicennœ , cum  quœstionibus , Pa- 
vic,  1479,  in-fol.;  Bologne,  in-fol,  connues  du  15®  siècle; 
In  primum  librum  canonis  Avicennœ,  Venise,  1479, 
in-fol.,  première  édition. 

FORMAGE  (Jacques-Ciiarles-César),  fabuliste,  né 
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îrCoupe-Sarlre  près  de  Lisieux,  le  1 G septembre  1749,  fut 
professeur  de  Iroisièmeà  Rouen  en  1799,  puis  de  langues 
anciennes  à l’école  centrale  et  enfin  au  lycée  de  cette 
ville,  et  mourut  le  H septembre  1808.  On  a de  lui  dif- 
férents morceaux  de  poésie,  couronnés  par  l’Académie  de 
l’immaculée  Conception  de  Rouen  en  1778,  1779  et 

1780  , et  insérés  dans  le  liccueil  -des  pièces  de  cetle  aca- 
démie; Discours  sur  la  réunion  de  la  Normandie  à la 
couronne  de  France  sous  Philippe- Auguste , couronné  en 

1781  par  la  même  académie  ; Fahles  mises  en  vers,  1801, 
2 vol.  in-12  ; c’est  à ce  recueil  qu’il  doit  tou  te  sa  réputation. 

FOIAMALEONI  (Vixxent)  , historien  , né  vers  1740 
à Venise,  embrassa  d’abord  le  commerce  de  la  librairie, 
et  plus  tard  acquit  un  atelier  typographique,  d’où  sont 
sortis  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages,  plus  remar- 
quables par  la  correction  que  par  la  manière  dont  ils 
sont  exécutés.  En  1777,  il  publia  Descrizione  topogra- 
ftea  estorica  del  dogadodi  Venezia  , in-8'’,  avec  une  carte. 
Ayant  découvert  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que de  Saint-Marc  le  Por<i//a«,  c’est-à-dire,  le  recueil  des 
cartes  hydrographiques  d’André  Bianco,  il  obtint  du  con- 
servateur, l’abbé  Morclli,  la  permission  d’en  faire  graver 
quelques  cartes,  qu’il  j)ublia  dans  le  tome  VI  d’une  con- 
tinuation italienne  de  l’Abrégé  de  l’histoire  des  voyages, 
avec  une  dissertation.  Cette  publication  ne  produisit 
aucune  sensation  en  Italie  ; et  Formaleoni  se  vit  obligé 
de  renoncer  h l’édition  qu’il  avait  projetée  du  Portulan 
de  Bianco.  Formaleoni  mit  au  jour,  en  1783,  la  Storia 
curiosa  dette  aventure  di  Caterino  Zeno  et  Saggio  sulla 
nnutica  antica  de’ Veneziani,  in-8o.  Formaleoni  travail- 
lait depuis  plusieurs  années  h l’iiistoiredu  commerce,  de 
la  navigation  etdcs  colonies  des  anciens  dans  lamcr  Noire. 
Il  en  publia  les  deux  premiers  volumes  sous  ce  titre  : 
Storia  fdosoficac  politica  delta  navigazione,  etc.,  Venise, 
imprimerie  de  l’auteur,  1788,  111-8°.  La  partie  imprimée 
de  l’ouvrage  a été  traduite  en  français  (Venise.  1789, 
2 vol.  in-8“,  avec  cartes)  par  le  chevalier  d’Hénin  de 
Cuvillers,  alors  chargé  d’affaires  de  France  à Venise.  On 
connaît  encore  de  Formaleoni  : Venezia  illustrata  colle 
vedutc  più  cosj)icue , etc.,  1791,  in-4°  oblong,  avec 
2o  planches  gravées  par  Zucchi. 

FORMAN  (Simon),  né  en  11)32  à Guidham,  près  de 
N\'ilton  en  Wiltshire,  perdit  son  père  en  15G5  : sa 
mère  ne  donna  aucun  soin  à son  éducation  , et  lui  fit 
garder  les  moutons,  aider  les  laboureurs  et  ramasser  du 
bois.  Cependant,  à l’âge  de  14  ans,  il  entra  en  appren- 
tissage chez  un  épicier-droguiste  de  Salisbury,  et  apprit 
à connaître  les  objets  dont  son  maître  faisait  commerce; 
il  cherchait  à augmenter  scs  connaissances  par  la  lec- 
ture , mais  on  lui  interdit  l’usage  des  livres.  Faute 
d’autre  moyen,  il  se  faisait  répéter  par  un  jeune  homme 
en  pension  dans  la  maison  où  il  habitait,  ce  que  celui-ci 
apprenaith  l’école  de  Salisbuiy.  Parvenu  àl’âgedc  18ans, 
il  se  fil  maître  d’école,  et,  au  bout  de  6 mois  d’un  travail 
assidu,  il  amassa  40  schellings,  qui  lui  servirent  à aller  à 
Oxford  , où  il  entra  comme  étudiant  pauvre  au  collège 
de  la  Madelaine.  Un  bachelier  ès  lettres  se  chargea  d’une 
partie  de  son  entretien.  Forman  quitta  l’université  après 
deux  ans  de  séjour.  Les  nombreuses  contraintes  qu’il  avait 
éprouvées  lui  inspirèrent  des  sentiments  peu  favorables 
pour  l’espèce  humaine.  Il  alla  en  Hollande  étudier  la  mé- 


decine et  l’astrologie,  et  revint  exercer  ces  deux  arts  à 
Londres.  Les  médecins  de  celte  ville  s’y  opposèrent  for- 
tement : il  fut  condamné  quatre  fois  h des  amendes  et 
emprisonné.  Alors  il  étudia  à Cambridge  , s’y  fit  recevoir 
docteur,  prit  une  permission  de  pratiquer  la  médecine, 
et  s’établit  à Lamheth,  près  de  Londres,  où  il  exerça  ou- 
vertement les  deux  professions  de  médecin  et  d’astrolo- 
gue. La  foule  des  dupes  de  tous  les  rangs  ne  cessa  pas  de 
se  porter  chez  lui.  Il  mourut  subitement  en  traversant  la 
Tamise  en  bateau,  le  12  septembre  ICIl.  Forman  a 
écrit  un  grand  nombre  de  livres  sur  la  pierre  philoso- 
phale, la  magie,  l’astronomie,  l’histoire  naturelle  et  la 
philosophie  de  la  nature;  deux  Traités  sur  la  peste,  et 
d’autres  sur  la  religion. 

FOR3IEY  ( Jean-Henri-Samuel)  , né  h Berlin  le 
51  mai  1711,  d’une  famille  de  réfugiés  originaire  de 
Vitry  en  Champagne,  était  pasteur  à Brandebourg,  à 
l’âge  de  20  ans.  Bientôt  il  fut  appelé  à la  chaire  d’élo- 
quence à Berlin,  puis  à celle  de  jiliilosophie.  Nommé 
membre  de  l’Academie  en  1744,  h sa  formation,  il  en 
mourut  doyen  le  8 mars  1797.  Il  a publié  un  très-grand 
nombre  d’ouvrages  : Meusel  en  donne  une  liste  fort 
longue,  mais  incomplète;  les  plus  remarquables  sont  : 
Mémoires  pour  servir  à l’histoire  et  au  droit  public  de 
Pologne,  contenant  les  Pacla  convenla  d’Auguste  IIl , la 
Haye,  1741  , in-8‘';  la  Belle  Wolficnne , ou  Abrégé  de  la 
philosophie  wolfienne,  ih\d.,  1741-S3,  6 vol.  in-8“;  Éloge 
des  académiciens  de  Berlin,  1757,  2 vol.  in-12;  il  en  a 
composé  un  grand  nombre  d’autres  qui  ont  été  imprimés 
séparément  de  1760  à 1786;  l’Esprit  de  Julie , ou  la 
Nouvelle  Héloïse,  1762,  in-8“;  V Anti-Émile,  1761 , in-G”  ; 
Émile  chrétien,  consacré  à l’utilité  publique,  Berlin 
(Amsterdam),  1764,  2 vol.  in-B";  Frédéric  le  Grand, 
Voltaire,  Jean-Jacques  et  d’Alembert,  1789,  in-8";  Sou- 
venirs d'un  citoyen,  1789,  2 vol.  petit  in-8".  Il  a coopéré 
h un  grand  nombre  de  journaux  et  d’ouvrages  pério- 
diques , et  a donné  des  éditions  de  plusieurs  ouvrages. 

FOR3IEY  (Jean-Louis),  fils  du  précédent,  né  à Ber- 
lin en  1766,  fit  ses  études  à l’université  de  Halle,  voya- 
gea en  France,  en  Allemagne,  fut  chargé  d’organiser  les 
ambulances  et  nommé  en  1791  premier  médecin  d’état- 
major.  Il  fit  la  campagne  de  Pologne  en  1794,  et  Frédé- 
ric-Guillaume II  se  l’attacha  comme  médecin  ordinaire 
en  1796.  En  1798,  Formey  accepta  la  chaire  de  chirur- 
gie militaire  au  collège  médico-chirurgical  de  Berlin,  puis 
celle  de  médecine  générale,  et  devint  successivement  mé- 
decin delà  colonie  française  à Berlin  en  1803,  et  méde- 
cin de  l’état-major  général  en  1804.  Il  mourut  le  28  juin 
1823.  On  lui  doit  entre  autres  ouvrages  : De  vasoruni 
absorbenlium  indole,  Halle,  1788;  Topographie  médicale 
de  Berlin  ; Sur  l’iodine  et  sur  son  emploi  dans  le  croup  ; 
Essai  sur  le  pouls,  Berlin,  1810,  etc. 

FÜRMI  (Samuel),  médecin-chirurgien,  né  à Mont- 
pellier, suivit  Henri  IV  au  siège  de  Paris  en  1590,  et 
retourna  dans  sa  patrie  lorsque  ce  prince  fut  monté  sur 
le  trône.  11  y exerça  son  art  avec  distinction,  et  a laissé 
des  observations  que  l’on  a jointes  à celles  de  Rivière. 
On  a de  Formi  un  Traité  chirurgical  des  bandes,  lacs , 
emplâtres,  attelles  et  baîidages,  Montpellier,  1651,  in-8». 

FORMI  (Pierre)  , médecin  à Nîmes , accompagna 
Gustave-Adolphe  dans  le  voyage  que  ce  prince  fit  en 
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France  en  1C31 , mais  refusa  de  le  suivre  en  Suède,  et 
mourut  à Nîmes  en  1679.  On  a de  lui  ; De.  l’Adianton , 
ou  Cheveu  de  Ve'nus,  etc.,  Montpellier,  1641,  in-S",  ou- 
vrage rare  ; Buchoz  l’a  réimprimé  en  1780  , avec  quel- 
ques opuscules,  sous  le  litre  de  : Traités  très-rares  con- 
cernant Vhisfoire  naturelle  ; Vita  Samuelis  Petit,  Grenoble, 
1675,  in-4®  ; et  quelques  manuscrits. 

FOIIMI  (Jacques),  61s  du  précédent,  docteur  en  mé- 
decine comme  son  père,  naquit  à Nimes  vers  le  milieu 
du  17®  siècle.  Il  fut  de  l’académie  de  celle  ville,  et  pu- 
blia des  notes  sur  divers  opuscules  de  Maïmonides.  Il 
jiaraît  qu’il  mourut,  ou  qu’il  s’expatria  pour  cause  de 
religion  en  1687, 

rORMOINT  (Jean-Baptiste-Nicolas  de),  né  à Rouen 
vers  la  6n  du  17®  siècle,  se  trouva,  fort  jeune,  maître 
tl’une  fortune  considérable  et  doué  d’une  grande  facilité 
à composer  des  vers  légers.  Lié  intimement  avec  Vol- 
taire, il  vécut  dans  la  familiarité  de  M“®  de  Deffand, 
Fontenclle,  Montesquieu,  etc.,  abandonna  quchpic  temps 
les  muses  pour  des  spéculations  financières,  et  mourut 
en  novembre  1758.  On  n’a  sous  son  nom  que  quelques 
vers  compris  dans  toutes  les  éditions  de  Voltaire  et  des 
stances  sur  la  mort  de  la  Paye. 

FORMOSE , élu  pape  en  891  après  Étienne  V, 
jouissait  d’une  grande  réputation  de  science  et  de  vertu  : 
sa  tolérance  et  sa  modération  se  signalèrent  en  diverses 
circonstances,  notamment  au  sujet  de  la  condamnation 
de  Photius  et  à l’occasion  du  couronnement  du  roi  de 
France  Charles  le  Simple.  Il  mourut  le  4 avril  896, 
après  un  pontificat  de  quatre  ans  et  demi.  A l’article 
Étienne  VI,  on  a rapporté  la  singulière  et  monstrueuse 
condamnation  dont  Formose  fut  l’objet  après  sa  mort. 
Sa  mémoire  fut  réhabilitée  au  concile  de  Rome  en  898, 
sous  le  pontificat  de  Jean  IX. 

FORNARI  (Simon),  littérateur  italien,  né  dans  la 
Calabre  à Reggio,  mort  vers  1560,  a laissé  un  Commen- 
taire estimé  sur  l’.Arioste,  sous  le  titre  de:  Sposizione 
sopra  l’Orlando  furioso,  Florence,  1549-50,  2 vol.  in-8®, 
cl  une  l’îc  de  ce  grand  poète,  réimprimée  avec  l’édition 
de  Y Orlando,  Venise,  1566,  in-4". 

FORNARI  (Marie-Victoire),  institutrice  des  annon- 
ciades  célestes,  née  à Gènes  en  1562,  gouverna  son  ordre 
avec  sagesse  pendant  15  années,  et  mourut  en  odeur  de 
sainteté  le  15  décembre  1617.  Sa  Vie  a été  écrite  par  le 
P.  Fab.-Ambr.  Spinola , jésuite.  Gènes,  1640,  in-4®; 
une  autre,  par  le  P.  Ferdinand  Mclzi,  en  italien,  a été 
traduite  en  français  par  le  P.  Ferdinand  Guyon,  de  Dole, 
l.yon,  1651,  in-8®. 

FORNARIS  (Fabrice  de),  poctc  et  acteur,  était  né 
vers  1 560  à Naples.  S’étant  engagé  pour  jouer  les  rôles 
comiques , il  créa  celui  du  capitaine  Cocodrille,  sorte  de 
li  ufaldiii  ou  de  matamore,  dont  le  nom  lui  resta.  Il  est 
jirobable  que  Falirice  faisait  partie  de  la  troupe  italienne 
qui  vint  à Paris  vers  la  fin  du  règne  de  Henri  III,  et  que 
les  ligueurs  en  expulsèrent  en  1588.  11  continua  longtemps 
d’clre  attaché,  comme  acteur  ou  comme  auteur,  au  théâ- 
tre de  Naples.  On  sait  qu’il  vivait  encore  en  1656;  mais 
on  ignore  la  date  de  sa  mort.  On  a de  lui  : l’Angelica 
commedia,  Yaris,  1585;  Venise,  1607,  in-12;  traduite 
en  français  par  L.  C.,  Paris,  1599,  in-12  ; Davide  perse- 
ÿuitnto,  Naples,  1609,  in-8®;  la  Vendetla  diGiove  contra 


i Giganti,  intermedi,  ibid.,  1625,  in-8®;  la  Giudea  des- 
trutta  da  Vespasianoe  Tito,  tragedia,  ibid.,  1627  in-8®; 
Giudilta  trionfante , sacra  representazione,  ibid.,  1655, 
in-12  ; Theodora  pentita,  represen.  sacra,  ib.,  1656,  in-8*. 

FORNER  (don  Pablo)  , jurisconsulte  et  poêle  espa- 
gnol, né  à Palma  dans  Pile  de  Majorque,  le  15  avril 
1750,  exerça  pendant  plusieurs  années  avec  distinction 
la  charge  de  procureur  général  du  roi  h Madrid,  et  ve- 
nait d’clre  nommé  juge  lorsqu’il  mourut  le  20  juin  1779. 
Scs  OEuvres , contenant  des  poésies  lyriques,  des  odes 
au  prince  de  la  Paix,  et  une  comédie  intitulée  : El  Eilo- 
sofo  enamorado,  ont  été  imprimées,  Madrid,  1799,  in-8®. 

FORNERET  (Philippe),  né  .à  Bcaune  le  29  janvier 
1666,  sortit  de  France  pour  cause  de  religion,  fit  ses 
éludes  à Francfort-sur-l’Odcr , et  les  .achev'a  à Lausanne, 
Après  avoir  desservi  pendant  deux  ans  l’église  dcCôpenick, 
près  de  Berlin  , il  fut  appelé  dans  celte  dernière  ville  en 
qualité  de  pasteur  de  l’église  française  ; il  mourut  le 
26  février  1756.  Formey,  qui  après  avoir  été  son  caté- 
chumène en  1 720,  devint  son  collègue  en  1751,  et  fut  de- 
puis son  successeur  , se  rendit  éditeur  des  Sermons  de 
Fornerel,  1758,  1 vol.  in-8°. 

FORNICI  (Jean),  chanoine  de  la  collégiale  de  Saint- 
Eiistache,  né  vers  1762,  mort  à Rome  en  1828,  avait  de 
grandes  connaissances  en  liturgie.  Il  laissa  de^  Institu- 
tions liturgiques  pour  le  sénat  romain  ; deux  Collections 
de  questions  et  réponses  sur  les  doutes  liturgiques  ; des 
Notes  imprimées  par  ordre  delà  congrégation  des  Rites; 
un  Recueil  de  pané-ggriques  plusieurs  fois  réimprimé. 

FORNIER  ou  FOURNIER  (Jehan),  poêle  et  tra- 
ducteur, né  à Montauban  dans  le  cours  du  16®  siècle,  a 
laissé  : 201  épigrammes  érotiques,  Toulouse,  1 557,  in-12  ; 
Chansons  lyriques,  ibid.,  1555,  in-8®;  l’Uranie , conte- 
nant l’horoscope,  de  Henri  II,  en  18  sonnets  ; plus,  l’Ura- 
nomachie,  avec  de  hrièves  annotations  sur  les  phénomènes 
d’icelle,  Paris,  1555,  in  8";  le  premier  vol.  (les  15  pre- 
miers chants),  de  Roland  furieux,  traduit  du  thuscan  en 
rimes  françaises,  ibid.,  1 555,  in-4®  ; les  Affections  d’amour 
de  Parthénius  de  Nicéc , jointes  les  Narrations  d’amour 
de  Plutarque,  ibid.,  1555,  in-8";  Lyon,  1555,  puis 
réimprimé  en  1797  dans  la  Rihliolhèque  des  romans 
grecs  .-on  trouve  en  tète  un  mémoire  (de  l'abbé  de  Saint- 
Léger)  où  l’on  établit  la  dilTérencc  des  deux  éditions  faites 
la  même  année  à Lyon  et  à Paris  ; Histoire  des  guerres 
faites  en  plusieurs  lieux  de  la  France  contre  les  héré- 
tiques, etc.,  de  1200  à 151 1,  Toulouse,  1561 , in-4®. 

FORNIER  DE  SENEVELS  , né  à Scncvels,  près 
d’Escoussens  (Tarn),  le  28  décembre  1761,  entra  comme 
cadet  gentilbommedans  le  régiment  des  dragons  de  Coudé, 
et  ne  quitta  jamais  ce  corps,  dont  il  fut  colonel  en  1794. 
Nommé  général  de  brigade,  il  coinballi  taux  armées  du  Nord 
ctdu  Rhin,  et  concourut  à la  victoire  de  Ilobcniindcn.  Il  fit 
encore  les  campagnes  d’Allcmagiiccldc  Suisse.  En  1806, 
les  armées  françaises  étant  en  Pologne,  une  lutte  terrible 
SC  trouvait  engagée  ; la  brigade  du  général  Lasalle  était 
enveloppée,  lorsque  Fornier  accourt  cl,  à la  tète  du  corps 
qu’il  commande,  se  jette  au  milieu  des  ennemis,  les  met 
en  fuite,  et  est  frappé  au  même  instant  par  un  obus.  Il 
expira  deux  heures  après. 

FORREST  (Thomas),  navigateur  anglais,  entra  de 
bonne  heure  au  service  de  la  compagnie  des  Indes,  cl 
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parvint,  par  son  habileté,  au  grade  de  capitaine  de  vais- 
seau. Cette  soeiélé  avait  formé,  en  1770,  un  établissement 
à Balambagan,  petite  île  au  nord  de  Bornéo,  afin  d’y 
cultiver  le  muscadier  et  les  autres  arbres  à épices  qui 
croissent  aux  Moluques  et  dans  leur  voisinage.  En  1771, 
on  y vil  arriver  des  ambassadeurs  de  riiérilier  présomp- 
tif du  sultan  de  Mindanao,  île  de  l’archipel  des  Philip- 
pines. Parmi  les  gens  de  leur  suite,  se  trouvait  Istnaël 
Toan-Hadji,  qui  connaissait  très-bien  les  parages  voisins 
des  Moluques.  Forrest  proposa  de  le  prendre  avec  lui  et 
de  faire  un  voyagea  la  Nouvelle-Guinée,  d’où  ce  Malais 
avait  rapporté  des  muscades.  Celte  expédition^  eut  lieu 
en  177i,  il  revint  en  1776.  La  compagnie  des  Indes 
chargea  Forrest,  en  1789,  d’explorer  les  parages  de  la 
mer  des  Indes,  le  long  de  la  côte  occidentale  de  la  pres- 
qu’ilc  de  l’est.  Il  partit  de  Calcutta  et  détermina  la  posi- 
tion vérilahle  de  l’archipel  Mergui.  On  a de  Forrest,  en 
anglais  : Voyage  de  Balambagan  à la  Nouvelle-Guinée  et 
aux  Moluques,  fait  dans  les  années  il! A,  177o,  1770, 
Londres,  1779,  in-4"'  cartes  et  figures;  Dublin,  1779, 
in-8'’;  traduit  en  français,  Paris,  1780,  in-'i»,  cartes  et 
ligures;  en  allemand,  mais  extrait,  Hambourg,  1782, 
in-8°;  Voyage  de  Calcutta  à l’archipel  Mergui,  situé 
dans  la  partie  orientale  du  golfe  de  Bengale , Londres, 
1792,  in-4°,  figures  et  cartes;  Traité  des  moxissons , 
Londres,  1 784, in-4^°;traduiten  français,  Paris,  imprime- 
rie loyale,  1786,  in-4". 

FORSIUS  (Sigekrid-Aron)  , tliéologicn  , mathémati- 
cien et  physicien , né  en  Suède  vers  la  fin  du  16"  siècle, 
fut  d’abord  professeur  d’astronomie  et  de  mathématiques 
à Upsal,  et  ensuite  pasteur  à Stockholm  et  en  Finlande. 
11  fit  des  observations  sur  la  comète  de  1607,  réiligca 
des  almanachs  pendant  une  longue  suite  d’années,  et 
composa  une  Minérographie,  la  première  qu’on  eût  publiée 
dans  le  Nord.  Ayant  publié  des  prédictions  sur  l’année 
1619,  il  perdit  sa  place  celte  même  année.  Ce  revers  ne 
le  corrigea  point  ; et  dans  sa  retraite  il  continua  d’obser- 
ver les  astres , pour  y lire  l’avenir.  11  s’occupa  aussi  de 
poésie , et  traduisit  en  vers  suédois  un  recueil  de  distiques 
latins  , intitulé  : Spéculum  vitee  humanœ.  Il  mourut 
en  1637. 

FORSRAL  (Pierre),  naturaliste  suédois  , voyageur 
célèbre,  né  en  1756  , fut  choisi  par  Frédéric  l"",  roi  de 
Danemark,  pour  accompagner  Niebuhr,  von  llavcn  et 
Cramer  dans  leur  voyage  en  Asie,  et  mourut  à Djérimen 
Arabie,  le  11  juillet  1765.  Niebuhr  recueillit  ses  papiers 
dontil  tira  Xcsouwsigessynvànis-.Descriplionesanimulium, 
aviuiii,  ampliibiorum,  piscitan,  inseclorum,  vermiuin  quee 
in  ilinere  orientali  observavit  P.  Forskal , Copenhague  , 
1775,  in-4°;  Flora  œgyptiaca-arabica,  seu  Descripliones 
plantarum,  de.,  ibid.,  1775,  in-4°  ; Icônes  rerum  naht- 
ral.  quas  m ilinere,  de.,  depingi  curavit , ibid.,  1776, 
in-4".  Linné,  qui  avait  été  le  professeur  de  Forskal,  a 
consacré  à sa  mémoire  un  genre  de  plantes  exotiques  de 
la  famille  des  orties , sous  le  nom  de  Forskalea. 

FÜRSTEU  (.Iean)  , savant  lexicographe,  né  à Augs- 
bourgen  1495,  mort  à Wiltenberg  le  8 décembre  1556, 
après  avoir  parcouru  difterentes  villes  de  l’Allemagne 
dans  le  dessein  de  faire  des  prosélytes  au  luthéranisme, 
a laissé  : Dictionarium  hebruicum  novum  ex  sacris  Bibliis 
depromptum,  Bâle,  1552,  1557, 1564,  in-fol. 


FORSTER  (Jean),  poète,  est  connu  comme  auteur 
d’un  ouvrage  allemand  sur  la  guerre  de  Smalcalde. 

FORSTER  (Jean),  professeur  de  théologie  à Witten- 
berg,  puis  pasteur  de  l’église  d’Eislebcn  , né  à Aurbach 
dans  le  Palalinat  le  25  décembre  1576,  mort  le  17  no- 
vembre 1615,  a laissé  quelques  opuscules  sur  les  saintes 
Écritures,  un  poemé  épique  en  l’honneur  de  l’électeur  de 
Saxe,  et  Thcatruni  chrislianœ  juventulis,  etc. 

FORSTER  (Jean),  jurisconsulte,  vivant  à Padoue  au 
commencement  du  17"  siècle,  est  auteur  d’un  ouvrage 
intitulé  : Processus  judicialis  cameralis. 

FORSTER  (Valentin),  jurisconsulte  allemand,  né 
à Witlcnhcrg  en  1550,  mort  le  27  octobre  1609,  après 
avoir  enseigné  le  droit  à Marbourg  et  à Heidelberg,  a 
laissé:  Ilisloria  juris  civilis  Bomani,  libri  très,  Mayence, 
1607  , in-4"  ; Hclmstadt , 1610,  in-8";  Genève,  1619, 
in-8";  De  successionibus  ab  intestato , Cologne,  1594, 
in-fol.  etc. 

FORSTER  (Valentin-Guillaume),  fils  du  précédent, 
né  à Marbourg  le  25  août  1574  , professa  le  droit , avec 
distinction,  à l’université  de  Wiltenberg,  et  mourut  le 
25  octobre  1620.  On  a de  lui  : De  domino,  1620,  in-8"; 
De  pacHs,  Wiltenberg,  1621,  in-8»;  Jutmianeœ  disscr- 
laliones.  De  successionibus,  Francfort,  in-8". 

FORSTER  ( Natiianiel  ) , théologien  et  philologue 
anglais,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres , né 
dans  le  Devonshire  en  1717,  occupa  diverses  charges 
ecclésiastiques,  et  mourut  le  20  octobre  1757.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : Béflcxions  sur  l’antiquité  du  gou- 
vernement, des  arts  et  des  sciences  en  Egypte,  Oxford, 
1745;  Plalonis  dialogi  quinque,  etc.,  ibid.,  1745,  in-8®, 
très-estimé;  Appendix  Liviann,  ibid.,  1746;  Sermons 
pour  prouver  que  le  papisme  tend  à détruire  l’évidence  du 
christianisme,  ibid.,  1716;  Dissertation  sxir  le  récit  relatif 
à Jésus-Christ,  que  l’on  attribue  à Josephe,  elc.,  il).,  1749. 

FORSTER  (Frobknius),  savant  prélat,  né  en  1709  à 
Konigsfcid  eu  Bavière,  embrassa  la  règle  de  Saint-Benoît, 
fut  élu  prieur,  puis  abbé  de  Saint-Emineran  à Ratis- 
bonne,  se  distingua  par  son  zèle  pour  faire  fleurir  l’étude 
des  belles-lettres  et  de  la  philosophie,  et  mourut  le  12  oc- 
tobre 179 1 . Outre  quelques  dissertations,  on  lui  doit  une 
belle  édition  d’Alcuin,  sous  ce  titre  : Beati  Flacci  Albini 

seu  Alcuini.,.. ..  opéra de  novo  collecta,  multis  locis 

emendata , et  opusculis  primùm  repertis  plurimùm  aucta, 
un , 2 parties  en  4 vol.  in-fol. 

FORSTER  (Jean-Chrétien),  professeur  de  philoso- 
phie à l’univcrsilé  de  Halle , né  dans  la  même  ville  le 
14  décembre  1755  , y exerça  différents  emplois  adminis- 
tratifs, y fut  nommé,  en  1791  , inspecteur  du  jardin  bo- 
tanique et  écononiique,  et  y mourut  le  19  mars  1798. 
On  de  lui  : Disputalio  de  deliriis , Halle,  1759,  in-4"; 
Comparatio  demoxistx’aiionis  Cartesii  existentid  Dei  cum 
illâ  quâ  Anselmus  cantuariensis  icsus  est,  Berlin,  1770, 
in-4®;  Caractère  dos  trois  philosophes , Leibnitz,  Wolf  et 
Baumgarten,  2"  édition.  Halle,  1765,  in-8®,  en  alle- 
mand, etc.  Forster  a rédigé  pendant  quelque  temps  le 
feuilleton  (Intelligent  blatt)  de  la  Gazette  littéraire  de 
Halle,  et  a été  l’éditeur  de  deux  ouvrages  posthumes 
d’Antoine-Théophile  Baumgarten  : Sciagrnphia  encyclo- 
pwdiœ  philosophicæ , Halle,  1769,  iu-8®;  et  Philosophia 
gcncratis,  ib.,  1770,  in-8®. 
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FORSTER  (Jean-Chrétien),  théologien  protcstnnt, 
né  en  17S4  à Auerslædl  en  TImringc,  inspecteur  des 
écoles  à Naundjoiirg  en  1787,  nommé  surintendant  ecclé- 
siastique à Weissenfels  en  1800,  mort  le  15  décembre 
de  la  même  année,  a publié  en  allemand  des  sermons  et 
quelques  ouvrages  ascétiques. 

FORSTER ( J ean-Reinhold  ),  célèbre  naturaliste  et 
voyageur,  né  à Dirsebaw  dans  la  Prusse  polonaise,  le 
22  octobre  1729,  descendait  d’une  famille  anglaise  qui 
s’était  expatriée  lors  des  troubles  politiques  du  règne  de 
Charles  I®'.  11  fit  scs  éludes  en  théologie  à l’université 
de  Halle,  alla  habiter  Dantzig  où  il  se  distingua  dans  la 
prédication,  fut  nommé  pasteur  à Nassenhuben  en  1753 
et  consacra  ses  loisirs  à l’étude  de  la  iihilosophie,  des 
mathématiques  et  de  la  géographie.  Forster  s’était  marié 
en  1754;  l’augmentation  de  sa  famille  le  mil  dans  la 
gène,  et  il  accepta  une  place  de  surveillant  h la  nouvelle 
colonie  de  Saratow  en  Russie.  Dégoûté  de  celle  place,  il 
alla  chercher  fortune  à Londres  en  1766,  et  s’y  fit 
connaître  par  les  traductions  du  suédois  en  anglais  des 
Voyages  de  Kalm  et  d’Osbeck.  Lord  Baltimore,  qui 
possédait  des  terres  considérables  en  Amérique,  voulut  à 
cette  époque  lui  en  donner  l’administration.  Forster  pré- 
féra entrerai!  collège  de  Warington,  où  il  devait  professer 
les  langues  allemande  cl  française,  ainsi  que  l’histoire 
naturelle.  Retourné  à Londres  peu  de  temps  après,  Fors- 
ter réussit  à se  faire  compréndre  comme  naturaliste  dans 
la  seconde  expédition  autour  du  monde  du  capitaine 
Cook.  Forster  avait  alors  43  ans,  et  son  fils  George,  qui 
l’accompagna,  17  ans.  Lors  de  son  retour  eu  Angleterre 
en  1775,  l’université  d’Oxford  lui  conféra  le  titre  de 
docteur,  et  il  se  mil  à préparer,  avec  son  fils  , l’ouvrage 
de  botanique  qui  devait  faire  connaître  les  nouvelles 
espèces  de  plantes  découvertes  dans  son  voyage.  Cepen- 
dant une  relation  de  ce  voyage  fut  publiée  par  George 
Forster,  en  anglais  et  en  allcmaad , et  l’on  eut  lieu  de 
penser  que  le  père  avait  pris  une  grande  part  à la  publi- 
cation de  son  fils.  Or,  Forster  s’était  engagé  à ne  rien 
écrire  en  son  nom  de  particulier  sur  l’expédition  du  capi- 
taine Cook,  de  sorte  que  cette  publication  le  mit  en  dis- 
grâce auprès  du  gouvernement  anglais.  En  outre,  comme 
il  était  d’un  caractère  iiritablc,  il  s’était  livré  h des 
réflexions  inconvenantes  sur  l’administration  qui  l’entre- 
tenait. Tout  cela  causa  à Forster  et  à son  fils  une  suite 
de  désagréments  fâcheux,  et  ils  résolurent  de  quitter 
l’Angleterre  ; mais  avant  d’avoir  pu  se  ménager  une  au- 
tre retraite,  ils  étaient  tombés  dans  une  situation  voisine 
de  la  misère.  Frédéric  II , qu’ils  avaient  intéressé  à leur 
sort,  nomma  Forster  h la  jilacc  de  professeur  d’histoire 
naturelle  à Halle,  et  inspecteur  du  jardin  botanique. 
En  conséquence,  il  se  rendit  à Halle  vers  1780.  L’année 
suivante  il  obtint  en  celte  université,  le  degré  de  docteur 
en  médecine.  Le  travail  et  la  perle  prématurée  de  son 
fils  George,  achevèrent  de  ruiner  sa  santé  depuis  long- 
temps chancelante.  Il  mourut  le  9 décembre  1798.  On  a 
de  lui  entre  autres  ouvrages  : Characleres  genenrm  plan- 
tarum , quus  in  iliucre  ad  insulas  maris  Auslrùilis  colle- 
gerunt,  descripscruiil , dvlincnrunt , anuis  1772-1775, 
J.  J{.  Forster  et  G.  Forster,  Gœltinguc,  1776,  in-4"; 
c’est  le  premier  ouvrage  ijuc  l’on  connaisse  sur  les  pro- 
ductions de  CCS  contrées  ; Liber  singularis  de  bysso  auti- 


I quorum,  Londres,  1776,  in-8®;  Observations  fuites  dans 
un  voyage  autour  du  monde,  sur  la  géographie  physique, 
l’histoire  naturelle  et  la  philosophie  morale,  Londres, 
1778,  in-4",  en  anglais;  traduit  en  allemand  par  son  fils, 
Berlin,  1783,  grand  in-8<' ; en  français,  par  IMngeron, 
5®  volume  de  l’édition  française  du  voyage  de  Cook; 
Zooloyia  indica , sistens  descriptorum  animalium  selecto- 
t'iim.  Halle,  1781,  in-fol.;  2®  édition,  augmentée,  1795, 
avec  15  planches  coloriées  ; flisloire  des  découvertes  et  dos 
voyages  faits  dans  le  Noi'd,  Francfort-sur-rOder,  1784, 
grand  in-8°;  traduit  en  anglais,  Londres,  1786,  in-4®; 
en  français  sur  la  version  anglaise,  par  Broussonnet, 
Paris,  1788,  in-8° , etc.  On  trouvera  dans  Slcusel  la 
liste  complète  des  ouvrages  de  Forster.  Une  haie  de  la 
terre  de  Sandwich  porte  son  nom.  Linné  a dédié  aux 
Forster  père  et  fils,  sous  le  nom  de  Forsteroa,  une  petite 
plante  qui  croit  sur  le  sommet  des  montagnes  de  la  Nou- 
velle-Zélande. 

FORSTER  (Jean-George-.Adam),  fils  du  précédent, 
néxà  Nassenhuben  près  de  Dantzig  en  1754,  fil  avec  son 
père  le  voyage  autour  du  monde,  quitta  Londres  en  1 777, 
fut  successivement  professeur  d’histoire  naturelle  h Cas- 
scl,  <à  runiversilé  de  Wilna,  et  premier  bibliothécaire  de 
l’électeur  de  Mayence.  Lors  de  la  jirisc  de  cette  ville  par 
les  Français  en  1792,  Forster  fut  envoyé  à Paris  pour 
demander  au  nom  des  Mayençais  leur  réunion  à la  répu- 
blique ; la  perte  de  sa  fortune  et  de  scs  manuscrits  à la 
rcjirisc  de  Mayence  par  les  Prussiens,  l'infidélité  d’une 
femme  (]u’il  idolâtrait,  et  surtout  un  travail  forcé,  abré- 
gèrent  ses  jours  ; il  mourut  à Paris  le  12  février  1794, 
au  moment  où  il  se  préparait,  par  l’élude  des  langues 
orientales,  à cnti-cjirendre  un  voyage  à l’Hindoustan  et  au 
Thibet.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Voyage  autour  du 
monde  sur  te  vaisseau  la  Jîésolution,  commandé  par  le 
capitaine  Cook,  dans  les  années  1772-1775,  Londres, 
1777,  2 vol.  in-4",  en  anglais,  traduit  en  allemand  par 
Forster  ( Jean-Rcinbold  et  Jean-George) , Berlin,  1779- 
1780,  2 vol.  in-4®;  liépliqneaux  remarques  de  M.  Wales 
sur  la  relation  du  dernier  voyage  de  Cook,  publié  par 
Forster,  Londres,  1778,  in-8"  ; Mélanges,  ou  Essais  sur 
la  géographie  morale  et  naturelle,  l’histoire  naturelle  et  la 
philosophie  usuelle,  Lci|)zig  cl  Berlin,  1789-1797,  6 vol. 
in-8",  etc.  Mcusel  a donné  une  liste  détaillée  de  tous  les 
ouvrages  de  Forster. 

FORSTER  (George),  voyageur,  employé  de  la  com- 
pagnie anglaise  des  Indes  orientales,  entreprit  en  1782 
de  parcourir  les  parties  de  l’Asie  jusqu’alors  inaccessibles 
aux  Euro|)écns  : ce  voyage  dura  près  d’une  année;  on 
en  trouve  la  relation  rédigée  d’après  scs  propres  obser- 
vations et  ses  mémoires  dans  l’ouvrage  intitulé  : Voyage 
du  lîengale  à Saint  l’étei'sbnurg,  à travers  les  provinces 
septentrionales  de  l’Indt',  le  Cachemire,  la  Prrse'sur  la  mer 
Caspienne,  etc.,  suivi  de  l’histoire  des  llohyllahs  et  de  celte 
des  Snyks,  traduit  de  l’anglais  avec  des  additions,  par 
Langlès,  etc.,  Paris,  1802,  3 vol.  in-8®,  avec  2 caries. 
Forster  mourut  à Calcutta  vers  1792. 

FORSTER  (T.  Fciav),  né  le  5 se|)lembrc  1760, 
d’une  ancienne  famille  originaire  de  Normandie,  mort  le 
28  octobre  1812  h Wallbarnslovi',  cultivait  la  botanique 
et  a publié  Flora  Tonbrigiensis,  Londres,  1812. 

FORSTER  (Benja.min-Mecgot),  frère  du  pièce- 
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dent,  né  le  16  janvier  1762,  mort  le  8 mars  1829  à 
Scotts , près  de  Woodford  en  Essex,  s’occupa  de  bota- 
nique et  de  physique.  11  s’est  distingué  par  ses  illustra- 
tions des  Fttngi.  Ses  découvertes  en  électricité  et  ses 
expériences  en  galvanisme  sont  restées  en  manuscrit.  Il 
a publié  beaucoup  d’observations  de  physique  dans  le 
Philosophical  Magazine  de  Londres. 

FORTSIXER  (CiiniSTOPnE),  habile  jurisconsulte  alle- 
mand, conseiller  intime  du  comte  de  llobenlohe , et  en 
cette  qualité  meudrre  de  la  diète  de  Ratisbonne,  vice- 
chancelier  du  duc  de  Wurtemberg  et  enfin  chancelier  du 
comté  de  Montbéliard,  nédans  un  village  de  Wurtemberg 
en  1698,  mort  le  28  décembre  1667,  a laissé  la  réputa- 
tion d’un  habile  politique  et  d’un  sage  administrateur. 
On  a de  lui  : //ypomnematuin  polilicorum  centuria, 
Strasbourg,  1623  et  1660,  in-12;  Epistola  de  negofio 
pacis  osnabrugemis , Montbéliard,  1656,  in-12,  2“  édi- 
tion augmentée;  Wotœ  ad  libros  Annalium  Taciti,  Franc- 
fort, 1662,  in-12,  etc.  Son  Éloge,  écrit  en  latin  par  Henri 
Boeder,  se  trouve  dans  les  Mémoires  philosophiques,  dé- 
cad.  VllI. 

l’ORSYTll  (Guillaume),  jardinier  écossais,  membre 
de  la  Société  des  antiquaires  de  Londres  , de  la  société 
Linnéenne  et  d’autres  corps  savants,  élève  du  célèbre  Mi- 
1er,  et  son  successeur  dans  la  direction  du  jardin  des  apo- 
thicaires de  Chelsca , né  à Old-Meldrum  dans  le  comté 
d’Aberden  en  1757,  mort  le  25  juillet  1804  avec  le  titre 
de  surintendant  des  jardins  royaux  de  Kensington  et  de 
Saint-James,  s’était  spécialement  livré  à la  culture  des 
arbres  forestiers  et  des  arbres  à fruit,  et  avait  découvert 
une  composition  propre  à remédier  aux  maladies  de  ces 
végétaux.  Le  résultat  de  ses  recherches  est  consigné  dans 
son  Traité  de  la  culture  des  arbres  fruitiers,  Londres, 
1802,  in-4";  traduit  en  français  avec  des  notes  par  Pic- 
tet-Mallet , Genève,  1805,  in-8®.  On  a en  outre  de  lui  : 
Observations  sur  les  maladies,  les  défauts  et  les  accidents 
auxquels  les  arbres  à fruits  et  les  arbres  forestiers  sont 
sujets,  en  anglais,  Londres,  1791,  10-8°. 

FORTAIR  (SAVALÈTE  de)  , né  vers  1746,  d’une 
famille  qui  avait  fourni  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI, 
trois  gardes  du  Trésor  royal,  entra  jeune  dans  la  carrière 
militaire  et  devint  l’aide  de  camp,  le  confident,  l’ami  de 
Dumouriez.  Après  la  défection  de  ce  dernier,  Fortair,  qui 
s’intitulait  architecte  du  département  de  la  Charente,  et 
professeur  d’architecture  à l’Athénée  de  Paris,  publia 
un  Discours  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jean  Marie  Morel, 
architecte,  auteur  delà  Théorie  des  Jardins,  1815.  For- 
tair s’était  marié  et  vivait  difficilement  à Paris  en  1814. 
Dumouriez  écrivit  pour  le  recommander  au  duc  de  Ta- 
rente  et  au  duc  d’Orléans,  et  Fortair  fut  placé  en  1816 
au  secrétariat  général  de  la  Légion  d’honneur  en  qualité 
de  chef  de  bureau  adjoint.  Il  eonçut  en  1819  l’idée  d’é- 
crire l’histoire  de  la  Légion  d’honneur,  mais  ee  projet  fut 
abandonné.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  la  vie  de  Fortair 
qui,  à dater  de  1825,  a cessé  de  figurer  dans  VÂlmanach 
royal,  comme  chef  de  bureau  adjoint  au  secrétariat  gé- 
néral de  la  Légion  d’honneur. 

FORTE  ou  FORTIO  (.^sge)  , médecin  à Venise  au 
commencement  du  16®  siècle,  était  fort  entiché  d’'astrolo- 
gie,  et  en  dissension  ouverte  avec  le  collège  des  méde- 
cins de  cette  ville.  On  a de  lui  : Opéra  nuova,  Venise, 


1 532,  id-8®;  Dialogo  nominato  Specchio,  de  la  vüa  umana, 
Venise,  1535,  in-8®;  Il  Iratlato  de  la  peste  dove  si  fa  co- 
nosccrel’esser  suo,  etc.,  Venise,  1556,  in-8®  ; De  mirabi- 
libus  humanæ  vilœ  naturalia  fundamenta,  Venise,  1 543, 
1555,  in-8®;  Veritatis  redivivœ  Mililia  ,\cmse , 1541, 
in-8®,  etc. 

FORTE  ou  FORTI  (Léonard),  mathématicien  de 
Rome,  au  16®  siècle,  a publié  un  livre  assez  rare  , in- 
titulé : De  re  militari  et  variis  instrumentis  bclli,  Venise, 
1531.  Il  est  écrit  envers  grecs  modernes,  in-8®,  fig. 

FORTERRACCIO  (Nicolas),  condottiere  italien  au 
15®  siècle,  était  neveu  du  fameux  Braccio  di  Montone. 
Après  la  mort  de  ce  général,  il  commanda  longtemps  les 
troupes  que  Braccio  avait  formées,  et  qui  conservaient 
son  nom.  Fortebraccio  servit  les  Florentins  en  1429 
contre  Voltcrre  et  contre  Lucques.  Il  passa  ensuite  au 
service  du  pape  Eugène  IV;  puis,  sur  quelque  méconten- 
tement, il  lui  déclara  la  guerre,  en  1453.  H avait  déjà 
conquis  unegrande  partie  de  l’Etat  ecclésiastique,  lorsqu’il 
fut  blessé  dans  une  bataille  à Capo  di  Monte,  en  1425.  II 
expira  peu  de  jours  après. 

FORTEGUERRI  ou  FORTIGUERRA  (Nicolas), 
cardinal,  rendit  de  grands  services  aux  papes  Eugène  IV, 
Nicolas  V,  Pie  II  et  Paul  IL  Après  avoir  obtenu  du  roi 
de  Najdcs,  Ferdinand  d’Aragon,  la  restitution  de  Béné- 
vent  et  de  Terracinc,  il  négocia  le  mariage  d’Antoine 
Piccolomini , neveu  du  pape  Pic  II , avec  une  nièce  de 
Ferdinand,  et  mourut  à Viterbe  en  1473,  «à  55  ans. 

FORTEGUERRI  ou  FORTIGUERRA  (Scipion), 
savant  illustre,  plus  connu  sous  le  nom  de  Carteromaco, 
qui  n’est  que  la  traduction  grecque  de  celui  de  Fortc- 
guerri,  né  à Pistoie  le  4 février  1466,  mort  h Florence  le 
16  octobre  1515,  s’était  livré  à peu  près  exclusivement  à 
la  correction,  l’explication  et  la  publication  des  anciens 
auteurs;  il  a donné  conjointement  avec  Aide  Manuce  un 
grand  nombre  d’éditions  d’ouvrages  classiques. 

FORTEGUERRI  ou  FORTIGUERRA  (Antoine), 
frère  aîné  des  précédents,  et  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Pistoie,  était  né  trois  ans  avant  lui,  et  lui  survécut  de  huit 
ans.  Il  était  poète  :on  conserve  un  recueil  de  ses  poésies 
à Pistoie  dans  la  bibliothèque  de  sa  famille.  Le  Crescim- 
beni  et  le  Quadrio  en  ont  publié  quelques  essais. 

FORTEGUERRI  ou  FORTIGUERRA  (Jean), 
de  la  famille  des  précédents,  mort  en  1582  , a laissé  en 
manuscrit  un  Recueil  de  nouvelles  ou  de  contes  en  jirose. 

FORTEGUERRI  ou  FORTIGUERRA  (Nicolas), 
de  la  famille  du  jirécédent,  que  l’on  nomme  k jeune 
pour  le  distinguer  de  l’ancien,  cardinal,  nommé  Nicolas 
comme  lui,  naquit  h Pistoie  en  1674.  11  entrait  à peine 
dans  l’adolescence  lorsqu’il  perdit  son  pèi’e  Jacques  For- 
teguerri,  il  se  rendit  à Pise  pour  étudier  la  jurisprudence. 
Reçu  docteur  en  1695  , il  partit  pour  Rome,  où  il  ne 
tarda  pas  à se  faire  de  nombreux  et  puissants  amis.  La 
première  occasion  qu’il  eut  d’y  paraître , fut  l’oraison 
funèbre  d’innocent  XII,  qu’il  prononça  au  Vatican. 
Il  obtint  bientôt  de  Clément  XI  le  titre  de  son  camérier 
honoraire,  puis  un  canonicat , d’abord  de  Sainte-Marie 
Majeure,  ensuite  de  Saint-Pierre  au  Vatican,  et  enfin  la 
dignité  de  prélat  référendaire  de  l’une  et  de  l’autre  chan- 
cellerie. Innocent  XllI,  et  plus  encore  Clément  XII,  y 
ajoutèrent  d’autres  honneurs  ; mais  ses  qualités  person- 
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nclles,  jointes  aux  avantages  les  plus  brillants  de  la 
taille  et  de  la  ligure,  le  distinguaient  encore  davantage. 

11  était  admis  et  recherché  dans  toutes  les  sociétés  litté- 
raires de  Rome,  et  principalement  dans  celle  des  Arcades, 
où  il  reçut  le  nom  de  Aklalmo  Tiseo.  11  y récitait  souvent, 
ou  de  ses  poésies,  ou  des  morceaux  de  prose,  qui  rece- 
vaient les  plus  vifs  applaudissements.  L’automne  del71o 
qu’il  alla,  selon  sa  coutume,  passer  à la  campagne,  lui  four- 
nit l’occasion  d’un  poeme  de  plus  longue  haleine.  Après 
avoir  chassé  pendant  le  jour,  il  recevait  le  soir  les  jeu- 
nes gens  les  plus  instruits  et  les  mieux  élevés  des  envi- 
rons. 11  s’amusait  souvent  avec  eux  h lire  quchjues  chants 
du  Bcrni,  du  Pulci,  de  l’Arioste.  L’un  d’eux  admirait 
un  jour  l’art  avec  lequel  ces  poêles  célèbres  avaient  su 
vaincre  les  dillicnltés  de  cette  forme  de  l’octave  dans  la- 
quelle leurs  poèmes  sont  écrits.  Forteguerri  ne  voulut 
trouver  à cela  rien  d’admiiable  ; il  soutint  que  ces  difïi- 
cultésétaient  imaginaires,  et  prit  rengagement  d’apporter 
le  lendemain  au  soir  le  premier  chant  d’un  poème,  fait 
dans  un  genre  qui  tiendrait  de  ceux  de  tous  les  trois.  11 
remplit  avec  tant  de  succès  sa  promesse,  qu’on  exigea  de 
lui  qu’il  continuât  ce  qu’il  avait  si  bien  commencé,  telle 
fut  l’origine  du  charmant  poème  de  Richardcl,  que  l’au- 
teur acheva  ensuite  en  peu  d’années,  en  y travaillant 
dans  les  moments  de  loisir  que  lui  laissaient  des  occupa- 
tions plus  graves;  il  est  en  50  chants , et  l’action  fait 
suite  à celle  du  Roland  furieux.  En  meme  temps  qu’il 
composait  son  Ricciardelto,  il  travaillait  à une  élégante 
traduction  italienne  des  comédies  de  ïérencc,  en  vers 
blancs  ou  scîoUi,  qui  ne  parut  non  plus  qu’après  sa 
mort.  Il  avait  traduit  de  même  5 comédies  de  Plaute; 
mais  cette  traduction  s’est  perdue.  Ces  goûts  aimables 
ne  lui  avaient  point  nui  sous  les  pontificats  dcClémentXI 
et  d’innocent  XllI,  celui  de  Benoit  Xlll  lui  fut  moins 
favorable  ; il  cul  beaucoup  à souffrir  de  l’humeur  diffi- 
cile et  de  l’inimitié  personnelle  du  cardinal  Coscia  , qui 
était  alors  tout-puissant;  mais  il  retrouva  toute  sa  faveur 
auprès  de  Clément  XII,  qui  monta  en  1730  sur  le  trône 
pontifical.  Ce  i)ape  aimait  la  poésie  , et  Forteguerri  ne 
se  trouvait  jamais  seul  auprès  de  lui  sans  réciter  quel- 
ques passages  de  son  poème,  auxquels  ce  bon  vieillard 
prenait  un  extrême  plaisir.  En  1753,  au  moment  où,  ni 
Forteguerri,  ni  personne  de  la  cour  de  Rome  ne  s’y  atten- 
dait, Clément  Xll  le  nomma  au  secrétariat  important  de 
la  congrégation  de  propagaiidd  fuie.  Le  pape  lui  destinait 
un  nouveau  secrétariat  supérieur  au  premier;  le  cardi- 
nal Corsini  voulut  absolument  y porter  un  de  scs  favoris, 
homme  sans  mérite.  Forteguerri,  j)our  ne  se  pas  faire  un 
ennemi  du  cardinal,  cessa  de  suivre  celle  affaire  au- 
près du  pape.  Celui-ci  lui  en  sut  mauvais  gré,  et  traita 
meme  de  refus  cct  acte  de  réserve  politique.  Le  repentir 
qu’en  eut  Forteguerri,  fut  si  grand  qu’il  tomba  malade; 
les  forces  de  l’ànic  et  du  corps  l’abandonnèrent  en  même 
temps;  et  après  environ  cinq  mois  de  maladie,  il  mou- 
rut le  17  février  1755.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il 
fit  brûler  devant  lui  tous  scs  manuscrits  encore  inédits. 
On  a de  lui  : les  Comédies  de  Térence,  traduites  en  vers 
italiens,  Urbin,  1730,  in-8"  ; yîicciVrrdctto,  Paris  (Venise), 
1758,  2 vol.  in-4°  et  in-8®  ; Wilan,  1815,  3 vol.  in-8®, 
excellente  édition.  Ce  poème  a été  traduit  on  imité  en 
vers  français  par  A.  F.  Dumouricz  et  Nivernois. 


FORTESCUE  (Jean),  né  à Wear-Gifford  dans  lo 
Devonshire,  fut,  en  1430,  sous  Henri  IV,  revêtu  de 
la  charge  d’avocat  général,  et  fait,  en  1441,  lord  chef  de 
justice  du  Banc  du  roi.  Fidèle  à ce  monarque,  il  devint, 
l’objet  des  persécutions  dans  la  révolution  qui  le  ren- 
versa du  trône.  Le  premierparlemcnt  tenu  sous  Edouard  IV 
déclara  Fortcscue  atteint  du  crime  de  lèsc-majeslé.  H 
suivit  Henri  en  Ecosse,  et  ce  prince  le  nomma  grand 
chancelier  d'Angleterre.  Obligé  de  fuir,  il  passa  en  France, 
et  se  réfugia  en  Lorraine.  C’est  dans  ce  séjour  qu’il 
composa  une  partie  de  scs  ouvrages.  Henri  étant  re- 
monté sur  le  trône,  en  1470,  Fortescuc  retourna  en  An- 
gleterre; mais,  dès  l’année  suivante  le  parti  il’Edouard 
prévalut;  et  Henri,  renfermé  dans  la  Tour,  y fut  poi- 
gnardé. Fortcscue  néanmoins  resta  en  Angleterre,  sans 
y être  inquiété.  Il  avait  fait  l’acquisition  d’une  terre  à 
Éberton,  dans  le  comté  de  Gloccsler.  Il  s’y  était  retiré, 
élit  y mourut  .à  râge de 90  ans.  Il  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  estimés  sur  la  loi  naturelle  et  sur  les  lois  d’An- 
gleterre. Le  plus  remarquable  est  celui  qui  a pour  litre: 
De  laudibus  Icgum  Augliœ,  traduit  du  latin  en  anglais 
en  1737,  avec  des  notes  de  Sclden  , et  de  nombreuses 
remarques  sur  les  antiquités,  l’iiisloire  et  les  lois  d’An- 
gleterre. 

FORT!  ou  FORTIS  (Raimond-Jean),  appelé  quel- 
quefois Junforlius  ou  Zanforti , médecin  à Venise,  puis 
premier  professeur  .à  l’université  de  Padoue,  né  à Vé- 
rone en  1603,  acquit  dans  la  pratique  de  son  art  une 
réputation  telle,  que  l’Empereur  l’appela  à Vienne  pour 
recevoir  ses  soins  en  1676,  et  lui  conféra  le  litre  de  con- 
seiller-médecin de  la  cour  impériale.  Forti  mourut  le 
26  février  1678,  après  avoir  publié  : Consilia  de  febrihus 
et  morbis  mulierum  facile  cogiwscoidis  et  curuitdis,  Pa- 
douc,  1668,  in-4";  ibid.,  1701,  in-fol.  ; CoiisiUlalioiium 
etrespoiis.  medic.  cenlurke  lY,  Padoue,  1669,  in-fol.,  et 
Genève,  1677,  1®'' vol.;  le  2®  ne  parut  qu’en  1681. 

FORTI  (Gaetanü),  prélat,  mort  à Rome  en  1770, 
est  auteur  de  plusieurs  Mémoires  cl  d’un  écrit  intitulé  : 
Osservdzioni  sidla  comlotln  Icnutn  dal  mitiistro  di  Porio- 
gallo  neW  affare  de’  jesuiti,  Cosmopoli  , 1760. 

FORTIA  D’IiRIîAlV  (Agricol-Joseimi-François- 
Xavier-Pierre-Esprit-Simon-Pai  l-.\ntoine,  comte,  puis 
marquis  de)  , né  le  18  février  17u0  à Avignon,  dont  son 
père  était  alors  viguicr,  eut  pour  parrains  les  consuls  et 
assesseurs  de  celte  ville  qui  lui  donnèrent  chacun  leurs 
prénoms.  Il  fit  scs  études  à Passy,  puis  au  collège  de  la 
Flèche,  et  fut  admis  en  1771  à l’école  militaire , dont  il 
sortit  au  bout  de  trois  ans  pour  entrer  comme  sous-lieu- 
Icnantcn  second  au  régimcntdu  roi-infanlcrie.  Il  se  livrait 
à l’étude  des  mathématiques  lorsqu’il  fut  appelé  à Rome 
pour  y suivre  des  procès  de  famille  h l’hcurcusc  issue  des- 
quels il  a dû  l’opuIcncc  dont  il  a joui.  11  s’y  lia  intime- 
ment avec  Pougens.  De  retour  à Paris,  il  forma  des  liai- 
sons avec  plusieurs  savantsclcnlrcautrcsavecd’Alcmbcrt. 
Il  avait  ((uilté  le  service  de  France,  et  le  pape  l’avait 
nommé  colonel  de  ses  milices  dans  le  conitat  Venaissin. 
Lors  de  la  révolution  , il  fit  partie  de  la  première  muni- 
cipalité constitutionnelle  d’Avignon  en  1790,  en  sortit 
lorsque  le  parti  anarchiste  triompha  dans  celte  ville , et 
SC  rendit  à Paris,  où  il  se  fixa  dès  1795,  se  livrant  dans 
la  retraite  à l’étude  et  aux  travaux  littéraires.  H y est 
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mort  le  3 août  1843.  Une  énorme  quantité  de  manuscrits 
et  d’imprimés  a été  vendue  à vil  prix  après  sa  mort. 
M.  de  Hoffmans  a public  : Dihliographic  des  ouvrages 
coinposcs  ou  traduits,  publiés  ou  édités  j)ar  M.  le  marquis 
Fortia  d’Urban,  1840,  iu-8'’  de  50  pages.  Parmi  ces 
publications  on  remarque  Àuiicdes  du  Ilainnul , par 
Jac(]ues  dcGuysc,  traduit  en  français,  1820  et  suivantes, 
12  vol.  in-S";  VArt  de  vérifier  les  dates  depuis  illQ  jus- 
qu’à nos  jours , 1821-1829,  12  vol.  in-8“,  etc.  L'An- 
nuaire de  l’Académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres, 
10®  année,  Bruxelles,  1844,  contient  une  A^oO’ce  sur  le 
marquis  de  Fortia  d’Urban  par  M.  de  Reiffenberg. 

FORTI.A-  DE  PILES  (Alpiionse-Toussaixt-Josepu- 
Axdrê-Mauie-Marseille,  comte  de),  cousin  du  précédent, 
né  à Slarscille  le  18  août  1758,  entra  au  service  en  1773 
dans  les  chevau-légcrs  de  la  garde  du  roi,  et  en  juin  1770 
dans  le  régiment  d’infanterie  du  roi  où  il  était  lieutenant 
lors  de  la  dissolution  du  corps  en  1790  , après  l’insur- 
rection de  Nancy.  11  quitta  la  France,  voyagea  dans  le 
Nord,  retourna  dans  sou  pays  en  1702,  et  s’y  tint  caché 
jusqu’après  la  chute  de  Robespierre.  Il  rentra  a Paris, 
hérita  en  1801  du  titre  de  due,  obtint  en  1814  la  croix 
de  Saint-Louis,  publia  de  1822  à 1825,  son  Préservatif 
contre  la  Biographie  des  contemporains  de  MM.  Arnault, 
Jay,  Jouy  et  Norvins  , éprouva  à ce  sujet  quelques  dé- 
goûts, et  se  relira  à Sisteron  où  il  est  mort  le  18  février 
1820.  On  a de  Fortia  de  Piles,  outre  son  Préservatif, 
6 parties  en  2 vol.  ; Voyage  de  deux  Français  en  Allema- 
gne, Danemark,  Suède,  Bussie  et  Pologne,  1790,  5 vol. 
in-8";  Coup  d’œil  rapide,  sur  l’état  présent  des  puissances 
européennes,  1805;  l’Ermite  du  faubourg  Saint-Honoré 
à Vermite  de  la  chaussée  d’Antin,  1814,  etc. 

FORTIN  (le  P.  François),  surnommé  le  Solitaire 
inventif,  né  à Tours  vers  la  fin  du  10®  siècle,  mort  le 
21  juillet  1661  , ayant  embrasse  la  vie  religieuse  dans 
l’ordre  de  Grandmont,  montra  de  l’inclination  pour  l’é- 
tude de  l'histoire  naturelle  et  principalement  de  l’orni- 
thologie. En  travaillant  à former  une  collection  d’oiseaux, 
il  se  rendit  très-habile  dans  l’art  de  les  prendre  aux  filets. 
Il  avait  composé,  pour  son  instruction  particulière,  un 
recueil  des  secrets  qu’il  publia  sous  ce  titre  : les  Buses 
innocentes,  dans  lesquelles  on  voit  comment  on  prend  les 
oiseaux  passagers  et  les  non  passagers,  et  plusieurs  sortes 
de  bêtes  à quatre  pieds , avec  les  plus  beaux  secrets  de  la 
pêche,  etc.,  Paris,  1660,  in-4",  Ogurcs  ; réimprimé,  Pa- 
ris, 1680,  1688  et  1700,  in-4";  Amsterdam,  1695,  in-S®, 
et  sous  le  titre  de  ; Délices  de  la  campagne,  ou  les  Buses 
innocentes,  etc.,  Amsterdam,  1700, 2 vol.in-12,  etc. 

FORTIN,  statuaire,  mort  à Paris  à la  fin  d’août 
1852,  avait  remporté  le  grand  prix  de  scul[)ture  en 
1785.  Il  est  auteur  du  fronton  de  la  porte  du  Louvre  du 
côté  du  pont  des  Arts,  du  bas-relief  A' Apollon  et  de.  Mi- 
nerve, dans  le  grand  escalier  du  meme  monument,  etc. 
Parmi  le  grand  nombre  de  bustes,  bas-reliefs,  etc.,  sortis 
de  ses  mains,  on  remarque  sa  statue  A'Harpocrate. 

FORTIN.  Yoyes  UOGNETTE. 

FORTIS  (l’abbé  Jean-Baptiste,  dit  Albert),  ne  à 
Padouc  en  1741 , pritjeune  l’habit  de  Saint-Augustin,  fut 
envoyé  par  ses  supérieurs  à Rome,  et  devint  aide  du  P. 
Giorgi,  bibliotbécairc  de  Saint-Angel,  quitta  son  ordre 
sans  en  attendre  l’autorisation  du  pape,  et  publia  dans 


I les  journaux  différents  articles  importants.  Ayant  reçu 
! d’un  homme  en  place  une  injure  qu’il  ne  pouvait  ni  punir 
ni  supporter,  il  vendit  scs  biens,  alla  en  France  en  1790, 
et  ne  retourna  en  Italie  qu’après  la  victoire  de  Marengo, 
fut  fait  bibliothécaire  de  Bologne,  et  mourut  dans  cette 
ville  le  21  octobre  1803,  secrétaire  perpétuel  de  l’Institut 
d’Italie.  On  a de  lui  ; Saggio  d’osservazioni  sopra  l’isola 
di  Cherso  ed  Osero , Venise,  1771,  in-4®;  Viaggio  in 
Dalmazia,  ibid.,  1774,  2 vol.  in-4®,  figures,  traduit  en 
anglais,  Londres,  1778,  in-4®,  20  planches  et  des  addi- 
tions considérables;  Voyage  minéralogique  dans  la  Calabre, 
etla  Pouille,  traduit  de  l’italien  en  allemand  par  F.  Schulz, 
Weimar,  1788,  in-8<>,  etc. 

FORTIS  (Aloys),  20®  général  des  jésuites,  né  à Vé- 
rone en  1748,  mort  à Rome  en  1829,  fut  reçu  dans  la 
compagnie  de  Jésus  dès  l’àge  de  14  ans.  11  enseignait  la 
rhétorique  au  collège  de  Fcrrare  quand  Clément  XIV 
supprima  cette  société  ; il  rentra  alors  dans  sa  patrie 
pour  y faire  scs  études  théologiques.  On  lui  donna  la 
chaire  de  philosophie  au  lycée  de  Vérone,  où  il  se  fit  une 
grande  réputation  par  le  Prodromus  ad  universam  niela- 
physicam,  qu’il  y publia.  Vers  la  même  époque,  il  acheva, 
conjointement  avec  le  chanoine  Séraphin  Volta,  l’ouvrage 
connu  sous  le  titre  de  Illustrazione  de’  Pesei  impietriti 
del  monte  Boleu  in  Verona.  Comme  la  compagnie  subsis- 
tait toujours  en  Russie,  le  père  Fortis  se  fit  inscrire  au 
nombre  de  ses  membres  ; puis,  allant  rejoindre  à Parme 
ceux  de  scs  frères  qui,  sous  la  protection  de  Ferdinand, 
venaient  d’y  rouvrir  le  pensionnat  des  nobles,  il  y [iro- 
fessa  pendant  plusieurs  années  la  littérature.  Les  éloges 
qui  accueillirent  dans  plusieurs  réunions  de  savants  scs 
poésies  italiennes,  grecques  et  latines,  ont  fait  regretter 
que,  sur  la  fin  de  ses  jours,  il  ait  livré  aux  flammes,  par 
humilité,  tout  ce  qui  lui  restait  d’écrits.  Dès  que  la  com- 
pagnie de  Jésus  fut  rétablie  dans  le  royaume  de  Naples 
(1804),  il  s’y  rendit  avec  empressement.  Mais  à peine 
avait-il  organisé  les  classes  publiques  du  collège  de  cette 
ville,  que  les  ciixonstances  politiques  le  forcèrent  de  se 
retirer  à Orviète,  puis  à Vérone,  d’où  il  se  rendit  à Rome 
à l’époque  où  Pie  VII  rétablit  la  compagnie  dans  tout 
l’univers  catholique.  Le  paiic  le  nomma  examinateur  des 
évêques,  et  le  général  Brzozowski,  qui  résidait  toujours 
en  Russie,  le  fit  son  vicaire  général  en  Italie.  Il  fut  élu  à 
son  tour  général  de  son  ordre  en  1822. 

FORTUNAT,  évêque,  surnommé  le  Philosophe  des 
Lombards,  se  réfugia  en  France  à l’époque  où  les  bar- 
bares ravageaient  l’Italie,  et  mourut  dans  le  voisinage  de 
Chelles  vers  l’an  569.  On  a de  lui  une  Vie  de  saint  Mar- 
eel.  Quelques bibliographcslui  attribuent  \u\eViedc  saint 
Hilaire,  mais  il  parait  que  ce  dernier  écrit  appartient 
plutôt  à Vcnance  Fortunat. 

FORTUNAT  (Venance),  en  latin  Venantius  Honorius 
Clemcnlianus  Forlunatus,  évêque  de  Poitiers  à la  fin  du 
6®  siècle,  et  l’un  des  meilleurs  poètes  de  son  temps, 
assista  aux  noces  de  Sigebert  et  de  Brunehaut  dont  il 
composa  l’épithalame,  édifia  l’Église  par  scs  vertus,  et 
mourut  à Poitiers  vers  609.  Ses  OÆ'uures ont  été  publiées 
plusieurs  fois  ; mais  l’édition  la  meilleure  et  la  plus  com- 
plète est  celle  de  Michel-Ange  Luchi,  Rome  1786-1787, 
2 parties  in-4®. 

FORTÜNIO  (Augustin),  oamaldule,  né  à Fiesole  en 
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Toscane  dans  le  IG®  siècle,  mort  à Florence  vers  11)05, 
a écrit  : Camaldukmhim,  Florence,  1575-1579  ; Chroiii- 
chetta  del  monte  Sansavinn  di  Toscana,  1583,  liber  Qir- 
minum,  1591. 

FORZ.VTE  ou  FOnZ/VTI  (Claude),  poète,  né  à 
Padoue  dans  le  1 G®  siècle,  a écrit  une  tragédie  de  lîccinda 
représentée  sur  plusieurs  théâtres  de  l’Italie  et  réini[)ri- 
inéc  plusieurs  fois;  un  rccueilde  /l/wic ou  poésies,  1585, 
et  un  volume  de  vers  dans  le  patois  i)adouan,  sous  ce 
titi'e:  Scareggio  tandarcllo,  Padoue  1583. 

FOSCARARI  (Cille),  en  latin  Foscherarhis,  célè- 
bre dominicain,  évêque  de  Modène,  né  à Bologne  le 
27  janvier  1512,  remplit  diverses  missions  sous  les  papes 
Paul  111,  Jules  111  et  Pie  IV,  fut  employé  à l’examen  du 
livre  des  Exercices  spirituels  de  saint  Ignace,  à la  réfor- 
niation  du  bréviaire  et  du  missel  romain,  et  mourut  à 
Rome,  Ie25  décembre  15G4,  avant  d’avoir  mis  la  dernière 
main  au  catéchisme  ad  Parochos,  terminé  par  ses  collè- 
gues Léon,  Hlarini  et  Foreiro,  et  publié  à Rome,  15C7, 
in-fol.  On  lui  attribue  un  livre  intitulé  : Ordo  jitdiciarius 
in  fora  rcclesiaslico, 

FOSCARI  (Fhaxçois),  élu  doge  de  Venise  le  15  avril 
1423,  à la  mort  de  Thomas  Mocenigo,  n’avait  guère  plus 
de  50  ans,  et  était  le.  plus  jeune  de  tous  les  électeurs 
dont  il  réunit  les  sulfrages.  On  redoutait  cependant  à 
Venise  le  goût  qu’on  lui  connaissait  pour  les  armes;  et 
en  effet,  comme  ses  ennemis  l’avaient  annoncé,  il  engagea 
les  Vénitiens  dans  une  longue  guerre  avec  les  ducs  de 
Milan,  Philippe  Marie  Visconti,  et  François  Sforza.  Mais 
l’ambition  de  Foscari  fut  avantageuse  pour  la  républi(|ue, 
tandis  qu’à  lui-même  elle  ne  procura  que  des  morlilica- 
tions  et  des  chagrins.  11  perdit  successivement  ses  trois 
fils  ; et  le  qualrièine,  Jacques  Foscari,  sur  qui  reposait 
l’espoir  de  sa  maison,  fut  accusé,  au  mois  de  févrierl445, 
d’avoir  reçu  des  présents  de  plusieurs  princes  et  de  [)lu- 
sicurs  capitaines,  sans  doute  pour  qu’il  leur  rendît  son 
père  favorable.  Jacques  Foscari  fut  arreté  par  ordre  du 
conseil  des  Dix  ; et  après  avoir  confessé  b la  torture  les 
charges  portées  contre  lui,  il  fut  relégué  à Napoli  de  Ro- 
manic,  et  ensuite  h Trieste,  on  le  menaça  de  la  peine  de 
mort,  s’il  s’écartait  du  lieu  qui  lui  était  assigné  pour  de- 
meure. Cependant  llcrmolao  Donati , procurateur  de 
Saint-Marc,  ayant  été  assassiné  en  1450,  on  soupçonna 
Jacques  Foscari  d’avoir  armé  l’assassin  , peiidanl  plu- 
sieurs jours  on  soumit  à la  plus  horrible  torture,  et  Fos- 
cari, cl  l’homme  qu’on  croyait  qu’il  avait  soudo)é;  mais 
on  ne  jiut  tirer  aucun  aveu  ni  de  l’un  ni  de  l’autre.  Ce- 
pendant le  fils  du  doge,  à la  suite  de  ces  affreuses  dou- 
leurs, perdit  pendant  quchpie  temjis  l’usage  de  sa  raison. 
Son  père  supplia  qu’on  lui  permit  de  déposer  une  di- 
gnité qui  semblait  si  funeste  à toute  sa  famille  ; mais  le 
conseil  des  Dix  le  retint  forcément  sur  le  trône,  en  même 
temps  qu'il  retenait  son  fils  dans  les  fers.  Celui-ci  fut 
renvoyé  à la  Canée,  dans  file  de  Candie,  avec  l’obliga- 
tion de  se  présenter  chaque  jour  au  gouverneur  de  la 
ville.  Dans  le  désir  de  revoir  son  père  et  sa  mère,  arri- 
vés tous  deux  au  dernier  terme  de  la  vieillesse,  il  écrivit 
au  duc  de  Milan  pour  implorer  sa  protection  auprès  du 
sénat  ; et  sachant  bien  qu’une  telle  lettre  lui  serait  im- 
putée comme  un  crime,  il  l’exposa  lui-même  dans  un 
lieu  où  il  savait  qu’elle  serait  saisie  par  les  espions  ipii 
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rcnlouraicnt.  En  eiïct,  au  mois  de  juillet  145B,  le  con- 
seil des  Dix  envoya  une  galère  pour  le  chercher.  Intro- 
duit devant  ses  juges,  il  reconnul  aussitôt  sa  lettre,  cl  il 
avoua  le  motif  qui  la  lui  avait  fait  écrire.  Le  tribunal, 
sans  se  conténlcr  de  celle  déclaration,  lui  fit  donner 
trente  tours  d’estrapade  pour  tirer  de  lui  quelque  autre 
aveu;  cependant  il  permit  ensuite  à son  père,  b sa  mère, 
b sa  femme  et  b scs  fils  d’aller  le  voir  dans  sa  prison, 
après  quoi  il  le  renvoya  b la  Canée;  mais  b iieine  Fos- 
cari fut-il  débarqué  sur  cette  terre  d’exil,  qu’il  y mourut 
de  douleur.  Le  vieux  doge,  accablé  d’années  et  de  cha- 
grins , s’était  ciforcé  de  paraître  encore  ferme  dans  la 
prison  de  sou  fils  ; mais  a|)rès  l’avoir  quitté,  il  s’évanouit. 
Dès  lors  on  ne  le  vit  jamais  recouvrer  ni  la  force  du  corps 
ni  celle  de  l’àinc;  il  n’assista  plus  à aucun  des  conseils  ; 
et  il  ne  put  plus  rcmj)lir  aucune  des  fonctions  de  sa  di- 
gnité. Il  était  alors  âgé  de  84  ans;  cl  sa  mort  ne  pou- 
vait sefairc  longtemps  attendre,  mais  le  conseil  des  Dix, 
au  mois  d’octobre  1457,  fil  demamlcr  b François  Foscari 
d’abdiquer.  Le  vieux  <logc  répondit  qu’il  se  soumcllrait 
aux  ordres  de  la  seigneurie,  et  qu’il  ne  les  devancerait 
pas.  Alors  le  conseil  des  Dix  lui  donna  l’ordre  d’évacuer 
en  trois  jours  le  palais,  cl  de  renoncer  aux  ornements 
ducaux.  Foscari  obéit  sans  luurmurcr;  il  retourna  chez 
lui  avec  son  vieux  frère  blai'C  Foscari,  procurateur  de 
Saint-iMarc.  Un  édit  du  conseil  des  Dix  menaça  de  tra- 
duire devant  les  inquisiteurs  d’Etat,  cpiicontpic  parlerait 
de  cette  révolution.  Pas(]ual  Malipieri  fut  élu  pour  suc- 
cesseur de  Foscari,  mais  ce  dernier,  entendant  les  cloches 
qui  sonnaient  en  actions  de  grâces  pour  celle  élection 
nouvelle,  mourut  tout  b coup  d’une  veine  qui  se  rompit 
dans  sa  poitrine,  trois  jours  après  sa  déposition. 

FOSCARI  (F  EANçois),  sénateur,  né  b Venise,  le 
30  déccnd)re  1704,  fut  député  par  le  sénat  à Rome,  en 
1748,  afin  de  régler  les  difficultés  qui  subsistaient  entre 
la  cour  d’Autriche  et  les  Vénitiens,  au  sujet  de  l’aticicn 
j)alriarcal  d’.Aqnilée.  Il  profila  de  son  séjour  b Rome  pour 
étudier  les  antiquités.  En  1750,  il  fut  envoyé  b Conslan- 
linople  avec  le  titre  de  bailc  ou  résident,  qu'il  échangea 
contre  celui  d’ambassadeur  extraordinaire,  pour  conq)li- 
mcnler  Mustaj)ha  111,  sur  son  avènement  au  trône  impé- 
rial, fut  nommé  depuis  b l’amba-ssadedc  Vienne, en  1705, 
clb  celle  de  St.-Pétersbourg,  eu  1781.  On  lui  est  redeva- 
ble de  l’impression  du  Thésaurus  antiquilatum  sacrarnm, 
vaste  collection  qui  parut  de  1744  b 17G9,  en  34  vol. 
in-fol.;  des  OEuvres  de  Théopbylacle,  archevêque  de 
Bulgarie,  1754,  et  de  la  liibliutheca  gricco-lalina  des 
Pères  cl  des  anciens  auteurs  ecclésiastiques.  Il  mourut  b 
Venise,  le  17  décembre  1790,  à 8G  ans,  laissant  la  ré- 
putation d’un  génércu’i  protecteur  des  lettres  et  d’un 
homme  d'Étal  consommé.  Le  marquis  Ant.  Solari  a pu- 
blié sou  Eloge  historique,  Venise,  1791. 

FÜSC.VRIINI  (Paul-Antoine),  mathématicien  italien, 
né  b Venise  vers  1580,  cnti'a  dans  l’ordre  des  carmes, 
professa  la  théologie  b Naples,  puis  b Messine,  remplit 
pendant  plusieurs  années  les  fonctions  de  recteur  de  la 
province  de  Calabre,  et  mourut  vers  IGIG.  On  a de  lui 
une  Lettre,  sur  le  sgsteme  de  Copernic,  dans  laquelle  il  ex- 
plique fort  ingénieusement  les  passages  dé  la  Bible  qui 
paraissent  en  opposition  avec  le  princijic  de  la  rotation 
de  la  terre.  Naples,  Ifilb,  111-4°.  Celle  lettre  .servit  de 
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signal  aux  perséculions  qu’essuya  le  célèbre  Galilée  ; elle 
a été  traduite  en  latin  et  réimprimée  à la  suite  des  Dia- 
logi  galilei , Lyon,  lOil  , in-i":  Foscarini  a laissé  des 
Strinons,  des  Traités  de  théologie  et  des  Liorcs  ascétigiics, 
publiés  à Coscnza,  IGll,  iu-8®,  et  quelques  manuscrits. 

FOSCAUirMI  (Michel),  sénateur  vénitien,  né  en 
ICôi,  mort  le  31  mai  lt)0!2,  est  moins  connu  par  lesdi- 
Acrscs  charges  qu’il  remplit  dans  sa  patrie  que  par  sa 
continuation  de  r//is/oiVc  de  Venise,  de  iNani  ; elle  a été 
publiée  par  Bastien  Foscarini,  son  frère,  Venise,  1G9(), 
grand  in-i'’ , et  fait  partie  de  la  Collection  des  Histoires 
de.  Veaise,  dont  elle  forme  le  10“  vol.,  1722,  grand 
in-i".  On  a de  lui  deux  Nouvelles  dans  les  Nooellc  degli 
Accademiei  inengnit,  IGoI,  in-i". 

FOSCARIINI  (Marc),  de  la  famille  du  précédent, 
littérateur  distingué,  né  en  lG9b,  fut  d’abord  chargé  de 
diverses  ambassades,  et  se  fit  remarquer  par  son  savoir, 
son  éloquence,  la  dignité  de  sa  conduite  et  sa  magnifi- 
cence; il  futcnsuitecliargé  delà  direction  des  monuments 
publics,  puis  de  la  bibliothèque  de  St. -Marc,  et  enfin  élu 
doge  en  17G2.  Il  mourut  l’année  suivante,  après  un  rè- 
gne de  10  mois.  On  a de  lui  le  1"''  vol.  d’une  histoire  lit- 
téraire dq  Venise  publié  sous  le  titre;  Délia  lelteratura 
veneziana  libri  olto,  Padoue,  1752,  grand  in-fol.;  un 
Traité  de  l’éloguencc  et  des  Mémoires  secrets  pour  servir  à 
l’histoire  de  l’empereur  Charles  VI  (en  italien).  Dans  les 
Lellere  scelle  di  celchri  autori,  Venise,  1812,  in-8",  on  en 
trouve  (|uclqucs-unes  de  Foscarini.  Enfin  un  curieux  a 
récemment  publié  sou  Ragionamente  délia  letterat.  délia 
uobilta  veneziana,  182G,  iuA",  à 100  exemplaires. 

FOSClllAI  (Antoine),  architecte,  fils  de  Gaëtan 
Fosebini  de  Fcrrare,  que  le  goût  des  voyages  avait  conduit 
à Corfou,  y naquit  le  4 juiu  1741 , fit  ses  études  à Fcri-arc, 
y fut  nommé  président  de  l’arelngymnasc  et  désigné  pour 
remplir  àTuniversité  la  chaire  d’arcbitcciure  civile  et  mi- 
litaire. 11  mourut  le  14  décembre  1813.  Fcrrare  lui  doit 
l'acbèvcment  de  son  théâtre;  Fosebini  a fait  construire 
l’bùpital  de  Comaebio,  et  la  salle  de  spectacle  de  Lendi- 
nara.  Il  a laissé  jdusieurs  ouvrages  manuscrits  : Idée 
générale  de  l’architicture  ; Traité  de  la  Symétrie  ; Traité 
de  l’archilecluremilitaire  ; Éléments  d’ Algèbre,  etc.  M"'®Ca- 
nonici-Facliini  lui  a consacre  une  notice  dans  la  Biografia 
ilaliana. 

FOSCO  (Placide),  en  latin  Fuscus,  célèbre  médecin, 
surnommé  Prognosles  à cause  de  son  habileté  dans  la 
science  du  pronostic,  né  à Jlontcfioi  i en  1509,  exerça 
d’abord  en  Sicile  et  à Malte  avec  distinction.  Ap|)clé  à 
Home  avec  le  titre  de  médecin  du  pajic  Pic  V,  il  se  con- 
sacra principalement  à la  \isitc  des  ])risons  et  des  bo|ii- 
taux,  et  mourut  le  13  mars  1574.  Ou  a de  lui:  De  usa 
et  abusa  astrologiœ  in  arte  medied. 

FOSCO  (Lactance),  frère  du  précédent,  docteur  eu 
droit  civil  et  en  droit  canon,  chanoine  de  Rimini  etarebi- 
prétre,  mort  le  9 juin  1559,  se  distingua  par  une  pro- 
fonde connaissance  des  langues  grecque  et  latine. 

FOSCO  (Palladio),  sa*'anl  humaniste,  né  vers  le  mi- 
lieu du  15"  siècle  à Padoue.  Son  véritable  nom  était 
Negri.  Il  professa  les  bcllcs-lcllrcs  à Trau,  dans  la  Dal- 
inatie,  avec  une  grande  réputation , et  ensuite  à Capo- 
d'istria,  et  mourut  d’apoplexie  en  octobre  1520.  On  a de 
lui  : des  Conimcntaires  sur  Catulle,  Venise,  1 49fi  ; De  i 


situ  orie  illyricœ  libri  duo,  Rome,  1540,  in-4".  On  eon- 
nait  encore  de  Fosco  deux  ouvrages  manuscrits  : une 
Notice  géographique  du  Padouan  ; et  une  histoire  en  trois 
livres  : De  la  guerre  des  Tares  contre  les  Vénilkns,  sous 
üujazet. 

FOSCOLO  (Uco),  né  vers  177G  à bord  d’une  frégate 
appartenant  à la  république  de  Venise,  près  Zante,  fit 
scs  éludes  à runiversilé  de  Padoue,  et  avant  l’âge  de 
20  ans,  composa  une  tragédie  sous  le  titre  de  Thyesle, 
(pii  fut  représentée  à Venise  avec  grand  succès.  Il  parait 
que  dès  cette  é|)oquc  Foscolo  avait  embrassé  la  carrière 
militaire.  Lorsque  Venise  fut  donnée  à l’Autriche,  il  se 
retira  en  Lombardie,  où  il  composa  l’ouvrage  intitulé  : 
la  République  cisalpine,  et  les  Lettres  de  Jacques  Ortis. 
En  1808  et  1809,  il  publia  la  meilleure  édition  des  OEu- 
vres  de  MontccuculU  ; vers  le  meme  temps  il  fut  nommé 
professeur  de  littérature  à l’université  de  Pavie,  et  his- 
toriographe du  royaume  d’Italie,  place  qu’il  perdit  par 
un  coup  d’autorité  de  Napoléon.  11  s’était  réfugié  à Flo- 
rence: accusé  bientôt  d’avoir  pris  part  à une  conjuration 
pour  chasser  d’Italie  les  Autrichiens,  il  s’enfuit  en  Suisse, 
et  passa,  en  1815,  en  Angleterre.  Il  mourut  d’hydropisie 
le  10  septembre  1827,  dans  les  environs  de  Londres.  On 
a de  lui,  outre  divers  articles  dans  les  journaux,  les  tra- 
gédies de  Thyesle,  .djax  et  Ricciarda  ; Lettres  de  Jacopo 
Ortis,  Milan,  1795,  traduites  en  français  par  M.  deSon- 
ncs,  1 814,  par  M.  Trognon,  1818,  cl  par  M.  Alex.  Dumas 
en  1839;  la  Chevelure  de  Bérénice,  Milan,  1803;  les 
Tombeaux,  1807;  Poésie  et  vers.  Milan,  1812,  1822; 
Didynii  clerici,  prophclœ  niinimi  hypercalypseos  liber  siu- 
gularis;  satire  violente  contre  leslittéraleurs  italiens  par- 
tisans des  Français;  Essai  sur  Pétrarque,  Londres,  1821; 
Introduction  aux  Nouvelles  de  Doccace,  1825  ; Discours  sur 
le  texte  de  Dante,  Londres,  182G.  Ce  morceau  est  en  tétc 
de  l’édition  de  la  Divine  Comédie  imprimée  à Bruxelles 
en  1843-1844,  avec  les  observations  d’Ugo  Foscolo. 

FOSSATI  (Jean-François)  , religieux  bénédictin  de 
la  congrégation  du  Mont-Olivet , né  à Milan  vers  la  fin 
du  IG"  siècle  , se  fit  un  nom  par  son  talent  pour  la 
chaire,  et  fut  enfin  tiré  de  son  cloître  ])our  être  placé  sur 
le  siège  épiscopal  de  Tortone.  Il  administra  son  diocèse 
avec  sagesse,  et  mourut  en  1G55.  On  connaît  de  ce  pré- 
lat : Orazionc  funebre  nella  morte  del  ser.  CosimoII  Me- 
dici,  gran  duca  di  Toscana,  Sienne,  1G20,  in-4";  Dis- 
corso nella  morte  délia  signora  D.  Francesco,  da  Cordova, 
moglie  dii  duca  di  Feria,  Milan,  IG25,  in-i°;  Memorie 
islorkhe  delle  guerre  d’Italin  del  secolo  présenté  dall’  anno 
ICOO,  Milan,  1G40,  in-4®,  Bologne,  1G41  etlG45,  in-8". 

FOSSATI  (George),  architecte  et  graveur,  né  à 
Morco,  dans  la  Suisse  italienne  vers  1710,  a publié  un 
grand  nombre  do  beaux  ouvrages,  entre  autres  les  édifi- 
ces de  Palladio,  les  plans  de  Venise,  de  Bergame,  de  Ge- 
nève, et  une  carte  du  lac  Lugano.  On  a de  lui  ; Raccolta 
di  varie  favole  delineate  ed  incise  in  rame,  Venise,  1744, 

G vol.  grand  in-4“;  Storia  dell’  architettura,  Venise, 
1747,  in-8",  figures;  c’est  une  traduction  des  Fies  des 
architectes  de  Félibicii. 

FOSSATI  (David-Antoine),  frère  du  jirécedent  , 
peintre,  né  à Morco  en  1708,  a laissé  des  peintures  à 
fresque  très-estimées. 

FOSSE  (Pierre-Thomas  ou),  savant  littérateur,  né  en 
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1634  à Rouen,  descendait  d’une  bonne  famille  originaire 
de  Blois.  Son  grand-père  avait  servi  utilement  les  rois 
Ilcin  i III  et  Henri  IV.  Du  Fossé  fut  amené  à Port-Royal 
à l’âge  de  9 ans,  pour  y recevoir  une  éducation  à la  fois 
chrétienne  et  littéraire,  et  conserva,  toute  sa  vie,  pour  les 
membres  de  cette  société  un  altacliement  que  les  persécu- 
tions ne  purent  altérer.  Il  mourut  le  4 novembre  1G98. 
On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages  : Vie  de  dom  Bur- 
Ihèlcmi  des  Martyrs,  Paris,  1665,  in-8°;  V<e  de  saint 
Thomas,  archevêque  de  Cantorbénj,  clc.,  Paris,  1674,  in-4“ 
et  in-12,  sous  le  nom  de  Beaulieu  ; Histoire  de  Tertullien 
et  d’Ori(jène,  etc.,  ib.,  iuSo -,  Mémoire  de  Louis 

de  Ponds...  sur  les  règnes  de  Henri  IV,  Louis  XII, 
et  Louis  XIV,  ib.,  1676,  2 vol.  in-12;  des  Mémoires 
contenant  l'histoire  de  sa  propre  vie  et  plusieurs  particula- 
rités, Utreclit,  1739,  in-12. 

FOSSE  (CiiARLES-Louis-FnANçois) , né  à Écouen  , le 
23  août  1754,  s’engagea  dès  l’âge  de  17  ans  , comme  sol- 
dat, lit  les  campagnes  de  1752  à 1580,  et  se  distingua 
particulièrement  dans  la  guerre  de  sept  ans.  Dégradé  en 
grade  il  devint  lieutenant-colonel,  et  fut  appelé  au  com- 
mandement de  la  place  d’IIuningue.  Rentré  dans  la  vie 
privée, il  s’occupa,  avec  M.  J.  J. E.  Sédillot,  son  gendre, 
de  mettre  la  dernière  main  aux  ouvrages  qu’il  avait  écrits 
sur  l’art  militaire,  et  mourutà  Paris,  le  19  juin  1812.  Fossé 
a publié: /dées  d’un  militaire  pour  la  disposition  des  trou- 
pes confiées  aux  jeunes  officiers  dans  la,  défense  des  petits 
postes , in-4";  Précis  sur  la  défense  relative  au  service  de 
campagne  , à l’usage  de  l’officier  d’infanterie,  in-18; 
Cours  pratique  militaire,  ou  partie  de  la  science  de  l’officier, 
in-8"  ; Questions  expliquées  pour  les  jeunes  officiers  sur  la 
fortification  de  campagne,  et  sur  la  fortification  , l’attaque 
cl  la  défense  des  places  de  guerre , in-8®;  Eléments  d’arith- 
métique et  de  géométrie  , à l’usage  du  régiment  d’infan- 
terie du  roi,  in-8®. 

FOSSEÜSE  (Françoise  de  MONTMORENCY  FOS- 
SEUX,  dite  la  belle)  , fille  de  Pierre  de  Montmorency, 
jircmier  du  nom,  naquit  vers  l’année  1564,  et  fut  placée 
comme  fille  d’honneur  prèsde  la  reincMargucritc,  femme 
de  Henri  IV,  alors  roi  de  Navarre.  Marguerite  de  Valois, 
très-indulgente  pour  les  amours  de  son  mari,  vit  d’abord 
sans  peine  rattachemertt  de  Henri  pour  M’*®  de  Fosseux. 
Cette  belle,  naturellement  coquette,  inspira  une  vive  pas- 
sion au  duc  d’Alençon,  beau-frère  de  Henri  IV,  et  fut 
cause  de  la  brouillcric  du  duc  avec  le  roi  de  Navarre. 
Fosseusc  étant  devenue  grosse,  Henri  ne  négligea  rien 
pour  cacher  sa  grossesse;  il  décida  même  la  reine  à aller 
jirendrc  les  eaux  d’Aigues , et  à emmener  sa  maîtresse 
((pPil  appelait  sa  fille),  avec  peu  de  suite.  Cependant  le 
moment  fatal  arriva.  » Le  mal,  dit  la  reine  Marguerite, 
jn  it  à Fosseusc  au  point  du  jour.  Elle  fit  avertir  mon 
mari,  nous  étions  couchés  en  une  chambre,  en  divers 
lits,  comme  nous  avions  accoutumé.  11  se  trouva  fort  en 
]ieine.  Craignant  d’un  côté  qu’elle  fût  découverte,  et  de 
l’autre  qu’elle  fût  mal  secourue,  il  ouvre  mou  rideau  et 
me  dit  : Ma  mie,  je  vous  ai  célé  une  chose  qu’il  faut 
que  je  vous  avoue  ; je  vous  prie  de  m’en  excuser.  Obli- 
gez-moi  tant  que  de  vous  lever  à cette  heure  et  d’aller 
.secourir  Fosseusc  qui  est  fort  mal.  Je  m’assure  que  vous 
ne  voudrez,  la  sentant  en  cet  état,  vous  rc.sscntir  de  ce 
qui  s’est  passé.  Vous  savez  combien  je  l’aime.  Je  vous 


prie,  obligez-moi  en  cela.  » La  reine  se  leva,  et  alla  voir 
M”®  Fosseux,  qui  accoucha  d’une  fille  morte.  Fosseusc 
fut  abandonnée  pour  la  comtesse  de  laGuiche,  en  1582; 
et  elle  épousa  dans  la  même  année  François  de  Broc, 
seigneur  de  Saint-Mars  et  de  Broc,  dont  elle  n’eut  point 
d’enfants.  La  suite  de  sa  vie  ne  présente  rien  de  re- 
marquable. 

FOSTER  (Samuel),  mathématicien  anglais,  né  dans 
les  premières  années  du  17®  siècle  ou  les  dernières  du  16®, 
fut  nommé  en  1636  professeur  d’astronomie  au  collège  de 
Gresham,  et  mourut  en  1652.  On  a de  lui  unbon7'roifc 
de  gnomonique,  1638,  in-8®,  et  d’autres  ouvrages  publiés 
après  sa  mort. 

FOSTER  (Guillaume)  a publié,  en  1653,  in-4",  la 
traduction  anglaise  de  deux  ouvrages  en  latin  par  Ough- 
tred,  géiimèlre  fameux  dans  son  temps  et  dont  il  avaitété 
le  disciple  ; l’un  sur  des  cercles  de  proportion , espèce  de 
cadran  logarithmique  ; l’autre  sur  un  instrument  horizon- 
tal, servant  à résoudre  tous  les  problèmes  qui  exigent 
ordinairement  l’usage  du  globe , et  à tracer  des  cadrans 
sur  toutes  sortes  de  plans. 

FOSTER  (Marc)  publia  en  anglais,  en  1690,  une 
Trigonométrie  arithmétique , dans  laquelle  il  donne  le 
moyen  de  résoudre  tous  1rs  triangles  rectilignes  par  l’a- 
rithmétique simple  et  sans  le  secours  des  tables. 

FOSTER  (J  ACQUE.s),  célèbre  théologien  delaclas.se  des 
disseuters,  né  à Excler  en  1697,  se  distingua  par  un  rare 
talent  dans  la  controverse,  devint  pasteur  de  la  congré- 
gation de  Barbican  à Londres,  puis  de  l’Eglise  indépen- 
dante de  Pinncr’s-Hall,  et  mourut  paralytique  le  5 no- 
vembre 1753.  On  a de  lui  : Essai  sur  les  principes 
fondamentaux,  1720;  une  Défensede  l’utilité,  de  la  vérité  et 
de  l’excellence  de  la  révélation  chrétienne,  1 73 1 , en  réponse 
à l’ouvrage  de  Tindal,  intitnié;  le  Christianisme  aussi  an- 
cien que  la  création;  des  Traités  sur  l’hérésie,  des  Orai- 
sons funèbres  et  des  Sermons  qui  ont  été  en  partie  traduits 
en  français  par  J.  N.  S.  Allamand,  Ecyde,  1739,  in-8®. 

FOSTER  (sir  Michael),  jurisconsulte,  né  à Marlbo- 
rough  en  1689,  exerça  la  profession  d’avocat  dans  cette 
ville,  puis  à Bristol,  devint  juge  de  la  cour  du  Banc  du 
roi,  fut  créé  chevalier-baronnet , et  mourut  le  7 novem- 
bre 1762.  On  a de  lui  (en  anglais)  un  Bapport  sur  les 
procédures  de  la  commission  instituée  pour  le  jugement 
des  rebelles  en  1746  dans  le  comté  de  Surrey...  suivi  de 
Discours  sur  quelques  parties  du  droit  de  la  couronne 
{Crownluw),  Londres,  1763,  in-fol.,  1776et  1792, in-8®: 
Lettre  d’avis  aux  Protestants  non-conformistes,  1720,  etc. 

FOSTER  (Jean),  savant  philologue,  né  en  1751  à 
Windsor,  chanoine  de  cette  villecn  1772,  mortauxeaux 
de  Spa  en  scptcndne  1773,  ii’a  publié  qu’un  seul  ou- 
vrage, mais  qui  suffit  pour  jirouver  son  érudition:  c’est 
un  Essai  (en  anglais)  sur  la  nature  différente  de  l’accent 
et  de  la  quantité,  avec  leur  usage  et  leur  appliealion  dans 
la  prononciation  des  langues  anglaise,  latine  et  grecque,  etc. , 
Cambridge,  1765,  in-8". 

FOSTER  (mistress  .\nne-Emëlinde  MASTERMANN), 
née  en  1747  .à  Margate,  s’aliéna  le  cœur  de  scs  parents 
par  une  aventure  galante  qu’elle  eut  avant  l’âge  de  16  ans, 
fut  mariée  deux  fois,  abandonnée  par  son  second  mari,  et 
forcée  de  .se  créer  des  ressources  par  quelques  travaux 
littéraires.  Elle  mourut  à Margate  le  24  mars  1789.  On 
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cite  parmi  scs  productions  un  roman  intitulé  : la  Vieille 
fille  (Ihc  old  maid). 

FOSTER  (Henri),  navigateur  anglais,  né  en  1797 
à Woodplumpton  dans  le  comté  de  Lancastre,  entra  de 
bonne  heure  dans  la  marine  roj  ale,  accumpagiia  le  capi- 
taine Parry  dans  scs  expéditions  aux  mers  arctiques,  et 
fut  envoyé  par  la  Société  royale  pour  éclaircir  quelques 
points  de  la  physique  du  globe,  restés  obscurs  dans  les 
parages  des  mers  antarctiques.  Foster  reçut  le  comman- 
dement de  la  corvette  le  Chanticler,  jiartit  le  27  avril 
1828,  navigua  pendant  près  de  trois  ans,  et  se  trouvait 
à Panama  le  b février  1851  , lorsque  descendant  la  ri- 
vière de  Chagres  dans  une  ])irogue , il  posa  son  pied  à 
faux  sur  la  toile,  d’un  tendclet,  tomba  à l’eau  et  disparut. 
On  ne  retrouva  son  corps  que  trois  jours  après.  Le 
Lhanliclcr  retourna  on  Angleterre,  et  31.  Webster,  chirur- 
gien de  la  corvette,  publia  en  anglais  d’après  son  journal 
particulier:  Relation  d’ un  voyutje  à l’océan  A llanliquc  mé- 
ridional en  1828,29,50,51,  Londres,  1854,2  vol.  in-8“. 

FüTIIERRY,  navigateur  anglais,  envoyé  en  1614 
avec  Ballin  pour  faire  des  découvertes  dans  le  Nord,  s’a- 
vança au  delà  du  80“  de  latitude  boréale,  et  ne  put  à 
cause  des  glaces  pousser  plus  loin  sa  navigation.  Des 
voyageurs  plus  récents  ont  acquis  la  cei'titude  qu’il  était 
impossible  d’avancer  davantage. 

FOTIIERGILL  (Jean),  célèbre  médecin  anglais,  ne 
à Carr-End  dans  le  Yorkshire,  le  8 mars  1712,  exerçait 
déjà  depuis  6 années  lorsqu’une  angine  gangréneuse,  qui 
devint  épidémique  en  1746,  lui  fournit  l’occasion  de  se 
jilacer  au  lang  des  plus  habiles  praticiens.  Par  une  mé- 
thode opposée  à celle  de  scs  confrères  , il  guérit  presque 
tous  les  malades  confiés  à ses  soins.  La  Société  royale  de 
Londres,  et  celle  des  antiquaires  de  médecine  l’admirent 
au  nombre  de  leurs  membres.  11  consacra  une  partie  de 
scs  revenus  à créer  h Upton  en  Essex  un  magnifique  jar- 
din botanique  dans  lequel  il  acclimata  une  foule  de  plan- 
tes étrangères  nécessaires  à la  médecine  et  aux  arts. 
Chaque  année  il  distribuait  un  grand  nombre  de  ces 
plantes  dans  les  trois  royaumes  et  dans  les  colonies  , et 
se  signalait  par  une  foule  d’actes  de  désintéressement.  Il 
mourut  le  26  décembre  1780  généralement  regretté.  On 
a de  lui  un  grand  nombre  de  Mémoires  dans  la  collection 
de  la  Société  médicale  de  Londres  ; la  plupart  ont  pour 
objet  la  thérapeutique  , la  pharmacologie  et  l’hygiène 
publique.  Ils  ont  etc  recueillis  et  publiés  en  anglais  par 
Elliof,  Londres,  178 Lin-S",  (uiis  par  Lettsom,  ib.,  1785, 
5 vol.  in-S",  et  traduits  de  l’anglais  et  du  latin  en  alle- 
mand, Altembourg,  178b,  2 vol.  in-S®. 

FOTIIERGILL  (George),  théologien  anglais,  né  en 
170b  dans  le  Weslmorcland  , mort  en  1760,  principal 
du  college  de  St. -Edmond  à Oxford,  a laissé  tics  Sermons 
qui  ont  été  recueillis  en  2 vol.  in-8". 

FO-TIIOÜ-TCIIIING  , célèbre  Sainanécn  , né  dans 
la  contrée  que  les  Chinois  appellent  Thiantchou  (l’IIin- 
doustan),  s’établit  h Lo-yang  (llo-Nau)  l’an  510,  et  con- 
tribua puissamment  par  ses  connaissanccsdansles  sciences 
occultes,  son  talent  h c.xpliquer  les  présages  et  à opérer 
des  prestiges,  à l’établissement  de  la  religion  de  Bouddha, 
dont  la  secte  a civilisé  les  Tatars.  On  croit  qu’il  mourut 
en  549,  après  avoir  fait  un  grand  nombre  de  disciples  et 
fondé  plusieurs  monastères. 


FOUBERT  (Jean),  bénédictin,  né  à St.-Benoît-sur- 
Loire  en  lb40,  mortlelS  avril  1619,  a écrit  •/Histoire 
des  Lombards,  traduite  de  Paul  Diacre,  précédée  d’une 
préface  et  de  la  vie  de  cet  auteur,  Paris,  1605. 

FOLCAULD  (Jean),  chambellan  du  roi  Charles  Vil, 
l’un  des  vaillants  et  fnlèles  capitaines  de  ce  prince,  fut 
fait  ])risonnicr  par  le  célèbre  Talbot  au  siège  de  Laval  en 
142b,  se  racheta  de  ses  propres  deniers,  défendit  en  1450 
la  ville  de  Lagny  contre  les  efforts  de  l’armée  anglaise  j 
et  conserva  au  roi  ce  poste  important.  11  avait  assisté  en 
1429  au  sacre  de  Charles  VH,  et  il  mourut  en  1466, 
dans  un  âge  assez  avancé. 

FOLCAULD  (Jean)  , seigneur  de  Lardimalie,  baron 
d’Auberochc,  né  en  lb42  dans  le  Périgord,  servit  de  tous 
ses  moyens  la  cause  du  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV, 
et  son  suzerain  comme  comte  de  Périgord.  Ces  services 
sont  attestés  dans  un  grand  nombre  de  lettres  du  prince, 
religieusement  conservées  dans  la  famille  de  Foucauld. 
Monté  sur  le  trône,  Henri  IV  nomma  Jean  Foucauld  son 
chambellan  , puis  gouverneur  du  comté  de  Périgord  et 
vicomte  de  Limoges.  Ce  brave  gentilhomme  fut  tué  d’un 
coup  de  canon,  à un  assaut,  dans  la  guerre  que  le  roi  eut 
à soutenir  contre  les  Espagnols.^ 

FOUCAULD  (Louis),  comte  de  Dognon  , maréchal 
de  France,  né  en  1616  dans  la  Jlarche,  fut  d’abord  page 
du  cardinal  de  Richelieu  , s’attacha  ensuite  au  duc  de 
Fronsac,  servit  avec  distinction  dans  la  marine,  où  il 
devint  vice-amiral , se  trouva  au  combat  naval  devant 
Cadix  en  1640,  et  au  siège  d’Orbitello  en  1 646.  Gouver- 
neur de  l’Aunis  et  du  Brouage,  après  la  mort  du  duc  de 
Fronsac  et  pendant  les  troubles  delà  Fronde,  le  comte 
de  Dognon  se  démit  de  ces  places  pour  recevoir  la  bâton 
de  maréchal , qui  lui  fut  donné  par  le  roi  en  1655.  Il 
mourut  à Paris  en  1659. 

FOUCAULD  (Louis,  marquis  de),  seigneur  de  Lar- 
dimalie, né  en  1755  , entra  de  bonne  heure  au  service  , 
et  commandait  une  compagnie  de  cavalerie  lorsiiu’il  fut 
député  par  la  noblesse  de  Périgord  aux  états  généraux  de 
1789.  Il  s’y  fit  remarquer  par  son  opposition  violente  à 
la  révolution.  Après  la  dissolution  de  l’assemblée  consti- 
tuante, il  rejoignit  les  princes,  frères  du  roi;  fit  la 
campagne  de  1792  en  qualité  de  commandant  des  gen- 
tilshommes du  Périgord , et  les  autres  campagnes  de 
l’éinigration  dans  le  corps  de  Coudé.  Rentré  en  France 
en  1802,  il  mourut  en  1805  dans  son  château  de  Lardi- 
malie, écrasé  par  la  chute  d’une  tour  qu’il  faisait  réparer. 

FOUCAULD  (Jules,  marquis  de),  cousin  germain 
du  précédent,  né  en  1782,  au  château  de  Lubersac  (Li- 
mousin), entra  à l’école  polytechnique  en  1801,  fut  reçu 
officier  au  corps  du  génie  en  1805,  assista  au  siège  de 
Slralsund,  passa  de  l’armée  d’Allemagne  à celle  d’Es- 
pagne en  1808,  servit  avec  distinction  aux  sièges  de  Sa- 
ragüssc,  de  Mequinenza,  de  Lcrida  cl  de  Tortose,  et  reçut 
plusieurs  blessures.  Devenu  chef  de  bataillon  dans  son 
arme,  il  passa  en  Hollande  en  181 1 , et  eut  la  mission  de 
défendre  et  de  fortifier  le  llelder  ; il  se  trouvait  encore 
à ce  poste  en  1814,  cl  fît  reconnaître  l’autorité  du  roi 
aux  troupes  de  la  garnison.  S.  M.  le  nomma  secrétaire 
de  la  commission  des  anciens  officiers,  et  le  département 
de  la  Corrèze  le  choisit  pour  l’un  de  scs  députés  à la 
chambre  de  1815.  Il  obtint  en  1816  le  coinniandemciit 
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(3e  l'un  des  quatre  rcginienls  du  génie,  et  mourut  à Metz 
en  1821. 

FOUCAULD  (François)  , j»rètrc,  né  à Orléans  vers 
1S90,  mérite  moins  d’être  cité  dans  ce  dictionnaire  pour 
quelques  traités  mysticjiics  qui  restent  de  lui  que  poul- 
ies services  importants  qu’il  rendit  comme  citoyen  et 
comme  ecclésiastique  aux  habitants  de  sa  ville  natale  lors 
de  la  peste  qui  la  désola  en  1G2G.  C’est  à cette  occasion 
qu’il  institua,  jiour  le  clergé  d’Oi'léans  , la  confrérie  qui 
subsiste  encore.  Cet  homme  respectable  mourut  en  lC-40. 
Il  a composé  un  livre  de  pricncs  intitulé  : le  Pain  cuit 
SOU.1  la  cendre  njiporlê par  un  ange  au  prophèle  Plie  pour 
conforter  le  moribond , Orléans,  Kiôl  , réimprimé  plus 
tard  sous  ce  titre  ; Prières  cbrcliennes  pour  servir  de  pré- 
paration à la  mort.  11  ne  faut  jias  le  confondre  avec 
FOL'C.\ULU  (Nicolas)  , de  la  même  même  famille  et  du 
meme  diocèse,  mort  en  1692.  Ce  dernier  a laissé  des 
Prônes  pour  tous  tes  dimanches  de  l’année , imprimés  en 
1696,  et  qui  ont  eu  deux  éditions.  11  fonda  aussi  à Or- 
léans l’établissement  du  Bon  Pasteur  ou  des  Filles  péni- 
tentes a l’instar  de  celui  de  Paris. 

FOUCAULT  (Nicolas-Joseph),  conseiller  d’État,  né 
à Paris  le  8 janvier  1643  , était  fils  de  Foucault , secré- 
taire du  conseil  d’État,  et  honoré  de  toute  la  confiance 
du  ministre  Colbert.  11  obtint  très-jeune  encore  la  place 
de  procureur  général  des  requêtes  de  l’hôtel , passa  en- 
suite au  grand  conseil  comme  avocat  général,  puis  fut 
successivement  intendant  des  généralités  de  Montauban, 
de  Pau,  de  Poitiers  et  de  Caen.  Ces  quatre  villes  lui 
doivent  plusieurs  établissements  d’utilité  publique. 
Louis  XIV  récompensa  les  services  de  cet  administra- 
teur en  l’appelant  au  conseil  d’État  et  en  le  nommant 
chef  du  conseil  de  Madame,  il  mourut  le  17  février  1721. 
11  s’était  livré  particulièrement  à l’étude  des  antiquités. 
Le  tome  I®'-  des  3Iéinoires  de  l’Académie  des  inscriptions, 
dont  il  était  honoraire,  renferme  le  résultat  de  ses  obser- 
vations sur  des  fouilles  qu’il  avait  fait  faire  dans  un  vil- 
lage près  de  Caen.  Il  avait  écrit  VUisloire  de  l’abbé  de 
Saint-Martin,  mais  cet  ouvrage  n’a  jamais  vu  le  jour. 

FOUGUE  (Joseph),  duc  d’Otrante,  né  à Nantes  le 
29  mai  1765,  fils  d’un  capitaine  de  la  marine  marchande, 
fut  dès  l’âge  de  9 ans  eonfié  aux  pères  de  l’Oi-atoire  qui 
avaient  un  colh'-ge  à Nantes.  Destiné  d’abord  à la  marine, 
Fouché  fut  trouvé  d’une  comiilexion  trop  délicate,  et  on 
le  voua  à l’inslruclion  publique.  Il  professa  la  philoso- 
jdiie  et  les  mathématiques  à Juilly,  à Arras,  à l’école  mi- 
litaire de  Vendôme,  et  fut  à 26  ans  nommé  jiréfet  des 
études  à Nantes.  Lors  de  la  révolution,  il  se  jeta  dans  la 
carrière  jxilitique,  se  maria,  se  fil  avocat  cl  fut  l’un  des 
fondateurs  de  la  société  pojnilairc  de  Nantes.  Elu  député 
de  la  Loire-Inférieure  à la  Convention  en  1792,  il  vola  la 
mort  de  Louis  XV’I  sans  appel  et  sans  sursis.  En  1793, 
il  fut  envoyé  dans  le  département  de  la  Nièvre,  où  il 
s’apjiliqua  avee  une  ardeur  sans  égale  à faire  exécuter 
les  décrets  par  lesquels  la  Convention  venait  d’abolir  tous 
les  cultes  religieux  : (juatre  jours  lui  suffirent  pour  rem- 
plir cet  objet,  mais  il  outre-passa  de  beaucoup  la  mesure 
des  devoirs  qui  lui  étaient  imposés  par  sa  mission.  Après 
avoir  dépouillé  et  cnsanglaulé  le  département  de  la  Niè- 
vre, Fouché  fut  jugé  digue  d’aller  <à  Lyon , pour  secon- 
der Collot-d’llcrbois  dans  les  sanglants  travaux  accom- 


plis par  ce  dernier  dans  cette  malheureuse  ville.  Il  s’y 
rendit,  après  avoir  accepté  celle  dernière  mission  avec 
une  sorte  de  modeste  regret.  Son  premier  soin  fut  de  se 
eonrerlcr  avec  Collot-d’IIcrhois  pour  venger  la  mort  de 
Challier,  en  faisant  trancher  les  têtes  de  tous  les  membres 
de  la  municipalité  qui  avaient  instruit  la  procédure  de  ce 
dernier.  Revenu  à Paris,  en  1794,  il  reçut  la  récompense 
de  ses  travaux  patriotiques  de  Lyon.  Les  jacobins,  dans 
une  séance  solennelle,  lui  déccrnèi-cnl  les  honneurs  de  la 
présidence  de  leur  société.  Celle  populai-ité  naissante 
porta  ombrage  à Robespierre,  qui  en  arrêta  les  progrès 
en  dénonçant  les  infâmes  volcrics  de  Fouché,  et  celui-ci 
se  vit  exclu  de  la  société  qui  venait  de  l’accueillir  d’une 
manière  si  glorieuse.  Fouché  fut  dès  ce  moment  l’irrécon- 
ciliable ennemi  de  Robespierre.  Après  la  chute  de  ce  der- 
nier, Fouché  se  sépara  du  parti  de  Tallien  cl  se  rallia  à 
la  faction  qui  voulait  renverser  les  thermidoriens.  Scs 
manœuvres  furent  découvertes;  et  décrété  d’accusation 
sur  la  proposition  de  Roissy  d’Anglas,  malgré  l’audace 
avec  laquelle  il  se  défendit,  il  fut  chassé  de  la  Conven- 
tion le  23  prairial  an  III  (Il  juin  1795)  ; mais  il  y ren- 
tra dès  le  26  octobre  suivant,  à la  faveur  de  l’amnistie 
qui  fut  une  suite  de  la  constitution  de  l’an  ill.  Après 
celte  sorte  de  réhabilitation  politique,  il  garda  le  silence, 
et  SC  tint  à l’écart  pendant  deux  ans.  Rarras  le  fit  alors 
nommer  ambassadeur  à Milan,  puis  en  Hollande,  où  il 
resta  jusqu’au  moment  où  le  Directoire  de  seconde  for- 
mation l’ajipela  au  ministère  de  la  police.  Le  premier 
acte  de  l’autorité  de  Fouché  frappa  les  débris  de  la  fac- 
tion jacobine,  et  par  conséquent  scs  anciens  amis.  Il  fit 
fermer  la  salle  du  Manège,  se  montra  subitement  l’en- 
nemi de  toutes  les  libertés,  cl  on  le  vit  d’un  seul  coup 
suppi  imcr  1 1 journaux  dans  Paris.  Aussi  lorsque,  bien 
peu  de  temps  après,  Ronapartc  fut  arrivé  d’Égypte,  et  eut 
accompli  le  18  brumaire,  il  trouva  Fouché-  tout  [irél.  Ce 
dernier  connaissait  les  projets  et  les  secrets  de  tous  les 
])arlis;  les  passions  dominantes,  le  caractère  et  la  portée 
de  tous  les  hommes,  il  livra  tout  au  vainqueur  du  18  bru- 
maire; mais  il  garda  iiour  le  besoin  une  partie  de  ses 
puissantes  ressources.  Devenu  très-grand  seigneur  dans 
le  nouvel  ordre  de  choses,  il  avait  adopté  des  habitudes 
conformes  à sa  nouvelle  situation  et  au  vœu  du  mailrc. 
Il  réunissait,  dans  scs  brillantes  soirées  , tout  ce  qui  avait 
survécu  de  la  classe  titrée  d’autrefois.  Il  sut  profiter  ba- 
bilemciil  des  immenses  ressources  que  lui  fournissait  son 
ministère  pour  se  faire  des  amis  dans  les  deux  Ctlmps. 
Placé  entre  l’ancien  parti  de  la  révolution  et  le  parti  con- 
tre-révolutionnaire, les  contenant  l’un  par  l’autre,  se  ser- 
vant de  tous  deux,  inventant  de  fausses  conspirations, 
et  déjouant  les  complots  réels,  tel  que  celui  qui  conduisit 
à l’échafaud  Aréna  , Ceracchi,  Demcrville  et  To|)ino-Lc- 
hrun,  il  finit  par  établir  son  ascendant  sur  Napoléon  lui- 
même,  qu’il  gouvei  na  en  entretenant  ses  défiances  et  scs 
craintes  contre  l’un  et  l’autre  parti.  Son  habileté  parut 
cependant  en  défaut  une  fois,  et  ce  fut  dans  l’alfairc  de  la 
machine  infernale.  Lucien  et  Joseph  Ronapartc,  qui  dé- 
testaictit  Fouché,  parvinrent  à obtenir  son  renvoi  et  à 
faire  réunir  le  ministère  de  la  police  à celui  de  la  justice, 
alors  occupé,  sous  le  titre  de  grand  juge,  par  M.  Régnier. 
Ceci  eut  lieu  après  la  paix  d’Amiens  en  18ü2.  Fouché 
fut  nommé  sénateur  et  titulaire  de  la  sénaloreric  d’Aix 
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«U  Provence,  et  se  relira  dans  sa  terre  de  Pont-Carre; 
niais  la  courte  trêve  que  les  ligues  continentales  avaient 
accordée  à Napoléon,  par  la  paix  d’Amiens,  expira  bien- 
tôt , et  l’on  vit  aussitôt  recommencer  les  complots.  La 
vigilance  d’une  police  active,  forte  et  savante,  devenait 
indispensable  pour  les  prévenir.  Fouché  fut  rappelé  : 
son  interrègne  n’avait  été  que  de  21  mois.  11  s’appliqua 
à combiner  de  ténébreuses  intrigues  dont  il  faisait  sortir 
des  fantômes  elîra)’ants.  Ce  système,  bien  plus  encore 
que  l'exagération  de  l’esprit  militaire,  donna  au  gouver- 
nement impérial  les  dehors  d’un  pouvoir  oppresseur  et 
inique.  En  1809,  après  la  bataille  d’Esling,  où  l’empe- 
reur n’obtint  un  succès  douteux  que  par  un  sacrifice 
d’hommes  , les  Anglais  opérèrent  un  débarquement  à 
Walchercii.  Toute  la  Belgique  était  menacée  de  tomber 
au  pouvoir  de  l’ennemi,  qui  pouvait  s’avancer  jusqu’aux 
anciennes  frontières  de  Finance  presque  sans  résistance  : 
Fouché,  qui  réunissait  alors  le  portefeuille  de  l’intérieur 
.à  celui  de  la  police,  appela  à la  défense  de  l’empire,  et 
organisa,  avec  une  rai)iditc  qui  lient  du  ])rodige,  tout  le 
premier  ban  de  la  garde  nationale,  mit  Bernadotte  à sa 
tête,  et  les  Anglais  furent  forcés  de  se  rembarquer.  La 
facilité  avec  laquelle  Fouché  avait,  pour  ainsi  dire,  fait 
sortir  du  sol  de  la  France  une  armée  tout  entière,  l’au- 
dace qui  lui  avait  fait  confier  à Bernadotte  le  commande- 
ment de  cette  forte  armée,  quoique  ce  général  fût  en  dis- 
grâce depuis  la  bataille  de  Wagram,  tous  ces  divers  motifs 
portèrent  au  comble  l’irritation  de  l’empereur.  Fouché 
fut  une  seconde  fois  renvoyé.  Le  duc  de  Rovigo  remplaça 
Fouché.  Celui-ci  se  relira  à son  château  de  Pont-Carré. 
Il  y arrivait  à peine  que  le  prince  de  Neufchâtcl  et  le 
conseiller  d’Etat  Réal  y furent  envoyés  pour  demauder  à 
l’ex-ministre  les  lettres  autographes  de  l’empereur,  avec 
d’autres  papiers  qu’on  n’avait  pas  trouvés  au  ministère. 
Un  homme  aussi  prévoyant  que  Fouché  devait  attacher 
un  grand  prix  à ce  dépôt.  Sa  résistance  fut  opiniâtre  et 
victorieuse.  On  avait  traite  avec  lui  de  puissance  à puis- 
sance, par  des  ambassadeurs;  les  ambassadeurs  n’obtin- 
rent rien.  Us  revinrent  de  Pont-Cari  é les  mains  vides, 
annoncer  à l’empereur  un  refus  que-plus  d’un  roi  n’au- 
rait pas  osé  se  permettre.  Fouché,  en  recevant  l’ordre  de 
quitter  le  portefeuille,  avait  aussi  reçu  le  litre  de  gouver- 
neur de  Rome.  Instruit  que  le  refus  de  rendre  ses  lettres 
avait  mis  Napoléon  dans  la  plus  violente  colère,  et  crai- 
gnant tout  des  effets  de  son  emportement,  il  se  hâta  de 
partir,  et  se  rendit  à Florence  où  la  princesse  Élisa  l’ac- 
cueillit avec  empressement.  Là,  il  hésita  un  moment  en- 
tre le  désir  de  chercher  un  asile  plus  sûr  en  Angleterre, 
et  la  crainte  d’une  expatriation  irrévocable.  Pour  éviter 
celte  extrémité  pénible,  et  peut-être  sur  les  instances  de 
la  princesse,  il  eonsentit  à se  dessaisir  des  papiers  qu’il 
avait  jusque-là  refusés.  Alors  il  put  sans  crainte  rentrer 
en  France,  et  il  alla  habiter  Aix,  chef-lieu  de  sa  sénato- 
rerie.  Arrivéà  Aix  dans  le  courant  de  1811,  il  y resta 
jusqu’à  la  fin  de  1812;  après  la  désastreuse  expédition 
de  Russie,  il  fut  rai)pelé,  et  se  rendit  à Dresde  où  se  trou- 
vait l’empereur.  Napoléon  le  mit  hors  de  portée  d’agir 
dans  l’intérieur,  en  lui  eonfiant  le  gouvernement  des  pro- 
vinces illyriennes.  Fouché,  rendu  à Trieste  à la  fin  de 
1815,  fut  obligé  de  céder  la  place  aux  Autrichiens , im- 
médiatement après  la  bataille  de  Leipzig.  Il  allait  rentrer 


en  France,  lorsqu’il  fut  prévenu  par  une  lettre  de  l’eni- 
pei'cur  qui  lui  ordonnait  de  se  rendre  à Naples  auprès 
de  Murat.  Ainsi  plus  la  fortune  de  Napoléon  devenait 
douteuse  et  chancelante,  plus  il  s’efforçait  de  tenir  à dis- 
tance ce  grand  fabricateur  de  conspirations  et  de  com- 
plots. A Naples  encore  il  ne  cessa  pas  de  trahir  l’empe- 
reur, cl  il  perdit  Murat  lui-même,  en  lui  persuadant  de 
se  déclarer  pour  la  coalition  contre  eelui  à qui  il  devait 
sa  couronne.  Fouché  était  revenu  en  France  et  séjournait 
à Avignon  lorsqu’il  apprit  les  événements  du  51  mars 
1814.  Il  ne  put  donc,  à son  grand  regret,  faire  partie 
du  gouvernement  provisoire.  L’abdication  était  pronon- 
cée au  moment  où  il  arriva  dans  la  capitale.  Dès  lors 
il  chercha  à se  rapprocher  des  Bourbons.  Ses  offres  de 
service  furent  rejetées.  Il  se  relira  dans  son  château  de 
Ferrières,  et  se  mit  à refaire  la  police  pour  son  eompte, 
à maintenir,  au  moyen  de  ses  nombreux  partisans,  son 
inlluence  et  son  crédit.  Lorsque  les  Bourbons  virent  l’é- 
chappé de  l’ile  d’Elbe  presque  aux  portes  de  Paris,  ils 
eurent  recours  à Fouché.  Une  entrevue  eut  lieu  entre  un 
personnage  auguste  et  lui  chez  M""®  la  princesse  de  Vau- 
deinont;  mais  il  déclara  qu’on  l’avait  appelé  trop  lard  et 
qu’il  fallait  laisser  courir  le  torrent.  Enfin  il  termina 
l’entretien  par  ces  mots  équivoques  ; « Sauvez  le  roi,  je 
sauverai  la  monarehie.  » Il  ne  disait  pas  au  profit  de  qui. 
Aussi,  très-peu  content  de  cette  jésuitique  assurance, 
le  gouvernement  du  roi  voulut  le  faire  arrêter  pour  l’em- 
mener en  otage  à Lille.  Fouché  s’attendait  à cette  précau- 
tion, et  au  moment  où  les  agents  de  la  police  royale  vin- 
rent pour  l’arrêter,  il  se  sauva  par  une  porte  secrète  dans 
la  maison  de  M™®  Hortense  Beauharnais,  voisine  de  la 
sienne.  Napoléon,  en  arrivant  à Paris,  se  hâta  de  lui  ren- 
dre le  porlefeuille  de  la  police.  Après  avoir  fait  la  guerre 
aux  Bourbons  de  tout  son  pouvoir  pendant  les  cent  jours, 
après  Waterloo , il  osa  donner  au  monarque  vaincu  le 
conseil  d’abdiquer  sur-le-champ,  et  se  hâta  d’envoyer  des 
émissaires  à Gand  , pour  protester  de  sa  fidélité  ; et 
lorsque  les  Bourbons  furent  rentrés,  il  désavoua  toutes 
les  proclamations,  tous  les  pamphlets  qu’il  avait  fait  ré- 
pandre pour  convaincre  la  nation  de  leur  incapacité  et 
de  leur  indignité.  Louis  XVIII  prit  Fouché  pour  minis- 
tre. Les  résultats  de  cette  faute  ne  tardèrent  pas  à sc 
révéler  dans  les  manifestations  énergiques  de  ro|)inion 
royaliste  : Fouché  chei'cha  un  point  d’appui  dans  l’opi- 
nion contraire,  et  rassembla  les  ingrédients  de  quelque 
nouvelle  fermentation  politique.  Il  ne  réussit  pas.  Il  pré- 
vint sa  disgrâce  en  donnant  sa  démission,  et  fut  nommé 
ambassadeur  à Dresde.  Il  ne  résida  pas  plus  de  trois  mois 
dans  cette  capitale.  Atteint  par  la  loi  du  1 2 janvier  1816, 
qui  proscrivait  tous  les  régicides  , il  se  retira  à Prague, 
ensuite  à Lintz,  et  finalement  à Trieste,  où  il  est  mort  le 
25  décembro  1820,  âgé  de  66  ans,  à la  suite  d’uiÆ  mala- 
die de  poitrine  qui  ne  dura  que  quelques  jours.  Fouché 
ayant  perdu  sa  première  femme  depuis  deux  ans,  avait 
épousé  en  1815,  malgré  son  âge,  une  jeune  et  belle  per- 
sonne, M"«  de  Castellane,  dont  il  avait  connu  la  famille 
à Aix.  La  nomenclature  des  écrits  attribués  à Fouché  et 
de  tous  les  pamphlets  qui  ont  été  publiés  sur  son  compte, 
se  trouve  dans  l'Annuaire  de  Mahid  (année  1821  ).  Les 
mémoires  publiés  sous  son  nom  par  Alph.  deBeauchamp 
sont  apocryphes  et  ont  donné  lieu  à deux  procès,  l’un 
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entre  les  héritiers  du  duc  d’Otrnnte  et  le  libraire  Le- 
rouge,  l’autre  entre  Alphonse  de  Beauchanip  et  ce  li- 
braire. Fouché,  n’étant  encore  qu’oratoricn,  avait  publié 
quelques  écrits  sur  l’éducation  publùjuc  et  sur  d’autres 
matières;  mais  la  trace  s’en  est  perdue.  Lui-meme,  étant 
ministre  de  la  police,  n’a  rien  néglige  pour  retii'cr  de  la 
circulation  scs  écrits  révolutionnaires,  et  les  pamphlets 
dans  lesquels  on  dénonçait  les  crimes  de  son  proconsulat. 

FOUCIIER  ( Paul  ) , membre  de  l’Acadcmic  des 
inscriptions  , né  à Tours  le  4 avril  1704  , mort  à Paris 
le  4 mai  1778,  a publié  dans  le  recueil  de  l’Acadéinie 
12  mémoires  sur  la  Religion  des  Perses,  traduits  en  alle- 
mand par  J.  F.  Kleuker,  Riga,  1781-83,  2 vol.  in  4®, 
et  9 mémoires  contenant  de  savantes  recherches  sur 
l'Origine  et  la  nalurc  de  l’hellénisme  ou  religion  des  Grecs. 
On  a encore  de  lui  ; Géométrie  métaphysique,  ou  Essai 
d’analyse  sur  les  éléments  de  l’étendue  bornée,  171)8, 
in-8°,  et  il  a laissé  plusieurs  manuscrits. 

FOUCUER  D’OBSON  VILLE,  né  en  1734,  entra 
au  service  en  1732,  fit  deux  fois  le  voyage  de  France  aux 
Indes  par  terre,  fut  chargé  de  missions  importantes  au- 
près des  princes  indiens,  et  mourut  le  14  janvier  1802. 
On  a de  lui  entre  autres  ouvrages  : Supplément  au 
voyage  de  Sonnerat , Amsterdam  (Paris),  1785,  in-8“; 
Lettre  d’un  voyageur  nu  baron  de  L***  sur  la  guerre  des 
Turcs,  Pai'is,  1788,  in-8®  ; Ragavadam,  ou  Doctrine  des 
Indiens  sur  l’Etre  suprême,  les  dieux,  les  géants  et  les 
Aomjnes,  ibid.,  1788,  in-8°,  traduit  sur  une  version  ta- 
moule par  IMéridas  Poulé,  interprète  de  l’ancienne  com- 
pagnie des  Indes;  Essais  philosophiques  sur  les  mœurs 
de  divers  animaux  étrangers,  ibid.,  1783,  in-S",  ouvrage 
curieux  extrait  des  voyages  de  l’auteur. 

FOUCUER  (Simon),  né  à Dijon  en  1G44,  embrassa 
l’état  ecclésiastique  et  devint  chanoine  honoraire  de  la 
sainte  Chapelle  de  celte  ville.  Etant  venu  se  fixer  à Pa- 
ris, il  prit  le  degré  de  bachelier  de  Sorbonne  ; se  lia  avec 
un  grand  nombre  de  savants,  entre  autres,  Ménage,  Ro- 
hault,  Baillct,  et  fut  même  en  correspondance  avec 
Leibnitz.  Il  mourut  le  27  avril  1C96  , des  suites  de  son 
application  à l’élude.  Scs  principaux  ouvrages  sont  ; Nou- 
velle façon  d’hygromètres,  Paris,  1672,  in-12;  Disserta- 
tion sur  la  recherche  de  la  vérité  ou  sur  la  philosophie  des 
académiciens,  ibid.  (1673),  in-12;  Critique  de  la  recherche 
de  la  vérité,  ibid.,  1675,  in-12  ; De  la  sagesse  des  anciens, 
ibid.,  1682  et  1683,  in-12;  Traité  des  hygromètres, 
1686,  in-12  ; Dialogue  entre  Empiriastre  et  Philalèle,  etc. 
Fouchcr  cultivait  aussi  ta  poésie.  On  a de  lui  un  poème, 
en  stances  élégiaques,  sur  la  mort  d’Anne  d’Autriche, 
Paris,  1666,  in-4“  ; et  il  a laissé  manuscrite  une  tragédie 
(le  VEmpercur  Léonce. 

FOUCUER  DU  CHER  (.Jean),  notaire  à Aubigny 
ilans  le-Rcrry,  adojita  les  principes  de  la  révolution,  fut 
nommé  en  1792  député  du  Cher  h l’assemblée  législa- 
tive, imis  à la  Convention,  où  il  vola  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  au  peuple;  fut  nommé  commis- 
saire du  Directoire  dans  son  département,  fut  exilé  en 
1816  par  suite  de  la  loi  contre  les  régicides,  se  réfugia 
en  Suisse  d’où  il  ne  tanla  pas  à revenir  dans  sa  patrie, 
cl  mourut  à Aubigny  le  23  novembre  1819. 

FOUCUIER  (BERrnANo),  peintre  hollandais,  né  le 
10  février  1609,  passa  quelques  années  à l’école  de  Van- 


dyck,  fit  le  voyage  de  Rome  , revint  h Berg-op-Zoom,  sa 
ville  natale,  et  y mourut  en  1674.  Il  imita  la  manière 
de  Brauwer,  et  fit  un  graml  nombre  de  portraits  à l’huile 
et  sur  verre. 

FOUCIIY  (Jean-Paiîl  GRAND-JEAN  de),  né  h Paris 
en  1707,  auditeur  à la  eour  des  comptes,  fut  admis  en 
1731  à l'Académie  des  sciences,  dans  la  classe  d’astrono- 
mie, reni|)laça  , en  1743,  Mairan  comme  secrétaire  per- 
pétuel, prit  sa  retraite  en  1773,  cl  mourut  à Paris  le 
15  avril  1788.  Il  a fourni  plusieurs  mémoires  dans  les- 
quels il  rend  compte  de  ses  observations  sur  les  phéno- 
mènes célestes,  et  a donné  des  méthodes  pour  la  simpli- 
fication (les  procédés  en  usage  pour  calculer  la  révolution 
des  astres,  cl  des  instruments  dont  l’acquisition  ou  le 
transport  mettent  (|uelqucfois  un  obstacle  aux  observa- 
tions. 11  a publié  un  vol.  des  Éloges  des  académiciens , 
1761,  in-12. 

FOUGERET  ( Anne  - Françoise  d’OUTREMONT, 
Hlmo  épouse  d’un  receveur  général,  touchée  d’une 
tendre  compassion  pour  le  sort  des  enfants  trouvés  que 
la  mortalité  frappait  à l’hospice,  conçut  d’abord  l’idée  de 
confier  ces  enfants,  h défaut  de  nourrices,  à des  femmes 
qui  les  élèveraient  au  lait  de  vache.  Cette  mesure  n’ayant 
pas  eu  le  résultat  désiré,  M™®  de  Fougeret  conçut  le  pro- 
jet d’cmpcchcr,  par  des  secours  donnés  à propos,  le  dépôt 
aux  Eufants-Trouvés  des  enfants  légitimes  des  pauvres; 
elle  s’adressa  à la  duchesse  de  Cessé,  supérieure  des  En- 
fants-Trouvés,  lui  soumit  ses  plans;  et  bientôt  fut  créée 
l’institution  de  la  Charité  maternelle,  qui,  composée  de 
tout  ce  que  Paris  renfermait  de  dames  opulentes  et  consi- 
dérées, classa  les  pauvres,  et  organisa  les  aumônes.  La 
révolution  détruisit  celle  institution.  de  Fougeret  vit 
périr  son  mari  sur  l’échafaud,  jicrdit  sa  fortune  et  mou- 
rut le  13  novembre  1813,  après  avoir  vu  renaître  l’in- 
stitution qu’elle  avait  fondée,  et  que  Napoléon  avait  prise 
sous  sa  protection. 

FOUGERET  DEMONBRON.  Foyer MOINRROIV. 

FOUGEROLLES  (François  de),  médecin , né  dans 
le  Bourbonnais  vers  1560,  fit  scs  éludes:»  runiversité de 
Montpellier,  et  y fut  reçu  docteur.  Il  voyagea  ensuite  en 
Allemagne  et  en  Italie,  cl  de  retour  c^Francc,  il  s’établit 
à Lyon,  et  y commença  l’exercice  de  sou  art  avec  beau- 
coup de  succès.  Il  mourut  :i  Grenoble.  On  a de  lui  : le 
Théâtre  de  la  nature , traduit  du  latin  de  Jean  Bodin, 
Lyon,  1597,  in-8“;  les  Vies  des  philosophes  de  l’anti- 
quité, traduit  du  grec  de  Diogène  Laercc  , ibid.,  1602, 
in-8“;  De  Senuin  affectibus  prœcavcndis  /wnnullisque  cu- 
randis  enarralio,i\nd.,  1619,  in  i“;  Melhodiis  in  septem 
aphorismorum  libros  ub  Hippocrate  observata,  omnibus  ta- 
men  retrô  swcnlis  inaudila,  Paris,  1712,  in  4”. 

FOUGER(»U\  DE  ROND.iROY  (AtuiSTE-DENis), 
memhrcdc rAcadémiedes  sciences,  né  à Paris  le  10  octo- 
bre 1732,  se  livra  à l’élude  de  ragricullurc  et  des  sciences 
naturelles  sous  le  célèbre  Duhamel,  son  onole,  et,  comme 
lui,  dirigea  scs  travaux  vers  des  objets  d’utilité  |)ubliquc. 
Il  mourut  le  28  décembre  1798,  laissant  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages  et  de  Mémoires  insérés  dans  le  recueil 
de  l’Académie  dc-s  sciences,  ou  publiés  séparément  de  1 752 
à 1773.  Nous  citerons,  entre  autres;  Mémoire  sur  la  for- 
mation des  os,  1760,  in-8“  ; Recherches  sur  les  ruines 
d’I/erculauum,  etc.,  avec  un  Traité  sur  la  fabrication  des 
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Mosaïques,  17C9,  in-S";  Observations  faites  siir  les  côtes 
lie  Normandie,  avec  Tillet,  1773,  etc. 

FOU-UI,  fondaleur  de  l’cnipirc  chinois,  2933  ans 
avant  l’èrc  chrélicnne,  doit  être  regardé  comme  le  pre- 
mier auteur  de  la  civilisation  de  ce  pays  ; il  assigna  des 
vêtements  particuliers  à chaque  sexe,  établit  la  loi  du 
mariage  et  les  conditions  auxquelles  on  devait  le  contrac- 
ter, purgea  le  pays  des  animaux  malfaisants  qui  l’infes- 
taient, enseigna  à son  peuple  l’usage  du  fer,  la  manière  de 
gouverner  les  animaux  domestiques,  d’élever  des  trou- 
peaux, briila  une  vaste  étendue  de  broussailles  et  livra  le 
terrain  à la  culture,  étendit  ses  États  vers  les  contrées  de 
l’Est,  ety  bâtit  la  ville  de  Tchin-tou,  dans  laquelle  il  fixa 
sa  résidence.  Il  institua  des  sacrifices  en  riionncur  de  la 
diviifité,  inventa  la  musique  et  deux  especes  de  lyres  ou 
instruments  à cordes,  le  kln  et  le  chê,  dont  l’usage  s’est 
conservé  en  Chine,  perfectionna  l’écriture  alors  en  usage, 
inventa  les  8 koua,  dont  les  éléments  se  réduisent  à 2 li- 
gnes horizontales,  l’une  entière,  l’autre  brisée,  lesquelles 
forment  8 trigrammes,  qui,  combinés  par  G,  donnent 
C4  combinaisons  différentes;  enfin  il  donna  à son  peuple 
un  calendrier  pour  lui  apprendre  à régler  scs  travaux. 
On  dit  qu’il  mourut  après  un  règne  de  1 15  ans.  On  mon- 
tre encore  au  midi  de  la  ville  de  Tchin-tou  le  lieu  où  il  fut 
enterré. 

FOUILLOUX  (.Iacques  du),  gentilhomme  du  bas 
Poitou,  est  auteur  d’un  livre  intitulé  taVcncrie,  contenant 
plusieurs  recettes  et  remèdes  pour  guérir  les  chiens  de 
diverses  maladies , Poitiers,  13G0,  in-fol.  ; 1561,  in-i", 
réimprimé  plusieurs  fois  dans  divers  formats.  Ses  obser- 
vations sur  les  habitudes  des  animaux  et  sur  la  manière 
de  les  chasser  ont  été  confirmées  par  Buffon  et  Dauben- 
ton.  Fouilloux  a joint  à ce  traité  un  petit  poëme  intitulé  : 
l’Adolescence  de  Jacques  du  Fouilloux. 

FOULCUEll  ou  FOÜCHER,  de  Chartres,  en  latin 
Fulcherius  Carnotensis,  né  vers  1059,  suivit  le  comte  de 
Blois  à la  terre  sainte,  et  devint  chapelain  de  Baudouin, 
premier  roi  de  Jérusalem.  On  a de  lui  une  chronique  fort 
intéressante  des  événements  de  la  guerre  des  croisés, 
depuis  1195  jusqu’à  1227;  elle  a été  insérée  dans  les 
Gesta  Dei  per  Fraiicos  de  Bongai's,  et  dans  les  Fruncorum 
historiœ  scriptores  coœtanei,  et  traduite  en  français  dans 
le  tome  XXIV’  de  la  Collection  des  mémoires  relatifs  à 
l’histoire  de  France,  publiée  par  JI.  Guizot. 

FOELCOIE,  en  latin  Fulcoius,  né  à Beauvais  vers 
l’an  1020  , entra  dans  l’état  ecclésiastique,  mais  se  con- 
tenta d’être  ordonné  sous-diacre  afin  de  conserver  la 
liberté  nécessaire pourse  livrer  h son  goût  pour  la  poésie. 
Sa  réputation  s’étendit  dans  toute  la  France  et  même  en 
ltalie.il  mourut  à Meaux  vers  1083.  Ses  poésies  consistent 
on  pièces  diverses,  légendes  mises  en  vers, Fies  des  saints 
du  diocèse  de  Meaux , un  long  poëme  ou  dialogue  sur 
rd/icicM  et  le  Nouveau  Testament,  etc.  D.  Mabillon,  D. 
Toussaint  Duplessis  et  l’abbé  Lebeuf  en  ont  publié  quel- 
ques fragments. 

FOL'LEUESSE  (de  la),  gentilhomme  français,  passa 
en  Danemark  vers  la  fin  du  17'  siècle,  sous  le  règne  de 
Christian  V.  Il  fut  d’abord  secrétaire  de  ce  prince,  et 
ensuite  secrétaire  de  la  légation  danoise  à Londres.  Il 
séjourna  ensuite  à Hambourg  et  à la  Haye.  On  a de  lui  : 
Défense  du  Danemark,  Cologne,  1696,  in-12;  eet  ou- 
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vrage  avait  paru  à Londres  en  anglais,  l’année  1694  , 
SOUS  le  titre  Dcnmark  vindicated;  il  est  dirigé  contre 
Molesworth,  qui  avait  publié  en  anglais  une  relation  peu 
avantageuse  sur  l’état  du  Danemark  ; l’État  présent  des 
différends  entre  le  roi  de  Danemark  et  le  duc  de  Ilolstein, 
Amsterdam,  1697,  in-12;  Lettre  sur  ce  qui  s’est  passé 
dans  l’affaire  de  l’empoisonnement  arrivé  à la  cour  de 
Danemark,  Cologne,  1699,  in-12. 

FOULIS  (Jacques),  en  latin  Follisius,  né  à Édim- 
bourg,  a laissé  des  poésies  latines  intitulées  : Jac.  Folli- 
sii,  Edinburgensis , calamitosœ  pestis  elegans  Dcscriptio  ; 
Ad  Diuam  Margaretam  reginam,  sapphicum  carmen  ; 
De  Mercatorum  felicitate  Asclepiadeum , item  et  alla 
quœdain  carmina , Paris,  chez  Gilles  Gourmont,  sans 
date  (de  1515  à 1520),  in-4<>. 

FOULIS  (Henri),  eu  latin  de  Foins,  théologien  angli- 
can, associé  du  collège  de  Lincoln  à l’université  d’Oxford, 
mort  âgé  de  33  ans  le  24  décembre  1669,  a publié  en 
latin  quelques  ouvrages  de  controverse  peu  modérés,  et 
depuis  longtemps  oubliés. 

FOULIS  (Robert  et  André),  savants  et  célèbres  im- 
primeurs de  Glascow , ont  donné  , vers  le  milieu  du 
18'  siècle,  des  éditions  de  divers  auteurs  classiques,  qui, 
pour  la  netteté  et  la  correction,  ne  sont  pas  moins  esti- 
mées que  celles  de  Barbou  et  de  Bodoni.  Robert,  comme 
le  fameux  mécanicien  Arkwright,  avait  commencé  par 
être  barbier.  Après  divers  essais,  il  entreprit  de  se  dis- 
tinguer dans  la  typographie,  et  ne  tarda  pas  à s’y  faire 
connaître  avantageusement,  en  1743,  par  son  Démétrius 
de  Phalères,  in-8“.  11  publia,  l’année  d’après,  son  fameux 
Horace,  in-12,  qui  passe  pour  être  sans  faute.  Il  en  avait 
fait  afficher  les  épreuves  dans  le  collège  de  Glascow,  en 
promettant  une  récompense  déterminée  pour  chaque  faute 
qu’on  pourrait  y découvrir.  C’est  alors  (ju’il  s’associa  son 
frère  André;  et,  pendant  30  ans,  ils  continuèrent  d’im- 
primer cette  suite  d’auteurs  classiques,  et  dans  laquelle 
nous  indiquerons  seulement  Homère  grec,  1756-58, 
4 vol.  in-fol.;  Thucydide,  grec-latin , 1759,  8 vol. 
in-8®;  Hérodote,  grec-latin,  1761,  9 vol.  in-8"; 
Xénophon  , grec-latin,  1762-67,  12  vol.  in-8®;  Ci- 
céron, 1749,  20  vol.  in-12;  et  le  beau  Nouveau  Tes- 
tament grec  de  1750,  in-8®.  Ayant  voulu  fonder  en 
Écosse  une  espèce  d’académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, ils  envoyèrent  h grands  frais  des  élèves  en  Italie, 
et  firent  venir  de  ce  pays  une  quantité  de  copies  et  de 
dessins  originaux.  N’étant  pas  secondés,  ils  ne  purent 
suffire  à la  dépense  qu’exigeait  une  telle  entreprise.  An- 
dré mourut  en  1774,  et  Robert  se  vit  forcé  de  porter  à 
Londres  sa  collection,  dont  le  catalogue  seul  formait  trois 
volumes.  Elle  fut  vendue  aux  enchères,  en  1774.  11  re- 
tourna en  Écosse,  où  il  mourut  en  1776.  — Un  Foulis, 
descendant  de  l’un  des  deux  frères,  a continué  d’impri- 
mer h Glascow,  avec  distinction,  jusqu’en  1806  : son 
Virgile  de  1778,  2 vol.  in-fol.,  et  surtout  l’Æschyle  de 
1795,  in-fol.,  sont  très-beaux. 

FOULLON  (Abel),  mécanicien  et  poëte,  né  en  1513, 
à Loué,  dans  le  Maine,  obtint  une  charge  de  valet  de 
chambre  du  roi  Henri  H,  et  fut  ensuite  nommé  direc- 
teur de  la  Monnaie  de  Paris.  Ayant  embrassé  la  religion 
réformée,  il  se  retira  à Orléans , où  les  calvinistes  l’em- 
ployèrent à frapper  de  la  monnaie  au  coin  du  roi.  Il 
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mourut  en  celle  ville,  en  151)3.  On  a de  lui  ; les  Sulyrcs 
de  Perse,  translatées  de  latin  enrimr  française,  Paris,  Ibli, 
in-4"  ; l’Usaye  de  l’holomèlre , pour  savoir  mesurer  toutes 
chost^  qui  sont  sous  l’étendue  de  l’œil,  tant  en  longueur  et 
largeur  qu’en  hauteur  et  profondeur,  Paris,  Béguin,  1 555. 

FOL'LLOIN  (Louis),  ne  à Cambrai,  vers  la  lin  du 
16®  siècle,  fut  allaclié  de  bonne  heure  à la  personne  de 
Valider  Burcli,  arclievcque  de  cette  ville,  et  remplit  suc- 
cessivement près  de  lui  les  fonctions  d’aumônier  et  de 
secrétaire.  Le  prélat,  en  reconnaissance  de  ses  services, 
le  nomma  à l’un  des  canonicats  de  son  Eglise.  Foullon  a 
publié  la  vie  de  son  bienfaiteur,  en  latin,  sous  ce  litre  : 
Epitome  vilœ  cl  virtulum  illuslr.  et  révérend,  dom.  Fr. 
Vander  Durch , arch.  et  ducis  Cameracensis,  Lille,  lCl-7, 
in-4'’.  Elle  a été  traduite  en  français.  Mous,  1712,  in-4“. 

FOlJLLO]>  (JEAN-EnAno),  ne  à Liège  en  1608,  mort 
en  1668,  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  se  consa- 
cra au  ministère  de  la  prédication.  Il  fut  successivement 
recteur  du  collège  de  Iluy  et  de  celui  de  Tournai,  et  pé- 
rit dans  cette  dernière  ville,  victime  de  son  zèle  à soigner 
les  pestiférés.  On  a de  lui , outre  quelques  productions 
ascétiques  : une  Histoire  abrégée  de  Liège,  en  latin, 
1655,  in-24;  cet  opuscule  préludait  à un  ouvrage  plus 
étendu,  mais  qui  n’a  paru  que  posthume,  sous  le  litre  de 
Hisloria  Leodiensis , par  ordre  d’évéques  et  de  princes, 
depuis  l’origine  de  la  nation,  jusqu’au  temps  de  Ferdi- 
nand de  Bavière,  5 vol.  in-fol.,  Liège,  1755,  1757;  le 
3®  volume  est  du  baron  de  Crassier,  et  de  Louvre,  éclie- 
vin  de  Liège,  et  conseiller  privé  du  princè-éveque,  édi- 
teurs des  deux  premiers  ; Vindiciœ  ecclesiæ  Tungrensis, 
sous  le  nom  de  Nicolas  Fisen,  Liège,  1654,  in-16;  un 
Commentaire  historique  et  moral  (en  latin),  sur  le  premier 
livre  des  Macchabées,  2 vol.  in-fol.,  Liège,  1659  et  1665. 

FOULLON  (Érasme),  frère  du  précédent,  né  à Liège 
en  1606,  membre  du  conseil  privé  de  l’évêque  Maximi- 
lien-Henri de  Bavière  en  1651,  chambellan  et  conseiller 
de  la  cour  féodale , premier  bourgmestre  de  Liège  en 
1654,  fut  employé  dans  diverses  négociations,  conclut 
plusieurs  traités,  entre  autres  celui  de  Spa,  et  mourut  à 
Liège  le  5 février  1687.  11  a publié  Explanatio  uberior... 
cxcelsioris  et  suprenii  juris  in  ducatum  et  arcem  Bullio- 
niensem,  Liège,  1681. 

FOULLON  (Josei’h-François),  né  à Saumuren  1715, 
fut  appelé  à Paris  par  d’Argenson , alors  ministre  de  la 
guerre.  Commissaire  des  guerres  pendant  la  guerre  de 
1745  ; nommé  ordonnateur  en  chef  après  le  siège  de 
Berg-op-Zoom  , dont  il  dirigea  les  ap[)rovisionnements  ; 
employé  en  celle  qualité  sur  les  frontières  de  Flandre 
jusqu’à  la  guerre  de  7 ans,  il  fut  à cette  époque  nommé 
intendant  général  des  armées  commandées  par  les  maré- 
chaux de  Soubise  et  de  Broglic.  Créé  intendant  de  la 
guerre  sous  le  ministère  du  maréchal  de  Bclle-Islc,  et 
nommé  maître  des  requêtes,  il  réunit  bientôt  à ces  deux 
fonctions  celles  d’intendant  de  la  marine , et  le  roi  l’ho- 
nora  d’une  des  charges  de  grand  officier  de  Saint-Louis. 
Intendant  des  finances  en  1771  , avec  rang  de  conseiller 
d’État;  bientôt  titulaire  d’une  des  52  charges,  il  fut 
exilé,  en  1786,  pour  avoir  désapprouvé  les  plans  finan- 
ciers et  administratifs  de  Galonné.  Nommé  eonlrôleur 
général  le  12  juillet  1789,  à la  retraite  de  Ncckcr,  il 
n’eut  pas  le  temjis  d’entrer  en  fonctions.  Le  14  juillet  il 


quitta  Paris,  et  alla  se  cacher  à quelques  lieues  de  la  ca- 
pitale ; mais  il  ne  pouvait  y vivre  longtemps  ignoré  : dès 
son  entrée  dans  la  carrière  administrative,  il  s’était  fuit 
de  nombreux  ennemis  par  la  dureté  de  ses  manières,  cl 
l’on  tremblait  de  voir  se  réaliser  la  pro|)osition  qu’il  avait 
faite  au  roi  de  rétablir  les  finances  par  une  banqueroute; 
enfin  ce  qui  mit  le  comble  à la  haine  dont  il  était  l’objet 
fut  un  propos  odieux  qu’on  lui  attribua:  Si  cette  canaille 
n’a  jias  de  pain,  elle  mangera  du  foin.  Enlevé  de  sa  retraite, 
il  fut  conduit  à Paris,  et  massacré  le  22  juillet,  au  moment 
où  il  sortait  de  l’hôtel  de  ville  pour  aller  en  prison.  Berthier, 
son  gendre,  subit  le  même  sort  (luclqucs  moments  après. 

FOULON  (Guillaume  le),  en  latin  Fidlonius , né  en 
L495,  fut  recteur  du  gymnase  à la  Haye.  Son  zèle  pour 
la  réforme  lui  ayant  attiré  des  persécutions,  il  se  retira 
d’abord  en  Prusse,  fut  nommé  recteur  du  collège  d’El- 
bing  et  conseiller  d’.Mbcrt , margrave  de  Brandebourg. 
De  nouvelles  querelles  Ihéologiques  Payant  chassé  de  cette 
retraite,  il  trouva  un  asile  à Euihdcn  près  de  la  comtesse 
d’Oost-Frise,  qui  le  chargea  de  l’éducation  de  son  fils  ; 
enfin  il  s’établit  à Norden,  et  mourut  bourgmestre  de 
cette  ville  le  29  novembre  1568.  On  a de  lui  un  opuscule 
intitulé  : Miroir  de  consolation  pour  les  malades  et  les 
affligés;  Dialogue  entre  Théophile,  Tobie  et  Lazare,  im- 
primé en  1557;  une  cornedie  latine  sur  le  sujet  de  l’en- 
fant prodigue  et  sous  le  litre  d’Acofus/ws,  Dantzig,  1 540; 
Paris,  1548  et  1554,  avec  les  commentaires  de  Gabriel 
Diipréau;  une  tragi-comédie  intitulée  : Ilypoerisis , Bâle, 
1544,  et  Heidelberg,  1615,  in-8®;  c’est  le  sujet  de  Tar- 
tufe; quelques  écrits  moins  intéressants  et  une  version 
namandcou  hollandaise  du  Nouveau  Testament,  avec  Cor- 
neille Honius  cl  Jean  Bhodius,  Amsterdam,  1523,  in-8®. 

FOULON  (Nicolas), bénédictin  delà  congrégation  de 
Saint-Maur,  né  le  4 mars  1742  à .Marcilly-sur-Saônc , 
diocèse  de  Dijon,  adopta  les  opinions  de  son  oncle  dom 
Clément  et  s’éprit  même  des  folies  des  convulsions.  Son 
premier  écrit  paraît  être  une  V7e  de  saint  Robert,  abbé  de 
Molesmc,aocc  un  office  propre;  Troyes,  1776,  in-8®. 
Peu  après  parut  h Orléans  un  livre  sous  ce  litre  : Prières 
en  forme  d’office  ecclésiastique  pour  demander  à Dieu  la 
conversion  des  juifs  et  le  renouvellement  de  l’Eglise,  1778, 
in-12.  Le  goût  de  Foulon  pour  la  liturgie  le  fit  choisir 
pour  réiligcr  le  nouveau  bréviaire  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur  qui  parut  en  1787,  4 vol.  11  ne  fut  point 
régulièrement  adopté  ; cependant  il  paraît  qu’on  commen- 
çait à s’en  servir  dans  quelques  maisons  quand  la  révo- 
lution arriva.  Foulon  s’échappa  du  monastère  avant 
même  que  les  religieux  en  fussent  expulsés.  11  se  retira  à 
Montmorency,  où  son  ami  Colle  était  curé  constitution- 
nel. Là  vivaient  aussi  deux  demoiselles  Marotte  du  Cou- 
dray.  L’une  épousa  Foulon  et  l’autre  Cotte.  Pendant  la 
Terreur,  Foulon  s’était  retiré  au  faubourg  Marceau.  Il 
eut  plusieurs  enfants,  cl  sa  position  fut  quelque  temps 
fort  gênée.  Plus  tard,  il  obtint  une  place  d’huissier  au 
conseil  des  Cinq-Cents,  puis  au  tribunal.  En  dernier  lieu, 
il  était  huissier  du  sénat  et  il  a conservé  celte  place  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  le  15  juillet  1815.  L’abbé  Grégoire 
lui  attribue  un  Traité  inédit  en  faveur  du  mariage  des 
prêtres.  Foulon  travailla  longtemps  à une  Histoire  élé- 
mentaire, philosophique  et  politique  de  l’ancienne  Grèce, 
qui  vil  le  jour  en  1801,  2 vol.  in-8". 
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FüLLQUlîS,  eu  lalin  Falco,  archevêque  de  Reims  à 
la  fin  du  9®  siècle,  exerça  les  premières  charges  h la  eour 
de  Charles  le  Chauve,  fit  revivre  les  éludes  eeclésiasli- 
ques  dans  son  diocèse,  mit  la  ville  de  Reims  à l’abri  des 
ravages  des  Normands,  et  prit  une  grande  part  aux 
affaires  politiques.  Aj)rès  la  mort  de  Carloman,  il  sut 
conserver  le  sceptre  à l’héritier  légitime,  Charles  le  Sim- 
ple, et  le  couronna  solennellement  l’an  893.  Il  péril  en 
900,  assassiné  par  ordre,  du  comte  Baudouin,  après  un 
épiscopat  de  17  ans.  Flodoard  a conservé  des  extraits  de 
quelques  lettres  de  ce  prélat. 

FOULQUES  l®®,  surnommé  la  Roux,  comte  d’An- 
jou, fils  d’Ingelgcr  et  d’Alindc,  dame  de  Buzançois,  sut 
gagner  la  confiance  de  Hugues  le  Grand,  et  fut  maintenu 
par  ce  prince  dans  la  possession  de  son  apanage  jusqu’à 
sa  mort  en  958. 

FOULQUES  II,  fils  du  précédent,  surnommé  le 
Bon,  favorisa  le  défrichement  des  terres,  le  développe- 
ment lie  l’industrie,  attira  pi’ès  de  lui  les  hommes  les  plus 
savants  de  son  temps,  et  mourut  à Tours  en  9u8.  11  a 
composé  des  Jli/mnes  en  l’honneur  de  saint  IMarlin. 

FOULQUES  III,  dit  Neira  ou  te  Noir,  petit-fils  du 
précédent,  prince  amliilicux,  fit  la  guerre  à Conan  1®®, 
duc  de  Bretagne,  le  défit  en  992,  et  le  tua  de  sa  propre 
main.  Ayant  été  vaincu  par  Eudes  II,  comte  de  Blois, 
Foulques  ne  se  maintint  dans  scs  États  qu’avec  l’assi- 
stance du  roi  Robert.  Pour  expier  ses  fautes  il  fonda  des 
abbayes  et  visita  les  lieux  saints.  C’est  lui  qui  se  fit  traî- 
ner sur  une  claie  à Jérusalem,  en  s’écriant  : « Seigneur, 
ayez  pitié  du  traître  et  parjure  Foulques.  » Il  mourut  à 
Metz  en  1040. 

FOULQUES  lY,  dit  le  Rechin,  petit-fils  du  précé- 
dent, né  à Châleaulandon  en  1045,  entra  avec  son  frère 
aillé,  Geoffroi  le  Barbu,  en  partage  de  la  succession  de 
Geoffroi  Martel,  son  oncle,  et  eut  pour  sa  part  l’Anjou  et 
la  Saintonge  ; ayant  dépouillé  son  frère  de  la  Touraine, 
il  devint  un  prince  puissant  et  redouté  de  ses  voisins. 
Une  querelle  entre  lui  et  Raoul,  archevêque  de  Tours, 
faillit  lui  être  funeste;  mais  ses  libéralités  envers  les  gens 
d’église  lui  méritèrent  l’indulgence  des  commissaires 
uommés  par  le  pape  pour  examiner  sa  conduite.  11  mou- 
ruten  1 109.  Il  nous  reste  de  lui  un  fragment  de  V Histoire 
des  comtes  d’Anjou,  inséré  dans  le  Spicilége  de  d’Achcry, 
et  traduit  en  français  par  l’abbé  de  Marolles  dans  scs 
JJistoires  des  anciens  comtes  d’Anjou,  Paris,  1G81,  in-4®. 

FOULQUES  Y , fils  du  précédent,  fit  la  guerre  h 
Louis  le  Gros,  puis  passa  en  Palestine,  épousa  Mélisenlc, 
fille  de  Baudouin  11  , roi  de  Jérusalem,  succéda  h ce 
prince  en  1151  , repoussa  les  attaques  des  Turcs,  et 
mourut  en  1 142  , laissant  la  couronne  à Baudouin  IH  et 
Amauri , scs  deux  fils. 

FOULQUES  , abbé  de  Corbie  , dit  le  Grand,  à cause 
du  zèle  qu’il  mita  défendre  les  immunités  et  privilèges 
de  son  monastère  contre  les  prétentions  de  Foulques, 
évêque  d’.Amicns,  et  de  Gui,  successeur  de  Foulques, 
assista  en  1049  au  concile  tenu  à Reims  par  Léon  IX, 
accompagna  ce  pajie  à son  départ  de  France  pour  l’Italie, 
et  mourut  en  1095.  On  a de  lui  un  Mémoire  sur  l’his- 
toire de  son  monastère,  publié  en  partie  par  Mabillon 
dans  les  Annales  de  l’ordre  de  St. -Benoit, 

FOULQUES  , prieur  de  Deuil , ordre  de  St. -Benoit, 


au  commencement  du  12®  siècle,  n’est  connu  que  coninic 
auteur  d’une  Lettre  de  consolation  b .Abeilard  , après  la 
violence  dont  il  avait  été  l’objet. 

FOULQUES  DE  lîÉINÉYENT,  notaire  du  sacré 
palais  sous  le  pontifical  d’innocent  II  au  12®siècle,  oslau- 
leur  d’une  Chronique  de  l’an  1 102  à l’an  T141,  publiée  à 
Naples,  1C2(],  par  Antoine  Caraccioli,  et  insérée  dans  la 
Collection  des  uneienshistoiùens  de  la.  Sicile,  Francf.,  1 579. 

FOULQUES  , curé  de  Neuilly-sur-Marne  an  12®  siè- 
cle, célèbre  jiar  sa  piété  et  son  éloquence,  fut  autorisé  à 
prêcher  une  croisade  en  1189,  et  mourut  à Ncuilly  en 
1201 . Moréri  cite  une  Vie  de  Foulques,  en  français,  im- 
primée h Paris,  1620. 

FOULQUES.  Voge::  CLÉMENT  lY. 

FOULQUET.  Vogez  FOLQUET. 

FOUNG-TAO,  l’un  des  ministres  de  Ming-Tsoung, 
maître  du  céleste  empire,  l’an  de  J.  G.  950,  continua, 
malgré  les  changements  fréquents  de  dynasties,  d’être 
maintenu  dans  ses  hautes  fonctions.  L’emperenr  Rao- 
Tsoii,  sentant  sa  fin  approcher,  se  fit  apporter  son  fils  au 
berceau,  et  chargea  Foung-Tao  de  le  faire  reconnaître 
pour  son  successeur.  Mais  le  ministre,  prévoyant  les  maux 
qui  résulteraient  pour  l’empire  de  cette  longue  minorité, 
ne  crut  pas  devoir  accomplir  les  dernières  volontés  de 
son  maître;  et,  de  concert  avec  le  commandant  de  la 
garde  impériale,  il  proclama  empereur Tsi-Ouang, neveu 
de  Kao-Tsou,  qui  l’avait  adojilé  pour  son  fils  (an  942). 
Foung-Tao  joignait  à sa  longue  expérience  une  franchise 
et  un  désintéressement  très-rares  dans  les  cours.  Consulté 
sur  toutes  les  affaires  importantes,  il  ne  craignit  jamais 
de  déplaire  à l’empereur  en  lui  faisant  entendre  de  sé- 
vères vérités.  Après  avoir  sei'vi  dix  princes  de  quatre 
dynasties,  il  mourut  vers  900,  à 75  ans.  Ce  fut  la  se- 
conde année  du  règne  de  IMing-Tsoung,  de  la  dynastie 
des  Tang  postérieurs,  que  Foung-Tao  demanda  l’autori- 
sation à ce  prince  de  faire  graver,  imjmmer  et  vendre 
une  édition  des  Neuf  King,  h l’usage  des  élèves  de  l’école 
impériale.  Elle  ne  fut  publiée  que  l’an  952,  sous  le  règne 
de  Taï-Tsou,  de  la  dynastie  des  Tchéou  postérieurs.  Ainsi 
l’on  ne  mit  pas  moins  de  vingt  ans  à terminer  l’édition 
des  King,  imprimée  avec  des  planches  de  bois,  véritable 
édition  princeps,  qui  fixe  l’époque  de  l’introduction  de 
l’imprimerie  à la  Chine. 

FOUIS  TAINE  (sir  André),  antiquaire  anglais,  né 
vers  la  fin  du  17®  siècle,  créé  chevalier  par  le  roi  Guil- 
laume, fut  vice-chambellan  de  la  reine  Caroline,  gou- 
verneur du  prince  Guillaume,  chevalier  du  Bain,  con- 
servateur de  la  monnaie,  et  mourut  en  1755.  On  a de 
lui  : Numismata  anglo-saxonica  et  anglo-danica,  dans  le 
Thésaurus  du  D.  llickes. 

FOUQUÉ  (Henri-Auguste,  baron  de  la  MOTTE),  né 
à la  Haye  en  1098,  servit  d’abord  en  1715  dans  l’armée 
prussienne  contre  Charles  XH,  passa  ensuite  au  service 
de  Danemark  en  qualité  de  lieutenant-colonel,  fut  rap- 
pelé en  Prusse  à l’avénement  de  Frédéric  H,  et  nommé 
général  d’infanterie.  Il  se  distingua  particulièrement  en 
170Ü  à Landshut,  où  , entouré  par  des  forces  supérieu- 
res , il  refusa  de  se  rendre  , fut  couvert  de  blessures,  fait 
prisonnier  et  transféré  en  Croatie.  Ayant  recouvré  sa 
liberté  en  1765,  après  la  signature  du  traité  de  paix,  il 
se  retira  à Brandebourg  et  y mourut  le  2 mai  1774.  Sa 
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correspondance  avec  Frédéric  le  Grand  a été  imprimée 
dans  les  œuvres  du  roi  de  Prusse. 

FOUQUERET  ou  FOUQUERÉ  (dom  Antoine- 
Michel),  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
né  à Châteauroux  en  Bcrri,  l’an  1640,  professa  la  rhé- 
torique et  la  langue  grecque  dans  le  monastère  de  Mau- 
riac, haute  Auvergne,  fut  ensuite  employé  dans  diffé- 
rentes maisons  de  sa  congrégation,  y remplitlcs  fonctions 
«le  supérieur,  demanda  sa  retraite,  et  se  retira  en  1693 
à l’abbaye  de  Saint-Faron  de  Meaux,  où  il  mourut  le 
5 novembre  1709.  On  a de  dom  Fouqueret  : Synodiis 
licthlccmilica  pro  reali  prœsenliâ,  amio  1672  celebrala, 
yrœcèet  lalinè,  Paris,  1672,  in-8°;  Celcbris  hisloria  mono- 
thcUtarum,  Paris,  1678,  in-8",  sous  le  nom  de  Jean- 
liaptisle  Tagnamini. 

FOEQUET  (François)  , vicomte  de  Vaux,  successi- 
vement maître  des  requêtes  et  conseiller  d’État  ordinaire 
sous  le  règne  de  Louis  XllI,  acquit  dans  le  maniement 
des  affaires  la  réputation  d’un  liomme  habile  et  intègre,  et 
mourut  en  1 642, — Son  épouse,  61Ie  du  contrôleur  géné- 
ral Gille  de  Maupcou,  se  consacra  entièrement  au  service 
des  pauvres  malades,  après  la  mort  de  son  mari,  et 
mourut  en  1681,  à 91  ans.  Elle  a publié  un  Recueil  de 
recettes  choisies , expérimenlces  et  approuvées,  Villefran- 
che,  1678,  in  l2. 

FOUQUET  (Nicolas),  61s  du  précédent,  surintendant 
des  bnances  , célèbre  par  ses  disgrâces , né  à Pains  en 
1618,  maître  des  requêtes  à l’âge  de  20  ans,  procureur 
général  au  parlement  à 38  , mérita  la  faveur  de  la  reine 
mèi'e  de  Louis  XIV,  par  son  dévouement  pendant  les 
troubles  qui  agitèrent  le  royaume.  Nommé  surintendant 
en  1682,  il  rétablit  les  finances  par  son  seul  crédit,  et 
engagea  scs  biens  pour  couvrir  les  besoins  du  trésor. 
Mais  la  pénurie  était  telle,  que  les  intérêts  absorbaient 
les  revenus  de  l’État , et  les  dettes  s’accroissaient  dans 
une  progression  effrayante.  Les  courtisans,  jaloux  de  la 
faveur  de  Fouquet , l’accusèrent  de  dilapidations  ; Col- 
bert accrédita  ces  bruits,  qui  du  reste  semblaient  assez 
fondés,  puisqu’on  vit  le  surintendant  dépenser  18  mil- 
lions pour  construire  un  palais  magnifique  dans  sa  tene 
de  Vaux.  Au  moment  où  sa  disgrâce  était  près  d’éclater, 
il  y donna  à Louis  XIV  une  fête  qui  surpassa  par  sa 
magnificence  tout  ce  qu’on  avait  vu  Jusqu’alors.  On  y 
représenta  pour  la  première  fois,  le  17  août  1661,  les 
Fâcheux  de  Molière,  avec  un  prologue  composé  par  Pel- 
lisson,  à la  louange  du  roi.  Mais  rien  ne  pouvait  apaiser 
le  monarque  irrité  ; et  sans  les  prières  de  la  reine  mère, 
il  aurait  fait  arrêter  le  surintendant  le  jour  même  de  la 
fêle.  Ce  qui  avait  achevé,  dit-on,  d’allumer  la  colère  de 
Louis  XIV,  c’est  qu’il  apprit  que  Fouquet  avait  eu  des 
vues  sur  M"”  de  la  Vallièrc,  pour  qui  il  commençait  à 
sentir  une  vraie  passion.  Le  roi  dissimula  son  ressenti- 
ment, cl  affecta  de  parler  à Fouquet  avec  plus  de  con- 
fiance que  jamais.  Fouquet  crut  avoir  triomphé  de  scs 
ennemis,  et  se  flatta  même  d’obtenir  la  place  de  premier 
ministre,  vacante  par  la  mort  de  Mazarin.  Sa  qualité  de 
procureur  général  le  rendant  justiciable  des  seules  cham- 
bres assemblées,  on  l’engagea  à se  défaire  de  celle  charge 
sous  le  prétexte  que,  tant  qu’il  la  conserverait,  le  roi  ne 
jiourrail  pas  lui  donner  le  cordon  de  scs  ordres,  comme 
Sa  Majesté  en  avait  l’intention.  Il  se  laissa  persuader,  et 


vendit  cette  charge  pour  1,400,000  francs  qu’il  fil  por- 
ter à l’épargne.  Quelques  jours  après,  le  roi  partit  pour 
Nantes,  afin  de  s’assurer  de  Belle-Isie,  s’il  était  nécessaire; 
et  Fouquet  l’y  suivit,  quoique  malade  de  la  fièvre.  11  re- 
çut dans  la  route  plusieurs  avertissements  des  trames 
qu’on  ourdissait  contre  lui  ; mais  il  n’en  voulut  rien 
croire.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  se  rendit  au  con- 
seil à son  ordinaire,  eut  avec  le  roi  un  entretien  de  deux 
heures  ; et  en  retournant  chez  lui  le  8 septembre  1661, 
il  fut  arrêté  par  d’.\rtagnan,  capitaine  des  mousquetaires, 
qui  le  conduisit  au  château  d’Angers,  d’où  il  fut  trans- 
féré à Amboise,  à Vincennes,  à Morct  et  enfin  à la  Bas- 
tille. Fouquet  soutint  sa  disgrâce  avec  beaucoup  de 
fermeté.  Les  scellés  furent  mis  sur  ses  papiers  et  des 
commissaires  nommés  pour  les  examiner  et  en  dresser 
l’inventaire.  Un  chiffon  écrit,  il  y avait  plus  de  18  ans, 
et  trouvé  dans  d’autres  papiers  destinés  à être  brûlés 
comme  inutiles,  servit  de  base  au  procès  que  l’on  com- 
mença à instruire  contre  lui.  C’était  une  espèce  de  mé- 
moire rédigé  par  Fouquet  dans  le  temps  de  la  plus  haute 
faveur  de  Mazarin,  et  dans  lequel  il  indiquait  la  conduite 
à tenir  par  sa  femme  pour  déjouer  quelques  projets  con- 
tre  sa  liberté  ou  sa  fortune.  On  voulut  voir,  ou  on  vit 
eficctivcment  dans  ce  mémoire,  un  plan  de  conspiration. 
Une  commission  conqiosée  d’hommes  choisis  dans  les 
parlements  du  royaume  fut  établie  pour  juger  Fouquet. 
Il  avait  conservé  d’illustres  amis  dans  sa  disgrâce.  La 
chaleur  qu’ils  mirent  à le  défendre,  et  la  pitié  qu’inspirent 
toujours  de  grandes  infortunes,  lui  sauvèrent  la  vie. 
Après  trois  années  employées  à l’instruction  de  ce  procès 
à jamais  célèbre,  Fouquet  fut  condamné  à la  confiscation 
de  ses  biens  cl  au  bannissement.  Le  roi  commua  son  ar- 
rêt en  une  prison  perpétuelle.  Fouquet  partit  pour  la  ci- 
tadelle de  Pigncrol  sous  une  forte  escorte,  et  fut  traité 
dans  la  route  avec  une  grande  sévérité.  Dans  les  premiers 
moments  il  chercha  à fléchir  le  roi  par  l’aveu  de  scs  torts 
et  l’expression  de  son  repentir;  mais  voyant  que  toutes 
ses  prières  seraient  inutiles,  il  cessa  d’écrire,  et  se  rési- 
gna à son  sort  avec  une  constance  qui  a été  admirée 
même  de  ses  ennemis  : il  y trouva  des  adoucissements 
dans  les  secours  de  la  religion , et  mourut  le  23  mars 
1680,  après  une  détention  de  19  ans.  On  a publié  sur 
sa  vie,  sur  sa  disgrâce  et  sur  sa  mort  les  ouvrages  sui- 
vants : Vie  de  Nicolas  Fouquet,  par  d’Auvigny,  tome  V 
des  l’ics  des  hommes  illustres  de  France;  Recueil  des  défenses 
dcM.  /’oin/Kef  (imjirimé  en  Hollande),  1668-68,  18  vol. 
in- 12;  Sur  la  mort  du  surintendant  Fouquet,  notices  re- 
cueillies à Pigncrol,  Turin,  1812,  in-4®. 

FOUQUET  (Jean -François),  jésuite,  missionnaire 
à la  Chine  de  1690  à 1720,  se  fil  ccnnaîtrc  par  un  esprit 
systématique  qui  le  porta  à chercher  les  mystères  du 
christianisme  dans  les  caractères  symholiijucs  des  Chi- 
nois. son  retour  à Borne  en  1720,  il  reçut  le  titre 
d’évêque  d’Élcutéropolis.  On  a de  lui  une  Table  chrono- 
logique historique  de  la  Chine , dans  laquelle  il  donne  la 
première  série  qu’on  ail  connue  en  Europe  des  Nian-hao, 
ou  noms  d’années  des  Chinois,  Augsbourg,  1746,  2 feuil- 
les in-fol.On  trouve  dans  les  Lettres  édifiantes,  8®  recueil, 
une  Lettre  ihi  P.  Fouquet  sur  les  progrès  du  christianisme 
en  Chine,  sur  les  guerriers  et  sur  les  bonzes,  etc. 

FOUQUET  (Henri),  célèbre  professeur  de  médecine 
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à Montpellier,  né  dans  eclte  ville  en  1727,  fui  reçu  ba- 
chelier en  1759,  et  disputa  peu  de  temps  après  la  chaire 
vacante  par  la  mort  de  Fizes  ; plus  heureux  dans  un  se- 
cond concours  en  1776,  il  fut  chargé  de  l’enseignement 
de  la  physiologie,  et  en  1782  remplaça  Sabatier.  A la 
réorganisation  de  renseignement  médical,  Fouquet  obtint 
la  chaire  de  clinique  , qu’il  remplit  avec  une  grande  ré- 
putation , et  mourut  en  1806,  regardé  comme  l’un  des 
hommes  les  plus  versés  dans  la  théorie  et  les  plus  habiles 
dans  la  pratique  de  l’art  médical.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : Essai  sur  le  pouls  considéré  par  rapport  aux 
affections  des  principaux  organes , 1767,  in-8“;  Mémoire 
sur  la  fièvre  et  sur  la  contagion,  1780,  in-12  ; Discours 
sur  la  clinique,  1803,  in-4''.  Son  Eloge  a été  publié  par 
Dumas,  son  confrère,  in-4-'>,  et  Baumes,  1808,  in-4®. 

FOLQUIEU-TAIINVILLE  ou  DE  TAIIVYlLLE 
(Antoixe-Quentin),  61s  d’un  cultivateur  au  village  d’IIé- 
rouelles,  près  de  Saint-Quentin,  naquit  en  1747.  Après 
avoir  terminé  scs  études,  il  se  rendit  à Paris,  suivit  le 
barreau,  et  acheta  une  charge  de  procureur  au  Châtelet. 
Il  faisait  alors  quelquefois  des  vers  médiocres  ; il  en  6t 
même  à la  louange  de  Louis  XVI  en  1781.  Fouquier- 
Tainville  devait  embrasser  la  cause  de  la  révolution  avec 
toute  la  violence  de  son  caractère.  Néanmoins , dans  les 
premiers  temps,  il  ne  6gura  que  parmi  les  démagogues 
subalternes.  11  y avait  encore  un  peu  de  décence  à cette 
époque.  Après  le  10  août  1792,  aucune  considération, 
aucun  respect  humain  n’arrêta  les  chefs  de  la  révolution. 
Ceux  qui  avaient  inondé  de  sang  le  palais  du  roi,  et  dirigé 
bientôt  après  les  massacres  du  2 septembre,  étaient  les 
maîtres  de  l’Etat;  et  on  les  vit  chercher  partout  des  bri- 
gands pour  presser  l’exécution  de  leurs  épouvantables 
systèmes  : alors  les  villes  furent  des  coupc-gorges,  et 
les  forêts  des  lieux  de  sûreté.  Le  tribunal  révolutionnaire 
de  Paris  ayant  été  institué,  Fouqnier-Tainville  fut  choisi 
pour  en  faire  partie,  mais  d’abord  comme  simple  juré. 
Né  cruel  et  pervers  il  sentit  que,  pour  faire  fortune  dans 
la  carrière  du  crime,  il  fallait  s’élever  sur-le-champ  au 
dernier  terme  de  l’atrocité.  On  a remarqué  que  jamais 
un  de  ses  avis  ne  fut  pour  absoudre  ; son  opinion  était 
toujours  la  mort.  Le  gouvernement  révolutionnaire,  ap- 
pelé le  comité  de  salut  public,  dirigé  par  Robespierre, 
voyant  combien  un  pareil  homme  lui  serait  utile  dans 
une  place  où  il  pourrait  donner  plus  de  développement 
à ses  moyens,  le  désigna  pour  accusateur  public  près  le 
tribunal.  Dès  que  Fouquier  fut  installé,  ce  tribunal  ne 
fut  plus  qu’une  véritable  tuerie.  Les  principaux  révolu- 
tionnaires disaient  alors  publiquement  que  la  France 
était  trop  peuplée  pour' une  démocratie  fondée  sur  les 
principes  de  l’égalité,  qu’il  fallait  supprimer  le  tiers  an 
moins  de  scs  habitants  ; et  c’est  de  ce  travail  que  s’oc- 
cupaient Carrier  à Nantes,  Collot-d’IIerbois  à Lyon,  Fou- 
quier-Tainville  h Paris,  et  plusieurs  autres  prétendus 
représentants  du  peuple  dans  les  différents  départements. 
Fouquier  était  en  exercice  lors(jue  la  reine  fut  traduite 
à son  tribunal  ; et  c’est  surtout  dans  celte  circonstance 
qu’il  donna  la  mesure  des  excès  dont  il  était  capable. 
Après  la  condamnation  de  la  reine,  il  commença  le  pro- 
cès de  22  députés,  connus  sous  la  dénomination  de  Bris- 
sotins  et  de  Girondins,  que  celle  assemblée  avait  repoussés 
de  son  sein  cl  venait  de  lui  envoyer.  Fouquier  accusait 


au  nom  de  la  république,  et  demandait  qu’on  punit 
comme  ayant  conspiré  contre  elle,  précisément  ceux  qui 
avaient  imaginé  d’établir  en  France  ce  système  de  gou- 
vernement. La  faction  que  ces  députés  avaient  formée, 
était  la  seule  véritablement  républicaine;  mais  comme  le 
rétablissement  de  la  royauté  était  l’événement  que  la 
multitude  semblait  redouter  davantage  depuis  qu’on 
l’avait  rendue  coupable  des  forfaits  qui  avaient  renversé 
le  trône,  il  fallait  pour  avoir  son  appui  faire  considérer 
comme  royalistes  tous  ceux  qu’on  voulait  sacriHcr.  Ici 
Fouquier-Tainville  agissait  d’après  les  instructions  de 
Robespierre.  Les  22  députés  , dont  plusieurs  avaient 
beaucoup  de  talents,  repoussèrent  avec  la  plus  grande 
énergie  les  imputations  de  l’accusateur,  et  pulvérisèrent 
ses  attaques;  on  vit  un  moment  ce  magistrat-bourreau  et 
ses  valets,  incertains  et  tremblants  sur  leurs  sièges  ; ils 
demandèrent  à la  Convention  ce  qu’ils  avaient  à faire  ; 
elle  leur  ordonna,  sur  la  motion  de  Billaud-Varennes,  de 
juger  révolutionnairement  les  accusés,  c’est-à-dire  de  les 
envoyer  à la  mort  sans  autre  forme  de  procès.  Muni  de 
ce  décret,  Fouquier-Tainville  leur  imposa  silence,  et  ils 
furent  envoyés  an  supplice.  C’est  de  cette  époque  que 
date  l’établissement  du  gouvernement  révolutionnaire, 
alors  toute  la  France  fu^plus  que  jamais  remplie  de  pri- 
sons et  d’échafauds.  Cependant  on  continuait  encore  de 
couvrir  ces  proscriptions  des  formes  de  la  justice  ; ce  qui 
leur  donnait  un  caractère  plus  atroce.  Fouquier-Tain- 
ville et  les  individus  qui  composaient  son  tribunal , s’af- 
franchirent de  toutes  les  formes  qu’ils  avaient  observées 
tant  bien  que  mal;  et  le  prononcé  de  leurs  arrêts  de  mort 
ne  fut  plus  qu’une  dérision  horrible.  On  lui  avait  envoyé 
un  pauvre  vieillard  qui  avait  eu  la  langue  paralysée,  et 
ne  pouvait  répondre  aux  questions  qu’il  lui  faisait;  un  de 
ses  voisins  lui  dit  que  c’était  un  défaut  de  langue  ; Ce 
n’est  pas  la  langue  qu’il  me  faut,  dit  Fouquier,  e’est  la 
tête.  11  faisait  condamner  le  père  pour  le  61s,  l’imberbe 
de  17  ans  pour  le  vieillard  de  60  ans  ; c’était  une  véri- 
table boucherie  de  chair  humaine.  Un  officier  corse,  déjà 
fort  âgé,  était  détenu  au  Luxembourg  : on  alla  le  deman- 
der de  la  part  de  Fouquier  ; il  6t  la  sourde  oreille  : un 
jeune  étourdi,  qui  jouait  à la  balle  dans  la  cour,  et  avait 
un  nom  à peu  près  semblable , répondit  ; le  sbire  l’em- 
mena, et  le  jeune  homme  de  17  ans  fut  mis  h mort  pour 
le  vieillard  de  60  ans.  On  envoyait  h Fouquier-Tainville 
des  listes  de  proscription  auxquelles  lui-même  en  ajoutait 
d’autres  ; et  il  allait  avec  les  juges  et  les  principaux  ju- 
rés, les  discuter  chaque  semaine  chez  un  nommé  Lecoin- 
tre,  député  à la  Convention,  où  il  y avait  une  réunion 
et  un  bon  dîner.  Le  matin,  tous  ces  bourreaux  se  réu- 
nissaient avant  d’entrer  en  séance,  dans  un  café  qui 
touche  aux  prisons  de  la  Conciergerie,  et  causaient,  en 
déjeunant  gaiement,  sur  le  nombre  et  l’espèce  d’assassi- 
nats qu’ils  allaient  commettre.  En  sortant,  Fouquier 
donnait  scs  ordres  ; et  une  quantité  de  charrettes  arri- 
vaient dès  le  malin,  pour  conduire  au  supplice  les  vic- 
times qu’on  devait  condamner  le  soir  ; leur  nombre 
s’élevait  ordinairement  chaque  jour  à 60  ou  80.  Ses  actes 
d’accusation  imprimés  d’avance,  contenaient  les  mêmes 
griefs  pour  tous  ; il  n’y  avait  plus  que  les  noms  des  con- 
damnés à inscrire  dans  les  blancs  qu’on  y avait  laissés; 
ce  qui  était  une  affaire  des  commis  du  greffe.  Les  jurés 
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avaient  d’avance  le  mol  : ee  mot  était  feu  de  file.  Fou- 
quier-Tainvillc  le  prononçait,  et  CO  personnes  étaient 
condamnées  après  quelques  formalités  qui  ne  deman- 
daient pas  deux  heures.  L’événement  du  9 thermidor 
an  II  (27  juillet  1794),  n’cmpccha  pas  Fouquier  de  con- 
tinuer son  rôle  d’accusateur:  on  l’avertit  de  la  révolution 
qui  venait  de  s’opérer,  et  de  l’arrestation  de  Robespierre, 
son  protecteur  : « Nul  changement  pour  nous,  répondit- 
il  ; il  faut  que  la  justice  ait  son  cours.  » Et  il  fit  partir 
pour  l’échafaud  42  personnes,  dont  la  plupart  étaient  des 
bourgeois  de  Paris.  Après  cette  révolution,  ce  fut  encore 
lui  qui  fut  chargé  de  faire  guillotiner  Robespierre  et  tous 
ceux  que  la  Convention  avait  mis  hors  la  loi  ; et  il  eut 
l’audace  de  se  présenter  à la  barre,  pour  féliciter  cette 
assemblée  sur  la  victoire  qu’elle  venait  de  remporter. 
Barèrc  se  présenta  à la  tribune,  au  nom  du  comité  de 
salut  public,  avec  le  projet  de  faire  continuer  le  système 
de  terreur  qui  épouvantait  l’Europe,  et  il  proposa  Fou- 
quier pour  accusateur  public  près  le  nouveau  tribunal 
révolutionnaire  qu’il  s’agissait  de  former;  mais  Réprouva 
une  vive  opposition.  Le  député  Fréron  attaqua  Fouquier, 
rappela  ses  crimes,  et  termina  son  discours  par  ces  mots  : 
« Je  demande  que  Fouquier  aille  cuver  dans  les  enfers 
tout  le  sang  dont  il  s’est  enivré.^»  Lesage  (d’Eure-et-Loir) 
l’accusa  le  20  mars  d’avoir  envoyé  à la  mort,  sans  juge- 
ment, 42  prisonniers  du  Luxembourg.  Il  fut  enfin  arrêté 
mais  ne  fut  mis  en  jugement  qu’au  mois  d’avril  suivant; 
et  un  décret  ordonna  la  permanence  du  tribunal  jusqu’au 
jugement  définitif.  Ce  monstre  montra  une  audace  im- 
perturbable, et  SC  défendit,  soit  en  niant  ses  crimes,  soit 
en  disant  qu’il  ne  les  avait  commis  (jue  par  les  ordres 
du  comité  de  salut  public.  Il  feignit  de  dormir  pendant 
le  résumé  de  l’accusateur;  c’était  le  tableau  des  plus 
horribles  forfaits  : l’assurance  de  scs  regards  farouches 
inspirait  encore  l’effroi  ; tant  était  profonde  l’impression 
que  son  nom  avait  faite  sur  tous  les  esprits.  11  fut  con- 
damné à mort  le  7 mai  1795.  11  avait  donné  sa  justifica- 
tion ou  défense  sous  ce  tili  c : JHéinoirc  pour  Autuinc- 
Quentin  Fouquier,  cx-accumleur  public  ])rès  le  tribunal 
révolutionnaire  établi  à Paris,  et  rendu  volontairement  à 
la  Conciergerie  le  jour  du  décret  qui  ordonne  son  arresta- 
tion, in-4‘’  de  20  pages. 

FOUQUET.  Voyez  BELLE-ISIÆ  et  GISORS. 

FOUQEIÈRES  (Jacques),  peintre  de  paysages,  né  à 
Anvers  en  1580,  élève  de  Josse  Mont  per  et  de  J.  Brcughel, 
dit  Breughel  de  Vetours,  réussissait  dans  l’imitation  exacte 
delà  nature  et  surtout  dans  lefcuiller  des  arbre.  Il  avait  été 
chargé  par  Louis  XIII  de  peindre  les  principales  villes  de 
F rance  ; mais  une  paresse  insurmontable  ne.  lui  iiermit  pas 
do  remplir  les  intentions  du  roi.  .Ayant  reçu  des  lettres 
de  noblesse,  il  avait  la  sotte  vanité  de  ne  travailler  que 
l’épée  au  côté.  Ses  démêlés  avec  le  Poussin,  h l’époque  où 
celui-ci  fut  nommé  premier  peintre  du  roi  l’occupèrent 
plus  que  scs  j)inceaux.  Il  mourut  en  1659. 

FOURCADE  (Pascai.-Tho.mas)  , né  à Pau,  en  1769, 
se  rendit  de  bonne  heure  à Paris  et  fut  en  1769,  nommé 
consul  de  France,  à Saint-Jean-d’Acrc , mais  il  ne  s’y 
rendit  point  cl  fut  envoyé:»  la  Canéc.  De  cette  résidence, 
il  aili’cssa  au  gouvernement  des  mémoires  sur  Candie  et 
Cérigo,  rancicnne  Cythère.  Lors  de  l’expédition  d’E- 
gypte, il  fut  jeté  dans  les  prisons  de  la  Canéc,  d’où  on 


le  transféra  à Constantinople  : sa  captivité  finit  à la  paix 
entre  la  France  et  la  Porte.  A cette  époque  on  ci-éa  trois 
consulats  français  sur  les  côtes  asiatiques  de  la  mer 
Noire  : Sinope , lléracléc  et  Tiébisondc.  Fourcade  fut 
nommé  au  consulat  de  Sinope  ; dès  lors  il  commença  ses 
excursions  et  visita  l’ancienne  Bithynie,  la  Paphlagonie 
et  l’ancienne  Pompéiopolis  , aujoui  d’hui  Tach-Kouprou  , 
capitale  de  la  Paphlagonie,  sous  la  domination  romaine. 
Le  mémoire  que  Fourcade  lutsur  ce  sujet  à l’Institut,  a été 
inséi’é  dans  le  14“  volume  des  Annales  des  voyages,  pai’ 
Malte-Brun.  Assailli  à Sinope  par  une  ti'oupe  de  gens  de 
mer,  qui  débarquaient,  il  fut  laissé  pour  mort,  et  ne  se 
rétablit  qu’ii  peine.  Il  sei’cndit  aux  eaux  de  Bade,  puis 
en  France.  En  1811,  l’Institut  l’admit  au  nombre  de  ses 
correspondants;  deux  ans  api’ès  , il  fut  nommé  consul 
général  à Saloniquc,  et  y mourut  le  il  septembre  1815. 

FOURC.VUD  (le  P.  Jean-Baptiste),  ornithologiste, 
né  le  4 mai  1719  h Fonlainc-Françaisc , embrassa  la 
vie  religeuse  dans  l’ordre  des  minimes,  fut  envoyé  ii 
Mâcon,  où  il  forma  un  cabinet  ornilhologi(|uc  dontracca- 
démie  de  Lyon  fit  l’iiquisition  en  1761.  Nommé  en  1763 
ornithologiste  de  l’infant  don  Phili|>pc  de  Parme,  Four- 
caud  fit  un  voyage  à Rome  en  1775,  fut  retenu  à Flo- 
rence par  le  grand-duc,  et  mouiul  dans  celte  ville  le 
4 août  de  cette  année. 

FOUCROI  (Bonaventlre  de),  avocat  au  parlement 
de  Paris,  né  à Noyon,  mort  à Paris  en  1692,  a laissé: 
Sonnets  (au  nombre  de  21),  à AI.  le  prince  de  Conti,  Pa- 
ris, 1651,  in-4o;  les  Sentiments  du  jeune  Pline  sur  la 
Poésie,  Paris,  1660,  in-12;  les  OEuvres  de  liurthélemi 
Auzanet  ; üe  l’origine  du  droit,  des  magistrats  et  des  ju- 
risconsidtes  ; les  lois  des  douze  Tables;  de  la  signification 
des  mots , et  les  titres  des  cinquante  livres  du  Digeste,  nou- 
velle traduction,  avec  notes,  167-4,  in-12. 

FOURCROY  (.Antoine-François  comte  de),  l’un 
des  savants  qui  dans  le  dernier  siècle  ont  fait  faii-e  à la 
chimie  les  progrès  les  jilus  raj>idcs  , est  né  à Paris 
lcl5jnin  1755,  d’un  famille  considérée,  mais  pauvre. 
Son  père,  pharmacien  du  duc  d’Orléans,  perdit  sa 
charge  et  le  droit  d’exercer  dans  la  capitale  en  vertu  d’ar- 
rangements jiris  avec  la  corporation  des  ajiothicaircs , et 
le  jeune  Fourcroy  serait  peut-être  tombé  dans  le  besoin  , 
si  Vicq-d’Azir,  ami  de  sa  famille,  ne  l’eût  aidé,  encouragé 
et  soutenu  de  tous  scs  moyens.  Devenu  ensuite  l’élève 
favori  de  Biiquet,  célèbi'c  professeur  de  chimie,  il  montra 
des  talents  et  une  éloquence  si  rare  qu’il  obtint  en  1784 
la  chaire  de  chimie  du  Jardin  du  Roi.  La  publication  de 
plusieurs  ouvrages  lui  valut  bientôt  aussi  la  place  de 
membre  associé  de  l’Académie  des  sciences,  et  malgré  tant 
de  titres  à la  confiance,  sa  fortune  était  restée  beaucoup 
au-dessous  de  son  mérite,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Indigné  des  longues  injustices  qu’il  avait  éprouvées  de- 
j)uis  son  début  dans  la  carrière  des  sciences,  Fourcroy 
embrassa  avec  transport  toutes  les  espérances  de  la  ré- 
volution, se  fit  rcmaiiiucr  dans  les  as.«cmblées  de  section 
par  sa  facilité  et  son  éloquence,  et  fut  nommé  en  1792 
électeur  de  la  ville  de  Paris,  jiuis  suppléant  de  Marat  à la 
Convention  nationale,  où  il  ne  fut  ajipelé  (lu’après  la  mort 
de  ce  député.  Il  fit  adopter,  en  septembre  1795,  un  jiror 
jet  pour  runiformité  des  poids  et  mesures,  et  présida  les 
jacobins  en  septembre  suivant.  Devenu  membre  du  co:- 
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ïHilé  de  salut  public  après  la  mort  de  Robespierre,  il  s’y 
occupa  des  écoles  et  des  institutions  relatives  à l’éduca- 
tion, passa  au  conseil  des  Anciens  par  la  réélection  des 
deux  tiers  des  conventionnels , fut  ensuite  nommé  pro- 
fesseur de  chimie,  puis  membre  de  l’Institut,  et  sortit  du 
conseil  le  20  mai  1797.  En  1799  , Bonaparte,  devenu 
premier  consul,  l’appela  au  conseil  d’Etat,  section  de 
l’intérieur,  et  il  remplaça  Rœderer  à la  direction  de 
l’instruction  publique,  le  Ib  septembre  1802.  Lors- 
qu’on janvier  1805,  le  pape  alla  visiter  le  Jardin  des 
Plantes,  Fourcroy  l’accompagna  partout  et  lui  donna  tou- 
tes les  explications  que  le  pontife  paraissait  empressé  de 
recueillir,  et  dont  il  se  montrait  reconnaissant.  Chargé 
par  Napoléon  de  lui  présenter  un  travail  sur  les  statuts  de 
l’université  que  ce  monarque  se  proposait  de  créer,  Four- 
croy s’attacha  à étendre  les  attributions  du  grand  maître, 
ne  doutant  point  que  ce  poste  important  ne  loi  fût  réservé. 
Se  voyant  déçu  de  cet  espoir  par  la  nomination  de  M.  de 
Fonlanes,  il  en  conçut  une  si  vive  douleur  qu’elle  al- 
téra rapidement  sa  santé  , et  causa  la  maladie  qui 
l’enleva  aux  sciences,  le  16  décembre  1809.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : Système  des  connaissances  chimiques 
et  de  leur  application  aux  phénomènes  de  la  nature  et  de 
l’art,  Paris  , 1801,  6 vol.  in-4"  ou  1 1 vol.  in-8“  ; Enlo- 
tnologia  parisiensis,  1785,  2 vol.  in-12;  Eléments  d’his- 
toire naturelle  et  de  chimie , G'’  édition,  1798,  6 vol. 
in-8“  ; P/it7oso/)/iie  5“  édition , 1806,  in-8“  ; 

Tableau  synoptique  de  chimie,  1800-05,  in-fol.  Il  a fourni 
aux  Annales  de  chimie  et  à d’autres  journaux,  ainsi 
qu’aux  recueils  de  diverses  sociétés  savantes  , plus  de 
1 50  mémoires,  tous  sur  des  expériences  qu’il  avait  faites. 
Son  Éloge  a été  fait  par  Palissot  de  Beauvois,  1810, 
in-4®,  et  par  Cuvier  dans  les  Mémoires  de  l’Institut. 

FOURCROY  DE  RAMECOURT  (Chaules-Rexé  de)  , 
officier  du  génie  , membre  associé  de  l’Académie  des 
sciences,  né  à Paris  le  19  janvier  1715,  fil  avec  la  plus 
grande  distinction  les  campagnes  de  la  guerre  de  1741 
sous  le  marécbal  d’Asfeld,  trois  campagnes  de  la  guerre 
de  sept  ans,  et  le  siège  d’Alméida  en  Portugal  en  1 764 . Ses 
talents  et  son  mérite  lui  valurent  la  place  d’officier  supé- 
rieur du  génie  attaché  au  ministère  de  la  guerre,  puis 
le  titre  de  directeur  général  du  génie,  qu’il  conserva  jus- 
qu’à samort  le  12janvier  1791 . 11  alaisséles  ouvrages  sui- 
vants : l’Art  du  tuilier-briquetier  et  celui  du  chaufournier, 
dans  le  Recueil  des  descriptions  publié  par  l’Académie; 
Mémoire  sur  la  fortification  qnirpendicnlaire,  Paris,  1786, 
in-4“;  Plan  de  communication  entre  l’Escaut,  la  Sarnbre, 
l’Oise,  la  Meuse,  lu  Moselle  et  le  Rhin,  pour  réunir  toutes 
les  parties  intérieures  de  la  France.  Un  grand  nombre  de 
Mémoires  dans  le  recueil  de  l’Acadétnic  des  sciences,  etc. 

FOURCROY  DE  GUILLERVILLE  (Jean-Louis  de)  , 
officier  d’artillerie,  frère  du  précédent,  né  à Paris  en 
1717,  passa  20  années  de  sa  vie  h Saint-Domingue, 
acheta  h son  retour  une  charge  de  conseiller  au  baillage 
de  Clermont-sur-Oise , fut  nommé  juge  au  tribunal  qui 
remplaça  ce  bailliage  au  moment  de  la  révolution , et 
mourut  à Clermont  en  1799.  On  a de  lui  ; Lettres  sur 
l’éducation  physique  des  enfants  du  premier  âge , Paris, 
1770,  in-8";  les  Enfants  élevés  dans  l’ordre  de  la  nature  , 
ou  Abrégé  de  l’histoire  naturelle  des  enfants  du  premier 
âge  à l’usage  des  pères  et  mères  de  famille  , ibid. , 1774 , 


in-12,  et  1783,  in-12,  traduit  en  allemand  par  K.  F.  Cra- 
me, Lubeck,  1781,  2 vol.  in-8°. 

FOURIER  (Pierre),  réformateur  des  chanoines  ré- 
guliers de  Lorraine  et  fondateur  de  la  congrégation  des 
religieuses  du  même  ordre,  dont  le  but  était  de  répandre 
l’instruction  parmi  les  jeunes  filles,  né  h Mirecourt  le 
15  novembre  1565,  morHe  9 novembre  1640,  à Gray, 
où  il  vivait  retiré  depuis  l’invasion  de  la  Lorraine  par 
le  roi  de  Frahce  en  1634,  a été  béatifié  par  bulles  du 
29  janvier  1650.  11  est  auteur  des  statuts  des  deux  con- 
grégations fondées  par  lui,  et  a laissé  des  Lettres  qui  for- 
meraient 3 vol.  in-fol.,  mais  qui  n’ont  pas  été  imprimées. 
Sa  Fie  a été  publiée  par  J.  Bcdel,  Paris,  1645,  in-8",  et 
par  le  P.  Friant,  Nancy,  1746,  in-12.  L’histoire  de  sa 
congrégation  a été  écrite  par  le  P.  d’Origny,  jésuite, 
Nancy,  1719,  in-12,  et  par  L.  G.  Bernard,  Tonl,  1732, 
2 vol.  in-4°, 

FOURIER  et  non  FOURRIER  (Jean-Baptiste- 
JosEii,  baron),  petit-neveu  du  précédent,  secrétaire  per- 
pétuel de  l’Académie  des  sciences,  membre  de  l’Académie 
française,  né  à Auxerre,  le  21  mars  1768,  d’une  famille 
originaire  de  Lorraine,  fit  ses  premières  études  à l’école 
militaire  d’Auxerre,  les  termina  à 15  ans,  et  s’adonna 
aux  mathématiques  sans  négliger  la  littérature.  A 18  ans, 
il  publia  un  Mémoire  où  sont  consignées  les  découvertes 
qu’il  avait  déjà  faites,  et  se  vit  récompensé  par  une 
chaire  dans  l’école  où  il  avait  été  élevé.  A la  formation 
de  l’école  normale,  il  y fut  envoyé  par  son  département 
pour  perfectionner  scs  connaissances  : mais  à peine  y 
eut-il  paru  qu’on  le  nomma  maître  do  conférences.  Plus 
tard  l’école  centrale  des  travaux  publics,  depuis  école 
polytechnique,  ayant  été  organisée  sur  des  bases  fixes, 
Fourier  devint  un  des  professeurs  de  cette  institution. 
Lorsque  Bonaparte  voulut  associer  à sa  campagne  d’É- 
gypte des  savants  dont  la  gloire  devait  encore  augmenter 
la  sienne,  Fourier,  membre  de  celte  commission,  fut 
chargé  de  désigner  ceux  des  élèves  de  l’école  polytech- 
nique qu’il  était  convenable  de  s’adjoindre.  Secrétaire  de 
l’Institut  égy])lien  qu’on  forma  après  la  soumission  du 
Caire,  il  remplit  aussi  les  fonctions  de  commissaire  de 
l’armée  française  près  du  divan,  composé  des  principaux 
ulémas  du  Caire  et  des  provinces,  et  fut  administrateur 
de  la  justice  pendant  l’expédition  des  Français  en  Syrie. 
L’Institut  d’Égypte  ayant  été  divisé  en  deux  jiarlies,  Fou- 
rier se  trouva  à la  tète  de  l’une,  et  dès  lors  les  recherches 
dans  la  haute  Égypte  se  multiplièrent.  En  même  temps 
il  eonlribuait  à la  pacification  du  pays.  Ce  fut  lui  qui 
exprima  les  regrets  de  l’armée  à la  mort  de  Kléber,  ainsi 
qu’à  la  nouvelle  de  celle  de  Desaix.  Bientôt  il  revit  la 
France:  l’Institut  d’Égypte  rapportait  un  grand  nombre 
de  documents  sur  ce  pays,  qui  devaient  être  déposés  dans 
un  grand  ouvrage  imprimé  aux  frais  de  l’État.  Fourier 
en  rédigea  la  Préface  historique,  depuis  4801  jusqu’en 
1815.  Le  plus  remarquable  de  ses  travaux  administra- 
tifs est  le  Dessèchement  des  marais  de  Bourg oin , près 
Lyon,  entreprise  au  moyen  de  laquelle  il  assainit  le  ter- 
ritoire de  40  communes.  Louis  XVIII  conserva  à Fou- 
rier la  préfecture  de  l’Isère  : lorsque  Napoléon  revint  en 
4815,  Fourier  quitta  Grenoble  à son  approche  ; puis, 
ramené  devant  l’empereur,  - qui  le  nomma  préfet  du 
Rhône,  il  refusa  d’exécuter  des  mesures  qu’un  ministre 
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exigeait  (le  lui,  et  fut  remplacé.  Dès  lors  il  se  fixa  à 
Paris  pour  se  livrer  exclusivement  aux  sciences  cl  aux 
lettres,  cl  mourut  le  10  mai  1830.  On  doit  à Fouricr  : 
Mémoire  sur  la  statistique  (tome  H du  Journal  de  l’école 
polytechnique)  ; Mémoire  sur  la  résolution  générale  des 
équations  algébriques,  présenté  à l’Institut  d’Égypte  ; Rap- 
port sur  les  établissements  appelés  Tontines,  Paris,  1821, 
in-4";  Plusieurs  Rapports  sur  les  sciences  mathématiques, 
Paris,  1821-1829;  Théorie  analytique  de  la  chaleur, 
Paris,  1822,  in-8“  ; Plusieurs  Mémoires  sur  la  théorie  du 
mouvement  de  la  chaleur,  insérés  dans  les  Mémoires  de 
l’Institut,  tom.  IV,  V,  Vil  et  VllI;  Recherches  statisti- 
ques sur  la  ville  de  Paris,  publiées  d’après  les  ordres  du 
préfet  de  la  Seine;  les  Éloges  de  sir  William  Herscliel, 
de  Dclambre,  de  Bréguct  et  de  Cbarles.  Fourier  a fait 
aussi  plusieurs  articles  de  géomètres  dans  la  Biographie 
universelle,  où  ils  étaient  signés  d’un  Z. 

FOURIER  (FRANÇois  CiiAnLES-MAniE),  inventeur  de 
la  théorie  sociétaire,  né  le  7 avril  1768  à Besançon,  fils 
d’un  mai'chand  de  draps,  fut  envoyé  jeune  à Lyon  pour 
s’y  perfectionner  dans  le  commerce,  et  plus  tard  entra 
commis  dans  une  des  principales  maisons  de  Marseille. 
En  voyant  les  ruses  que  fait  employer  l’amour  du  gain, 
il  forma  le  projet  d’améliorer  l’état  social  sous  ce  rap- 
port, et  crut  en  avoir  trouvé  le  moyen  dans  une  meil- 
leure distribution  du  travail  et  une  répartition  plus 
équitable  de  scs  produits.  Telle  est  l’idée  fondamentale 
de  la  théorie  d’association,  dont  il  a développé  les  prin- 
cipes dans  plusieurs  ouvrages  publiés  successivement, 
mais  qui  furent  à peine  remarqués  à l’époque  de  leur 
apparition.  Après  la  révolution  de  1850,  Fourier,  alors 
à Paris,  ouvrit  une  école  où  il  enseigna  sa  doctrina 
et  bientôt  eut  des  disciples  et  un  journal  {la  Pha- 
lange) pour  propager  son  système.  11  se  (lattail  de  le 
voir  avant  peu  confirmé  par  l’expérience  , lorsqu’il  mou- 
rut le  10  octobre  1857.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : 
Traité  de  l’association  domestique  agricole,  1822,  2 vol. 
in-8“  ; le  Nouveau  monde  industriel  et  sociétaire,  1829, 
in-8®  ; la  fausse  industrie  morcelée,  répugnante,  menson- 
gère, etc. , 1855,  in-8'>.  Le  système  de  Fourier  et  scs 
ouvrages  ont  été  analysés  et  appréciés  avec  beaucoup  de 
sagesse  par  L.  Reybaud,  dans  ses  É'tudes  sur  les  réforma- 
teurs contemporains,  Paris,  1844. 

FOURILLE  (Michel  de  CIIAUMEJAN,  marquisDE), 
enfant  d’honneur  de  Louis  Xlll,  fut  dès  l’année  lG19ca- 
pitainc  au  régiment  des  gardes,  et  servit  dans  toutes  les 
guerres  contre  les  protestants.  Il  était  au  siège  de  Mon- 
lauban , où  son  père  fut  tué.  Il  passa  ensuite  dans 
File  de  Ré,  cl  s’y  distingua  contrôles  Anglais.  En  1031, 
lors  des  guerres  d’Italie,  il  fut  commandé  pour  conduire 
les  enfants-perdus  qui  faisaient  partie  des  gardes  à l’at- 
taque des  rctrancbemenls  de  Casai.  Il  obtint  ensuite  le 
gouvernement  de  Vesoul  ; et  le  roi  le  pourvut  en  1032 
de  la  charge  de  grand  maréchal  des  logis,  et  ensuite  de 
celle  de  conseiller  d’Étal.  11  leva  bientôt  après  une  com- 
pagnie de  chevau-légers,  à la  tète  de  laquelle  il  traversa, 
en  1054,  le  Rhin  sur  la  glace,  avec  rurméc  française,  et 
marcha  au  secours  de  Heidelberg.  Il  sc  distingua  à la  ba- 
taille d’Avesl,  et  alla  en  Hollande  où  il  sc  signala;  il  re- 
vint ensuite  en  Picardie,  et  montra  au  siège  de  Corbie 
une  grande  valeur.  Lors  de  la  retraite  du  comte  de  Sois- 


sons,  il  eut  le  commandement  de  la  Touraine.  Il  mourut 
à Paris  en  1644. 

FOURIIOINT  (Étienne)  , un  des  plus  laborieux  éru- 
dits du  18«  siècle  , né  en  1083,  à Hcrbclay  , près  de 
St. -Denis,  fut,  en  1715,  nommé  professeur  d’arabe  au 
collège  royal  , puis  membre  de  l’Acadcmic  des  inscrip- 
tions , dont  il  était  associé  depuis  1713  , fit  le  premier 
connaître  en  Europe  les  caractères  chinois,  et  s’occupa  en- 
suite de  la  composition  d’une  grammaire  et  d’un  diction- 
naire de  celle  langue,  et  mourut  h Paris  le  18  décembre 
1745.  Ce  savant  possédait  presque  toutes  les  langues  de 
l’Asie  et  de  l’Europe.  On  trouve  la  liste  de  scs  ouvrages, 
mémoires,  dissertations,  etc.,  à la  suite  de  sa  Vie,  jiar 
Guignes  et  Deshauterayes,  ses  élèves,  imprimés  avec  les 
Réflexions  sur  l’origine  des  anciens  peuples , Paris,  1747, 

2 vol.  in-4".  Ses  ouvrages  les  plus  importants  sont  : Me-  ' 
ditationes  sinicœ,  1757,  in-fol.;  et  Grammalica  sinica, 
1742,  in-fol. 

FOURiIIOI'iT  (MicnEt),  frère  du  précédent,  et 
comme  lui  savant  orientaliste,  professeur  de  syriaque 
au  collège  royal  de  Paris , interprète  de  la  Bibliotlu’ajue 
du  roi,  membre  de  l’Académie  des  inscriptions  et  de 
l’Académie  de  Cortone,  né  à llcrbelay  le  28  septembre 
1690,  fut  envoyé  dans  l’Orient  en  1728,  par  ordre  de 
Louis  XV,  pour  recueillir  des  manuscrits  et  des  inscrip- 
tions. On  trouve  dans  les  archives  de  la  Bibliothèque  du 
roi  à Paris  le  catalogne  des  manuscrits  qu’il  a rapportés; 
quelques-uns  ont  servi  à éclaircir  différcuts  points  de 
riiistoirc  grecque.  Fourmont  s’occupait  de  la  publication 
d’un  recueil  de  1,200  inscriptions  qu’il  avait  réunies 
pendant  scs  voyages,  lorsque  la  moi  t le  surprit  le  5 fé- 
vrier 1740.  On  a de  lui  la  Relation  de  son  voyage;  V/Iis- 
toire  d’une  l’évolution  arrivée  en  Perse  au  0®  siècle,  dans 
le  recueil  de  l’Académie  des  inscriptions;  un  Truité  de 
l’origine  cl  ancienneté  des  Ethiopiens  en  Afrique;  une 
Explication  de  la  fable  d’Orion,  et  des  Dissertations  dans 
les  Mémoires  de  la  même  académie. 

FOURMOINT  (Claide-Louis),  neveu  des  précédents, 
appelé  le  gros  fourmont , né  h Cormeilles  en  1715,  se 
livra  aussi  à l’étude  des  langues  orientales,  suivit  son 
oncle  Michel  au  Levant , fut  nommé  interprète  à la  Bi- 
bliothèque du  roi  à Paris,  résida  4 années  en  Égypte 
avec  Lironcourt,  et  mourut  le  4 juin  1780.  On  a de  lui  : 
Description  historique  et  géographique  des  plaines  d’IIé- 
liopolis  et  de  Memphis,  Paris  , 1755  , in- 12,  avec  cartes 
et  figures  ; ouvrage  curieux  et  instructif. 

FOURNEAL  (Nicolas),  maître  charpentier  à Rouen, 
mort  vers  1790,  a publié  l’Art  du  trait  de  charppnterie , 
1708-1772, 4 parties  in-fol.  Cet  ouvrage  estimable  sc 
réunit  à la  Description  des  arts  cl  métiers. 

FOURNEAUX  (Richaud  de),  abbé  de  Préaux,  en 
Normandie,  mort  le  50  janvier  1151,  avait  composé  des 
Commentaires  latins  sur  plusieurs  parties  de  rAncicn 
Testament. 

FOURNEE  (Jean-François),  célèbre  avocat  consul- 
tant, né  à Paris  en  1745,  se  distingua,  jeune  encore,  par 
un  mémoire  qui  sauva  du  bûcher  la  fille  Salmon,  con- 
damnée à être  brûlée  vive.  Ce  mémoire  parvint  à la  cour 
de  Rome,  et  lui  valut,  avec  une  lettre  du  pape,  le  titre 
de  chevalier  de  l’Éperon  d’or'.  En  1810,  il  fut  nommé 
bâtonnier  de  son  ordre,  dont  il  mourut  doyen  le  21  juil- 
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lot  1820.  On  estime  son  Traité  du  misinaeje,  dont  la  | 
ô«  édition  parut  en  1812  ; ses  Lois  rurales , publiées  en  | 
1819  ; son  //isloire  des  avocats  au  parlement  et  du  har- 
reau  de  Paris,  depuis  saint  Louis  jusqu’en  1790,  Paris, 
1815,  2 vol.  in-S",  et  son  Histoire  du  barreau  de  Paris 
dans  le  cours  delà  révolution,  Paris,  181C,  in-8'>.  On 
lui  doit  encore  quelques  ouvrages  anonymes. 

FOURÎMER  (Mumdeut),  d’une  ancienne  famille  de 
Lyon,  fut  l’un  des  fondateurs  et  des  membres  les  plus  dis- 
tinguL‘8  de  la  Société  littéraire  établie  en  cette  ville,  vers 
la  fin  du  15“  siècle.  C’est  à lui  qu’on  doit  les  seuls  détails 
qu’on  ait  sur  cette  réunion,  connue  sous  le  nom  d'acadé- 
mie de  Fourvière.  Ils  sont  consignés  dans  une  lettre  datée 
de  1506,  et  adressée  à Sympborien  Cliampicr. 

FOURIMER  (André  le),  médecin  du  16“  siècle,  est 
auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : la  Décoration  d’humaine 
nature,  et  Ornement  des  Dames,  où  est  montré  la  manière 
et  receptes  potir  faire  savons,  pommades,  poudres  et  eaux 
délicieuses,  Paris,  1550-1551,  in-8“  ; Lyon,  sans  date, 
in-8®  ; ibid.,  1582,  in-12. 

J-OURIMER  (Bartiiélemi),  avocat  à Lyon,  mort  en 
cette  ville  vers  la  fin  du  16“  siècle,  a traduit  en  partie, 
et  en  partie  imité,  les  l'ers  dorés  de  Pylhagoras  et  Pho- 
cylides,  Lyon,  1577,  in-8“. 

FOURIMER  (Marcellin),  jésuite,  né  à Tournon,  a 
composé  V Histoire  générale  des  Alpes  maritimes  ou  cot- 
liennes,  et  particulièrement  de  leur  mélropolitaine  Embrun, 
in-fol.,  conservé  à la  bibliothèque  des  jésuites  de  Lyon. 

FOURNIER  (Guillaume),  en  latin  Fornerius,  régent 
de  riinivcrsité  d’Orléans  , est  auteur  de  divers  ouvrages 
de  droit  et  d’un  commentaire  De  Verbormn  significatione, 
imprimé  en  1 584. 

FOURNIER  (Henri),  deuxième  fils  du  précédent, 
professeur  de  droit  français  à Orléans,  né  en  1565,  mort 
on  1617,  a publié  : Coutumes  des  duehé,  bailliage  et  jirè- 
vôté  d’Orléans,  elc.,  Orléans,  1609  et  1711;  les  Cou- 
tumes anciennes  de  Lorris,  des  bailliages  et  prévôtés  de 
Montargis , Saint  - Fargeau....  et  autres  lieux,  ibid,, 
1609,  in-12:  Coutumes  générales  du  pans  et  comté  de 
Blois,  1629. 

FOURNIER  (Raoul),  sieur  du  Rondeau,  frère  du 
précédent,  né  le  14  septembre  1562,  mort  le  20  septem- 
bre 1627,  a mis  au  jour  plusieurs  des  écrits  laissés  en 
manuscrit  par  son  père,  et  donné  entre  autres  ouvrages  : 
Berum  quotidianarum  libri  III  priores , Paris,  1600; 
Libri  III posteriores,  ibid.,  1605  ; on  y trouve  des  éclair- 
cissements sur  différents  passages  difficiles  du  droit  civil 
et  canonique;  Méditations  chrétiennes , ibid.,  1615;  la 
Philosophie  chrétienne,  etc.,  ibid.,  1620;  le  Prédicateur, 
ibid.,  1622,  etc. 

FOURNIER  (George),  jésuite,  né  à Caen  en  1595, 
était  fils  de  Claude  Fournier,  professeur  en  droit  à l’u- 
niversité de  cette  ville.  Le  jeune  Fournier  fut  envoyé  à 
Tournai,  où  il  professa  les  humanités  pendant  5 ans,  et 
les  mathématiques  pendant  7 autres  années.  11  fut  alors 
attaché  à la  marine  royale  en  qualité  d’aumônier,  et  eut 
ainsi  l’occasion  de  visiter  les  points  les  plus  intéressants 
des  côtes  de  l’Asie.  De  retour  de  ses  voyages,  il  se  relira 
.à  la  Flèche,  où  il  mourut  le  15  avril  1642.  On  a de  lui  : 
Commentaires  géographiques,  Paris,  1642,  in-12;  YHg- 
drographie,  Paris,  1645,  in-fol.,  elc. 
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FOURNIER  (Denis),  chirurgien  de  Paris,  naquit  .à 
Lagny,  en  Brie,  au  commencement  du  17“  siècle,  cl  mou- 
rut le  25  novembre  1685.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 
Traité  de  la  gangrène,  Paris,  1670,  in-12  ; l’OEconomie 
chirurgicale  pour  le  r’habilement  des  os  du  corps  humain, 
Paris,  1671 , in-4°  ; l’OEconomic  chirurgicale  pour  le.  ré- 
tablissement des  parties  molles  du  corps  humain]  Ibid., 
1671,  in-4"  ; l’Accoucheur  méthodique,  ibid.,  1675. 
in-12,  figures;  Explication  des  bandages  tant  en  général 
qu’en  particulier,  Paris,  1678,  in-4“. 

FOURNIER  (Pierre-Simon),  graveur  et  fondeur  de 
caractères,  né  à Paris  le  15  septembre  1712,  se  fit  d’a- 
bord connaître  par  d’assez  bonnes  vignettes  en  bois.  Il 
se  mit  h graver  sur  acier  de  grosses  et  moyennes  lettres 
de  fonte,  et  les  premiers  corps  de  caractères.  Il  acquit 
bientôt  une  réputation  qu’il  étendit  encore  par  la  publi- 
cation de  plusieurs  écrits  remarquables.  Les  fatigues  que 
lui  causait  son  application  au  travail  hâtèrent  sa  fin,  et 
il  mourut  le  8 octobre  1768.  On  a de  lui  : Tablcdespro- 
jmrtions  qu’il  faut  observer  entre  les  caractères,  etc.,  1757  ; 
Modèles  des  caractères  de  l’imprimerie,  avec  un  abrégé 
historique  des  principaux  graveurs  français,  1742,  in-4°  ; 
El  meuves  de  deux  petits  caractères  nouveaux  gravés,  etc., 
1757,  in-18;  Dissertation  sur  l’origine  et  les  progrès  de 
l’art  de  graver  en  bois,  1758,  petit  in-8";  De  l’origine  et 
des  productions  de  l’imprimerie  primitive  en  taille  de  bois, 
1759,  in-8";  Observations  sur  un  ouvrage  intilidc  : Vin- 
dicicp  typographicæ,  1760,  in-8”;  lîcmarques  faites  sur 
u)i  ouvrage  intitulé  : Lettres  sur  l’origine  de  l’imprime- 
rie, 1761,  in-8”  ; Lettre  à Fréroti,  1765,  in-8";  ces  cinq 
derniers  ouvrages  sont  réunis  en  un  vol.,  sous  le  litrede  : 
Traité  historique  et  critique  sur  l'origine  de  l’imprimerie  ; 
Manuel  typographique  utile  aux  gens  de  lettres  et  à ceux 
qui  exercent  les  différentes  parties  de  l’art  de  l’imprimerie, 
1764-1766,  2 vol.  in-8»;  Traité  historique  et  critique 
sur  l’origine  et  les  progrès  des  caractères  de  fonte  pour 
l’impression  de  la  musique,  avec  des  épreuves  de  nouveaux 
caractères  de  musique,  1765,  in-4'’. 

FOURNIER-LIIÉRITIER  (Charles),  dit  l’Améri- 
cain, naquit  en  Auvergne  en  1 745  et  partit  en  1772  pour 
Saint-Domingue,  où  il  servit  comme  volontaire  pendant 
15  ans.  11  repassa  en  France  en  1785,  et  prit  une  part 
active  aux  scènes  sanglantes  qui  signalèrent  les  commen- 
cements de  la  révolution.  On  lui  reproche,  entre  autres 
faits,  d’avoir  tiré  un  coup  de  pistolet  h bout  portant  sur 
la  Fayette  et  Bailly,  le  17  juillet  1791  , au  Champ-dc- 
Mars,  d’avoir  concouru  au  massacre  des  prisonniers  les 
2 et  5 septembre  1795,  et  d’avoir  présidé  au  massacre 
des  prisonniers  d’Orléans  que  leur  escorte,  commandée 
par  Fournier,  avait  conduits  à Versailles  et  abandonnés 
aux  égorgeurs.  Une  longue  notice  apologétique  a été  pu- 
bliée dans  la  Biographie  des  contemporains  d’Arnault,  etc. , 
et  dans  l’édition  portative  de  Rabbe,  pour  éloigner  de  la 
tclc  de  Fournier  la  responsabilité  de  tous  ces  faits  ; mais 
la  Biographie  universelle  de  Michaud  détruit  avec  chaleur 
toutes  les  atténuations  mises  en  avant  dans  cette  notice, 
évidemment  dictée,  y est-il  dit,  par  Fournier  lui-même. 
Ce  dernier,  que  la  révolution  n’avait  pas  enrichi,  fut 
mis  en  prison,  rendu  à la  liberté  à la  chute  de  Robes- 
pierre, et  déporté  aux  îles  Séchellcs  après  l’explosion  de 
la  machine  infernale.  Il  s’échappa  , gagna  la  Guadeloupe 
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où  ^'iclo^  Hugues  qui  y cominandail,  l’employa  sur  des 
eorsaires.  Fournier  s’y  distingua,  oblinl  le  grade  de  lieu- 
tenant-colonel, cl  revint  en  France  en  1808.  Il  wcut 
dans  l’obscurité  cl  mourut  en  1823.  11  a public  : Exlruü 
d’un  mémoire  conleuant  les  services  de  la  compagnie  de 
M.  Fournier,  l’un  des  commandants  du  district  de  Saint- 
Ëustachc  depuis  le  \Z  juillet  1789;  Massacre  des  prison- 
niers d’Orléans,  sans  date;  Fournier  dit  l’Américain  à 
Barras,  ex-directeur  à Grosbois,  1801  ; Aux  honorables 
membres  de  la  chambre  des  députés,  Paris,  1822. 

FOGUIVIER  (Pierre-Nicolas),  ingénieur,  né  à Pa- 
ris en  174-7,  servit  d’abord  dans  rarlillcric  de  la  marine 
royale  de  1770  à 1785.  La  paix  l’ayant  rendu  à la  vie 
civile,  il  se  relira  à Nantes  et  sc  chargea  de  l’administra- 
tion du  grand  théâtre.  Dès  le  commencement  de  la  révo- 
lution, Fournier  en  adopta  les  principes  avec  une  juste 
modération  dont  il  ne  s’écarta  point.  Nommé  chef  de 
bataillon  et  ingénieur  de  la  garde  nationale  de  Nantes,  il 
vint  à Paris  avec  son  bataillon  pour  prêter  un  appui  aux 
représentants  du  peuple  cl  veiller  au  maintien  de  la 
liberté,  fit  la  guerre  de  la  Vendée,  et  en  1795  traça  les 
plans  et  dirigea  l’exécution  des  fortifications  de  la  ville  de 
Nantes,  assiégée  par  les  années  combinées  de  l’Anjou  et 
du  Poitou.  Compris  dans  le  nombre  des  152  Nantais  que 
Carrier  avait  ordonné  de  massacrer  sur  la  route  de  Pa- 
ris, Fournier  languit  pendant  un  an  dans  les  fers  avec 
scs  compali'ioles,  et  ne  sortit  de  prison  que  deux  mois 
après  la  mort  de  Bobcsiiicrrc.  Le  reste  de  sa  vie  fut. con- 
sacré à l’élude  des  antiquités  ; il  découvrit  à Nantes  des 
médailles  cl  des  tombeaux  antiques,  des  monnaies  des 
premiers  temps  de  la  monarchie  et  des  monuments  ro- 
mains. Ces  différentes  découvertes  furent  l’objet  de  mé- 
moires et  de  dissertations  qu’il  communiqua  à la  Société 
des  sciences  de  cette  ville,  et  qu’il  réunit  sous  le  litre 
d'Antiquilés  de  Nantes,  manuscrit  déposé  à la  Biblio- 
thèque publique.  Fournier  mourut  le  20  scplcmbi’elSlO. 

FOURINIER,  marquis  d’AULTANNE.  Voyez  AUL- 
TANNE. 

FOERNIER  DE  LA  CONTAMINE  (Marie-Ni- 
colas), né  à Gcx  le  27  décembre  1760,  fut  d’abord 
grand  vicaire  de  rarchevêque  d’Auch,  puis  professeur  en 
théologie  morale  au  séminaire  d’Orléans.  Benvoyé  pour 
refus  du  serment,  il  se  cacha  pendant  deux  ans,  reparut 
à Paris  sous  le  consulat,  prêcha  avec  succès  à Saint-Roch, 
et  fut  enfermé  à Bicêtre  cl  traité  comme  fou  pour  avoir 
dans  un  sermon  fait  l’apologie  de  Louis  XVI.  Transféré 
à Turin,  il  obtint  par  l’intercession  du  cardinal  Fcsch  la 
liberté  cl  l’autorisation  d’aller  à Lyon.  Il  rentra  à Paris, 
où  il  prêcha  de  nouveau  et  obtint  la  vogue  que  sa  dis- 
grâce ne  faisait  qu’accroître.  Le  cardinal  Fcsch  le  fixa 
chez  lui,  le  fit  nommer  chapelain  puis  aumônier  de  l’em- 
pereur. En  1806,  Napoléon  le  nomma  à l’évêché  de  Mont- 
pellier. Fournier  siégea  au  concile  de  1811  et  en  fut  un 
des  secrétaires.  Appelé  à Paris  en  1825  comme  membre 
d’une  commission  créée  pour  le  rétablissement  de  la  Sor- 
bonne, et  l’année  suivante  pour  délibérer  sur  un  écrit  de 
l’abbé  de  la  .Mennais , il  retourna  dans  son  diocèse , y 
fonda  une  maison  de  filles  repenties  dont  il  fit  seul  les 
frais,  et  mourut  le  29  décembre  1854. 

FOERNIER  DE  PESCAY  (François),  médecin, 
né  le  7 septembre  1771  , .à  Bordeaux,  d’une  famille 


originaire  do  Saint-Domingue,  entra  en  1792,  comme 
adjoint,  puis  comme  aidc-chirurgien-major,dans  un  corps 
de  l’armée.  En  1794,  il  fut  l’adjoint  de  Sauccrollc,  chi- 
rurgien-major de  l’armée  du  Nord,  et  passa  deux  ans 
plus  lard,  en  la  meme  qualité,  à l’armée  de  Sambrc-ct- 
Mcusc.  Son  emploi  ayant  été  supprimé,  il  s’établit  à 
Bruxelles,  où  il  fonda  une  école  de  médecine  cl  devint 
professeur  de  pathologie.  Il  s’y  fit  aussi  une  clientèle  et 
dirigea  en  même  temps  un  Nouvel  esprit  des  journaux, 
faisant  suite  à l’ancienne  entreprise  de  ce  nom.  En  1 806, 
il  abandonna  toutes  ces  entreprises  pour  être  chirurgien- 
major  des  gendarmes  d’ordonnance,  et  alla  se  fixer  à Pa- 
ris , d’où  il  ne  tarda  pas  à être  envoyé  à Vaicnçay, 
comme  médecin  de  Ferdinand  VII,  qui  plus  tard  lui  fit 
une  pension.  En  1814,  après  le  départ  de  ce  prince, 
Fournier  fut  élu  secrétaire  du  conseil  de  santé  des  ar- 
mées. En  1823,  au  moment  où  la  France  négociait  avec 
les  nègres  de  Saint-Domingue  pour  la  cession  définitive 
de  celle  colonie,  le  docteur  Fournier  s’y  rendit  avec  l’u- 
nique projet,  en  apparence,  de  prendre  la  direction  d’un 
lycée.  Il  revint  à Paris  en  1828,  fort  mécontent  des  nè- 
gres et  du  gouvernement.  Sa  santé  s’était  très-affaiblie 
par  ces  déplacements  ; il  partit  pour  la  rétablir  dans  les 
départements  méridionaux,  et  mourut  à Pau  vers  1853. 
On  a de  lui  : Essai  historique  et  pratique  sur  l’inoculation 
de  la  vaccine,  1 vol.  in-8°,  Bruxelles,  1802,  4 éditions  ; 
Du  tétanos  traumatique,  Bruxelles,  1 803,  in-8“  ; Propo- 
sitions médicales  sur  les  scrofules,  Strasbourg,  1805, 
in-4'’;  Encore  un  mol  sur  Conaxa  ou  les  Deux  gendres, 
Paris,  1811,  in-8“;  la  traduction, avec  M.  Bégin,  AuTntilé 
des  principales  maladies  des  yeux,  de  Scarpa,  avec  des 
notes  cl  additions,  Paris,  1821,2  vol.  111-8”;  lîccueilde 
mémoires  de  piédccine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  mili- 
taires, Paris,  1821  ; il  est  auteur  de  beaucoup  d’articles 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  cl  dans  la 
Biographie  universelle  de  Michaud. 

FOERNIER  DE  PESCAY,  fils  du  précédent, 
mort  en  1818,  à peine  âgé  de  20  ans,  avait  publié  un 
Éloge  de  saint  Jérôme,  Paris,  1817,  in-12;  il  a fourni 
quelques  articles  à la  Biographie  universelle  de  Michaud. 

FOERNIER  SARLOYÈSE  (François,  comte), 
lieutenant  général,  né  en  1775,  dans  le  Périgord,  mort 
en  1827,  quitta  l’étude  du  di  oit  en  1792  pour  embras- 
ser la  carrière  des  armes.  Sous-lieutenant  de  dragons,  il 
obtint  la  plupart  de  ses  grades  sur  le  champ  de  bataille  ; 
à 25  ans  il  était  colonel  du  12”  régiment  de  hussards. 
Ayant  blâmé  les  projets  ambitieux  du  premier  consul,  il 
fut  jeté  dans  la  prison  du  Temple,  où  sc  trouvait  alors  le 
chef  d’escadron  Donadicu,  que  l’on  accusait  d’avoir,  de 
concert  avec  lui,  voulu  assassiner  Bonaparte.  Aucune 
preuve  ne  fut  trouvée  contre  Fournier;  on  ne  l’exila  pas 
moins  dans  le  Périgord.  L’amiral  Villeneuve  ayant  clé 
chargé  d’une  expédition  en  Amérique,  Fournier  reçut 
l’ordre  de  l’accompagner.  Au  retour,  il  fut  confiné  de 
nouveau  dans  le  Périgord,  puis  on  l’appela  à partager  les 
succès  de  l’armée  d’Allemagne.  A la  bataille  d’Eylau, 
Fournier  sc  distingua,  ainsi  qu’à  Friedland,  où  il  fut 
nomme  membre  de  la  Légion  d’honneur  et  général  de 
brigade.  Envoyé  en  Espagne  sous  les  ordres  du  maréchal 
Ncy,  il  fit  les  campagnes  de  1808  et  1809,  et  se  défendit 
h Lugo,  avec  trois  bataillons  et  deux  escadrons  contre 
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une  armée  cnlit'rc,  ce  qui  lui  valut  la  croix  d’ufficicr  de 
la  Légion  d’honneur  avec  le  litre  de  comte.  En  1812  il  fit 
la  campagne  de  Russie,  et  se  signala  au  passage  de  la  Bé- 
résina  par  une  charge  brillante  de  cavalerie  : le  grade 
de  général  de  division  et  la  croix  de  commandant  de  la 
Légion  d’honneur  furent  sa  récompense.  Quelques  pro- 
pos tenus  par  lui  après  les  revers  de  celte  campagne,  le 
firent  arrêter  et  envoyer  à Mayence.  Mais,  avant  d’ar- 
river, l’escorte  qui  ,1c  conduisait  fut  allatpiéc  par  des 
cosaques,  et  Eournier  se  sauva.  Le  bruit  s’élant  ré- 
pandu qu’il  avait  passé  à l'ennemi,  il  se  présenta  à 
Mayence  et  demanda  des  juges.  Celle  conduite  n’empê- 
cha point  la  destitution  de  Eournier.  Retiré  en  Périgord, 
où  il  fut  sous  la  surveillance  de  la  police  jusqu’à  la  reu- 
ti'ée  des  Bourhons,  il  reçut  d’eux  son  grade  et  la  croix  de 
Saint-Louis.  U ne  servit  point  pendant  les  cent  jours,  fit 
ensuite  partie  de  l’état-major  de  l’armée,  et  fut  à plusieurs 
reprises  employé  comme  inspecteur  général  de  la  cavale- 
rie. Il  a écrit  : Considéralions  sur  ht  léyislalion  mili- 
taire, 1814. 

rüUlNIVAL,  FURIVIVAL  ou  FOURNI  VAUX 
(Richaud  de),  un  des  [dus  célèbres  romanciers  du  15“  siè- 
cle, était  chancelier  du  chapitre  d’Amiens  eu  1240.  11  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits,  entre  autres  les  sui- 
vants qui  sont  à la  Bibliothèque  du  roi  à Paris  : H Coni- 
mantz  (commandements)  d’amour  ; Puissance  d’amour; 
Bestiaire  d’amour,  tous  trois  en  prose,  etc. 

FOURNIVAL  (Simon),  commis  au  secrétariat  des  tré- 
soreries de  P’rance,  est  auteur  d’un  Recueil  des  titres  con- 
cernant les  fonctions,  rangs,  dignités,  séances  et  privilèges 
descharges  de  présidents,  trésoriers  de  France,  généraux  de 
finances  et  grands  vogers  des  généralités  du  royaume,  Pa- 
ris, IGÜS,  in-fol.  L’ouvrage  de  Jean  Bourgneuf  sur  la 
meme  matière,  Orléans,  174U,  2 vol.  in-4°,  fait  suite  et 
complète  le  travail  de  Fournival. 

FÜURQUEVAUX  (Raimond  de  BECCARIE  de  PA- 
VIE,  baron  de),  né  à Toulouse  en  1 509,  fit  ses  premières 
armes  en  Italie  sous  les  ordres  de  Laulrec,  puis  en  Savoie 
et  en  Piémont,  soi  vil  la  reine  Louise  de  Lorraine  en  Écosse, 
fut  blessé  et  fait  prisonnier  à la  bataille  de  àlarciano  en 
1554,  nommé  gouverneur  de  Narbonne  en  1557,  ambas- 
sadeur  en  Espagne  en  1505,  et  mourut  à Narbonne  en 
1574.  11  est  auteur  d’un  Traité  de  la  discipline  militaire, 
indûment  attribué  à Guillaume  du  Bellay,  Paris,  1555, 
in-A”  et  in-8».  Ses  mémoires,  ses  lettres  et  dépêches  sur 
son  ambassade  en  Espagne,  sont  déposés  manuserits  à la 
Bibliothèque  du  roi  à Paris. 

FOURQUEVAUX  (Ehançois  PAYIE,  baron  de),  fils 
du  précédent,  né  vers  15G1,  successivement  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre,  surintendant  de  Henri  IV,  roi 
de  Navarre,  et  chev  alier  d’honneur  de  la  reine  Margue- 
rite, visita  les  diflérentes  parties  de  l’Europe,  voyagea  en 
Asie,  explora  les  cotes  d’Afrique,  et  mourut  en  France  le 
G mars  101 1.  On  a de  lui  : V ies  de  plusieurs  grands  ca- 
pilaincs  français,  Paris,  1G45,  in-4“,  au  nombre  de  14, 
parmi  lesquelles  se  trouve  la  Vie  de  son  père. 

FOURQUEVAUX  (Jean-Baptiste-Raimond  PAVIE 
de),  petit-fils  du  précédent,  né  h Toulouse  en  1G95,  ser- 
vit quelque  temps  lieutenant  d infanterie,  puis  embrassa 
la  vie  religieuse,  et  mourut  au  château  de  Fourquevaux 
en  1708.  On  a de  lui  une  élégie  couronnée  par  l’Acadé- 


mie des  Jeux  Floraux  en  1714,  et  plusieurs  ouvrages  de 
controverse  : Lellres  d’un  prieur  au  sujet  de  la  nouvelle 
réfutation  du  livre  des  Règles  pour  l’intelligence  des  saintes 
Ecritures,  Paris,  1727,  in-12;  Nouvelles  lettres  sur  le 
même  sujet,  1729,  in-12;  Traité  de  la  con famé  chré- 
tienne, 1728  et  1751  ; Catéchisme  historique  et  dogma- 
tique, 1729,  2 vol.  in-12,  cl  Paris,  17GG,  5 vol.  in-12 
avec  les  suites.  Son  Eloge  se  trouve  dans  les  Nouvelles 
ecclésiastiques  (lu  7 février  17G9. 

FOUSSEDOIRE  (Andké),  député  de  Loir-cl-Chcr, 
remplaça  Bernardin  de  Saint-Pierre  démissionnaire,  vola 
pour  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sursis. 
Envoyé  en  mission  à Strasbourg,  il  s’y  conduisit  avec 
modération.  Décrété  d’arrestation  avec  Chasles  et  Chou- 
dieu,  pour  avoir,  au  dire  d’André  Dumont,  excité  les 
gi’oupes  à désarmer  la  garde  nationale  le  1“'' avril  1795, 
Foussedoii'e  fut  mis  en  liberté  lors  de  ramnistic  du  20  oc- 
tobre, vécut  dans  l’obscui  ité  sous  le  nom  de  M.  de  la  Mon- 
tinière,  fut  compris  en  1815  dans  la  Ici  contrôles  régi- 
cides, se  réfugia  en  Suisse  et  y mourut  vers  1825. 

FÜWLER  (Jean),  imprimeur  anglais  du  1G“  siècle, 
natif  de  Bristol,  fut  reçu  en  1555  associé  du  collège  neuf 
d’Oxford.  Environ  4 ans  après,  il  quitta  rAiiglclcrre,  et 
alla  exercer  la  profession  d’imprimeur  à Anvers  et  à 
Louvain,  où  il  devint  le  principal  imprimeur  du  parti 
catholique.  On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages  : un  abrégé 
de  la  Somme  théologique  de  saint  Thomas  d’Aquin;  Ad- 
diliones  in  chronica  Gencbrardi , Psatdier  à l’usage  des 
catholiques;  des  épigrammes  et  autres  poésies.  Il  mourut 
à NcAvmark,  en  Allemagne,  en  1578. 

FOWLER  (Curistopiie),  ecclésiastique  anglais,  néen 
IGl  1 à Marlboi'ough  dans  le  comté  de  Wilts,  abjura  la 
religion  anglicane  h l’époque  de  la  guerre  civile  en  1G41 , 
se  signala  par  la  violence  de  ses  déclamations,  et  mourut 
presque  fou  en  1G7G.  11  à laissé  quehjues  ouvrages  dont 
les  titres  mêmes  portent  l’empreinte  de  la  folie  de  leur 
auteur  : Satan  à midi,  ou  Blasphèmes  anlichréliens,  diu- 
holismescontraircs àl’ Ecriture, de. , Londres,  1G55,  in-4". 

FOWLER  (Édouard),  évêque  anglican,  né  en  1G52, 
essuya  quel(|ues  persécutions  sous  le  règne  de  Jacques  1“'' 
pour  s’êlrc  montré  zélé  partisan  du  protestantisme,  fut 
élevé  au  siège  é|)iscopal  de  Glocester  en  1691,  et  mourut 
à Chelsea  en  1714.  Il  a laissé  entre  autres  écrits  : Exposé 
exact  et  défense  des  principes  et  de  la  conduite  des...  lati- 
tudinaires  (en  anglais),  Londres,  1671-7G,  in-8''  ; Liber- 
las  evnngclica,  ibid.,  1680,  in-8‘',  suite  du  précédent. 

FOWLER  (Thomas),  médecin  anglais,  né  h York  le 
22  janvier  1756,  fut  attaché  à l’hôpital  de  StafToi  d,  puis 
à celui  d’York,  et  mourut  le  22  juillet  1801,  correspon- 
dant des  Sociétés  médicales  de  Londres , d’Édimbourg  et 
de  Bristol.  11  a laissé  quelques  ouvrages  dont  le  plus  im- 
portant est  : Résidtnts  obtenus  de  la  saignée,  des  sudori- 
fiques et  des  vésicatoires  pour  la  guérison  du  rhumatisme 
aigu  et  chronique,  Londres,  1795,  in-S».  C’est  lui  quia 
le  plus  contribué  à rendre  populaire  l’usage  de  l’arsenic 
comme  niédicamcnt  ; et  malheureusement  ce  poison,  qui 
a eu  beaucoup  de  vogue  sous  le  nom  de  Gouttes  fébrifuges 
de  Fowler,  trouve  encore  des  prôneiirs  cl  des  victimes. 

FOX  (Richard),  évêque  anglais,  né  vers  1466, 
à Ropesley,  dans  le  Lincolnshire,  jouit  d’une  haute  fa- 
veur auprès  de  Henri  VH  , fut  employé  dans  toutes  les 
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négociations  et  les  affaires  les  plus  délicates  du  règne 
de  ce  prince,  recul  les  titres  de  conseiller  privé  et  de 
principal  secrétaire  d’Etat.  A ravénenicnt  de  Henri  VIH 
au  trône,  Fox  se  retira  dans  sou  diocèse  de  Winchester, 
et  y mourut  le  14  décembre  1S28.  L’université  d’OxforJ 
lui  doit  la  fondation  du  célèbre  collège  Corpus  Christi. 
ün  a de  ce  prélat  une  traduction  anglaise  de  /a  Rhjlc  de 
Suiut-Benoit , imprimée  en  dblC,  et  une  Lettre  au  cardi- 
nal Wolsey  sur  la  réforme  du  cierge. 

FOX  (Edouabd),  évêque  anglican,  né  vers  la  fin  du 
siècle  à Durslcy,  comté  de  ülocester,  fut  nommé  au- 
mônier du  roi  et  envoyé  à Rome  eu  11)28  pour  solliciter 
du  pape  Clément  VIH  les  bulles  nécessaires  pour  le  di- 
vorce de  Henri  VHI  et  de  Catherine.  A son  retour,  il  fut 
pourvu  de  l’évéché  d’Hereford,  et  mourut  à Ijondrcs  en 
lb58.  On  a de  lui  : De  verâ  differentiâ  regue  poteslutis  et 
ccclesiaslicœ,  et  (piœ  sit  ipsa  veritas  et  virtus  ulriusepte, 
Londres,  11)54  et  11)38. 

FOX  (Lee),  navigateur  anglais,  partit  en  1631  dans 
l’espoir  de  découvrir  un  passage  au  nord-ouest  de  l’Amé- 
rique ; son  attente  ne  fut  point  remplie,  mais  il  revint 
avec  la  pci’suasion  que  ce  passage  existait  : les  voyageurs 
les  plus  récents  ont  reconnu  que  Fox  se  trompait  dans 
scs  conjectures.  11  a publié  la  relation  de  ^on  voyage  sous 
ce  titre  : Nord-ouest  de  Fox,  ou  Fox  dc  retour  du  nord- 
ouest,  Londres,  1651),  in-4“.  Cet  ouvrage  est  estimé. 

FOX  (Jean)  naquit  en  1317,  à Boston,  dans  le  comté 
de  Lincoln.  Il  étudia  h Oxford,  et  y manifesta  son  pen- 
chant pour  la  théologie,  par  des  comédies  latines  sur 
l’Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Il  en  l'cslc  encore  une 
De  Christo  triuinphante , Londres,  13ol.  Ayant  été 
entraîné  dans  les  opinions  de  Luther,  il  fut  accusé  d’hé- 
résie et  chassé  de  son  collège  en  I34b.  Réduit  à la  plus 
grande  misère,  il  entra  en  (jualllé  de  j)réccpteur  chez  sir 
Thomas  Lucy.  Celle  éducation  finie,  il  se  rendit  à Lon- 
dres, et  s’y  trouva  de  nouveau  dans  une  détresse  d'autant 
plus  fâcheuse  qu’il  s’était  marié.  11  devint  pré'ceptcur  des 
j>elits-ncveux  de  la  duchesse  de  Richmond.  L’un  de  ses 
élèves,  devenu  duc  de  Norfolk  par  la  mort  de  son  père 
et  de  son  grand-père,  le  prit  en  grande  afl'cclion  ; il  ne 
put  cependant  le  sauver  des  persécutions  de  l’évêque  Gar- 
dincr,  qui  le  forcèrent  de  chercher  un  refuge  à Bâle,  où 
il  subsista  en  corrigeant  des  épreuves.  Après  la  moid  de 
la  reine  Marie,  il  revint  en  Angleterre , où  il  retrouva 
un  protecteur  dans  son  ancien  élève.  Il  mourut  cii  1387. 
Le  j)lus  célèbre  de  ses  ouvrages  est  celui  ([u’il  a intitulé 
Actes  et  monuments  de  t’Eglisc,  et  qui  est  généralement 
connu  sous  le  litre  de  Martyrologe,  conlenanl  l’iiistoirc 
des  troubles  attribués  à l’Église  romaine  de])uis  le 
10®  siècle,  et  particulièrement  en  Angleterre  cten  Écosse; 
publié  à Londres  en  1365,  in-fol.,  augmenté  ensuite  et 
imprimé  pour  la  quatrième  fois  en  1383,  2 vol.  in-fol., 
et  en  1652  en  5 vol.,  et  pour  la  neuvième  en  1684, 
5 vol.  in-fol.,  avec  figures.  Les  autres  écrits  de  Fox, 
lics-nombrcux , sont  tous  des  ouvrages  de  théologie,  et 
principalement  de  controverse. 

FOX  (George),  fondateur  de  la  secte  des  (juakers, 
naquit  en  1624,  à Drayton,  village  de  Leiccstcrshirc,  en 
Angleterre.  Son  père,  presbytérien  zélé,  était  tisserand. 
Lejeune  Fox  montra,  dès  ses  luemières  années,  une  gra- 
vité peu  commune,  et  un  grand  éloigne. nent  pour  tous 


les  divertissements  de  son  âge.  Scs  parents,  qui  n’étaient 
pas  l ichcs,  se  bornèrent  à lui  faire  apprendre  à lire  et  un 
peu  à écrire.  Fox  fut  d’abord  placé  chcz  Vin  marchand  de 
laine  et  de  bétail,  qui  l’envoyait  garder  ses  troupeaux 
dans  les  bois.  Celte  vie  solitaire  détermina  son  penchant 
a la  contemplation.  On  le  mit  ensuite  en  apprentissage 
chez  un  cordonnier  à Nollingham  ; celte  profession,  exi- 
geant encore  moins  de  mouvement  que  celle  de  tisserand, 
aug(ncnta  son  penchant  à la  méditation.  Il  employait 
tout  le  temps  que.ses  occupations  lui  laissaient,  à la  lec- 
ture de  l’Écriture  sainte  qu’il  parvint  à savoir  presqueen- 
licremcnt  par  cœur  : sa  conduite  était  en  tous  points 
irréprochable.  Quand  il  eut  atteint  sa  19®  anncœ,  il  sc 
sentit  plus  porté  aux  conlcmj)lations  spiiâtuelles  qu’à 
l’exercice  d’une  profession  mécanique.  Affligé  de  la  cor- 
riq)lion  générale,  il  résolut  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
ramener  les  hommes  à la  vertu.  Ce  fut  alors  qu’il  eut  une 
vision  dans  laquelle  il  crut  entendre  la  voix  de  Dieu  qui 
lui  ordonnait  de  consacrer  sa  vie  aux  devoirs  de  la  reli- 
gion. Aussitôt  il  quitte  son  maître,  sc  revêt  d’un  habil- 
lement de  cuir,  cl,  pour  se  détacher  entièrement  des 
choses  de  ce  monde  , il  rompt  toute  relation  avec  sa  fa- 
mille, et  sc  met  à courir  le  pays.  Croyant  trouver  en  lui 
ces  inspirations  qui  avaient  guidé  les  prophètes  et  les 
apôtres.  Fox  parut  en  public.  Il  prêcha  d’abord  à Man- 
chester en  1648,  et  ne  larda  pas  à trouver  des  prosélytes. 
Les  premiers  disciples  de  Fox  étant  pour  la  plupart  des 
hommes  de  peu  d’éducation,  l’excès  de  leur  zèle  les  porta 
à quelques  désordres.  Ne  voulant  pas  être  boi'iiés  à prê- 
cher dans  les  rues  et  sur  les  places,  ils  entraient  dans  les 
temples,  et  interrompaient  le  service  divin  : Fox  lui- 
même,  malgré  sa  douceur  habituelle,  s’étant  rendu  cou- 
pable, à Nollingham,  d’une  incartade  de  ce  genre,  fut 
mené  devant  le  magistrat,  auquel  il  répondit  qu’il  avait 
agi  par  l’ordre  du  Sainl-Esju-it.  Il  fut  cependant  mis  en 
prison  ; mais  sou  enthousiasme  et  sa  résignation  produi- 
sirent un  tel  effet  sur  un  grand  nombre  d'habitants  et 
même  sur  le  magistrat,  que  ses  persécuteurs  eux-mêmes 
devinrent  ses  discijiles,  et  qu’il  recouvra  sa  liberté.  C’est 
de  celte  pci-séculion,  éprouvée  par  Fox  en  1649,  que  les 
quakers  datent  la  naissance  de  leur  Église.  Vers  le 
même  temps  Fox  pensa  être  assommé  par  la  j)opulace, 
parce  qu’il  avait  prêché  contre  rivrognerie  et  les  vices 
les  plus  communs.  D’un  autre  côté,  comme  il  s’élevait 
contre  le  paiement  des  dîmes  et  contre  les  procès,  il  at- 
tira sur  lui  et  scs  sectateurs  la  haine  des  ecclésiastiques 
et  des  hommes  de  loi.  Il  annonça  un  Jour  que  le  Seigneur 
lui  avait  défendu  d’ôler  son  chapeau  à (]ui  (|uc  ce  fût,  par 
forme  de  politesse,  cl  lui  avait  commandé  de  tutoyer 
tous  ceux  auxquels  il  parlait,  de  ne  j)licr  le  genou  devant 
aucune  puissance  tic  la  terre,  cl  de  ne  Jamais  prêter  du 
serment.  Toutes  ces  singularités  allirèi’cul  de  mauvais 
ti'aitemenls  à l’ox  et  à sa  secte  ; traîné  devant  un  Juge,  il 
parulson  bonnet  de  cuir  sur  la  tête  ; un  sergept  lui  donna 
un  soufflet,  l'ox  lendit  l’autre  Joue.  Sur  un  refus  de  prê- 
ter serment,  et  pour  son  manque  de  l'cspecl  envers  le 
Juge,  il  fut  envoyé  à l’hôpital  des  fous  pour  y être  fus- 
tigé. Il  loua  Dieu  , remercia  ceux  iiui  lui  infligeaient  le 
châtiment,  et  sc  mit  à les  juêcher.  Gne  patience  si  ex- 
traordinaire lui  gagnait  sans  cesse  de  nouveaux  prosélytes. 
Comme,  pour  sc  préparer  à recevoir  riuspiiation  du 
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Saint-Espril  , ces  prosélytes  soumettaient  leur  esprit  à 
une  contention  pénible,  et  qu’il  en  résultait  souvent  une 
violente  agitation  et  même  des  tremblements  chez  ceux 
qui  avaient  le  genre  nerveux  délicat,  on  leur  donna  le 
nom  de  quakers  ou  Iremhleurs.  Rencontré  dans  une  de 
scs  courses  par  un  détachement  de  soldats,  Fox  leur  fit 
des  réponses  si  bizarres  , qu’il  fut  envoyé  prisonnier  à 
Londres.  Cromwell  eut  la  curiosité  de  le  voir  j et,  après 
un  court  entretien,  il  le  renvoya,  en  exigeantsa  promesse 
de  vivre  paisiblement  avec  ses  sectateurs.  Enhardi  par 
un  tel  accueil.  Fox  se  livra,  au  milieu  de  Londres,  aux 
travaux  de  son  ministère;  et  il  eut  recours  à la  presse, 
pour  faire  connaître  ses  principes,  et  pour  répondre  aux 
ouvrages  que  l’on  avait  publiés  contre  lui.  Après  le  ré- 
tablissement de  Charles  H,  les  persécutions  continuèrent 
contre  les  quakers;  mais  Fox  ne  cessa  de  faire  des  cour- 
ses d’une  extrémité  du  royaume  à l’autre,  et  même  en  Ir- 
lande,* pour  y fortifier  scs  frères.  En  dCGG,  les  persécu- 
tions s’apaisèrent  pour  un  temps.  Déjà  des  hommes  d’une 
certaine  considération  avaient  embrassé  la  doctrine  de 
Fox.  Ils  s’occupèrent  de  concert  à rédiger  un  corps  de 
doctrine  : des  assemblées  mensuelles  et  annuelles  furent 
établies  ; et  l’on  y avisa  aux  mesures  que  les  circonstances 
indiquèrent.  Fox  épousa,  en  1GG9,  la  veuve  d’un  juge, 
l’un  de  ses  plus  anciens  prosélytes.  Deux  ans  après , il 
passa  en  Amérique  pour  y propager  sa  doctrine,  qui  déjà 
y était  répandue.  11  parcourut  une  grande  partie  des  co- 
lonies anglaises  ; et  l’on  ajoute  même  que  par  le  moyen 
d’un  interprète  il  prêcha  les  sauvages.  Peu  de  temps 
après  son  retour  en  Angleterre  (1G75),  il  fut  mis  en  pri- 
son à Worcester,  pour  avoir  convoqué,  de  toutes  les  par- 
ties du  royaume,  une  assemblée  dont  le  but  était,  disait- 
on,  de  répandre  la  terreur  parmi  les  sujets  de  Sa  IMajesté. 
Dès  qu’il  eut  été  acquitté  de  cette  accusation,  il  partit 
pour  la  Ilollaiide.  Lorsqu’il  revint  de  ce  pays,  on  lui 
intenta  un  procès  au  sujet  du  refus  de  payer  la  dîme,  et 
il  fut  condamné.  Il  retourna,  en  IGS^,  en  Hollande,  où 
scs  partisans  se  multi])liaient  ; puis  il  envoya  sa  belle- 
fille  et  d’autres  femmes  qui  professaient  sa  doctrine,  à 
Elisabeth,  princesse  palatine,  pour  conférer  avec  elle  sur 
divei's  points  concernant  la  religion.  Fox  fit  ensuite  à 
pied  le  voyage  de  Hambourg  et  du  Ilolstein , pour  voir 
scs  partisans.  Les  fréquents  voyages  et  les  fatigues  de 
tous  genres  avaient  tellement  altéré  la  santé  de  Fox,  qu’il 
fut  enfin  obligé  de  renoncer  aux  j)éuibles  travaux  qui 
jusqu’alors  avaient  si  peu  coûté  à son  zèle.  Quoiqu’il 
vécût  dans  la  retraite,  il  ne  cessa  de  prêcher  que  peu  de 
jours  avant  sa  mort,  qui  arriva  le  IG  janvier  1G90.  11  a 
laissé  plusieurs  écrits  dans  lesquels  on  trouve  l’histoire 
«le  sa  vie,  de  scs  persécutions  et  de  sa  doctrine;  ils  ont 
cte  réunis  en  5 vol.  in-fol.  Nous  avons  en  français  une 
Histoire  ahrcgêc  de  l’origine  cl  de  la  formation  de  la  société 
dite  des  quakeVs,  etc.,  traduit  de  l’anglais  par  E.  P.  Bri- 
dcl,  Londres,  1790,in-lG. 

F OX  (Charles-James),  né  le  13  janvier  17J.8,  était  le 
|)lus  jeune  des  3 lils.dc  Henri  Fox,  lord  Holland,  qui, 
remarquant  ses  qualités  naturelles,  le  traita  de  bonne 
heure  en  homme,  et  laissa  développer  librement  tous  scs 
penchants.  Charles  Fox  n’avait  que  14  ans  lorsque  son  père 
le  mena  a Spaoù  il  lui  donnait  tous  les  jours  G guinces  pour 
les  risquer  au  jeu  ; c’en  fut  assez  pour  faire  nailr:  dans  I 


l’ànie  de  Fox  une  passion  à laquelle  dans  la  suite  il  sacri- 
fia ses  plus  grands  intérêts.  Son  éducation  classique  à 
Éton,  et  puis  à l’université  d’Oxford,  fut  interrompue 
par  des  absences  et  des  voyages  ; cependant  il  élonnait 
ses  maîtres  par  son  savoir , et  toute  sa  vie  les  œuvres 
d’Homère,  d’Eschyle,  de  Démosthène,  etc.,  amusèrent 
ses  loisirs.  Il  aimait  le  jeu,  les  chevaux,  la  débauche, 
et  se  faisait  remarquer  par  la  recherche  de  sa  toilette. 
Son  père  le  fit  élire,  en  d7G8,  membre  de  la  chambre 
des  communes  pour  représenter  le  bourg  de  Midhurst 
en  Sussex.  Fox  n’avait  pas  encore  l’âge  de  20  ans,  exigé 
par  les  lois.  Son  discours  de  début  ne  fut  pas  propre  à lui 
concilier  la  popularité.  Wilkes,  de  la-prison  «lu  Banc  du 
roi,  où  on  le  tenait  renfermé,  réclamait  sa  place  au  par- 
lement comme  représentant  légal  du  Middlescx.  Les  avis 
de  tous  les  légistes  étaient  en  sa  faveur  ; Fox  lutta  con- 
tre le  torrent,  et  ne  fut  applaudi  que  du  ministère.  Lord 
North,  chancelier  de  l’échiquicr,  récompensa  ses  efforts, 
en  le  nommant  payeur  de  la  caisse  des  veuves  et  des  or- 
phelins, et  successivement  l’un  des  lords  de  l’amirauté, 
puis  de  la  trésorerie.  Fox  ne  cessa  pas  jusqu’en  1772, 
de  voler  avec  les  ministres.  Enfin  il  se  lia  tout  à coup 
avec  des  membres  de  l’opposition,  notammcntavcc  Burke, 
auparavant  son  antagoniste,  et  que  depuis  il  appela  le 
plus  beau  génie  de  la  Grande-Bretagne  pendant  le 
18®  siècle.  Le  ministre  fit  à Fox  des  remontrances,  qui 
furent  mal  reçues.  La  mort  de  son  père,  arrivée  à cette 
époque  (1774),  semblait  l’avoir  rendu  tout  à fait  indé- 
pendant, relatiAœmcnt  à ses  liaisons  politiques.  Dans  la 
discussion  du  bill  pour  exempter  du  serment  du  test  une 
certaine  classe  de  citoyens,  il  annonça,  pour  la  première 
fois,  cet  esprit  de  tolérance  religieuse  auquel  il  a depuis 
toujours  été  fidèle.  Sa  destitution  lui  fut  annoncée  pat- 
un  billet,  signé  North,  qu’on  lui  remit  au  milieu  d’une 
discussion,  dans  la  chambre  même.  Il  cacha  l’émotion 
que  lui  causait  un  coup  si  sensible,  et  traita  de  lâcheté 
celte  démarche  du  ministre.  11  chercha  dans  la  dissipa- 
tion une  distraction  à son  chagrin  : les  excès  auxquel  il  se 
livra,  curent  bientôt  consumé  tout  son  patrimoine.  De- 
venu l’un  des  champions  de  l’opposition,  les  sarcasmes 
plurent  incessamment  sur  sa  tête  : il  n’y  répondit  qu’en 
faisant  cause  commune  avec  Burke  et  les  plus  célèbres 
orateurs  du  parti  whig,  et  surtout  en  défendant  le  droit 
réclamé  par  les  colonies  américaines  de  se  taxer  elles- 
mêmes.  Après  cette  mémorablesession.  Fox  fit  en  France 
un  voyage,  dont  le  but  caché  était  de  connaître  les  vé- 
ritables dispositions  du  cabinet  de  Versailles,  relative- 
ment aux  insurgés  américains.  Il  trouva  que  ces  disposi- 
tions étaient  hostiles  envers  l’Angleterre  ; et  cctlc  décou- 
verte ne  fit  qu’ajouter  à son  cspritd’opposition.  Tantque 
dura  la  guerre  d’Amérique,  il  ne  cessa  pas  de  se  montrer 
contraire  à toutes  les  mesures  qui  tendaient  à soumettre 
ce  paj-s  par  la  force  des  armes.  Sa  conduite  lui  ramena 
les  esprits  que  scs  discours  en  faveur  du  ministère  lui 
avaient  auparavant  aliénés;  et  après  un  duel  que  lui 
attii'a  une  violente  sortie  contre  les  déserteurs  de  l’oppo- 
sition, la  passion  du  public  ne  connut  plus  de  bornes  : il 
avait  été  légèrement- blessé:  une  foule  nombreuse  se  fit 
écrire  chez  lui,  pour  lui  exprimer  toute  la  i)art  que  l’on 
prenait  à son  rétablissement.  Il  profita  ensuite  si  habile- 
ment de  toutes  les  occasions  pour  accroître  celte  popula- 
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rite,  que  lors  de  l’élection  générale  de  1780,  il  fut  nommé 
représentant  de  Westminster,  en  dépit  des  obstacles  que 
lui  suscitèrent  le  crédit  d’une  famille  puissante  et  l’in- 
fluence de  la  cour.  Ce  fut  à cette  époque  qu’on  l’appela 
l’homme  du  peuple.  L’opposition  devint  si  formidable 
dans  la  chambre  des  communes,  que  les  ministres  crurent 
devoir  céder  à leurs  adversaires.  Une  nouvelle  adminis- 
tration se  forma  sous  les  auspices  du  marquis  de  Roc- 
kingham;  et  Fo.v  fut  nommé  secrétaire  d’État  des  affaires 
étrangères  (février  1782).  L’administration  dont  il  faisait 
partie  fit  pendant  sa  courte  durée  quelques  opérations 
qui  furent  agréables  au  peuple.  Par  un  acte  du  parle- 
ment, tout  fournisseur  du  gouvernement  fut  jirivé  du 
droit  de  siéger  dans  la  chambre  des  communes;  les  préposés 
des  douanes  et  do  l’accise  perdirent  la  faculté  de  voter 
dans  les  élections  : une  politique  plus  généreuse  fut 
adoptée  envers  l’Irlande.  Mais  dès  le  mois  de  juillet,  la 
mort  subite  du  marquis  de  Rockingham  causa  la  chute 
des  ministres.  Le  roi,  qui  pendant  l’existence  de  ce  mi- 
nistère, s’était  regardé  comme  en  tutelle,  éloigna  des 
hommes  qui  ne  s’étaient  rapprochés  que  pour  lui  faire 
supporter  des  contrariétés.  L’envie  de  rentrer  en 
place  conduisit  Fox  à des  négoeiations  avee  lord  North 
pour  se  réunir  et'  attaquer  le  ministère  qui  finit  par 
suceomber.  Fox,  de  nouveau  secrétaire  d’État,  annonça 
solennellement  qu’il  renonçait  à toute  espèce  de  dissipa- 
tion; mais  le  naturel  l’emporta  bientôt,  et  G mois  après 
il  avait  déjà  repris  ses  anciennes  habitudes.  Les  traités 
de  paix  définitifsfurent  conclus  par  ce  ministère,  en  1783, 
avec  toutes  les  puissances  que  l’Angleterre  avait  eu  à 
combattre  ; les  préliminaires  avaient  été  l’ouvrage  de  lord 
Shelburne;  et  quoique  North  et  Fox  les  eussent  haute- 
ment désapprouvés,  comme  membres  de  l’opposition,  il 
n’y  fut  absolument  rien  ehangé.  Cette  opposition  entre 
les  discours  et  les  faits  nuisit  beaucoup  à Fox  et  h son 
parti  dans  l’opinion  publique.  On  leur  reprocha  de  n’é- 
tre  guidés  que  par  l’ambition.  Us  avaient  la  majoi'ité 
dans  la  chambre  des  communes;  mais  la  voix  générale 
était  contre  eux.  Enfin  le  fameux  bill  de  l’Inde  devint 
l’écueil  contre  lecjuel  ils  échouèrent.  Ce  bill  tendait  à 
mettre  la  nomination  à tous  les  emplois  dans  la  main  du 
ministère,  et  <à  l’investir  d’une  autorité  sans  bornes 
dans  l’Indc.  Le  discours  que  Fox  prononça  en  cette 
occasion,  passe  pour  son  chef-d’œuvre,  et  pour  un 
modèle  d’éloquence  et  de  saine  logique.  Le  bill  . 
puissamment  appuyé  dans  la  chambre  des  communes,  y 
passa  malgré  les  atlaciucs  de  Pitt  et  de  üundas,  cl  les  ré- 
clamations de  la  compagnie  des  Indes.  A celte  nouvelle, 
le  roi,  effrayé  des  succès  de  ses  ministres,  porta,  sur  tous 
leurs  actes,  un  œil  attentif  et  même  jaloux.  11  réussit  à 
faire  rejeter  le  bill  par  la  chambre  haute  ; il  renvoya 
le  ministère,  cl,  pour  que  celui  qui  lui  succédait  n’cùt 
j)as  à lutter  contre  la  majorité  que  le  premier  s’élail  assu- 
rée, il  convoqua  un  nouveau  parlement.  Fox  avait  tant 
perdu  de  sa  |)oi)ularilé,  qu’il  cul  beaucoup  de  peine  à 
réunir  les  voix  des  électeurs  de  Westminster.  On  prétend 
mémequ’il  n’eût  pas  été  élu  sansics  sollicitations  de  qucl- 
«pics  dames  aussi  distinguées  par  leur  rang  que  par  leur 
beauté.  Fox  ne  tarda  pas  à recouvrer  la  faveur  populaire 
par  son  opposition  aux  taxes  demandées  par  le  ministère. 
Des  questions  politiques  du  plus  haut  intérêt  furent  agi- 


tées successivement  durant  les  sessions  du  parlement  de 
1784.  Fox  luttait  contre  le  ministre,  à la  tête  d’une  op- 
position puissante.  Jamais  la  chambre  des  communes 
n’avait  vu  siéger  à la  fois,  dans  son  sein,  autant  d’hom- 
mes éloquents.  Un  événement  inattendu  donna  encore 
plus  de  développement  à ces  grands  talents.  Le  roi  fut 
atteint,  vers  la  fin  d’octobre  1788,  d’une  maladie  qui  ne 
lui  permit  plus  de  tenir  les  rênes  du  gouvernement.  Fox 
voyageait  alors  au  fond  de  l’Italie  : à cette  nouvelle  , il 
franchit,  en  neuf  jours,  l’espace  de  tiOO  lieues  qui  sépare 
Bologne  de  Londres,  et  reparut  à la  chambre  des  commu- 
nes. Dans  les  débats  qui  s’élevèrent  sur  la  manière  de 
pourvoir  à la  régence.  Fox  cl  son  parti  semblèrent  avoir 
ehangé  de  système.  Il  pensa  que  l'héritier  i)résomptif  de 
la  couronne,  se  trouvant  majeur,  était  régent  de  droit; 
et  que  toute  mesure  tendant  à infirmer  cette  prérogative, 
était  une  usurpation.  La  nouvelle  du  rétablissement  de 
la  santé  du  roi  vint  renverser  les  espérances  de  Fox,  qui 
voyait  déjà  les  portes  du  ministère  ouvertes  devant  lui 
par  un  pi  incc  dont  il  avait  soutenu  les  droits  avec  beau- 
coup de  chaleur.  Après  celle  lutte,  qui  enleva  à Fox  quel- 
ques-uns de  scs  admirateurs,  parce  (ju’il  avait  attenté  à 
la  pureté  des  principes  constitutionnels,  il  alla  prendre 
les  eaux  de  Bath,  dont  une  maladie  grave  lui  avait  rendu 
l’usage  nécessaire.  A son  retour,  il  combattit  encore  le 
ministère;  et  il  parvint  quelquefois  à lui  faire  changer 
de  marche.  11  s’opposa  surtout,  avec  beaucoup  de  force, 
en  1790,  à des  démoiislralions  d’hostilités  contre  l’Espa- 
gne et  la  Russie.  Lorsque  la  révolution  française  éclata. 
Fox  en  |)ril  la  défense  au  parlement  ; cl  cette  o])inioii  lui 
fit  perdre  plusieurs  de  ses  anciens  amis,  et  notamment 
Burke,  quieut  avec  lui  une  vive  altercation.  Fox  seconda 
la  motion  de  Wilbcrforcc  pour  l’abolition  de  la  traite 
des  nègres  ; il  demanda  ensuite  une  réforme  parlemen- 
taire, qui  fut  rejetée  ; et  lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il 
proposa  au  parlement  de  s’entremettre  en  faveur  de  ce 
monarque  infortuné.  Les  efforts  qu’il  fit,  en  1795,  pour 
s’opposer  h la  déclaration  de  guerre  contre  la  France, 
furent  mal  vus  de  la  chambre  entière.  Des  bruits  scan- 
daleux menaçaient  sa  popularité  au  dehors  ; le  jeu  et  les 
paris  aux  courses  de  chevaux  avaient  mis  scs  affaires 
dans  l’état  le  plus  déplorable.  Ce  fut  dans  ces  tristes  cir- 
constances qu’il  écrivit  V Appel  aux  citoyens  de  M'esl- 
minslcr , scs  commettants  : celte  explication  fut  bien 
accueillie.  Scs  amis  se  cotisèrent  pour  subvenir  h scs  be- 
soins. Quand  la  république  française,  après  s’être  fondée 
au  dedans  par  la  teiTcur,  commença  à se  faire  respecter 
ad  dehors  par  la  gloire  de  ses  armes.  Fox  ne  cessa  de 
proposer  au  parlement  de  reconnaître  la  légitimité  de  scs 
droits  et  de  traiter  avec  elle,  l’itt  ne  voulait  de  la  paix  à 
aucun  prix.  Mais  en  1795  le  ministère  céda  un  moment 
à l’opinion  de  Fox.  Cependant  ce  ne  fut  (ju’en  1800  qu’il 
fut  ijucslion  sérieusement  de  terminer  la  j^ierrc,  cl  Pitt 
vaincu  par  l’opposition  résigna  sa  jjlace  quand  les  pré- 
liminaires du  traité  d’Amiens  furent  signés.  Ce  fut  alors 
que  Fox  vint  à Paris,  qu’il  vit  le  premier  consul,  dont  il 
fut  honorablement  accueilli,  elobtint  les  renseignements 
qu’il  désirait  pour  son  llisluirc des  derniers  Slitarls.  .Mais 
à peine  Fox  était-il  de  retour  en  Angleterre,  que  la 
guerre  fut  déclarée  de  nouveau.  A la  mort  de  Pitt,  en 
1800,  Fox  reparut  un  moment  au  limon  des  affaires  ; 
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mais  au  bout  de  quelques  mois  il  alla  rejoindre  son  rival 
sous  les  caveaux  de  Westminster.  Il  mourut  le  13  sep- 
tembre de  cette  année.  Ses  discours  et  ceux  de  Pitt  ont 
été  Iraduils  en  français  (par  MM.  II.  de  Janvry  et  de 
Jussieu),  1819-1820,  12  vol.  in-8».  On  a aussi  de  Fox 
des  poésies,  et  la  tradition  a conservé  une  foule  de  bons 
mots  de  cet  homme  célèbre.  Son  Histoire  des  deux  der- 
niers rois  de  la  maison  de  Stuart  est  imparfaite , mais 
pleine  de  pensées  fortes  et  de  vues  profondes  : elle  a été 
publiée  après  sa  mort  par  son  neveu  lord  Holland.  La 
traduction  française  (par  l’abbé  d’Andrezel  ) fut  mutilée 
par  ordre  du  gouvernement  impérial,  Paris,  1809,. 
2 vol.  in-8". 

FOX  (Charles),  né  à Falmouth  en  1749,  mort  à 
Dalh  en  1809,  s’établit  libraire  dans  son  pays  natal; 
mais  un  incendie  ayant  consumé  presque  tout  ce  qu’il 
possédait,  il  fut  obligé  de  chercher  des  moyens  de  sub- 
sister dans  l’exercice  de  ses  talents.  Il  se  livra  de  préfé- 
rence à la  peinture.  Il  avait  un  frère  patron  d’un  bâti- 
ment marchand  , qui  l’emmena  avec  lui  dans  un  de  ses 
voyages  dans  la  mer  Baltique.  Fox  parcourut  seul  et 
toujours  à pied  la  Suède,  la  Norwégc,  et  une  partie  de  la 
Russie,  s’arrêtant  pour  retracer  avec  son  crayon  les  sites 
sauvages  et  romantiques.  A son  retour  en  Angleterre , il 
donna  des  preuves  de  talent  dans  plusieurs  tableaux  esti- 
més , et  il  exerça  en  même  temps  le  genre  plus  lucratif 
du  portrait.  11  acquit  une  connaissance  fort  étendue  de 
la  langue  et  de  la  littérature  orientale.  En  1797,  il  donna 


au  public,  comme  simple  traduction,  un  volume  inti- 
tulé : Série  de  poëmes,  contenant  les  plaintes , les  consola- 
tions et  les  plaisirs  d’Achni^ArdebeUi,  exilé  Persan,  avec 
des  notes  historiques  et  explicatives,  in-8®.  Vers  1805,  il 
prépara , pour  l’impression , deux  volumes  de  poésies , 
qu’il  donnait  également  comme  traduites  du  persan  ; 
mais  cet  ouvrage  ne  fut  pas  imprimé , de  même  qu’une 
relation  de  scs  ouvrages. 

FOX  MORZILLO  ( Sébastien  ) , né  à Séville,  vers 
1528,  n’avqit  que  19  ans  quand  il  publia  un  commen- 
taire sur  les  Topiques  de  Cicéron , commenta  à 25  ans  le 
Timée  et  le  Phédon  de  Platon;  et  deux  ans  après,  en 
1554,  fit  paraître  à Louvain  un  traité  en  cinq  livres  sur 
l’analogie  des  sentiments  de  Platon  et  d’Aristote.  Phi- 
lippe II  le  nomma  précepteur  de  son  fils,  l’infant  don 
Carlos.  Morzillo  périt  malheureusement  dans  un  nau- 
frage, en  allant  prendre  possession  de  cette  charge  en 
l’année  1560. 

FOY  (Loüis-Étienne  de),  prêtre  du  diocèse  de  Bour- 
ges et  chanoine  de  Meaux,  mort  en  1788,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  : Traité  des  deux  puissances,  ou  Maxi- 
mes sur  l’abus,  Paris,  1752,  in-S"  ; Prospectus  d’une 
description  historique,  géographique  et  diplomatique  de  la 
France,  1757,  in-4'>  ; Notice  des  diplômes,  des  Chartres 
et  des  actes  relatifs  et  l’histoire  de  France,  Paris,  1765, 
in-fol.,  tome  1®''.  11  a traduit  du  latin  les  Lettres  du  ba- 
ron de  Busbeck,  ambassadeur  de  Ferdinand  II  près  de  So- 
liman, avec  des  notes,  1748,  3 vol.  in-12. 


FIN  DU  SEPTIÈME  VOLUME. 
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